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MAS  (Hîlaire  da  y  Ployez  Dumas. 

MAS  (  Louis  du  ),  fils  naturel  de  Jean- 
Ix)ui8  de  M«Dtcalni,  seigneur  de  Can« 
diac,  naquit  à  Nîmes  en  1676.  Il  s'a- 
donna d'abord  à  la  jurisprudence;  mais 
ensuite  il  se  livra  tout  entier  aux  mathé- 
matiques «t  aux  langues  étrangères. 
Quoique  d*un  abord  très  froid  et  d'un 
caractère  tranquille,  il  ayait  l'imagina- 
tion vive  et  singulière.  C'est  lui  qui  in- 
venta le  Bureau  typographique,  dont 
on  s'est  servi  pendant  quelque  temps  à 
Paris  et  dans  plusieurs  provinces,  pour 
apprendre  les  premiers  élémens  des  lan- 
gues. U  en  fit  les  premiers  essais  sur  le 
jeune  de  Candiac.  Son  élève  se  fit  ad« 
mirer  à  Pans  «tdans  les  principales  villes 
du  royaume,  où  du  Mas  l'accompagna. 
(  Foy,  Cahdiag.  }  La  mort  le  lui  ayant  en- 
levé en  1126 ,  avant  qu'il  eût  atteint  sa 
7*  année^  il  pensa  en  perdre  la  tète  ; 
Boindin^  avec  lequel  il  était  lié,  le  fit 
soigner  chez  lui.  Il  alla  ensuite  chez  ma«< 
dame  de  Yaujour ,  à  2  lieues  de  Paris ,  et 
y  mourut  en  1744,  âgé  de  68  ans.  Mous 
avons  delui  :  1°  l'^r/  de  transposer  toutes 
sortes  de  musiques ,  sans  être  obligé  de 
connaître  ni  U  temps  ni  le  mode^  Paris , 
1711 9  in-4  :  production  de  cet  esprit 
novateur  qui  tend  à  décréditer  des  mér 
Ihodes  éprouvées ,  pour  leur  substituer 
des  pratiques  exotiques,  démenties  à 
Tcipérience  ;  2**  un  vol.  in-4 ,  imprimé 
à  Paris  en  1 133 ,  sous  le  titre  de  Biblio* 
Ihèque  des enfans ,  en  quatre  parties,  oii 
il  explique  l'économie  de  son  Bureau  ty- 
pographique :  machine  qui  n'eut  jamais 
Tapprobation  des  gens  sensés ,  et  qui  est 
regardée  aujourd'hui  comme  une  pure 


okarlatanerie,  malgré  les  efforts  .que 
quelques  faméliques  instituteur^  ont  fait 
pour  l'accréditer  par  un  pompeux  Pro- 
spectus ,  publié  en  i  7 80.  On  voit  au  pre- 
mier coup  d'œil  que  c'est  une  invention 
romanesque  et  empirique,  fruit  d\in« 
tète  oisive  et  exaltée ,  propre  seulement 
à  réprimer  l'essor  de  l'être  spirituel  qui 
nous  anime,  en  l'attachant  à  des  opéra- 
tions mécaniques  et  stériles. 

MASAGGIO  (Thomas),  né  en  Tos- 
cane en  1462 ,  mort  àFlorenceen  1443, 
à  4 1  ans,  fut  le  premier  de  son  sièele 
qui  apprit  la  bonne  manière  de  peindre. 
U  fit  paraître  ses  figures  dans  l'attitude 
qui  leurconyenait,  et  leur  donna  de  la 
force ,  du  veliefet  de  la  grâce  ;  mais  il  ne 
put  atteindre  le  point  de  perfection, 
ayant  été  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge 
non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoison-r 
né.  (  Le  Téritable  nom  de  ce  peintre  est 
Thomas  (Tomaso  ou  Maso)  Gnidi,  né 
dans  le  Valdemo  près  de  Florence.  On 
voit  encore  dans  différentes  églises  de 
Rome  et  de  Florence  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, que  Michel-Ange  admirait.) 

*MASANIELLO,  d'où  vient  Masa 
Anibllo  ,  ou  Thomas  Amikllo  ,  naquit  à 
Amalfi  en  1622 ,  d'un  vendeur  de  pois- 
sons qui  vint  s'établir  à  Naples.  '  Hasa- 
niello  se  mit  à  la  tète  d'une  révolte,  et  s'é- 

• 

rigea  en  tyran  de  cette  capitale.  Son 
règne  ne  fut  que  de  huit  jours  ;  mais  dans 
ce  court  espace  de  temps  il  fit  d'étranges 
choses.  (Le  royaume  des  Deux-Siciles 
avait  à  soutenir  à  lui  seul'  la  guerre  de 
Lombardie ,  et  il  était  accablé  d'impôts. 
Palerme  s'éUit  révolté,  tandis  que  l'in- 
surrection de  la  Catalogne ,  qui  se  mit 

I. 


2  MAS 

sous  la  protection  de  la  f^rance ,  et  celle 
da  Portugal  en  faveur  de  la  maison  de 
Bragance  ^  signalaient  le  règne  malheu- 
reux de  Philippe  IV.  Les  impôts  s'aug- 
mentaient à   Naples,  et  le  peuple  >  an 
lieu  de  présenter  au  pouvoir  d'humbles 
requêtes,  içnrmurait  hautement.  Masa- 
niello  se  mitii  sa  tète  :  il  était  doué  de 
courage  et  d'une  éloquence  naturelle.  La 
rébellion  éclata  le  7  juillet  1647.)  Ma- 
saniello  arma  cent  mille  hommes ,  gou- 
Tcma  un  peuple  effréné  comme  des  es- 
clayes ,  e£Gniya  le  vice-roi  qui  se  réfugia  au 
château  de  l'Œuf.  Masaniello  chassa  les 
4iénateurs ,  les  nobles,  dispersa  leurs  tré- 
isors ,  immola  leurs  gardes ,  et  etl  porté 
J>ien  plus  loin  ses  attentats ,  sans  la  pru- 
dente conduite  de  l'archevêque ,  qui  sut 
captiver    sa  Confiance  et  son  respect. 
«  L'histoire  prouve ,  dit  un  au^ur  a  celte 
»  occasion  9  que  dans  ces  sortes  de  com- 
»  motions  9   quelque  terribles   qu'elles 
»  fussent ,  les  prêtres  ont  cent  fois  sauvé 
»  l'état ,  le  peuple  n'écoutant  et  ne  crai- 
»  gaant  plus  rien  «  mais  se  désarmant  an 
»  nom  de  son  Dieu,  v  (Le  cri  des  rebel- 
les était  Fwe  le  rofyP Espagne  !  point  de 
gabelles ,  à  bas  le  jnauvais  gouverne* 
ment  l  Le  vice-roi  fut  obligé  de  promet- 
trede  supprimer  les  impôts.  L'archevêque 
Fîlomarini  aurait  réussi  à  calmer  la  sé- 
dition ;  mais  deux  seigneurs ,  Monteleone 
et  Caraffa  ,  tentèrent  de  fsire  assassiner 
Masaniello.  Le  coup  ne  réussit  pas ,  et  la 
révolte  prit  un  aspect  plus  redoutable. 
Enfin,   Masaniello  eut  une  conférence 
dans  l'église  des  Carmes  avec  le  vice-roi 
et  l'archevêque.  On  y  signa  un  traité  oii 
furent  rétablis  les  privilèges  accordés 
par  Charles-Quint.  Masaniello,  qui  s'était 
présenté  avec  des  habits  magnifiques  et 
des  pierres  précieuses ,  quitta  aussitôt 
ces  riches   habille  mens  et  se  jeta  aux 
pieds  du  vice-roi.  C^ui-ci  le  releva ,  et 
l'invita  à  diner  à  sa  table.  Masaniello  re- 
devint pêcheur  ;  mais  peu  de  jours  après 
quatre  bandits  l'assassinèrent,  par  ordre, 
dit-on,  du  vice-roi.  Le  peuple  réunit 
ses  membres  mutilés  et  l'enterra  avec 
une  magnificence   royale.  Le  vice-roi, 
par  politique  sans  doute,   envoya  ses 
pages  suivre  le  convoi.  Masaniello  fut 


MAâ 

tué  le  huitième  jour  de  son  règne,  Tan 
1647. (M.  Meissner  a  donné  V Histoire  de 
cette  révolution ,  en  allemand  ;  il  en  a 
paru  une  traduction  française  à  Vienne  > 
1789>  1  vol.  in-8.j 

*  MASBàRET  (  Joseph  du),  savant 
biographe,  prêtre  de  la  congrégation 
de SaintSulpice ,  à  Orléans ,  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie  au  sémi- 
naire d'Angers,  curé  de  St. -Léonard,  etc., 
naquit  dans  cette  ville  du  Limousin 
en  1697  ,  et  mourut  le  19  mars  1783, 
âgé  de  86  ans.  Il  fournit  un  grand  nom- 
bre d'articles  et  des  corrections  pour 
l'édition  du  Dictionnaire  de  Moréri  de 
1732 ,  le  SuppU'ment  de  1739  et  l'édition 
de  1759.  La  révision  de  ce  Dictionnaire 
l'occupa  le  reste  de  sa  vie.  Il  donna  aux 
Mémoires  de  Trévoux  d'importans  ar- 
ticles ,  tels  que  la  Fie  de  Charles  Du- 
plessis  d^Argentre\  février  1743;  celle 
de  FrMiçois  Babin ,  célèbre  conféren- 
cier d'Angers,  octobre,  même  année; 
la  Réponse  à  une  critique  de  cette  Fie, 
Il  légua  au  séminaire  de  Limoges  ses  ma- 
nuscrits, dont  une  partie,  savoir  ses 
Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Mo» 
rtri,  en  6  vol.  in-4  ,  passa  à  M.  Barbier, 
bibliothécaire  du  roi  :  il  en  a  publié  plu- 
sieurs articles  dans  son  Examen  critique 
ou  Complément  des  Dictionnaires  his- 
toriques les  plus  répandus  (  1*'  vol. ,  juin 
1820.) 

MASGARDI  (Augustin),  né  h  Sar- 
tana,  dans  l'état  de  Gênes,  en  1591 , 
d'une  famille  illustre ,  se  fit  un  nom  par 
ses  talens.  Son  éloquence  lui  mérita  le 
titre  de  camérier  d'honneur  du  pape  Ur- 
bain VIII ,  qui  lui  donna  une  pension  de 
500  écus ,  et  fonda  pour  lui ,  en  1628 , 
une  chaire  de  rhétorique  dans  le  collège 
de  la  Sapience.  Il  mourut  à  Sarzana  en 
1640,  Il  49  ans.  On  a  de  lui  des  Haran- 
gues ,  des  Poésies  latines ,  1624 ,  in-4  ; 
et  italiennes,  1663,  inil2;  et  divers 
autres  ouvrages  dans  ces  deux  langues. 
Le  plus  connu  est  son  traité  ,  in-4 ,  Deir 
arte  historiea ,  assez  bien  écrit ,  et  qui 
renferme  quelques  bonnes  réflexions.  Son 
Histoire  de  la  conjuration  du  comte  de 
Fiesque ,  médiocre ,  et  remplie  de  ha- 
rangues qui  ne  finissent  point ,  a  fait  dire 


MAS 

de  lui  qa'il  enseignait  mieux  les  préceptes 
de  Tart  d'écrire  l'histoire ,  qu'il  ne  les 
pratiquait.  Celle  qu'a  donnée  depuis  le 
cardinal  de  Ketz  n'est ,  pour  ainsi  dire  « 
qn'aoe  traduction  libre  de  Bfascardi. 
Foyez  les  Mémoires  de  NUtron^  tom.  37 . 

MASCâRENHAS.  Foy.  Montabsoyo. 

»  MASCARENHAS  -  NETO  (  Diego  \, 
Portugais  distingué  ,  s'adonna  à  l'étude 
des  lois  et  devint  Désembargador,  Lors- 
q[ae  les  troupes  françaises  envahirent  le 
Portagal,  il  fut  chargé  de  plusieurs  com- 
missions qui  déplarent  à[ses  compatriotes^ 
et  qui  le  firent  regarder  comme  l'un  des 
enoemis  de  sa  patrie  :  aussi ,  lorsque  le 
Portagal  fut  délivré ,  la  régence  le  dé* 
porta  aux  îles  Açores.  De  Ih  Mascarenhas 
passa  en  Angleterre,  puis  en  Suède ,  eo 
Danemark  et  enfin  en  France.  Pendant 
son  séjour  à  Paris,  il  publia  «vec  BUf, 
Coostancio  et  Xavier  un  recueil  intitulé' 
AnnàUs  des  sciences ,  des  arts  et  des 
lettres ,  qui  était  rédigé  en  langue  por- 
tugaise et  qui  eut  beaucoup  de  succès  en 
Portagal  et  au  Brésil.  Ce  recueil  forme 
16  vol.  in-8.  En  1822  Bfascarenbas  rentra 
dans  sa  patrie  et  fut  ensuite  par  intérim 
et  pendant  peu  de  temps  chargé  d'affaires 
du  Portugal  à  la  cour  de  France.  La  pnn 
TÎoce  d'Algare  le  nomma  député  aux  Cor- 
tex ordinaires  de  1822.  Témoin  du  chan- 
gement politique  opéré  par  Don  Miguel, 
il  acquiesça  à  cette  révolution ,  devint 
membre  de  l'ancien  sénat  municipal  de 
Lisbonne,  et  signa  une  adresse  au  nou- 
veau souverain  de  son  pays.  Mascarenhas 
vécut  d'une  manière  tranquille  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  et  mourut  li 
Lisbonne  en  1827. 

MASCARON  (  Jules  ) ,  fils  d'un  fa- 
meux aTOcat  an  parlement  d'Aix ,  naquit 
à  Marseille  en  1634.  L'hériUge  le  plus 
considérable  que  son  père  lui  laissa  fut 
son  seul  talent  pour  l'éloquence.  Il  entra 
fort  jeune  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire (  1650  ),  et  professa  avec  talent 
dans  ploaîeurs  collèges  ;  mais  ses  dispo- 
sitions extraordinaires  pour  la  chaire  lui 
firent  bientôt  une  grande  réputation.  11 
parut  avee  éclat  d'abord  à  Angers  (1663) , 
puis  l'année  suivante  à  Saumur.  Le  fa- 
meux Tannegui-Le-Fèvre ,  étonné  de  son 


tafent,  qui  s'annonçait  avec  tant  d'éclat 
et  de  succès ,  dit  un  jour  :  Malheur  à 
ceux  qui  prêcheront  ici  après  Mascaron  l 
Xe  jeune  orateur  «'étant  signalé  dans  les 
plus  grandes  villes  de  la  province  se 
montra  à  la  capitale ,  et  à  la  cour ,  oil  îl 
remplit  douxe  stations ,  sans  qu'on  parût 
se  lasser  de  l'entendre  (1666).  Quelques 
courtisans  crurent  faire  leur  cour  ii  Louis- 
XIV  en  attaquant  la  liberté  avec  laquelle 
l'orateur  annonçait  les  vérités  évangéli- 
ques  ;  mais  ce  monarque  leur  ferma  la 
bouche  en  disant  :  Il  a  fait  son  devoir ^ 
faisons  te  nôtre.  (Anecdote  que  plusieurs, 
rapportent  du  Père  fiourdaloue,  )  L'é- 
vèché  4e  Tulles  fut  la  récompense  de  ses 
talens.    Le  roi  lui   avait  demandé,  la 
même  année  167 1 ,  deox  oraisons  funè- 
bres^ une  pour  madame  Henriette  d'An- 
gleterre ,  et  l'autre  pour  le  duc  de  Beau- 
fort.  Comme  le  prince   ordonnait  les> 
deux  services  solennels  à  deux  jours  prè& 
l'un  de  l'autre ,  le  maître  des  cérémonies- 
lui  fit  observer  que  le  mémeorateur,  étant 
chargé  des  deux  discours ,  pourrait  ètre^ 
embarrassé.  Cesttévêque  de  TuUes ,  ré- 
pondit le  roi ,  à  coup  sûr  il  s*en  tirera 
bien.  Au  dernier  sermon  que  Masearoi» 
prêcha  avant  d'aller  k  son  évéché ,  U  fit 
ses  adieux.  Le  roi  lai  dit  :  «  Vous  nous 
»  avez  touchés  dans  vos  autres  sermons- 
»  pour  Dieu  \  hier  vous  nous  touchâtes 
»  pour  Dieu  et  pour  tous.  »  (  Mascarou 
mit  le  sceau  èi  sa  réputation  par  t oraison 
funèbre  de  Turenne  regardée  comme  son 
chef-d'œuvre.  Personne  n'eut  plus  de 
droits  à  faire  Téloge  d^un  héros  dont  la 
eonversiou  était  en  partie  son  ouvrage.  ) 
De  Tulles  Mascaron  passa  en  1 678  à  Agen, 
où  le  calvinisme  lui  offrit  un  champ  pro- 
portionné à  rétendue  et  à  la  vivacité  de 
son  zèle.  Les  hérétiques,  entraînés  par 
le  torrent  de  son  éloquence ,  et  gagnés 
par  les  charmes  de  sa  vertu,  rentrèrent 
dans  le  bercail.    L'illustre  prélat  eut, 
dit<4>n ,  la  consolation  de  ne  laisser  à  sa 
mort  que  2000  calviniste^  endurcis  dans 
leurs  erreurs ,  au  lieu  de  30 ,000  qu'il 
avait  trouvés  dans  son  diocèse.  Mascaron 
parut   pour  la  dernière  fois  li  la  cour 
en  1694,  et  y  recueillit  les  mèoies  ap- 
plaudissemens  que  dans  les  jours  les  plus 
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brillans  de  sa  jeunesse.  Louis  XIV  en  fut 
si  cliarmé  qu'il  lui  dit  i  II  n*y  aqut 
votre  éloquence  qui  ne  vieillit  point.  De 
retour  dans  son  diocèse  ,  il  continua  de 
l'édifier  et  de  le  régler  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
riyée  en  1703 ,  à  69  ans.  Sa  mémoire  est 
encore  chère  à  Âgen  par  l'hôpital  qu'il 
;f  fonda.  La  piété  de  ce  yertueuz  évèque 
allait  jusqu'au  scrupule.  Ayant  été  or- 
donné prêtre  par  Layardin ,  évêque  du 
Mans ,  qui  ayait  déclaré  en  mourant  qu'il 
n'ayait  jamais  eu  intention  de  faire  au- 
cune ordination ,  l'oratorieu  se  fit  réor- 
donner, malgré  la  décision  de  la  Sor- 
bonne.  (/^oyez  Gathabihus.)  Les  Orai- 
sons funèbres  de  Blascaron  ont  été  re- 
cueillies, en  1740 ,  par  le  Père  Bordes, 
in-12.  Elles  sont  au  nombre  de  b,  et  l'on 
y  a  mis  la  yie  de  l'auteur.  On  a  réuni 
dans  un  recueil  les  Oraisons  funèbres  de 
Bossuet,  Flecbier ,  Mascaron,  Paris  ,1738, 
3  yol.  in-12.  On  trouye  dans  cet  orateur 
le  nerf  de  Bossuet  ;  mais  il  n'a  ni  son 
éléyalion  ni  sa  chaleur,  moins  encore 
)a  politesse  et  l'élégance  de  Fléchier.  S'il 
ayait  eu  autant  de  goût  que  l'un  et  l'au- 
tre ;  s'il  ayait  su  éviter  les  faux  brillans , 
les  antithèses  recherchées,  il  eût  pu 
marcher  d'un  pas  égal  ayec  eux.  «  Quel- 
le quefois ,  dit  Thomas ,  soi^  âme  s'élève; 
T»  mais  quand  il  veut  être  grand ,  il  trouve 
3>  rarement  l'expression  simple.  Sa  gran- 
»  deur  est  plus  dans  les  idées.  Trop  sou- 
>»  vent  il  retombe  dans  la  métaphysique 
3»  de  l'esprit,  qui  paraît  une  espèce  de 
»  luxe,  mais  .un  luxe  faux,  qui  annonce 
»  plus  de  pauvreté  que  de  richesse.  On 
if  lui  trouve  aussi  des  raisonnemens  ya- 
»  goes  et  subtils  ;  et  l'on  sait  combien  ce 
»  langage  est  opposé  k  celui  de  la  vraie 
»  éloquence.  »  11  ne  faut  pas  cependant 
confondre  Mascaron  avec  les  orateurs 
médiocres  ;  en  lisant  attentivement  ses 
sermons ,  on  trouve  une  supériorité  très 
décidée  sur  le  plus  grand  nombre  de  nos 
prédicateurs  modernes,  qui  ne  Testiment 
peut-être  pas ,  et  qui  seraient  heureux 
de  lui  ressembler. 

MASCëZëL.  royez  Gildon. 

•  MASCPIERONI  (  Laurent  ) ,  mathé- 
maticien et  poète  italien ,  naquit  à  Ber- 
game  en  1750.  Après  avoir  fait  d'excel- 
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lentes  études,  il  enseigna,  dès  Fâge  de 
1 8  ans ,  le  grec  et  le  latin  dans  le  collège 
de  sa  ville  natale,  et  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Bientôt  il  quitta  les  langues 
pour  les  sciences  exactes  :  un  livre  de 
mathématiques  lui  étant  tombé  par  hasard 
sous  la  main ,  il  le  lut  avec  avidité.  Une 
nouvelle  carrière  s'ouvrit  dès  lors  devant 
lui ,  et  en  peu  temps  il  fut  en  état  de  pro- 
fesser la  géométrie  à  l'université  de  Pavîe. 
C'est  lui  qui  a  imaginé  le  plan  de  la  géo- 
mûrie  du  compas ,  ouvrage  original  que 
Buonaparte,  général  en  chef,  rapporta 
d'Italie  et  fit  connaître  le  premier  en 
France.  Cet  ecclésiastique  se  montra 
partisan  des  cbangemens  politiques  que 
l'arrivée  des  Français  apporta  dans  son 
pays.  Elu  député  an  corps  législatif  de  la 
république  cisalpine ,  il  ayait  tracé  avec 
Grégoire  Fontana  la  constitution  de  cet 
état  nouveau  fondé  sur  le  modèle  de  la 
république  française.  En  1798 ,  il  fut  en- 
voyé à  Paris  par  son  gouvernement,pour  y 
étudier  le  syslème  despoid&et  mesures,  et 
l'appliquer  à  l'Italie  ;  mais  ses  nombreux 
travaux  ayant  altéré  sa  santé  ,  il  mourut 
dans  cette  capitale ,  le  14  juillet  1800.  Il 
venait  d'apprendre  que  ses  concitoyens 
l'avaient  nommé  membre  de  la  Consulta 
de  Milan.  L'Institut  de  France  envoya  à 
ses  funérailles  une'députatîon  de  quatre 
membres.  Lalande  a  publié  une  courte 
Notice  sur  lui  dans  le  Magasin  encychy- 
pe'dique,  6*  année,  tome 2,  page  416,  et 
dans  le  Journal  de  Paris ,  1800,  page 
1496.  Le  marquis  Ferd.  Landi  a  iait  son 
Eloge,  On  doit  \  Mascheroni  :  1°  SuUe 
curue  che  servorw  a  delineare  le  ore  ine^ 
guaUdegli  antichineUe  superficie  plane ^ 
Bergame,  1784,  in-4  ;  2"  Nouvelles  re- 
cherches  sur  V équilibre  des  voûtes ,  en 
italien,  Bergame,  1785,  in-4,  avec  13 
planches,  ouvrage  profond  ;  3°  Géomé- 
trie du  compas^  Milan,  1795,  in-8;  tra- 
duite en  français  par  Carette ,  officier  du 
génie,  1798  ,*  ir-S  ;  4<»  Invito  di  Dafni 
a  Lesbia,  poème  ^  ou  il  décrit  avec  au- 
tant de  précision  que  de  facilité  les  ob- 
jets curieux  de  l'amphithéâtre  de  physi- 
que et  du  cabinet  de  l'histoire  naturelle 
de  l'université  de  Pavie.  Il  avait  aussi 
fait  un  Discours  poétique  sur  la  fausse 


MAS 

éloquence  de  la  chaire  qui  commença  la 
réputation  littéraire. 

MASCLëF  (François),  saTanthebniï- 
sant,  d'abord  curé  de  Raincheval ,  dani 
le  diocèse  d'Amiena ,  où  il  Jiaquit  yers 
1 663,  fat  depuis  le  théologien  et  l'homme 
de  confiance  de  H.  Brou ,  son  évéque,  et 
eut  sotu  lui  la  direction  du  séminaire; 
on  la  lui  ôla  après  la  mort  de  ce  prélat , 
arrivée  en  1706,  sa  façon  de  penser  sur 
le  jansénisme  n'étant  point  du  goût  de 
Sabbatier ,  successeur  de  M.  Brou ,  et  qui 
Toulait  dans  ses  ecclésiastiques  une  en- 
tière soumission  à  l'Eglise.  Masclef  mou- 
rut en  1  728,  k  66  ans.  (  Il  savait  le  grec , 
i'hébrea ,  le  chaldaîque ,  le  syriaque  et 
l'arabe.)  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
\^  une  Grammaire  hébraïque  y  en  latin  » 
selon  sa  nouvelle  méthode ,  imprimée  à 
Paris ,  en  1 7 10  ,  in-1 2.  Cette  grammaire 
fut  réimprimée  en  1 730  ,  en  2  vol.  in-1 2, 
par  les  soins  de  M.  de  la  Bletterie,  alors 
prêtre  de  l'Oratoire  et  ami  de  Masclef. 
On  y  trouve  des  réponses  aux  difficultés 
que  le  Père  Guarin  a  faites  dans  sa  gram- 
maire hébraïque ,  contre  la  nouvelle  mé- 
thode que  Masclef  avait  inventée  pour 
lire  l'hébreu  sans  se  servir  de  points.  Il 
De  s'agit ,  selon  lui ,  que  de  mettre  après 
la  consonne  de  l'hébreu  la  première 
voyelle  qui  sert  à  exprimer  le  nom  de  la 
consonne  précédente;  par  exemple ,  après 
la  consonne  daleih ,  il  plaçait  un  a ,  après 
beih  un  e,  etc.  :  système  rejeté  par  la 
plupart  des  savans ,  préférable  cependant 
à  l'emploi  insidieux  des  points  massoré- 
tlques,  invention  rabbinique  et  sans 
autorité.  La  meilleure  règle  que  nous 
ajoDs  à  cet  égard ,  ce  sont  les  anciennes 
versions ,  celle  des  Septante  surtout ,  et 
la  Vulgate,  antérieures  à  l'invention 
massorétique ,  et  faites  dans  le  temps  où 
l'hébreu  était  encore  une  langue  vivante, 
ou  du  moins  asses  généralement  connue 
pour  n'être  pas  le  jouet  d'un  système 
grammatical  ;  où  le  texte  sacré  surtout 
avait  une  consistance  et  une  uniformité 
de  leçon ,  que  les  hermeneutes  modernes 
tachent  en  vain  de  lui  ravir  par  des  chi- 
canes alphabétiques  et  puériles.  (  Foyez 
Elîazab.  )  V*  Les  Conférences  ecclésias- 
tiques du  diocèse  éC Amiens ,  in-1 2  ;  3"  Le 
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Catéchisme  leP Amiens^  in- 4;  4f  un« 
Philosophie  et  une  Théologie  manu- 
scrites ,  qui  auraient  vu  le  jour ,  si  on  n'y 
avait  pas  découvert  les  traces  des  nou- 
velles erreurs.  Il  coopéra  aussi  à  la  tra- 
duction de  l'Histoire  du  président  de 
Thou ,  et  publia  des  Poésies  latines  et 
françaises. 

MASGRIER  (  Fabbé  .lean  -  Baptiste 
Le  ) ,  de  Gaen ,  mort  à  Paris  en  1760 ,  à 
63  ans ,  est  un  de  ces  auteurs  qui  sont 
plus  connus  par  l'art  de  rassembler  des 
mémoires  sur  les  ouvrages  des. autres, 
que  par  le  talent  d'en  enfanter  eux- 
mêmes.  On  a  de  lui  :  1°  Descriptiqn 
de  l Egypte  sur  les  Mémoires  de  M, 
MaiUet^  1736,  in-4  ,  en  2  vol.  in-12.  Il 
y  a  des  remarques  judicieuses ,  et  des 
anecdotes  curieuses  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  tout  y  soit  exact  :  à  l'égard  de 
la  forme,  l'éditeur  aurait  pu  proscrire 
l'enflure ,  l'affectation ,  la  déclamation, 
la  superfiuité  des  mots  et  les  répétitions 
importunes.  2**  Idée  du  gouvernement 
ancien  et  moderne  de  VEgUseyXIkb^ 
in-12  :  livre  moins  recherché  que  le  pré- 
cédent; 3®  la  traduction  des  Commen- 
taires de  César ,  latin  et  français  ,1755, 
in-12  ;  4°  Réflexions  chrétiennes  sur  les 
grandes  vérités  de  la  foi  ^  1 7  57  ,  in-l  2  ; 
5**  Il  a  eu  part  à  la  nouvelle  édition  cor-^ 
rigée  de  l'Histoire  générale  des  céré- 
monies religieuses,  Paris,  1741,  et  à 
la  Traduction  de  C Histoire  du  prési- 
dent de  Thou.  6<^  Histoire  de  la  der^ 
nière  révolution  des  Indes  orientales  ^ 
curieuse,  mais  peu  exacte;  7°  Tableau 
des  maladies ,  de  Lomnius ,  traduit  du 
latin ,  1760,  in-12.  8<^  Des  éditions  des 
Mémoires  du  marquis  de  Feuquières,  de 
Y  Histoire  de  Louis  XIF  y  par  Pélisson; 
et  de  TelUaMed.  (  Foy.  Maillet.  )  On 
voit ,  par  le  contraste  de  ces  divers  ou* 
vrages ,  que  Le  Mascrier  ne  savait  pas 
choisir  les  objets  de  son  travail ,  et  qu'il 
publiait  les  délires  du  matérialisme  avec 
autant  de  zèle  que  des  ouvrages  de  piété. 

MÂSGULUS  ou  Mascolo  (Jean  Bap- 
tiste ) ,  né  à  Naples  en  1 583 ,  entra  ches 
les  jésuites  en  1 593.  Après  avoir  enseigna 
les  belles-lettres  et  la  philosophie ,  il  s'a- 
donna entièrement  à  la  poésie ,  qui  avait 
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pour  Ia(  des  attraits  puissans ,  et  daas 
laquelle  il  réussissait  supérieurement. 
Son  latin  est  pur  et  élégant ,  ses  pensées 
nobles  et  vraies,  sa  manière  aisée  «  riche 
et  abondante.  Ses  LyrUorum  libri  X 
lui  ont  fait  surtout  un  nom  distinguéw 
Son  Fesuvianum  incenditim  anni  1531  , 
en  dix  livres,  est  d'un  pittoresque  ma- 
l^ttifique  et  terrible.  On  estime  aussi  ses 
Persecuiiones  Ecclesiœ,  et  ses  Encomia 
caUtum^  en  stile  lapidaire.  Ce  dernier 
ouvrage  ne  se  trouve  plus  ches  les  li- 
braires, quoiqu'on  en  eût  fait  deux  édi- 
tions, dont  la  dernière  à  Venise,  1669, 
a  été  réimprimée  en  1763,  Vienne  et 
Augsbourg,  12  petits  vol.  avec  fig.  Il 
mourut  de  la  peste  à  Naples,  en  1656  ,  à 
rage  de  74  ans.  On  a  encore  de  lui  t 
Lectiones  veterum  Patrum  cum  ponde-- 
ralhne  et  usu  senlentiarurh  j  adconcio-' 
nés,  et  d'autres  ouvrages.  Urbaiu  VIII 
estimait  ce  poète ,  et  lui  fit  des  offres  que 
le  refus  constant  de  Masculus  rendit 
inutiles. 

*  MASDEU  (  Jean-François } ,  sava&t 
historien,  naquit  à  Barcelone  ven  1740.  Il 
entra  de  bonne  heure  chez  les  jésuites , 
s'y  fit  remarquer  par  de  rapides  progrès 
dans  toutes  les  sciences,  et  occupa  dans 
son  ordre  des  emplois  distingués.  A  la 
suppression  de  la  société,  il  se  retira  à 
Foligno ,  en  Italie ,  où  il  mit  en  ordre  les 
nombreux  matériaux  qu'il  avait  recueillis 
sur  l'histoire  d'Espagne. Les premiera  vol. 
de  cette  histoire  parurent  en  italien  sous 
le  titre  d*Histoire  critique  d^ Espagne , 
et  de  ses  progrès  dans  les  sciences ,  les 
lettres  et  Us  arts^  Foligno ,  3  vol.,  1 784. 
Il  refit  ces  trois  volumes  en  espagnol ,  et 
les  publia  à  Madrid  ;  il  continua  ce  grand 
ouvrage,  dont  il  parut  successivement 
30  volumes,  depuis  1783  jusqu'en  1800. 
L'auteur  ne  put  achever  un  travail  qui , 
d'après  son  plan,  aurait  exigé  60  volumes. 
À  la  fin  de  chaque  époque ,  il  soumet  à 
de  longues  critiques  les  faits  douteux. 
Ces  dissertations  savantes,  rehaussées  par 
un  stile  pur  et  élégant,  ont  placé  Masdeu 
au  rang  des  meilleun  historiens  espa- 
gnols. On  doit  lui  reprocher  cependant 
de  trop  exalter  la  nation  espagnole ,  et  dé 
se  laisser  aller  quelquefois  au  plaisir  de 
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discuter.  Masdeu  mourut  à  Valence  le  1 1 
avril  1817.  Ce  religieux  était  pieux ,  af- 
fable ,  bienfaisant,  et  ses  belles  qualités  le 
faisaient'chérir  de  ceux  qui  l'entouraient, 
MASËN  ou  Maskmius  (  Jacques  ),  jé- 
suite, né  à  Dalen,  dans  le  duché  de 
Juliers,  en  1606,  se  distingua  dans  sa 
société  par  ses  connaissances  dans  la  lit- 
térature et  par  ses  talens.  Il  professa 
avec  grand  succès  l'éloquence  et  la  poésie 
à  Cologne,  oii  il  mourut  le  27  septembre 
1681.  De  tous  les  ouvrages  qu'il  adonnés 
au  public,  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit 
de  notre  temps  est  son  poème  intitulé , 
Sarcotis  ou  Sarcot/iea^  de  2486  vers 
latins.  Sarcothea  est  le  nom  que  Masé< 
nius  donne  à  la  nature  humaine,  qu'il 
représente  comme  la  déesse  souveraine 
de  tout  ce  qui  porte  un  corps.  La  perte 
deSarcothée  ou  delà  nature  humaine 
(c'est-à-dire  la  chute  du  premier  homme) 
en  est  le  sujet.  Ce  poème  a  été  tiré  de 
l'oubli  par  M.  Lauder ,  savant  écossais , 
quia  prétendu  que  Milton  avait  beaucoup 
profité  de  cet  ouvrage.  Un  homme  d'es^ 
prit  a  répondu  k  ce  reproche  de  plagiat» 
de  la  manière  suivante  :  «  Milton ,  dit-il , 
»  peut  avoir  imité  plttsiçon  morceaux  du 
»  grand  nombre  des  poèmes  latins  faits 
»  de  tout  temps  sur  ce  sujet  ;  de  Vjida^ 
»  mus  exul  de  Grotius ,  du  poème  de 
V  Masen  ou  Masénius ,  et  de  beaucoup 
»  d'autres ,  tous  inconnus  au  commuu 
»  des  lecteurs.  11  a  pu  prendre  dans  le 
»  Tasse  la  description  de  l'enfer,  le  carac- 
»  tère  de  Satan ,  le  conseil  des  démons. 
»  Imiter  ainsi ,  ce  n'est  point  être  pla- 
»  giaire  ;  c'est  lutter,  comme  dit  Boileau, 
»  contre  son  originaU  c'est  enrichir  sa 
»  langue  des  beautés  des  langues  étran- 
»  gères  ;  c'est  nourrir  son  génie  et  l'ac- 
»  croître  du  génie  des  autres  ;  c'est  res» 
»  sembler  k  Virgile,  qui  imita  Homère 
»  en  l'embellissant.  »  Quant  k  ce  qui 
regarde  Masénius ,  il  est  vrai  que  l'on 
trouve  dans  son  poème  les  richesses  de 
l'imagination  réunies  k  celles  de  la  lan- 
gue romaine  ;  mais  le  plan  de  l'ouvrage 
n'est  pas  heureusement  conçu ,  et  l'exé- 
cution a  je  ne  sais  quoi  de  languissant  et 
de  monotone*  L'auteur  fait,  à  la  vérité, 
de  très  beaux  vers  ;  mats  il  entasse  les 
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mènes  idées  lous  AiSétënê  fliots .  mel 
faïUaox  ftor  tableaox,  traits  sur  traits  ^ 
noances  sur  nuances ,  et  épuise  son  sujet 
jïïsqn'k  tasser  la  patience  la  plus  intré- 
pide. C'est  un  trat  abus  des  richesses^ 
c'est  une  imagination  féconde  qui  ne  sait 
s'arrétei  oii  il  fautr  L'accusation  d«  pla- 
giat intentée  contre  Milton  a  produit  plu* 
liears  écrits  rassemblés  en  un  yoI.  in- 12, 
à  Paris,  chex  Barbon,  1756.  L'abbé  Dl- 
noqart ,  éditeur  de  ce  recueil ,  y  a  ajouté 
le  poème  de  Masénius,  a^ec  une  tra- 
duction parapbrasée,  et  les  pièces  du 
procès.  Les  autres  ouvrages  de  ce  jésuite 
sont  :  1°  une  espèce  d'Art  poétique,  sous 
le  titre  de  Palœstra  ehqueniiœ  ligatœ , 
4  toi.  ùi-12;  V"  un  traité  intitulé  :  Pa- 
îœstrû  styli  romani  ;  3"  Anima  historiœ^ 
seu  Fiîû  Caroli  V  et  Ferdinandi^  in-4; 
4*  ane  Edition  des  Annales  de  Trêves  de 
BroBwcr,  Liège  9  1(170,  in-foL  Masénius 
est  auteur  des  trois  derniers  livres. 
h*Epitome  Annalium  Irepirensium,  etc. 
Trêves,  1676)  in->8. 
MASERS  de  La  Tude.  Foyet  Latuds* 
HASINISSA  ,  roi  d'une  petite  contrée 
d'Afrique,  prit  d'abord  le  parti  des  Car- 
thaginois contre  les  Romains.  Ils  eurent 
en  lui  un  ennemi  d'autant  plus  redou*- 
table,  que  sa  baine  était  soutenue  par 
beaucoup  de  courage.  Après  la  défaite 
d'As(lniba1,Scipion  l'Ancien , ayant  trouvé 
parmi  les  prisonniers  le  neveu  de  Masi- 
iiissa,  le  renvoya  comblé  de  préséns,  et 
lui  donna  une  escorte  pour  Taccompa'» 
gner.  Ce  trait  de  générosité  fit  tant  d'im- 
pression sur  l'oncle ,  que  de  l'aversion  la 
pins  forte  il  passa  tout  à  coup  à  une  ad 
miration  sans  bornes.  Il  joignit  ses  trou- 
pes à  celles  des  Romains ,  et  contribua* 
beaucoup  par  sa  valeur  et  par  sa  conduite 
à  la  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  As- 
drubal  eiSyphax.  (Masinissa  avait  été  ri- 
val en  amour  dé  Sypbax  ;  c'est  ce  qui 
contribua  le  pins  à  le  faire  déclarer  pour 
les  Romains  :  Sypbax  était  du  jmrti  des 
Carthaginois.  )  Masinissa  épousa  la  fa^ 
mease  Sophonisbe,  femme  de  Sypbax, 
au  charmes  de  laquelle  il  ne  put  résister* 
Scipion  n'ayant  pas  approuvé  un  mariage 
si  brusquement  contracté  avec  une  cap- 
tÎTC,  la  plus    implacable  ennemie  de 


ttome ,  Masînitea  s'en  défit  par  un  breu^ 
tage.  Le  général  romain  récompensa 
cette  action  atroce  en  lui  accordant ,  en 
présence  de  l'armée ,  le  titre  et  les  bon-» 
neurs  de  roi.  Le  sénat  ajotita  à  ses  états 
tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Sypbax  dans 
ht  Numidie.  Masinissa  donna  une  marque 
de  confiance  bien  distinguée  à  Scipion 
le  Jeyne  :  il  le  fil  prier  au  lit  de  la  mort 
de;  tenir  partager  ses  états  entre  ses  en- 
fans.  Il  mourut  à  l^âge  de  90  ans,  l'an 
140  avant  J.-C.  Ce  prince  laissa  44  en-* 
fans  de  différentes  femmes. 

MASiUS  ou  Maës  (André},  savant 
orientaliste  belge,  né  à  Lennich,  près  de 
Bruxelles,  l'an  1536,  fut  un  des  plus  sa- 
tans  hommes  du  16*  sièc1e<  11  fit  d'abord 
de  grands  progrès  dans  l'étude  de  la  phi- 
losophie et  delà  jurisprudence,  et  devint 
secrétaire  de  Jean  de  Weze ,  évèque  de 
Constance.  Après  la  mort  de  cet  évèque  ^ 
il  fut  envoyé  en  qualité  d'agent  à  Rome^ 
et  profita  de  son  séjour  en  cette  ville 
pour  se  rendre  habile  dans  le  syriaque. 
En  1558)  il  se  maria  à  Clèves,  et  fut  fait 
conseiller  de  Guillatime,  duc  de  Clèves« 
H  y  mourut  le  7  avril  1 57  d,  âgé  de  57  ans^ 
dans  des  senCimens  vraiment  chrétiens. 
Masias  possédait^  outre  plusieurs  langues 
vivantes,  le  latin ,  le  grec ,  l'hébreu ,  le 
cbaldëen  et  le  syriaque  :  il  était  très 
versé  dans  l'histoire  et  la  géographie  an- 
cienne ,  et  personne  de  son  temps  ne  le 
surpassa ,  ni  peut-être  même  ne  l'égala 
dans  la  critique  sacrée.  Sébastien  Muns- 
ter disait  que  Masius  semblait  avoir  été 
élevé  dans  l'ancienne  Rome  ou  dans  l'allé 
cienne  Jérusalem.  On  a  de  lui  :  l<»  un 
Recueil  de  diffirenles  pièces  anciennes 
et  modernes^  traduites  du  syriaque,  An- 
vers, 1 569*,  dans  la  bibliothèque  des  Père» 
de  Margarin  de  la  Bigne,  et  dans  les  Crc- 
tici  sacri,  2*  édit.  tome  2  ;  2"  S^rorunt 
peculium^  Anvers,  1571,  in-fol.  C'est  un 
dictionnaire  syriaque.  3^  Grammatica 
Unguœ  syriacœ,  Anvers,  1571,  in-fol. 
Arias  Montanus  ayant  prié  Masius  de 
contribuer  à  l'édition  de  la  Polyglotte 
d'Anvers,  il  fit  ces  deux  ouvrages  qui  y 
ont  été  insérés.  Z9  Un  Commentaire  sur 
le  livre  de  Josué,  Anvers,  1574,  in-fol. ^ 
et  dans  les  Critici  sacri  de  Londres  el 
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^Amiterdam ,  tom.  2.  Ce  commentaire 
renferme  des  choses  excellentes.  b°  VU- 
putatio  de  cœna  Domini^  opposita  calvi" 
nistarum  impus  corruptelis,  Anvers , 
1575;  6*  des  Cktmmentaires  sur  quelques 
chapitres  du  Deutëronome ,  insérés  dans 
les  Critici  sacri.  Il  préparait  des  com^ 
mentaires  sur  les  livres  historiques  de 
l'Ecriture,  lorsqu'il  mourutw  II  avait  pos- 
sédé le  célèbre  manuscrit  syriaque, 'qui  » 
écrit  en  6  26,  passa  depuis  au  savant  Da*- 
niel  Ernest  Jablonski.  C'est  le  seul  ma- 
nuscrit connu  qui  nous  ait  conservé  l'é* 
dition  donnée  par  Origène  du  livre  de 
josué,  et  des  autres  livres  j^istoriquea 
«uivant  l'ancien  Testament.  Il  est  traduit 
mot  à  mot  sur  un  exemplaire  grec ,  cor- 
rigé de  la  main  d'Eusèbe. 

MASItJS  (Gisbert)>  évoque  de  Bois-le^ 
ï)uc,  mort  en  1614,  était  natif  de  Bom- 
mel ,  petite  ville  du  duché  de  Gueldre. 
Plein  d'un  zèle  vraiment  apostolique ,  il 
fit  fleurir  la  vertu  et  la  science  dans  son 
diocèse ,  et  publia  en  1 6 1 3  d'eieellentes 
Ordonnances  synodales^  en  latin,  réim- 
primées en  11 00  à  Louvain,  par  les  soins 
de  Sleyart. 

*  MASKELYNE  (  Névil  ) ,  astronome 
anglais ,  né  à  Londres,  le  6  octobre  1732 , 
d'une  famille  ancienne ,  sentit  de  bonne 
lieure  un  goût  décidé  pour  les  sciences 
astronomiques.  Toutefois  il  ne  négligea 
point  les  études  théologiques  qu'il  devait 
faire  pour  devenir  ministre.  En  1755,  il 
accepta  une  cure  dans  les  environs  de 
Londres,  et  il  y  résida  pendant  quelques 
années.  La  plus  grande  partie  de  ses  mo- 
mens  était  employée  à  ses  travaux  de  pré- 
dilection :  il  atait  appris  à  fond  la  géo- 
métrie ,  l'algèbre  et  l'optique ,  et,  depuis 
1748,  époque  où  il  observa  Ja  grande 
éclipse  de  cette  année ,  il  continua  ses 
recherches  sur  la  position  et  le  mouve- 
nient  des  astres.  Nommé  en  1757  docteur 
en  théologie,  et  en  1759  membre  delà 
société  royale  de  Londres,  il  se  lia  avec 
Bradley  et  calcula, d'après  les  observations 
de  ce  grand  astronome,  la  table  de  réfrac- 
tion qui  fut  la  seule  employée  {>en- 
danl  un  grand  nombre  d'années.  Choisi 
en  1761  pour  aller  à  Sainte-Hélène  ob- 
server le  passage  de  Vénus ,  il  se  propo- 
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•ait  d'y  opérer  sur  la  parallaxe  de  la  lune, 
comme  La  Caille  l'avait  fait  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  voulait  aussi  tenter 
de  nouvelles  recherches  sur  la  parallaxe 
de  Syrins ,  que  l'on  ne  connaissait  en- 
core qu'imparfaitement  f  mais  ,    pour 
&ire  ces  recherches ,    il  lui  fai(ait  des 
instrumens  plus  précis  que  ceux  qu'il 
possédait  ;  eu  conséquence  il  fit  faire  avec 
le  plus  grand  soin  un  nouveau  secteur. 
Malheureusement  il  ne  put  l'essayer  avant 
son  départ»  et,  lorsqu'il  fut  arrivé,  il  j 
découvrit  des  irrégularités   propres   à 
rendre  toutes  ses  expériences  inutiles.  Il 
trouva  la  cause  de  cette  imperfection  dans 
la  manière  dont  le  fil  à  plomb  était  sus- 
pendu. Il  eut  bientôt  découvert  un  autre 
moyen  de  suspension  ;  mais  n'ayant  pas 
les  instrumens  nécessaires  pour  pouvoir 
l'exécuter,  il  se  contenta  de  rectifier  quel- 
ques erreurs  sans  pouvoir  toutes  les  dé- 
truire. Ce  ne  fut  pas  là  le  tout  contre- 
temps qu'il  éprouva  pendant  cette  course 
scientifique.  Les  nuages  couvrirent  le 
soleil  au  moment  du  passage  de  Vénus , 
et  il  lui  fut  impossible  de  faire  aucune 
observation.   Son  voyage  n'en  fut  pas 
moins   une  époque    intéressante   dans 
l'histoire  de  l'astronomie.  Il  en  résulta 
pour  les  secteurs,  les  quarts  de  cercles  et 
autres  instrumens  astronomiques ,   une 
suspension  du  fil  k  plomb,  beaucoup 
meilleure,   qui   est   aujourd'hui  géné- 
ralement adoptée.  Il  employa  encore  uli- 
-  lement  le  temps  de  la  traversée  et  de  son 
retour  à  vérifier  les  différentes  méthodes 
qui  servent  à  déterminer  les  longitudes  en 
mer;  et  le  résultat  de  se&observations  l'en- 
gagea à  confirmer  tout  ce  que  La  Caille 
avait  déjà  découvert  dans  son  voyage  au 
cap  dé  Bonne-Espérance.  De  retour  en 
Angleterre ,  en  1705,  il  reçut  la  place  de 
directeur  de  l'observatoire  de  Greenwich, 
danslaqucllc  il  succéda  à  Bliss, et  y  observa 
le  ciel  pendant  47  ans  avec  la  plus  rare 
exactitude.  Maskelyne  mourutie  9  février 
1811,  Jusqu'à  lui  les  observations  des 
astronomes  restaient  enfoncées  dans  les 
observatoires  et  devenaient  entièrement 
inutiles  ;  Maskelyne  obtint  du  conseil  de 
la  société  royale  de  Londres  que  le  ré- 
sultat de  ses  travaux  serait  imprime  par 
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caUeis  et  d'année  en  année  :  ces  cahiers 
fonneot  4  volumes  in-folio.  C'est  depuis 
cette  époque  que  les  astronomes  ont  ap- 
porté dans  leurs  opérations  une  précision 
qu'il  paraît  désormais  impossible  de  sur- 
passer. Nous  voudrions  consigner  ici 
toutes  les  découvertes  que  l'on  doit  au 
géoiedeMaskelyne,  surtout  les  observa- 
tions sur  le  passage  de  Vénus  qu'il  fit  de 
son  observatoire  de  Greenwicfa.  Ces  ob- 
servations sont  incomplètes  sans  doute  ; 
mais  il  les  rendit  satisfiiisantes  par  celles 
des  astronomes  voyageurs  auxquels  il 
avait  donné  des  instructions  :  ses  expé- 
riences sur  la  mesure  de  l'attraction 
des  montagnes  et  sur  la  mesure  des  di- 
verses densités  sont  très  curieuses ,  etc. 
Noos  sommes  obligés  de  renvoyer  ceux 
qni  s'intéressent  aux  progrès  des  scien- 
ces astronomiques  ,  à  l'excellent  arti- 
cle que  lui  a  consacré  son  confrère  Je 
marquis  de  Laplace  dans  la  Biographie 
uiùverseUe ,  aux  Mémoires  de  rinslitui 
pour  1811  (classe  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques  ) ,  et  au  ï)ic^ 
tiotuuUre  biographique  de  Chalmer.  On 
lui  doit  :  1**  un  Guide  pour  les  nM- 
rins^  1763  ;  a^  un  Abnanach  nautique  ^ 
d'après  le  plan  tracé  par  La  Caille,  qu'il 
publia  pendant  45  ans  ;  et  depuis,  cette 
éphéméride  utile  a  été  imitée  par  toutes 
les  nations  qui  ont  une  marine  ;  3°  des 
Tables  pour  en  faciliter  l'usage  à  tous 
les  marins,  1781 ,  dont  il  publia  depuis 
deux  éditions  ;  K'*  divers  Mémoires  dans 
les  Transactions  philosophiques.  Il  a  été 
encore  l'éditeur  des  Tttbles  lunaires  de 
Mayer,  et  il  en  a  augmenté  la  précision 
etlatilité,  en  les  faisant  comparer  par 
Mason  avec  douze  cents  observations  de 
Bradley ,  qui  servirent  à  mieux  détermi- 
ner quelques  équations  et  à  en  introduire 
de  nouvelles  que  Mayer  n'avait  pas  déter- 
minées. Maskelyne  a  laissé  aussi  des  ma- 
nuscrits qui  ont  été  remis  à  M.  Vincc, 
qui  s'était  chargé  de  les  publier. 

MASO  (Thomas  Finigusrba  ,  dit) ,  or- 
fèvre de  Florence,  né  au  1  h*  siècle,  passe 
pour  être  l'inventeur  de  l'art  de  graver 
les  estampes  sur  le  cuivre,  vers  1480;  ou 
platét  le  hasard ,  qui  fit  trouver  la  pou- 
dre, rimpriheriç  et  Upt  d'autres  secrets 
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admirables ,  donna  l'idée  de  multiplier 
un  tableau,  ou  un  dessin,  par  lés  es- 
tampes. L'orfèvre  de  Florence ,  qui  gra- 
vait sur  ses  ouvrages ,  s'aperçut  que  le 
soufre  fondu  dont  il  faisait  usage ,  mar- 
quait dans  ses  empreintes  les  mêmes 
choses  que  la  gravure ,  par  le  moyen  du 
noir  que  le  soufre  avait  tiré  des  tailles. 
Il  fit  quelques  essais  qui  lui  réussirent. 
Un  autre  orfèvre  de  la  même  ville ,  in- 
struit de  cette  découverte,  grava  plu- 
sieurs planches  du  dessin  de  Sandro  Bol- 
ticello.  André  Montegna  grava  aussi  d'a- 
près ses  ouvrages.  Cette  invention  passa 
en  Flandre;  Martin  d'Anvers  et  Albert 
Durer  furent  les  premiers  qui  en  profi- 
tèrent; ils  produisirent  une  infinité  de 
belles  estampes  au  burin ,  qui  firent  ad- 
mirer par  toute  l'Europe  leurs  noms  et 
leurs  talens ,  déjà  connus  pour  la  gra- 
vure en  bois. 

"  M AS'OUDY,  célèbre  historien  arabe 
du  10'  siècle  de  notre  ère,  naquit  à 
Bagdad,  on  ne  sait  pas  précisément  dans 
quelle  année ,  mais  d'une  famille  illustre. 
Une  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à  de 
nombreux  et  longs  voyages  dont  il  rap- 
porta une  riche  moisson  de  connaissances 
littéraires,  historiques,  géographiques  et 
religieuses.  11  revint  dans  sa  ville  natale 
où  il  fixa  son  séjour  ;  mais  il  fut  obligé 
d'en  sortir  quelque  temps  avant  sa  mort, 
sans  doute  à  cause  de  ses  idtes  sur  la  re- 
ligion qui  ne  s'accordaient  point  avec 
celles  de  ses  concitoyens.  Il  est  mort  à 
Fostath,  en  Egypte,  dans  un  âge  peu 
avancé  l'an  345  de  l'hégire  ou  966  4le 
J.-C.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages; un  des  plus  importans  a  pour 
titre  :  Moroudj  Eddheheb  ou  les  Prair 
ries  d'or  et  les  mines  de  pierres  pré- 
cieuses, présent  offert  aux  rois  les  plus 
illustres  et  aux  hommes  instruits,  dont 
l'auteur  donna  lui-même  deux  éditions. 
I^  première,  la  seule  connue  en  Europe, 
fut  écrite  l'an  332  de  l'hégire  :  la  biblio- 
thèque du  roi  en  possédait  trois  manu- 
scrits ^ous  les  numéros  598,  599  et  .^99  A, 
qui  étaient  tous  imparfaits  en  plusieurs 
parties  ;  mais  depuis  peu  on  en  a  recou- 
vré un  autre  qui  est  fort  bon  et  qui  ren- 
ferme en  deux  yolumes  l'ouvrage  corn- 
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plet.  M.  sUvealre  de  Sacy  a  publie  sttt. 
cet  important  ouvrage  une  excellente 
notice  dans  le  8*  vol.  des  Notices  et  ex- 
traits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi,  n  est  intitulé  :  Kitab-Altenblh' 
We  Alischrafy  ou  V Indicateur. 

MASQUE  DE  FER  (l'Homme  au)  : 
C*ést  sous  ce  nom  que  Ton  tjiésigne  un 
prisonnier  inconnu,  envoyé  en  1662  dans 
le  plus  grand  secret  au  château  de  Pigne- 
roi ,  et  de  là  transféré  aux  îles  de  Sainte- 
Marguerite  , en  1686.  C'était  un  homme 
d*une  taille  au  dessus  de  l'ordinaire ,  et 
admirablement  bien  fait.  Sa  peau  était 
un  peu  brune,  mais  fort  douce,  et  il  avait 
autant  de  soin  de  Ha  conserver  dans  cet 
état  que  la  femme  la  plus  coquette.  Son 
plus  grand  goût  était  pour  le  linge  fin , 
pour  les  dentelles ,  pour  les  colifichets. 
Il  jouait  de  la  guitare,  et  paraissait  avoir 
reçu  une  excellente  éducation.  Il  inté- 
ressait par  le  seul  son  de  sa  voix ,  ne  se 
plaignant  jamais  de  son  état ,  et  ne  lais- 
sant point  entrevoir  ce  'qu'il  était  Dans 
les  maladies  oit  il  avait  besoin  du  méde- 
cin ou  du  chirurgien,  et  dans  les  voyages 
que  ses  différentes  translations  lui  occa- 
sionèrent,  il  portait  un  masque  dont  la 
mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier 
qui  lui  laissaient  la  liberté  de  manger  et 
de  boire.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il 
se  découvrait  ;  mais  lorsqu'il  était  seul , 
Il  pouvait  se  démasquer,  et  alors  il  s'a- 
musait à  s'arracher  les  poils  de  la  barbe 
avec  des  pincettes  d'acier.  Il  resta  à  Pl- 
gnerol  jusqu'à  ce  que  S>aint-Mars,  officier 
de  confiance,  commandant  de  ce  château, 
obtint  la  lieutenance  du  roi  des  îles  de 
Lérins.  Il  le  mena  avec  lui  dans  cette  so- 
litude maritime  ;  et  lorsqu'll^fut  fait  gou- 
verneur de  la  Bastille  en  1698,  son  captif 
le  suivit  toujours  masqué.  Il  fut  logé  dans 
cette  prison  aussi  bien  qu'on  puisse  l'ê- 
tre. On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il 
demandait  ;  on  lui  donnait  les  plus  riches 
habits  \  on  lui  faisait  la  plus  grande  chère, 
et  le  gouverneur  s'asseyait  rarement  de- 
vant lui.  Le  marquis  de  Louvois  étant 
allé  le  voir  à  Sainte-Marguerite,  avant  sa 
translation  à  Paris ,  lui  parla  avec  une 
considération  qui  tenait  du  respect.  Cet 
illustre  inconnu  mourut  le  19  novembre 
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1 703,  et  fut  enterré  sous  le  nom  de  Mar- 
chiali  ou  MattioU ,  le  lendemain  à  quatre 
heures  après  midi ,  dans  le  cimetière  de 
la  paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble 
l'étonnement,  c'est  queqnandon  l'envoya 
au  château  de  Pignerol,  il  ne  disparut 
dans  l'Europe  aucun  homme  considé- 
rable. Ce  prisonnier  l'était  sans  doute  ; 
car  voici  ce  qui  arriva  les  premiers  jours 
qu'il  fut  dans  l'île  Sainte-Marguerite.  Le 
gouverneur  mettait  lui-même  les  plats 
sur  sa  table,  et  ensuite  se  retirait  après 
l'avoir  enfermé.  Un  jour  il  écrivit  avec 
un  couteau  sur  une  assiette  d'argent ,  et 
jeta  l'assiette  par  la  fenêtre  vers  un  ba- 
teau qui  était  au  rivage,  presque  an  pied 
de  la  tour.  Un  pêcheur  à  qui  ee  bateau 
appartenait  ramassa  l'assiette  et  la  rap- 
porta au  gouverneur.  Celui-ci,  étonné , 
demanda  au  pêcheur  :  Avez-^ous  lu  ce 
qui  est  écrit  sur  cette  assiette ,  et  quel- 
qu'un Va-t'Uvu  entre  vos  mains?'—  Je 
ne  sais  pas  lire  ,  répondit  le  pêcheur  : 
Je  viens  de  la  trousser  ^  personne  ne  ta 
vue.  Ce  pêcheur  fut  retenu  jusqu'à  ce  que 
le  gouverneurfùtbien  informé  qu'il  n'aTuit 
jamais  lu,  et  que  l'assiette  n'avait  été  vue 
de  personne.  AUez ,  lui  dit-il ,  vous  êtes 
bien  heureux  de  ne  savoir  pas  lire,  La- 
grange-Chancel  raconte ,  dans  une  lettre 
à  l'auteur  de  Y  Année  lUtétatre^  que  lors- 
que Saint*Mars  alla  prendre  le  Masque  de 
fer  pour  le  conduire  à  la  Bastille,  le  pri- 
sonnier dît  à  son  conducteur .-  Est-<e 
que  le  roi  en  veut  à  ma  vie  ?  —  Non , 
mon  prince ,  répondit  Saint-Mars ,  votre 
vie  est  en  sûreté;  vous  n*aifez  qu'à  vous 
laisser  conduire.  «  J'ai  su ,  ajoute-t-îl , 
»  d'un  nommé  Dubuisson ,  caissier  du 
M  fameux  Samuel  Bernard ,  qui ,  après 
»  avoir  été  quelques  années  à  la  Bastille, 
»  fut  conduit  aux  îles  de  Sainte-Margae- 
»  rite,  qu'il  était  dans  une  chambre  avec 
»  quelques  autres  prisonniers,  précisé^ 
»  mentau  dessus  de  cellequi  était  occupée 
»  par  cet  inconnu;  que,  par  le  tuyau  de 
»  la  cheminée,  ils  pouvaient  s'entretenir 
n  et  se  communiquer  leurs  pensées;  mais 
»  que  ceux-ci  lui  ayant  demandé  ponr- 
i>  quoi  il  s'obstinait  à  leur  taire  son  nom 
»  et  ses  aventures ,  il  leur  avait  répondu 
M  que  cet  ayeu  M  coûterait  1^  rie ,  aiofi 
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M  qu'à  ceux  auxquela  il  anrait  rérélé  son 
»  fecret.  »  Toutes  ces  anecdoUiprouYent 
que  le  Masque  de  ftt  élaii  un  prisonnier 
ée  k  plus  haute  importance.  Biais  quel 
était  ee  captif?  Ce  n'était  pas  Le  duc  de 
Bcaulbrt  ;  nous  Favons  prouvé  dans  son 
article.  (Foyez  BcAcroRT.)  Etait-ce  le 
coule  de  Vemandois,  comme  le  prétend 
rauleur  des  Mefiwires  de  Perse  ?  Cet 
écrivain  raconte  que  ce  prince,  fils  lé^- 
timé  de  Louis  KIV  et  de  la  duchesse  de 
la  Vallière>  qui  menait  une  vie  très  déré- 
glée, et  se  moulfait  depuis  looç*temps 
iocorrigihle,  fut  dérobé  à  la  connaissance 
des  hommes  par  son  propre  père ,  pour 
le  punir  d'un  soulBet  donné  à  monsei* 
gneur  le  Dauphin.  On  fait  encore  d^autres 
conjectures  sur  le  Hasque  de  fer ,  dont 
aucune  ne  parait  soutenir  un  examen  sé- 
rieux. H'  de  Sainte*Foiz  prétend  montrer 
que  c'était  le  duc  de  Moamouth  (  vojfez 
ce  nom  J,  el  réfuter  le  Père  Griffet  qui 
avait  jugé  cette  supposition  invraisem- 
blable. Quelques  auteurs  ont  tourné  leurs 
conjectures  sur  l'intendant  Foucquet. 
{y oyez  ce  nom.)  En  1770,  il  a  paru  dans 
le  Journal  encyclopédique^  (août,  p.  132) 
une  dissertation  pour  prouver  que  ce 
prisonnier  était  le  secrétaire  du  duc  de 
Xantone,  le  comte  de  Girolamo  Magni 
(  on  Mattioli) ,  enlevé,  à  ce  que  prétend 
Fauteur ,  par  ordre  de  Louis  XIV,  dont  il 
traversaitquelque  dessein.  Cette  opinion, 
d'ailleurs  peu  plausible,  semble  recevoir 
quelque  appui  du  séjour  que  le  prison- 
nier kl  à  Pignerol  avant  d'être  transporté 
9  Sainte-Marguerite.  Quelques-uns,  sur 
des  conjectures  romanesques,  ont  ima- 
giné un  événement  oîi  la  succession  au 
trône  se  trouvait  compromise  :  (  on  a  sup* 
posé  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV ,  ou 
bien  un  enfant  adultérin  d'Anne  d'Au- 
triche ,  du  duc  de  Buckingham  ;  enfin , 
car  il  faut  tout  dire ,  le  fruit  d'un  ma- 
riage secret  de  cette  princesse  devenue 
vcove,  avec  Mazarin  )  ;  d'autres  ont  rem* 
bruni  la  peau  du  prisonnier ,  réellement 
un  peu  basanée,  jusqu'à  en  Csire  une  es- 
pèce de  n^e,  et  ont  cru  que  cette  dif- 
foffmilé  avmit  Mi  séquestrer  un  enfimt  de 
très  glande  naissance.  On  voit  par  l'ex- 
posîtien  mène  de  ces  opinions  diverses. 
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que  la  véritable  est  probablement  ebcore 
un  secret.  Mais  l'on  ne  peut  disconvenir 
que  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui 
se  rapporte  au  comte  de  Vermandois.  Le 
Père  Gri£Pet  et  l'auteur  de  la  Fie  du  Dau- 
phin, père  de  Louis  \V,  paraissent  satis- 
faire à  toutes  les  difficultés.  On  trouve 
plusieurs  particularités  relatives  à  cet 
objet  dans  le  Journal  de  Dt^oncay  lieu- 
tenant-de-roi à  la  Bastille  quand  le  pri- 
sonnier y  arriva.  Ce  journal,  imprimé 
dans  le  Traiic  des  différentes  preuves 
qui  établissent  la  vérité  de  F  histoire  du 
Père  Griffet,  est  très  curieux.  Dujonca  ne 
dit  point  que  le  masque  f&t  de  fer  ;  il  dit 
seulement  que  c'était  un  masque  de  ve- 
lours noir.  Mais  le  nom  de  Masque  de  fer 
a  prévalu ,  parce  que ,  quand  le  prison- 
nier traversait  les  cours  de  la  prison,  on 
couvrait  le  masque  de. velours  d'un  mas- 
que de  fer.  On  lit  dans  les  prétendus  Me'- 
moires  du  maréchal  de  Richelieu,  publiés 
eu  1790,  que  ce  prisonnier  était  un  fils 
puîné  de  Louis  XIV,  hypothèse  roma- 
nesque et  absurde ,  évidemment  réfutée 
par  le  récit  même  du  calomnieux  inven- 
teur. yoycL  le  Journal  hist,  et  lille'r, , 
1*'  août  1791,  p.  496.  (Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  publiés  sur  cet  étrange 
événement ,  nous  citerons  le  Siècle  de 
Louis  A7^,  ,par  Voltaire,  chap.  2â  ;  les 
Mémoires  secrets  pour  servir  à  Phistoit^P 
de  Perse ,  par  Picquet;  le  Traité  des 
preuves  qui  servent  à  établir  la  vériêt 
de  V histoire^  par  le  Père  Griffet^  confes- 
seur des  prisonniers  de  la  Bastille;  les 
Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu^ 
t.  3,  page  75;  V Homme  au  masque  de 
fer  y  roman  de  Regnault-Warin ,  1804, 
1816,  4  vol.  in-12;  \e%  Mélanges  d^ his- 
toire et  de  littérature  (pub.  parCraufurd), 
Paris,  Gratiot,  1817,  in-8;  Recherches 
historiques  et  critiques  sur  l'Homme  au 
masque  de  fer,  par  Roux-Fazillac,  Paris, 
an  9  (1 801  ),  in-8;  Histoire  de  l'Homme  au 
masquedeferj  par  J.  Delort,  Paris,  1825, 
un  vol.  in-8;  d'après  cet  ouvrage  comme 
d'après  le  précédent ,  le  prisonnier  se- 
rait le  comte  de  Blattioli  ;  du  Masque 
de  fer,  ou  Réfutation  de  Vouvrage  de 
M.  RouX'Fazillac  et  de  Vouvrage  de  M, 
/.  Delort^  par  feu  Toulès,  in-8;  i' Homme 
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au  Masque  de  fer ,  mémoire  hislorique 
oà  l'on  réfute,  les  différentes  opinions 
relatives  à  ce  personnage  mystérieux  ^  et 
où,  Von  dcmonire  que  ce  prisonnier  fut 
une  victime  des  jésuites  ^  par  le  chev. 
Toutes,  Paris,  1825,  unvol.  in-8.  Foyez 
sur  cet  ouvrage  le  n^  11 95  de  la  Biblio- 
graphie de  la  France  ). 

*MASQUEL1ER  (Louis-Joseph  ),  gra- 
veur, né  à  Gisoing  près  de  Lille,  le  21 
février  1741  ,  fut  un  des  premiers  qui 
essayèrent  de  graver  à  Timitation  du 
lavis,  et  il  obtint  un  succès  complet.  IL 
était  ^enu  à  Paris  pour  se  perfectionner 
dans  son  art,  et  il  travailla  long-temps 
sous  la  direction  de  Philippe  Lebas.  Il 
s*est  surtout  exercé  dans  le  genre  du 
paysage,  et  l'on  distingue  sa  Marine 
d'après  Yernet ,  et  surtout  sa  magnifique 
Galerie  de  Florence  dont  il  prit  la  direc- 
tion et  dont  il  a  gravé  plusieurs  tableaux, 
statues ,  bas-reliefs.  Parmi  ses  autres  pro- 
ductions on  peut  citer  ses  Tableaux  de 
la  Suisse;  de  Laboric,  dont  il  a  donné  avec 
Née,  son  ami,  les  36  premières  livraisons  ; 
les  Garans  de  la  félicité  publique,  d'après 
St.  Quentin  ;  les  Vœux  du  peuple  con^ 
firmes  par  la  religion ,  d'après  Monnet  \ 
deux  grandes  vues  d'Ostende,  et  plu- 
sieurs petites  planches  de  sa  composition. 
Nous  citerons  encore  :  les  Tableaux  du 
voyage  de  la  Pérouse ,  du  voyage  de 
la  Dalmatie  ;  du  voyage  de  t Italie  de 
t abbé  de  Saint-Non,  etc.  On|a  de  cet  ar- 
tiste plusieurs  yues  d'après  Teniers,  Paul- 
Potter ,  Dietrick,  Ruysdael ,  Le  May,  etc. 
Il  a  orné  de  ses  gravures  la  plus  grande 
partie  des  éditions  imprimées  de  son 
temps.  Aucun  genre  de  gravure  ne  lui 
était  étranger.  Le  gouvernement  français 
lui  accorda  en  1 802  une  médaille  d'or. 
11  est  mort  à  Paris,  le  26  février  1811  , 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

*  MASQUELIER  (Nicolas-François-Jo- 
seph ),  plus  connu  sous  le  nom  de  Mas- 
quelier  le  Jeune ,  appartient  à  la  même 
famille  que  le  précédèntj,  et  fut  graveur 
comme  lui.  Né  le  20  décembre  1 760,  au 
Sars  près  de  Lille ,  il  travailla  pour  la 
Galerie  de  Florence,  et  plus  particu- 
lièrement pour  le  Musée  français ,  pu- 
blié par  Robillard  et  Laurent.  Son  barîn 
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ne  produisit  pas  des  compositions  du 
premier  mérite  ;  il  n'y  a  pas  assez  de  pré- 
cision et  de  netteté  ;  la  touche  en  est 
molle ,  et  l'on  y  désirerait  plus  de  coloris. 
Cependant  on  distingue:  \^  L* intérieur 
d!un  corps  de  garde  hollandais ,  d'après 
Le  Duc;  2**  César  jetant  des  fleurs  sur  le 
tombeau  d^ Alexandre ,  d'après  Sébastien 
Bourdon,  3®  V Extrême  Onction ,  d'après 
Jouvcnet;  4"*  Le  Christ  attaché  à  la  co- 
lonne ,  d'après  Vouet.  Il  s'occupait  de 
terminer  pour  la  Galerie  de  Florence , 
la  Chasteté,  d'après  le  tableau  de  Piètre 
de  Cortone ,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le 
20  juin  1 809  des  suites  d'une  maladie  de 
poitrine. 

MASQUIÈRES  (  Françoise  ) ,  morlc 
à  Paris  en  1728 ,  était  fille  d'un  maître 
d'hôtel  du  roi.  Elle  fit  son  occupation  de 
l'étude  des  belles-lettres,  et  particuliè- 
rement de  la  poésie  française ,  pour  la- 
quelle elle  avait  du  goût  et  du  talent. 
Ses  ouvrages  poétiques,  qui  se  trouvent 
dans  un  Nouveau  choix  de  poésies,  1715, 
in-12,  sont  :  P  la  Description  de  la 
Galerie  de  Saint-Cloud;  2'»  V Origine  du 
luth;  3°  unt Elégie,  etc.  Sa  versification 
a  de  la  douceur;  mais  elle  est  faible,  et 
offre  peu  d'images. 

MâSSAC  (  Raymond  de  ) ,  médecin 
d'Orléans,  du  ÎB^  siècle,  s'occupait  au- 
tant des  belles-lettres  que  de  sa  profes- 
sion. On  a  de  lui  :  \^  Pœan  aurelianus: 
c'est  un  poème  considérable ,  inséré  dans 
le  Recueil  des  poèmes  et  panégyriques 
de  la  ville  d'Orléans,  1646,  in-4.  Il  y 
célèbre  l'heureuse  température  du  cli- 
mat d'Orléans ,  et  fait  l'éloge  du  collège 
de  médecine  et  des  médecins  qui  s'y 
sont  distingués  par  leur  science  et  leurs 
talens.  2^  Pugeœ,  sive  De  lymphis  pu" 
giacis  libri  II,  cum  notis  J,  Le  Vas-^ 
seur,  Paris,  1599.  C'est  un  poème  sur  la 
fontaine  minérale  de  Pongues,  à  deux 
lieues  de  Nevers.  Charles  de  Massac ,  fils 
de  l'auteur ,  l'a  traduit  en  vers  français  , 
Paris,  1605,  in-8. 

MASS£US  (  Chrétien  )  ,  surnommé 
Cameracenus,  à  cause  du  long  séjour 
qu'il  fit  à  Cambrai ,  naquit  à  Wameton 
en  1 469.  11  entra  dans  la  congrégation 
des  clercs  de  la  vie  commune ,  enseigna 
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les  lumiaBitës  à  Gand,  delà  se  rendit  à 
Cambrai ,  où  il  exerça  le  même  emploi 
depuis  1 509  jusqu'à  sa  mort,  qui  arrita 
en  1 546.  Nous  avons  délai  :  1  *  une  Greun" 
maire  laiine,Ânyen,  1536,  in-4.  Des- 
pautère  prétendit  que  Massaeus  avait  pillé 
dans  sa  Grammatice,  et  le  traita  fort 
durement  :  Massaeus  lui  répondit  solide- 
ment, mais  avec  autant  de  modération  que 
Despautère  avait  mis  d'emportement  à 
Tatlaquer.  3^  Chi^onicorum  multipUcis 
hisloriœ  ulriusque  Teslamenti  Ub.  XX, 
Anvers ,  1 54  0 ,  in-fol .  Cette  chronique  est 
estimée.  On  dit  que  Tauteur  employa 
50  ans  à  la  faire.  11  a  mis  à  la  tète  un 
calendrier  égyptien,  hébraïque,  macédo- 
nien et  romain  ;  ce  qui  montre  qu'il  était 
versé  dans  les  mathématiques  aussi-bien 
que  dans  l'histoire  et  les  belles-lettres. 

*  MASSâRD  (  Jean  ),  célèbre  graveur, 
né  à  Beleame  dans  le  Perche  ,  Je  23  avril 
1740,  était  fils  d'un  cultivateur,  qui 
l'envoya  à  Paris  à  l'iige  de  1 5  ans ,  pour 
suivre  la  carrière  du  commerce.  Le  jeune 
Hassard  entra  chez  un  libraire  en  qualité 
de  commis  ;  mais  il  était  doué  des  plus 
heureuses  dispositions  pour  le  dessin  et 
la  gravure.  La  vue  des  diverses  figures 
dont  on  ornait  les  belles  éditions  de  cette 
époque,  lui  fit  naître  le  désir  d'être 
graveur  :  il  reçuft  les  premières  leçons 
d'un  maître  de  dessin;  puis  il  apprit 
à  manier  Je  burin  sous  Martinet ,  artiste 
médiocre  qu'il  eut  bientôt  surpassé.  Il 
avait  commencé  par  des  ouvrages  de 
librairie ,  et  il  s'était  fait  dans  ce  genre 
une  grande  réputation  :  ses  succès  l'en- 
hardirent, et  il  grava  des  tableaux  d'hiS' 
toîre  9  dans  lesquels  il  réussit  également. 
Ses  principales  planches  qu'il  composa 
pour  la  galerie  de  Florence ,  et  qui  sont 
les  meilieures  de  cet  ouvrage ,  sont  ;  la 
Cruche  cassée  i  la  Vertu  chancelante^ 
d'après  Creuse ,  Charles  /*'  et  sa  fa- 
miàt ,  d'après  Yan-Dyck ,  et  la  Mort  de 
Socraie,  d'après  David.  On  remarque 
eocoteAgar^  d'après  Yan-Dyck ,  la  Mère 
hien-aimée  et  la  Dame  bienfaisante , 
d'après  Grense  ;  Jdam  et  Eve ,  d'après 
Cignani.  Hassard  mourut  à  Paris,  en 
1822  :  il  était  membre  de  l'ancieniie 
académie  de  peinture. 
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MASSARI4  (  Alexandre  ],  célèbre 
médecin,  né  à  Vicence  vers  1510,  pra- 
tiqua son  art  avec  succès  à  Venise,  et 
l'enseigna  avec  beaucoup  de  réputation  à 
Padoue ,  où  il  mourut  le  17  octobre  1 598, 
dans  un  Âge  avancé.  Sa  grande  charité 
pour  les  pauvres  le  distingua  encore  plus 
que  sa  science.  11  était  singulièrement 
attaché  à  la  doctrine  de  Gallien ,  et  di- 
sait qu'il  aimait  mieux  errer  avec  cet  an- 
cien, que  d'avoir  raison  avec  les  modernes. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
entre  autres  :  !•  De  peste  ^  Venise,  1 579 , 
in- 4  ;  T"  Disputationes  duœ  ,  quarum 
prima  de  scopis  mittendi  sanguinem  in 
febribus ,  altéra  de  purgatione  in  mor-' 
borum  principio,  Lyon,  1622,  in-4.  Le 
traité  de  la  saignée  est  encore  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  ;  il  y  détaille 
savamment  les  cas  oii  ^le  convient ,  et 
ceux  où  elle  est  nuisible.  Si  on  avait  suivi 
sa  pratique  au  lieu  de  celle  de  fiotal  » 
chez  qui  la  saignée  était  un  remède 
presque  universel ,  on  n'aurait  pas  tant 
prodigué  le  sang  des  hommes,  ni  peut- 
être  leur  vie.  Z'^Practica  medica,\eùiae, 
1622,  in-fol. 

MASSÉ  (  Jean-Baptiste  ) ,  peintre  du 
roi  de  France ,  né  à  Paris  le  29  décembre 
1687,  mort  le  26  septembre  1767  ^  excel- 
lait dans  la  miniature.  Il  était  protestant, 
mais  rendait  justice  aux  catholiques  ;  il 
congédia  un  domestique  de  cette  religion, 
qui  l'avait  servi  long-temps  avec  fidélité» 
et  qui  voulait  se  faire  calviniste  pour  lui 
plaire.  Le  recueil  d'estampes  représen- 
tant la  grande  galerie  de  Versailles  et  les 
deux  salons  qui  l'accompagnent,  peint 
par  Le  Brun ,  a  été  dessiné  par  Massé ,  et 
gravé  sous  ses  yeux  par  les  plus  habiles 
maîtres.  Cette  collection  parut  en  1753, 
in-fol. ,  avec  une  explication  ,  iu-8. 

*  MASSÉJVA  (André),  duc  de  Rivoli , 
prince  d'Essling ,  né  à  Nice  le  6  mai  1 758, 
d'une  famille  de  commerçans,  et  selon 
quelques-uns,  d'un  marchand  de  vin  peu 
aisé.  Devenu  orphelin  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  ne  reçut  pas  une  éducation  dis- 
tinguée ni  même  convenable  k  la  haute 
position  sociale  que  lui  procura  sa  valeur. 
Un  de  ses  parensen  prit  soin  ;  c'était  un 
capitaine  de  vaisseau  marchand /ivec  le- 
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quttl  il  fit  deux  voyages  sur  mer  :  dégoàté 
de  la  carrière  de  marin ,  il  eûtra  en  17  7  ô, 
à  l'âge  de  17  ans,  dans  le  régiment  de 
royal^italien ,  dans  lequel  il  avait  un  on- 
cle capitaine  et  où  il  parvint ,  au  bout 
de  quelque  tems,  à  obtenir  le  grade  de 
caporal.  Masséna,  devenu  maréchal,répé- 
tait  souvent  que  c'était  le  grade  qu'il  avait 
reçu  avec  le  plus  de[plaisir.  Sa  bonne  con- 
duite lui  valut  ensuite  les  grades  de  ser- 
gent et  d'adjudant  ;  mais  il  ne  put  avoir 
une  sous-lieutenance  ;  les  épaulettes  n'é- 
taient guère  accordées  alors  qu'aux  iiU  de 
fitmilles  nobles.  Après  1 4  ans  de  service 
il  prit  en  1789  son  congé ,  et  se  rendit  à 
Antibes  où  il  fit  un  mariage  avantageux. 
Bientôt  la  révolution  française  réveilla 
ses  inclinations  militaires  :  il  reprit  du 
service  en  1792,  et  fut  aussitôt  nommé 
par  ses  camarades  du  3™*  bataillon  du 
VaT,  adjudantp-major,  puis  commandant. 
Le  22  août  1793,  il  devint  général  de  bri- 
gade. Plein  de  bravoure  et  de  talens  na- 
turels, il  justifia  par  divers  traits  décou- 
rage et  d'habiles  manoeuvres  le  choix 
que  la  république  avait  fait  de  lui.  Ses 
premiers  exploits  furent  contre  les  Pié- 
montais ,  dont  il  venait  d'abandonner  la 
cause.  Le  24  novembre  1793 ,  il  les  défit 
à  Gastel-Geoeste,  et  s'empara  de  Faga* 
retto  ;  le  1 6  avril  1 794 ,  il  battit  un  corps 
autrichien  à  Ponte-di-Nave  sur  le  Tanaro  ; 
le  28  il  se  rendit  maître  d'Orméa ,  et  con- 
tribua puissamment ,  le  29  avril ,  à  la  vic- 
toire de  Saorgio.  Devenu  général  de  di- 
vision, il  commanda  en  1 7  95  l'aile  droite  de 
l'armée;  et  tant  que  dura  cette  campagne, 
où  la  valeur  et  l'activité  des  soldats 
français  se  déployèrent  avec  tant  d'éner* 
gie ,  Ifasséna  assista  à  toutes  les  batailles, 
partagea  tous  les  dangers  et  eut  part  à 
tous  les  triomphes.  Pendant  les  campa* 
gnes  de  1794  et  de  1795  en  Italie,  il  se 
montra  constamment  intrépide,  opiniâ- 
tre, infatigable.  En  1796  s'ouvrit  la  fa- 
meuse campagne  d'Italie.  Masséna  y  ob- 
tint un  commandement  :  le  1 3  mai,  cejgé- 
néral  était  déjà  dans  Milan ,  à  la  tète  de 
l'avant -garde  française,  et  le  25  il  s'é- 
tait emparé  de  Yéronne.  Le  22  juin  il' se 
porta  sur  Roveredo,  et  repoussa,  après 
un  combat  très  vif,  les  avant^postes  de 
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Beanlieu.  C'est  à  cette  époque»  et  après 
ce  brillant  succès,  que  Buonaparte  le 
surnomma  V Enfant  chéri  de  la  victoire» 
Le  (i  juillet  il  dirigea  l'attaque  sur  les  li- 
gnes autrichiennes ,  entre  l'Adigeet  le  lac 
de  Guarda ,  et  vint  à  bout  de  les  emporter. 
Moins  heureux  le  29 ,  il  se  vit  enlever  le 
poste  important  de  la  Corona ,  et  fut  re- 
poussé le  2  août ,  pour  avoir  voulu ,  d'a- 
près les  ordres  de  son  chef,  attaquer  Lo- 
nado.  Ces  malheurs  furent  bientôt  réparés 
par  de  nouveaux  succès  :  dans  le  cours  du 
même  mois,  il  força  le  camp  retranché  de 
Peschiera ,  reprit  les  postes  de  la  Corona , 
de  Montebaldo,  de  Preabolo,  de  Rivoli, 
et  enleva  à  l'ennemi  une  grande  quantité 
d'hommes  et  de  canons.  Le  4  septembre, 
il  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Ro- 
veredo ,  à  la  prise  des  lignes  de  Santo- 
Blarco ,  et  entra  le  lendemain  dans  Trente. 
Victorieux  successivement  à  Basano,  à 
Vérone,  à  Cadon ,  au  fort  de  la  Chiusa  »  à 
Cessa>^la ,  à  Tarvis  et  à  Clageofurth ,  il 
acquit  de  nouveaux  titres  à  la  reconnais- 
sance de  la  république  et  à  la  confiance 
du  générai  en  chef  Buonaparte,  qui  le 
dépêcha  à  Vienne ,  chargé  d'une  mission 
relative  à  la  paix.  Masséna  se  rendit  le 
1»'  mai  1797  à  Durlach,  près  de  l'archi- 
duc Charles,  s'entretint  quelques  in- 
stans  avec  lui ,  et  continua  sa  route  vers 
Paris,  où  il  fut  reçu  avec  l'enthousiasme 
le  plus  vif.  Le  1 8  mai ,  on  lui  donna ,  dans 
la  salle  de  l'Odéon,  une  fête  qui  fut  ter- 
minée.par  un  bal  et  un  banquet  de  800 
couverts.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  exal- 
ter l'amour-propre  et  le  patriotisme  de 
Masséna  :  aussi  le  vit  on ,  au  mois  d'août 
de  la  même  année ,  adresser,  au  nom  cle 
sa  division,  les  plus  vigoureuses  adresses 
contre  la  majorité  des  conseils,  qui ,  selon 
lui,  sous  le  nom  de  faction  cUchiènne^ 
conspiraient  ouvertement  la  ruine  de  la 
république.  Après  les  journées  des  4  et  5 
septembre  1 7  97 ,  Masséna  fut  un  des  can- 
didats portés  sur  les  listes  pour  remplacer 
Carnot  et  Barthélémy,  qui  venaient  d'être 
exclus  du  Directoire  exécutif.  Au  mois  de 
février  1798 ,  il  fut  chargé  de  l'invasion 
de  Rome.  Il  était  déjà  en  marche  pour  al- 
ler fondre  sur  cette  pacifique  province  » 
que  le  caractère  et  la  dignité  de  son  sou- 
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venin  n'aTaient  pu  aoustnire  à  l'ambi- 
tion  de  la  république ,  lorsque  les  mécon- 
tentemens  qui  éclatèrent  dans  son  armée 
le  forcèrent  à  remettre  le  commandement 
au  général  Daliemagne,  et  à  se  retirer. 
Ces  plaintes  étaient  causées  par  son  ava- 
rice ,  ses  rapines  et  ses  concussions,  qui , 
dans  tous  les  temps ,  flétrirent  sa  gloire 
militaire ,  et  furent ,  dilon ,  les  princi- 
pales sources  de  son  immense  fortune. 
Masséna  pulÀidinn  mémoire  Justificatif  ^ 
qui  ne  le  justifia  pas  au  tribunal  de  l'opi- 
nion publique.  Il  resta  quelque  temps 
sans  emploi ,  et  reçut  enfin  au  mois  de  dé- 
cembre 1 7  99  le  commandement  en  chef 
de  Tamée  d'Helvétie.  Il  fit  preuve  de  ta- 
lent dans  dÎTerses  opérations.  Il  pénétra 
jusqu'aux  Grisons,  prit  Coire ,  fit  prison- 
nier le  général  Auffenberg,  et  fut  obli- 
gé de  rétrograder  par  la  défaite  de  Jour- 
dan  ,  qui  avait  été  battu  sur  le  Danube. 
Chargé  d  n  commandement  en  chef  des  for- 
ces françaises  en  Allemagne,  il  disputa 
pied  è  pied  et  par  de  savantes  manœuvres 
toutes  les  positionsde  la  Suisse  k  rarchiduc 
Charles ,  et  mit  enfin  en  pleine  déroute , 
devant  Zurich ,  Tarmée  russe  commandée 
par  Korsaleovtr.  Cette  défaite  entraîna  la 
dissolution  de  la  coalition ,  et  fil  beau- 
coup d'honneur  è  Bfasséna.  Suwarow, 
qui  accourait  au  secours  des  siens,  n'ar- 
riva que  pour  effectuer  sa  retraite  et  don- 
ner plus  de  lustre  aux  succès  de  son  ha- 
bile adrersaire ,  qui ,  après  avoir  épuisé 
les  forces  des  Russes ,  reprit  le  Saint- 
Golhard,  Claris,  et  toutes  les  yallées. 
Après  tant  de  victoires ,  la  république  lui 
conféra ,  eo  1 800 ,  le  commandemenJ  de 
l'armée  dltalie  :  ce  fut  là  le  tombeau  de 
cette  fameuse  réputation  qu'il  venait  d'ac- 
quérir. On  reconnut  enfin  ce  qoe  d'ha- 
biles militaires  avaient  toujours  dit  de 
Masséna ,  que  ce  général  intrépide  et  hardi 
dans  l'action  n'était  plus  qu'un  homme 
niédtoere  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse 
et  dans  la  direction  d'une  campagne.  Ce- 
pendant ,  91*11  fut  malheureux  dans  ce  com- 
mandement ,  ou  lui  doit  la  justice  d'a- 
jouter qu'il  ne  se  laissa  point  abattre  dans 
SCS  rcven.  Il  fit ,  avec  une  poignée  de  sol- 
dats, manquant  d'argent ,  de  vivres,  d'ha- 
Mlt,  demimitioiis»  tout  ce  qu'il  pouvait 
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faire  devant  les  forces  imposantes  de  Mé* 
las.  Retiré  dans  Gènes,  oii  il  s'était  re- 
tranché ,  on  le  vit,  avec  un  corps  de  trou* 
pes  aibiblies ,  repousser  l'ennemi  avec 
avantage ,  contenir  un  peuple  immense 
sans  cesse  prêt  à  se  révolter,  et  qui  appe* 
lait  de  tons  ses  vœux  les  ennemis  qui  as- 
siégaient  ses  portes.  Frappé  lui-même  de 
la  longue  résistance  de  Ma'sséna ,  le  géné- 
ral Mêlas  lui  en  témoigna  son  admiration 
dans  une  lettre  oh  il  lui  offrait  une  capi- 
tulation honorable ,  que  le  général  fran^ 
çais  accepta  le  2  juin  1800.  Cette  beNe 
défense ,  en  occupant  la  plus  grande  par- 
tiedes  troupes  de  Mêlas,  favorisa  l'irrup- 
tion de  Buonaparte  par  le  mont  Saint- 
Bernard  ,  et  par  suite  sa  victoire  décisive 
de  Marengo.  Après  cette  fameuse  journée, 
Masséna  fut  investi  du  commandement  en 
chef  de  l'armée  ;  i^ais  ses  concussions 
le  firent  remplacer  par  Brune ,  qui  in- 
spirait plus  de  confiance  à  Buonaparte.  Lié 
d'amitié  avec  le  fameux  Fouché,  Masséna 
trempa  dans  divers  complots  contre  son 
rival ,  qui  ne  laissa  pas ,  lorsqu'il  fut  porté 
sur  le  trône ,  de  l'élever  au  grade  de  ma- 
réébal  d'empire  et  de  grand  officier  delà  lé- 
giond'honneur.  L'année  suivante,  il  prit 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie, 
s'empara  de  Véronneau  mois  de  septem- 
bre ,  poursuivit  le  prince  Charles ,  et  se 
joignit  à  la  grande  armée.  Après  la  signa- 
ture du  traité  de  Presbourg ,  il  reprit  le 
commandement  d'Italie ,  et  condunit  à 
Naples  Joseph  Buonaparte,  qui  allait 
s'emparer  de  cette  couronne.  Les  Napo- 
litains fidèles  firent  quelque  résistance, 
dont  il  triompha  par  sa  valeur  et  son  ac- 
tivité. Buonaparte,  qui  appréciait  ses  ta- 
lens  militaires,  sans  avoir  pour  lui  une 
'grande  affection ,  crut  avoir  besoin  de  ses 
services,  et  lui  donna,  en  1807,1e  com- 
mandement du  cinquième  corps.  Cette 
campagne,  dans  laquelle  les  généraux 
français  et  l'armée  tout  entière  firent  des 
prodiges  si  étonnans ,  contribua  beaucoup 
à  la  gloire  et  à  la  fortune  de  Masséna.  Il 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  à  Plâffien- 
faosen,  à  Ebersberg  et  dans  beaucoup 
d'autres  lieux.  Il  avait  sauvé  l'armée  tout 
entière  à  Essling  par  sa  fermeté,  et  con- 
tribué au  succès  de  la  bataille  de  W(|^ 
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gram.  ÎA  principauté  d'Essling,  et  'àé& 
richesses  immenses ,  furent  les  récom- 
penses de  ses  nombreux  services.  F'oyez 
les  Mémoires  sur  la  campagne  de  1809, 
par  le  général  Pelet,  Paris,  1823-26,  4  vo- 
lumes in-8 .  En  1 8 1 0 ,  Masséna  eut  le  com- 
mandement de  Tannée  destinée  à  la  con- 
quête du  Portugal ,  que  le  général  Jnnot 
et  le  maréchal  Soult  avaient  envahi  déjà 
deux  fois  infructueusement.  Buonaparte 
n'avait  point  assez  connu  peut-être  l'avi- 
dité extrême  de  Masséna  en  lui  confiant 
une  armée  comme  celle  de.Portugal.  Loin 
de  la  capitale  de  l'empire  et  du  souve- 
rain ,  dans  un  pays  qui  regorgeait  de  ri- 
chesses immenses,  ce  général  ne  chercha 
qu'à  grossir  ses  trésors.  Malgré  quelques 
succès  passagers,  il  fut  obligé  d'abandon* 
ner  le  Portugal  à  Wellington.  Ce  fut  alors 
qu'il  commença  à^opérer  une  retraite  dans 
laquelle  il  fit  briller  de  nouveau  ses  talens 
militaires,  qu'il  semblait  avoir  oubliés. 
11  repoussa  plusieurs  fois  l'ennemi ,  et  ga- 
gna ainsi  la  frontière  de  Portugal ,  après 
des  marches  très  pénibles ,  «pendant  les- 
quelles la  mésintelligence  qui  régnait  en- 
tre lui  et  le  maréchal  Ney,  commandant 
son  arrière-garde,  dégénéra  en  animosité 
personnelle.  En  abandonnant  le  Portugal 
«t  sa  frontière ,  il  encourut  la  disgrâce  de 
son  maître ,  qui  le  laissa  dans  l'inaction 
;oendant  les  campagnes  de  1812  et  de 
1.^13 ,  et  l'éloigna  ensuite  de  Paris  en  lui 
conférant  le  commandement  de  la  hui- 
tièmi^  division  militaire.  Masséna  était  à 
TouloA  lorsque  Louis  XYIII  entra  en 
France  en  1814  ;  il  arbora  avec  enthon- 
.siasme  la  cocarde  blanche,  reçut  succes- 
sivement la  décoration  de  chevalier  et  de 
commandeur  de  Saint-Louis ,  et  fut  na« 
turalisé  français  par  le  roi  et  la  chambre 
des  pairs.  Lors  du  débarquement  de  Na- 
.  poléon  en  1 8 1 5  9  Masséna ,  d'abord  immo- 
l)ile  au  milieu  de  l'agitation  générale , 
créa  des  obstacles ,  persuada  aux  Marseil- 
lais de  rester  dans  l'inaction ,  et  laissa  le 
temps  à  Buonaparte ,  qu'il  aurait  pu  ar- 
jêter  à  Sisteron ,  d'arriver  jusqu'à  Greno- 
ble. Le  10  avril  suivant,  il  salua  par  une 
proclamation  le  grand  Napoléon^  et  dans 
un  rapport  qu'il  lui  adressa  le  14,  il 
^Vftnç?  «ju'il  avait  tout  fait  pour  le  sçrvir, 
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l^éndant  les  cdnt-jours ,  Masséna  nommé 
pair,  resta  étranger  à  tout  Service  mili- 
taire. Après  la  bataille  de  Waterloo ,  il  &e 
rallia  à  Fouchédansla  capitale,  et  servit 
puissamment  son  parti ,  qui  étail  àla  fois 
contraire  à  Buonaparte  et  aux  Bourbons. 
Le  gouvernement  provisoire  le  mit  à  la 
tête  de  la  garde  nationale.  Il  ne  fut  ni 
inquiété  ni  recherché  au  second  retour 
du  roi.  Nommé  membre  du  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  le  maréchal  Ney> 
il  se  récusa  comme  les  autres  maréchaux. 
Le  IC  février  1816,  il  fut  dénoncé  àla 
chambre  des  députés  par  les  habi  tans  des 
Bouches-duRhône,  qui  demandaient  que 
l'on  fît  justice  de  la  conduite  du  com- 
mandant de  leur  division ,  à  l'époque  du 
20  mars  18 là  ;  mais  cette  dénonciation, 
éloignée  par  le  parti  ministériel ,  n'eut 
aucune  suite.  Ce  maréchal  publia  un  A/£- 
moire  justificatif  ^  auquel  il  fut  répondu 
par  une  lettre  d'un  Marseillais  au  maré- 
chal Masséna,  attribuée  au  maire  de 
Marseille  de  cette  époque.  Le  maréchal 
Masséna  mourut  à  Paris  le  4  avril  1817  « 
dans  un  état  d'épuisement  et  de  décom- 
position. Ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  pompe.  Le  général  Thiébault  pro- 
nonça son  oraison  funèbre  (insérée  dans 
le  Mercure  du  12  avril  iSU,  et  impri- 
mée séparément  in-8.  )Sa  vie  militaire  a 
été  aussi  retracée  par  le  colonel  du  génie 
de  Beaufort  d'Hautpoul,qui  avait  ftttt  avec 
lui  les  campagnes  de  1805,  1806,  1810 
et  181 1 .  Ses  restes  ont  été  déposés  au  ci- 
metière de  l'Est,  oii  un  obélisque  en  mar- 
bre blanc  a  été  élevé  en  son  honneur, 
avec  cette  seule  inscription ,  Masséna. 
Sa  succession  a  été  moins  considérable 
qu'on  ne  le  croyait. 

M  A8SEYILLË  (Louis  Lb  Va  vasseub  de) 
ecclésiastique,  né  en  1C47,  à  Juganvilie, 
au  diocèse  de  Coutances,  mourut  à  Va- 
logne  en  1733,  à  8G  ans,  aprèsavoir  pu- 
blié  V Histoire  sommaire  de  Normandie, 
en  6  vol.  in-12 ,  dont  il  y  a  eu  plusieurs 
éditions  :  ouvrage  faiblement  écrit  , 
mais  rare  et  utile,  faute  d'un  meilleur. 
Il  faut,  pour  l'avoir  complet,  qu'il  soit 
accompagné  de  VElat  géograpidque  de 
Normandie  fhouen,  1722,  2  vol.  in-12. 

Massevillc  a^t  lait  «Dcor«  le  Noùilimre 
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cte  Normandie  ;  mais,  sur  ies  instances 
d'un  directeur ,  qui  sans  doute  y  vit  des 
choses  répréhensibles  ,  il  jeta  son  manu- 
scrit au  feu  dans  sa  dernière  maladie. 

MASSIEU  (  Guillaume  ) ,  membre  de 
Taca demie  des  belles-lettres  et  de  Taca- 
démie  française ,  naquit  à  Caen  en  16Gô. 
Etant  Ycnu  acherer  ses  éludes  à  Paris , 
il  entra  chez  les  jésuites.  Il  eu  sortit 
dans  la  suite,  et  se  chargea  de  l'éduca- 
tion du  hls  de  n.  Sacy  de  l'académie 
française.  L'abbé  Massieu  contracta  une 
amitié  étroite  avec  Tourreil  et  avec 
plusieurs  autres  savans.  11  fut  nommé , 
en  1710  «  professeur  en  langue  grecque 
au  collège  royal,  place  qu'il  remplit 
avec  distinction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Paris  en  1722.  L'abbé  Massieu  était  un 
homme  vrai ,  simple ,  modeste ,  orné 
seulement  de  sa  vertu  et  des  richesses  de 
son  savoir.  Profond  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes,  il  eu  profita  pour 
connaître  les  génies  des  plus  beaux  siè- 
cles d*Atbènes€t  de  Rome.  On  a  delui  :  X° 
plusieurs  savantes  Dissertations  ^  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions ;  2°  une  belle  Préface  à  la  têle  des 
OEuvres  de  Tourreil ,  dont  iJ  donna  une 
nouvelle  édition  en  1721.  3^11  avait  en- 
trepris une  Traduction  à^Vïmà^x^  avec 
des  notes  ;  mais  il  n'en  a  donné  que  six 
odes.  Le  feu  et  l'enthousiasme  de  l'origi- 
nal ne  se  retrouvent  point  dans  cette 
version.  On  estime  davantage  les  notes 
que  M.  de  VauvîUiers  a  jugées  propres  à 
orner  son  Essai  de  traduction  du  même 
poète,  h^  Histoirç  de  la  poésie  française^ 
jn-l  2,  etc.  Les  recherches  curieuses  dont 
elle  est  remplie  et  l'élégante  simplicité 
du  stiie  rendent  cet  ouvrage  aussi  utile 
qu'agréable,  y  Un  Poème  latin  sur  le 
rafcj  que  l'abbé  d'Olivet  a  publié  dans 
son  recueil  de  quelques  poètes  latins  mo- 
dernes. L'ouvrage  de  l'abbé  Massieu  ne 
dépare  point  cette  collection.  Une  édi- 
tion très  correcte  du  nouveau  Testa- 
ment  en  grec,  Paris,  1715,  2  vol.  in-12. 
fioze  a  publié  V Eloge  de  Massieu  dans 
le  recueil  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions.—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
labbé  Massieu ,  qui  nous  a  donné  une 
bonne  traduction  de  Lucien  avec  des 
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notes,  Paris,  1781  à  1787  ,  6  voL  in-12. 
•  MASSIEU  (  Jean-Baptiste  ) ,  évêquc 
constitntionnel  du  département  de  l'Oise, 
né  à  Vemon  en  Picardie ,    était  curé  de 
Sergy  en  1789 ,  et  fut  député  du  clergé 
.  du  bailliage  de  Senlls  aux  états- généraux. 
Il  fut  un  des  premiers  curés  qui  se  réu- 
nirent au  tiers-état,  devint   secrétaire 
de  l'assemblée  en  décembre  1789,  prêta 
serment  à  la  nouvelle  Constitution  civile 
du  clergé,  et  fut  élu  évêque  constitu- 
tionnel de  l'Oise  en  février  1791.  Nommé 
député  à  la  convention,  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis. 
Le  1 1  novembre  1793 ,  il  écrivit  à  la  Con- 
vention qu'il  renonçait  à  ses  fonctions  et 
qu'il  allait  se  marier  ;  en  effet  il  épousa  la 
fille  du  maire  de  Givet. Massieu  était  alors 
en  mission  dans  les  Àrdennes.  Il  y  si- 
gnala son  zèle  patriotique  par  des  vexa- 
tions et  des  cruautés  de  toute  espèce,  par- 
ticulièrement contre  les  prêtres.  Tout  ce 
qui  avait  rapport  au  culte  fut  Tobjet 
particulier  de  ses  fureurs.  On  lit  dans 
les  Annales  de  la  religion ,  rédigées  par 
les  constitutionnels,  qu'il  se  joignit  aux 
clubistes  de  Mézières  et  de  Cbarleville 
pour  promener  un  mannequin  représen- 
tant le  pape  vêtu  d'habits  pontificaux  et 
porté  sur  un  âne  ;  que  de  là  il  se  rendit 
avec  sa  bande  dans  les  églises,  oii  l'on 
mit  tout  au  pillage ,  et  où  l'on  commit 
toutes  sortes  de  profanations.  Il  pronon- 
ça lui-même ,  dans  l'église  de  Sedan,  un 
discours  contre  le  fanatisme.  Sa  con- 
duite donna  lieu  à  de  vives  plaintes  après 
la  terreur.  U  fut  arrêté  le  9  août  1795, 
mais  amnistié  par  la  loi  du  24  octobre 
de  la  même  année.  Il  obtint  en  1797  la 
place  de  professeur  à  l'école  centrale  de 
Versailles ,  et  ensuite  celle  d'archiviste 
au  bureau  de  la  guerre.  Obligé  de  quit- 
1er   la  France  par  la  loi  du   1 2  janvier 
181  G,  comme  régicide,  il  se  retira  dans 
les  Pays-Bas,  et  mourut  à  Bruxelles  le  0 
juin  1818.  On  a  de  lui  une  traduction di* 
Lucien  ,  Paris,  6  vol.  inl2.,  qui  passe 
pour  mieux  écrite  que  celle  de  Belin  de 
Battu  ;   mais  elle  lui  est  bien  inférieure 
par  l'exactitude  et  l'érudition. 

MASSILLON  (  Jean-Baptiste  )  ,  fils 
d'un  notaire  d'Hière$  en  Provence ,  na- 

3. 
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quit  en  I6C3  >  et  efkitrft  dans  la  congréga- 
tion de  roratoire  en  1C81.  Ses  supé- 
rieurs lai  aérant  soupçonné ,  pendant  son 
cours  de  régence,  des  intrigues  avec  quel- 
ques femmes ,  l'envoyèrent  dans  un^  de 
leurs  maisons  au  diocèse  de  Weaui.  Il  fit 
ses  premiers  essais  de  Tart  oratoire  à 
Vienne  en  Dauphiné ,  pendant  qu'il  pro- 
fessait la  théologie.  V  Oraison  funèbre  de 
Henri  de  Vitlars,  archevêque  de  cette 
ville ,  obtint  tous  les  suffrages.  Ce  succès 
engagea  le  Père  de  la  Tour,  alors  générai 
de  sa  congrégation,  à  l'appeler  à  Paris. 
Lorsqu'il  y  eut  fait  quelque  séjour ,  il 
lui  demanda  ce  qu'il  pensait  des  pré* 
dicateurs  qui  brillaîentsur  ce  grand  théâ- 
tre :  Je  leur  trouve ,  répondit-il ,  bien 
de  V  esprit  et  du  talent;  mais  jd je  prêche^ 
je  ne  prêcherai  pas  comme  eux.  11  tint 
parole  :  il  prêcha ,  et  il  s'ouvrit  une  route 
nouvelle.  Le  Père  Bourdaloue  fut  excepté 
du  nombre  de  ceux  qu'il  ne  se  propo- 
sait point  d'imiter.  S'il  ne  le  prit  pas  en 
tout  pour  son  modèle,  c'est  que  son  génie 
le  portait  à  un  autre  genre  d'éloquence. 
Bourdaloue ,  comme  un  conquérant  re- 
doutable ,  entraîne ,  subjug&e ,  force  de 
se  rendre  aux  armes  de  la  raison  :  Massil- 
lon,  comme  un  négociateur  habile,  pro- 
cède avec  moins  de  rapidité,  mais  avec 
plus  de  douceur.  L'un  s'adresse  à  l'esprit 
et  le  domine  ;  l'autre  s'attache  à  l'âme , 
la  captive  et  l'attendrit.  Le  premier  a  la 
dignité,  la  force  et  le  feu  continu  de  Dé- 
mosthènes  ;  le  second ,  l'adresse  et  l'art 
de  Cicéron.  Après  avoir  prêché  son  pre- 
mier Avent  à  Versailles,  il  reçut  cet  éloge 
de  la  bouche  même  de  Louis  XIV  :  a  Mon 
»  Père,  quand  j'ai  entendu  les  antres 
»  prédicateurs,  j'ai  été  très  content  d'eux. 
»  Pour  vous,  tontes  les  fbisquc  je  vous  ai 
»  entendu ,  j'ai  été  très  mécontent  de 
»  moi-même.  »  En  1704  ,  le  Père  Massil- 
lon  parut  pour  la  seconde  fois  à  la  cour  , 
et  y  parut  encore  pluséloquentquela  pre- 
mière. Les  éloges  flatteurs  qu'il  y  recneil- 
litu'altérèrentjpoint  sa  modestie  .Un  de  ses 
confrères  le  félicitant  sur  cequ'il  venait  de 
prêcher  admirablement,  suivant  sa  coutu- 
me :  Eh  !  laissez^  mon  Père,  lui  répondit- 
il,  te  diable  me  ta  déjà  dit  plus  eToquem- 
ment  que  vous.  Les  occupations  du  mi-» 
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nistèrè  He  l'etopèchèrentpas  deselivrér 
à  la  société;  il  Oubliait  à  la  campagne  qu'il 
était  prédicateur ,  sans  pourtant  bleaser 
la  décence.  S'y  trouvant  chez  tt.  de  Cro- 
£at,  celui-ci  lui  dit  un  jour  :  Mon  Père, 
votre  morale  m'effhaie  ;  mais  votre  façon 
de  vivre  me  rassure,  il  se  peut  qu'il  ait 
quelquefois  accordé  un  peu  trop  à  la 
complaisance  ou  à  de  pressantes  solKci- 
tations ,  comme  il  lui  arriva  dans  la  suite 
à  l'égard  du  licencieux  Dubois^  auquel  il 
eut  la  faiblesse  de  donner  une  attestatioa 
pour  être  prêtre;  et ,  ce  qui  est  plus  grave 
encore,  de  le  consacrer  évêque.  Son 
esprit  de  conciliation  le  fit  choisir  dans 
les  affaires  delà  Constitution,  pour  rac- 
commoder lé  cardinal  de  Noailles  avec  le 
saint-Siége  :  il  se  négligea  rien  pour  lui 
persuader  l'indispensable  nécessité  d'ac- 
quiescer aux  décrets  du  souverain  pon- 
tife, acceptés  de  l'Eglise  universelle; 
mais  le  temps  oii  le  cardinal  devait  être 
persuadé  n'était  pas  encore  venu.  I^  ré- 
gent le  nomma  en  1 7 1 7  à  l'évêché  de  Cler- 
mont.  Destiné  l'année  suivante  à  prêcher 
devant  Louis  XV, qui  n'avait  que  9  ans,  il 
composa  ces  Discours  si  connus  sous  le 
nom  de  Petit  Carême,q}x*on  regarde  com- 
munément comme  son  meilleur  ouvra- 
ge, quoique  uahomme  de  l'art  en  ait  jugé 
très  différemment. On  souhaiterait  que  les 
ornemens  y  fussent  moins  prodigués,  les 
répétitions  et  les  paraphrases  plus  rares. 
Mais  les  circonstances  peuvent  servir  à 
excuser  ces  défauts.  L'abbaye  de  Savigny 
ayant  vaqué,  le  cardinal  Dubois  hi  lui  fit 
accorder.  L'Oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse d'Orléans  en  1723,  fut  le  der- 
nier discours  qu'il  prononça  à  Paris. 
Depuis ,  il  ne  sortit  plus  de  sou  diocèse, 
oïL  sa  douceur,  sa  politesse  et  ses  bien- 
faits lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs.  En 
deux  ans,  il  fit  porter  secrètement  20,000 
livres  à  l'Hôtel-Dieu  de  Clermont.  Il  se 
faisait  un  plaisir  de  rassembler  des  oni- 
toriens  et  des  jâuites  à  sa  maison  de 
campagne,  et  de  les  faire  jouer  ensem- 
ble. Son  diocèse  le  perdit  en  1743  ;  il 
était  âgé  de  79  ans  Le  caractère  de  son 
éloquence  est  un  ton  simple,  noble,  in- 
téressant, affectueux,  naturel;  un  stile 
pur,  correet;  élégant,  qui  pénètre Fâme, 
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NOS  11  eoiilnilidre  la  l'agiter.  «  U^l- 
»  ion,  dit  l'abbé  Blaurj ,  a  nKCvent  des 
»  trails  sublime^  ;  Qi^is  s'il  est  au  des- 
V  sous  de  sa  propre  rcoommée  comm^  ora- 
»  leur,  U  est  saos  doute  au  premier  raog 

>  comme  écrivain ,  et  nul  n*a  porté  le 

>  mérile  du  stile  à  un  plus  haut  degré  de 

>  perfection  :  il  s'est  occupé  de  cette  par- 
^  tiède  l'éloquence  jusqu'à  ]a  6n  de  ses 
»  joun.  On  trouva  dans  son  portefeuille, 

*  après  sa  mort  »  douze  éditions  de  ses 
»  Sermons  qu'il  retouchait  sans  cesse  de- 

>  poissa  promotion  k  l'épiscopat,  et  qui 
»  par  conséquent  n'ont  jamais  été  pro- 
»  iioocés  en  chaire  tels  que  nous  les  li- 
»  sons  aujourd'hui.  MawJlon  avait  coo- 

>  serve  diins  sa  vieillesse  toute  la  pureté 
»  de  son  goàt  ;  mais  il  av^it  perdu  toute 
»  la  vivacité  de  son  imagination ,  et  il 
9  travaillait  beaucoup  plus  alors  le  stile 
9  qae  le  fond  de  ses  discours  ;  aussi  ne 
s  voulut-il  jamais  revenir  à  son  PelU 
s  Carême  »  qu'il  avait  écrit  d'abord  avee 

>  plus  de  soin  ;  et  je  ne  crois  point  atta- 
£  quer  la  gloire  de  l'immortel  MassiUon  , 
»  je  pense  au  contraire  lui  rendre  ici  un 

*  oouvel  homoiage,  en  osant  avancer  que 
)•  ce  Petit  (^rêmcj  cité  long-temps  com- 
«  me  son  chef-d'œuvre  ,  me  parait  l'une 
>-  de  ses  plus  faibles  productions  oratoi- 
i  res.  Tous  les  plans  de  MassUlon  se  reç- 

>  semblent  ;  et  outre  cette  monotonie 

>  dont  on  est  frappé  quand  on  lit  ses  ser- 
3  motts  de  suite ,  il  s'y  borne  ordinair^- 

>  meaià  combattre  les  prétextes,  etn'en- 

>  tre  peut-être  pas  assez  avant  dans  le 
»  fond  de  ses  siyets...  Souvent  cet  excel- 

>  lent  auteur»  trompé  par  sa  fécondité, 
I  oe  nourrit  point  assez  d'idées  son  stile 

*  enchanteur,  et  il  perdrait  lieaucoup  y 

>  sans  doute ,  s'il  était  jugé  sur  cette 

>  maxime  de  Fénélon  :  Un  bon  discours 
^  est  celui  où  on  ne  peut  rien  retrtut- 

*  cker  sans  couper  dans  U  vif.  Quelque- 
»  fois  ses  raidonnemens  spnt  4énués  de 

>  ia  justesse ,  de  U  lorce ,  peut-être  4e 

*  la  gravité  qu'il  était  si  digne  de  leur 
B  donner.  »  I^  neveu  de  Kassillon  nous 
a  donné  une  bonne  édition  des  Oeuvres 
deson  oncle,  à  Paris,  en  t745etl74G, 
en  14  Tol.  gmndin-n,  et  12  tom.  petit 
format.  La  meilleure  et  la  plus  b^lle  de 
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toutes  est  »»*  contcedit  cdlede  M.  né- 
quignon,  1819,  en  14  vol.  in-8,  in^- 
mée  par  Cellot  et  Hubert.  On  y  trouve  : 
1**  un  A  vent  et  un  Carême  complets; 
2**  plusieurs  Oraisons  funèbres,  des  Dis^ 
cours  y  des  Panégyriques  qui  n'avaient 
jamais  vu  le  jour.  «  Les  Oraisons  funè- 
»  bres ,  dit  l'auteur  des  Trois  Siècles  de 
u  la  Ulttratwre ,  sont  la  partie  la  plus 
»  faible.  On  peut  dire  que  llassitlon,  avec 
»  tout  l'i^ppi^reil  de  l'éloquence ,  y  est 
»  moins  éloquent  que  partout  ailleurs. 
a>  Quelques-uns  des  sigets  qu'il  a  traités 
»  étaient  propres  à  lui  fournir  de  grands 
»  traits.  U  parait  avoir  méconnu  et  le  ton 
»  qui  leur  convenait,  et  les  grandes res- 
»  sources  par  lesquelles  U  pouvait  les 
w  faire  valoir.  L'Oraison  funèbre  du  prince 
M  de  Gonti  sent  le  rhéteur  ;  elle  offrait 
»  cependant  ^u  grand  peintre  mille  ta- 
»  bleaux  intéressans.  »  Z^  Dix  Discours 
connus  sous  le  nom  de  Petit  Çar(me  ; 
4°  Içs  Conférences  ecclésiastiques  qu'il 
ât  dans  le  séminaire  fie  Saint-Magloire , 
en  arrivant  à  Paris  ;  celles  qu'il  a  faites 
à  ses  curés  pendant  le  cours  de  son  épi- 
scopat  ;  et  les  JXiscours  qu'il  prononçait 
à  la  tête  des  synodes  qu'il  assemblait  tous 
l^s  ans  ;  h"  d^s  Paraphrases  touchantes 
sur  plusieurs  Psaumes.  L'auteur  de  tant 
de  morceaux  d'éloquence  iiurait  souhaité 
qu'on  eût  introduit  l'usage  de  lire  les 
sermons ,  au  lieu  de  Jes  prêcher  de  mé- 
moire: il  lui  était  arrivé,  aussi-bien  qu'à 
deux  autres  de  ses  confrères ,  de  rester 
court  en  chaire ,  précisémept  le  même 
jour.  Ils  prêchaient  tous  les  trois  ii  diffé- 
rentes heures  un  vendredi  saint.  Ils  vou- 
lurent s'aller  entendre  altemativemenl. 
La  içémoire  manque  au  premier;  la 
crainte  saisit  les  deux  autres,  et  leur  fit 
éprouver  le  même  sort.  Quand  on  deman- 
dait a  notre  orateur  quel  était  son  meil- 
leur sermon  :  Celui  que  je  saisie  mieux  ^ 
répondait-il.  On  attribue  la  même  réponse 
au  Père  Bourdaloue.  Le  célèbre  Père  la 
Rue  pendit ,  comme  MassiUon ,  que  la 
coutume  d'apprendre  parcceur  avait  bien 
des  inconvéniens  ;  mais  il  faut  convenir 
que  l'usajgfe  contraire  en  aurait  de  plus 
grands  encore  ;  qu'il  anéantirait  l'action 
de  Porateur,  gênerait  la  déclamation,  et 
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affaiblirait  infini  ment  ratfention  dé  Tau- 
ditoire.  On  pourrait  peut-être  concilier 
les  difficultés ,  en  autorisant  l'usage  de  ' 
jeter  de  temps  à  autre  un  coup  d*œil  sur 
le  papier.  L'abbé  de  la  Porte  a  recueilli 
en  1  vol.  in- 12  les  idées  les  plus  bril-' 
lantes  et  les  traits  les  plus  saillans  répan- 
dus dans  les  ouvrages  de  Tévèque  de 
Glermont.  Ce  recueil  a  paru  à  Paris  en 
1748,  in-12,  et  forme  le  15* vol.  de  Vé-" 
dition  grand  in-i  2 ,  et  le  13*  du  petit 
in-12;  il  est  intitulé  :  Pensées  sur  diffe- 
rens  sujets  de  morale  et  de  piété ,  ti- 
rées ^  etc.  (On  a  très  souvent  réimprimé 
\t  Petit  Carême  et  les  Oraisons  funèbres. 
IJ  a  paru  en  1729  ,  sous  le  nom  de  Mas- 
sillon  ,  des  Maximes  sur  le  ministère  de 
la  chaire  :  cet  ouvrage  est  du  Père  Gai- 
chièsf  votfezXe  N»  10,961  du  Die  t.  des 
Anonymes»  )  M.  Tabaraud  a  donné  en 
tête  d'une  édition  des  OEuvres  choisies 
de  Massillon  (  Paris ,  Delestre-Boulaye , 
1824,  6  vol.  in-8  )  une  Notice  elle  fac- 
similé  d'une  lettre  lnédiie.{F'oyez  encore 
V Eloge  de  Massillon ,  par  d'Alembert , 
dans  le  premier  volume  de  VHistoire  de 
Vacad.  1 7  7  9  ;  V Essai  sur  V éloquence  de  la 
cfiaircy  parle  cardinal  Maury  ;  le  Cours  de 
littérature  de  La  Harpe ,  etc.  La  ville 
d'Hières  a  décerné  à  cet  illustre  orateur 
une  statue  en  1817.  ) 

MASSIJVGER  (  Philippe  ) ,  poêle  dra- 
matique anglais,  néà  Salisbury  en  1684, 
lut  élevé  à  Oxford ,  et  quitta  ensuite  l'u- 
niversité de  cette  wille  pour  aller  à  Lon- 
dres ,  où  il  se  livra  tout  entier  à  la  poé- 
sie. Ses  Tragédies  et  ses  Comédies  cu- 
rent un  applaudissement  universel  en 
Angleterre.  11  les  composait  conjointe- 
ment avec  les  plus  grands  poètes  anglais 
de  son  temps ,  tels  que  Fietchert,  Midle- 
ton  ,  Rowe ,  Fielding.  On  le  trouva  mort 
dans  son  lit  le  28  mars  1640.  [Voy.  dans 
]es  Mémoires  de  la  société  de  Mofichcs^ 
ter,  t.  3, p.  123,  un  Essai  sur  les  écrits 
dramatiques  de  Massinger,  par  le  docteur 
John  Ferriar.  ) 

*  MASSmr  (  Charles  Ignace  ),  prêtre 
de  l'Oratoire ,  naquit  à  Césène  le  16  mai 
1702.  Doué  des  plus  heureuses  dispo- 
sitious,  il  s'appliqua  d'abord  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  et  de  la  jurispru  - 
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dence.  Ses  progrès  le  firent  bientôt  re^ 
marquer  du  cardinal  George  Spinola,  lé- 
gat à  Bologne,  qui  le  prit  pour  son  au- 
diteur. Ce  début  dans  la  carrière  de  la 
fortune  n'affaiblit  pas  le  dessein  qu'il 
avait  conçu  de  se  consacrer  à  Dieu ,  et  il 
entra  en  1734  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  à  Rome.  Blassini  y  apporta  un 
grand  amour  pour  l'étude,  et  le  désir  de 
se  perfectionner  dans  la  piété.  11  étudia 
particulièrement  l'Ecriture  sainte  et  les 
Pères  ainsi  que  l'histoire  ecclésiastique  ; 
il  devint ,  en  peu  de  temps,  aussi  recom- 
mandable  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances qu'il  l'était  par  les  vertus  de  son 
état.  Frappé  de  cécité  vingt-cinq  ans 
avant  sa  mort,  Massini  supporta  cette  in- 
firmité avec  une  patience  admirable ,  et 
mourut  le  23  mars  1791  ,  âgé  de  89  ans. 
Il  a  laissé  :  1<*  Fitadel  venerabilepadre 
Mariano  di  Sozzini  delV  Oratorio  di  Ra- 
ma y  Rome,  1747.  Cette  vie  avait  été 
ébauchée  par  le  cardinal  Leandro  Collo- 
redo.  Le  Père  Massini  refondit  son  travail 
et  y  mit  la  dernière  main.  Depuis ,  elle 
fut  réimprimée  avec  des  additions  de 
Massini,  et  la  P^ie  d'une  célèbre  et  pieuse 
dame  romaine,  nommée  Flaminia  Papi^ 
ouvrage  du  même  Père  Mariano  Sozzini. 
2*>  Fila  del  N.  S,  Gesù-Christo ,  tirée 
des  saints  Evangiles ,  Rome,  1759.  Elle 
avait  été  composée  en  français  par  l'abbé 
Le  Tourneux,  et  traduite  en  Italien, 
Rome,  1757.  Le  Père  Massini  y  fit  des 
changemens  utiles,  peut-être  nécessai- 
res, et  Venrichitd* observations  morales. 
(  Foyez  Tourneux.  )  3»  Fila  delN.  S. 
Gesù'CliristOy  con  un  appendice  che  con- 
tiene  1 5  Meditazioni  suUa  passione  di 
Gesii-Christo  ,  un*  Istruzione  per  as- 
sister alla  santa  mes  sa ,  etc. ,  Rome , 
1701  ;  souvent  réimprimée  à  Venise  ,  à 
Turin  et  ailleurs.  VAppertdix  fut  aussi 
imprimé  à  part ,  con  un  brève  esercizio 
di  divozioneper  le  domeniche  e  feste  del 
Signorcy  etc.  4®  Raccolta  dette  File  de' 
Santiper  ciascheduno  giorno  delV  anno, 
etc.,  Rome,  1763,  13  vol.  in-12;  h"" Se- 
conda Raccolta  che  contiene  V Appen- 
dice dcUe  File  de*  Santiper  ciascheduno 
giorno  deÏÏ  anno,  Rome,  1767  ,  13  %'ol. 
in-12.  A  la  tête  se  trouve  la  Fie  de  hi 
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iauUt  Fiergâ ,  du  savant  Père  Mîcbeli 
de  la  même  congrégation ,  qui  eut  une 
grande  part  à  ces  travaux  du  Père  Mas- 
sioi.  Ces  deux  recueils  ,  bien  reçus  du 
public,  ont  été  souvent  réimprimés  k 
Rome,  à  Venise ,  à  Trente-  et  dans  d'au- 
tres lieux.  Ils  complètent  l'agiograpbie 
du  nouveau  Testament,  et  offrent  ce  que 
rhistoire  ecclésiastique  contient  de  plus 
authentique  et  de  plus  édifiant,  mis  dans 
un  ordre  parfait  et  exposé  dans  un  stile 
simple,  mais  qui  ne  manque  ni  de  clarté, 
ui  même  de  l'élégance  que  comporte  le 
sujet.  Le  Père  Massini  a  publié  encore 
d'autres  ouvrages,  et  notamment  une 
Traduction  italienne  du  livre  de  V Imita" 
tion.  Il  est  regardé  comme  une  des  gloires 
de  la  savante  congrégation  à  laquelle  il 
appartenait. 

MâSSON  (  Antoine  ),  graveur  du 
n*  siècle,  né  en  163G,  à  Louri,  près 
d'Orléans ,  excella  dans  les  portraits.  Les 
Disciples  d^Emmaiis ,  le  portrait  du  vi« 
comte  de  Turenne ,  ceux  du  duc  d'Har- 
court ,  du  lieutenant-criminel  de  {«yon , 
etc.,  sont  regardés  comme  des  chefs- 
d'œuvre.  Son  burin  est  ferme  et  gra- 
cieux. On  prétend  qu'il  s'était  fait  une 
manière  de  graver  toute  particulière ,  et 
qu'au  lieu  de  faire  agir  sa  main  sur  la 
planche  (  comme  c'est  l'ordinaire  ),  pour 
conduire  le  burin  selon  la  forme  du  trait 
que  l'on  y  veut  exprimer,  il  tenait  au 
contraire  sa  main  droite  fixe ,  et  avec  la 
main  gaucbe  il  faisait  agir  la  planche  sui- 
vant le  seiis  que  la  taille  exigeait.  Plu- 
sieurs de  nos  graveurs  modernes  suivent 
cette  manière.  Cet  habile  artiste,  membre 
de  l'académie  royale  de  peinture ,  mott- 
rat  k  Paris  en  1702  ,  âgé  de  66  ans.  (On 
cite  de  lui  la  fameuse  estampe  des  Pèle- 
rins itEmmaiis,à*sipThs  le  Titien, connue 
MUS  le  nom  de  la  Nappe  deMassoFt ,  et 
Y  Assomption  de  la  Vierge^  d'après  Ru- 
bens.  On  trouvera  sur  ses  autres  ouvrages 
d'autres  détails  dans  le  Manuel  des  ama-' 
kurs.) 

MâSSON  (  Innocent  Le  ) ,  chartreux  , 
oé  à  Noyon  en  1638 ,  fut  élu  ^néral  de 
cet  ordre  en  1675,  fit  rebâtir  la  grande 
Chartreuse  qui  avait  été  presque  entière- 
ment réduite  en  cendres.  11  s'acquit  un 
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nom  par  sa  vertu  et  par  seslivres  de  piété . 
Son  meilleur  ouvrage  eatsa  nouvelle  col- 
lection des  Statuts  des  chartreux  y  avec 
des  notes  savantes ,  Paris ,  1703 ,  in-fol., 
très  rare.  11  y  a  cinq  parties.  La  cinquiè- 
me ,  contenant  les  privilèges  de  l'ordre , 
manque  quelquefois:  Il  avait  donné  en 
1683  Y  Explication  de  quelques  endroits 
des  statuts  de  Tordre  des  chartreux  , 
petit  in-4,  qui  doit  avoir  1 66  pages.  Ceux 
qui  finissent  à  la  page  122  ne  sont  pas 
complets.  C'est  une  réponse  à  ce  que 
l'abbé  de  Rancé  avait  dit  des  chartreux 
dans  ses  Devoirs  de  la  vie  monastique. 
Cet  auteur  mourut  en  1703 ,  à  7&  ans , 
après  avoir  été  pendant  toute  sa  vie  en- 
nemi zélé  des  disciples  de  Janeénioa,  qui 
ne  l'ont  pas  épargne  dans  leurs  écrits,  et 
l'ont  traité  de  mauvais  théologien,  de 
faux  mystique,  etc.  Si ,  en  se  déclarant 
pour  une  secte ,  on  peut  être  exalté  jua- 
qu'aux  nues  par  ses  partisans ,  il  dut 
s'attendre  aussi  d'être  ravalé  jusqu'au 
néant  lorsqu'on  se  déclare  eontre.  F'oy, 

COMNiaS,  VlltCBHT  Dl  PAULX. 

MASSON  (  Antoine  ) ,  religieux  mini- 
me ,  mort  à  Vincennes ,  en  1 700,  dans  un 
âge  avancé ,  se  fit  un  nom  dans  son  ordre 
par  sa  piété ,  par  son  savoir  et  par  ses 
ouvrages.  Les  principaux  sont:  1**  Ques- 
tions curieuses ,  historiques  et  morales 
sur  la  Genèse ,  in-12  ;  2"*  V Histoire  de 
Noéet  dudéluffeuniuerselfi^Sl ,  iti-12  ; 
3**  V Histoire  du  patriarche  Abraham , 
1688,  in-12  ;  4**  ^"i  Traité  des  marques 
de  la  prédestination ,  et  quelques  autres 
libres  de  piété ,  nourris  des  passages  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  Pères.  —  II  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Claude  M  abso?i  , 
prêtre  de  l'Oratoire,  dpnt  on  a  des  Ser- 
mons  pour  un  Avent ,  un  Carême  ,  des 
Mystères, Panégyriques,  etc. ^  Lyon, 
1693. 

MASSON  (  Jean  ) ,  ministre  réformé 
en  France  en  1680 ,  mort  en  1 7&0,  s'était 
retiré  en  Angleterre  pour  y  professer  les 
nouvelles  opinions.  On  cite  de  lui  :  Jani 
templum  reseratum,  seu  Traciatus  chro- 
nohgico-historicus ,  etc. ,  Amsterdam , 
1 700  ,  in-8  ;  Lettres  antiques  sur  le 
nombre  des  descendons  de  Jacob  qui 
passèrent  de   Chanaan   en   Egypte , 
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UtreobI,  nos,  ia-S  ;  FUaBoraiu,  Le;- 
de.,  1707  ou  170S,  in-8;  FUq,  Ovidii, 
▲sulerda»,  1 708,  petit  in-8;  Fila  PUnii^ 
ibîd.,  1709, petit in^;  Fila  AruUiU  , 
à  U  lète  de  rëditioA  des  Discours  de  ce 
rhéteur,  publiée p«rJebb,  Oxford,  1722  ; 
Notes  sur  les  iascriplions  recueillies 
parGrutery  dam  Tédition  de  Grsvius , 
Amsterdam,  1707,  4  voi.  iu-fol.  ;  sur  les 
médailles  des  rois  de  la  Comagène ,  dans 
le  Tesoro  briianico ,  par  Laym  ;  Annus 
sobuis  aniiquus ,  in4bl. ,  doat  le  pro- 
specluseeiû  a  été  publié.On  lui  a  attribué 
par  erreur  la  Fie  de  Bayle^  publiée 
sous  le  nom  de  Lamennoye,  et  ^u'il  iaut, 
suirant  M.  Berbier,  restituer  i  DuHevest, 
écnvain  réfugié. 

'  M ASSON  (  Samuel  ),  frère  du  précé- 
dent, ministre  à  Dordrecbt,  vivait  eo 
1785;  il  est  le  principal  auteur  de  V His- 
toire cnêiquedelarépublique  des  lettres^ 
Utracht,  Amsterdam,  1712-18,  U  vol. 
in-12.  te  précédent,  ainsi  que  4e»n  et 
Philippe  Masson ,  y  ont  aussi  fourni  plu- 
sieurs articles.  C'est  pour  cela  qu'on  les 
nemmail,  suivant  Prosper  Marchand, 
les  Maçons  et  les  Manoeuvres  de  la  répu- 
blique des  lettres. 

MASSOBf  (  Papire  ).    Foyez  Papise 

MASiON. 

MAS50V.  Faifot  Maçoh. 

MASSON.  Foy,  Latomus  (  Jacques  ). 

MASSON  DIS  GtAHGis  (  Daniel  Le  ), 
prêtre ,  né  en  170e ,  mort  en  f  760 ,  avait 
autant  d'esprit  que  de  piété.  Les  particu- 
larités de  sa  vie  sont  ignorées  ;  mais  on 
connaît  beaucoup  son  excellent  ouvrage 
intitulé  :  Le  Philosophe  moderne  y  ou 
r  incrédule  condamné  au  tribunal  de  sa 
raison ,  1 759 ,  in-l  2  ;  réimprimé  en  1 765, 
avec  des  additions  considérables.  Les 
vérités  que  l'auteur  traite  sont  rebattues; 
mais  il  les  présente  dans  un  nouveau 
jour;  et,  en  dépouillant  les  preuves  de 
la  religion  de  ce  qu'elles  ont  4e  trop 
abstrait,  il  les  met  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

*  MASSON  (  François  ) ,  boUniste  an- 
glais, né  en  1741 ,  dans  la  ville  d^âber- 
deen  en  Ecissse ,  de  parens  peu  riches , 
fut  d'abord  simple  jardinier;  mais  en- 
traîné par  son  goût  pour  la  botanique. 
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il  visita  successivement  le  cap  4e  Bonn^- 
Espérance,  les  Canaries,  les  Açores, 
Madère ,  les  Antilles ,  pour  y  recueillir 
des  graines  et  des  plantes.  Ses  décou- 
vertes contribuèrent  beaucoup  à  enri- 
chir le  jardin  de  Kevr.  Il  mourut  à  Mont- 
réal vers  la  6n  de  décembre  |805.  On  lui 
doit  :  Stapelio!  aovœ ,  or  a  collection  of 
several  new  species  ofthat  genus  dis^ 
coveredy  in  the  interior  parts  ofAfrica , 
Londres,  1796,  petit  in-foUo,  orné  de  41 
pUncbes  d'une  fort  belle  exécution ,  d'a- 
près des  dessins  fails  sur  les  lieux  ;  mais 
l'ouvrage,  sous  le  rapport  de  la  science  » 
est  inférieur  à  celui  de  Jacquin,  qui 
parut  dix  ans  plus  tard. 

*MASSOIN  (  Charles-François- Phili- 
bert ) ,  littérateur ,  né  en  1 762  à  Blamond, 
petit  fort  du  pays  de  Montbéliard ,  passa 
fort  jeune  au  service  de  Russie,  où  il  de- 
vint major  des  grenadiers  du  grand-d|ic 
Alexandre,  qui  se  l'attacha  comme  secré- 
taire. Il  fut  ensuite  renvoyé  par  Paul  V^^ 
i  cause  de  ses  principes  en  faveur  de  la 
révolution  française  ,  et  se  retira  en  Po- 
logne, où  il  rédigea  ses  Mémoires  se- 
crets sur  la  Russie ,  et  particulièremeiU 
sur  la  fin  du  règne  de  Catherine  II  et  le 
commencement  de  celui  dePaulP^y^ms^ 
terdam  (Paris)  1800-1803,  4  vol.in-8; 
ouvrage  qui  renferme  beaucoup  de  décla- 
mations, de  jttgemens  hasardés,  et  de 
principes  révolutionnaires,  que  l'auteur 
désavoua  ensuite  dans  des  lettres  qui 
forment  le  toaie  4  ou  le  supplément  et 
le  correctif  de   l'ouvrage.  On  a  encore 
de  lui  les  tielvétiens ,  poème  en  dix 
chants,  qui  ne  fut  prdné  que  par  les  en- 
thousiastes des  formes  républicaines  ;  et 
quelques  autres  ouvrages  moins  impor- 
tons. Masson  rentra  en  France  en  1790, 
fut  nommé  quelque  temps  après  secré- 
taire-général de  la  préfecture  de  Ahin- 
et-MoselIe ,  et  mourut  à  Goblentx  le  3 
juin  1807. 

MASSOULlÉ(Antonin},  né  à  Tou- 
louse en  1632,  se  fit  dominicain  en  1647. 
Il  fut  prieur  dans  la  maison  du  noviciat  à 
Paris,  puis  provincial  de  la  province  de 
Toulouse ,  enfin  assistant  du  général  de 
son  ordre  en  1086.  Ce  modeste  religieux 
refusa.uu  évèché.qui  lui  fut  offert  par  le 
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giMid^iw  de  Toicane.  Il  moonit  à  lloint 

en  I7M,  à  14  «ds^  honoré  des  regrets 

et  et  Tertime  des  sarans  de  son  ordre. 

Son  principal  oavrsge  est  nn  livre  en  t 

vol.  in-fol.  intitulé  :  Divus  Thomas  sui 

mUrpres  de  moiione  divina  et  Ubertate 

crM/a,etc.  Il  tâcbe  d'y  prouYer  que  les 

sentiment  de  l'école  des  dominicains  sur 

la  (iromotion  {Physique ,  la  grâce  et  la  pré- 

deitîiiatîoo ,  sont  véntablenent  les  senti- 

mensde  saint  Thomas ,  et  non  point  des 

ÎDTCDtions  de  Bannez ,  comme  quelques 

anteart  l'ont  prétendu.  L'ouvrage  fut  alla- 

quéparles  théologiens  de  DouaiVanl  722, 

et  l'aCbire  Alt  portée  à  Rome,  qui  rendît , 

le  IS  joillet  1729 ,  un  décret  favorable  h 

llaaMilié(  Fa^ez  Binoit  XIII.  )  Il  réfuta 

aoni  lesquiétistes  dans  deux  écrits ,  pu- 

bltcim-12,1699et  1704. 

HASSUET  (  Dom  René  } ,  bénédictin 
de  k  congrégation  de  Saint-Manr ,  né  à 
Saiat-Ouen  de  Mancelles,  au  diocèse 
d'Evreni,  en  1666  ou  1666 ,  professa  la 
pbiiOMphie  et  la  théologie  dans  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre.  Il  étudia  le 
grec  k  Rouen  ;  et  en  1703  ,  il  àe  fixa  à 
Pirii ,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germaiu- 
des-Prés.  Il  a  publié  :  1*  une  Edition  de 
saint  Irénée ,  imprimée  cbes  Coignard , 
à  Paris,  in-fol. ,  1710  ;  plus  ample  et  plus 
correcte  que  les  précédentes ,  et  enrichie 
de  préfaces,  de  dissertations  et  de  notes. 
Ces  dissertations  donnent  un  nouveau 
jour  à  des  matières  qui  peut-être  n'a- 
vaient jamais  été  bien  éclaircîes.2°  Le  cin. 
quiène  volume  des  Annales  de  Foi'dre 
de  Saint-Benoît  i  V*  une  Lettre  d^un 
ecclésiastique  au  R.  P.  E.  h,  J.  (  révé- 
rend Père  Etienne  Langlois ,  jésuite  ) , 
dans  laquelle  il  répond  à  une  brochure 
contre  l'édition  de  saint  Augustin ,  don- 
née par  ses  confrères  (  t^ojftfs  Augustin  }  ; 
h*  une  seconde  Edition  du  Saint-Bernard 
de  dom  Mabillon.  Dom  Massuet  mourut 
en  1716,  a  &0  ans.  Son  érudition,  son 
application  an  travail ,  et  les  qualités  de 
son  cttur ,  lui  méritèrent  les  regrets  de 
sa  congrégation  ;  il  mériterait  un  éloge 
complet ,  sans  ses  liaisons  avec  un  parti 
occupé  à  semer  dans  l'Eglise  la  division 
et  le  tiottble  en  combattant  ses  plus  so- 
lesoelles  déâtionsi  comme  on  te  voit 
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par  aes  Lettres  publiées  par  Schelhom , 
dans  le  tome  13  des  Amœnitaies  Uttera^ 
riœ. 

MASSYS.  Foyez  Mbssis. 

MASTELLETTA  (  Jemi-André  Don- 
duccii  dit),  peintre,  né  k  Bologne  en 
1&77 ,  entra  d'abord  dans  l'école  de  Car- 
racbe ,  et  étudia  quelque  temps  les  ou- 
vrages du  Parmesan;  mais  on  ne  peut 
dire  qu'il  ait  travaillé  dans  le  goût  de 
ces  grands  maîtres.  Il  se  fit  une  manière 
singulière ,  sans  vouloir  consulter  la  na- 
ture. Il  employait  le  noir  plus  qu'aucune 
autre  couleur ,  et  eette  affeetatlon  dépa- 
rait ses  ouvrages.  Il  se  retira  dans  ut 
couvent  oh  il  mourut  en  1637.  (Le non 
de  Mastelletta  lui  avait  été  donné  de 
l'état  de  son  père  qui  faisait  des  cuvettes 
(  MastelH  ).  Ses  mœurs  étaient  pures  e: 
son  esprit  modeste.  ) 

MASUœiO  Dt  Salcrnb,  Masuiius 
SaUrnianuSy  imu  d'une  famille  noble,  a 
fait  50  Nouvelles  à  Timitation  de  BO(v 
cace,  imprimées  en  italien  k  Naples, 
1 470 ,  in-fol.,  puisa  Venise ,  1 484,  in-fol. 
Elles  sont  intitulées:  IlNovelUno,  etc. 
Cet  auteur  mourut  vers  la  fin  du  15" 
siècle.  H  est  fort  au  dessous  de  son  mo- 
dèle ,  et  eût  beaucoup  mieux  fait  d'en 
choisir  un  autre  dans  un  genre  plus  sage 
et  plus  utile. 

MASURES.  Voyez  Maxusbs. 

*MATAFL0R1DA  (N marquii 

de  ) ,  ancien  ministre  d'EiqMgne ,  né  à 
Madrid  vers  l'an  1761 ,  fut  président  de 
la  régence  royaliste  de  la  Seu  d'Urgel  et 
l'un  des  généraux  de  l'armée  de  la  foi , 
pendant  le  règne  éphémère  des  Cortex  ré- 
volutionnaires de  1820.  Ce  seigneur  es- 
pagnol s'était  retiré -en  France,  et  me- 
nait à  Agen  une  vie  paisible  et  retirée. 
Il  est  mort  dans  eette  ville  le  3  juillet 
183?. 

MATAMOROS(  Alphonse  Garcias  \\ 
chanoine  de  Séville,  sa  patrie,  au  10" 
siècle,  fnt  professeur  d'éloquence  dam 
l'université  d'Alcala.  On  a  de  lui  m 
Traité  des  académies  et  des  hommts 
doctes  d'Espagne,  à  Aleala ,  1  &5S ,  in-6. 
C'est  une  apologie  des  Espagnols ,  contre 
ceux  qui  paraissent  douter  du  smroirde 
cette  nation.  Mntamoros  était  un  bomne 
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de  goùl:ftOD  fttile  est  élégant,  mais  il 
ftflEecte  trop  d'y  répandre  des  fleurs. 

MATANI  (  Antoine  ),  médecin  et 
mathématicien,  né  à  Pîstole  le  ^7  juillet 
1730  ,  s'appliqua  à  la  médecine,  prit  le 
tH>nnet  de  docteur  à  Pise  en  1754,  fut 
fait  successivement  professeur  en  philo- 
sophie et  en  médecine  dans  la.  même 
université,  et  mourut  dans  de  grands 
sentimens  de  piété  le  21  juin  1779  ,  à 
Hstoie.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
1?,  De  anevrysmaiicis  prœcordiorum 
morbis  animadversiones  ,  Florence  , 
1759;  Francfort,  1766;  2''  Heliodori 
tarissœi  Capita  oplicorum  e  grœco  latine 
conversa  ,  Pistoie ,  17  68  ;  3°  Relation 
historique  et  philosophique  des  produc- 
tions naturelles  du  territoire  de  Pistoie, 
en  italien,  Pistoie,  1762;  4<>  De  noso^ 
conùorum  regiminey  Venise,  1768  ;  5°  De 
remediis  tractatus,  Pise ,  1760.  Btatani  a 
fourni  un  grand  nombre  d'articles  à  di- 
vers journaux  d'Italie ,  et  a  laissé  des 
manuscrits,  entre  autres  une  Histoire 
littéraire  fort  avancée ,  des  écrivains  de 
son  pays.  Ces  manu$criU  sont  entre  les 
mains  de  Joseph  Biatani ,  son  frère  ,  pro- 
fesseur en  théologie  au  séminaire  de 
Pise ,  qui  avait  le  plaisir ,  lorsque  son 
frère  vivait ,  de  se  délasser  avec  lui  des 
occupations  pénibles ,  par  des  entreliens 
fréqnens  sur  la  religion  et  la  critique 
sacrée  et  profane.  C'est  à  la  persuasion 
du  médecin  que  celui-ci  s'est  livré  à  l'é- 
*tude  des  langues  savantes.  En  1780, 
Ventura  di  Samuel  Fua  préparait  une 
édition  complète  des  OEuvres  de  ce  mé- 
decin à  Pise.  (  Matani  était  membre  de 
plusieurs  académies  savantes  de  l'Eu- 
rope. ) 

MATERINË  (  Saint  ) ,  succéda  à  saint 
Va  1ère  dans  le  gouvernement  de  l%glisc 
de  Trêves ,  vers  la  fin  du  3*  siècle.  11 
quitta  ce  siège  pour  fonder  celai  de  Co- 
logne, qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort.  Il 
issista  à  deux  conciles  tenus  contre  les 
donatistes,  l'un  à  Rome,  l'autre  à  Arles. 
Sw  corps  fut  transporté  à  Trêves  dans 
l'igiise  de  Saint-Malhias ,  où  il  fut  en- 
terré auprès  de  saint  Eucher  et  de  saint 
Yilêre,  ses  prédécesseurs.  Pappo,  ar- 
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elevéque  de  Trêves ,  le  transféra  de  la 
dans  l'église  métropolitaine  en  1037. 
Quelques  légendes  le  font  mal  à  propos 
disciple  de  saint  Pierre. 

MATERIVDS  de  Cilaho  (  George- 
Chrétien  ) ,  né  a  Presbourg ,  s'appliqua 
avec  succès  aux  belles-lettres ,  à  la  phy- 
sique ,  à  la  médecine,  à  l'étude  de  l'anti- 
quité, et  enseigna  ces  sciences  à  Altenau, 
dans  la  Basse -Saxe,  où  il  mourut  le  9 
juillet  1773.  Les  raonumens  de  sa  science 
sont  '.  \^ De  terrœ  concussionibus ;  2**  De 
cousis  lacis  borealis  ;  3<*  De  motu  humo- 
rum  progressivo  veteribus  non  ignoto , 
.1764,  in-4;4<^  De  satunuilium  origine 
et  celebrandi  rituapudRomanoSy  1759, 
in-4  ;  5**  Prolusio  de  modo  furtum  quœ" 
rendi  apud  Athenienses  et  Romanes  y 
1769,  in-4  ;  6"*  une  Description  de  V étal 
sacré  ciuil  et  militaire  de  la  république 
romaine  y  en  allemand,  3  volumes  in-8  ; 
1^  plusieurs  Dissertations  insérées  dans 
les  journaux  des  Curieux  de  la  nature. 

MATERWUS.  Foyez  Fikmicds  Mater- 
nus. 
.     MATHA.  Foy.  Jkar  de  Hatlia. 

MATIIAN ,  prêtre  de  Daal ,  fut  tué  de- 
vant l'autel  de  ce  faux  dieu ,  paries  ordres 
du  grand  prêtre  Joïada,  vers  l'an  880  avant 
J.-C. 

MATHAN ,  ûls  d'Eléazar,  fut  père  de 
saint  Jacob  et  aïeul  de  saint  Joseph  , 
époux  de  la  sainte  Vierge. 

MATIUNASIUS.  Foyez  Saint  Hya- 
cinthe. 
.  MATHANIAS.  Foyez  Skdécias. 

MATHAT ,  fils  de  Lévi ,  et  père 
d*Héii ,  que  l'on  croit  être  Je  même  que 
Joachim ,  père  de  la  vierge  Marie.  Foyez. 

JOACIIIM. 

MATHATHA ,  fils  de  Nathan ,  et  père 
de  Menna ,  un  des  ancêtres  de  J.-C.  selon 
la  chair. 

MATHATIAS ,  fils  de  Jean ,  de  la  fa. 
mille  des  Machabées,  prêtre  du  Seigneur, 
descendant  d'Aaron  par  FJéazar,  se  ren- 
dit fort  célèbre  pendant  la  persécution 
d'AntiochasEpiphanes.  Les  abominations 
qui  se  commettaient  à  Jérusalem  après 
la  prise  de  cette  ville  l'obligèrent  de  se 
retirer  avec  ses  iils  dans  celle  de  Modin , 
PU  il  était  né.  Ses  fils  étaient  Jean ,  Simon , 
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Judas,  Elëazar  et  Jonalhas.  11  ne  fut  pas 
longtemps  k  Modin  sans  y  voir  arriver 
les  commissaires  envoyés  par  Antiochus, 
pour  contraindre  les  habitans  de  cette 
ville  à  renoncer  à  la  loi  de  Dieu,  et  à  sa- 
crifier aux  idoles.  Piosieurs  cédèrent  à  la 
violence  ;  mais  Mathatias  déclara  publia 
quementqa'il  n'obéirait  jamais  aux  ordres 
injustes  d'Antiocbus.  Comme  il  cessait 
déparier,  il  aperçut  un  Israélite  qui  s'a- 
vançait pour  sacrifier  aux  idoles.  Animé 
à  l'instant  d'un  enthousiasme  divin ,  il  se 
jette  sur  cet  homme  et  sur  l'officier  qui 
voulait  le  forcer  à  cette  impiété ,  et  les 
tue  tous  les  deux  sur  l'autel  même  où  ils 
allaient  sacrifier.  Cette  action  ayant  fait 
du  bruit,  il  s'enfuit  sur  les  montagnes 
avec  ses  fils  et  un  grand  nombre  d'Israéli- 
tes. Alors,  formant  un  corps  d'armée,  il 
parcourut  tout  le  pays ,  détruisit  les  au- 
tels dédiés  aux  faux  dieux ,  et  rétablit  le 
culte  du  Seigneur.  Ce  grand  homme,  sen- 
tant que  sa  fin  approchait ,  ordonna  à  ses 
fils  de  choisir  pour  général  de  leurs  trou- 
pes Judas  Machabée.  Il  les  bénit  ensuite, 
et  mourut  après  avoir  gouverné  Israël 
durant  l'espace  d'une  année ,  vers  la  1 66" 
avant  J.-C.  C'est  par  lui  que  commença 
la  principauté  des  Asmonéens,  qui  dura 
jusqu'à  Hérode.  La  grande  sacrificature  y 
fut  toujours  jointe,  depuis  son  fils  Judas 
Machabée,  qui  en  fut  revêtu  le  premier. 
Foycz  JcnAS  Macbabki. 

MATHATIAS,  fils  de  Simon,  petit- 
fils  du  grand  Mathatias ,  fut  tué  en  tra- 
hison avec  son  père  et  un  de  ses  frères, 
par  Pt'olémée  son  beau  -  frère ,  dans  le 
château  de  Doch ,  l'an  1 35  avant  J.-C. 

MATHOEZ ,  en  latin  Matubi«esius  , 
ou  Matbiiesics  (Jean-Frédéric  de) ,  né  à 
Cologne  vers  1S80,  docteuren théologie, 
professeur  d'histoire  et  de  langue  grec- 
que, puis  chanoine  et  curé  de  Sainl-Cuni- 
bert,  dans  sa  ville  natale,  donuases  soins 
aux  pestiférés,  et  mourut  dé  la  contagion 
le  24  août  1632.  C'était  un  critique  sa- 
vant, qui  exerça  sa  plume  sur  des  ma- 
tières singulières  :  son  slile  est  trop  né- 
gligé. On  a  de  lui  :  1®  De  triplici  coro  ■ 
natione  germanica  ,  lombardica  et 
romanay  Cologne,  1622,  in-4;  2*"  De 
luxuetàbusuvestium-i  V  Criticcs chris- 
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tianéÊ  Ubri  It ^  Cologne,  1611)  in-8. 
Yoyez  Bibîioih.  colon,  du  Père  Hartz- 
heim. 

MATHIAS  ou  Matthias  (Saint).  Le 
perfide  Judas  ayant  laissé,  par  sa  mort , 
la  place  d'apôtre  vacante ,  Joseph ,  ap- 
pelé BarsabaSj  que  sa  piété  avait  fait 
surnommer  le  Juste ,  et  Mathias,  furent 
les  deux  hommes  sur  lesquels  on  jeta  les 
yeux  pour  l'apostolat.  Les  fidèles  prièrent 
Dieu  de  se  déclarer  sur  un  des  deux.  Le 
sort  tomba  sur  Mathias  Tan  33  de  J.-C. 
On  ne  sait  rien  de  certain  sur  la  vie  et  la 
mort  de  cet  apôtre.  Ce  que  Voû  Ait  de  sa 
prédication  en  Ethiopie  et  de  son  mar- 
tyre n'est  point  appuyé  sur  des  témoi- 
gnages contemporains.  (  Foyez  la  fin  de 
l'article  saint  J  acquss  le  Majeur.  )  Les 
anciens  hérétiques  lui  ont  attribué  un 
Evangile  et  un  iiVre  de  Traditions ,  re- 
connus pour  apocryphes  par  toute  l'E- 
glise. On  croit  avoir  à  Rome  les  reliques 
de  cet  apôtre  ;  mais  la  fameuse  abbaye  de 
Saint-Mathias,  près  de  Trêves,  prétend, 
avec  autant  de  fondement,  avoir  cet 
avantage  ;  cespréteblions  sont  douteuses 
de  part  et  d'autre.  Il  se  pourrait  faire , 
disent  les  bollandistes ,  que  les  reliques 
qui  sont  à  Sainte- Marie-Majeure  ne  fus- 
sent point  de  l'apôtre,  mais  d'un  saint  de 
ce  nom ,  évèque  de  Jérusalem  vers  l'an 
120.  (  Voyez  sur  saint  Mathias  une  Dis^ 
sertation  d'Henschenius  dans  le  Recueil 
des  Bollandistes.  ) 

MATHIAS ,  empereur  d'Allemagne , 
naquit  en  1557  de  Blaximilien  II,  et  de 
Marie  fille  de  Charles-Quint.  Il  était  frère 
de  Rodolphe  II,  contre  lequel  il  fut  quel- 
que temps  révolté.  (Après  avoir  entretenu 
une  correspondance  secrète  avec  les  pro- 
vinces belgiques  révoltées  contre  Phi- 
lippe II ,  il  en  fut  nommé  gouverneur  ; 
mais  il  fut  ensuite  obligé  de  céder  cette 
place  en  1 580  à  François  d'Anjou.  Rentri* 
en  Autriche,  il  se  retira  à  Lintz,  où  il 
vécut  dans  le  besoin.  A  la  mort  de  Ba- 
thori ,  il  prétendit  à  la  couronne  de  Polo- 
gne ;  mais  l'Empire  et  l'Espagne  di^jouè- 
rent  ses  projets.  Enfin  Rodolphe  son  frère 
le  nomma  gouverneur  d'Autriche  et  de 
Hongrie ,  et  Mathias  lui  rendit  de  grands 
services.  De  nouvdles  discussions  s'éle- 
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yère&t  au  sujet  de  la  succeasioa  à  l'Em- 
pire :  Mathias ,  ayant  surmonté  tous  les 
obstacles,  succéda  à  son  frère  Rodolphe 
en  1612.  )  L'Empire  était  alors  en  §;uerre 
avec  les  Turcs.  Après  des  succès  contre- 
balancés par  des  pertes,  Mathias  eut  le 
bonheur  de  la  finir  en  1 6 1  {»  par  un  traité 
conclu  ayec  le  sultan  Achmet.  Mais  en 
1618  il  en  vit  commencer  une  autre  q\ii 
désola  TAllemagne  pendant  trente  ans , 
et  qui  fut  excitée  par  les  protestans  de 
Bohème ,  pour  la  défense  des  nouvelles 
erreurs.  Il  mourut  à  Vienne  en  1619,  à 
62  ans.  L'enlèvement  du  cardinal  Elesel , 
son  premier  ministre,  que  Tarchiduc 
Ferdinand,  depuis  son  successeur,  crut 
devoir  éloigner  des  affaires ,  le  conduisit 
au  tombeau.  La  capitulation  que  Mathias 
signa  en  montant  sur  le  trdne  diffère  es* 
sentiellement  de  celle  de  ses  prédéces- 
seurs. Elle  borne  l'emploi  des  subsides 
donnés  par  les  états ,  au  seul  usage  pour 
lequel  ils  sont  accordés.  Elle  lui  dâfcnd 
de  traduire  les  procès  pour  les  péages 
électoraux  devant  un  autre  tribunal  que 
celui  des  sept  électeurs.  Elle  l'oblige  de 
prendre  lui-même  les  investitures  des 
liels  possédés  par  la  maison  d'Autriche. 
Elle  permet  aux  électeurs  d'élire  un  roi 
des  Romains ,  du  vivant  de  l'empereur , 
quand  ils  le  jugeront  utile  et  nécessaire 
pour  le  bien  de  l'Empire ,  et  même  mal- 
gré les  oppositions  de  l'empereur  ré- 
gnant. 

MATIHAS  COR  VIN,  roi  de  Hongrie, 
second  fils  de  Jean  Huniade ,  s'acquit  par 
sa  bravoure  le  nom  de  Grand.  Il  était  né  à 
Clausemberg,  en  Transylvanie  en  144$. 
Ladislas  V  d'Autriche,  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohème ,  le  renferma  dans  une  prison 
en  Bohème  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'a- 
près la  mort  de  ce  prince,  il  ne  fût  élu 
roi  de  Hongrie,  le 24  janvier  1458.  Geor- 
ge Podiebrack ,  successeur  de  Ladislas  en 
Bohème ,  rendit  la  liberté  à  Mathias.  Plu- 
sieurs grands  seigneurs  hongrois  s'oppo- 
sèrent à  son  élection ,  et  sollicitèrent  Fré- 
iléric  IV  de  se  faire  couronner.  Les  Turcs 
profitèrent  de  ces  divisions  ;  Mathias  les 
chassa  de  la  haute  Hongrie ,  après  avoir 
forcé  Tempereur  Frédéric  de  lui  rendre  la 
couronne  sacrée  de  saint  Etienne ,  dont 
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il  s'était  en^ré,  et  qui,  selon  les  l^is 
du  royaume  9  était  nécessaire  au  couron- 
nement des  rois.  (  F.  Salnt  Etiskhs.  }  (Le 
règne  de  ce  prince  n'offre  qu'une  suite 
de  guerres  avec  l'empereur  Ferdinand  III, 
avec  les  rois  de  Bohème  Podiebras  et 
Uladislas,  avec  Casimir  IV  roi  dç  Polo- 
gne ,  avec  les  waiwodes  de  Moldavie  et  de 
Transylvanie  et  de  Valaçlûe ,  et  avec  les 
sultans  Mohamed  II  et  Bajazet  II.  ]  Podie- 
brack ,  fauteur  des  hussUes ,  ayant'  été 
excommunié  par  Paul  II ,  les  catholiques 
de  Bohême,  qu'il  persécutait,  présenté-^ 
rent  la  couronne  du  royaume  à  Mathias  \ 
mais  elle  lui  fu^  disputée  par  Uladislas 
VI,  fils  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  qui 
succéda  à  Podiebrack.  La  guerre  se  ral- 
luma entre  l'empereuir  et  Mathias.  I^ 
fortune   fut  si  favorable  à  celui  -  ci  , 
qu'ayant  assujetti  une  partie  de  l'Autri- 
che ,  il  prit  Vienne  et  Neusladt ,  qui  eu 
sont  les  principaux  boulevards.  L'emper 
reur  vaincu  désarma  le  vainqueur,  en 
lui  laissant  la  Basse-Autriche  en  1487. 
L'année  d'auparavant ,  Mathias  avait  con- 
voqué une  assemblée  à  Bude,  dans  la- 
quelle il  donna  des  lois  contre  les  duels, 
contre  les  chicanes  dans  les  procès,  et 
contre  quelques  autres  abus.  Use  prépa- 
rait à  faire  de  nouveau  la  guerre  aux 
Turcs,   lorsqu'il    mourut  d'apoplexie  à 
Vienne  en  Autriche ,  l'an  1 490.  Ce  héros, 
heureux  dans  la  paix  et  dans  la  guerre , 
n'ignorait  rien  de  ce  qu'un  prince  doit 
savoir.  MaUiias  parlait  plu&ieui's  langues 
de  l'Europe  ;  il  était  d'un  caractère  fort 
enjoué ,  et  se  plaisait  à  dire  des  bous 
roots  j  Galeoti  Martio  de  IVarni,  son  secré- 
taire, en  publia  un  Recueil,  Les  lettres 
et  les  beaux-arts  eurent  en  lui  un  protec- 
teur. Il  appela  à  sa  cour  les  savans  de 
l'Europe  et  les  m^Ueurs  peintres  de  VI- 
talie.  Il  avait  à  Bude  une  très  belle  bi- 
bliothèque, riche  en  livres  et  en  manu- 
scrits. 

MATHIAS  4  CoRONA,  carme  de  Liège, 
mort  l'an  1676,  âgé  de  78  ans,  est  auteur 
d'une  vaste  Théologie  en  plusieurs  volu- 
mes in-folio,  Liège,  1663,  aujourd'hui 
ignorée; 

MATHIAS  Ds  SuKDE ,  que  quelques-uns 
nomment  mal  à  propos  itfa///iicu ,  fut 
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dianioiiie  de  Lincoping ,  côiilefliMiilr  de 
ttiiife  Brigitte ,  et  moamt  à  Stockholm 
srant  cette  samte  ;  car ,  selon  les  «nteiurs 
de  sa  vie ,  elle  eut  connaissance  de  sa  mort 
jiar  révélation,  lorsc(u'elle  était  k  Rome. 
IKathias  a  traduit  la  Bibk  en  gbtfaî^aeou 
suédois ,  et  y  a  joint  de  courtes  notes  pour 
l'usage  de  sainte  Brigitte  :  le  Père  i*osse- 
TÎn  croit  que  cet  ouvrage  a  été  anéanti 
pendant  les  révolutions  de  la  Suède. 
MATMBU.  #^oy<-zAATTHiKij. 

*  MATHIEU  (  Jean-Bapliste-Joseph  ), 
ecclésiastique ,  né  le  9  février  1 1HA  ,  k 
Montîgny-le-Roi  près  de  Langres,  fut 
élevé  par  les  soins  de  son  oncle  M.  Ba- 
dot  curé  de  Tbivèt,  Tnne  des  victimes 
de  l'impiété  révolutionnaire.  Ordonné 
préire  en  1T88 ,  le  jeune  JKattiieu  fîtt  en- 
? oyé  comme  vicaire  à  Bérus  dans  les  en-^ 
virons  de  Tonnerre ,  et  il  y  resta  jusqu'a- 
près le  10  août  1 792.  Obligé  de  quitter  sa 
paroisse ,  parce  quHl  n'avait  pas  prêté  le 
serment,  il  ne  sortit  pas  de  France  :  il  se 
cacha  dans  les  environs  de  Chaumont  et 
se  rendit  très  utile  aux  fidèles  en  remplis- 
sant autant  qu'il  était  possible  les  fonc- 
tions de  son  ministère.  Mais  fes  démago- 
gues da  pays  le  poursuivirent  avec  fu- 
reur :  les  recherches  devinrent  de  jour  en 
jour  plus  actives  et  plus  multipliées  ;  en- 
An  ,  il  n*eirt  bientôt  pi  lis  d'aiftre  asile  que 
quelques  caves  humides  :  une  fois  entre 
autres ,  il  fût  contraint  de  se  réfugier  dans 
une  citerne  sans  eau.  Plusieurs  inftrmilés 
furent  la  suite  de  ce  dévouement ,  en  sorte 
qu'il  ne  put  accepter  aucune  fonction  à 
l'époque  du  concordat;  mais,  malgré  les 
douleurs  qu'il  éprouvait  presque  conti- 
nuellement ,  il  sut  se  rendre  utite  en  pré- 
parant les  enfans  à  la  première  cl^inmu- 
nion,  et  en  recueiDaUt  des  matériaux  pour 
rhistoire  ecclésiastique  et  civile  de  lan- 
gres, de  Cteumont,  de  GhàtlUon-sur  Sei- 
ne .  de  l'idibaTede  Clairvanx,  etc.  C'est 
ainsi  que  se  sont  passées  les  $7  dernières 
innées  de  sa  vie.  11  est  mort  à  Auirevifle 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante , 
le  9  juillet  1839.  Ha  laissé  ûesmahuscrit^ 
précieux  qui  satis  doute  ne  seront  pas 
perdus  pour  lliiètoire  du  pays  de  Lan- 
gres. 

*  MATffiEU  ot  Lk  Bu>ORTE  (  le  comte 
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-*Maurie&David-Joseph  ),  lieutenatat-géné- 
rai  et  pair  de  France ,  né  d'une  ancienne 
et  honorable  famille  de  protestâhs  de 
St.-Afrique  ,  entra  au  service  militaire, 
dès  rège  de  1 5  ans ,  comme  cadet ,  dans 
le  régiment  suisse  de  Meuron.  En  1783  , 
il  suivit  ce  régiment  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  puis  il  quitta  bientôt  ce  corps 
pour  passer  dans  la  légion  française  de 
Luxembourg  qui,  eh  vertu  de  la  capitu- 
lation faite  hvec  le  gouvernement  hollan- 
dais, était  destinée  à  servir  dans  les  Indes. 
'Maurice  Mathieu  était  lieutenant ,  lors- 
qu'il revint  en  France  en  1789  :  alors  il 
'entra  dans  le  régiment  royal-dragons , 
dont  son  oncle  M.de  Huratel^tait  colonel. 
Devenu  capitaine ,  il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes du  Rhin  de  1792  à  1798.  A  cette 
époque  il  fut  envoyé  à  l'armée  dltalie 
avec  le  grade  d'adjudant-généràl.  ïl  se 
distingua  dans  la  campagne  de  Rome  et 
de  Naples ,  contribua  puissamment  ii  la 
prise  de  Terracine ,  et  dut  à  sa  valeur  le 
rang  de  général  de  brigade.  Lorsque  les 
hostilités  furent  reprises  enti^  les  Napo- 
litains et  les  Français ,  il  continua  de  ser- 
vir à  l'armée  d'Italie  :  il  se  signala  sur- 
tout è  Caivi ,  k  Autricoli ,  devant  Càpoue. 
Blessé  dans  cette  dernière  alTairé ,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  momentanément  du 
service.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de 
ffaples  et  le  pape  lui  envoyèrent  simulta- 
nément leur  portrait,  en  reconnaissance 
de  la  générosité  de  sa  conduite  et  de  la 
discipline  qu'il  avait  entretenue  dans  ses 
titiupes  pendant  le  long  s^our  qu'il  avait 
tk\i  dans  leurs  états.  Promu  en  1790  au 
grade  de  général  de  division ,  il  fut  nom- 
mé commandant  de  la  onzièine  division 
militaire.  Après  avoir  préside  dans  le  mois 
de  juillet  1808  le  collège  électoral  de 
TAveyron,  il  fut  employé  l'année  sui- 
vante dans  le  Brisgaw  sous  les  ordres  du 
maréchal  Augereau.  Pendant  celte  cam- 
pagne ,  Maurice  Mathieu  donna  les  preu- 
ves du  plus  grand  talent  et  d'un  courage 
extraordinaire.  Après  s'être  distingué 
par  une  suite  non  interrompue  d'actions 
d'éclat,  il  conclut  avec  le  généra]  Jella- 
chich  la  capitulation,  en  vertu  de  laquelle 
l'armée  autrichienne  fut  prisonnière  de 
guerre.  Le  général  Maurice  Mathieu  &t 
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avec  non  moins  de  gloire,  en  1S06  et 
1807,  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Po- 
logne :  son  nom  est  cité  plusieurs  fois 
avec  les  plus  grands  éloges  dans  les  bul- 
letins de  Tarmée.  En  1808 ,  il  fut  envoyé 
en  Espagne ,  et  resta  dans  ce  pays  jus- 
qu'en 1813  :  les  actions  brillantes  par  les- 
quelles il  se  signala  pendant  cette  guerre 
sont  trop  nombreuses  pour  que  nous  les 
rapportions  ici.  Nous  citerons  seulement 
la  bataille  de  Tudela ,  où  il  enfonça  le 
centre  de  l'armée  espagnole.  Après  s'être 
illustré  devant  Baraguer  etTarragone, 
au  Col  d'Ordai  et  à  Villa-Franca  »  il  rien- 
tra  en  France.  C'était  le  plus  ancien  gé- 
néral de  division  de  l'armée  française ,  et 
il  était  couvert  de  blessures.  Les  récom- 
penses n'avaient  pas  manqué  à  sa  gloire  : 
décoré  de  presque  tous  les  ordres  mili- 
taires de  l'Europe,  il  était  comte  et  grand 
officier  de  la  légion  d'honneur  depuis 
1804.  Nommé  chevalier  de  St.-Louissous 
la  restauration,  il  fut  aussi  inspecteur- 
général  d'infanterie  dans  les  11*  et  20* 
divisions  militaires.  Pendant  les  cent- 
jours,  il  se  retira  dans  sa  terre  de  la  Re- 
dorte  et  ne  fut  pas  employé.  Sous  la  se- 
conde restauration,  il  resta  quelque 
temps  sans  fonction  ;  mais  en  1 81 7,  ilfut 
nommé  au  commandement  de  la  19*  di- 
vision militaire  è  Lyon ,  oii  il  remplaça 
le  général  Canuel.  Elevé  en  1817  à  la 
dignité  de  pair ,  il  siégea  dans  la  chambre 
haute,  jusqu'à  sa  mort  qui  a  eu  lieu  le 
1*'  mars  1833  :  son  convoi  a  été  conduit 
directement  au  cimetière  du  Père  La 
Chaise.  Le  général  Maurice  Mathieu  avait 
épousé  une  demoiselle  Clary,  sœur  de  l'é- 
pouse de  Joseph  Bnonaparte. 

MATUILDË ,  ou  Hicfl TILDE ,  ou  Ma- 
raud (Sainte  ) ,  reine  d'Allemagne ,  mère 
de  l'empereur  Othon ,  dit  le  Grande  et 
aïeule  maternelle  de  Hugues  Gapet ,  était 
fille  de  Thierri ,  comte  de  Ringdheim , 
seigneur  saxon.  Elle  épousa  Henri  l'Oise- 
leur, roi  de  Germanie ,  et  devint  mère  de 
l'empereur  Othon ,  de  Henri ,  duc  de  Ba- 
vière ,  et  de  Brunon ,  évêque  de  Cologne , 
honoré  dans  l'Eglise  d'un  culte  public. 
Après  la  mort  de  sou  époux  en  936 ,  elle 
fut  maltraitée  par  ses  fils  Olbon  et  Henri, 
et  obligée  de  se  retirer  en  Westphalie. 
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Othon  la  fit  revenir,  et  se  servit  utile" 
ment  de  ses  conseils  ;  Henri  se  réconcilia 
aussi  avec  sa  mère.  Elle  fonda  plusieurs 
monastères  et  un  grand  nombre  d'hôpi- 
taux ,  et  mourut  dans  l'abbaye  de  Qued- 
linbourg  en  968.  Sa  FiCy  écrite  40  ans 
après  sa  mort ,  par  l'ordre  de  l'empereur 
saint  Henri ,  a  été  publiée  par  les  bollan- 
distes,  14  mars,  avec  des  notes  du  Père 
Henschenius.  Act.  Sonet,  t.  7,  p.  361. 

MATHILDE  ouMaud  (Sainte),  fille 
de  sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  et 
première  femme  de  Henri  V,  roi  d'Angle- 
terre ,  imita  les  vertus  de  sa  mère.  Elle 
fit  bâtir  à  Londres  deux  grands  hôpitaux, 
celui  de  l'Eglise  de  Christ  et  celui  de 
Saint-Gilles.  Elle  mourut  Tan  1118,  et 
fu(  enterrée  à  Westminster,  auprès  de 
saint  Edouard  le  Confesseur.  C'est  par  son 
ordre  que  Thierri ,  moine  de  Durham , 
écrivit  la  F'ie  de  sainte  Marguerite,  dont 
il  avait  été  le  confesseur.  On  l'honore  le 
30  avril. 

MATHILDë,  comtesse  de  Toscane» 
fille  de  Boniface ,  marquis  de  Toscane , 
soutint  avec  zèle  les  intérêts  des  papes 
Grégoire  Vil  et  Urbain  II ,  contre  Tempe^ 
reur  Henri  IV ,  son  cousin ,  et  remporta 
sur  ce  prince  de  grands  avantages.  Elle  fit 
ensuite  une  donation  solennelle  de  ses 
biens  au  sainl-Siége ,  et  mourut  en  1 1  là, 
à  76  ans.  Les  ennemis  des  souverains 
pontifes  l'ont  accusée  d'avoir  eu  des  liai- 
sons trop  étroites  avec  Grégoire  VII  -,  mais 
la  vertu  de  ce  pape  et  celle  de  Mathilde 
ont  fait  passer  cette  accusation  pour  une 
calomnie  dans  l'esprit  de  tous  les  histo- 
riens équitables.  Aucun  fait,  aucun  indice, 
n'a  fait  tourner  ces  soupçons  en  vraisem- 
blances. La  vérité  de  la  donation  de  la 
comtesse  Mathilde  n'a  jamais  été  révo- 
quée en  doute  :  c'est  un  des  titres  les  plus 
authentiques  que  les  papes  aient  récla- 
més ;  mais  ce  titre  même  fut  un  sujet  de 
querelle.  Mathilde  possédait  la  Toscane , 
Mantoue ,  Parme ,  Reggio  ,  Plaisance  » 
Ferrare,  Modèue,  une  partie  de  l'Ombrie, 
le  duché  de  Spolette,  Véronne,  presque 
tout  ce  qui  est  appelé  aujourd'hui  le  Pa- 
trimoine  de  Saint  -  Pierre ,  depuis  Vi- 
terbe  jusqu'à  Orviette,  avec  une  partie 
de  la  Marche  d'Ancône.  Le  pape  Pascal  II 
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dy  vit  Toulu  se  mettre  en  possession  de 
ceséUts,  Heori  IV,  empereur  d'Allema- 
gne, s'y  opposa.  Il  prétendit  que  la  plu- 
part des  fiefs  que  la  comtesse  avait  donnés 
étaient  mouvans  de  l'empire.  Ces  pré* 
tentions  furent  une  nouvelle  étincelle  de 
guerre  entre  l*£mpire  et  la  papauté  *,  ce- 
pendant à  la  longue  il  fallut  céder  au 
saint-Siége  une  partie  de  l'héritage  de 
Mathilde.  (Ployez  Mansi ,  Memorie  délia 
gran-^ontôssa  Matilda ,  da  Fr.  M,  Fio- 
reniino ,  edit.  11 ,  con  molli  doctimenli, 
Lucques,  1766,  in-4). 

MATHILDE  (  Gabolisi e  } ,  princesse 
de  Brunswich-Hanovre ,  reine  de  Dane- 
mark, sœur  du  roi  de  l'Angleterre 
George  III,  naquit  en  17  51 .  )  Elle  était  le 
onzième  et  dernier  enfant  de  Frédéric- 
Louis,  prince  de  Galles,  père  de  George 
UI.  Mathllde  devint  reine  de  Danemark, 
en  1766,  par  son  mariage  avec  son  cousin 
Cliristian  VII.  La  reine  douairière  Julie- 
Marie  ,  d'un  caractère  ambitieux ,  la  prit 
en  aversion ,  et  encore  davantage  lors- 
que MathiJde  accoucha  d'un  fils  qui 
ôtail  tout  espoir  à  la  vieille  reine  de  gou- 
vemer  à  la  mort  de  Casimir,  faible  et  va- 
létudinaire. Ce  prince  avait  pour  favori 
un  médecin  appelé  Struensée ,  que  Bfa- 
thildc  chercha  k  mettre  dans  ses  intérêts, 
lorsqu'elle  se  vit  abandonnée  du  roi  son 
*époux.  Cette  liaison  donna  lieu  à  des 
Iw-uits  scandaleux  que  la  reine  mère  exci- 
tait. Elle  fit  craindre  au  roi  pour  sa  vie , 
accusa  Mathilde,  Struensée  devenu  mi- 
nistre ,  et  Brandt  ami  de  ce  dernier.  La 
jeune  reine  fut  airètée,  emprisonnée, 
condamnée  comme  adultère ,  et  son  ma- 
riage rompu.  A  l'intercession  de  George 
III ,  on  lui  permit  de  passer  à  Hanovre, 
où  elle  fut  traitée  comme  une  reine,  et 
mourut  k  vingt-quatre  anif.  Elle  laissa 
plusieurs  enfans,  entre  autresFrédéricîVI, 
roi  actuel  de  Danemark.  F'nyez ,  pour 
plus  de  détails,  Mémoires  datait  reine  in- 
foriunee,  LoDÔtea^  1766,  1  vol.  in-12  ; 
Me'moires  aulhenliques,  etc.  ou  Histoire 
des  comtes  Struensée  et  Brandi,  etc.  par 
Tabbë Roman,  Paris,  1807 ^  1  vol.  in-8  ; 
les  Cours  du  NoM ,  etc.  trad.  de  Tangl. 
de  John  Brovrn  par  M.  Cohen  ,  Paris , 
1819,  avol.  in.8. 
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*  ]VIATHON  DELA  GOjm  ( Chartes- 

Joseph  ) ,  né  è  Lyon  en  1 738 ,  d!un  père 
qui  s'était  fait  remarquer  par  sesconnais- 
sances  en  mathématiques ,  vint  jeune  à 
Paris,  otiil  se  fit  connaître  par  les  prix 
qu'il  remporta  à  l'académie  des  Inscrip- 
tions, et  dans  d'autres  sociétés  littérai- 
res. De  retour  à  Lyon ,  il  y  encouragea 
les  arts,  et  aidait  de  sa  bourse  les  jeunes 
gens  qui  annonçaient  des  dispositions. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  les  premiers  succès 
de  la  société  philanthropique,  les  secours 
pour  les  mères-nourrices,  un  établisse- 
ment pour  arracher  les  jeunes  enfans  k 
l'oisiveté.  Il  chercha  aussi  à  faire  jouir 
tons  les  quartiers  de  la  ville  de  l'eau  du 
Rhône  vive ,  légère  et  salutaire  en  divers 
maux.  Arrêté  après  le  siège  de  sa  ville 
natale ,  en  1 793 ,  il  fut  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Lyon. 
On  a  de  lui  plusieurs  Discours  couron- 
nés :  Lettres  sur  les  peintures  exposées 
au  salon  en  i  763,65  et  67  ,  où  l'on  remar- 
que une  foule  d'observations  fines;  Col- 
lection des  comptes  rendus  concernant 
les  finances  depuis  il b%  jusqu'en  J787  ; 
des  Idylles  en  prose  ;  des  Eloges  et  beau- 
coup à* Analyses  dans  le  Journal  de 
Lyon  qu'il  établit,  lia  aussi  travaillé  au 
Journal  de  musique  et  au  Journal  des 
dames. 

MATHOU  ouHatuoud  (Dom  Claude- 
Hugues),  uéàMâcon  d'une  bonne  fa- 
mille ,  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît 
dans  la  congrégation  deSaint-Maur,  l'an 
1 639 ,  à  l'âge  de  1 7  ans ,  et  s'y  distingua 
par  ses  connaissances  dans  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Gondrin ,  ar- 
chevêque de  Sens ,  si  connu  par  ses  va- 
riations à  l'égard  du  formulaire  d'Alexan- 
dre VU ,  voulut  l'avoir  pour  grand-vi- 
caire ,  et  le  fit  ensuite  entrer  dans  son 
conseil.  Ce  religieux  mourut  à  Châions- 
sur-Saône,  le  29  avril  1 705,  âgé  de  84  ans, 
dans  le  monastère  de  Saint-Pierre ,  où  il 
s'était  relire  dès  l'an  1685.  JNousavons  de 
lui  :  1**  V  Edition  en  latin  des  OEuvres  du 
cardinal  Robert  Pullus,  et  de  Pierre  de 
Poitiers,  Paris,  1655,  in-fol.  avec  dom 
Hilarion  Le  Febvre;  2°  De  vera  Senonum 
origine  christiana,  contre  Launoy,  Paris, 
j 687, in-4;  3°  Catalogus  Ofxhiepisco^ 
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rum  sènonensiur^i,  Paris ,  1 688 ,  iii-4 .  Cet 
miTsage  mauqoe  d*ordreet  de  critique. 

MATHURIN  (  Saint  ) ,  prêtre  et  con 
fèmoren  GAtinois,  au  4*  ou  au  5«  siècle. 
Les  actes  de  sa  vie ,  donnés  par  Hombri- 
tius ,  ne  méritent  aucune  croyance. 
(  Voyez  la  GoOia  ckristianay  et  les  nou* 
Teaux  Bréviaires  de  Taris  et  de  Sens. } 
11  y  avait  à  Paris  une  ancienne  église 
sons  l'invoeation  de  saint  Hathurin.  Le 
chapitre  de  Paris  la  donna  en  1 226  aux 
religieux  de  la  sainte  Trinité ,  pour  la  ré* 
demption  des  captifs.  C'est  de  là  qu'ils 
ont  été  appelés  Mathurins. 

MATHURIN  DE  Florence,  habile 
peintre ,  lia  une  étroite  amitié  avec  Poly- 
dore  ;  et  ces  deux  peintres  travaillèrent 
de  concert.  Ik  firent  une  étude  particu- 
lière de  l'antique ,  et  l'imitèrent.  Il  est 
difficile  de  distinguer  leurs  tableaux ,  et 
de  ne  pas  confondre  les  ouvrages  de  ces 
deux  amis.  Ils  excellaient  à  représenter 
les  habits,  les  armes,  les  vases,  les  sa- 
crifices ,  le  goût  et  le  caractère  des  an- 
ciens. Mathurin  mourut  en  1 526 ,  aimé 
et  estimé . 

MATHUSALEM ,  fils  d'Héuoch ,  père 
de  Lamech ,  et  aïeul  de  Noé ,  de  la  race 
de  Seth  ,  naquit  i*tin  3317  ,  avant  J.-C., 
et  mourut  l'année  même  du  déluge  2348 
avant  J.-C. ,  âgé  de  969  ans  :  c'est  le 
plus  grand  âge  qu'ait  atteint  aucun  mor- 
tel sur  la  terre. —  Il  faut  éviter  de  le  con- 
fi>ndreavec  Mathdsasl  ,  arrière-petit-fils 
de  Caïn  ,  et  père  d'un  autre  Lamech. 

MATIGNON  (Jacques  Govoji  de  ), 
maréchal  de  France,  prince  de  Mortagoe, 
comte  de  Thogrini ,  né  k  Gacé,  en  Nor- 
mandie ,  l'an  1 525 ,  signala  son  courage 
h  la  défense  de  Metz,  d*Hesdin,  et  à  la 
journée  de  Saint-Quentin ,  oh  il  fut  fait 
prisonnier  en  1557.  Deux  ans  après,  la 
reine  Catherine  de  Médicis  ,  qui  le  con- 
sultait dans  les  afiaires  les  plus  impor- 
tantes, lui  fit  donner  la  lieutenance  gé- 
nérale de  Normandie.  Cette  province 
fut  témoin  plusieurs  fois  de  sa  valeur.  Il 
battit  les  Anglais ,  contribua  à  la  prise  de 
Kouen ,  en  1 567  ,  empêcha  d'Andelot  de 
joindre,  avant  le  combat  de  Saint-Denys, 
l'armée  du  prîYice  de  Condé ,  et  se  dis- 
tingua Il  la  bataille  de  Jarnac,  à  celles  de 
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la  Roche-Abeille  et  de  Sfoncontour.  Il 
pacifia  la  basse  Normandie  ou  il  corn-' 
mandait  l'armée  du  roi,  en  1574,  et 
prit  lecomte  de  Montgommery  dans  Dom- 
front.  Henri  III  récompensa  ses  services 
en  1 57D ,  par  le  bâton  de  maréchal  de 
France  et  par  le  collier  de  ses  ordres.  I^es 
années  1586  et  1587  ne  furent  pour  lui 
qu'une  suite  de  victoires.  Il  secourut 
firouage ,  défit  les  huguenots  en  plusieurs 
rencontres,  prit  leurs  meilleures  places , 
et  leur  eût  enlevé  la  victoire  de  Cootras, 
si  le  duc  de  Joyeuse ,  qu'il  allait  joindre, 
n'eût  témérairement  précipité  le  combat. 
Au  sacre  de  Henri  IV ,  en  1 594  ,  il  fit  les 
fonctions  de  connétable  ;  et  à  la  reddi- 
tion de  Paris ,  il  entra  dans  cette  ville  à 
la  tète  des  Suisses.  Ce  générai  mourat 
dans  son  château  de  Lesparre ,  en  1  &97 , 
à  72  ans,  également  regretté  de  son 
prince  et  des  soldats.  La  mort  le  surprit 
pendant  qu'il  était  à  souper.  (  Voyez 
Vies  des  grands  capitaifies  français , 
1749,  in-4  ,  discours  84,  t.  9,  p.'.i67  ; 
Histoire  de  Jacques  Matignon  et  sa  Vie, 
par  d*Aubigny,  dans  le  tom.  12  des  Vies 
des  hommes  iUttstres  de  la  France.) 

MATIGNON  (  Charies-Augustin  de } , 
comte  de  Gacé ,  maréchal  de  France  ,  né 
en  1647,  sixième  fils  de  François  de  Mali- 
gnon,  comte  de  Tliorigoy,  servit  «n  Can- 
die, sous  le  duc  de  la  FeuiHade ,  M  fut 
blessé  dangereusement  dans  une  sortie. 
De  retour  en  France ,  il  fut  employé  en 
diverses  occasions  ,  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Fleurus,  au  siège  de  Mons  et  de 
Namur,  et  fut  nommé  lientenant-géiiéral 
en  1693.  La  guerre  ^'étant  rallumée  ,  il 
suivit,  en  1 703 ,  le  duc  de  Bourgogne  en 
Flandre,  obtint  le  bâton  de  maréchal  en 
1708 ,  et  fut  destiné  à  passer  en  Ecosse 
h  la  tète  des  troupes  françaises,  en  faveur 
du  roi  Jaoques.  Celte  expédition  n'ayant 
pas  réussi,  il  revint  en  Flandre,  et  servit 
sous  le  duc  de  Bourgogne  à  la  bataille 
d'Oudenarde.  Il  mourut  à  Paris,  en  1739, 
h  82  ans. 

•  MATON  DE  LA  V.^SKIKK.  (P.    A.  L.) 

homme  de  lettres,  néàPari8enl760,.Riort 
presque  ignoré  à  Fontainebleau  en  1816, 
fut  persécuté  pendant  la  révolution.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages.  Nous  cite- 
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roDfi  :  1**  Mtflexùnit  eCun  cUoffen  sur  la 
necessUede  conserver  iavénaUit  des  o//i* 
ces  inférieurs ,  1 7  90 ,  in- 8  ;  2*^  Mémoires 
pour  les  exécutions  des  Jugemens  crimi^ 
nelsj  id.;  Z^  Mémoires  adressés  à  rassem- 
blée nationale ,  id.  4°  Plaidoyer  pour 
Samson,  exécuteur  et  contre  Prud*" 
homme ,  Gorsas ,  id.  ;  6°  Les  crimes  de 
Marat  et  des  autres  égorgeurs ,  1796, 
in>8  ,  traduit  eu  allemand.  6**  Valdtuil^ 
oa  les  habiians  deSt.-Domingue^  id.  1^ 
Camille  et  Formose^  histoire  italienne, 
1796,  in- 12;  %**  Histoire  particulière  des 
événement  qui  ont  eu  lieu  en  France  pen- 
dant les  mois  de  juin ,  juillet ,  aoiU ,  sep' 
tembrCy  1792,  et  qui  ont  opéré  la  cfuite 
du  trône  ^  1806,  in-8.  Maton  de  la  Va- 
renne  fut  aussi  Véditeur  du  Siècle  de 
Louis  XFy  par  Amoux*Laffrey ,  ou  plu- 
tôt Moufe  d'Angerville»  1 790,  2  vol.  in-8  ; 
ainsi  que  des  OEuvres  posthumes  du 
comte  de  Thiard  de  Bissy ,  précédées 
de  son  éloge  historique.  Voyez  sur  cet 
hoainse  de  lettres  le  Dictionnaire  des 
Anonymes  de  M.  A.  A  Barbier,  tome  page 
62  et  suir. 

MATTER  (Christopliej ,  jésuite,  né  eu 
Silcsie,  Tan  1 66 1 ,  se  dévoua  aux  missions 
parmi  les  infidèles  ,  et  partit  pour  les 
Indes  en  1708.  Il  n'était  pas  prêtre,  et 
ne  pouvait  que  seconder  les  travaux  des 
autres.  Il  rendit  de  grands  services  par 
ses  connaissances  médicales.  On  a  de  lui 
une  Relation  curieuse  de  son  voyage  et 
des  notions  exactes  sur  les  peuples  et  les 
différentes  productions  des  environs  de 
Goa.  Stceckllein  Ta  insérée  dans  son 
fFeltàotey  tom.  24,  n"  606. 

•  MATTEY  ou  MATTÉI  (Alexandre) , 
cardinal,  naquit  à  Rome  de  la  famille 
des  princes  Mattey,  le  20  février  1744. 
Devenu  prélat  et  chanoine  de  Sainl- 
Herre ,  il  se  plaisait  à  catéchiser  les  eu- 
ians  dans  les  paroisses,  à  visiter  les  ma- 
lades dans  les  hôpitaux ,  à  prêcher  dans 
les  oratoires  et  tes  couvens  ;  et  il  passa 
ainsi  tonte  sa  vie  dans  des  exercices  de 
piété  et  de  charité.  11  fut  successivement 
nommé,  en  1777  et  1782,  archevêque 
de  Ferrare  et  cardinal ,  et  tint  dans  son 
diocèse  des  synodes,  des  retraites  et  des 
conféreoccs  eoclésiastif  ucs.  Il  entr^tint^ 
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seul  à  ses  frais ,  plus  de  trois  cents  pre- 
uves français  qui,  comme  leurs  confrères, 
étaient  proscrits  pour  avoir  refusé  le- 
serment  constitutionnel.  Lorsque  Buo- 
naparte  marcha  sur  Kpme,  en  1797  ,  le 
cardinal  Mattey  fut  chargé  de  négocier 
avec  lui,  et  eut  part  au  ttaité  de  Tolen- 
tino  :  ce  traité  délivra  Rome  de  l'invasion 
des  Français,  maiscene  fut  pas  pour  long- 
temps ;  car  elle  s*eftectua  Tannée  sui- 
vante ,  et  le  cardinal  Mattey  fut  banni 
et  privé  de  ses  biens.  Les  temps  étant 
devenus  plus  calmes  ,  le  cardinal  re- 
tourna dans  cette  capitale,  devint  évêque 
de  Palestrine,  et  conserva  néanmoins 
jusqu'en'  1607  radministration  de  Tatv 
chevêché  de  Ferrare.  En  1804  ,  il  tint 
dans  son  nouveau  diocèse  un  synode 
dont  on  a  imprimé  les  dictes ,  Rome,  un 
vd.  in-4. 11  renouvela  les  anciens  statuts, 
et  il  en  fit  de  nouveaux.  A  peine  avait  il 
été  transféré,  en  1 809 ,  k  Tévéché  de 
Porto ,  auquel  est  attaché  le  titre  de 
sous^doyen  du  sacré  collège,  que  Napo-. 
léon  le  força  de  venir  eo/  France  avec 
les  autres  cardinaux.  N'ayant  pss  voulu 
assister  au  mariage  de  Buonaparte  avec 
Marie-Louise  d'Autriche ,,  il  fut  privé  de 
ses  bénéfices,  de  ses  revenus,  et  envoyé 
en  exil  à  Rlietel.  La  chute  de  Napoléon 
ayant  permis  au  pape  Pie  VII  et  à  ses 
cardinaux  de  revenir  à  Rome  ,  Mattey 
fut  nommé  évèque  d'Ostie  et  doyen  du 
sacré  collège.  Il  tint  un  synode  à  Velietri, 
dont  le  siège  est  uni  à  celui  d'Ostie,  et 
resta  à  Rome,  oii  il  continua  ses  anciennes 
et  pieuses  habitudes.  Le  16  avril  1820, 
il  assistait  a  l'office  dans  la  basilique* 
de  Saint-Pierre  ,  lorsqu'il  fut  frappé" 
d'apoplexie ,  et  mourut  le  20  du  même- 
mois.  On  a  de  lui  :  Méditations  des  vé-- 
rites  éternelles  pour  faire  les  exercices . 
spirituels  suivant  la  méthode  de  saint 
Ignace,  distribuées  en  huit  Jours,  Rome,' 
1814,  in-12. 

MATTHEl.  royez  Léonard  d'Udine. 

MATTHIAS.  Foyez  Mathias. 

MATTHIEU  ou  LÉvi  (  Saint  ) ,  fils 
d'Alphée,  et,  selon  toutes  les  apparences, 
du  pays  de  Galilée ,  était  commis  du  re- 
ceveur des  impôts  qui  se  Jevaient  à  Ga- 
pharoaum.  Il  avait  son  bureau  hors  dç 
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la  ville,  et  sttr  le  bord  de  la  mer  de  Th 
bëriade.  JéBus-Christ  enseignait  depuis 
un  an  dans  ce  pays.  Matthieu  quitta  tout 
pour  suivre  le  Sauveurqu'il  mena  dans  sa 
maison,  oiiil  lui  fit  un  grand  festin.  Il  fut 
au  nombre  des  douze  apôtres.  Voilà  tout 
ce  que  l'Evangile  en  dit.  Les  sentimens 
sont  fort  partagés  sur  sa  mort  et  sur  le 
lieu  de  sa  prédication.  Le  plus  commun 
parmi  les  anciens  et  les  modernes ,  est 
qu'âpres  avoir  prêché  pendant  quelques 
années  l'Evangile  en  Judée  ,  il  alla  por- 
ter la  parole  de  Dieu  dans  la  Perse  ou 
chez  les  Parthes ,  oà  il  souffrit  le  mar- 
tyre. (  Voye%  la  réflexion  qui  est  à  la 
fin  de  l'article  saint  Jacques  le  Majeur.  ) 
Avant  que  d'aller  annoncer  la  foi  hors  de 
la  Judée,  il  écrivit ,  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  »  V Evangile  qui  porte  son 
nom  vers  l'an  36  de  J.-C.  On  croit  qu'il 
le  composa  en  la  langue  que  parlaient 
alors  les  Juifs,  c'est-à-dire  en  un  hébreu 
mêlé  de  chaldéen  et  de  syriaque ,  et  que 
l'original  a  été  corrompu  peu  de  temps 
après  par  les  Nazaréens  ou  Juife  conver- 
tis ,  qui  étaient  attachés  aux  cérémonies 
légîdes.  Le  texte  grec  que  nous  avons 
aujourd'hui ,  qui  est  une  ancienne  ver- 
sion faite  du  temps  des  apdtres,nous  tient 
lieu  d'original.  Le  texte  chaldaïque,  im- 
primé plusieurs  fois ,  n'est  qu'une  tra- 
duction moderne  faite  d'après  le  grec. 
Aucun  évangéiiste  n'est  entré  dans  un 
plus  grand  détail  des  actions  de  J.-C.  que 
saint  Matthieu.  Voy,  Saint  Marc.  (  Voy. 
sur  tout  ce  qui  regarde  saint  Matthieu , 
Miliius ,  Vossios ,  Luc  de  Bruges ,  Louis 
de  Dieu,  i* Histoire  ecclésiastique  de 
Tillemont  ;  le  Dictionnaire  de  la  Bible 
de  D.  Calmet,  V Histoire  critique  du 
texte  du  nouveau  Testament  par  llichard 
Simon.  ) 

MATTHIEU  CANTAcuzKnK,  fils  deJean, 
empereur  d'Orient,  fut  associé  à  l'empire 
par  son  père  en  1354.  Jean  Cantacuzène 
ayant  abdiqué  peu  de  temps  après  le  pou- 
voir souverain,  Matthieu  resta  empereur 
avec  Jean  ^aléologuc.  Ces  deux  princes 
ne  furent  pas  long-temps  unis;  ils  prirent 
les  armes  ,  et  une  bataille  donnée  près 
dePhilippes,  ville  delà  Thrace,  décida  du 
99rt  de  Matthieu  :  il  fut  vaincu,  fait  pri* 


flonnter ,  et  t-elégué  dans  une  forteresse, 
d'où  il  ne  sortit  qu'en  renonçant  à  l'em- 
pire. Paléologue  lui  permit  cependant  de 
garder  le  titre  de  Despote,  et  lui  assigna 
des  revenus  pour  achever  ses  jours,  avec 
ce  vain  nom  ,  dans  une  vie  privée.  On 
prétend  qu'il  se  retira  dans  un  monastère 
du  mont  Athos,  oii  il  composa  des  Com- 
mentaires suxXe  Cantique  des  cantiques^ 
qui  ont  été  publiés  à  Rome. 

MATTHIEU  DE  Vendôme  ,  célèbre 
abbé  de  St.-Denys  ,  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance ,  fut  régent  du  royaume 
pendant  la  deuxième  croisade  de  saint 
Louis,  et  principal  ministre  sous  Philippe 
le  Hardi.  Il  se  signala  par  ses  vertus ,  et 
surtout  par  sa  douceur  et  sa  prudence. 
Il  jouit  aussi  d'une  grande  considération 
sous  le  règne  de  Philippe  le  fiel.  Il  mou- 
rut en  1286.  On  lui  attribue  une  His- 
toire de  Tobie ,  en  vers  élégiaques,  Lyon, 
1605,  in-4  ;  et  ce  n'est  pas  certainement 
pour  honorer  sa  mémoire  qu'on  lui  donne 
cet  ouvrage  ,  qui  est  d'un  stile  barbare, 
et  d'un  autre  Matthieu  Vendôme ,  poète 
du  douzième  siècle. 

MATTHIEU  DE  Westminsteb  ,  béné- 
dictin de  l'abbaye  de  ce  nom  en  Angle- 
terre au  1 4*  siècle ,  a  laissé  une  Chro- 
nique en  latin ,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  l'an  1307  ,  imprimée 
à  Londres  en  1570  ,  in-fol.  Cet  historien 
est  crédule,  peu  exact ,  et  écrivait  d'une 
manière  rampante. 

MATTHIEU  DE  Kbocof  ou  KBOcov,et 
non  de  Cracovie,  comme  plusieurs  l'ont 
dit  par  erreur,  fut  ainsi  nommé  d'un 
château  appartenant  à  sa  famille,  situé  en 
Poméranie.  Docteur  en  théologie ,  il  se 
distingua  d'abord  à  Prague ,  d'où  il  fut 
chassé  par  les  hussites,  ensuite  à  Paris, 
enfin  à  Heidelberg.  Il  fut  élu  évèqne  de 
Worms  en  1405  ,  oii  il  mourut  en  1410. 
On  conserve  ses  écrits  sur  la  messe ,  sur 
reucbaristie,  etc.,  dans  le  monastère  des 
cbanoines  réguliers  de  Franckenthal. 
Rainaldif  a^  an.  1 408,  n.  59 }  dit  qu'ayant 
été  envoyé  à  Rome  par  l'empereur  Robert, 
il  avait  été  faitcardinal  par  Grégoire  Xli. 
(On  connaît  de  ce  prélat  :  Sermo  de  emen- 
datione  morum  et  cleriy  prononcé  au  sy- 
uode  de  Pra^e  eu  1 384 ,  Liber  de  squa* 
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lore  curiœ  romanœ  ^  B&le,  1&51  ,  et 
inséré  dans  le  Fascicubts  rerum  expe- 
Undarum^  de  Brown;  De  ceUbratione 
misscBy  etc.,  MemmÎDgen  ,  1494,  in-4  ; 
plusieurs  autres  ouvrages  tbéologtques , 
<:onserYés  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque Impériale  de  Vienne.  M.  A.-A.  Bar- 
bier lui  attribue  encore  VArs  moriendi , 
petit  in-folio,  gravé  en  bois,  ouvrage 
très  rare  sur  lequel  on  peut  consulter  le 
Manuel  du  libraire ,  par  Brunet  et  les 
autres  outrages  bibliographiques.  ) 

MATTHIEU  (  Pierre  ) ,  poète  et  his- 
toriographe de  France ,  né  en  1563 ,  sui- 
vant les  uns  à  Salins ,  suivant  d'autres  à 
Porentrui ,  et  suivant  Topinion  la  plus 
probable,  à Pesmes,  en  Franche-Comté. 
D'abord  principal  du  collège  de  Vercel , 
bourg  de  la  province ,  il  étudia  ensuite 
le  droit  à  Valence ,  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  1586 ,  et  vint  exercer  la  pro- 
fession d'avocat  à  Lyon.  Il  fut  zélé  li- 
gueur et  fort  attaché  au  parti  des  Guises. 
Etant  venu  à  Paris ,  il  abandonna  la  poésie, 
qu'il  avait  cultivée  jusqu'alors ,  pour  s'at 
tacher  à  Thistoire.  (  Lorsque  Lyon  se  fut 
soumis  en  1598  à  l'autorité  royale,  il 
devint^artisan  de  Henri  IV. }  Ce  monar- 
que y  qui  l'estimait ,  lui  donna  le  titre 
d'historiographe  de  France,  et  lui  fournit 
les  mémoires  nécessaires  pour  en  remplir 
l'emploi.  Ayant  suivi  Louis  XIII  au  siège 
de  Montaubsn ,  il  y  tomba  malade ,  et 
fut  transporté  à  Toulouse ,  où  il  mourut 
en  1621 ,  à  68  ans.  Matthieu  était  un  de 
ces  auteurs  subalternes  qui  écrivent  faci- 
lement ,  mais  avec  platitude  et  bassesse. 
Il  a  composé  :  1®  V Histoire  des  choses 
mémorables  arrivées  sous  le  règne  de 
Henri  le  Grand  ,te2Ay  in^.  Elle  est 
icmée  d'anecdotes  singulières  et  de  faits 
curieux.  2^  Histoire  de  la  mort  deplo" 
Table  de  Henri  le  Grande  Paris,  1611 , 
in-fot.  ;  1612,  in -8  ;  3^  Histoire  de  saint 
Louis ,  1618,  in-8  ;  4<>  Histoire  de  Louis 
XI,  in-fol. ,  estimée  ;  5^  Histoire  de 
France  sous  François  /"',  Henri  II  ^ 
François  II,  Charles  IX,  Henri  III, 
Henri  IF  et  Louis  XIII y  Paris,  1631 , 
2  vol.  in-fol.,  publiée  par  les  soins  de 
son  fils ,  qui  a  ajouté  à  l'ouvrage  de  son 
père  l'Histoire  de  Louis  XIII,  jusqu'en 
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1621.  Le  grand  défaut  de  Matthieu  est 
d'affecter,  dans  le  récit  de  Thistoire 
moderne,  une  grande  connoissance  de 
l'histoire  ancienne.  Il  en  rappelle  mille 
traits  qui  ne  font  rien  à  son  sujet ,  et  dont 
l'entassement  met  de  la  confusion  et  de 
lV>bscurité  dans  la  narration.  6®  Qi/a* 
trains  sur  la  Vie  et  la  Mort ,  dont  la 
morale  est  utile  et  la  versification  lan- 
guissante. V  La  Guisiadej  tragédie  ^ 
Lyon,  1589.  Cette  pièce  est  recherchée, 
parce  que  le  massacre  du  duc  de  Gul&e  y 
est  représenté  au  naturel  et  avec  toutes 
les  horreurs  qui  ont  accompagné  ce  lâche 
assassinat.  8°  Esiher ,  tragédie  en  cinq 
actes  sans  distinction  de  scènes  et  avec 
des  chœurs  y  Lyon,  1585,  in-12.  Celte 
pièce  fut  jouée  à  Besançon  avec  un  grand 
succès.  9*  V Histoire  d*EUus  Sejanus  ; 
Les  prospérités  malheureuses  d'une 
femme  Carthaginoise j  grande  Sénéchale 
de  Naples;  Remarques  sur  la  vie  de 
^i^roy,  Rouen,  1618, 1620,1624,in-12. 
Les  deux  premières  histoires  sont  une 
allusion  continuelle  au  maréchal  d'Ancre 
et  à  sa  femme.  F'oyez  les  Mémoires  de 
Nicéron,  tome  26. 

MATTHIEU  DSL  Nassavo,  excellent 
graveur  en  pierres  fines,  natif  de  Véronne^ 
passa  en  France ,  où  François  V*  le  combla 
de  bienfaits.  Ce  prince  lui  fit  faire  un 
magnifique  oratoire,  qu'il  portait  avec 
lui  dans  ses  campagnes.  Matthieu  grava 
des  camées  de  toute  espèce.  On  l'em- 
ploya aussi  à  graver  sur  des  cristaux.  La 
gravure  n'était  pas  son  seul  talent  ;  il  des- 
sinait très  bien.  II  possédait  aussi  par- 
faitement la  musique.  Le  roi  se  plaisait 
souvent  à  l'entendre  jouer  du  luth.  Après 
la  malheureuse  journée  de  Pavie ,  Mat- 
thieu avait  quitté  la  France,  et  s'était 
établi  à  Véronne;  mais  François  1*'  dépê- 
cha vers  cet  illustre  graveur  des  cour- 
riers pour  le  rappeler  en  France.  Mat- 
thieu y  revint,  et  fut  nommé  graveur 
général  des  monnaies.  Une  fortune  hon^ 
nète,  et  son  mariage  avec  une  Française, 
le  fixèrent  dans  le  royaume  jusqu'à  sa 
mort ,  qui  arriva  peu  de  temps  apH^ 
celle  de  François  I".  Matthieu  était  d'ua 
caractère  liant.  Il  avait  un  cœur  bienfai- 
sant et  l'esprit  enjoué  ;  mais  il  connais- 
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•ait  la  aapérioritë  de  son  mérite.  Il  brisa 
tin  jour  une  pierre  d*un  grand  prix, 
parce  qu'un  seigneur,  en  ayant  offert 
une  somme  trop  modique,  refusa  de 
l'accepter  en  présent.  Il  mourut  l'an 
1548. 

MATTHIEU  DE  Pabis.  Voyez  Paris. 

MATTHIOLE  (  Pierre-André  Mattioll, 
plus  connu  sous  le  nom  de  ),  né  à  Sienne 
le  23  mars  de  l'an  1500,  fit  de  grands 
progrès  dansles^langues  grecque  ellatine, 
dans  Ja  botanique  et  la  médecine.  Il  joi- 
gnait à  ces  connaissances  une  littérature 
agréable.  On  a  de  lui  des  Commentaires 
sur  les  six  livres  de  Dioscoride,  en  latin , 
à  Venise ,  chez  V^Igrise^  1565,  très  gros 
vol.  in-tol ,  avec  de  grandes  figures  excel- 
lemment gravées  en  bois.  Les  vertus  que 
Dioscoride  attribue  aux  plantes  et  aux  ani- 
maux paraissent  fort  suspectes.  Matthiole, 
qui  a  corrigé  Pline ,  Aristote  et  Dioscoride, 
est  tombé  Jui-mèm'è  dans  quelques  fautes. 
A  l'article  Grenouilles^  p.  333,  il  semble 
reconnaître  la  naissance  spontanée  de 
celles  qu'on  voitëclore  dansla  poussière 
après  une  pluie  d'été.  Art.  Eléphant , 
page  354  ,  il  dit  :  Elepkanii  ingenio  et 
iniellectu  proximi  sunt  ;  ce   qui  n'est 
Trai  que  dans  le  sens  que  cet  animal  est 
plus  rapproché  de  l'homme  que  le  singe 
et    d'autres    brutes,   qu'une   mauvaise 
philosophie  a  voulu  associer  à  ce  roi  de 
la  nature  ;  mais  il  en  reste  encore  assez 
loin  pour  laisser  enlre  lui  et  le  nègre  le 
plus  stupide  un  espace  immense.  Mat- 
thiole rapporte  d'ailleurs,   sans  aucun 
correctif ,  ce  que  les  peuples  de  Mauri- 
tanie débitent  ridiculement  du  culte  que 
l'éléphant  rend  aux  astres.   Malgré  ces 
défauts,  ces  commentaires  sont   supé- 
rieurs à  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit 
sur  la  botanique.  L'original  de  ses  com- 
mentaires avait  paru  en  italien ,  Venise , 
1 548,  in-4.  L'auteur  les  traduisit  en  latin  : 
outre  l'édition  dont  nous  avons  fait  men- 
tion ,  il  y  en  a  une-  antérieure ,  moins 
bonne,  Venise ,  1 554.  Nous  en  avons  une 
traduction  française  par  duPinet,  Lyon, 
1565.  Matthiole  a  laissé  encore  d'autres 
ouvrages  sur  la  médecine ,  entre  autres 
VArt  de  distiller ,  des  Lettres ,  etc.  On 
«  donné  une  édition  complète  de  ses 
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ouvrages ,  BAle ,  1598 ,  in-folio,  avec  des 
notes  de  Gaspard  Bartholin.  Blatthiole 
mourut  de  la  peste  à  Trente  en  1577.  Il 
avait  servi  Ferdinand ,  archiduc  d'Autri- 
che, pendant  10  ans,  en  qualité  de  pre- 
mier médecin.  On  peut  consulter  sur  cet 
écrivain  la  Vita  di  P.  A,  MattioU ,  rac- 
colta  délie  sue  opère  da  un  accademico 
Rozzo  di  Siena.  (  Matthiole  avait  exercé 
la  médecine  à  Sienne ,  à  Rome ,  à  Trente, 
à  Pavie ,  et  fut  médecin  des  empereurs 
Ferdinand  1*'  et  Maximilien  II.  Ce  dernier 
le  fit  conseiller  aulique.  ) 

MATTHYS  (  Gérard  } ,  né  dans  le  du- 
ché dc^neldre  vers  l'an  1 523 ,  enseigni 
long-temps  le  grec  à  Cologne ,  où  il  fut 
chanoine  delà  collégiale  des  douzes  apô- 
tres ,  puis  chanoine  de  second  rang  dans 
la  métropole,  lly  mourut  le  11  avril  1574. 
•Nous  av«ns  <lelui  :  1  des  Commentaires 
sur  Aristote ,  Cologne ,  1 559  1 566 , 2  vol. 
in-4.  Son  stileest  pur,  aisé  et  dégagé 
des  vaines  subtilités  si  communes  dans 
les  commentaires  des  péripaléticiens.  2' 
Un  Commentaire  SUT  i'Ejfîire  desaintPaul 
aux  Romains,  Cologne,  1^62. 

MATTHYS  (Christian),  Matthias, 
docteur  luthérien,  né  vers  l'an  15S4, 
à  Meldorp ,  ville  du  Holstein,  dans  le  com- 
té de  Dithmarse.  Son  esprit  inquiet,  son 
caractère  austère  et  inconstant,  ^reot 
qu'il  ne  sut  se  fixer  dans  aucun  pays.  11  fut 
successivemeniprofesseur  de  philosophie 
à  Strasbourg ,  recteur  du  collège  deRade- 
Dourlach  ,.4>rofesseur    en    théologie  à 
Aitorf,  prédicant  à  Meldorp,  ministre  et 
proeur  en  théologie  à  Sora,  puis  se  reti- 
rafess  à  Leyde>,  fut  ensuite  pasteur  à  La 
Haye ,  et  enfin  alla  terminer  ses  jours  à 
Utrecht  l'an  1 656.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  philosophie,  d'his- 
toire, -ùe  controverse,  et  sur  l'Ecriture 
sainte.  Les  principaux  sont  :  1^  Historia 
.patriarcharumy  Lubeck,  1640,  in-4  ;  2** 
Theatrum  historicum,  Amsterdam,  Elze- 
vir,  1668,  in-4.  Cet  ouvrage  est  moitié 
moral ,  moitié  historique. 

MATTI  (  Dom  Emmanuel  ; ,  né  l'an 
1663,  à  Oropesa  ville  de  la  Nouvelle- 
Castille ,  réussit  de  bonne  heure  dans  la 
poésie  et  fit  paraître  ses  essais  l'an  1 682, 
en  un  voL  in*4.  Cet  heureux  début  fit 
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aaitre  dans  le  cœur  d'une  dame  de  très 
lautrang  des  seniimens  trop  tendres  pour 
ce  jeune  poêle.  Il  fit,  pour  s' j  soustraire, 
Hn  Yoyage  à  Rome.  Innocent  XII,  charmé 
de  son  esprit  etplus  encore  de  sa  yerto,  le 
nomma  doyenné  d'Alîcante,  où  il  mourut 
en  1 7  37 .  11  avait  aidé  le  cardinal  d'Aguirre 
il  faire  sa  collection  des  Conciles  tVEs^ 
pagne.  Ses  Lettres  et  ses  Poésies  latines, 
(Madrid,  1735,2  vol.  in-1 2;  Amsterdam, 
1738 ,  2  vol.  in-4  },  prouvent  qu'il  avait 
de  la  facilité  et  de  l'imagination. 

*  MATTIOU  (  le  comte  )  Girolamo 
Mac  RI  ou  )  premier  ministre  du  duc  de 
Mantone ,  fut  l'objet  de  la  haine  du  cabi- 
net de  Versailles ,  qui  le  fit  enlever  de 
Turin  en  1679  on  1685  :  on  craignait  quo 
son  habileté  ne  fît  échouer  les  négocia- 
tions entamées  avec  la  cour  de  Piémont. 
Conduit  au  château  de  Pigoerol ,  il  mou* 
rut  quelque  temps  après.  Plusieurs  écri- 
vains ont  prétendu  reconnaître  en  lui 
l'homme  au.  Masque  de  fer  ;  sans  doute 
il  y  a  dans  1»  vie  de  ce  seigneur  quel- 
ques circonstances  qui  semblent  s'ac- 
corder avec  ce  que  l'on  sait  du  person- 
nage mystérieui ,  qui  fut  enfermé  dans 
la  citadelle» de  Pignerol  à  cette  époque; 
mais  le  problème  est  encore  loin  d'être 
édairci.  Vayea  la.  Vérilablt  histoire  de 
f homme  au  Masque  de  /èr,  et  un  article 
du  Magasin  encyclopédique  de  1 800 , 
signé  C.  D.  O.  (  siiième  année,  YI ,  472, 
484  )..^oyes  aussi  l'article  Masque  ds 
fer. 

*  MATBRIN  (  le  révérend  Charles- 
ftobert  )  ,  poète  et  romancier  i  né  à  Du- 
blin en  1782 ,  mort  en  1 824  dans  la  même 
ville ,  entra  dans  l'état  ecclésiastique  et 
obtint  la  cure  de  Saint-Pierre ,  dans  sa 
ville  natale.  Chargé  de  bonne  heure  d'une 
nombreuse  famille ,  il  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  dans  une  position  difficile ,  que 
«on  goût  pour  la  dépense  dut  rendre  plus 
pénible-  encore.  Pour  augmenter  son 
chétîf  revenu ,  il  prit  en  pension  des 
jeunes  gens  qu'il  préparait  aux  examens 
du  collège  de  la  Trinité.  Cette  ressource 
étant  insuffisante ,  il  eut  recours  à  la  pu- 
blication de  quelques  nouvelles  :  il  fit 
paraître  alors  Montorip ,  le  jeune  Irlan- 
dais y  le  Chef  mtlésien  i  mais  il  n'en  re- 
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cueillit  ni  gloire  ni  argent.  £n  1816  H 
fit  représenter  sur  le  théâtre  de  Drury-- 
Lane  sa  tragédie  de  Bertram ,  qui  ob-^ 
tint  un  immense  succès  :  HM.  Taylor  et 
Charles  Nodier  en  ont  donné  la  traduction 
libre ,  sous  le  titre  de  Bertram  ou  le  Châ- 
ieau  de  Saint-Aldobrand  ^  Paris ,  1821 , 
in-8.  Le  révérend  Maturin  donna  ensuite 
ses'  tragédies  de  Manuel  ti  de  Frédolpho^ 
qui  furent  mal  accueillies  ;  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  son  poème  de  V  Univers ,  de 
ses  Sermons  du  carême ,  de  1 824 ,  de 
ses  Romans  (  pour  et  contre  les. 
Femmes  ;  Melmoth  ou  H Homme  errant  ; 
les  Albigeois  )  qui  réussirent  tous.  Lea 
romans  de  Maturin  ont  été  traduits  en 
français.  Maturin  appartient  à  cette  école 
qui  est  si  peu  en  harmonie  avec  la  dou- 
ceur de  nos  mœurs ,  et  qui  cherche  le» 
émotions  dans  tout  ce  qu'il  y  a  d'horrible 
et  de  surnaturel.  Comme  poète  et  roman- 
cier ,  il  a  quelques  rapports  avec  Aune 
Radcliffe  par  la  touche  énergique  et  son, 
coloris  sombre.  Il  aurait  pu  prendre  pou]> 
devise  ce  vers  d'un  auteur  d'une  Frédé^ 
gonde ,  inédite  : 

Et  pouc  mlntércMar,  U  m*  fuit  dw  bori^uri. 

MATY.  ^(oyes  Baudravd* 

MâUBERT.  Fogez  Gouvest  de  Hau- 
bert. 

MAUCHARD.  (  Burchard  David),  né; 
à  Marbach  en  1690,  devint  médecin  du 
duc  de  Wurtemberg,  et  professeur  en 
médecine ,  en  chirurgie  et  en  anatomie 
à  Tubingen,  où  il  mourut  le  11  avril 
17  62,  avec  une  réputation  distinguée. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Thèses 
de  médecine  estimées.  F'oy,  Saint- Yves. 

*  MAUCO  (N...  )  lieutenant-général , 
né  à  Bayonne  le  8  octobre  1746,  entra 
au  service  à  l'âge  de  21  ans,  en  qualité 
de  simple  soldat.  Parvenu  rapidement 
par  son  seul  mérite  au  grade  d'adjudant- 
sous-officier  dans  le  régiment  de  Vivarais , 
il  quitta  en  1766  le  service  militaire  pour 
un  emploi  dans  l'administration  maritime 
à  Bayonne  :  il  était  sous-chef  au  bureau 
des  fonds ,  quand  éclata  la  révolution. 
Bientôt  il  repartit  pour  l'armée.  Après 
avoir  acheté  tous  ces  grades  par  une  actîon 
d'éclat  ou  une  blessure ,  il  fut  proclamé 
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sûr  le  champ  de  bataille  général  de  bri- 
gade le  17  pluyiose  an  2,  puis  général  de 
division  le  2&  germinal  suivant.  Appelé  à 
commander  la  11*  division  militaire,  il 
était  encore  à  ce  poste  qu'il  honorait  par 
ses  vertus  lorsque  Buonaparte ,  dans  le- 

2uel  il  avait  d'abord  cru  voir  un  second 
[onck ,  se  couvrit  du  sang  du  duc  d*En* 
ghien.  Bientôt  l'assassin  de  ce  prince 
demanda  l'empire  :  le  vote  du  général 
Mauco  fut  négatif.  Admis  aussitôt  à  la  re- 
traite avec  une  modique  pension ,  il  a 
vécu  encore  23  ans.  Il  est  mort  à  Sel- 
liers près  de  Toulon  le  22  décembre  1 827. 
Ce  fut  un  sincère  serviteur  des  Bourbons 
et  un  bon  chrétien.  * 

MAUCOMBLË  (  Jean-François-Dieu- 
donné  de  ) ,  officier  dans  le  régiment  de 
Ségur,  né  à  Metz  en  1735,  quitta  l'état 
militaire  pour  cultiver  la  littérature.  Il 
donna  une  tragédie  bourgeoise  qui  n'eut 
pas  de  succès ,  et  ensuite  deux  mauvais 
romans.  Il  est  encore  auteur  d'un  Abrè- 
ge de  r histoire  de  Nîmes ,  in-8 ,  coai« 
pilation  pleine  de  tableaux  passionnés  en 
faveur  du  calvinisme.  Ces  ouvrages  ne 
semblaient  pas  devoir  lui  mériter  les  élo- 
ges qu'on  lui  donne  dans  le  Nécrologe 
français.  Une  maladie  de  poitrine  ter- 
mina les  jours  de  cet  écrivain  en  1 768. 

MAUCROIX  (François  de),né  à  Noyon 
le  7  janvier  1619,  chanoine  de  l'église 
de  Reims  ,  fréquenta  d'abord  le  barreau , 
mais  dégoûté  de  la  sécheresse  de  la  ju- 
risprudence, il  se  livra  à  la  littérature. 
Il  mourut  à  Reims  le  9  août  1708,  à  l'âge 
de  89  ans.  Sa  vieillesse  fut  celle  d'un  phi- 
losophe chrétien ,  qui  jouit  des  biens  que 
lui  accorde  la  Providence  ,  et  supporte 
les  maux  en  attendant  patiemment  un 
sort  meilleur.  On  a  de  lui  plusieurs  tra- 
ductions écrites  d'un  stile  pur,  mais  lan- 
guissant. Les  principales  sont  :  1®  celle 
des  Philippiques  de  Démosthènes  ;  2°  de 
'  VEuthydemuSj  dialogue  de  Platon;  3** 
de  quelques  Harangues  de  Cicéron  ;  A^ 
du  Rationarium  temporum  duPère  Petau, 
Paris,  1683,  3  vol.  in-  12;  &<>  àaV His- 
toire du  schisme  d Angleterre ,  par  Ni- 
colas Sandems  ;  6<*  des  Homélies  de  saut 
Jean-Chrysostôme  au  peuple  d'Antio»e, 
1681 ,  in-8;  7'*  du  traité  de  Lactance, 
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De  morte  persecutorum  ;  8^  des  F'iesâes 
cardinaux  Polus  et  Campegge ,  1675  et 
1677,  2  vol.  in- 12.  Mancroix  était  très  lié 
avec  Boileau,  avec  Racine  et  surtout 
avec  La  FontainCr  Cette  union  l'engagea 
à  donner  avec  ce  fabuliste ,  en  1685 ,  en 
2  vol.  in-12 ,  U9  recueil  d'OEuvres  din 
verses.  On  publia  aussi  en  1 726  les  Nou- 
velles œuvres  de  Haucroix.  On  y  trouve 
des  poésies  qui  manquent  d'imagination 
et  de  coloris ,  mais  qui  ont  du  naturel  et 
de  la  naïveté.  (  Les  poésies  de  Haucroix 
ont  été  publiées  en  1 820  par  M.  Walcke- 
naer,  à  la  suite  des  Nouvelles  œuvres  di- 
verses de  Jean  La  Fontaine,  Elles  sont 
précédées  d'une  Notice  sur  la  vie  de  cet 
écrivain  ) 

MAUDEN  (David  )  théologien,  né  ^ 
Anvers  en  1575,  fut  prévôt  de  Notre- 
Dame  de  la  Chapelle  à  Bruxelles,  et  doyen 
de  Saint-Pierre  de  Breda.  U  mourut  à  Bru- 
xelles, en  1641,  dans  sa  66*  année.  On 
a  de  lui,  en  latin.:  1®  une  F'ie  de  Tobie^ 
intitulée;  Le  Miroir  de  la  vie  morale , 
Anvers,  1631 ,  in-fol;  2«  des  Discours 
moraux  sur  le  DécaloguCy  Louvain, 
1625 ,  in-fol.  3®  Apologie  des •monts-de-' 
piété,  Louvain,  1627,  in-4  ;  4»  L'Ait" 
thologicy  ou  Explication  de  la  vérité, 
Bruxelles,  1635,  in-4.  Cette  veri/e  ne 
regarde  qu'un  point  historique  assez  peu 
important. 

MAUDUIT  (  Michel  ) ,  prêtre  de  l'O- 
ratoire, né  en  1044,  à  Vire  en  Normandie, 
mort  à  Paris,  en  1709,  à  65  ans,  pro- 
fessa les  humanités  dans  sa  congrégation 
avec  succès.  Il  se  consacra  ensuite  à  la 
chaire  et  aux  missions.  Après  avoir  rem- 
pli dignement  ce  ministère,  il  donna  plu- 
sieurs ouvrages  au  public.  Les  princi- 
paux sont  :  t^  Traité  de  la  religion  con-- 
tre  les  alliées ,  les  déistes  et  les  nou^ 
veaux  pyrrhoniens  :  livre  solide ,  dont 
la  meilleure  édition  est  de  1 698  ;  2®  les 
Psaumes  de  David  j  traduits  en  vers 
français,  in- 12.  La  versification  en  est 
faible  et  incorrecte.  3*'  des  Mélanges  de 
diverses  poésies,  en  1681,  in-12  :  re- 
cueil mêlé  de  bon  et  de  mauvais  ;  4<>  des 
Analyses  des  Evangiles,  4  vol.  in-12; 
des  Actes  des  apôtres,  2  vol.  ;  des  Epîtres, 
2  volumes  ;  de  l'Apocalypse  9  1  volume , 
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à  Paris ,  Ronen  et  Lyon^  aTec'des  Disser- 
tations qui  sont  très  recherchées  aujour- 
d'hui ,  et  qui  ont  été  réimprimées  à  Tou- 
louse aTec  quelques  changemens.  Ces 
Analyses  prouvent  l'esprit  d'ordre ,  le 
jugement  et  le  savoir  de  l'autear  ;  on  lui 
reproche  cependant,  non  sans  fonde- 
ment>d*aToir  recherché  plutôt  la  subtilité 
que  la  solidité ,  et  d'avoir  souvent  adopté 
des  scntimens  qui  ne  pouvaient  lui  plaire 
que  parce  qu'ils  étaient  nouveaux.  Il 
s'appesantit  sur  des  détails  inutiles ,  en 
faveur  de  quelques  points  d'érudition 
très  indifférens  au  résultat  de  la  chose  ; 
et  n'hésite  point  à  critiquer ,  non  seule- 
ment la  Vulgate ,  mais  encore  l'opinion 
commune  des  interprètes  et  des  Pères , 
en  leur  opposant  quelque  subtilité  gram- 
maticale grecque  ou  hébraïque.  W*  Médi- 
tations pour  une  retraite  ecclésiastique  de 
dix  jours ,  in-13  ;  6®  Dissertation  sur  la 
Goutte ,  1689 ,  in-12.  Voyez  VEîoge  de 
Hauduitdans  \e  Mercure ,  mai  1709. 

*  MâUDUIT  (  Antoine-René)  profes- 
seur de  mathématiques  au  collège  de 
France,  né  à  Paris,  le  1 7  janvier  1 7  3 1 ,  et 
mort  le  6  mars  J815,  a  laissé  :  1*"  Ele^ 
mens    des    sections  coniques  démon* 
trées  par  la  synthèse ,  1 767 ,  in-8  :  ou- 
vrage qui  a  mérité  les  éloges  de  Lalande 
qui  le  proclama  l'un  des  meilleurs  pro- 
fesseurs qu'on  eût  vus  dans  la  capitale. 
2**  Introduction  aux  Elémens  des  sec* 
lions  coniques ,  f  761  ;  8°  Principes  etas- 
ironomiesphérique^ou  Traité  complet  de 
triyonométriesphérique,  1765,  in-8,  tra- 
duit en  anglais ,  par  Crukett,  en  1 768  ; 
4®  Leçons  de  géométrie  théorique  et  pra-^ 
tique  y   1772,  in-8;  troisième  édition, 
1807  ,  2  vol.   in-8j  5°  Leçons  élément 
iaires  et  arithmétique^  1780,  in-8;  1804, 
in-8  ;  excellent  ouvrage ,  et  le  meilleur 
dans  son  genre;  6*  neuf  Psaumes ,  /ro- 
duUs  en    vers  français  y  1814,   in-12 
de  12  pages.  Ces  Psaumes  sont  écrits 
d'un  stîie  élégant  et  correct.  Hauduit 
CD  a  laissé  d'autres  inédits  qu'on  assure 
n'èta«  pas  inférieurs  aux  premiers. 

•  MAUDUIT-DUPLESSIS  (  Thoma*- 
Antoine ,  chevalier  de  ) ,  naquit  à  Hen* 
neboD,  le  1 2  septembre  1733.  Plein  d'en- 
thousiasme pour  les  héros  de  la  Grèce, 
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il  quitta  à  pied,  à  l'Age  d«  12  ans, 
son  collège  avec  deux  de  ses  camarades 
pour  aller  voir  celte  contrée,  et  s'embar- 
qua avec  eux  à  Marseille.  Après  avoir  vi- 
sité les  champs  de  Marathon  et  les  Ther^ 
mopyles,  ils  se  rendirent  à  Alexandrie , 
en  Egypte ,  où  la  peste  priva  Mauduit  de 
ses  deux  compagnons  de  voyage.  Il  partit 
seal  pour  Conslantinople ,  ou  l'ambas- 
sadeur français  lui  facilita  les  moyens  de 
retourner  dans  sa  patrie,  et  le  réconcilia 
avec  son  père  auquel  le  jeune  voyageur 
présenta  les  plans  dessinés  de  sa  main  dea 
endroits  les  plus  fameux  qu'il  avait  vi- 
sités. Ayant  pris  du  service  dans  le  corps 
de  l'artillerie ,  il  fit  les  guerres  de  l'A- 
mérique septentrionale ,  sous  les  ordres 
du  générai  Rochambaud,  et  y  obtint, 
après  la  prise  de  New-York ,  la  décora- 
tion de  Cincinnatus.  De  retour  en  France, 
il  reçut  la  croix  de  St.-Louis,  et,  en  1787, 
il  fut  nommé  colonel  du  régimentdu  Port- 
au-Prince.  Pendant  près  de  quatre  années, 
Uauduit-Duplessis  sut  comprimer  dans  la 
colonie  l'esprit  révolutionnaire ,  et  forma 
detf  compagnies  de  volontaires  royaux 
auxquels  on  donna  le  nom  de  Pompons 
blancs.  Dans  la  suite,  du  30  au  31  juiU- 
let  1790  ,  il  dissipa ,  à  main  armée ,  le 
comité  de  l'Ouest,  qui  correspondait 
avec  l'assemblée  de  Saint-Marc ,  composé 
de  factieux.  Mais  l'arrivée  au  Port-au- 
Prince,  le  2  mars  4791  ,  des  bataillons 
de  Normandie  et  d'Artois,  lesquels 
étaient  imbus  des  nouvelles  maximes ,  dé- 
truisit les  sages  mesures  de  Mauduit  On 
commença  à  répandre  le  bruit  qu'il  trom- 
pait les  habitans  suç  la  véritable  situa- 
tion des  affaires  en  France,  qu'il  fabri- 
quait de  faux  décrets  de  l'assemblée  na- 
tionale ,  et  il  éclata  bientôt  une  insurrec- 
tion dans  presque  tout  le  pays.  Ferme  à 
son  poste,  l'intrépide  colonel  n'écouta 
pas  le  conseil  de  ses  amis,  qui  le  con- 
juraient de  s'éloigner  du  danger  :  son 
premier  soin  fut  de  mettre  en  sûreté 
le  gouverneur,  le  comte  de  Blanchelande. 
L'insurrection  avait  gagné  les  propres 
soldats  de  Mauduit  ;  ils  l'entraînent  dans 
leurs  casernes ,  d'où  le  font  arracher  les 
membres  du  comité  qu'il  avait  dissous, 
et  il  se  trouve  au  milieu  d'une  populace 
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et  «Tane  soldatesque  effirënées.  D6ux  dû 
•et  officiers ,  les  frèi«B  d'Anglade ,  péris- 
sent en  le  défendant.  A  l'ordre  qu'on  lui 
donne  de  se  mettre  à  genoux,  il. répond: 
par  un  regard  plein  d'indignation.  Un 
grenadier  le  blesse  à  la  figure  d'un  coup, 
4e  sabre  :  «  Tu  sais  mal  te  servir  du  sabre,. 
»  pour  un  grenadier ,  lui  dit  Hauduit  ;.. 
»  c'est  ici  qu'il  fallait  frapper,  »  ajoute- 
t-il  en  découvrant  sa  poitrine;  et  il 
tombe  mort  percé  de  mille  coups ,  le  4 
mars  1 79i ,  à  l'âge  de  38  ans.  Sa  tète  est 
coupée,  ses  membres  mutilés,  et  portés 
en  triomphe  par  ces  dignes  imitateurs 
des  bourreaux  de  la  capitale.  Au  milieu  de- 
cette  scène  d'horreur,  on  vit  un  rare 
exemple  d'attachement  et  de  fidélité.  Un 
mulâtre,  son  domestique,  employa p1u9 
sieurs  jours  à  rassembler  ses  membres 
épars  ;  après  les  avoir  mis  dans  une  fossO' 
et  couvert  de  terre,  il  se  tua  d'un  coup 
de  pistolet  sur  cette  même  fosse  qu'il  ve- 
nait de  creuser.  M.  de  la  Fosse  de  Bon- 
ville  a  publié  V Eloge  historique  du  che^ 
wUier  Mauduit^DupUssis ,  Senlis ,  1818 

BB^8. 

MAUGIS ,  Joseph ,  né  à  Namur  en 
1711,  entra  dans  l'ordre  de  Saint- Au< 
gustin,  oh  il  se  distingua  par  sa  piété  et 
son  savoir.  Il  enseigna  avec  réputation 
la  théologie  dans  l'université  de  Louvain,: 
•o  il  mourut  en  1780.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs Dissertations  imprimées ,  et  de& 
Traités  manuscrits. 

MAUGRAS  (  Jean-François  ),  Pari- 
sien ,  prêtre  de  la  Doctrine  chrétienne  ^ 
enseigna  avec  succès  les  humanités  dans 
les  collèges  de  sa  congrégation.  Leschai- 
ves  de  Paris  retentirent  ensuite  de  son 
éloquence.  Il  se  signala  surtout  par  ses 
instructi  ons  familières  ;  mais  l'ardeur  ex- 
trême avec  laquelle  il  se  livra  à  ce  saint 
cxereice  lui  causa  un  crachement  de  sang, 
dont  il  mourut  en  1 726 ,  à  44  ans.  On  a 
de  lui  :  des  Instructions  chrétiennes,  pour 
faire  un  saint  usage  des  afflictions,  en  2 
petits  vol.  in-1 2;  2^  une  Instruction  chré- 
tienne  sur  les  dangers  du  luxe;  Z"  quatre 
Lettres  en  forme  de  consultation ,  en  for- 
¥eur  des  pauvres  des  paroisses  ;  4**  les 
Fies  des  deux  Tobit ,  de  sainte  Moni- 
que cl  de  sainte  Geneviève,  avec  des 
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Réflexions  à  ttisage  desfitmHUt  et  des 
écoles  chrétiennes.  Une  piété  teodre  et 
éclairée,  une  douceur  et  une  modestie 
peu  communes ,  étaient  h»  vertus  qui 
distinguaient  le  Père  Haugras  dans  le 
monde.  On  les  retrouve  dans  ses  ouvra- 
ges.. 

MAUGUIN  (  Gilbert  ),.présideDt  de  U 
cour  des  monnaies  de  Paris,  publia  cootre 
le  Père  Sirmond  une  Dissertation  intitu- 
lée :  Findiciœ  prœdestinationis  et  gra^ 
tiœ,  qu'on  trouve  dans  le  Recueil  publié 
à  Paris  en  1650,  2  vol.  in-4,  sous  ce  titre: 
F'eterum  scriptorum  qui  in  IXsecuhde 
gratta  scripsere  opéra,  (  FoyezQvkTW- 
MAiBE.J  II  y  soutient  que  Gotescalc  n'a. 
point  enseigné  l!hérésie  prédcstinatienne. 
L'auteur  n'a  pas  raison  ;  mais  il  n'a  rieu' 
oublié  pour  l'avoir.  {Voyez  Gotblscalc.) 
Ce  magistrat  mourut  en  1674,  dans  un 
âge  fort  avancé. 

MADLÉON  (N-...AUCE»  de),  sieur  do 
Granier,  ecolésiastique  natif  de  Bresse,  sa 
fit  connaître  au  17'  siècle  par  l'édition  des 
Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  Paris, 
1628  ;  de  ceux  de  H.  de  Villeroi  ;  des  Let- 
tres du  cardinal  d'Ossat ,  etc.  U  fut  reçu 
de  l'académie  française  en  1633  ;  maison 
l'en  retrancha  l'année  suivante. 

•^MAULTROT  (Gahrid-Nicolas),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  naquit  dans, 
cette  ville  en  1 7 14.  U  embrassa  fort  jeune 
la  carrière  du  barreau,  et  entra  au  parle- 
ment de  Paris  en  1733,  à  l'âge  de  17  ans. 
Haultrot  plaida  peu  ;  cependant  dans  plu- 
sieurs occasions  il  fit  preuve  d'un  beau 
talent.  Ce  fut  moins  comme  orateur  que 
comme  avocat  consultant  qu'il  acquit 
un  rang  distingué  dans  sa  compagnie. 
Parmi  le  grand  nombre  de  mémoires  qu'il 
rédigea ,  on  cite  celui  qu'il  fit  en  faveus 
de  La  Chalotais  que  le  Parlement  venait 
de  condamnera  mort  :  Louis  XV,  après 
l'avoir  lu,  lui  accorda  sa  grâce.  Les  ouvra- 
ges de  Maultrot  annoncent  qu'il  avait  em- 
brassé toutes  les  parties  du  droit;  oaûs  u 
s'était  atUché  surtout  au  droit  canonique^ 
Alors  les  démêlés  de  la  magistrature  avec 
le  clergé  attiraient  l'attention  de  tous  les 
avocats.  Maultrot ,  quoique  assex  verse 
dans  les  questions  de  droit  civil  et  de  po- 
litique,  s'attacha  presque  tout  entier  au 
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droit  canon,  et  se  dévoua  au  parti  appe- 
tant.  Pour  prouver  le  zèle  qu'il  portait  à 
h  cause,  il  se  créa  le  défenseur  de  tous 
eeax  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  la 
balle,  et  publia  dans  ce  but  de  nombreux 
mmoùres,  dans  lesquels  il  chercbait  à 
dimioner  les  prérogatives  de  Tépiscopat; 
et,  en  soutenant  ainsi  la  désobéissance 
des  inférieurs,  il  sapait  l'autorité  du  saint- 
Siëge.  Le  spectacle  de  la  révolution  le 
ramena  à  d'autres  sentimens.  Il  devint 
tout  à  coup  un  ardent  défenseur  des  droits 
de  l'épiscopat ,  et  fut  un  de  ceux  de  son 
parti  qui  se  prononcèrent  avec  plus  de 
force  contre  laeonstitution  civile  du  cler- 
^  :  il  composa  à  ce  sujet  un  grand  nom- 
bre de  brochures  de  1790  à  1792.  Les 
premiers  troubles  de  la  révolution  lui 
ayant  fait  perdre  sa  fortune^  placée  en 
rentes  sur  l'état,  il  fut  obligé,  pour  sub- 
venir à  ses  besoins ,  de  vendre  ses  livres. 
Il  soutint  celte  perle  avec  courage ,  et 
mourut  le  12  mars  1803,  âgé  de  89  ans. 
On  a  lieu  d'être  surpris  du  grand  nombre 
d'ouvrages  que  cet  avocat  a  laissés,  sur- 
tout 51  l'on  fait  réflexion  qu'il  en  con^ 
posa  une  grande  partie  dans  un  état  de 
cécité  dont  il  avait  été  frappé  à  l'âge  de 
50  ans.  Il  dictait  à  un  secrétaire,  et  sa 
mémoire  était  si  sûre ,  qu'il  lui  indiquait, 
de  la  manière  la  plus  précise ,  les  livres 
et  les  passages  dont  il  avait  besoin.  Il  a 
laissé  :  1®  Apologie  4esjugemens  rendus 
en  France  contre  le  schisme  par  les  tri- 
bunaux séculiers^  avec  l'abbé  M ey,  1 7  52, 
2  vol.  in-12  ;  ouvrage  condamné  par  Be- 
noît XIY  dans  un  bref  du  20  novem- 
bre 1152  ;  2**  Maximes  du  droU  public 
français  j  1772,  2  vol.  in*12;  autre  édi- 
tion en  1 745 ,  2  vol.  in-4  et  0  vol  in^l2 , 
avec  des  réflexions  sur  le  Droit  de  vie  et 
de  morij  par  Blonde,  avocat;  3°  Les 
Droits  de  la  puissance  temporelle  défen- 
dus contre  la  2* partie  des  actes  de  ras- 
semblée du  clergé  de  1765,  concernant 
la  religion  j  1777,  in-12;  4*»  Mémoire 
sur  la  nature  et  r autorite  des  assemblées 
du  clergé  de  France,   même  année; 
5"  Dissertation  sur  le  formulaire ,  1775, 
ln-1 2  ;  6**  Institution  divine  des  curés ,  et 
leur  droit  au  gouvernement  général  de 
^EgUse^  1778,  2vol.in-12;7*»/;c/?/'ot^ 
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des  prêtres  dans  le  synode,  1779,  in-12; 
8°  Les  droits  du  second  ordre  défendus 
aontre  les  apologistes  de  la  domination 
épiscopale ,  1 77  9 ,  in-1 2  ;  9°  Les  Prêtres 
juges  delà  foi  y  ou  Réfutation  du  Mc" 
moire  dogmatique  et  historique  touchant 
les  Juges  de  la  foi,  par  l'abbé  Corgne, 

1780 ,  2  vol.  in-12;  10*>  Les  Prêtres  Ju- 
ges dans  les  conciles  avec  les  évêques^ 
ou  Réfutation  du  Traité  des  conciles  cm, 
général,  de  l'abbé  Ladvocat,  1780,  3voL 
in- 12  ;  1 1**  Dissertation  sur  les  interdits 
arbitraires  de  la  célébration  de  la  messe 
aux  prêtres  qui  ne  sont  pas  du  diocèse^ 

1781 ,  in-I2  ;  12®  Dissertation  sur  l'ap* 
probation  des  prédicateurs,  1782,  2  voL 
in-1 2  ;  1 3'  L'approbation  des  confesseurs 
introduite  par  le  concile  de  Trente,  1783, 
î  vol.  in-1 2  ;  14<*  Dissertation  sur  Vap~ 
probation  des  confesseurs,  1784, 1  voL 
in-1 2;  i  S'*  Juridiction  ordinaire  immé" 
diate  sur  les  paroisses ,  1 784 ,  2  vol.  in- 
12  ;    16<*  Traité  des  cas  réservés  au 
pape,  1785,  2  voL  in-12;  17»   Traité 
des  cas  réservés  aux  évêques,  1786,  2 
vol.  in-1 2  ;  18*>  Traité  de  la  confession 
des  moniales,    1786,    2    vol.    in-1 2; 
19*  Défense  du  second  ordre  contre  tes 
conférences  ecclésiastiques  d^ Angers^ 
1787,  3  vol.  in-1 2;  20"*  L'usure  consi- 
dérée relativement  nu   droit  naturel^ 
1787,  2  vol.  in-12  ;  21'»  Examen  duprin- 
cipe  du  pastoral  de  Paris ,  publié  par 
M.deJuigné,  1788et  1789,2  vol.  in-12; 
22®  Fériiable  nature  du  mariage,  1788, 
2  vol.  in-12  ;  23<*  Examen  des  décrets  dst 
concile  de  Trente  et  de  la  Jurisprudence 
française  sur  le  mariage,  1788,  2  voL 
in-1 2;  24°  Dissertation  sur  les  dispenses 
matrimoniales,    1789,    1   vol.   in-12; 
25**  Origine  et  étendue  de  la  puissance 
temporelle ,  suivant  les  livres  saints  et 
la  tradition ,  1789,  ,1790 ,  3  vol.  in-12; 
26°  Discipline  de  r Église  sur  lemariage 
des  prêtres,  1790,  in-8;  21'' Observa- 
tions sur  le  projet  de  supprimer  em 
France  un  grand  nombre  d^évêchés^ 
1790,  in-8;  28*  Défense  de  Richer,  ei 
chimère  du  richérismè,  1790,  2  vol.  in-8; 
29°  Autorité  de  V Église  et  de  ses  mini  f- 
très,    défendue    contre   V ouvrage    de 
M.  LarrUre^  etc.,  1792,  b-8;  30°  Let- 
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4re  à  wt  ami  sur  t opinion  de  M,  Treit- 
4uurdy  reUtUvcmeni  à  f  organisation  du 
'Clergé y  1790,  îa-8 ,  etc.  D'autres  ouTra- 
ges  encore ,  parmi  lesquels  on  cite  une 
Histoire  du  schisme  tVAntioche ,  et  une 
Histoire  de  saint  Ignace ,  patriarche  de 
Constantinople ,  soïil  sortis  de  cette  plu- 
me féconde.  Après  la  mort  de  Jabioeau, 
Maoltrot  continua  ayec  Blonde  les  Nou- 
velles  ecde'siastiques,  ou  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  la  constitution  ci- 
ifile  du  clergé.  Eniin  il  avait  travaillé  avec 
Tabbé  Mey  à  ia  première  édition  d^  Droit 
public  français  y  attribuée  à  Michaut  de 
Montblin ,  conseiller  au  parlement.  M.  A. 
A.  Barbiers  donné  une  lettre  complète 
de  ses  ouvrages  dans  son  dictionnaire  des 
anonymes. 

MAUJNOIR  (  Julien  ) ,  né  en  Bretagne 
■en  1606 ,  entra  chez  les  jésuites  où  il  se 
distingua  par  les  missions  qu'il  fit  dans 
sa  patrie  depuis  1640  jusqu'en  1683. 
Epuisé  de  travaux  et  de  fatigues ,  il  mou- 
rut saintement  à  Plevin  en  Bretagne, 
âgé  de  77  ans.  Le  Père  Boscbet,  son 
confrère,  a  écrit  sa  vie  sous  ce  titre  :  Le 
parfait  Missionnaire  y  in-8.  Le  Père 
Siauuoir  a  laissé  quelques  ouvrages  de 
piété  écrits  en  breton. 

*  MAUPAS  DU  TOUR  (Henri-Cbarles 
Caucdon  de  ) ,  naquit  au  cbâteau  de 
Gosson ,  en  1606  ,  d'une  famille  illustre , 
et  eut  pour  parrain  Henri  IV ,  qui  prit 
«oiude  son  avance  ment.  Maupasfut  suc- 
cessivement abbé,  de  SaintDeoys,  de 
Reims  (  où  il  introduisit ,  en  1636 ,  la 
congrégation  de  Sainte- Geneviève), 
grand-aumônier  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, évèque  du  Puy  en  Velay,  et 
d'Evreux ,  où  il  mourut  le  12  août  1680, 
âgé  de  74  ans.  Il  a  laissé  :  1°  JHscours 
funèbre  sur  t arclievique  de  Reims  (Guil- 
laume de  Gisfons,  mort  en  1629) ,  Reims, 
1629 ,  in  8  ;  2''  Fie  de  madame  de  Chan- 
ialy  Paris,  1644 ,  in-4.  Elle  a  eu  plusieurs 
éditions,  et  a  été  traduite  en  italien. 
3®  Fie  de  saint  François  de  Sales  y 
Paris,  1657,  in-4,  avec  sept  gravures. 
Une  sixième  partie ,  imprimée  en  1668, 
contient  la  bulle  de  canonisation  du 
saint,  pour  laquelle  Maupas  avait  été 
envoyé  à  Rome.  4°  Oraison  funèbre  de 
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saint  Vincent  de  Pou/ie ,  Paris ,  1661, 
in-4;  S®  Statuts  synodaux  y  Evreux, 
1664-1665 ,  in-8.  Ils  furent  dressés ,  à  ce 
qu'on  croit ,  par  le  célèbre  arcbidiacre 
Boudon,  auteur  ^e  la  sainteté  de  Vétal 
ecclésiastique ,  et  autres  bons  ouvrages. 
(  F" oyez  son  nom.  ) 

"  MAUPEOU  (  N.  de  ) ,  chancelier  de 
France ,  célèbre  sous  le  règne  de  Ixmis 
XV,  surtout  à  l'époque  où  ce  monar- 
que exila  les  pariemens^  est  mort  le 
29  juillet  1792,  dans  sa  terre  en  Nor- 
mandie. La  passible  et  heureuse  obs- 
curité où  il  a  vécu  depuis  sa  disgrâce,  la 
fermeté  avec  laquelle  il  a  constamment 
refusé  de  rendre  les  sceaux  à  moins  qu'on 
ne  lui  fit  son  procès,  condition  qu'on 
n'a  osé  accepter ,  et  l'acharnement  avec 
lequel  le  parti  philosophique  l'a  dénigré, 
"honorent  sa  mémoire.  Quelque  jugement 
qu'on  porte  de  sa  conduite  dans  l'affaire 
des  parlemens,  il  est  très  probable  que 
si  son  ouvrage  eût  subsisté,  la  révolution 
n'auroit  pas  eu  lieu  ;  et  que  l'opération 
par  laquelle  Louis  XVIl'a  anéanti,  est  la 
première  des  fausses  démarches  de  ce 
bon ,  mais  inconsidéré  prince ,  et ,  pour 
ainsi  dire,  comme  l'anneau  de  la  chaîne 
des  antres. 

MAUPERTUIS  (  Pierre-Louis  Moibau 
de),  célèbre  mathématicien  et  astronome, 
né  à  Saint-Malo ,  le  17  juillet  1698  d'une 
famille  noble,  montra  dès  sa  jeunesse 
beaucoup  de  penchant  pour  les  mathéma- 
tiques et  pour  la  guerre.  Il  entra  dans  les 
mousquetaires  en  17 1 8,  et  donna  à  l'étude 
le  loisir  que  lui  laissait  le  service.  Après 
avoir  passé  deux  années  dans  ce  corps , 
il  obtint  une  compagnie  de  cavalerie  dans 
le  régiment  de  la  Roche-Guyon  :  mais  il 
ne  la  garda  pas  long-temps.  Son  goût 
pour  les  mathématiques  l'engagea  à 
quitter  la  profession  des  armes ,  pour  se 
livrer  entièrement  aux  sciences  exactes. 
Il  remit  sa  compagnie,  et  obtint  une 
place  à  l'académie  des  sciences  en  1723. 
Quatre  ou  cinq  ans  après,  le  désir  de 
s'instruire  le  conduisit  à  Londres ,  où  la 
société  royale  lui  ouvrit  ses  portes.  De 
retour  en  France ,  il  passa  à  Bâle  pour 
converser  avec  les  frères  Bernouilli ,  l'or- 
nement de  la  Suisse.  Des  connaissances 
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nouvellcf ,  et  l'amitié  de  ces  denx  cëi^ 
bres  matliéiiiaticieDS ,  furent  le  Cruit  de 
ce  TOf  âge.  Sa  rëpatation  et  set  taiens  le 
firent  choisir  en  1736 ,  pour  être  à  U  tète 
des  académiciens  que  Louis  XV  euToya 
dans  le  nord  pour  déterminer  la  figure  de 
la  terre.  Il  fut  Tauteur  et  le  chef  de  cette 
entreprise ,  qui  fut  exécutée  avec  beau- 
coup de  diligence,  quoique  le  succès  ne 
répondit  pas  tout-à-lail  aui  espérances 
qu'on  en  avait  conçues.  (  Voyez  Couda* 
■iNB. }  Le  prince  royal  de  Prusse ,  devenu 
roi ,  l'appela  auprès  de  lui  pour 'lui  con- 
fier la  piésidence  et  U  direction  de  l'aca- 
démie de  Berlin.  .Ce  monarque  étant  alors 
en  guerre  avec  la  reine  de  Hongrie ,  Mau- 
pertttis  en  voulut  partager  les  périls  :  il 
s'exposa  à  la  bataille  de  Moinrits ,  et  y  fut 
pris  par  les  hussards.  Sa  captivité  ne  fut 
ni  dure  ni  longue.  Dès  qu'il  eut  obtenu 
M  liberté ,  il  parti!  pour  la  France ,  puis 
retourna  en  Prusse ,  où  à  peine  arrivé ,  il 
se  repentît  d'avoir  renoncé  à  sa  patrie. 
Fréd^G  le  dédommagea  de  ses  pertes  par 
des  bienisits,  parla  confiance  la  plus  in- 
time; mais  né  avec  une  triste  inquiétude 
d'esprit  »  il  eut  plusieurs  querelles  qui  em- 
poisonnèrent ses  jours.  Les  plus  célèbres 
sont  sa  dispute  avec  Roénig ,  professeur 
de  philosophie  à  Franeker,  et  celle  qu'il 
eut  avec  Voltaire ,  laquelle  fut  une  suite 
de  la  précédente.  Le  président  de  l'acadé- 
mie de  Berlin  avait  inséré  dans  un  vol. 
des  Memairts  de  cette  compagnie  pour 
l'année  1746,  un  écrit  sur  les  Lois  du 
mouvement  et  du  repos  ^  -déduites  d'un 
principe  métaphysique  :  ce  principe  est 
celui  de  ia  moindre  quantité'  d'action. 
Roënig  ne  se  contenta  pas  de  l'attaquer,' 
mais  il  en  attribua  l'invention  è  Leibnitz, 
en  citant  un  fragment  d'une  lettre  qu'il 
prétendait  que  ce  savant  avait  écrite  au- 
trefois à  Hermann ,  professeur  à  Bâle  en 
Suiioe.  Maupertuis,  piqué  d'être  soup- 
çonné de  plagiat ,  engagea  l'acadéoiie  de 
Berlin  à  sommer.Koenig  de  produire  l'o- 
riginal de  la  lettre  citée.  Le  professeur, 
n*ayant  pas  pu  satisfaire  a  cette  demande, 
fut  exclu  de  l'académie  de  Berlin  dont  il 
était  membre.  [Foyet  Koiiiie.  )  Celle  af- 
faire donna  lieu  à  plusieurs  écrits  :  ce  fut 
alors  que  Voltaire  y  lotcwiol.  lUv«itété 
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d*abord  très  lié  avec  Maupertuis  qu'il 
regardait  comme  son  maître  dans  les  ma- 
thématiques; mais  leurs  taiens  étaient  dif- 
férens,  ils  étaient  mutuellement  jaloux 
l'un  de  l'autre  :  le  philosophe  l'était  du 
bel  esprit,  et  le  bel  esprit  du  philosophe. 
Cette  jalousie  éclata  à  ia  cour  du  roi  de 
Prusse,  dont  les  faveurs  ne  pouvaient 
être  partagées  assez  également  pour  écar- 
ter loind'etlx  la  petitesse  de  l'envie.  Vol- 
taire,  sensible  à  quelques  procédés  de 
Maupertuis ,  prit  occasion  de  la  querelle 
de  Koênig,  pour  soulager  sa  bile.  Bn 
vain  le  roi  de  Prusse  lui  ordonna  de  res- 
ter neutre  dans  ce  procès  :  il  débuta  par 
une  Réponse  fort  amère  d'un  académie 
cien  de  Berlin  à  un  académicien  de  Pa- 
ris .^  au  sujet  du  démêlé  du  président  de 
l'académie  de  Berlin  et  du  professeur  de' 
Franeker.  Cette  première  satire  fut  suivie 
de  la  Diatribe  du  docteur  Akakia  :  cri-* 
tique  sanglante  de  la  personne  et  des  ou- 
vrages de  son  ennemi.  Il  y  règne  une  fi- 
nesse d'ironie   et   une  gaîté  toulk-fait 
rares.  L'auteur  se  moque  de  toutes  les 
idées  que  son  adversaire  avait  consignées 
dans  ses  œuvres  et  surtout  dans  ses  let- 
tres. Il  se  divertit  priocipalement  du  pro- 
jet d'établir  une  ville  latine;  de  celui  de 
ne  point  payer  les  médecins  lorsqu'ils  ne 
guérissent  pas  les  malades  ;  de  la  démon- 
stration de  l'existence  de  Dieu  par  une 
formule  d'algèbre  ;  du  conseil  de  dissé- 
quer des  cerveaux  de  géans,  afin  de  son- 
der la  nature  de  l'âme  ;  de  celui  de  faire 
un  trou  qui  allât  jusqu'au  centre  de  la 
terre.  (Voyez  Liibtiitz ,  TrcHo ,  WotFF 
Christian.)  Les  traits  lancés  sur  l'auteur 
du  Voyage  au  pôle  étonnèrent  ses  parti- 
sans, et  firent  rire  les  vrais  philosophes, 
instruits  et  pleinement  convaincus  de  la 
charlatanerie  de  tous  les  savans  à  systè- 
mes et  h  préventions.  On  opposa  aux  sa- 
tires de  Voltaire  les  éloges  dont  il  avait 
comblé  son  ennemi  ;  mais  ils  prouvaient 
mieui  la  faiblesse  et  les  petites  vues  du 
poète  que  la  sagesse  de  son  adversaire. 
En  1738,  Maupertuis  était  un  génie  su^ 
blime,  un  grand  mathématicien,  nnjir- 
chimède,  un  Christophe  Colomb  pour 
les  découvertes,  un  Micliel-Ange ^  un 
Albane  pour  le  stile.  £n  I7&2  ce  n'était 
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plas  qu'un  esprit  bizarre ,  un  raisonneur 
extravagant ,  an  philosophe  insensé'.  Si 
Voltaire  se  satisfit  en  suivant  sa  ven- 
geance ,  il  s'attira  une  disgrâce  éclatante. 
Des  désagrémens  qu'il  essaya  l'ayant  obli- 
gé de  se  retirer  de  la  ctur  de  Prusse  au 
commencement  de  1 7  53,  il  se  consola  dans 
son  malheur  par  de  nouvelles  satires.  Il 
peignit  Maupcrtuis  comme  un  vieux  capi» 
taine  de  cavalerie  travesti  enphilosophe  ; 
Voir  distrait  eiprecipite\  Vœil  rondet  pe- 
tit^ \àperruque  de  même,  \enez  écrase',  la 
physionomie  mauvaise ,  le  visage  plat  et 
V esprit  plein  de  lui-même.  Celui-ci  lui  en- 
voya un  cartel,  auquel  il  ne  répondit 
que  par  cette  plaisanterie  qui  exprimait 
d'une  manière  piquante  le  caractère  et  le 
savoir  de  son  antagoniste  :  u  Dès  que 
i)  j'aurai  un  peu  de  force ,  je  ferai  char- 
»  germes  pistolets  cum pulvere pyrio , 
»  et  en  multipliant  la  masse  par  le  carré 
)>  de  la  vitesse ,  jusqu'à  ce  que  V action  et 
V  nous  soyons  réduits  à  zéro,  je  vous 
»  mettrai  du  plomb  dans  la  cervelle  ;  elle 
»  parait  en  avoir  besoin.  »  Cette  f^rce 
ftnit  d'une  manière  triste.  (Retirée  d'a- 
bord par  Voltaire,  sur  la  demande  de 
Frédéric ,  la  diatribe  du  docteur  Àkakia 
fut  bientôt  réimprimée  par  les  soins  de 
l'auteur.  Le  roi  fit  briller  cette  seconde 
édition  publiquement ,  et  Voltaire  quitta 
Berlin.  Les  circonstances  de  son  départ 
déplurent  tellement  au  souverain ,  qu'il 
fit  arrêter  Voltaire  à  Francfort ,  avec  sa 
nièce,  qui  était  venue  l'y  joindre;  etjiu 
assure  que  le  poète  n'en  fut  pas  quille  à 
ce  prix .)  Cependant  des  maux  de  poitrine, 
des  crachcmens  de  sang ,  obligèrent  le 
président  de  l'académie  de  Berlin  de  re- 
venir en  France.  Il  y  passa  depuis  1766 
jusqu'au  mois  de  mai  1758 ,  qu'il  se  ren- 
dit auprès  de  MM.  Bemouilli ,  à  Bâle,  oit 
il  mourut  très  chrétiennement  entre  les 
bras  de  deux  religieux ,  le  27  juillet  1 759, 
à  Cl  ans.  Voltaire  ne  cessant  de  l'outrager 
après  sa  mort,  le  roi  de  Prusse  défendit 
sa  mémoire  en  adressant  au  poète  les  vors 
sulvans  : 


Lai««(E  en  paii  U  froide  cendre 
Rt  les  min««  de  Miuperlni  ; 
La  fériti  va  la  drfcndre  , 
KUi  ff'anpc  ài^i  powr  lui. 
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Son  ftm«  éteit  noMc  et  fidèle , 
Qu'aile  vont  acrve  de  n>od^la. 
Maapartuia  anl  teua  pardonner 
Cm  noir  écrit,  ee  vil  fiballc 
Que  «otra  Turaur  criminelle 
Prit  aoin  cbcs  moi  da  griffbnnar. 

Voyea  quelle  ett  votre  mania  : 
Quoi  !  l'a  beau ,  quoil   ce  grand  génîe 
Que  i'adniiraia  avec  tnnapdrt , 
Se  soaiUa  par  la  calomnie , 
Même  il  t'acharne  anr  un  mort  ! 
Ainsi ,  jetant  det  cris  de  joie , 
Piwant  an  l'air,  de  vUa  cerbeanK 
S'asMmblrnt  autowr  des  tombeauf , 
Et  des  eadavrea  font  leur  proie. 

'  Non,  dam  cea  coupables  cxcet , 
It  ne  reconnaît  plus  lea  irait» 
De  l'auteur  de  U  Henriade  : 
r.c*  Tanna  dont  il  fait  paradf . 
Tontes  je  lea  lui  supposais. 

Hrtes  1  ai  folre  Ine  est  cennble  . 
ftougisacB-en  pour  votre  bouneur , 
Bt  gémifseï  de  la  noirceur 
De  Totre  corur  îneorrifîbl**. 

Maupertuis  était  d'une  vivacité  extrême , 
qui  éclatait  dans  sa  tète  et  dans  ses  yeux, 
continuellement  agités.  Cet  air  de  viva- 
cité ,  joint  à  la  manière  dont  il  s'habillait 
et  dont  il  se  présentait ,  le  rendait  assez 
singulier.  Un  amour-propre  trop  sensible, 
je  ne  sais  quoi  d'ardent ,  de  sombre,  d'im- 
périeux, de  tranchant  dans  le  caractère, 
une  envie  extrême  de  parvenir  et  de  faire 
sa  cour,  nuisirent  à  son  bonheur  et  firent 
tort  à  sa  philosophie.  Il  fut  quelquefois 
dans  son  stile  le  singe  de  Fontenelle; 
mais  il  ne  put  jamais  atteindre  la  molle 
indifférence,  Tégoïsme  tranquille  et  rai- 
sonné do  convive  de  madame  de  Tenciu. 
Les  ouvrages  du  président  de  l'académie 
de  Berlin  ont  été  recueillis  à  Lyon  en 
1756,  en  4  vol.  in-8.  Comme  écrivain, 
il  avait  du  génie ,  de  Tesprit ,  du  feu ,  de 
l'imagination  ;  mais  on  lui  reproche  des 
tours  recherchés ,  une  concision  affectée, 
un  ton  sec  et  brusque ,  un  stile  plus  roide 
que  ferme,  des  paradoxes ,  des  idées  fausi- 
ses ,  etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  La  figure  de  la  terre,  déterminée  . 
2^  la  Mesure  éHun  degré  du  méridien  ; 
3*>  Discours  sur  la  figure  des  astres  : 
4»  Elémens  de  Géographie;  &®  Astro- 
nomie nautique  ;  6»  Élémens  d' Astrono- 
mie; 7°  Dissertation  physique  à  l'occa- 
sion d^un  nègre  blanc  ;  8*»  rénus 
physique  9  ouvra j^e  quç  les  libertins  ont 


pins  laque  les  physiciens,  et  qu'an  d'eat 
a  rqmidiiit ,  sons  un  Ulre  et  «ne  forme 
différente ,  en  eoustnt  quelques  morceaux 
de  y  Amour  conjugal  de  Yenette.  L'au- 
teur cependant  y  avait  mis  tonte  la  dé- 
cence que  la  matière  comportait  à  il  trace 
même  quelquefois  des  images  vastes  et 
sublimes,  lorsqu'il  généralise  ses  idées , 
et  v<Ht  la  nature  en  grand.  9<*  Essai  de 
cosmographie  ;  10*^  Réflexions  sur  t ori- 
gine des  tangues;  1 1"  Essai  de  phib>s<^ 
phie  moraie ,  oii  ily  a  d'excellentes  cho- 
ses y  mais  qui  est  de  la  plus  verbiageuse 
prolixité  ;  1 3*  plusieurs  Lettres  ;  1 3^  Élo- 
ge de  M.  de  Montesquieu.  Quoique  dans 
ce  qu'il  a  écrit  sur  divers  points  delà  phy- 
sique du  monde ,  il  y  ait  des  pensées  qui 
favorisent  ouvertement  le  matérialisme', 
on  aurait  cependant  tort  de  le  ranger  par- 
mi les  ennemis  du  christianisme.  Il  paraît 
qu'il  ne  s'est  abandonné  à  ces  rêves  que 
dans  des  momens  où  la  manie  des  systè*- 
mes  Tavail  saisi  ;  car  dans  d'autres  cir* 
constances  il  rendait  un  hommage  sin- 
cère à  la  religion  :  «  Nous  sommes,  ditril , 
j*  (tom.  2  de  ses  Œuvres,  p.  ]74)8irem- 
»  pli  de  respect  pour  la  religion ,  que  nous 
•  u'hésiterions  jamais  de  lui  sacrifier  no- 
»  tre  hypothèse,  et  mille  hypothèses  sem- 
»  blables ,  si  on  nous  faisait  voir  qu'elles 
V  continssent  rien  qui  fût  opposé  aux  vé- 
»  ritéa  de  la  foi ,  ou  si  cette  autorité  à  k- 
»  quelle  tout  chrétien  doit  être  soumis  les 
M  désapprouvait.  »  Dans  son  Essai  de 
philosophie  morale ,  il  réfute  victorieuse- 
ment ceux  qui  ont  osé  comparer  la  mo- 
rale de  Zenon ,  d'Epictète  et  celle  d'au- 
tres froida  raisonneurs,  à  la  divine  mo- 
raie de  l'Évangile.  Ou  trouve  son  Eloge 
par  Fonehy,  éu»leBecueiidetaoaddmie 
des  Sciences  ûe¥mê y  17&6. 

MAUPERTUY  (  Jean-Baptiste  Diockt 
de],  né  à  Paris  en  1660,  d'une  famille 
DoMe ,  originaire  du  Berri ,  fit  ses  études 
au  collège  de  Louis  le  Grand.  Son  esprit 
et  son  goût  pour  l'éloquence  et  pour  la 
poésie  de  ses  maîtres  lui  firent  des  ad« 
mirateun.  Il  parut  ensuite  dans  le  bar- 
reau, et  s'en  dégoûta.  Les  fleurs  d'une 
IHténtnre  légère  et  frivole  lui  avaient 
6it  perdre  le  goût  des  fruits  de  la  juris^ 
prudence.  Un  de  ses  oncles,  fermier  gé- 
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néral,  crut  legnérir  de  son  pendmsltioiu' 
le  théâtre  et  les  romans ,  en  lui  procurant 
un  emploi  considérable  dans  une  despro-, 
vinces  du  royaume.  Maupertuy,  qui  n'a- 
vait alors  que  22  ans,  se  reposa  sur  des 
commis  fidèles  et  laborieOx  ;  et  bien  loin 
d'ansasser  du  bien ,  il  dissipa  son  patri- 
molue.  De  retour  à  Paris ,  k  l'Age  d'envi- 
ron 40  ans,  il  renonça  subitement  au 
monde  ;  après  une  retraite  de  deux  ans,  il 
prit  l'habit  ecclésiastique  en  1692,  passa 
cinq  ans  dans  un  séminaire,  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Sept-Fonts,  et  cinq  ans  après 
dans  une  solitude  du  Berri.  Son  mérite 
lui  procura  un  canonicat  à  Bourges  en 
1^02.  De  Bourges  il  passa  à  Vienne,  d'oii 
il  revint  à  Paris,  après  avoir  reçu  les  or- 
dres sacrés.  Il  se  retira  quelque  temps 
après  à  8aini-Germain-en-Laye ,  oh  il 
mourut  le  10  mara  1730,  âgé  de  80  ans. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Traduc- 
tions françaises.  Les  principales  sont  cel- 
les :  1«  du  1**^  livre  des  Institutions  de 
Lactance,  in-12  ;  2*"  du  Traite  delà  Pro- 
vidence et  du  Timotheeûe  Salvien ,  cha- 
cun un  vol.  in-12;  3*>  des  Actes  des 
martyrs  recueillis   par  dom  Buinart  ; 
40  de  V Histoire  des  Goihrde  Joroandès, 
in-12;  bf*  de  la  f^ie  du  frère  Arsène  de 
Janson,  religieux  de  la  Trappe  y  connu 
sous  le  nom  du  comte  de  Rosemberg  ^ 
in-12  ;  6°  de  la  Pratique  ^s  exercices 
spirituels  de  saint  Ignace^  in-12;  7^ du 
Traite  latin  de  Lessius,  sur  le  choix 
d'une  religion  y  in-12  ;  V^  de  VEuphor- 
mio/ideBarclai,  4711 ,  3  vol.,  ou  1713, 
I  vol.  in«12.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
livres  de  piété  :  1'*  les  Sentitnens  d^un 
chrétien  touchée  un  véritable  amour  de 
Dieu  ;  2«  ['Histoire  de  la  réforme  de  t  Ab- 
baye de  Sept-Fonts  y  in-12.  Cette  his- 
toire fut  mal  reçue  et  accusée  d'infidélité. 
3»  VHistoire  de  la  sainte  Église   de 
Fieune ,  in-4  ;  4°  Prières  pour  le  temps 
de  taffUcUonet  des  calamités  publiques , 
in-12  ;  W^  Delà  vénération  rendue  aux 
reliques  des  Saints  y  in-12;  6^  le  Com- 
merce  dangereux  çntre  les  deux  sexes, 
in-1 2;  7°  la  Femme  faibUy  ou/ej  Dangers 
âun  commerce  fréquent  et  assidu  avec 
les  hommes  y  in-12 ,  etc.  Le  stile  de  ces 
ouvrages  est  ferme  et  énergi- 
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que  ;  bmûs  il  manque  quelquefois  de  pu* 
reté  et  de  précision. 

MAUR  (  Saint  ) ,  célèbre  disciple  de 
saint  Benoit,  abbé  de  Glanfeuil,  en  Anjou, 
aujourd'hui  Saint-Maur  sur  Loire,  mourut 
en  584.  Quelques  critiques  modernes  ont 
prétendu  que  saint  Maur,  abbé  en  Anjou, 
était  différent  de  saint  Maur ,  disciple  de 
saint  Benoît  ;  mais  dom  Ruinart  les  a  re- 
luîtes dans  son  Appendice  des  Annales 
des  bénédictins,  tom.  1 ,  page  630.  il  y  a 
une  congrégation  de  bénédictins    qui 
porte  le  nom  de  Saint-Maur.  C'est  une 
réforme   approuvée  par  le   pape   Gré- 
goire XV,  en  1621 .  (  Foyez  Coua.  )  Cette 
congrégation  s*est  distinguée  par  les  ver- 
tus et  le  savoir  de  ses  membres  ;  mais 
elle  n'a  pas  eu  le  don  de  persévérance. 
Voici  ce  que  nous  écrivions  en  1783. 
«  Elle  se  soutient  encore  avec  assez  de 
»  gloire.  Il  y  a  peut*élre  moins  d'érudi- 
»  tion,moins  d'aotivilé  etde  zèle  qu'autre- 
»  fois;  mais  il  faut  s'en  prendre  au  siècle 
j»  qui,  entièrement  livré  à  la  frivolité,  ne 
»  fait  aucun  accueil  aux  recherches  ^-^ 
v  vantes  :  ou  bien  le  malheur  des  temps 
M  influerait-il  sur  cette  espèce  de  relâ- 
»  chôment  ?  le  bruit  des  ruines  répri- 
»  merait-il  l'essor  du  génie  qui  nourrit 
»  et  qui  provoque  le  travail  ?  regarde- 
u  rait-on  comme  un  décret  de   silence 
3»  l'incertitude  que  la  Providence  semble 
)t  avoir  répandue  sur  la  durée  de  ces  so- 
»  litudes  illustrées  par  de  si  longues  et 
»  si  utiles  études?  »  En  1789,  lorsque 
ces  relîgieui  voulurent  se  charger  de 
l'instruction  publique  ,    en  secondant 
l'esprit  et  les  œuvres  de  la  révolution  , 
nous  fûmes  obligés  de  changer  ce  juge- 
ment contre  celui-ci  :  «  Malheur  à  la  jeu- 
»  nesse  dont  l'éducation  tomberait  en 
M  parta^  à  des  religîeui  que  l'esprit  du 
u  monde,  l'esprit  d'apostasie,  de  corrup- 
»  tion  et  d'erreur,  engage  à  quitter  ces 
»  retraités  saintes  ,  où  des  vœux  invto- 
»  labiés  les  avaient  enfermés  ;  à  faire 
M  des  offrandes  consacrées  au  Seigneur 
»  la  proie  de  la  politique  mondaine  et 
»  des  violences  de  l'anarchie.  »  Les  an- 
nées suivantes  présentèrent  une  dissolu- 
tion plus  complète  encore  -,  et  en  fai- 
sant éclater  la  constance  religieuse  de 
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quelques  individus  vertueux,  offrirent 
une  multitude  d'apostats.  Tous  teux  qui 
s'étaient  voilés  du  jansénisme ,  particu- 
lièrement les  Blanc^Manteaux ,  se  je- 
tèrent ouvertement  dans  les^  déUres  du 
philosophisme. 

MAUR  (Raban).  Foye%  Rabar-Maub 
MAURANO  (Pierre),  homme  riche» 
fut  regardé  dans  le  treizième  siècle 
comme  le  chef  des  albigeois  en  Langue- 
doc. (Maurand  était  d'une  des  plus  il- 
lustres maisons  de  Toulouse ,  honorée 
quatre-vingt-huit  fois  du  capitonlat ,  et 
qui  prétendait  descendre  des  anciens 
ducs  d'Aquitaine.  )  Il  se  disait  saint  Jean 
l'évangéliste ,  et  attaqua  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  tantôt  à  découvert ,  et  tan- 
tôt avec  des  mots  équivoques;  il  entraîna 
dans  l'hérésie  la  plupart  de  ses  compa- 
triotes. Raymond  V,  comte  de  Toulouse, 
l'obligea  de  comparaitae  devant  le  légat 
du  pape.  Dans  l'interrogatoire  qu'on  lui 
fit  subir,  il  déclara  que  le  pain  consacre 
par  le  prêtre  n*e'laii  pas  le  corps  de 
J.'C.  Les  évoques,  affligés  du  blasphème 
qu'ils  venaient  d'entendre ,  et  du  mal- 
heur de  celui  qni  l'avait  prononcé ,  dé- 
clarèrent Maurand  hérétique,  et  le  lais- 
sèrent entre  les  mains  du  comte  de  Tou- 
louse. Maurand  ,  qui  avait  trop  d'esprit 
pour  ignorer  le  faible  de  sa  secte  ,  eut 
trop  de  raison  pour  sacrifier  sa  vie  au 
faux  honneur  qu'on  trouve  quelquefois 
à  ne  point  se  démentir.  La  griice  agit 
en  même  temps  sur  son  cœur,  et  il  prit 
le  parti  de  réparer  le  scandale  qu'il  avait 
doniié.  Il  alla  pieds  nus  et  les  épaules 
découvertes ,  se  présenter  à  la  porte  de 
l'église  :  l'évéque  de  Toulouse  et  l'abbé 
de  SaintrSemln  l'y  recurent ,  et  le  frap- 
pèrent de  verges  pendaiil^u'il  avançait 
vers  l'autel ,  oii  le  légat  l'attendait.  Mau- 
rand y  fit  abjuration  de  ses  erreurs.  Il 
promit  de  partir  dans  quarante  jours 
pour  la  Palestine,  et  d'y  servir  trois  ans 
les  pauvres.  Il  vit  sans  regret  raser  celui 
de  ses  chAteanx  ou  les  hérétiques  tenaient 
auparavant  leurs  assemblées  ,  et  distri- 
buer une  partie  de  ses  biens  aux  mal- 
heureux qu'il  avait  opprimés  par  sa  puis- 
sance ou  ruinés  pi^  ses  usures.  Une  con- 
version d'un  si  ^;rand    éclat  eut    un 
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gnnd  tSrt  ^.  l^érësie  tovtaDne  par  le 
ctéàit  de    Maaniid  tomln  en   grande 
partie.  Celui-ci  VHNirat  en  1199. 
MAURE.  F'oyez  SAiRTa-MAUia. 

*  MAUREL  Bi  MÔNS  (  Etienne-Martin  ), 
arcberèqoe  d'Avignon,  né  à  Aixie  1 8  avril 
f  752 ,  était  avant  la  révolation  çrand-YÎ* 
cairede  Viviers.  Non  senlement  il  n'imita 
point  la  conduite  de  son  évèqne ,  N.  de 
Savines,  qni  cependant  a  fini  par  avouer 
ses  erreurs  et  ses  torts;  il  agit  d'après  les 
principes  de  ceux  qui  furent  fidèles 
à  ITgUse.  Après  le  concordat  de  1802 , 
il  devint  grand-vicaire  de  Paris.  En  1805 
il  parvint  ti  l'ëpiscopat ,  et  le '21  avril  de 
la  même  année  il  ftit  sacré  ëvéque  de 
Hende.  En  1821  le  roi  le  nomâia  à  l'ar- 
cbevècbë  d'Avignon,  et  il  fut  promu  à  la 
dignité  de  pair  le  5  novembre  1827.  Sa 
santé  l'ayant  forcé  d'aller  respirer  l'air 
de  Nice,  il  est  mort  peu  de  temps  après 
son  retour  à  Avignon  le  4  octobre  1 880. 
Ceux  qui  liront  ses  mandemens  le  pla- 
ceront parmi  les  plus  celés  défenseurs  du 
catbolicisme  au  19*  siècle. 

*  MAUREL  (  Bartfaélemi } ,  naquit  en 
juin  1758  à  Lescondomines ,  paroisse  de 
Sabas,  diocèse  d'Albi.  Il  commença  ses 
études  dans  son  lieu  natal ,  et  les  acbeva 
au  collège  d'Albi ,  dirigé ,  depuis  la  su]»- 
pression  des  jésuites,  par  une  société  de 
bons  ecclésiastiques.  Il  reçut  les  ordres  à 
Castres,  et  fut  nommé  professeur  de 
pbilosopbie  au  collège  d'Albi.  Devenu 
en  1188  vicaire  de  Sainte -Marlianne 
d*Albt ,  il  y  établit  des  conférences  sur  la 
religion  qui  furent  très  suivies.  La  révo- 
lution vint  l'arracher  à  ses  paisibles  fonc- 
tions; elle  le  força  de  se  relirer  dans  son 
pays  natal ,  et  par  la  suite  de  quitter  la 
France.  Après  la  loi  de  déportation ,  il  se 
rendit  à  Nice ,  et  de  là  à  Rome  et  à  An<- 
cdne.  CMst  pendant  les  trois  ans  qu'il 
passa  en  Italie  que  furent  composés  les 
Ditccurs  auxquels  il  dut  sa  réputation. 
U  désir  de  revoir  sa  patrie  le  ramena  en 
France  an  commencement  de  1796;  il 
revint  dans  sa  famille ,  et  n'y  fut  point 
•isif.  L'exercice  de  son  ministère  faillit 
plusieurs  fois  lui  collter  la  liberté  ;  mais 
la  Providence  permit  qu'il  échappât  à 
tMs  les  dangeis.  En  1801  >  il  se  rendit  à 
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AUm  ,  et  y  prêcha  snecessiieiiiêal  denx 
stalioDs.  M.  d'Aviau ,  archevêque  de  Bor- 
deaux ,  rattîra  dans  cette  ville ,  et  l'y 
fixa ,  en  lui  donnant  un  canonicat  de  sa 
méti^pole.  Ses  stations  y  étaient  fort 
goâtées  et  fort  suivies.  De  conceit  avec 
le  vénérable  prélat ,  l'alybé  tf  aurel  forma 
à  Bordeaux  un  établissement  de  mission- 
naires avec  lesquels  il  évan^élisait  les 
villes  et  les  campagnes.  En  1823  ,  il  se 
consacra  aux  retraites  ecclésiastiques, 
dont  l'usage  reprenait  en  plusieurs  dio- 
cèses. M.  Rey,  depuis  évèque  d'Annecy , 
et  qui  exerçait  alors  en  Savoie  et  en 
France  ce  genre  de  ministère  avec  tant 
d'éclat  et  de  succès,  encours^gea  Tabbé 
Maurd  à  s'y  dévouer  également.  Gelui^i 
fut  appelé  successivement  dans  plusieurs 
diocèses,  surtout  dans  le  midi  de  la 
France.  Une  première  attaque  d'apoplexie 
qu'il  essuya  en  1825  le  força  de  renoncer 
à  cette  carrière.  Il  avait  été  désigné  pour 
prêcher  à  la  cour  le  carême  de  1826  ; 
mais  sa  mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas 
de  se  rendre  à  Paris.  Sa  longue  maladie 
fut  un  exercice  continuel  de  résignation. 
Il  mourut  le  18  mai  1829.  La  notice  que 
nous  suivons  dit  qu'on  a  toujours  re> 
connu  en  lui  un  homme  plein  de  l'esprit 
de  Dieu ,.  méditant  ses  sermons  au  pied 
de  la  croix  et  ne  soupirant  qu'après  le 
salut  des  âmes,  f ^  Retraite  eecUsiattiquc 
de  l'abbé  Msnrel  est  dédiée  aux  évêques 
de  France.  L'éditeur  qni  est  sans  doute 
un  ecclésiastique ,  mais  qni  ne  s'est  pas 
nommé,  a  fait  précéder  les  Discours  d'une 
Introduction  sur  les  retraites  ecclésias- 
tiques. Ce  morceau  est  lui-même  dans 
le  genre  oratoire.  L'auteur  montre  le  but 
et  l'utilité  de  ces  sortes  de  retraites ,  il 
loue  le  talent  de  l'abbé  Haurel ,  et  finit 
par  des  réflexions  sur  les  reproches  que 
l'on  fait  de  nos  jours  au  clergé  et  sur  les 
moyens  de  les  repousser.  Après  l'Intro- 
duction est  la  notice  dont  nous  avons 
donné  un  extrait.  Les  deux  volumes  des 
œuvres  de  Naurel  qui  ont  paru  en  1 833  , 
se  composent  de  discours  et  d'écrits  di- 
vers. Les  discours  qui  forment  propre- 
ment la  retraite  ecclésiastique  sont  au 
nombre  de  quinze ,  tous  relatifs  aux  vé- 
rités qne  les  prêtres  ont  à  prêcher ,  et 
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aux  deroifs  qu'ils  ont  à  remplir.  Les  prin- 
cipaux sujets  sont  pour  l'ouverture  de  la 
retraite  sur  le  péché,  sur  les  fins  der- 
nières, sur  k  prière  et  la  méditation, 
sur  la  confession ,  sur  les  défauts  à  éviter, 
sur  les  vertus  à  pratiquer  :  dans  ces  dif- 
férens  sujets ,  Fauteur  considère  toujours 
les  prêtres.  Parmi  ces  instructions ,  nous 
avons  reuwurqué  celles  sur  la  confession  ; 
elles  nous  ont  paru  montrer  dans  l'orateur 
autant  d'expérience  que  de  zèle  et  de 
piété,  il  y  a  deux  instructions  sur  ce 
sujet;  l'abbé  Jiaurel y  développe  les  qua- 
lités nécessaires  à  un  confesseur ,  la  pru- 
dence ,  la  piété ,  la  fermeté  et  la  douceur. 
La  dernière  instruction  est  sur  la  vocation 
ecclésiastique;  ce  discours  est  le  seul 
qui  fut  destiné  à  être  prononcé  en  public. 
Le  missionnaire  le  réservait  pour  la  céré- 
monie qui  a  eu  lieu  à  la  cathédrale  le 
jour  de  la  clôture  de  la  retraite.  Après 
les  Instructions  sur  la  retraite  vient  un 
Examen  de  conscience  pour  Us  pr  êtres  ; 
cet  examen,  qui  est  aussi  de  l'abbé  Mau- 
rel«  est  fort  étendu  et  fait  80  pages,  fin 
le  méditant,  les  prêtres  y  trouveront 
marquées  en  détails  les  obligations  de 
leur  état ,  et  les  maaquemens  où  ils  peu- 
vent tomber.  Cet  examen  se  partage  en 
six  jours ,  et  roule  sur  les  devoirs  envers 
Dieu,  sur  ceux  envers  le  prochain,  et 
sur  ceux  envers  soi-même.  Il  est  terminé 
par  un  petit  règlement  de  vie.  L'éditeur 
a  ajouté  dlfférens  morceaux  tous  escel- 
lens,  pour  compléter  le  second  volume  : 
1**  les  Sentimens  des  Pères  et  des  cûn^ 
cites  sur  le  sacerdoce ,  mais  ils  ne  sont 
pas  de  l'abbé  Maurel.  Cet  article  est  ex- 
trait de  ruimi  de  la  reliffiony  du  26  février 
1833. 

MAUREPAS.  Foyez  Pomtchaitiaim. 

MAURICE  (Saint),  chef  de  la  légion 
thébéenne ,  était  chrétien  ainsi  que  tous 
les  oâiciers  et  les  soldats  de  cette  légion, 
composée  de  6,600  hommes.  Les  Ba- 
gaudes  ayant  excité  des  troubles  dans  les 
Gaules,  Dioclétien  y  envoya  cette  lé- 
gion ,  appelée  Thébéenne ,  sans  doute 
parce  qu'elle.avait  été  levée  dans  la  Thé- 
baïde  en  Egypte.  Maurice  ayant  passé  les 
Alpes ,  à  la  tète  des  troupes  qu'il  com- 
mandait, l'empereur  Blaximien  ordonna. 


que  toute  l'année  ferait  un  sacrifice  aux 
dieux  pour  obtenir  le  succès  des  armes 
de  l'empire.  Cette  proposifion  fit  horreur 
à  Maurice  et  à  sa  troupe;  il  s'éloigna, 
avec  sa  légion ,  de  l'armée ,  pour  aller 
camper  près  d'Agaune,  k  trois  lieues 
d'Octodurum.  L'empereur,  irrité  de  leur 
résistance ,  ordonna  que  la  légion  fîkt 
décimée.  Ceux  qui  restaient ,  protestant 
qu'ils  mourraient  plutôt  que  de  rien  faire 
contre  leur  foi ,  l'empereur  en  fit  encore 
mourir -la  dixième  partie.  Enfin,  Maxi- 
mien,  les  voyant  persévérer,  dans  la  reli- 
gion de  J.-C. ,  ordonna  qu'on  les  fît  tous 
massacrer.  Ses  troupes  les  environnèrent 
et  les  taillèrent  en  pièces.  Cependant , 
si  on  en  croit  la  tradition  des  églises  de 
Trêves  et  de  Cologne ,  quelques  cohortes 
de  la  légion  s'échappèrent ,  sans  doute 
dans  le  temps  qu'elle  campait  à  Octodu- 
rum  ,  et  furent  mises  à  mort  en  divers 
endroits  des  Gaules.  Maurice ,  chef  de 
cette  légion  de  héros  chrétiens,  Exupère 
et  Candide ,  officiers  de  la  même  troupe, 
se. signalèrent  par  leur  constance  et  la 
vivacité  de  leur  foi.  Ce  furent  eux  qui 
engagèrent  les  soldats  à  ce  généreux  re- 
fus. Ce  massacre  fut  exécuté  vers  l'an  286. 
(  Plusieurs  années  après  leur  supplice ,  on 
découvrit  leurs  corps  au  lieu  ùxCdgaune , 
aujourd'hui  Saint  -  Maurice.  )  Ce  saint 
est  le  patron  d'un  ordre  célèbre  dans 
les  étals  du  roi  de  Sardaigne  »  créé  par 
Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie, 
pour  récompenser  le  mérite  militaire , 
et  approuvé  par  Grégoire  Xill  en  1572. 
Malgré  les  preuves  qui  déposent  en  fa- 
veur de  l'histoire  de  ces  saints  martyrs, 
plusieurs  protestans  ,  entre  autres  Du- 
bordier ,  Hottinger  ,  Moyl ,  Bumet  et 
Mosheim  l'ont  attaquée.  Georges  Hickes, 
savant  anglais,  l'a  défendue  avec  force , 
et  a  mis  au  néant  les  sophiames  que 
Bumet  avait  accumulés  dans  sa  préface 
sur  Lactance.  M.  Félix  de  Balthasar  en 
publia  également  la  défense,  Luceme  , 
1760 ,  in-8,  contre  une  mauvaise  criti- 
que qu'en  ayait  faite  M.  Spreng,  dans  sa 
Basû  chrétienne,  Dom  Joseph  de  Lisle, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Sainte- 
Vannes,  a  porté  la  vérité  de  cette  histoire 
jusqu'à  l'évidence,  dans  son  ^ouvrage  in- 
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tUolé  :  Di^ensc  de  la  vt'rite'du  martyre 
dt  la  Uqion  thibétnnt^  1737  ,  iii-«8. 
Vo^,  aussi  Historia  di  ^an  Mauritio , 
pir  le  Père  RossignoU ,  jésuite  ;  les  Acta 
Saneionm  du  mois  de  septembre ,  les 
Eeùdrcùssemens  sur  les  martyres  de  la 
Itgion  thtbéènne ,  etc. ,  par  le  Père  de 
Rim  ,  Paris,  1779,  iii-8.  Les  actes  du 
iMrtyre  de  cette  légion ,  écrits  par  saint 
Cacher,  éTèque  de  Lyon,  ont  été  donnés, 
mais  fort  défectueni,  par  Surius.  Le  Père 
ChilBet,  jésuite,  en  ayant  découvert  une 
copie  plus  exacte ,  la  fit  imprimer.  Dom 
Riûiuirt  mntient  que  c'est  là  le  yéritable 
ottTTage  du  saint  évèque  de  Lyon. — 11  ne 
/aat  pas  confondre  saint  Maurice ,  chef 
de  Ja  lëgion  tbébëenne  ,  avec  un  autre 
saint  du  même  nom ,  martyrisé  à  Apa- 
uiée,  dans  la  S3frie,  et  dont  parle  Théo- 
dore!. Si  Mosheim  les  avait  distingués, 
il  se  serait  épargné  bien  des  objections 
qui  tombent  à  faux  dans  son  Comment 
tar'ms  de  rébus  Ecclesim  ante  ConstaO' 
tinum,  Helmstadt  ,  1753,  page  588. 
Voltaire  a  pris  une  Toie  toute  différente 
el  bien  digne  de  lui  pour  nier  le  mas- 
sacre de  cette  légion.  «  Nous  avons,  dit*il, 
«  les  noms  de  trente-deux  légions ,  qui 
■»  faindent  les  principales  forces  dé  l'em- 
"  pire  romain  ,  et  assurément  la  légion 
'  thébéeraie  ne  s*y  trouve  pas.  »  Si  cet 
écrivain  superficiel ,  et  si  peu  jaloux  de 
sa  réputation,  avait  consulté  la  liste  des 
légions,  il  aurait  trouvé  le  nom  de  celle-ci 
CB  dix  endroits  ;  il  y  aurait  lu,  sect.  7  , 
que  sous  Dioclétien  la  troisième  légion 
était  la  tbébéenne  :  Tertia  IHocletiaaa^ 
Thebœomm.  Cette  même  légion  se  trouve 
encore  dans  la  section  20  ;  elle  était  la 
«Monde  sous  Fiavia  Constantia  :  Secun- 
ds  Fiavia  Constantia ,  Thebœorum  ; 
eileconservait  le  même  rang  sous  Valens  : 
Secunda  Fàltntis ,  T/iebœorum  ,  sec- 
li<m  6  ;  elle  était  la  première  sous  ce 
■ïèffle  Xaximien  qui  la  fit  massacrer  : 
Prima  Maximiana ,  Thebœorum ,  sec- 
tion 7.  Foy.  la  notice  des  dignités  de 
l'empire  romain  par  le  Père  I«abbe. 

Maurice  (  Mauntius-Tlberius  }  , 
onpcreor  d'Orient,  né  à  Arabisse  en  Gap- 
Hoce  l'an  539,  éUit  d'une  famille  dis- 
tinjnée^  originaire  At  Rome.  Après  aToir 
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occupé  quelques  places  à  la  cour  de  Ti- 
bère Constantin,  il  obtint  le  commande- 
ment des  armées  contre  les  Perses.  H 
montra  tant  de  bravoure ,  que  l'empe- 
reur fui  donna  sa  fille  Conslantine  en 
mariage ,  et  le  fit  couronner  empereur 
en  582.  Les  Perses  ne  cessaient  de  faire 
des  incursions  sur  les  terres  des  Ro> 
mains.  Maurice  envoya  contre  eux  Phi- 
lippicus  son  beau-frère,  qui  eut  d'abord 
des  succès  brillans,  mais  qui  ne  se  sou- 
tinrent pas  toujours  avec  le  même  aran- 
Uge.  Gomme  les  gens  de  guerre  étaient 
extrêmement  nécessaires  dans  ce  temps 
malheureux,  l'empereur  ordonna  en  592, 
qu'aucun  soldat  ne  se  fit  moine  qu'après 
avoir  accompli  le  temps  de  la  milice  ; 
mais  sur  les  remontrances  de  saint  Gré- 
goire, il  révofiuacet  édit.  Maurice  donna 
un  nouTeau  lustre  à  son  règne ,  en  éta- 
blissant sur  son  trône  Chosroès  II ,  roi 
de  Perse,  qui  en  avait  été  chassé  par  ses 
sujets.  L'empire  était  alors  en  proie  aux 
ravages  des  Abares.  Maurice  leur  accorda 
un  tribut  d'environ  100,000  écus,  pour 
obtenir  la  paix  ;  mais  ces  Barbares  re- 
commencèrent la  guerre  à  diverses  re- 
prises. Les  Uomaios  en  firent  périr  plus 
de  50,000  dans  difiërens,  combats  ,  et 
leur  firent  près  de  17,000  prisonniers. 
On  leur  rendit  la  liberté ,  après  avoir 
fait  promettre  au  cagau  ou  chef  des  A- 
linres  ,  qu'il  renverrait  tous  les  Romains 
qu'il  retenait  dans  les  liens.  Le  prince 
abare,  infidèle  à  sa  promesse  ,  demanda 
une  rançon  de  10,000  écus.  Maurice  re- 
fusa la  somme.  Le  Barbare ,  furieux,  fit 
passer  les  captifo  au  fil  de  i'épée.  Théo- 
phylacte,  auteur  contemporain,  qui  a 
écrit  V Histoire  du  règne  de  Maurice ,  ne 
dit  rien  de  la  demande  du  prince  des 
Abares  pour  le  rachat  des  prisonniers, 
ni  du  refus  de  Maurice,  ni  de  leur  mas- 
sacre ;  et  il  est  difficile  de  croire  que  cet 
empereur  ait  refusé ,  pour  la  délivrance 
de  1 2,000  soldats,  une  somme  aussi  mo- 
dique ,  tandis  qu'il  avait  payé  à  ce  même 
peuple  un  tribut  considérable  pour  ob- 
tenir la  paix.  (  En  595,  Romain,  exarque 
dcBavepne,  ayant  amené  une  rupture 
avec  les  Lombards ,  ceux-ci  assiégèrent 
Rome  pendant  quatre  ans ,  et  y  causi- 


48  MAV 

vent  de  grands  excès  :  les  eiàortatiooi 
de  saint  Grégoire  obtinrent  hi  retraite 
des  Lombards,  filaurice  envoya  au  peuple 
et  aux  soldats  romains  des  vivres  et  de 
l'argenté  En  attendant ,  l'action  atroce 
du  cagan  des  Abares  avait  assez  injua^ 
iement  fait  révolter  Tarmée  romaine 
contre  Maurice ,  et  élire  Phoca»  pour 
empereur.  )  Ce  dernier ,  de  simple  cen- 
turion ,  était  parveAu  aux  premières  di- 
gnités militaires.  Il  poursuivit  Maurice 
jusque  auprès  de  Ghalcédoine ,  le  fit  pri* 
sonnier  et  le  condamna  à  perdre  la  tête* 
On  égorgea  les  cinq  fils  de  ce  prince  in- 
fortuné aux  yeux  de  leur  père.  Maurice, 
8*fauDkiliant  sous  la  main  de  Dieu ,  ne 
laissa  échapper  que  ces  paroles  :  Fous 
ites  juste  ,  Seigneur  ^  et  vos  jugemens 
sont  équitables.  Sa  mort  suivit  celle  de 
ses  fils,  Tan  602.  Plusieurs  écrivains  ont 
jugé  ce  prince  par  ses  malheurs  ,  au 
lieu  de  le  juger  par  ses  actions  :  ils 
l'ont  cru  coupable,  et  l'ont  condamné.  U 
est  vrai  qu'il  souffrit  que  l'Italie  f(it  vexée  ; 
mais  il  fut  le  père  des  autres  parties 
de  son  empire.  Il  rétablit  la  discipline 
militaire  ,  abattit  la  fierté  des  ennemis 
de  l'état ,  soutint  par  ses  lois  la  foi 
chancelante ,  et  aiïima  la  piété  par  son 
exemple.  Il  aima  les  sciences,  et  proté* 
gea  les savans.  (Il publia  lui-même  douze 
livres»  imprimés  à  la  suite  de  la  Tao 
tique  d'Arrieny  avec  une  version  latine 
et  des  notes  par  Schceffer ,  Upsal ,  1664 , 
in-8.  ) 

MAURICE ,  arrière-petit*fils  de  Fré- 
déric Il ,  électeur  de  Saxe ,  né  eu  1 521 , 
se  signala  dès  sa  jeunesse  par  son  cou- 
rage, et  eut  toujours  les  armes  k  la  main 
tant  qu'il  vécut.  Il  servit  l'empereur 
Charles-Quint  en  1&44  contre  la  France, 
et  en  1  ô46  contre  la  ligue  de  Smalkade , 
à  laquelle,  quoique  protestant  et  zélé 
protecteur  de  Luther ,  il  ne  voulut  jamais 
s'unir  avec  ^  les  rebelles.  L'empereur^ 
pour  le  récompenser  de  ses  services ,  Tin- 
veslit  l'an  1 548 ,  de  l'électorat  de  Saxe , 
dont  il  avait  dépouillé  Jean-Frédéric, 
son  cousin.  Maurice  se  ligua  depuis  avec 
quelques  princes  de  l'Empire  pour  la  dé- 
livrance du  landgrave  de  Hesse,  que 
Cbarle»  Y  retenait  prisonnier^  et  eafia 
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atee  cet  empereur  contre  le  margra^  de 
Brandebourg ,  qui  ravageait  les  proviaces 
d'Allemagne.  Il  l'attaqua  en  1 5&a ,  gagna 
sur  lui  la  bataille  de  Sivershausen ,  et 
mourut  deux  jours  après  des  blessures 
qu'il  y  avait  reçues.  (Maurice  de  Saxe 
était  un  des  plus  habiles  généraux  de  son 
temps ,  et  passait  pour  un  excellent  tac- 
ticien. ) 

MAURICE.  Foget  Moaici. 

MAURICE  de  Nassau.  Foyez  Nassau. 

""  MAURICE  (  Thomas  ),  littérateur 
anglais,  né  le  26  septembre  1754  à 
Hertiord ,  ou  son  père  exerçait  la  pro- 
fession de  maître  d'école.  Jeune  encore , 
il  fut  abandoniié  par  ses  parens  ;  mais 
il  trouva  un  protecteur  qui  lui  fit  com-» 
meneer  ses  études,  et  qui,  voyant  les  suc- 
cès par  lesquels  il  témoigna  sa  reconnais- 
sance ,  l'envoya  à  l'université  d'Oxford. 
Maurice  obtint  la  cure  de  Woodfort ,  puis 
celle  d'£pping.  En  1786  il  épousa  la  fille 
de  Thomas  Pearce ,  capitaine  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes.  Devenu  veuf 
au  bout  de  quatre  ans  de  mariage,  il 
entreprit  d'écrire  V  histoire  de  F  Inde  ; 
quoiqu'il  ne  fût  pas  secondé  dans  ses  in- 
tentions par  les  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  qui  ne  lui  fournirent 
pas  les  documeus  qui  lui  auraient  été  né- 
cessaires et  dont  ils  pouvaient  disposer , 
et  qui  ne  l'aidèrent  aucunement  dans 
la  publication  de  cet  ouvrage ,  qui  dcirait 
vivement  les  intéresser ,  il  n'en  continua 
pas  moins  son  entreprise  qui  obtint  un 
grand  succès.Maurice  était  bibliothécaire- 
adjoint  au  musée  britannique ,  lorsqu'il 
mourut  à  Londres,  le  30  mar»  1834. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  nous  dis- 
tinguons 1**  une  Histoire  de  tindosian  , 
1796-1798,  2  vol.  in-4  :  c'est  l'ouvrage  le 
plus  important  que  nous  ayons  sur  l'I'i- 
de  ;  2*"  Histoire  moderne  de  llndostah , 
1802,  1804  ,  2  vol.  in-4  ;  3^  Défense  de 
V histoire  de  CIndostan  ,  1806  ,  in-8. 
4*  Supplément  à  Vlùstoire  de  l Inde  y 
1810,  in-4j  60  AûtiguHês  Indiennes, 
7  vol.  in-8  de  1792  à  1800;  G<>  Fragmens 
sanscrits  ou  Extraits  des  livres  sacres 
des  Bramines  sur  divers  sujets  impor^ 
tans  y  1798,  in-8;  La  fraude  des  Broeh- 
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sacerdotale  de  VInde  pour  donner  à  ses 
fausses  divinités  des  attributs^  1812, 
iji<^8.  Maurice  a  composé  aussi  plusieurs 
poèmes  de  différens  genres  et  des  /ra- 
gedies. 

*  MAURICE  (Frédéric -Guillaume), 
maire  de  Genève,  naquit  en  J 7 50  dans 
cette  TÎUe ,  d'une  famille  prolestante  ori- 
ginaire de  France.  Préparé  dès  sa  jeunesse 
aux  emplois  publics  par  Tétude  de  la  ju- 
risprudence, il  fut  bientôt  membre  du 
grand  conseil ,  administrateur  de  Thôpi- 
tal  général  de  Genève,  directeur  suprême 
des  travaux  publics,  Tun  des  chefs  de 
Tartillerie ,  enfin  Tun  des  deux  comman- 
da ns  supérieurs  du  corps  eutier'  des  mi- 
lices nationales.  Il  occupait  cette  dernière 
place,  lors  de  rinvasion  des  armées  iran- 
raises  dans  son  pays,  en  1792.  Alors  il 
se  retira  dans  un  domaine  héréditaire, 
où  il  se  livra  à  l'élude  et  à  la  pratique 
de  l'agricullure.  Buonaparte  le  nomma 
maire  de  Genève,  et,  dans  cette  place  qu'il 
occupa  jusqu'en  1814,  il  parvint ,  malgré 
de  grands  obstacles ,  à  faire  quelque  bien. 
A  l'époque  du  rétablissement  de  l'indé- 
pendance du  canton  de  Genève,  il  entra 
au  conseil  représentalif  et  souverain  ; 
mais  depuis  plusieurs  années  il  était  re- 
tourné tout-à-fait  à  Ifi  vie  privée,  lorsqu'il 
est  mort  eu  182G.  On  lui  doit  un  excellent 
'Fraitè  des  engrais,  tiré  de  différens 
rapports  faits  au  département  de  Vagri' 
culture  d^  Jongle  terre,  avec  des  noies  ^ 
suivi  de  la  traduction  du  mémoire  de 
Airwan  sur  les  engrais,  et  tic  l expli- 
cation des  principaux  ternies  chimiques 
enqfloyés  dans  cet  ouvrage ,  Genève , 
1801 ,  180G  et  1825,  in-8.  Mais  ce  qui 
recommande  surtout  la  mémoire  de  Mau- 
rice ,  c'est  Ja  création  de  la  Bibliothèque 
britannique,  qui  a  été  conlinuée  sous  le 
nom  de  Bibliothèque  universelle,  et  qu'il 
avait  commencée  avec  ses  deux  amis  Ch. 
et  M.-A.  Picict. 

MAURICëAU  (  François  ) ,  chirurgien 
de  Paris ,  nédanscette^ville  vers  le  milieu 
du  I7'siècle,  s'appliqua  pendantphisieurs 
années  avec  beaucoup  de  succèsà  la  théo- 
rie et  à  la  pratique  de  son  art.  Il  se  borna 
ensuite  aux  opérations  qui  regardent  les 
accoucbemens  des  femmes,  et  il  fut  à 
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la  tète  de  tous  les  opérateurs  en- ce  genre. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  fruits 
de  son  eipérience  et  de  ses  réflexions  : 
1®  Traité  des  maladies  des  femmes 
grosses  et  de  celles  qui  sont  accouchées , 
1G94 ,  in-4  ,  avec  ligures.  Il  y  a  plusieurs 
autres  éditions  de  ce  livre  excellent ,  tra- 
duit en  allemand,  en  anglais,  en  flara- 
mand,  en  italien  et  en  latin.  Cette  der- 
nière version  est  de  l'auteur  lui-même. 
2°  Observations  sur  la  grossesse  et  Vac" 
couchement  des  femmes ,  et  sur  leurs 
maladies  et  celles  des  enfans  nouveau- 
nés,  1C94  ;  3**  Dernières  observations 
sur  les  maladies  des  femmes  grosses  et 
accouchées ,  iu-4  ,  1708  :  ces  deux  der- 
niers ouvrages  forment  le  2'  vol.  de  son 
Traité.  L'auteur  mourut  le  11  octobre 
1709,  avec  la  réputation  d'un  homme 
d'une  très  grande  probité  et  d'une  pru- 
dence consommée.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  il  s'était  retiré  à  la  cam- 
pagne,  pour  se  préparer,  dans  la  re- 
traite ,  au  dernier  passage. 

MAUROLYCO  (François),  fameux 
géomètre ,  né  à  Messine  le  16  septembre 
1494,  abbé  de  Sainte-Marie- du-Port  en 
Sicile,  se  rendit  très  habile  dans  les 
belles-lettres  et  dans  les  sciences.  11  en- 
seigna les  mathématiques  à  Messine  avec 
réputation.  Ce  savant  possédait  à  un  tel 
degré  l'art  si  nécessaire  et  si  rare  de 
s'exprimer  avec  clarté ,  qu'il  rendait  sen- 
sibles les  questions  les  plus  abstraites.  (  Il 
eutpour  prolccteursle  marquisde  Vega , 
vice-roi  de  Sicile ,  le  prince  Geraci ,  et 
le  cardinal  Alexandre  Farnèse.  Geraci  lui 
donna  la  riche  abbaye  de  Sainte-Marie- 
del  Porto.)  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1»  une  Edition  des  Sphériques  de  Théo- 
dose, in-foi  ;  2**  Emendatio  et  restitutio 
conicorum  Âpollonii  Pergœi,  in-fol.  ; 
Z°  Archimedis  momuncnta  omnia,  in- 
fol.  ;  4'»  EucUdis  phennmemi ,  in-4  ;  5° 
Martyrologium ,  in-4  ;  6°  Sicanicarum 
rerum  compendium,  in-8;  7"  Rime, 
1662  ,  in-8  ;  8"  Opuscula  mathcmatica  , 
1675,  in-4  ;  9*»  Arithmeticonum  libri  II , 
in-8  ;  1 O**  Photismus  de  lumine  et  umbra, 
in-4  ;  11"  Problcmata  mcchanica ,  ad 
magnetemet adpyxidem  nauticamper- 
tinentia ,  in-4  j    1 V  Cosmographia  de 
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forma ,  statu ,  numeroque  cœlorum  eU" 
mentariorunij  iii-4.  Maurolyco  à  une  mé- 
moire étendue  joignait  un  esprit  péné- 
trant et  aisé.  C'était  un  génie  propre  à 
la  méditation  ;  il  était  toujours  renfermé 
en  lui-même,  et  ce  n'était  qu'avec  peine 
qu'on  lui  arrachait  quelques  paroles  sur 
d'autres  objets  que  celui  de  ses  (études 
favorites.  Il  fut  enlevé  aux  lettres  le  21 
juillet  1 575 ,  à  81  ans.  Sa  P'ie  a  été  écrite 
en  italien  par  un  de  ses  neveux ,  Messine, 
1613,  in-4 .  Ployez  encore  les  Elogi  d'uo- 
mini  iliustride  Lor.  Crasso. 

MAURUS  (Firmus  ).  Foyez  Firmus. 

MAURUS  -  HONORATUS.     Voy. 
Servius. 

MAURUS  (Hortensius),  né  à  Véronne, 
s'attacha  de  bonne  heure  à  la  poésie  la- 
tine, et  plut  à  Ferdinand  de  Furstem- 
berg,  évoque  de  Paderbom,  qui  cultivait 
lui-même  les  lettres  avec  goût ,  et  con- 
serva à  Maurusson  amitié  jusqu'à  sa  mort. 
Ce  poète  se  retira  alors  à  Hanovre ,  oh  il 
jouit  de  la  considération  de  tous  les  ci- 
toyens distingués ,  quoiquUl  fût  bon  ca- 
tholique, et  même  engagé  dans  les  or- 
dres. Il  mourut  dans  cette  ville  à  Tâge  de 
92  ans,  le  14  septembre  1724,  et  fut 
enterré  dans  l'église  des  catholiques  ,  où 
l'on  voit  son  épitaphe.  Le  célèbre  juris- 
consulte Boëhmer  s'était  engagé  à  don- 
ner une  édition  des  poésies  delflaurus, 
que  celui-ci  avait ,  à  la  fin  de  sa  vie,  co- 
piées de  sa  main  ;  mais  il  fut  prévenu  par 
la  mort.  Quelques-unes  ont  paru  dans  la 
collection  des  poètes  allemands,  par 
Roenickins.  L'abbé  Weissembach  les  a 
recueillies  et  publiées  à  Bâle,  1782,  avec 
d'autres  poésies,  sous  le  titre  de  Selecta 
veterum  et  recentiorum  pocmata^  in 
gratiam  litteratœ  Juventutis ,  in-12.  Il 
les  avait  déjà  publiées  séparément.  Voici 
le  jugement  qu'il  en  porte  :  Stylus  Hor- 
tensUpurus  est ,  tener^  splendidus ,  pie- 
nus  acuminis  atque  munditiarum. 

MAURUS  (  Terentianus  )  florissait 
sous  Trajàn,  suivant  les  uns,  et  sous  les 
derniers  Antonins,  suivant  d'autres.  11 
était  gouverneur  de  Sieiine ,  aujourd'hui 
Asna ,  dans  la  haute  Egypte.  Nous  avons 
de  loi  un  ipeWi  poème  latin  sur  les  règles 
de  la  poésie  et  delà  versification ,  écrit 
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avec  goût  et  avec  élégance.  On  le  trouve 
dans  le  'Corpus  poetarum  de  Maittaire , 
et  séparément  sous  le  titre  De  arte  me- 
trica,  1531 ,  in-4. 

*  MAURY  (  Jcan-Siffrein) ,  cardinal , 
né  le  20  juin  1746,  à  Vauréas  dans  le 
comtat  Venaissin ,  deparens  peu  favorisés 
par  la  fortune  ;  on  assure  même  que  son 
père  était,  comme  celui  de  J.-B.  Rous- 
seau ,  un  honnête  savetier ,  qui  l'envoya 
cependant  au  collège  de  son  lien  natil. 
Le  jeune  Maury ,  après  avoir  terminé  ses 
premières  éludes ,  entra  au  séminaire  de 
St.-Charles ,  puis  à  celui  de  Ste.-Garde , 
tous  deux  à  Avignon.  A  20  ans  il  vint  à 
Paris ,  où  il  fut  pendant  quelque  temps 
dans  une  position  assez  gênée.  Il  fit  pa- 
raître alors  un  Eloge  funèbre  du  Dauphin 
et  un  Eloge  de  Stanislas,  Ces  deux  pièces, 
peu  remarquables,  n'obtinrent  pas  an 
grand  succès  ;  mais  elles  furent  bientôt 
suivies  de  plusieurs  autres  qui  annoncè- 
rent le  talent  de  l'auteur.  En  1 770 ,  l'aca- 
démie française  avait  proposé ,  pour  prix 
d'éloquence ,  l'éloge  de  Fénélon  ;  l'abbé 
Maury  se  mit  sur  les  rangs.  La  Harpe  rem- 
porta le  prix ,  et  Maury  obtint  l'accessit. 
Le  stile  de  ce  discours  se  sentait  encore 
de  la  jeunesse  de  l'auteur  ;  mais  la  sagesse 
du  plan,  la  beauté  des  pensées,  don- 
naient une  assez  grande  idée  de  ses  talens 
oratoires.  Ce  fut  le  premier  pas  qu'il  fit 
vers  la  fortune  et  la  réputation.  Un  héri- 
tier du  nom  de  Fénélon ,  nommé  à  l'évê- 
ché  de  Lombez ,  le  fit  son  grand-vicaire 
et  s«n  officiai  ;  mais  l'abbé  Maury ,  décidé 
à  suivre  la  carrière  de  la  chaire ,  revint 
bientôt  ài^aris,  qui  offrait  un  plus  vaste 
•théâtre  à  son  talent.  L'abbé  Maury  était 
passionné  pour  l'éloquence  :  il  étudiait 
saris  cesse  Bossuet  dont  il  ne  parlait  ja- 
mais qu'avec  admiration  et  enUiousiasme  : 
toutes  ses  études  étaient  dirigées  vers  la 
chaire.  Il  avait  enfin  obtenu  une  place 
d'instituteur  dans  une  maison  particu- 
lière :  ce  qui  le  mettait  à  l'abri  du  besoin. 
Ses  succès  lui  méritèrent  une  honorable 
distinction.  En  1772  ,  il  fut  choisi  pour 
prêcher  le  panégyrique  de  saint  Louis 
devant  l'académie  française.  Ce  discours 
lui  valut  l'abbaye  de  la  Frénade,  dans  le 
diocèse  de  Saintes.  Le  panégyrique  de 
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samt  Âognstin ,  qu'il  prononça  en  1775 
devant  rassemblée  du  clergé ,  vint  encore 
ajouter  à  sa  réputation,  et  parut  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'il  avait  publié  jusqu'a- 
lors. Dès  cç  moment,  il  fut  appelé  k 
prêcher  à  la  cour ,  oii  il  donna  un  Avent 
et  un  Carême.  L'abbé  Maury  visait  à  l'aca- 
demie.  Très  répandu  dans  les  sociétés 
brillantes  de  la  capitale ,  lié  avec  les  gens 
de  lettres  et  avec  les  philosophes ,  surtout 
'  avec  les  encyclopédistes,  d'Alembert, 
Harmontel ,  etc.,  il  obtint  son  admission, 
et  fut  élu  en  17  85  pour  succé4€r  à  Lefranc 
de  Pompignan.  Il  prononça  son  discours 
de  réception  le  27  janvier  ;  il  y  donna 
aux  philosophes  du  jour  assez  d'éloges 
pour  mériter  à  son  tour  du  duc  de  Miver- 
nois  celui  d'avoir  su  allier  la  philosophie 
à  TEvangile.  Il  était  étroitement  lié  avec 
Tabbé  de  Boismont,  qui,  en  mourant, 
lui  résigna  le  riche  prieuré  de  Lihons. 
Sa  réputation ,  soutenue  de  l'éclat  de  la 
fortune,  lui  procura  uift  existence  fort 
brillante ,  et  lui  donn# entrée  jusque  chez 
les  premiers  fonctionnaires  de  l'état ,  le 
lança  dans  les  discussiAs  politiques  qui 
tourmentaient  la  France,  et  auxquelles 
il  prit  une  part  si  active.  Ce  fut  comme 
prieur  de  Lihons  qu'il  assista ,  lors  de  la 
convocation  des  états-généraux,  aux  as- 
semblées do  clergé  du  bailliage  de  Pé- 
ronne ,  dans  lesquelles  il  fut  nommé  dé- 
puté. Effrayé  des  déplorables  événemens 
du  14  juillet,  il  quitta  Versailles  sous  un 
déguisement  et  prit  la  fuite,  lors  des 
premières  émigrations  ;  mais  arrêté  à  Pé- 
ronne  et  ramené  à  l'Assemblée ,  il  y  dé-* 
ploya  cette  éloquence  facile,  et  eu  même 
temps  énergique ,  qui  le  plaça  à  la  tête 
des  plus  grands  orateurs  de  cette  assem- 
blée. Soit  qu'il  s'agît  de  politique,  de 
âoances  ou  de  questions  ecclésiastiques , 
il  était  toujours  prêt  à  parler,  et  la  plu- 
part de  ses  discours ,  même  improvisés , 
pourraient  être  cités  comme  des  modèles 
d'cloqucnce.  Toutes  les  fois  qu'il  fallut 
défendre  la  religion  et  le  trône ,  l'abbé 
Siaury  parut  à  la  tribune,  et,  inspiré 
par  une  si  belle  cause,  il  s'éleva  toujours 
'0  plus  haut  degré  de  l'art  oratoire.  Il 
défendit  avec  force  les  droits  de  l'Eglise 
et  du  clergé  dans  les  séances  des  1 7  oc- 
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tobre  et  27  novembre  179  0  ;  il  signa  en 
suite  la  protestation  du  côté  droit  en  fa- 
veur de  la  religion  et  de  la  monarchie , 
et 'celle  du  29  juin  1791 ,  relativement 
aux  décrets  qui  avaient  constitué  prison- 
niers le  roi  et  sa  famille.  Il  parut  s'être 
proposé  de  contre-balancer  l'influence 
de  Mirabeau  ;  une  telle  entreprise  n'était 
point  au  dessus  de  ses  forces ,  et  on  le  vit 
soutenir  souvent  avec  avantage  la  lutte 
qu'il  avait  engagée  avec  ce  redoutable 
orateur.  Aussi  intrépide  en  public  qu'à 
la  tribune ,  il  évita  souvent  les  dangers 
que  lui  faisait  courir  son  opposition  aux 
révolutionnaires,  par  son  attitude  impo- 
sante et  un  sang-froid  imperturbable. 
Après  la  discussion  sur  les  assignats, 
quelques  misérid>les  ayant  crié ,  lorsqu'il 
sortit  de  l'Assemblée  :  ji  la  lanterne 
V abbé  Maury  l  il  s'approcha  d'eux  sans 
s'émouvoir,  et  leur  dit  :  «  Eh  bien  !  le 
»  .voilà  Tabbé  Maury  ;  quand  vous  le  met- 
»  triez  à  la  lanterne ,  y  verriez-vous  plus 
»  clair?  u  Tout  le  monde  partit  d'un 
éclat  de  rire,  et  l'on  battit  des  mains.  Un 
autre  jour  il  entendit  des  forcenés  qui  le 
serraient  d'assez  près ,  dire  d'un  ton  éner- 
gique :  Envoyons-le  dire  la  messe  à  tous 
les  diables^:  Soit,  répondit  Tabbé  Maury, 
mais  vous  viendrez  me  la  servir ,  voici 
mes  burettes  :  c'était  une  paire  de  pisto- 
lets qu'il  leur  présentait.  Ses  discours  à 
l'Assemblée  lui  avaient  acquis  une  répu- 
tation prodigieuse.  Lorsque  après  la  clô- 
ture de  la  session ,  il  quitta  la  France ,  il 
reçut  partout  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Appelé  à  Rome  par  Pie  VI ,  il  y  entra 
comme  en  triomphe ,  et  Mesdames  tantes 
du  roi ,  qui  habitaient  cette  capitdle , 
lui  iireul  l'accueil  le  plus  distingué.  Le 
pape  le  nomma  archevêque  de  Nicée ,  in 
partibus ,  et  l'envoya  en  qualité  de  nonce 
à  la  diète  de  Francfort,  assemblée  pour 
l'élection  de  François  II.  A  son  retour,  il 
fut  nommé,  le  21  février  1794  ,  cardinal 
et  évêque  de  Montêiîasconc  et  Corneto , 
un  des  meilleurs  sièges  d'Italie.  Cepen- 
dant la  révolution  française  s'étendait 
comme  un  torrent  dans  toute  l'Italie  ; 
bientôt  les  armées  de  la  république  pé* 
nétrèrent  jusqu'à  Home ,  et  le  sacré  col- 
lège fut  obligé  de  fuir.  Maury ,  qui ,  plus 
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que  tout  autre ,  devait  craindre  Tarrivëe 
de  ses  compatriotes ,  se  retira  d'abord  à 
Sienne,  gagna  ensuite  Venise,  après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers ,  et  passa 
de  là  en  Russie.  Lorsque  les  armées  russes 
eurent  chassé  les  Français  d'Italie ,  Maury 
quitta  St.-Pëtersbourg ,  et  vint  assister 
au  conclave,  réuni  à  Venise  le  1**'  dé- 
cembre 1 799 ,  pour  l'élection  de  Pie  VII, 
qu'il  accompagna  à  Rome  en  qualité 
d'ambassadeur  de*  Louis  XVIII ,  alors  re- 
tiré à  Mittau.  Il  montra  d'abord  beaucoup 
d'ardeur  pour  les  intérêts  du  roi,  et  se 
prononça  vivement  contre  le  gouverne- 
ment de  Napoléon  ;  mais  ce  zèle  se  re- 
froidit tout  à  coup;  et,  soit  qu'il  regardât 
la  cause  des  Bourbons  comme  perdue , 
soit  qu'il  fût  pressé  du  désir  de  rentrer 
en  France ,  il  écrivit ,  le  22  août  1 804  , 
une  lettre  à  Buonaparte,  dans  laquelle 
il  protestait  au  nouvel  empereur  de  sa 
soumission  et  de  sa  fidélité.  L'anftée  sui- 
vante ,  il  le  vit  à  Gênes ,  obtint  la  per- 
mission de  rentrer  en  France ,  et  parut 
au  mois  de  mai  1 806  à  Paris  où  ses  an- 
ciens amis  furent  bien  étonnés  de  le  voir 
sans  cette  monarchie  qu'il  avait  défendue 
avec  tant  de  talent  et  d'énergie.  Il  put 
bientôt  connaître ,  à  l'accueil  froid  qu'il 
reçut  dans  la  plupart  des  sociétés ,  com- 
bien sa  démarche  avait  changé  l'opinion 
à  son  égard.  Cependant ,  loin  de  revenir 
sur  SCS  pas ,  il  s'attacha  de  plus  en  plus 
à  son  nouveau  maître ,  qui  lui  conféra  le 
titre  de  cardinal  français ,  et  le  nomma 
aumônier  du  roi  Jérôme ,  son  frère.  Ap- 
pelé dans  la  classe  de  l'Institut,  qui  re- 
présentait l'académie  française ,  il  y  suc- 
céda à  Target  (1807)  :  il  prononça  un 
discours  qui  trompa  bien  les  nombreux 
auditeurs  qui  étaient  accourus.  C'était 
l'éloge  de  l'abbé  de  Radouvilliers.  En 
abandonnant  la  noble  cause  qui  avait  fait 
sa  gloire ,  il  parut  avoir  perdu  son  talent  : 
on  s'était  attendu  à  une  composition 
brillante,  vive,  animée;  et  son  discours 
fut  prolixe ,  sans  mesure  et  sans  intérêt. 
Cet  échec  Je  déconcerta  un  peu  ;  mais  il 
eut  bientôt  à  s'en  consoler  par  les  faveurs 
de  Napoléon ,  qui ,  dans  un  moment 
d'humeur  contre  le  cardinal  Fesch ,  nom- 
mé archevêque  de  Paris ,  nomma  tout  à 
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coup  Maury  au  même  siège  (  i  A  octobre 
1 8 1 0 }.  On  croit  qu'il  désirait  cette  place  ; 
mais  il  ne  pensait  pas  l'obtenir  si  promp- 
tement  :  il  prit  aussitôt  l'administration 
du  diocèse ,  que  le  chapitre  métropoli- 
tain lui  déféra.  Cependant  les  afiaires  de 
l'Eglise  prenaient  tous  les  jours  une  Ibor- 
nure  plus  fâcheuse.  Le  saint-Père,  enlevé 
de  Rome ,  avait  été  transféré  à  Savone. 
Le  5  novembre  1810,  il  adressa  au  car- 
dinal Maury  un  bref ,  dans  lequel  il  lui 
reprochait  sa  conduite,  et  le  priait  de 
quitter  Padininistration  du  diocèse  de 
Paris.  La  police  de  Buonaparte  en  fut 
instruite ,  et  prit  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  empêcher  que  ce  bref  ne  fût 
connu  du  public.  Le  cardinal  feignit  lui- 
même  de  n'en  point  avoir  connaissance  ; 
et ,  peut-être  par  crainte ,  en  obéissant 
au  saint-Siége,  de  s'exposer  au  ressenti- 
ment de  Napoléon  ,  il  continua  d'admi- 
nistrer ,  et  se  m^tra  même  plus  dévoué 
aux  volontés  du  maître.  En  1811 ,  il  fut 
nommé  membre  d'ù^e  commission  char- 
gée de  répondra  à  plusieurs  questions 
sur  les  dispenses  et  les  bulles,  et  il  siégea 
ensuite  au  concile  tenu  à  Paris.  Le  pape , 
dont  on  rendait  tous  les  jours  la  captivité 
plus  dure ,  fut  amené  à  Fontainebleau , 
oîi  il  reçut  plusieurs  fois  le  cardinal 
Maury.  Ce  prélat  a  prétendu  qu'il  avait 
toujours  obtenu  de  S.  S.  un  accueil  plein 
de  douceur  :  si  cela  est  vrai ,  on  ne  peut 
en  tirer  qu'une  preuve  de  l'admirable 
bonté  du  saint-Père.  A  la  restauration 
(1814),  le  cardinal  Maury  sévit  dépouillé 
de  ses  pouvoirs  par  le  chapitre  de  la  mé- 
tropole ;  et ,  après  plus  d'une  mortifica- 
tion, il  fut  obligé  de  quitter  Paris,  et 
prit ,  le  18  mai,  le  chemin  de  Rome.  A 
son  arrivée  dans  cette  capitale ,  il  fut 
enfermé  au  château  Saint  -  Ange ,  oit  il 
passa  six  mois  ;  ensuite  il  fut  confiné  chez 
les  lazaristes ,  avec  défense  de  se  présen- 
ter chez  le  pape  et  de  paraître  dans  les 
cérémonies  avec  le  sacré  collège.  Sou 
évcché  de  Monteftascone  fut  même  ad- 
ministré par  un  vicaire  apostolique  :  l'ab- 
bé Maury  donna  sa  démission  de  ce  siège. 
H  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  com- 
mencement de  mai  1817,  qu'une  disso- 
lution de  sang  Iç  conduisit  au  tombeau 
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dans  la  nuit  du  1 0  au  11  du  même  mois , 
âçë  d'environ  71  ans.  Ainsi  finit  ce  prélat, 
qui,  par  ses  Ulens,  s'était  élevé  aux  plus 
hautes  dignités,  et  qui ,  après  avoir  rem- 
pli une  carrière  ausû  brillante  qu'hono- 
nbJe,  flétrit  lui-même  les  lauriers  qu'il 
sTait  cueillis,  en  se  laissant  dominer  par 
les  circonstances ,  et  peut-être  par  son 
ambition.  Cependant  si  l'on  ne  peut  l'ex- 
cuser de  s'être  attaché  au  char  de  Napo- 
léon ,  d'avoir  même  flatté  ses  caprices  et 
résisté  aux  volontés  du  saînt-Père,  on 
doit  avouer  que  son  nom  rappellera  tou- 
joun  l'orateur  distingué ,  qui  se  montra 
à  la  tribune  toujours  opposé  aux  idées 
pernicieuses  qui  attaquaient  la  religion 
et  le  trône ,  avec  autant  de  courage  que 
d'éloquence.  Ou  trouvera  plus  de  détails 
sur  sa  personne  dans  VAmi  de  la  religion 
et  du  roi  y  t.  12  ,  pag.  321  ;  et  le  Spec^ 
tateur  français  depuis  la  restauration , 
lom.  2.  Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  : 
\*  Eloge  funèbre  de  M.  le  Dauphin^  Sens, 
1766 ,  in-8  ;  2°  Eloge  du  roi  Stanislas , 
1766,  in.l2;  3»  Eloge  de  Charles  F, 
roi  de  France ,  Amsterdam,  1767  ,  in-4  ; 
4«  Eloge  de  Fe'nélon,  1771 ,  in-8  ;  S*» 
Discours  sur  la  paix ^  1767,  in-8;  6** 
Panégyrique  de  saint  Louis,  en  pré- 
sence de  l'académie  française,  1772,  in-8  ; 
7°  Réflexions  sur  les  semions  nouveaux 
dt  Bossuet ,  Avignon,  1 77 2  ;  8°  Discours 
choisis  sur  difftrens  sujets  de  religion  et 
de  littérature,  1777,  in-12  :  ce  sont  les 
discours  cités  ci-dessus  ;  9^  Principes  de 
t éloquence  pour  la  chaire  et  le  barreau , 
1782,  in-12  :  cet  ouvrage  reparaît  sous 
ce  titre  :  Essai  sur  téloquence  de  la 
chaire,  2  vol.  in-8  ;  lO**  Panégyrique 
de  saint  Fincent  de  Paul  :  ce  discours 
n'a  pas  été  imprimé  ;  mais  ceux  qui  l'ont 
entendu  prononcer  le  regardent  comme 
le  chef-d'œuvre  du  cardinal  Maury;  11^ 
Mémoire  Justificatif  de  sa  conduite,  daté 
^Q  12  mai  1814.  Ses  ouvrages  ont  été 
Tt^ueillis  sous  le  titre  à^OEuvres  choisies 
du  cardinal  Maury ,  Paris ,  1 827 ,  5  vol. 
10-8.  M.  Louis  Maurj,  neveu  du  cardinal, 
afaitpa.^tre  en  1828,  jn-8 ,  une  Fie 
de  son  oncle ,  avec  notes  et  pièces  justi- 
ficatives.  VAmi  de  la  religion ,  dans  son 
n**  1434 ,  a  réfuté  quelques-unes  des  a»- 
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sertions  erronées  du  nouveau  panégy- 
riste (7  mai  1828);  déjà  il  avak  donné 
dans  son  n^  308,  tome  2,  une  notice 
plus  véridique  sur  le  cardinal.  La  Revue 
encychpééUque  a  rendu  compte  de  l'édi- 
tion nouvelle  et  de  la  vie  de  l'abbé  Hau- 
ry ,  tome  39 ,  année  182^ ,  3"^  vol.,  page 
1 28.  H.  A. -A.  Barbier  lui  attribue  encore , 
en  société  avec  l'abbé  de  Boismont ,  des 
Lettres  sur  Vétat  actuel  de  la  religion 
et  du  cierge'  de  France,  Foyez  le  n* 
10,354  du  Dictionnaire  des  Anonymes, 
2«  édition. 

MAUSCHBERGER  (LéopoM),  né  à 
Rralup  en  Bohême  l'an  1718,  entra  che^ 
les  jésuites,  et  enseigna  les  sciences  avec 
beaucoup  de  réputation.  On  estime  son 
Motus  localis  gravium  soUdorum,  01« 
mutz,  1751,  in-8.  On  a  encore  de  lui 
des  Commentaires  sur  divers  livres  de 
l'Ecriture  sainte,  un  Cours  de  théologie, 
et  un  Ti'oiiésur  les  lois.       * 

MAUSOLE,  roi  de  la  Carie.  Après  sa 
mort,  Artémise  sa  femme  lui  fit  faire  un 
tombeau  si  superbe,  qu'il  passa  pour 
l'une  des  sept  merveilles  du  monde.  C'est 
de'là  qu'on  appelle  mçuisolees  les  sépul- 
cres magnifiques  qu'on  élève  aux  grands , 
ou  même  les  représentations  des  tom- 
beaux dans  les  pompes  funèbres. 

MAUSSAC  (Philippe- Jacques),  oon- 
seilier  au  parlement  de  Toulouse  sa  pa- 
trie ,  et  président  en  la  cour  des  aides  à 
Montpellier,  mort  en  1650,  à  70  ans, 
passait  pour  le  premier  homme  de  son 
temps  pour  l'intelligence  4u  grec.  On  a 
de  lui  :  1**  des  Notes  très  estimées  sur 
Harpocration  ;  2°  des  J?em/tr^iiej  savantes 
sur  le  Traité  des  monts  et  des  fleuves , 
attribué  à  Plutarque  ;  S**  quelques  Opus- 
cules, qui  décèlent,  ainsi  que  ses  autres 
ouvrages,  un  critique  judicieux.  ' 

MAUTODR  (Philibert-Bernard  Mo- 
BEAU  de),  auditeur  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paiis ,  membre  de  l'acadé- 
mie des  Inscriptions ,  naquit  à  Beaune  le 
23  décembre  1654,  et  mourut  je  7  sep- 
tembre 1737.  Il  est  au  rang  des  poètes 
médiocres  qui  ont  produit  quelques  vers 
heureux  ..Ses  Poésies  sont  répandues  dans 
le  Mercure,  dans  le  Journal  de  Ferdun, 
et  dans  d'autres  recueils,  ^n  a  encote  de 
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lui  :  1<^  une  Traduction  du  RaUonarUun 
Umporum  du  Père  Petau ,  en  4  volumes 
in- 12.  Plusieurs  Dissertations  dans  les 
Mémoires  de  Tacadémie  des  belles-lettres. 
Elles  font  honneur  à  son  savoir  et  à  sa 
sagacité. 

MAXëNCë  (Marcus-Âurelius  Yalerius- 
Maxentius),  fils  de  l'empereur  Maximien- 
Hercule  ,  et  gendre  de  Galère-Maximien , 
profita  de  Tabdication  de  son  père  pour 
avoir  part  au  gouvernement.  Maxence 
est  un  des  six  empereurs  qui  portèrent  à 
la  fois  la  pourpre  après  l'abdication  de 
Dioclétien  et  de  Maximien-Hercule.  Il  se 
fit  déclarer  Auguste  en  Italie ,  le  28  octo- 
bre 306.  Par  des  vues  politiques,  il  parut 
d'abord  protéger  les  chrétiens.  Il  enga- 
gea ensuite  son  père  à  reprendre  la  pour- 
pre ,  contraignit  Sévère  de  se  renfermer 
dans  Ra venue ,  et  le  fit  mourir  quelque 
temps  après,  contre  la  parole  qu'il  lui 
avait  donnée.  Galère-Maximien  marcha 
contre  lui ,  et  fut  obligé  de  prendre  la 
flûte ,  ce  qui  rétablit  la  paix  en  Italie.  On 
crut  d'abord  qu'elle  allait  ^tre  rompue 
par  les  démêlés  qui  s'élevèrent  entre  le 
père  et  le  fils;  mais  Maxi mien-Hercule, 
convaincu  d'avoir  conspiré  contre  la  vie 
de  Constantin ,  s'étant  étranglé  l'an  310^ 
on  en  fut  quitte  pour  la  peur.  Après  sa 
mort,  Mavence  s'empara  de  l'Afrique,  et 
s'y  fit  détester  par  ses  cruautés  et  par  les 
persécutions  qu'il  suscita  contre  les  chré- 
tiens. Ce  fut  alors  que  Constantin  réso- 
lut de  (aire  la  guerre  à  Blaxence,   qui 
était  revenu  à  Rome ,  oii  ses  cruautés  et 
ses   vexations  avaient  indisposé  contre 
lui  le  peuple  et  le  sénat.  Ce  tyran  sortit 
de  cette  capitale  le  28  octobre  312 ,  pour 
pour  lui  livrer  bataille.  Il  la  perdit ,  et 
tenta  d'y  rentrer;  mais  le  pont  Milvius 
sur  lequel  il  passait  en  donnant  ses  or- 
dres, ayant  croulé  aous  iui^  il  tomba 
dans  le  Tibre  et  s'y  noya.  Le  lendemain , 
Constantin  entra  triomphant  dan^Rome , 
et  publia  un  édit  en  faveur  des  chrétiens. 
On  sait  que  c'est  en  marchant  contre 
Maxence,  que  Constantin  fut  encouragé 
par  l'apparition  de  la  croix,  événement 
que  quelques  critiques  ont  nié  avec  si 
peu  de  raison.  (  Voyez  Constaz^tik.  ) 
Un  poète  laU|^  a  exprimé  de  la  sorte 
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cette  vision  célèbre,   et  la  défaite  de 
Maxence  :  ' 

Ecc«  coniMo 
iEUicre,  nisa  niper  crocco  glomrraoïiae  oubii 
AlU  crucis  apcciet  d  incnarrabilc  lumen: 
Maximuf  Ausonîit  ut  Constontiniii  in  orii 
Viderai ,  iiifinidot  fid«i  dum  fonis  in  hwtM 
Irruit,  etTibrîs  rubens  prostriTitad  undat 
Ariri|flbntqiie  Tugam  potitis  Maxentitts  amii 
Perditti»  iimnaui  ffladavit  eorpare  Suelat. 

MAXENCE  (Jean  ; ,  moine  de  Scy- 
tbie  au  6*  siècle ,  soutint  à  Coostantino- 
pie ,  devant  les  légats  du  pape  Hormis' 
das,  la  vérité'  de  cette  proposition  :  Un 
de  la  Trinité  a  souffert  dans  sa  chair.  Il 
eut ,  en  Orient  et  en  Occident ,  des  par- 
tisans et  des  adversaires.  Sa  proposition 
fut  approuvée  dans  la  suite  par  le  5*  con- 
cile général  et  par  le  pape  Martin.  (  Voya 
Jean  H,  pape,)  Il  composa  contre  les 
acéphales  un  ouvrage  que  nous  avons 
dans  Ja  Bibliothèque  des  Pères ,  et  fut  un 
des  plus  zélés  défenseurs  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin. 

MAXIME  (  Magnus  Maximus} ,  empe- 
reur dans  les  Gaules,  était  Espagnol  et 
général  de  l'armée  romaine  en  Angle- 
terre, oii  il  se  fit  proclamer  empereur 
en  383.  Etant  passé  dans  les  Gaules, les 
légions,  mécontentes  de  Gratien,  le  recon- 
nurent. Trêves  fut  le  siège  de  son  empire. 
Gratien  marcha  contre  ce  rebelle  ;  mais 
il  perdit  une  bataille  près  de  Paris ,  par 
la  trahison  d'un  de  ses  officiers ,  et  fut 
tué  à  Lyon  par  Andragate  dans  un  festin. 
Maître  des  Gaules ,  de  l'Espagne  et  de 
l'Angleterre,  il  envoya  des  ambassadeurs 
à  Jbéodose ,  pour  insinuera  ce  prince  de 
l'associer  à  l'empire.  On  lui  donna  des 
espérances;  mais  comme  il  vit  qu*on  ne 
voulait  que  l'amuser ,  il  passa  les  Alpes, 
et  marcha  contre  Valentinien  le  Jeune , 
qui  chercha  un  asile  à  Thessalonique ,  au- 
près de  Théodose.  Maxime ,  fondant  sur 
l'Italie  à  la  faveur  de  cette  fuite ,  s'empara 
de  Plaisance ,  de  Modènc ,  de  Rcggio ,  de 
Bologne,  de  Rome  même.  Théodose  se 
disposa  à  punir  l'usurpateur.  Pour  trom- 
per  Maxime,  il  fait  les  préparatifs  d'une , 
armée  navale;  Maxime  donne   dans  lé 
piège ,  et  fait  embarquer  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Théodose ,  à  cette 
nouvelle,  précipite  sa  marche,  et  atteint 
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son  armée  dans  laPannonie.  (  Il  était  se- 
condé par  une  nombreuse  cavalerie  de 
Huns,  d'Alains  et  de  Goths,  qui  culbu- 
tèrent Jes  Gaulois  et  les  Germains  de 
Maxime.  )  Théodose  marche  vers  Aquilée , 
où  le  tyran  s'était  réfugié,  et  la  prend 
d'assaut.  Les  soldats  de  Maxime  l'amènent 
au  vainqueur ,  les  pieds  nus  et  les  mains 
liées.  Théodose  s'attendrit  sur  son  mal- 
heur, après  lui  avoir  reproché  ses  cri- 
mes ;  et  il  allait  lui  accorder  la  vie ,  lors- 
que les  soldats  lui  tranchèrent  la  tête  le 
26  août  de  l'an   388.  Victor,  son  fils, 
qu'il  avait  fait  Auguste  ,  fut  pris  au  mois 
de  septembre  suivant ,  et  décapité  comme 
son  père.  Andragate ,  général  de  la  ftotte 
de  Maiime ,  et  assassin  de  Gratien ,  n'es- 
pérant aucune  grâce ,  se  précipita  dans 
la  mer.  Ainsi  finit  cette  sanglante  tragé- 
die. Maiime  avait  de  bonnes  qualités  ;  le 
christianisme  avait  eu  d'heureu%  effets 
sur  ses  mœurs ,  et  on  ne  peut  guère  lui 
reprocher  que  l'usurpation  du  trône  ;  en- 
core Sulpice  Sévère  insinne-t-il  qu'il  fut 
proclamé  malgré  lui  :  Vir  omni  vitœ  mC" 
rilo  prœdicandus  j  si^el  ei  diadema  non 
légitime  f  tumuUuante   milite  j   imposi- 
lum  repudiare ,  'vel  armis  civilibus  abs- 
tinere  licuisset.  Cependant  le  même  his- 
torien l'appelle  ailleurs  :  Ferocis  ingenii 
virum  ;  et  cette  dénomination  n'est  pas 
trop  forte ,  s'il  est  vrai  qu'il  a  refusé  à 
Gratien  les  honneurs  de  la  sépulture  : 
,  mais  son  caractère  s'adoucit  beaucoup 
par  leslecons  de  la  foi  chrétienne.  (  Foyer, 
saint  NAiTia.) 

)fAXIMË  ( Flavius- Anicius- Petronius- 
Maiimus) ,  né  l'an  395 ,  d'une  illustre  fa- 
mille, d'abord  sénateur  et  consul  romain , 
se  revêtit  de  la  pourpre  impériale  en 
^d5 ,  après  avoir  fait  assassiner  Valenti- 
nien  \\\.  Pour  s'affermir  sur  le  trône,  il 
épousa  Eudoiie ,  veuve  de  ce  prince  in- 
fortuné. L'impératrice  ignorait  son  cri- 
me; Maxime  lui  avoua,  dans  un  transport 
d'amour,  que  l'envie  d'être  son  épouile 
lui  avait  fait  commettre.  Alors  Eudoxie 
appela  secrètement  Genseric,  roi  des 
Vandales ,  qui  vint  en  Italie  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main.  H  entre  dans  Rome, 
oà  i'usurpatear  était  alors.  Ce  malheu- 
reox  'prend  la  fuite  \  mais  les  soldats  et 
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le  peuple,  indignés  de  sa  lâcheté ,  se  je- 
tèrent sur  lui  et  l'assommèrent  à  coups 
de  pierres.  Son  corps  fut  traîné  par  les 
mes  pendant  trois  jours ,  et ,  après  l'a- 
voir couvert  d'opprobres ,  ils  le  jetèrent 
dans  le  Tibre  le  12  juin  de  la  même  an- 
née 455.  Son  règne  ne  fut  que  de  77 
jours.  (|M.  Drap- Arnaud  a  donné  en  1824 
Maxime  ou  Borne  délivrée ,  tragédie  en 
5  actes,  Paris,  in-8.  } 

MAXIME  (  Saint  ) ,  évêque  de  Jérusa- 
lem ,  successeur  de  saint  Macaire  en  33 1  , 
fut  condamné  aux  mines  sous  l'empire  de 
Maximien ,  après  avoir  perdu  l'œil  droit 
et  le  jarret  pour  la  défense  de  la  fol.  Il  pa- 
rut avec  éclat  au  concile  de  Nicée  en 
325,  et  à  celui  de  Tyr  en  335.  Les  ariens 
dominaient  dans  cette  dernière  assem- 
blée.   Saint    Paphnuce ,    voyant  qu'ils 
étaient  les  plus  pnissans ,  prit  saint  Maxi- 
me parla  main ,  en  lui  disant  :  n  Puisque  , 
»  j'ai  l'honneur  de  porter    les  mêmes 
»  marques  que  vous  de  mes  souffrances 
»  pour  J.'G. ,  et  que  j'ai  perdu,  comme 
»  vous ,  un  de  ces  yeux  corporels  pour 
»  jouir  plus  abondamment  de  la  lumière 
»  divine,  je  ne  saurais  vous  voir  assis 
»  dans  une  assemblée  de  méchans,   ni 
»  voqs  voir  tenir  de  rang  entre  les  ou- 
»  vriers  d'iniquité.  »  Il  le  fit  sortir  et 
l'instruisit  de  totites  les  intrigues  des 
ariens.  Maxime  ne  se  signala  pas  moins  au 
concile  de  Sardique  en  347.  Il  tînt,  deux 
ans  après,  un  concile  à  Jérusalem,  oh 
saint  Atha.nase  fut  reçu  à  la  communion 
de  l'Eglise.  Les  ariens  furent  si  irrités  du 
résultat  de  ce  concile,  qu'ils  déposèrent 
Maxime.  Ce  saint  évêque  termina  sa  car- 
rière en  350. 

MAXIME  os  Tvsiif  f Saint),  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  évêque  de  cette 
ville  au  5*  siècle ,  est  célèbre  par  sa  piété 
et  par  sa  science.  11  assista  au  concile  de 
Milan  en  451 ,  et  à  celui  de  Rome  en  465. 
Sa  souscription  s'y  voit  la  première  après 
celle  du  pape  Hilaire.  Il  ne  survécut  pas 
long-temps  a  ce  concile.  On  a  de  lui  des 
Homélies  y  dont  quelques-unes  portent 
mal  è  propos  le  nom  àe  saint  Ambroise^ 
de  saint  Augustin  et  d'Busèbe  à*Emèse. 
Elles  sont  dans  la  bibliothèque  des  Pères. 
Mttratpri  a  donné  les  Sermons  de  saint 
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Maxime ,  avec  des  remarques ,  à  la  fin 
de  rédllion  des  OEuvres  de  saint  Léon , 
Venise  y  1748.  Il  en  avait  publie  aupara- 
vant dans  ses  Anecdota ,  tome  3 ,  p.  6 , 
plusieurs  qui  avaient  jusque  alors  été  in- 
connus ;  il  les  avait  tirés  d'un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  qui  a 
plus  de  mille  ans  d'antiquité ,  et  qui  est 
écrit  en  .caractères  lombards.  Il  a  paru  à 
Rome,  1785 ,  une  collection  des  OEuvres 
de  Maxime  de  Turin  :  Opéra  Maximi 
Tauriniensis  j  in-fol.,  avec  une  préface 
du  pape  Pie  VI. 

MAXIME  (Saint) ,  abbé  et  confesseur 
dans  le  7  "  siècle ,  était  de  Constantinople , 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  Il  s'éleva 
avec  zèle  contre  Thércsie  des  monolbé- 
lites ,  qui  le  persécutèrent  avec  une  vio- 
lence inouïe.  Il  mourut  dans  les  fers ,  en 
6G2 ,  des  tourmens  qu'on  lui  fit  endurer. 
Il  nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  Père  Combelis,  dominicain,  a 
donné  une  bonne  édition,  Paris,  1675, 
en  2  vol.  in  fol .  Ils  consistent  en  des  Com- 
mentaires allégoriques  sur  plusieurs  li- 
vres de  l'Ecriture  sainte ,  sur  \t&  livres 
attribués  à  saint  Denys  l'Aréopagite ,  et 
en  des  traités  contre  lesmonotbélites,  etc. 
mais  il  en  reste  quelques  autres  qui  ne 
sont  pas  renfermés  dans  cette  édition. 

MAXIME  DE  Tyb  ,  philosophe  platoni- 
cien, vint  à  Rome  l'an  146,  sous  Marc- 
Aurèle ,  qui  voulut  bien  être  son  disciple  ; 
il  vécut,  à  ce  qu'on  croit ,  jusqu'au 
temps  de  l'empereur  Commode.  Les  4  i 
Discours  qui  nous  restent  de  lui  ont  été 
publiés  à  Cambridge,  1703,  iii-8  ;  ^ 
Londres ,  1740 ,  in-4  ,  et  traduits  en  fran- 
çais par  M.  Formey,  Leyde,  1 762,  in-1 2,  et 
par  Combes-Dounoux,  Paris,  1802 , 2  vol. 
iu-8.  Il  y  a  dans  ces  discours  de  l'élo- 
quence, de  l'énergie,  et  souvent  des 
vues  profondes  et  vraiment  philosophi- 
ques. Le  tableau  qu'il  fait  de  l'amour  en 
général ,  sans  distinction  physique  et  mo- 
lale-de  son  objet,  est  une  espèce  de  chef- 
d'œuvre  ;  il  semble  se  rapporter  particu- 
lièrement à  la  poursuite  des  choses  pu- 
res, sublimes,  sans  honte  et  sans  re- 
mords. 

MAXIME  U  Sophiste ,  natif  d'Epbèse, 
au  4*  siècle ,  se  mêlait  de  philosophie  et 
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de  magie,  tl  fut  le  maître  de  Jnlieii  l'A- 
postat {voyez  ce  nom  ) ,  qui  le  combla 
d'honneurs  et  soumit  ses  ouvrages  ^  sa 
censure.  Ce  prince,  résolu  de  ÎPaire  la 
guerre  aux  Perses ,  consulta  les  oracles  ; 
mais  aucun  ne  le  flatta  autant  que  la  pro- 
messe que  lui  fît  ce  philosophe  magi- 
cien, il  l'assura  qu'il  remporterait  des 
victoires  aussi  mémorables  que  celles  d'A- 
lexandre, et  lui  persuada,  dit-on»  que 
l'âme  de  ce  héros  avait  passé  dans  son 
corps.  Il  arriva  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  avait  prédit.  Julien  pé- 
rit, et  sa  perte  entraîna  celle  de  Maxime. 
L'empereur  Valens  ayant  donné  un  arrêt 
de  mort  contre  les  magico-sophlstes , 
le  maître  de  Julien  expira  à  Ephèse  dans 
les  tortures,  en  366. —  Il  faut  le  distin- 
guer de  Maximb  ,  natif  d'Alexandrie,  qui , 
quoique  chrétien ,  faisait  profession  de  la 
phiio^ophie  cynique ,  dont  il  partait  l'ha- 
bit, le. bâton  et  les  grands  cheveàx  ;  ce 
qui  le  fît  nommer  le  Cynique.  Il  était 
d'une  vie  déréglée,  et  fut  pour  ses  in- 
famies fouetté  publiquement  en  Egypte , 
-et  relégué  dans  un  désert.  Il  vint  à  Con- 
stantinople, et  sut  si  bien  feindre,  qu'il 
en  imposa  à  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Ayant  acquis  quelque  crédit ,  il  s'en  ser- 
vit pour  supplanter  le  saint  prélat,  et  se 
faire  ordonner  évêque  de  Constantinople 
en  380.  On  ne  tarda  pas  à  le  chasser  du 
siège  qu'il  avait  usurpé  ;  il  s'adressa  à 
l'empereur  Théodose,  qui  le  rejeta  avec 
indignation ,  et  son  ordination  fut  désap- 
prouvée au  concile  de  Constantinople  en 
381.  Il  surprit  le  suffrage  des  évèques 
d'Italie ,  dans  un  concile  où  présida  saint 
Ambroise,  tenu  la  même  année;  mais 
l'empereur  Théodose  les  désabusa  en  leur 
faisant  connaître  les  artifices  de  cet  im- 
posteur. 

MAXIME.  F'oyez  Pu  pi  en. 

MAXIMIEN-HERCDLE ,  ou  Valèrk- 
Maximikn  (  Marcus-Aurelius-Valerius-Ma- 
ximianus-Herculius  ),  empereur  romain , 
naquit  y  près  de  Sirmich  l'an  250,  d'un 
paysan  ;  il  avait  servi  sous  les  règnes 
d'Aurélien  et  de  Probus.  Ses  parens 
étaient  très  pauvres  ;  il  s'avança  dans  les 
armées  par  ses  qualités  guerrières.  Dio- 
clétien  f  avec  ^ui^  il  avait  été  soldat , 
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l'assDcità  l'empire  en  286 ,  et  lai  donna 
en  partage  Fltolie ,  TAfrique ,  les  Gaules 
et  i'Espagne.  Sa  valeur  éclata  contre  plu- 
sieurs Dations  barbares ,  et  entre  autres 
contre  les  Bagaudes^   paysans   de  la 
Gaule;  mais  il  fut  repoussé  avec  beau- 
coup de  perte  par  Carausius,  commandant 
de  )a  flotte  romçine ,  alors  k  Gercorialum 
(Boulogoe-sur-mer),  qui  l'obligea  à  lui 
céder  la  Bretagne  par  un  traité.  Il  fut 
pins  heureux  contre  Aurélius-Julianus, 
qui ,  après  avoir  pris  le  titre  d'empereur, 
s'éuit  retiré  en  Afrique  ;  il  le  défit  et  le 
tua.  Les  Maures  furent  vaincus  peu  de 
temps  après.  Il  les  poursuivit  dans  leurs 
mootagoes,  les  força  de  se  rendre,  et 
les  transporta  dans  d'autres  pays.  L'cut 
pereur  Dioclétien,  s'étant  dépouillé  de  la 
pourpre  impériale  en  306,  engagea  Maii- 
mlen  à  l'imiter.  Il  obéit  ;  mais ,  sur  la 
fin  de  Tannée,  Maxence  son  fils  l'engagea 
à  la  reprendre.  Maximien ,  ingrat  envers 
son  enfant,  voulut  le  faire  rentrer  dans 
l'eut  de  particulier.  Le  peuple  et  les 
soldats  s'étant  soulevas  contre  lui ,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  les  Gaules  auprès 
de  ConsUntin ,  qui  épousa  sa  fille  Fausta. 
Aussi  peu  fidèle  à  son  gendre  qu'il  Pa- 
Tait  été  à  son  fils ,   il  engagea  sa  fille  à 
trahir  son  mari ,  et  à  faire  en  sorte  que 
la  chambre  oii  il  couchait  fût  ouverte 
toute  la  nuit.  FausU  lui  promit  tçut, 
dans  le  dessein  d'avertir  Constantin ,  qui 
fit  coucher  un  eunuque  à  sa  place.  Le 
meurtrier  vient  au  milieu  de  la  nuit ,  tue 
l'eunuque ,  et   crie  que  Constantin  est 
mort.  Constantin  parait  à  l'instant  avec 
ses  gardes ,  reproche  à  ce  monstre  son 
JBgratitude  et  ses  crimes ,  le  condamne 
à  perdre  la  vie  ;  lui  accordant  pour  toute 
Srâce  la  liberté  de  choisir  son  genre  de 
Bort.  Le  malheureux  s'étraogla  en  310, 
à  l'âge  de  60  ans,  à  Marseille.  Féroce, 
cruel  et  avare,  ii  avait  toujours  conservé 
la  rusticité   de  sa  naissance.'  Ses  vices 
éUient  peints. sur  sa  figure.  Sa  haine 
contre  les  chrétiens,  alla  jusqu'à  faire 
massacrer  des  légions  entières,  frayez 
Saint  Mauiice. 

MAXllttlEN  (Galerius-Valeriufr-Maxi* 
laianas } ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Gaiùe,  naquît  près  de  Sardique,  de 
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parens  si  pauvres,  que  dans  sa  jeunesse 
il  garda  les  troupeaux  ;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  à^Armentaire.  Il  s'a- 
vança dans  les  armées  romaines  par  sa 
valeur;  Dioclétien ,  qui  l'avait  créé  César 
en  Orient  l'an  292,  lui  fit  épouser  sa 
fille  Yaléria.  Il  fit  d'abord  la  guerre  aux 
Goths ,  puis  aux  Sarmates ,  ensuite  à  Nar-  " 
ses ,  roi  des  Perses ,  qui  le  défit  entière- 
ment l'an  297.  Comme   c'était  .par  sa 
fiiute  qu'il  avait  été  vaincu ,  Dioclétien 
lui  témoigna  beaucoup  de  mépris ,  jusr 
qu'à  le  laisser  marcher  à  pied  près  de  son 
char  l'espace  d'un  mille ,  tout  revêtu 
qu'il  était  de  la  pourpre  impériale.  Ayant 
enfin  obtenu  la  permission  de  lever  de 
nouvelles  troupes,*  il  tailla  en  pièces  les 
Perses  dans  un  second  combat.  Narsès 
abandonna  son  camp  aux  vainqueurs, 
qui  y  trouvèrent  des  richesses  immenses, 
les  femmes  et  les  enfans  du  vaincu.  Ga- 
lère les  traita  avec  toute  la  politesse  due 
à  leur  rang;   mais  il  ne   les  rendit  à 
Narsès  qu'à  condition  qu'il  lui  abandon- 
nerait cinq  provinces  en-deçà  du  Tigre. 
Cette  victoire  flatta  tellement  son  amour- 
propre   qu'il  voulut    se    faire    passer- 
'pour  le  fils  de  Mars.  Dioclétien   corn» 
mença  à  le  craindre,  et  avec  raison: 
Galère  le  força  à  abdiquer  le  trône  en 
305.    Proclamé  Auguste,    ii    goi^verna 
comme  Néron.  Les  peuples  furent  acca- 
blés d'impôts ,  et  lorsqu'ils  ne  pouvaient 
payer,  (>n  leur  faisait  souffrir  les  plus 
cruels  supplices.  On  prétend  qu'il  faisait 
dévorer  les  hommes  par  des  ours  pour 
s'amuser.  Les  chrétiens  eurent  en  lui  un 
ennemi  implacable  ;  il  les  avait  déjà  per- 
sécutés  sous   Dioclétien,  et   avait  fait 
mettre  secrètement  le  feu  à  son  palais  de 
Nicomédie,  pour  allumer  la  colère  de 
cet  empereur,  à  qui  il  persuada  que  les 
chrétiens  étaient  auteurs  de  cet  incendie. 
Ses  cruautés  augmentèrent  avec  son  Âge  : 
il  força  chaque  particulier  à  donner  une 
déclaration  exacte  de  son  bien  ,  fit  cru- 
cifier ou  brûler  à  petit  feu  ceux  qu'il 
soupçonnait  n'avoir  pas  accusé  juste.  Un 
grand  nombre  de  pauvres  furent  jetés 
dans  la  mer ,  parce  que  ce  tyran  s'ima- 
ginaitqu'ils cachaient  leurs  richesses  pour 
ne  pas  payer.  Le  peuple  romain, crai- 

8. 
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)j;naDt  d*é(re  exposé  à  ces  éxecutions  bar- 
bares ,  proclama  empereur  Maxence ,  qui 
le  cbassa  de  l'Italie  en  306.  Galère,  obligé 
de  fuir,  fat  bientôt  attaqué  d'une  maladie 
qui  ne  fît  qu'un  ulcère  de  tout  son  corps. 
Dans  cet  état  déplorable,  il  s'adressa  au 
Dieu  des  chrétiens ,  après  avoir  imploré 
vainement  ses  fausses  divinités  y  et  publia 
un  édit  en  faveur  du  christianisme.  Il 
mourut  en  SU  dans  des  douleurs  hor- 
ribles. Ce  monstre  conserva  toujours  la 
duieté  féroce  qu'il  tenait  de  sa  naissance. 
A  son  défaut  d'éducation  il  joignait  un 
caractère  cruel  et  barbare.  Sa  figure  an- 
nonçait son  âme ,  il  était  excessivement 
grand  et  d'une  épaisseur  monstrueuse. 
Son  aspect,  sa  voix ,  ses  gestes,  tout  en 
lui  faisait  peur,  et  portait  un  caractère 
de'réprobation. 

MAXIMILIEN  !•' ,  iils  de  Frédéric 
IV  le  Pacifique ,  empereur  d'Allemagne , 
naquit  le  22  mars  1459.  Son  mariage 
avec  Marie,  fille  de  Charles  le  Téméraire, 
dernier  duc  de  Bourgogne ,  le  rendit  un 
des  plus  puissans  princes  de  l'Europe. 
Créé  roi  des  Romains  en  i486,  il  se  si- 
gnala contre  les  Français,  et  monta  sur 
le  trône  impérial  après  la  mort  de  son 
père,  en  1493.  Nul  roi  des  Romains  n'a- 
vait commencé  sa  carrière  plus  glorieu- 
sement que  Maxim ilien.  La  victoire  de 
Gttinegate  sur  les  Français,  Arras  pris 
avec  une  partie  de  l'Artois  ,  lui  avaient 
fait  conclure  une  paix  avantageuse,  par 
laquelle  le  roi  de  France  lui  avait  cédé 
la  Franche-Comté  en  pure  souveraineté , 
l'Artois,  le  Charolais  et  Nogent,  à  con- 
dition d'hommage.  Jouissant  en  paix  de 
toutes  ces  conquêtes,  il  épousa  en  se- 
condes noces  Blanche ,  fille  de  Galéas- 
Marie  Sforce ,  duc  de  Milan.  Ce  n'était 
pas  une  alliance  fort  illustre  ;  mais  la 
nouvelle  épouse  lui  apportait  des  trésors 
dont  il  avait  besoin.  Charles  VIII,  roi  de 
France ,  s'étant  emparé  du  royaume  de 
Naples,  Maximilien  ,  appelé  en  Italie  par 
Jules  II ,  courut  lui  disputer  cette  acqui- 
sition. Il  s'était  ligué  avec  le  pape  et  di- 
vers autres  princes  pour  chasser  les  Fran- 
çais ,  qui  eurent  bien  de  la  peine  à  ren- 
trer en  France ,  en  abandonnant  leurs 
conquêtes;  ils  durent  leur  heureux  re- 
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lotir  i  h  journée  de  Fornoue ,  dont  le 
Succès  leur  ouvrit  un  passage.*  Maximi- 
lien eut  ensuite  à  combattre  les  Suisses, 
qui  achevaient  d'ôter  à  la  maison  d'Au- 
triche ce  qui  lui  restait  dans  leur  pays. 
L'année  1508  fut  célèbre  par  la  ligue  de 
Cambrai ,  dont  le  pape  Jules  n  fut  le 
moteur.  Maximilien  y  entra  :  ses  troupes 
s'avancèrent  dans  le  Frioul ,  et  s'emparè- 
rent de  Trieste  ;  mais  elles  furent  forcées 
de  lever  le  siège  de  Padoue.  Après  s'être 
uni  avec  le  roi  de  France  contre  Venise, 
il  s'unit  avec  l'Espagne  et  le  pape  contre 
la  France.  Il  ménageait  le  pontife  ro- 
main ,  flatté  de  l'espérance  qu'il  le  pren- 
drait pour  coadjuteur  dans  le  pontificat  ; 
il  ne  voyait  plus  d'autre  manière  de  réta- 
blir l'aigle  impériale  en  Italie.  Le  pape 
s'étant  moqué  de  la  proposition  qu'il  loi 
en  avait  faite,  Maximilien  pensa  sérieu- 
sement à  lui  succéder.  Une  de  ses  lettres 
à  l'archiduchesse  Marguerite  sa  fille  est 
un  témoignage  subsistant  de  ce  dessein 
bizarre.  Jules  II  avait  badiné  plusieurs 
fois  sur  ses  inclinations  et  sur  celles  de 
Maximilien.  «  Les  électeurs,  disait-il, 
V  au  lieu  de  donner  l'empire  à  Jules , 
»  l'ont  accordé  à  Maximilien  ;  et  les  car- 
»  dinaux,  au  lieu  de  faire  Blaximilien 
»  pape,  ont  élevé  Jules  à  cette  dignité.  » 
Maximilien,  irrité  par  plusieurs  motifs 
contre  la  France,  s'unit  contre  elle  avec 
l'Angleterre.  Il  servit  en  qualité  de  vo- 
lontaire au  siège  de  Térouane ,  en  1 51 3, 
sous  les  ordres  de  Henri  V111.  Pour  ne 
pas  oublier  les  torts  dont  il  croyait  avoir 
à  se  venger ,  il  relisait  souvent  ce  qu'il 
appelait  son  livre  rouge.  Ce  livre  était 
un  registre  oii  il  avait  consigné  toutes  les 
mortifications  qu'il  avait  reçues  de  la  part 
de  la  France.  Louis  XII  ayant  renouvelé 
les  guerres  en  Italie ,  Maximilien  forma 
le  projet  de  chasser  les  Français  du  Mi- 
lanais, et    assiégea  Milan  avec   15,000 
Suisses;   mais  ce  prince,   qui  prenait 
toujours  de  l'argent ,  et  qui  en  manquait 
toujours,  n'en  eut  pas  pour  payer  ces 
mercenaires.  Us  se  mutinèrent ,  et  l'em- 
pereur fut  obligé«de  s'enfuir,  de  crainte 
qu'ils  ne  le  livrassent  aux  Français.  (  Vou- 
lant réaliser  son  projet  favori  d'une  croi- 
sadCf  il  parvint  à  faire  croiser  pltuieoj'ft 
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seigneon  allemuidi,  et  à  retirer  dei. 
sommes  immenses  de  toute  ia  chrétien' 
té  ;  Je  pape  Alexandre  VI  donna  à  ces 
sommes  une  autre  destination.  li  eut  en- 
suite à  soutenir  une  guerre  contre  Ro- 
bert, iils  de  rélecteur  palatin.  Ce  fut 
dans  cette  occasion  que ,  dans  un  combat, 
plusieurs  Bohémiens ,  qui  faisaient  partie 
de  l'armée  de  Robert,  enlevèrent  Maxi- 
nilien  de  dessus  sa  selle ,  au  moyen  de 
leurs  armes  crochues ,  il  ne  dut  la  vie 
qu'au  dévouement  d'Eric ,  duc  de  Bruns- 
wick ,  qui  reçut  les  coups  que  l'on  portait 
à  l'emperenr.  Blaximilieo,  ayant  rallié  son 
armée ,  obtint  une  victoire  complète.  )  U 
mourut  peu  de  temps  après,  le  12  jan- 
vier 1S19  âgé  de  60  ans,  d'un  excès  de 
melon  à  Inspruck,  oii  l'on  voit^  dans 
l'église  des  Cordeliers ,  son  mausolée , 
un  des  plus  beaux  qui  aient  jamais  été 
élevés  à  la  mémoire  des  rois.  11  y  eut  un 
interrègne  jusqu'au  20  octobre.  Maximi- 
lien ,  né  doux ,  afEible ,  bienfaisant ,  était 
sensible  anx  charmes  de  l'amitié,  aux 
agrémens  des  arts ,  à  la  liberté  d'un  com- 
merce intime.  Son  attachement  à  la  jus- 
tice et  à  la  religion  le  rendit  respectable 
à  ses  sujets ,  qui  attribuèrent  à  sa  piété  et 
à  sa  vertu  la  manière  toute  singulière 
dont  il  fut  retiré  d'entre  les  précipices  des 
àlpes  tyroliennes ,  où  il  s'était  engagé 
en  poursuivant  des  chamois  :  c'était  sur 
le  Csirleberg ,  à  deux  lieues  d'inspruck. 
L'emperenr  était  sur  le  point  d*y  mourir, 
et  on  avait  déjà  porté  au  pied  de  la  mon- 
tagne le  saint  Sacrement ,  qu'il  adora  de 
loin,  ne  pouvant  le  recevoir,  lorsqu'un 
jeune  homme ,  qui  ne  parut  plus  depuis , 
le  tira  hors  de  danger.  Ses  bonnes  qua- 
lités furent  ternies  par  quelques  défauts, 
li  régnait  dans  ses  démarches  un  air 
d'incertitude ,  qui  le  faisait  courir  d'eii- 
gigemeus  en  engagemens ,  sans  en  tenir 
presque  aucun.  Son  caractère  était  reta- 
pli  de  contradictions.  U  était  tour  à  tour 
laborieux  et  négligent ,  constant  et  léger, 
entreprenant  et  timide,  le  plus  avide  et  le 
plus  prodigue  de  tous  les  hommes.  Il  ren- 
dit un  service  important  à  l'humanité ,  en 
abolissant ,  l'an  1  SI 2 ,  la  juridiction  bar- 
bare et  redoutable  connue  sous  le  nohi 
latin  deJudiciumoccultum  Westphatiœy 
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et  sous  celui  de  fTehem  gtrichi  en  alle- 
mand. Ce  tribunal ,  consistait  à  députer 
des  juges  (1)  et  des  échevins  si  secrets  » 
que  leurs  noms  ont  échappé  aux  plus 
laborieux  érudits.  Ces  juges ,  en  parcou- 
rant les  provinces ,  prenaient  note  des 
criminels ,  les  déféraient ,  les  accusaient, 
et  prouvjsient  leurs  accusations  ii  leur 
manière.  Les  malheureux  inscrits  surce§ 
livres  funestes  étaient  condamnés  sans 
être  ni  entendus  ni  cités.  Quelques  em- 
pereurs réformèrent ,  à  diverses  reprises , 
ce  tribunal  odieux  ;  mais  Maximiiien  eut 
assez  d'humanité  pour  rougir  des  hor- 
reurs qu'on  y  commettait  en  son  nom , 
et  le  supprima  entièrement.  Dans  des 
momens  de  loisir ,  il  cultivait  les  lettres , 
et  le  faisait  avec  succès  :  il  composa  quel- 
ques Poésies  et  ^t&  Mémoires  de  sa  vie. 
n  a  laissé  de  Marie  de  Bourgogue,  Phi- 
lippe ,  qui  épousa  Jeanne],  héritière  d'Es- 
pagne, et  qui  fut  père  de  l'empereur 
Charles  Y  et  de  Ferdinand  l"".  C'est  ce 
bonheur  que  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche  ont  eu  d'épouser  de  riches 
héritières ,  qui  a  donné  lieu  à  ce  distique  : 

Bella  garant  alii  ;  lu,  Tdh  ^tittria ,  nab«  : 
Qu«  dat  Mars  lUif,  dat  Ubi  regiia  Venuf. 

On  a  composé  sur  Maximiiien  de  nom- 
breux écrits  \  les  principaux  sont  :  Der 
weisse  KœrUg  (  le  Roi  sage  ou  le  Roi 
blanc),  livre  singulier,  contenant  un  ex* 
trait  de  ce  qui  est  relatif  à  la  naissance , 
aux  études  et  aux  actions  les  plus  remar- 
quables de  Maximiiien ,  qui  est  probable* 
ment  l'auteur  de  cet  ouvrage,  lequel  n'a 
paru  qu'en  1775,  orné  de  237  planches  -, 
et  VHistoire  du  règne  de  Vempereur 
Maximiiien  /",  par  d!  H.  Hegawisch, 
Hambourg,  17  82  ,  in -8 ,  en  allemand. 

MAXIMJIJEN  II ,  empereur  d'Alle- 
magne ,  fils  de  l'empereur  Ferdinand  I''*, 
né  à  Vienne  le  1'^  août  1527  ,  fut  élu  roi 
des  Romains  en  1 562.  U  avait  déjà  épousé 
Marie  d'Autriche ,  fille  de  Charles-Quint, 

(1)  Qnoiqn*  Iw  roaiana  n*  soient  qa«  dea  rooMM,  il 
u'eo  tst  paa  moloa  rrai  que  l'on  peut  y  puiser ,  et  que  l'ou 
y  iroufe  réelletncnt  le  fend  Listorique  de  ce  singulier  tri* 
banal.  Non  seuiemenl  il  eondamneit ,  eomnie  on  le  dit 
iei  »  Biais  il  faisait  exécuter  ses  jugomans  par  dce  agcns  iu< 
connus.  L«  poiguard  frappait  le  coupable  en  plein  four 
eomrae  &  miovit ,  el'Ia  prorlamalîon  faite  d'at anre  du  {u- 
geraont  et  du  Dom  da  eondamoA  sufllsait  pour  mattiy  «u 
sOreté  ruiieateor  des  santeuecs  du  Wtktm  ftr'ukt. 
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dont  il  eut  quinze  enfans.  Il  se  fit  élire 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  et  succéda 
à  l'empereur  son  père  en  1564.  Il  eut  la 
douleur  de  laisser  prendre  Zigeth  par  les 
Turcs ,  n'ayant  pas  d'arnrée  à  opposer  k 
celle  du  grand  Soliman ,  qui  assiégeait  la 
place  en  personne.  (  Voyez  Zbimi  Nico- 
las. }  En  1  &72 ,  il  concourut  pour  la  cou- 
lonne  de  Pologne  a? ec  le  prince  Sigîs- 
moud,  fils  de  Sigisbiond  II,  qui  lui  fut 
préféré.  Cet  empereur  mourut  à  Ratis- 
bonne  en  1576 ,  à  49  ans ,  après  en  avoir 
régné  douze.  Son  gouvernement  fut  gêné 
jet  faible.  Les  nouvelles  erreurs,  qui  fai- 
saient d'étranges  ravages  dans  les  pro- 
vinces héréditaires,  lui  donnèrent  un  ca- 
ractère d'inquiétude  et  d'ombrage  qui 
nuisit  beaucoup  à  la  chose  publique.  C'é- 
tait d'ailleurs  un  prince  juste ,  équitable, 
pacifique  ;  il  disait  «  que  la  force  de 
>»  l'empire  et  l'autorité  de  l'empereur 
»  consistaient  toutes  dans  les  catholiques 
»  et  dans  leur  obéissance,  parce  que  les 
>»  hérétiques  n'obéissaient  que  par  caprice 
»  et  qu'autant  qu'ils  trouvaient  leur 
»  compteà  obéir.  » 

MAXIMILIËN ,  dit  U  Grand,  duc  de 
Bavière,  fils  du  duc  Guillaume  V,  s'est 
distingué  dans  le  1 6*  et  le  17*  siècle  par 
son  courage,  qui  lui  a  acquis  le  titre  de 
Défenseur  de  VAUemagne.  Sa  prudence 
lui  mérita  le  surnom  de  Salomon ,  et  son 
grand  zèle  contre  les  nouvelles  sectes  qui 
désolaient  l'Allemagne  par  le  fer  et  le 
feu ,  le  fit  considérer  comme  un  des  prin- 
cipaux appuis  de  la  religion  catholique. 
(  n  était  né  le  1 7  avril  \  573.  Après  avoir 
reçu  à  l'université  dlngolstadt  une  édu- 
cation distinguée,  il  visita  la  cour  de  l'em- 
pereur Bodolphe  il  à  Prague ,  et  parcou- 
rut l'Italie  :  il  représenta  son  père  à  la 
diète  de  Bttisbonne  en  1594.  Guillaume, 
poussé  par  des  motifs  de  piété,  abdiqua  en 
sa  faveur  l'an  1 596.  Il  fut  nommé  en  1 6 1 0 
le  chef  de  la  ligue  catholique  qui  devait 
s'opposer  à  l'union  de  Halle  conclue  par 
les  protestans  et  protégée  par  Henri  IV. 
Le  traité  de  Munich  suspendit  les  hosti- 
lités ;  mais  au  milieu  des  troubles  qui 
agitaient  l'Allemagne ,  Maximilien  acquit 
une  si  grande  influence  qu'on  songeait  à 
le  nommer  empereur  (  1619.  )  Ce  fut  Fer- 
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dinand  d'Autriche  qui  réunit  les  suffra- 
ges ;  mais  les  Bohémiens  ne  Tooltirent 
point  le  reconnaître.  |Bfaximilien  marcha 
contre  eux.  )  Il  gagna  la  bataille  de  Prague 
en  1620,  ayant  le  comte  de  Tilly  pour 
lieutenantpgénéral ,  contre  Frédéric ,  élec- 
teur palatin  ,  qui  s'était  fait  déclarer  roi 
de  Bohème.  En  reconnaissance  de  ses 
services ,  il  fut  nommé  électeur  de  l'em- 
pire en  1623 ,  à  la  place  du  même  comte 
palatin.  U  mourut  en  1651 ,  âgé  de  70 
ans.  Son  fils  Ferdinand -Marie  lui  suc- 
céda. 

MaXIMILIEN-ËMUANUEL,  électeur 
de  Bavière,  né  le  10  juillet  1662 ,  était 
fils  de  l'électeur  Ferdinand-Marie  ;  il  suc- 
céda à  son  père  en  1679.11  rendit  de 
grands  services  à  l'empereur  Léopold ,  se 
signala  au  siège  de  Neuhensel  en  1 685 ,  et 
à  l'affaire  oh  Içs  Turcs  furent  défaits, 
avant  la  prise  de  cette  place  ;  au  siège  de 
Bude  en  1686;  à  la  bataille  de  Mobatz  en 
1 687;  il  commanda  la  principale  armée  de 
Hongrie  en  1688  ,  et  emporta  Belgrade 
l'épée  à  la  main,  le  6  septembre  1689.  Il 
se  trouva  ensuite  au  siège  de  Mayence , 
conduisit  l'armée  impériale  sur  le  Bbin 
en  1690 ,  et  passa  en  1692  aux  Bays-Bas , 
dont  le  roi  d'Espagne  lui  donna  le  gou- 
vernement ,  qui  lui  fut  continué  à  vie  en 
1 699.  Mais  ayant  pris  le  parti  de  la  France 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, il  fut  entièrement  défait  en  1704  a 
-flochstedt,  avec  le  maréchal  de  Tallard , 
et  mis  au  ban.de  l'empire  le  29  avril  1 706, 
en  même  temps  que  l'électeur  de  Colo- 
gne, son  frère.  L'Espagne  et  la  France,  ne 
pouvant  le  dédommager  des  pertes  qu'il 
avait  faites  pour  soutenir  la  cause  de  la 
maison  de  Bourbon ,  lui  laissèrent  Luxem- 
bourg et  Namur,  oti  il  exerça  une  espèce 
de  souveraineté ,  jusqu'à  la  paix  de  Ras- 
tadt ,  qui  le  rétablit  dans  ses  états.  Il 
mourut  à  Munich  le  26  février  1726.  C'é- 
tait un  prince  courageux ,  plein  de  sen- 
timens  nobles  et  généreux,  bon  général , 
quoique  malheureux  dans  les  dernières 
années,  très  zélé  pour  la  religion  ;  mais 
ses  mœurs  n'étaient  pas  à  l'abri  de  re- 
proches. Son  fils,  Charles-Albert,  depuis 
empereur,  lui  succéda. 
MAXIMILIEIV-LÉOPOLD-JOSEPH- 
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FERDINAND ,  électeur  de  Bavière ,  ne 
le  29  mars  1 737 ,  succéda ,  le  20  janvier 
1744S,  à  son  père  Charles -Albert  VII, 
empereur ,  dans  les  états  héréditaires  de 
la  maison  de  Bavière.  Le  13  juin  1747,  il 
époQsa  Marie-Anne^ophie,  duchesse  de 
Saxe,  dont  il  n'eut  point  d'enfans,  et 
rnoomt  le  30  décembre  1777.  En  ini  finit 
la  branche  barvaroise  des  comtes  de  iwi- 
telsbach.  Sa  mort  occasionna  entre  Tim- 
pératrice  Marie^Thérèse  et  le  roi  de  Prusse 
une  guerre  qui  fut  terminée  par  le  traite 
de  Teachen  en  1779. 

*  MAXIMIUEN-JOSEPH,  roi  de  Ba- 
vière, né  le  37  mai  1766,'  éUit  frère  de 
Charles  n,  duc  de  Deux-Ponts  et  neveu 
de  Charles  Théodore,  électeur  de  Bavière. 
Avant  la  révolution,  il  commandait  le  ré* 
giment  d'Alsace  au  service  de  France  :  en 
1790  il  quitta  ce  pays  et  fit  les  premières 
campagnes  de  la  révolution  dans  les  ar- 
mées autrichiennes.  Le  1*'  avril  1795  il 
succéda  à  son  frère  Charles  H,  duc  de 
Deux-Ponts ,  et  le  16  février  1799  a  son 
oncle  l'électeur  de  Bavière ,  marié  deux 
fois,  d'abord  avec  une  princesse  d*Hesse- 
d'Annstadt ,  puis  avec  une  princesse  de 
Bade  :  il  eut  du  premier  lit  deux  fils  et 
deux  filles ,  et  du  ^second  deux  autres 
filles.  Dirigé  par  son  ministre  Montgelas, 
les  premiers  actes  de  son  gouvernement 
eurent  pour  objet  des  innovations  qui 
mécontentèrent  beaucoup  de  monde.  Il 
abolit  les  ordres  mendians,  et  supprima 
plusieurs  fêtes  :  suppression  qui  fit  mur- 
murer le  peuple.  Il  excita  aussi  les  plain- 
tes de  la  noblesse  en  réformftlit  ses 
privilèges  et  ses  immunités.  Enfin,  il  pa- 
raissait vouloir  imiter ,  autant  qu'il  lui 
était  possible,  les  changemens  opérés  en 
France,  oii  la  révolution  avait  tout  bou- 
leversé. Haximilien  avait  une  prédiJec- 
tion  marquée  pour  ce  pays  et  son  gou- 
vernement :  aussitôt  qu'il  se  vit  délivré 
de  la  présence  des  armées  russes  et  au- 
trichiennes, il  se  rapprocha  de  Buona- 
parte,  devenu  premier  consul.  La  prcr 
mière  preuve  de  déférence  qu'il  lui  don- 
na fut  de  fermer,  en  1802,  l'entrée  Me 
ses  états  aux  émigrés  suisses  et  français. 
L'ambassadeur  anglais  Drakc  ayant  été 
impliqué,  en  1804,  dans  une  correspon- 
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danoe^contre  Napoléon,  devenu  einpe- 
reur ,  il  lui  fit  intimer  l'ordre  de  quitter 
la  Bavière.  En  1805,  l'Autriche,  se  trou- 
vant en  guerre  contre  la  France,  deman- 
da à  Maximilien  le  passage  dans  ses  états, 
pour  un  contingent  de  troupes  qui  devait 
se  réunir  à  l'armée  autrichienne.  L'élec- 
teur s'y  refusa ,  et  se  vit  contraint  de  se 
retirer  à  Wurtsbourg.  Il  adressa,  de  cette 
ville,  une  proclamation  à  ses  sujets,  dans 
laquelle  il  expliquait  les  motifs  de  sa  con- 
duite ;  au  même  moment,  il  conclut  avec 
Napoléon  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive,  et  réunit  25  mille  hommes  de 
ses  troupes  à  l'armée  française ,  dont  les 
victoires  lui  ouvrirent  le  chemin  de  sa 
capitale.  Pour  prix  de  son*  dévouement , 
Napoléon  lui  conféra,  à  la  paix  de  1806, 
le  titre  de  roi  de  Bavière,  et  joignit  à  ses 
états  le  Tyrol  et  autres  provinces.  La 
victoire  d'Austerlitz  assura ,  pendant 
quelque  temps,  è  Maximilien  la  tranquille 
possession  de  son  nouveau  royaume. 
Il  reçut  avec  pompe,*  dans  Ittunich,  Buo- 
naparte  victorieux ,  conclut  avec  lui  le 
mariage  de  la  princesse  Amélie ,  sa  fille 
ainée,  avec  le  prince  Eugène  Beaubaf- 
nais ,  et  assista  à  la  cérémonie  nuptiale 
avec  Napoléon.  La  guerre  ayant  éclaté 
de  nouveau,  en  1808,  entre  l'Autriche  et 
la  France ,  le  roi  de  Bavière  se  trouva 
dans  la  même  situation  critique ,  et  par 
les  mêmes  motifs,  il  refusa  encore  fe  pas- 
sage ,  par  ses  états,  aux.  troupes  autri- 
chiennes ,  fut  obligé  de  s'éloigner  de  sa 
capitale ,  et  joignît  ses  troupes  à  l'armée 
française,  ainsi  que  le  firent  plusieurs 
autres  princes  de  la  confédération  du 
Rhin.  Il  recouvra  bientôt  ses  états ,  et  en 
1809,  il  vint  à  Paris,  oit  se  trouvaieiit  k 
cette  époque  différens  autres  princes 
souverains.  Constant  dans  son  alliance , 
il  refusa  toujours  d'entrer  dans  aucune 
coalition  contre  Buonaparte,  et  fournit  à 
celui-ci,  eu  1 81 2, un  nouveau  contingent 
de  troupes ,  pour  agir  contre  la  Russie. 
Napoléon  avait  réuni  sous  «es  drapeaux 
F  Autriche,  la  Prusse,  et  les  autres  sou- 
veraihs  de  l'Allemagne,  dont  la  poli- 
tique changea  aussitôt  après  la  désa^ 
treuse  campagne  de  Moscou.  Tous  se 
déclarèrent  contre  la  France,  et  entrai- 
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Aèrent  avec  eux  le  roi  de  Bavière.  Le 
prince  de  Wrède ,  son  général ,  qui ,  k  la 
.  tète  de  25,000  hommes,  avait  jusqu'alors 
combattu  avec  les  Français ,  les  attaqua 
vigoureusement  k  Hanau,  et  commanda , 
en  1814  et  en  1816»  l'armée  bavaroise 
qui  entra  en  France  avec  les  armées  coa- 
lisées. Maximilien  s'étant  rendu  k  Vienne, 
en  1814,  avec  toute  sa  famille,  accepta 
de  l'empereur  François  II  un  régiment 
dont  il  fut  nommé  colonel.  En  novem- 
bre 1814,  la  princesse  Charlotte-Auguste, 
liîlledu  roi  de  Bavière,  épousa  ^empereur 
d'Autriche,  et  ce  mariage  resserra  l'al- 
liance contractée  entre  ces  deux  souve- 
rains. Le  traité  de  Vienne,  de  1814,  fit 
perdre  à  Maximilien  le  Tyrol;  mais  le 
.  traité  de  Paris  lui  donna,  en  dédomma- 
gement ,  d'autres  provinces.  Ce  prince , 
naturellement  bon ,  se  laissait  conduire 
aveuglément  par  ses  ministres ,  auxquels 
il  faut  attribuer ,  en  grande  partie ,  les 
innovations  qu'il  introduisît  dans  ses 
états.  Il  est  mort  le  .13  octobre  1825,  âgé 
de  69  ans ,  et  a  eu  pour  successeur  au 
trône ,  son  fils  aîné ,  le  prince  Louis-Au- 
guste, né  le  25  avril  1786. 

MAXIMIN  (Saint),  né  à  Poitiers, 
d'une  famille  illustre,  gouverna  l'Eglise 
de  Trêves  sous  les  empereurs  Constantin 
et  Constant.  Il  se  distingua  par  son  zèle 
contre  les  ariens.  Saint  Athanase  et  saint 
Paul  de  Constantinople  ayant  été  chassés 
de  leurs  sièges  par  la  faction  de  ces  héré- 
tiques, saint  Maximin  les  reçut  chez  lui; 
et  ayant  obtenu  par  son  crédit  auprès  de 
l'empereur  Constant  la  convocation  d'un 
concile  à  Sardique ,  il  y  parla  avec  tant  de 
,  force,  que  ces  deux  illustres  confesseurs 
furent  rétablis  dans  leurs  églises.  Etant 
allé  revoir  Poitiers  son  pays  natal ,  il  y 
mourut  vers  l'an  349.  Saint  Paulin,  son 
successeur,  fit  transporter  son  corps  à 
Trêves  dans  la  chapelle  de  saint  Hilaire , 
d'oii  saint  Hidulphe  le  transféra  dans  l'é- 
glise appelée  depuis  Saint  '  Maximin, 
On  trouve  dans  les  boUandistes  une  vie 
bien  écrite  de  ce  saint ,  composée  vers 
960  par  Sighard,  moine  de  Saint-Maxi- 
min. 

MAl^MIN  ( Caïus-Julius-VerusMaxi- 
mus },  surnommé  Daia  ouI)aza,  empereur 
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romain ,  né  l'an  173,  dans  un  village  de 
l'Illyrie,  était  fils  d'un  paysan  goth.  Son 
premier  état  fut  celui  de  berger.  Lorsque 
les  pâtres  de  son  pays  s'attroupaient  pour 
se  défendre  contre  les  voleurs,  il  se  met- 
tait à  leur  tête.  Sa  valeur  l'éleva ,  de 
degré  en  degré,  aux  premières  dignités 
militaires.  L'empereur  Alexandre  Sévère, 
son  bienfaiteur ,  ayant  été  assassiné  dans 
une  émeute  de  soldats,  que  lui  Maximin 
avait  excitée ,  il  se  fit  proclamer  k  sa 
place  en  235.  Il  avait  été  bon  général ,  il 
fut  mauvais  prince.  Il  exerça  des  barba- 
ries inouïes  contre  plusieurs  personnes 
de  distinction,  <iont  la  naissance  semblait 
lui  reprocher  la  sienne.  Il  fit  mourir  plus 
de  4000>personnes ,  sous  prétexte  qu'elles 
avaient  conjuré  contre  sa  vie.  Incapable 
de  modérer  sa  férocité ,  il  faisait  la  guerre 
en  brigand.  Dans  une  expédition  contre 
les  Germains,  il  coupa  tous  les  blés, 
brûla  un  nombre  infini  de  bourgs ,  ruina 
près  de  1 50  lieues  de  pays ,  et  en  aban- 
dopna  le  pillage  à  ses  soldats.  Ces  victoi- 
res lui  firent  donner  le  nom  de  Gernub" 
nique ,  et  ses  inhumanités  ceux  de  Cy- 
clope ,  de  Phalaris ,  de  Busiris.  Les  chré- 
tiens furent  les  victimes  de  sa  fureur.  La 
persécution  contre  eux  commença  avec 
son  règne  :  ce  fut  àl'occasion  d'un  soldat 
chrétien ,  qui  ne  voulut  pas  garder  une 
couronne  de  laurier  dont  Maximin  l'avait 
honoré,  parce  qu'il  crut  que  c'était  une 
marque  d'idolâtrie.  L'empire  fut  inondé 
de  sang.  Les  peuples,, las  d'obéir  à  ce 
tyran ,  se  révoltèrent.  Ils  revêtirent  les 
Gordieas  de  la  pourpre  impériale,  et 
après  la  fin  malheureuse  de  ces  deux  per- 
sonnages illustres,  le  sénat  nomma  viugt- 
deux  hommes  pour  gouverner  la  répu- 
blique. Maximin  en  conçut  une  telle  co- 
lère ,  que  ,  dans  lesacc^  de  sa  fureur ,  il 
hurlait  comme  une  bête  féroce,  et  se 
heurtait  la  tête  contre  les  murailles  de  sa 
chambre.  Après  avoir  un  peu  calmé  ses 
chagrins  par  l#vin,  il  résolut  de  se 
mettre  en  marche  pour  punir  Rome.  Il 
était  devant  Aquilée,  lorsque  ses  soldats, 
craignant  que  tout  l'empire  ne  se  tournât 
contre  eux ,  le  sacrifièrent  à  la  tranquillité 
publique  et  à  leur  propre  dépit ,  en  238  ; 
il  était  âgé  de  65  ans.  Jamais,  dit  Capi^ 


MAX 

iolin,  qui  a  éerit  u  Fie  et  celle  de  son 
hls,  jamais  bête  plus  cnieile  n'a  marché 
sur  la  terre.  Cet  homme  féroce  était  d'une 
taille  énorme.  On  prétend  qu'il  avait  plus 
de  hait  pieds' de  hauteur.  I^es  historiens 
en  parlent  comme  d'un  géant.  Les  brace- 
lets de  sa  femme  pouvaient ,  dit-on ,  lui 
servir  de  ba§fue.  On  dit  qu'il  lui  fallait 
40  livres  de  viande  par  jour  pour  sa  nour- 
riture ,  et  huit  bouteilles  de  vin  pour  sa 
boisson.  Sa  force  était  prodigieuse  ;  il 
traînait,  dit-on,  seul  un  chariot  chargé, 
faisait  sauter  les  dents  d'un  cheval  d'un 
coup  de  poing ,  écrasait  entre  ses  doigts 
des  pierres ,  et  fendait  les  arbres  avec  ses 
mains.  Hiiis  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'y 
ait  en  cela  beaucoup  d'exagération  ;  on  a 
voulu  sans  doute  en  faire  un  Goliath ,  un 
Samson  et  un  Milon. 

MAXIMIN ,  surnommé  Das4  (  Gale- 
ritts-Valeritts-Blaximinus  } ,  fils  d'un  ber- 
ger de  rillyrie  et  berger  luinnéme,  était 
neveu  de  Maximien-Galère  par  sa  mère. 
Dioclélien,  qui  abdiqua  bientôt  après,  lui 
donna  le  titre  de  César  en  305,  et  il  prit 
de  lui-même  celui  d'Auguste  en  308.  Le 
christianisme  eut  en  lui  un  ennemi  d'au- 
tant  plus  furieux  que  ses  moeurs  étaient 
totalement  opposées  à  la  morale  de  TE- 
vangîle.  On  prétend  qu'il  arma  en  3 1 2 
contre  les  peuples  de  la  grande  Arménie, 
uniquement  parce  qu'ils  étaient  chré- 
tiens Maximin  avait  toujours  été  jaloux 
de  Lîcinins,  empereur  romain  en  même 
temps  que  Ini.li  osa  lui  déclarer  la  guerre, 
et  s'unit  à  Maxence  contre  Constantin  ; 
mais  il  fut  vaincu  en  31 3 ,  entre  Héraclée 
et  Andrinople.  Le  vainqueur  le  poursuit 
jusqu'au  HontrTaurus  ;  Maxim în,  furieux, 
fait  massacrer  un  grand  nombre  de  prê- 
tres et  de  prophètes  païens  qui  lui  avaient 
promis  la  victoire,  et  donne  un  édit  en 
faveur  des  chrétiens.  Il  cherchait ,  ^mais 
en  vain,  à  réparer  ses  fautes  :  le  mal  était 
sans  remède.  Son  armée  l'avait  aban- 
donné, et  Licinins  ne  cessait  de  le  pour- 
suivie. La  mort  lui  parut  lé  seul  remède 
à  ses  malheurs.  Il  essaya  inutilement  de 
se  la  donner  par  le  poison ,  lorsque  tout 
il  coup  il  se  sentît  frappé  d'une  plaie  mor- 
telle qai  l'emporta,  vers  le  mois  d'août 
de  la  même'  année;  aptes  avoir  souffert 
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des  douleurs  horribles.  Un  feu  intérieur 
le  dévorait.  11  commença  par  perdre  les 
yeux ,  et  il  ne  lui  resta  que  les  os  et  la 
peau ,  qui  paraissait  comme  un  sépulcre 
horrible  oh  son  âme  atroce  était  ensevelie. 
Depuis  qu'il  avait  été  élevé  à  l'empire,  il 
ne  s'était  occupé  qu'à  tyranniser  ses  su- 
jets, à  boire  et  à  manger.  Le  vin  lui  fai- 
sait souvent  ordonner  des  choses  extra- 
vagantes, dont  il  rougissait  lui-même 
lorsque  son  ivresse  était  dissipée.  Tout 
cruel  qu'il  était ,  il  avait  la  sage  précau- 
tion d'ordonner  qu'on  n'exécuterait  que 
le  lendemain  les  ordres  qu'il  donnerait 
pendant  le  repas. 

MAXIMINUS.  Foyez  Humir . 

*  MAY  (  Thomas  ) ,  né  à  Mayfield  dans 
le  Sussexvers  1 594,  fut  poète  et  historien. 
Dans  sa  jeunesse  il  suivit  le  barreau , 
mérita  la  bienveillance  de  ChaYles  V , 
qui  lui  ordonna  d'écrire  en  vers  U  vie  de 
Henri  II  (  1633  in*8  ),  eiceUe  d'Edouard 
m  (  1635  in-8  )  ;  mais  croyant  que  ce 
prince  ne  l'en  avait  pas  asses  récom- 
pensé ,  il  s'éloigna  de  sa  cour.  May  prit 
alors  le  parti  du  parlement  durant  les 
guerres  civiles,  et  en  fut  fait  secrétaire. 
Il  mourut  subitement  le  15  novembre 
1650.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
vers  et  en  prose ,  entre  autres  la  traduc- 
tion des  Georgiques  et  de  la  Pharsaiede 
Lucain,  en  vers  anglais;  il  a  continué 
ce  dernier  ouvrage  en  vers.latins  et  an- 
glais, jusqu'à  la  mort  de  César,  1630, 
in-8.  Cette  continuation  a  été  traduite 
en  français  par  H.  Amar,  à  la  suite  de  son 
édition  latine  et  française  donnée  en  1 8  ^  6, 
et  par  M.  Cormilliole  sous  le  titre  de  Suite 
et  conclusion  de  la  P/tarsale,  1819, 
in-1 2.  On  cite  encore  de  lui  une  tragédie 
V Héritier^  jouée  en  1630,  imprimée  en 
1633.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est 
Historiée  parlamenti  Angliœ  brcvitirium 
ab  anno  1640 ,  usque  ad  rcgis  cœdenty 
Londres,  1651 ,  in-12. 

MAY  (  Louis  du }  historien  et  politique 
du  i*!^  siècle,  Français  de  nation ,  et  pro- 
testant, passa  sa  vie  dans  quelques  cours 
d'Allemagne,  et  mourut  le  32  septembre 
1681. 11  a  donné:  1«  État  de P Empire^ 
ou  Abrégé  du  droit  public  ^Allemagne, 
jn-lSy  que  M.  Pfeffel  a  rendu  un  peu  plus 
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mockrne,  ett  mêlant  les  idées  du  proleft- 
Untisme  à  celles  du  phîlosophisme  ; 
2°  Science  des  princes  ^  ou  Considêra- 
tions  politiques  sur  les  coups  d*e'iat^  par 
Gabriel  Naudé,  avec  des  Réflexions,  in-8  ; 
3**  Le  prudent  Voyageur,  in-i2;  h^  Dis- 
cours historique  et  politique  sur  les  cau- 
ses de  la  guerre  de  Hongrie ,  Lyon,  1 665, 
in^l  2  ;  5°  Me'moires  des  guerres  de  Hon- 
grie entre  Leopold  I"  et  MeTiemet  IF , 
Amsterdam,  1680,  2  vol.  in-lSi  6**  VA- 
\>ocat  condamné,  ou  Réfutation  du  traité 
que  le  sieur  Auberi  a  fait  des  prétentions 
ddroi  de  France  sur  F  Empire.  C*est  une 
des  meilleures  productions  de  cet  au- 
teur. Quoique ,  en  général ,  ses  ouvrages 
soient  faiblement  écrits,  et  qu'il  ne  soit 
pas  toujours  impartial ,  cependant  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'-y  fasse  paraître 
une  profonde  connaissance  de  la  politi- 
que et  du  droit  public.  —  il  y  a  un  abbé 
May,  dont  nous  avons^n  Traité  fortes* 
timé  sur  les  temples  anciens  et  moder- 
nes. (  F'ogezleJotirn.  hist.  et  lUtér. , 
Sô  juin  1780,  pag.  79.  ) 

*  MAYANS  Y  SISGAR  (  Grégoire  ) , 
savant  espagnol,  né  en  1697  iiOliva, 
dans  le  royaume  de  Valence,  étudia  la 
jurisprudence ,  et  s'appliqua  ensuite  aux 
beHes-leltres.  Quelques  productions  le 
firent  connaître  avantageusement,  et  lui 
méritèrent  la  place  de  bibliothécaire  de 
Pbilippe  Y  ;  ces  occupations  contrariant 
son  amour  pour  l'étude,  il  les  quitta,  pour 
rentrer  dans  son  cabinet  Son  érudition, 
qui  s'étendait  presque  à  toutes  les  scien- 
ces, le  fit  bientôt  connaître  à  toute  l'Eu- 
rope; et  un  grand  nombre  de  savans ,  de 
littérateurs  et  Voltaire  lui-même  s'cm- 
prèssèrent  de  correspondre  avec  lui.  H  a 
été  cité  avec  éloge  par  Huratori,  par 
Menckenius,  parBlarcou,  par  Heineccius , 
le  docteur  Edward  Clarke,  etc.  Robertson 
le  consulta  pour  son  Histoire  du  Nouveau 
Monde,  Ce  savant  mourut  le  21  décembre 
1781  /âgé  de  84  ans.  On  porte  au  nombre 
de  80  volumes  les  ouvrages  qu'U  a  publiés. 
On  en  trouve  la  liste  presque  complète 
dans  le  Ensayo  de  una  biblioleca  espa- 
nola  de  los  mejorr.s  escritores  del  rey  - 
nado  de  Carlos  JII,  par  Sempere>y-Gua- 
riuos.  Nous  nous  contenterons  de  citer  : 
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V  GregoriiManjansii  ad  quinquejuris-' 
conAuUorum  fragmenta  commentarii. 
Valence,  1723,  2  vol.  in^i ;  H"* JÙisserta- 
tionumjuris  liber  I,  ibid.,  1726  ;  3^  Ins- 
tituiionumphilosophite  moralis,  Hadrid, 
17  79 ,  3  vol.  in-4  ;  4°  Tractatus  de  his- 
panœ  progenie  vocis,  ibid. ,  1779,  in-8 , 
traduit  en  espagnol,  et  augmenté  par 
l'auteur;  5°  Origen,  etc.  etc.,  ou  Origine 
de  la  langue  espagnole,  livre  qui  con- 
tient  une  vaste  érudition,  ibid.  1737-80, 
2  vol.  in«8  ;  6*"  Le  Monde  trompé  par 
les  faux  médecins,  1774 ,  in-8.  Dans  cet 
ouvrage,  l'auteur  s'élève  contre  le  char- 
latanisme de  certains  médecins ,  et  con- 
seille aux  médecins  instruits  de  préférer 
dans  leurs  cures  l'usage  des  simples.  7''  La 
Rhétorique ,  2  vol.  in-8  ;  8°  Grammaire 
de  la  langue  latine^  Valence,  1767,  in-8; 
9**  un  Dictionnaire  des  meilleurs  écri- 
vains espagnols,  Madrid,  1774,2  vol. 
in-8  ;  10"  une  Fie,  très  bien  écrite ,  de 
Cervantes ,  laquelle  est  à  la  tète  du  Don 
Quichotte,  édition  de  1777.  On  trouve 
l'Eloge  de  Mayans  dans  VEspana  Sa- 
grada  des  Pères  Flore». 

\  MAYDIEU  (  Jean  ) ,  chanoine  de 
Troyes,  mourut  pendant  l'émigration  à 
Tceplits  oti  il  se  livrait  è  l'éducation  de 
la  jeunesse.  On  lui  doit:  1**  Histoire  de 
la  vertueuse  portugaise ,  1779,  in-1 2  , 
très  souvent  réimprimée;  2^  Edouard  et 
Montrose,  tragédie  tladuit»  de^'alle- 
mand ,  1781,  in'-8  ;  Z^  L'honnête  homme, 
1781 ,  2  vol.  in-12;  4^  Fie  de  Grastey, 
avec  des  notes  quelquefois  curieuses  et 
souvent  peu  exactes;  5<*  Eloge  de  Louis 
Xffy  1788,  in-8. 

MAYENNE.  Fogez  Chables  de  Lor- 
raine ,  duc  de  Bfayenne. 

M  AVER  (  Michel  )  Foyez  Maibs. 

MAYER  (  Jean-Frédéric  ) ,  luthérien , 
né  à  Leipsiek  le  0  décembre  1650 ,  mort 
àStettin  le  30  mars  1712  ,  enseigna  la 
théologie  à  WitUmberg,  fut  fait  minis- 
tre à  Hambourg  en  1686,  puis  profes- 
seur bonbraire  k  Kiel  ,•  enfin ,  en  1 701 , 
il  devint  surintendant  des  églises  de  la 
Poméranieet  de  Tile  de  Rugen,  vice-chan- 
celier de  l'nnivetsité  deGripswald.-On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
i'EcrHure  sainte.  Les  principaux  sont: 
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i""  k  Èiliotkique  de  la  'BihU ,  dont  la 
meilleore  édition  est  celle  de  Roftock , 
en  1 7 1 3 ,  iiH4.  L'autenr  y  jnge  à  ta  mode 
leidiiéieDS  ëerÎTains  jni&,  ehrétiens, 
catholiques,  protestans,  qui  -ont  tra- 
Taillé  sur  l'Ecriture  sainte,  r  Un  TraUé 
delamanière  éP  étudier  VEcrituresainU^ 
iii-4  ;  3°  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions sur  les  endroits  important  de  la 
Bible»  4*  Tractatus  de  ùscuIo  pedum 
pontificis  romani ,  Leipsîck»  1714,  in-4  ; 
satire  triviale ,  indigne  d'un  homme  de 
lettres,  llayer  avait  de  Térudition  ;  mais 
elle  était  sèche ,  et  son  stile  ne  Tembel- 
lissait  pas. 

MAYER  (  Tobie } ,  fameux  astronome, 
naquit  le  17  février  1723  à  Marbach, 
dans  le  duché  de  Wurtemberg.  Son  père 
eicellait  dans  Fart  de  conduire  les  eaux  ; 
le  fils  le  vit  opérer ,  et  ne  le  vit  pas  sans 
finit.  Dès  l'âge  de  quatre  ans ,  il  dessi- 
nait des  maehines  avec  autant  de  dexté- 
rité que  de  justesse.  En  1750,  l'univer- 
sité de  Gottîngue  le  nomma  professeur 
de  mathématiques ,  et  la  société  royale 
de  cette  ville  le  mit  bientôt  dans  la  liste 
de  ses  membres.  Il  inugina  plusieurs  in- 
straaens  propres  à  mesurer  des  angles 
en  pleine  campagne,  avec  plu^  de  com- 
modité et  d'exactitude;  il  rendit  par  là 
de  grands  services  à  ceux  qui  veulent 
pousser  U  pratique  de  la  géométrie  plus 
loin  que  Tarpentage.  Il  montra  qu'on 
pouvait  encore  trouver  bien  des  choses- 
dans  la  géométrie  élémentaire  même ,  et 
arriver  à  divers  usages  intéressans ,  en 
changeant  les  figures  rectiiignes  en  tri- 
logies, il  fit  apercevoir  la  source  de  bien 
des  erreurs  qui  se  commettent  dans  la 
géométrie  pratique ,  et  prouva  l'inexacti- 
tude ées  mesures ,  par  des  discussions 
subtiles  sur  la  portée  et  la  force  de  la  vue. 
II  s'attacha  à  décrire  plus  exactement  la 
surface  de  la  lune^  et  dressa  sur  lesmou- 
vemens  de  ce  corps  céleste  des  tables  qui 
sont  regardées  comme  les  plus  exactes. 
Par  ce  moyen ,  il  a  approché ,  plus  que. 
personne  n'avait  encore  fait,  de  la  solu- 
tion dn  fameux  problème  des  longitudes  ; 
ce  qui  a  mérité  une  gratification  à  ses 
héritiers  de  la  part  du  parlement  d'An- 
gleterre.  Les  modenies  nous  représen* 
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tent  la  lune  comme  un  globe  semblable 
au  nôtre,  ayant  une  atmosphère»  des  tl- 
vières,  etc. ,  et  n'hésitent  pas  à  y  suppo- 
ser des  habitans.  Mayer  ne  croyait  pas 
la  lune  si  ressemblante  à  la  terre  ;  et  si 
elle  est  environnée  d'une  sorte  d'air  (  c| 
qui  est  an  moins  très  douteux  ) ,  il  le  ref 
gardait  comme  une  matière  extrêmement 
subtile,  et  d'une  tout  autre  nature  qaj; 
l'air  nécessaire  à  la  respiration  des  étre^ 
vivanstels  que  nous  les  connaissons:  co 
qui  suffit  pour  détruire  la  supposition  , 
qui  y  place  des  hommes.  (  Ployez  Huy- 
GHXNS.  )  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  était  oc- 
cupé de  l'aimanty  dont  il  assigna  des  lois 
différentes  de  celles  qui  sont  reçues.  Un 
épuisement  total   arrêta  ses  travaux  et 
l'enleva  à  l'astronomie.  Il  mourut  le  20 
février  1762,  à  39  ans.  Quoique  protes- 
tant par  les  préjugés  de  l'éducation , 
Mayer  était  fort  attaché  au  christianisme. 
Il  en  donna  des  preuves  pendant  sa  vie 
et  surtout  à  la  mort.  Ses  principaux  ou» 
vrages  sont  :  !<"  NouvtUe  manière  gêné-- 
raie  de  résoudra,  tous  les  problèmes  de 
géométrie ,  au  moyen  des  lignes  géoméf 
triques^  en  allemand,  Eslingen ,   1741  ^ 
in-8  ;  2*"  AHas  mathématique  dans  /e- 
.  quel  toutes  les  mathématiques  sont  rc- 
présentées  en  60  tables^  en  allemand; 
Augsbourg ,   1748,  in-fol.  ;  8<*  Relation 
eoncernant  un  globe  lunaire  construit 
par  la  société  cosmographique  de  JV</— 
remberg,  d'après  les  nouvelles  observa" 
tions ,  en  allemand ,  1 760 ,  in-4  ;  4®  plu- 
sieurs cartes  géographiques  VnaeiHCieu; 
5®  Huit  mémoires^  dont  il  enrichit  ceux 
de  la  société  royale  de  Goltingue.  Ils  sont 
tons  dignes  de  lui.  Ses  Tables  du  mou-* 
vement  du  soleil  et  de  la  lune  se  trouvent 
dans  le  1 1'  vol.  des  Mémoires  de  celte 
académie.  Les   Tables  âe  la  lune,  pu- 
bliées en  1766,  ont  été  les  premières  Où 
les  erreurs  ne  vont  qu'à  deux  minutes, 
tandis  que  dans  les  tables  de  Newton,  ae 
Halley  et  deCassini ,  elles  sont  de  8  à  l(|. 
On  a  publié,  en   1776,  à  Gottingue , 
in-fol.,  le  tome  premier  de  seiOEuurei(. 
Tobie  Mayer  avait  commencé  à  écrire  lep 
Mémoires  de  sa  vie  ;  on  n'en  a  trouva 
qu'un  fragment  qui  a  été  publié  en  1 804 
par  le  baron  de  Zach,  qui  avait  déjàdonilé 
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dans  ses  Ephémérides  et  dadft  àtt  Corres- 
pondance mensuelle  divers  détails  sur  cet 
illustre  astronome.  —  H  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Christian  Hatxs  ,  jésuite, 
né  en  Moravie  en  1 7 1 9,  auquel  l'àecteur 
Palatin  avait  confié  la  direction  de  Tob- 
servotoire  de  Manheim ,  et  qui  mourut 
en  1 783 ,  après  avoir  publié  De  transita 
Feneris ,  in-4 ,  ouvrage  superficiel ,  et 
quelques  autres  ouvrages  ;  ni  avec  André 
Matsb  ,  professeur  de  physique  et  de  ma- 
thématiques, né  à  Augsbourgen  1716,  et 
mort  en  17&2,  auquel  on  doit  une  bonne 
carte  de  la  Poméranie  suédoise;  un  grand 
nombre  de  dissertations  académiques,  la 
plupart  en  latin ,  et  quelques,  observa- 
//on r  astronomiques,  notamment:  Ob- 
servations de  Ventrée  de  Vénus  sur  le  so- 
/^i/,  le  3  juin  1769. 

MAYERBERG  (Augustin ,  baron  de], 
conseiller  de  la  chambre  aulique  impé- 
riale, se  distingua  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Léopold  I**^,  qui  l'envoya  en  qua- 
lité d'ambassadeur  auprès  d'Alexis  Ml- 
chaêlowitz,  grand-duc  de  Moscovie.  Il 
s'acquitta  de  son  ambassade  avec  dignité 
et  en  philosophe  observateur.  Nous  de- 
vons à  ses  observations  une  relation  de 
son  voyage  faite  en  1 66 1 ,  imprimée  en  la- 
tin ,  in-folio  ,  sans  nom  de  ville  et  sans 
date ,  avec  celle  de  Calvucei ,  son  com- 
pagnon d'ambassade.  On  en  a  fait  un 
abrégé  en  français ,  in-l  2. 

M AYERNE  (  Théodore  Turquet,  sieur 
de },  baron  d'Aubonne,  né  à  Genève  le  28 
septembre  1573,  fut  appelé  en  Angle- 
terre pour  être  médecin  du  roi  Jac- 
ques I*'.  11  s'y  acquit  une  grande  réputa- 
•  tion ,  et  mourut  à  Chelsea ,  près  de  Lon- 
dres, en  1655,  à  82  ans.  Ses  OEuvres 
ont  été  imprimées  à  Londres  en  1700, 
en  un  gros  vol.  in-fol.  U  était  calviniste, 
et  le  cardinal  du  Perron  travailla  en  vain 
à  sa  conversion.  (Il  est  l'inventeur  de  leau 
cordiale.  )  —  Louis  Turquet  de  Maybrnb, 
son  père ,  né  à  Lyon  vers  1550,  mort  à 
Genève  en  1630,  s'était  fait  connaître 
par  une  Histoire  générale  d* Espagne, 
en  2  vol.  in-fol. ,  et  par  sa  Monarchie 
aristo-démocratique ,  ouvrage  supprimé 
en  France. 

*  MAYET  (Etienne),  né  à  Lyon  en 
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1751,  se  distingua  par  ses  riches  manu- 
factures de  soie.  Sa  réputation  s'étant 
étendue  jusqu'en  Prusse,  Frédéric  II  l'ap- 
pela en  1777  pour  fonder  de  semblables 
établissemens  à  Berlin.  En  arrivant  en 
Prusse,  Mayet  dirigea  ses  premiers  ef- 
forts vers  la  culture  du  mûrier  et  l'é- 
ducation des  vers;  il  s'occupa  ensuite 
de  la  fabrication  de  la  soie.  Cette  bran- 
che importante  de  l'industrie  réussit  dans 
ce  pays  :  mais  l'invasion  de  1 806  ame- 
na de  grands  changemens  dans  le  régime 
des  manufactures,  et  Mayet,  mis  à  la  re- 
traite, fut  réduit  à  une  modique  pension. 
Il  éprouva  dans  cette  circonstance  le  re- 
gret bien  vif  de  n'avoir  pu  entièrement 
mettre  à  exécution  le  système  qu'il  avait 
imaginé,  et  dont  il  attendait  les  plus  heu- 
reux résultats.  U  est  mort  à  Berlin  dans 
le  mois  de  juillet  1 825.  Les  combinaisons 
industrielles  n'étaient  pas  la  seule  occu- 
pation de  Mayet  :  pendant  toute  sa  vie, 
il  s'était  livré  à  la  poésie  française  et  l'a- 
vait cultivée  avec  succès.  Outre  un  grand 
nombre  de  vers  insérés  depuis  1778  dans 
plusieurs  recueils  et  journaux  littéraires 
de  France,  il  a  publié  :  t^  Divertisse^ 
ment  dramatique  et  lyrique  pour  ma- 
dame Clotilde,  princesse  de  Piémont, 
lors  de  son  passage  pour  Lyon  pour  se 
rendre  à  Turin  e/i  1775;  2*  Pièces  fugi- 
tives en  vers,  Berlin  et  Paris,  1783,  in- 8; 
3^  Recueil  de  poésies,  Berlin,  1785,  in-8i 
4^  V  Agioteur  puni,  comédie,  Paris,  1788, 
in-8  ;  Derwitt,  comédie.  On  trouve  une 
notice  sur  Mayet  dans  les  Archives  his- 
toriques et  statistiques  du  département 
du  Rhône,  ligne  Z,page  65.  B^  le  Con- 
servateur ou  Gazette  littéraire  de  Berlin  ; 
7"  Mémoire  sur  les  manufactures  de 
Lyon,  Londres  et  Paris,  1786,  in^,  qui 
obtint  l'aecessit  à  l'académie  de  Lyon  en 
1 7  84  ;  8**  Mémoire  sur  les  manufactures 
de  soie  en  Brandeboi(rg ,  publié  en  alle- 
mand par  le  baron  de  Bock  sur  le  manu- 
scrit français  de  Mayet,  Berlin,  1788, 
in-8;  0<*  Mémoire  sur  la  culture  du  mû- 
rier en  Allemagne,  principalement  dans 
les  états  prussiens ,  traduit  du  français 
en  allemand,  Berlin,  1790,  et  plusieurs 
autres  Mémoires;  tù^  Traité  sur  la  cul- 
ture </  les  fabriques  de  soie  dans  les 
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étaU  prussiens  y  traduit  en  allefflând, 
Berlin,  1796,  2  Tol.  in-S. 

MAYEULoa  Matol(  Saint),  4«abbé 
de  Clony,  né  à  Avignon  ou  à  Valensole , 
dans  le  diocèse  de  Riez ,  vers  l'an  906  » 
d*ane  (amille  riche  et  noble ,  fat  cha- 
noine ,  piiis  archidiacre  de  Hâcon.  L'a- 
Donr  de  la  retraite  et  de  l'étnde  lai  fit 
refuser  Jes  plus  brillantes  dignités  de 
l'Eglise.  Il  s'enferma  dans  le  monastère  de 
Cluny ,  et  en  devint  abbé  après  Aymar. 
Les  princes  de  l'Eglise  et  les  princes  de 
U  terre  eurent  une  estime  particulière 
pour  ses  vertus.  L'empereur  Othon  le 
Grand  le  fit  venir  aupr^  de  lui  pour  pro- 
fiter de  ses  lumières.  En  passant  par  les 
Alpes  l'an  978 ,  il  fut  pris  par  les  Sarra- 
sios ,  mis  dans  les  fers ,  et  racheté  malgré 
lai.  L'empereur  voulut  lui  procurer  la 
tiare ,  il  refusa  ce  fardeau.  11  mourut  le 
1 1  mai  994  ,  avec  une  grande  réputation 
de  sainteté  et  de  savoir.  Il  fut  regardé 
comme  le  fondateur  de  Cluny ,  par  les 
soins  qu'il  prit  d'augmenter  les  revenus 
de  cette  abbaye  et  de  multiplier  les  mo- 
nastères de  son  ordre,  (il  a  laissé  quelques 
écrits  sur  lesquels  on  peut  consulter 
YHùtoire  Uite'raire  de  la  France ,  par 
D.  Rivet,  tome  6.  )  Syrus,  moine  de  Clu* 
ny ,  et  contemporain  de  saint  Mayeul ,  a 
écrit  sa  Fie ,  publiée  par  D.  MabiUon , 
Act.  Ben.  ;  tome  1. 

MAYNARD  (  François  ) ,  poète  fran- 
çais, et  l'un  des  quarante  de  l'académie 
française ,  était  fils  de  Geraud ,  savant 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
dont  on  a  un  recueil  d'arrêts ,  sous  le 
titre  de  BibUothèque  toalousaine ,  Tou- 
lonse,  1751 ,  2  vol.  in*fol.  Il  fut  secré- 
taire de  la  reine  Marguerite ,  et  plut  à 
la  cour  de  cette  princesse  par  son  en* 
joaement.  Noailles,  ambassadeur  à  Rome, 
le  mena  avec  lui  en  1634.  De  retour  en 
France ,  il  fit  la  cour  à  plusieurs  grands, 
et  n'en  recueillit  que  le  regret  de  la  leur 
avoir  faite.  Il  y  mourut  le  28  décembre 
1646 ,  à  64  ans ,  avec  le  titré  de  conseil- 
ler d'état,  que  le  roi  venait  de  lui  accor* 
der.  Tout  le  monde  connaît  ces  vers 
qu'il  éaivit  sur  la  porte  de  son  cabinet  : 

Us  d'Mperer  et  de  me  plaindre 
pti  HiiKfl,  dei  srtodi  ,el  du  tort. 
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C'est  ici  4n«  {'attende  la  m»t% , 
Saos  la  déeirer ,  ni  la  erairidre. 


67 


11  est  bien  commun  de  ne  pas  désirer  la 
mort  ;  il  est  bien  rare  de  ne  pas  la  crain- 
dre ,  surtout  quand  on  a  couru  toute  sa 
vie  après  la  foveur  des  grands.  On  a  de 
lui  :  1^  des  Epigrcunmes  assez  jolies  ; 
2**  des  Chansons  qui  ont  quelque  agré^ 
ment  ;  3^  des  Odes  moins  estimées  ;  4''  des 
Lettres  en  prose,  1646,  in-4,  mêlées 
de  bon  et  de  mauvais  ;  5°  un  poème  in- 
titulé Philandre ,  d'environ  3000  ven , 
parmi  lesquels  il  y  en  a  quelques-uns 
d'heureux.  Malherbe  qui  fut  son  maître 
en  poésie ,  ainsi  que  celui  de  Racan  , 
disait  de  Maynard,  qu'il  tournait  fort 
bien  un  vers',  mais  que  son  slile  man- 
quait de  force .  (  Il  ajoutait  que  de  ses  deux 
élèves  on  aurait  fait  un  grand  poète  t  le 
second  est  plus  expressif  et  plus  aimable. 
Dans  une  requête,  que  Maynard  adressa 
au  cardinal  de  Richelieu ,  on  trouve  ce 
quatrain  ;  le  poète  feint  d'être  mort ,  et 
de  s'entretenir  avec  François  l"  : 

S'ilme  demande  à  quel  emploi  , 

Tu  m'as  occupé  dans  ce  monde , 
Et  quel  bien  {'ai  reçu  de  toi ,  i 
Que  veoi-lu  que  fe  lui  réponde  ? 

Bien ,  répondit  durement  le  cardinal ,  et 
en  effet  il  ne  lui  donna  jamais  rien.  ) 
Maynard  était  encore  connu  de  son  temps 
par  ses  Priapées ,  poésies  infâmes ,  di» 
gnes  d'un  éternel  oubli.  Elles  n'ont  pas 
vu  le  jour.  (Ses  œuvres  ont  été  publiées 
quelques  mois  après  sa  mort ,  avec  une 
préface  de  Marin  Leroy  de  ComberviUe , 
Paris,  1646,  in-4.) 

MAYNE  (  Jasper  ),  poète  et  théologien 
anglais ,  né  en  1 604  à  Hatheriagh ,  fit  ses 
études  à  Oiford  ,  et  entra  dans  l'état 
ecclésiastique.  Il  fut  prédicateur  du  roi 
d'Angleterre ,  et  se  fit  un  nom  dans  sa 
patrie  par  ses  ouvrages,  entre  autres  par 
la  Guerre  du  peuple ,  examinée  selon 
les  principes  de  la  raison  et  de  t  Ecri- 
ture y  1647 ,  in-4  ;  et  par  un  Poème  sur 
la  victoire  navale  remportée  par  le  duc 
d'York  sur  les  Hollandais,  le  13  juin 
1665. 

MAYR  (  George),  savant  jésuite ,  né 
en  Bavière ,  a  donné  entre  autres  ouvrages 
une  traduction  en  grec  de  la  Vie  du  fon 
dateur  de  son  ordr  e ,  par  Ribadeneira 
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Augsbourg ,  1616.  Il  mourut  à  Rome  le 
25  août  1623 ,  âgé  de  58  ans. 

*  MAZÀRD  (Etienne },  né  à  Lyon  en 
1 660,  perfectionna  la  chapellerie  en  Fran- 
ce,  et  y  introduisit  l'usage  du  castor  au 
lieu  de  laine.  11  légua  sa  fortune,  qui  était 
considérable ,  à  Thôpital  de  la  charité  de 
Lyon ,  en  y  fondant  des  dots  pour  marier 
de  pauvres  filles.  Il  mourut'en  1736. 

MAZARIN  ,  en  italien  Mazarini 
(  Jules  ),  né  à  Rome  selon  quelques-uns , 
mais  plus  probablement  à  Pissina  dans 
rAbruzzé,  le  14  juillet  1602  ,  d'une  fa- 
mille noble.  (  Il  fit  ses  premières  études 
à  Rome  avec^l'abbé  Galonné ,  depuis  car- 
dinal ,  et  passa  avec  lui  en  Espagne ,  oii 
il  étudia  à  Alcala  de  Hénarés  et  à  Sala- 
manque.  Ayant  embrassé  l'état  militaire, 
il  fut  envoyé  en  1625 ,  avec  le  grade  de 
capitaine  à  la  Valteline ,  oii  le  pape  avait 
une  armée.  C'est  alors  qu'il  fit  connaître 
son  talent  pour  les  négociations  dans  les 
missions  importantes  que  lui  confièrent 
les  généraux  Conti  et  Ragni  auprès  du 
duc  de  Feria ,  général  des  Espagnols ,  et 
du  marquis  de  Coeuvres ,  général  des 
armées  françaises.  Cette  guerre  étant  ter- 
minée ,  il  revint  à  Rome ,  prit  le  bonnet 
de  docteur,  et  accompagna  le  cardinal 
làaochetti  à  Turin.  )  Il  y  étudia  les  inté- 
rêts des  princes  qui  étaient  alors  en 
guerre  pour  Casai  et  le  Montferrat.  Le  car- 
dinal Antoine  Barberini ,  neveu  du  pape; 
«'étant  rendu  en  qualité  de  légat  dans 
le  Milanais  et  en  Piémont  pour  travailler 
à  la  paix,  Mazarin  l'aida  beaucoup  à 
mettre  la  dernière  main  à  ce  grand  ou- 
vrage. Il  fit  divers  voyages  pour  cet  ob- 
jet ;  et  comme  les  Espagnols  tenaient 
Casai  assiégé,  il  sortit  de  leurs  retran- 
chemens ,  et  courant  à  toute  bride  du 
côté  des  Français,  qui  étaient  prêts  à 
forcer  les  lignes ,  il  leur  cria  :  La  paix  ! 
lapaixlZWe  fut  acceptée  et  conclue  à 
Qoerasque  en  1631.  La  gloire  que  lui 
acquit  cette  négociation  lui  mérita  l'a- 
mitié du  cardinal  de  Richelieu  et  la  pro* 
tection  de  Louis  XIII.  Ce  prince  le  fit 
Revêtir  de  la  pourpre  par  tfrbain  VIII  ; 

}'  t  après  la  mort  de  Richelieu,  il  le  nomma 
onseiUer  d'état  ^t  l'un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires.  Louis  XllI   étant  mort 


l'année  d'après,  1643,. la  reine  Anne 
d'Autriche ,  régente  absolue ,  le  chargea 
du  gouvernement  de  l'état  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  «  Le  nouveau 
»  ministre  afiecta  dans  le  commencement 
»  de  sa  grandeur  (  dit  Voltaire  )  autant 
»  de  simplicité  que  Richelieu  avait  dé- 
»  ployé  de  hauteur.  Loin  de  prendre  des 
u  gardes  et  de  marcher  avec  un  faste 
»  royal ,  il  eut  d'abord  le  train  le  plus 
»  modeste.  Il  mit  de  l'affabilité  et  même 
V  de  la  mollesse ,  oii  son  prédécesseur 
»  avait  fait  paraître  une  fierté  inflexible.  » 
Malgré  ces  ménagemens ,  il  se  forma  un 
puissant  parti  contre  lui.  Les  peuples , 
accablés  d'impôts ,  et  excités  à  la  révolte 
par  le  duc  de  Beaufort ,  par  le  coadjuteur 
de  Paris ,  par  le  prince  de  Conti ,  par  la 
duchesse  de*Longueville,  se  soulevèrent. 
Le  pariement  ayant  refusé  de  vérifier  de 
nouveaux  édita  bursanz ,  le  cardinal  fit 
emprisonner  le  président  de  Blancmesnil 
et  le  conseiller  Broussel.  Cet  acte  de 
violence  fut  l'occasion  des  premiers  mou- 
vemens  de  la  guerre  civile,  en  1648.  Le 
peuple  cria  aux  armes,  et  bientôt  les  chaî- 
nes furent  tendues  dans  Paris  comme  du 
temps  de  la  Ligue.  Cette  journée,  con- 
nue sons  le  nom  des  Barricades,  ainsi 
que  celle  du  12  mai  1588%  fut  la  pre- 
mière étincelle  du  feu  de  la  sédition.  La 
reine  fut  obligée  de  s'enfuir  de  Paris  à. 
Saint-Germain  avec  le  roi  et  son  ministre, 
que  le  parlement  venait  de  proscrire 
comme  perturbateur  du  repos  public. 
L'Espagne,  sollicitée  par  les  rebelles, 
prend  part  aux  troubles  pour  les  fortifier  ; 
l'archiduc ,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  se 
prépare,  à  la  tête  de  15,000  homnes. 
La  reine ,  justement  alarmée ,  écoule  les 
propositions  du  parlement,   las  de  la 
guerre  et  hors  d'état  de  la  soutenir.  Les 
troubles   s'apaisent,   et   les  conditions 
de  l'accommodement  sont  signées  à  Ruel 
le  11  mars  1649.  Le  parlement  conserva 
la  liberté  de  s'assembler,  qu'on  avait 
voulu  lui  ravir  ;  et  la  cour  garda  son 
ministre ,  dont  le  peuple  et  le  parlement 
avaient  conjuré  la  perte.  Le  prince  de 
Condé  fut  le  priocipal  auteur  de  cette 
réconciliation.  L'état  lui  devait'sa  gloire, 
et  le  cardinal  lui  dut  sa  silreté  ;  mais  il 
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fit  trap  Tfttoir  §H  services ,  et  ne  mena-' 
geapif  aisex  cem  à  qui  il  les  avait  rcD- 
dus.  U  fut  le  premier  à  tourner  Mazarin 
en  ridicule  tprès  l'avoir  servi  »  à  bhiver 
Il  reine  qn'il  avait  ramena  triompliante 
àPiris,  et  à  insulter  le  gouvernement 
qu'il  défendait  et  qu'il  dédaignait.  On 
pi^tead  qu'il  écrivit  au  cardinal  :  A  PU' 
kstiissimo.  signor  Facehino.  Mazarin  » 
forcé  d'être  ingrat ,  engagea  la  reine  à 
le  fûre  arrêter ,  avec  le  prince  de  Conti 
ssB  frère ,  et  le  duc  de  Longueville.  On 
les  conduisit  d'abord  à  \incennes,  en- 
suite à  tfarcoussi ,  puis  au  Havre-de- 
Grâce,  sans  que  le  peuple  se  remuât  pour 
ce  défenseur  de  la  France.  (  I^  cardinal 
avait  en  outre  appris  que  les  princes 
tramaient  une  conjuration  contre  lui  » 
cbei  la  trop  fameuse  Marie  de  Corine , 
daos  la  rue  des  Tournelles ,  au  Marais .} 
Le  parlement  fut  moins  tranquille  ;  il 
donna  en  itht   un  arrêt  qui  bannissait 
Hazarin  du  royaume ,  et  demanda  la  li- 
berté des  princes  avec  tant  de  résolu- 
tion ,  que  la  cour  fut  forcée  d'ouvrir 
leurs  prisons.  Us  rentrèrent  comme  en 
triomphe  à  Paris ,  tandis  que  le  cardinal 
prit  la  fuite  du  côté  de  Cologne.  Ce  mi- 
nistre gouverna  la  cour  et  la  France 
da  fond  de  son  exil.  11  laissa  calmer  Fo- 
ra^ ,  et  rentra  dans  le  royaume  l'année 
d'après.  Aux  premières  nouvelles  de  son 
retour ,  Gaston  d'Orléans ,  frère  de  Louis 
\in,  qui  avait  demandé  l'éloignement 
du  cardinal ,  leva  des  tronpes  dans  Paris. 
Le  parlement   renouvela  ses  arrêts;  il 
proscrivit  Mazarin  et  mit  sa  tète  à  prix. 
Le  prince  de  Condé ,  ligué  avec  les  Espa- 
gnols ,  se  mit  en  campagne  contre  te  roi  ; 
etTurenne,  ayant  quitté  ces  mêmes  Espa- 
gnols, commanda  Tarmée  royale.  11  y 
ent  de  petites  batailles  données ,  mais 
lucune  ne  fut  c^isive.  Le  cardinal  se 
rit  forcé  de  nouveau  à  quitter  la  cour. 
Pour  surcroit  de  bonté ,  il  fallut  que  le 
roi ,  qui  le  sacrifiait  à  la  baine  publique , 
donn&t  une  déclaration  par  laquelle  il 
renvoyait  son  ministre  en  vantant  ses 
services  et  en  se  plaignant  de  son  exil.  Il 
ne  tarda  pas  à  le  rappeler.  Le  cardinal 
fut  étonné  de  rentrer  dans  Paris ,  tout- 
puissant  et  tranquille.  Louis  XiV  le  reçut 
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eomane  un  père ,  et  le  peuple  oomoie  un 
maître.  Les  princes ,  les  ambassadeurs , 
le  parlement,  le  peuple ,  tout  s'empressa 
à  lui  faire  la  cour.  Telles  sont  les  vicissi- 
tudes qui  caractérisent  l'esprit  .français. 
On  lui  fit  un  festin  à  l'bôtel  de  ville , 
au  milieu  des  acclamations  des  citoyens. 
U  fut  logé  au  Louvre.  Un  des  plus  impor- 
tons services  qu'il  rendit  depuis  son  re- 
tour fut  celui  de  procurer  la  paix.  U  alla 
lui-même  la  négocier  en  1669, dans l'ile 
des  Faisans ,  avec  don  Louis  de  Haro , 
ministre  du  roi  d'Espagne.  Cette  grande 
aflEaire  y  fut  beureusement  terminée ,  et 
la  paix  fut  suivie  du  mariage  du  roi  avec 
rin£ante.  Ce  traité  fit  beaucoup  d'bon« 
neur  au  génie  et  à  la  politique  de  Maza- 
rin. Le  mariage  du  roi  avec  l'infante 
n'était  pas  l'ouvrage  d'un  jour  ni  l'idée 
d'un  premier  moment ,  mais  le  Irtdt  de 
plusieurs  années  de  réflexions.  Cet  babile 
ministre,  dès  l'an  1646(c'est4--dire  14 
ans  auparavant  ),  méditait  cette  alliance, 
non  seulement  pour  fiûre  céder  au  roi 
ce  qu'il  obtint  par  la  paix  do  Munster, 
mais  pour  lui  acquérir  des  droits  bien 
plus  importans  encore,  tels  que  ceux 
de  la  succession  à  la  couronne  d'Espa- 
gne. Ces  vues  sont  consignées  dans  une 
de  ses  lettres  aux  ministres  du  roi  à 
Munster.  (  f^oycs  VJbre§e  de  FfUsioirc 
de  France  j  par  le  président  Hénault, 
année  1 669  .)  Le  cardinal  Matarin  rame- 
na ,  en  1660  ,  le  roi  et  la  nouveye  reine 
à  Paris.  Maître  en  quelque  sorle»absoln , 
sous  le  nom  modeste  de  ministre ,  il  ne 
laissa  paraître  Louis   XIV,  ni  comme 
prince,  ni  comme  guerrier,  persuadé 
que  rien  ne  nuit  aux  princes ,  aussi  bien 
et  plus»  encore  qu'aux  autres  bommes , 
que  de  paraître  trop  tôt.  Il  était  cbarmé 
qu'on  lui  donnât  peu  de  savoir,  quoiqu'il 
fût  surintendant  de  son  éducation  :  peut- 
.  être  pensait-il  qu'un  roi  savant  régnerait 
moins  bien  qu'un  roi  bonnête  bomme  ; 
il  avait  des  exemples  pour  le  croire ,  et 
l'événement  le  justifia.   U  mourut  en 
1661  ,  à  59  ans.  11  tâcha  de  conserver 
jusqu'à  la  fin  cette  figure  noble ,  cet  air 
ouvert  et  caressant  qui  attache  les  cosurs. 
H  se  mil  un  jour ,  à  ce  que  l'on  prétend, 
un  peu  de  rouge  y  pour  faire  accroire 
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qu'il  se  portait  mieux ,  et  donna  audienee 
à  tout  le  monde.  Quoiqu'il  ne  passât 
point  pour  avoir  la  conscience  timorée , 
il  eut  en  mourant  des  scrupules  sur  ses 
richesses.  Un  théatin  ,  son  confesseur  , 
lui  dit  nettement  «  qu'il  serait  damné  y 
»  s'il  ne  restituait  le  bien  qu'il  avait  mal 
»  acquis,  v  Hélas  y  dit-il,  je  n'ai  rien  que 
des  bienfaits  du  roi.  — MaiSj  reprit  le 
théatin ,  il  faut  bien  distinguer  ce  que 
te  roi  vous  a  donne\  davec  ce  que  vous 
vous  êtes  attribue*.  Pour  le  tirer  d'em- 
barras ,  Colbeft  lui  conseilla  de  faire  une 
donation  entière  de  ses  biens  au  roi.  Il 
le  fit ,  et  Louis  XIY  lui  remit  la  donation 
au  bout  de  trois  jours.  Le  roi  et  la  cour 
portèrent  le  deuil  à  sa  mort  :  honneur 
peu  ordinaire ,  et  que  Henri  IV  avait 
rendu  mal  à  propos  à  la  mémoire  de  Ga- 
brielle  d'Estrées;  Outre  les  biens  immen- 
ses que  le  cardinal  Mazarin  avait  amassés» 
il  posséda  enmêmetempsl'évêchédeHetz, 
et  les  abbayes  de  Saint-Arnould ,  de  Saint- 
Clément  et  de  Saint-Vincent  de  la  même 
ville  ;  celles  de  Saint-Denis  en  France , 
de  Cluny ,  de  Saint-Victor  de  Marseille  « 
de  Saint-Hédard  de  Soissons ,  de  Saint- 
Taurin  d'Evreux,etc.  Il  laissa  pour  héritier 
de  son  nom  et  de  ses  biens  le  marquis  de 
la  Meilleraie ,  qui  épousa  Hortense  Man- 
cini  sa  nièce ,  et  prit  le  titre  de  duc  de 
Mazarin.  11  avait  un  neveu  qui  fut  duc 
de  Nevers  (  voyez  ce  nom  ) ,  et  quatre 
autres nij^ces  :  l'une» nommée  Martignozzi, 
fut  mariée  au  prince  de  Conti  -,  les  autres, 
nommées  Mancini ,  le  furent  au  conné- 
table de  Colonne ,  au  duc  de  Mercœur , 
au  duc  de  Bouillon.  (  Voyez  Colohkk  , 
Mancini.  )  On  dit  que  Charles  II ,  fils  de 
l'infortuné  Charles  I*%  roi  d'Angleterre , 
lui  en  demanda  une ,  et  que  le  mauvais 
état  de  ses  affaires  lui  attira  un  refus. 
On  ajoute  que  lorsque  Mazarin  vit  le 
chemin  du  trône  moins  fermé  à  Charles 
II ,  il  voulut  renouer  cette  alliance ,  et 
qu'il  fut  refusé  à  son  tour.  De  tous  les 
portraits  qu'on  a  faits  de  Mazarin ,  aucun 
ne  nous  paraît  plus  fidèle  que  celui  qu'en 
a  tracé  le  président  Hénault.  «  Ce  mi- 
»  nistre ,  dit  ce  célèbre  historien ,  était 
»  aussi  doux  que  le  cardinal  de  Riche- 
»  lieu  était  violent  :  un  de  ses  plus  grands 
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)»  talens  fat  de  bien  connaître  leshommes. 
V  Le  caractère  de  sa  politique  était  plutôt 
»  la  finesse  et  la  patience  que  la  force... 
»  Il  pensait  que  la  force  ne  doit  jamais 
»  être  employée  qu'au  dé&ut  des  autres 
»  moyens ,  et  son  esprit  lui  fournissait 
»  le  courage  conforme  aux  circonstances. 
]>  Hardi  à  Casai ,  tranquille  et  agissant 
»  dans  sa  retraite  à  Cologne ,  entrepre- 
»  nant  lorsqu'il  fallut  arrêter  les  princes, 
»  mais  insensible  aux  plaisanteries  de  la 
»  Fronde  \  méprisant  les  bravades  du 
»  coadjuteur ,  et  écoutant  ie»  murmures 
M  de  la  populace ,  comme  on  écoute  du 
M  rivage  le  bruit  des  flots  de  la  mer.  11  y 
»  avait  dans  le  cardinal  de  Richelieu 
»  quelque  chose  de  plus  grand ,  de  plus 
»  vaste  et  de  moins  concerté  ;  et  dans 
»  le  cardinal  Mazarin ,  plus  d'adresse , 
»  plus  de  mesure  et  moins  d'écarts.  On 
»  haïssait  l'un,  et  l'on  se  moquait  de  l'au* 
»  tre  *,  mais  tous  deux  furent  les  maîtres 
»  de  l'état.  »  La  France  lui  doit  l'Alsace, 
qu'il  acquit  dans  le  temps  que  la  France 
était  déchaînée  contre  lui.  M.  l'abbé 
d'Allainval  a  publié  en  1745  ,  en  2  vol. 
in-1 2 ,  les  Lettres  du  cardinal  Mazarin , 
oà  ton  voit  le  secret  de  la  n^ociation 
de  la  paix  des  Pyrénées ,  et  la  relation 
des  conférences  qu'ail  a  eues  pour  ce 
sujet  avec  don  Louis  de  Haro ,  ministre 
d^état.(F'oy.  Haro.)  (  Elles  avaient,  moins 
50,  déjà  paru  à  Amsterdam  en  1693, 
sous  le  titre  4^  Négociations  secrètes 
des  Pyrénées ,  2  vol.  in-i2.  )  Ce  recueil 
est  intéressant.  Le  cardinal  développe  ce 
qui  s'est  passé  dans  ces  conférences ,  avec 
une  netteté  et  une  précision  qui  met  en 
quelque  façon  le  lecteur  en  tiers  avec  les 
deux  plénipotentiaires.  (En  1 663  parut  un 
Testament  politique  du  cardinal  Maza- 
rin ,  Cologne ,  in-12  -.  il  ne  mérite  aucune 
attention.  Il  existe  un  autre  Testament 
politiquepvhlïé  sous  ce  titre  :  Breviarium 
politicumy  secundumrubricas  Mazarini- 
cas  :  c'est  ime  satire.  )  On  a  recueilli  en 
plusieurs  vol.  nn-4  la  plupart  des  pièces 
faites  contre  Mazarin  durant  les  guerres 
de  la  Fronde.  La  collection  la  plus  com- 
plète en  ce  genre  est  celle  de  la  bibliothè- 
que de  Colbert,  en  46  vol.  in-4  ;  on  y 
trouve  un  peu  de  sel ,  noyé  dans  un  dé- 
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luge  de  maiiTaisesplaisanteries.  (l>u  rMie, 
on  a  beaucoup  écrit  sur  le  cardinal. 
Nous  citerons  :  Histoire  du  cardinal  de 
Mozarin ,  traduite  de  l'italien  du  comte 
G.«G.  Priorato,  Paris,  1668, 2  vol.  in-12; 
une  autre  depuis  sa  naissance  (  de  Haxa- 
riD  )jusqw^à  sa  mort ,  par  A.  Aubery ,  ib. 
1668,  1695,  2yo1.  ;  1754,  4  vol.  in-12  ; 
un  Abrégé  de  la  vie ,  etc ,  par  l'abbé  de 
Longuerue ,  inséré  dans  le  Recueil  des 
pièces  intéressantes  pour  servir  à  Phis^ 
foire  de  France  :  on  y  trouve  quelques 
particularités  peu  connues  -,  Eclaircisse- 
mens  sur  quelques  difficultés  touchant 
f  administration  du  cardinal  Mozarin , 
par  J.  de  Silhon ,  conseiller  d^état ,  J  650, 
traduits  ensuite  et  publiés  en  latin. 
Nous  ne  citerons  pas  d'autres  ouvrages 
qui  tiennent  plus  à  l'histoire  de  France 
qu'à  celle  de  Mazarin  en  particulier ,  non 
plus  que  des  mémoires ,  tant  en  français 
qu'en  italien ,  pour  servir  à  l'histoire  de 
ce  ministre.  La  Fronde  enfanta  une 
quantité  innonri>rable  de  pamphlets , 
satires ,  etc. ,  contre  Mazarin  :  on  en 
trouve  des  recueils  énormes  dans  plu- 
sieurs de  nos  bibliothèques  publiques. 
Le  plus  complet  de  ces  recueils  est  celui 
de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Char- 
tres, en  140  volumes  in-4.  Naudet,  bi- 
bliothécaire du  cardinal ,  entreprit  de 
réfuter  une  partie  de  ces  Satires  dans 
un  écrit  intitulé  :  Mascurat ,  ou  /u- 
gement  de  ce  qui  a  été  écrit  contre  le 
cardinal  Mazarin  depuis  le  é  janvier 
jusqveau  1*^  avril  1649,  1650,  in-4.— On 
trouve  dans  le  tome  1 ,  page  4 1 4  et  sui- 
vantes de  la  Bibl.  Sicul.  de  Mongitore, 
des  détails  sur  Jules  Mazarin  jésuite , 
oncle  du  précédent ,  mort  à  7  8  ans,  en 
1622 ,  et  de  qui  Ton  cite  entre  autres 
écrits  :  //  Colasso  babilonico  délie  consi- 
derazione  Crist.  sul  sogno  délia  statua 
di  Nabuccodonosorre,  Bologne  et  Milan, 
1619-25,  21  volumes  in-4  (  voyez  Man- 
ciwi  ). 

MAZâRIN  (Hortense  Mancimi,  du- 
chesse de),  foyez  Mauciri. 

'  MàZARREDO  y  SALAZAR  (Jo- 
seph-Marie), amiral  espagnol,  né  à  fiil- 
bao  en  1 7  44 ,  entra  dans  la  marine  royale 
à  16  ans }  et  de  simple  garde-marine ,  il 
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monta  peu  k  peu  au  grade  le  plus  élevé.' 
£n  1780,  il  était  major  d'escadre ,  et  il 
faisait  partie  de  la  flotte  combinée  d'Es- 
pagne et  de  France ,  sous  le  commande- 
ment du  comte  d'Estaing.  Dans  ce  poste, 
il  rendit  un  service  signalé  à  toute  la 
flotte  assaillie  d'une  violente  tempête  à 
la  sortie  de  la  ville  de  Cadix,  et  parvint  à 
la  faire  rentrer  dans  le  port  sans  la  moin- 
dre perte.  L'année  suivante ,  il  sauva  en- 
core la  flotte  combinée  des  deux  nations 
dans  les  parages  des  îles  Sorlingûes ,  en 
osant  enfreindre  les  ordres  du  comte  de 
Guichen,  qui  étaient  mauvais.  Le  comte 
en  convint  lui-même  après  Tévénement. 
Il  montra  en  1 782  la  même  habileté  dans 
les  manœuvres,  quand  l'escadre  espa- 
gnole ,  revenue  de  Cadix ,  fut  assaillie 
d'une  bourrasque  qui  faillit  la  jeter  à  la 
côte.  Ses  grandes  connaissances  le  firent 
choisir  en  1793,  par  le  gouvernement, 
pour  rédiger  un  projet  d'ordonnance 
pour  la  marine,  qui  fut  adopté  et  revêtu 
de  la  signature  du  roi.  Elevé  au  rang  de 
général  en  chef  de  l'escadre  espagnole , 
il  protégea ,  dans  les  journées  des  3  et  5 
juillet  1797,  la  ville  de  Cadix  contre  le 
bombardement  des  Anglais.  En  1799,  il 
fit  construire  dans  l'île  de  Léon  un  bel 
observatoire,  auquel  il  attacha  quatre  as- 
tronomes. Après  l'invasion  des  Français 
en  Espagne  ^  il  accepta  de  Joseph-Buo- 
uaparte  le  ministère  de  la  marine ,  et 
mourut  en  1 812.  U  a  laissé  d^Budimens 
de  tactique  navale ,  Madrid,  in-4. 

*  MAZÉAS  (  Jean-Mathurin) ,  mathé- 
maticien, né  à  Landernau  en  1716.  Il 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  pourvu ,  au  collège  de  Navarre,  de  la 
chaire  de  philosophie,  qu'il  remplit  long- 
temps avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès. 
Il  obtint  en  1783  un  canonicat  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Paris;  mais  comme 
il  distribuait  chaque  année  aux  pauvres 
la  plus  grande  partie  de  son  revenu, 
lorsque  la  révolution  l'eut  privé  de  son 
bénéfice ,  il  se  trouva  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence ,  et  il  alla  se  fixer  à  Pon- 
toise  avec  un  domestique  fidèle,  qui  le 
nourrit  pendant  trois  ans  du  fruit  de  ses 
propres  épargnes.  Cette  dernière  res- 
source allait  lui  manquer  ^  lorsque  ce  di< 
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gne  serviteur  hasarda  de  {Présenter  tm 
placet  au  ministre  de  Tintérieur,  qui  le 
fit  comprendre  au  nombre  des  savans 
malheureux  auxquels  la  convention  ac- 
cordait des  secours.  Il  obtint  une  pension 
de  1,800  libres,  qui  lui  fut  payée  exac- 
tement jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  6  juin 
1 801 .  On  lui  doit  1<>  EUmtns  d'arUkmé' 
iifèttf  d! algèbre  et  de  géométrie  y  avec 
une  introduction  aux  sciences  coniques  ^ 
Paris,  1758,  in-8  ;  ouvrage  écrit  avec  une 
précision  et  une  clarté  peu  commune, 
qui  obtint  sept  éditions,  dont  la  der- 
nière est  de  1788.  U  en  donna  un  abrégé 
en  1775,  ln-12.  2"»  Instituiiones  philo- 
sop/Ucœ^  sii^e  Elementa  logicœ ,  meta- 
physicaSyCtc. ,  Paris,  1777  ,  3  vol.in-12. 
U  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
au  Dictionnaire  des  arts  et  métiers, 
—  Son  frère ,  Guillaume ,  chanoine  de 
Tannes  sa  patrie,  mort  en  177G,  a  pu- 
blié plusieurs  mèmo/rc^intéressans,  dans 
le  recueil  des  savans  étrangers,  et  tra- 
duit de  l'anglais  la  Dissertation  de  War- 
burton  sur  tes  trembtemens  de  terre  ^ 
Paris,  1754,  2  vol.  in-12;  liCttre  dun 
négociant  à  un  lord  sur  Vile  de  Minor- 
qucy  1757,  in-12;  Pharmacopée  des 
pauvres ,  avec  des  notes ,  17 58 ,  in-l 2  ; 
Esstd  sur  les  moyens  dc^  conserver  la 
santé  des  gens  de  mer ,  1780  ,  in-8. 

MAZEL  ouMazeli  (David),  ministre 
français,  réfugié  en  Angleterre,  tradui- 
sît quelques  traités  écrits  en  anglais; 
mais  comme  il  n'était  pas  assez  versé 
dans  cette  langue ,  ses  versions  ne  pas- 
sent pas  pour  fidèles.  Celle  qu'il  fit  du 
Traité At  Sherlock  sur  la  Mortel  le  /m- 
gement  dernier ,  2  tomes  en  un  vol.  in- 
8  ,  est  cependant  estimée.  On  fait  beau- 
coup moins  de  cas  de  sa  Traduction  du 
Traité  de  Loche,  du  Gouvernement  civil, 
in*l  2  [voyez  Looks)  ;  ainsi  que  de  V Essai 
de  Gilbert  Bumet  sur  la  Fie  de  la  reine 
Marie,  in-12;  ouvrage  partial  et  pas- 
sionné ,  qui  ne  méritait  point  de  traduc- 
tion. Mazel  mourut  à  Londres  en  1725. 

MAZELINË  (Pierre),  sculpteur  de 
Rouen ,  né  en  1682 ,  reçu  à  l'académie  de 
peinture  et  de  sculpture  en  1668,  mort 
en  1708,  âgé  de  76  ans,  a  fait  plusieurs 
morceaux  estimés.  On  voit  de  ses  ouvrages 
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•  dans  les  jardins  de  Versailles,  PJPi/roj»«, 
Apollon Pythien y  d'après  l'antique»  etc. 
MAZEPPA  (Jean) ,  hetman  ou  géné- 
ral des  Cosaques ,  était  gentilhomme  py 
lonais,  et  naquit  dans  le  palatinat  de  la 
Padolie.  (Il  fut  page  du  roi,  sons  Jean 
Casimir.  Un  mari  jaloux  l'attacha  nu  sur 
le  dos  d'un  cheval  et  l'abandonna  à  U  ra- 
pidité de  la  course.  Le  cheval  était  de  l'U- 
kraine, oh  il  transporta  Hazeppa.  Quel- 
ques habitans  du  pays  lui  ayant  prodi- 
gué des  secours,  il  se  fixa  chez  eux,  d^ 
vint  secrétaire  de  Samoilovntz ,  hetman 
desCosaques  de  l'Ukraine ,  alors  en  guerre 
contre  les  Tartanes.  Il azeppa  se  distingua 
par  sa  valeur  et  son  intelligence,  et  suc- 
céda à  Samoilowilz  en  1687,  ce  chef 
ayant  été  déposé.  )  Les  premiers  soios  de 
son  successeur  furent  de  fortifier  les  fron- 
tières de  son  pays  contre  les  Tarlares, 
et  de  se  faire  des  protecteurs  puisaans. 
Il  se  lia  d'abord  avec  le  czar  Pierre ,  qu'il 
servit  pendant  24  ans  avec  beaucoup  de 
fidélité  ;  mais  le  dessein  qu'il  avait  de  se 
faire  roi  des  Cosaques  lui  fit  trahir  ses 
engagemens  en  1708.  Il  avait  alors  84 
ans.  Il  prit  le  parti  de  Charles  XII ,  roi 
de  Suède ,  et  grossit  son  armée  de  quel- 
ques régimens.  Le  czar  envoya  des  trou- 
pes contre  lui  ;  la  capitale  de  son  pays 
fut  prise  et  rasée,  et  lui-même  pendu  en 
effigie,  tandis  que  quelques-uns  de  ses 
complices  mouraient  par  le  suppliée  de 
la  roue.  Hazeppa ,  après  la  bataille  de 
Pultawa ,  se  sauva  en  Valachie,  et  de  là 
à  Bender ,  où  il  termina  bientôt  après  sa 
longue  carrière,  en  1700.  (On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  V Histoire  de 
Charles  XII,  par  Voltaire  ;  les  AnnaUs 
de  la  petite  Russie ,  par  Scherer ,  Paris, 
1788  ,  2  vol.  in-12  ;  l'Histoire  des  Cosa- 
ques,  par  Bf.  Lesur.  Mazeppa  est  le  héros 
d'un  des  poèmes  de  lord  Byron.  ) 

*  MA ZlO  (Raphaël),  cardinal,  né  à 
Rome  le  24  octobre  1765,  entra  de  bonne 
heure  dans  l'état  ecclésiastique  et  se  dis- 
tingua par  ses  talens  dans  les  affaires, 
Pie  VII  l'attacha  à  la  légation  du  cardinal 
Caprara ,  envoyé  en  France  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Le  cardinal  Gonsalri 
voulut  l'avoir  auprès  de  lui  dans  ses 
voyages  et  dans  ses  négociations  auprès 


des  gruidés  puiisuiGcs  pour  t£i  intérêts 
do  fÛDt-Si4e.  Lorsque  Pie  VH  tiit  de 
ittoor  à  Rosne,  il  nomma  Maûo  secrétaire 
da  lettres  latines,  et  Teniroya  ensnite  an 
coagrès  de  Laybach  a? ec  le  cardinal  Spi- 
sa.  Le  même  pontife  le  fit  secrétaire  de 
la  Goagré^ation  consistoriale»  et  lui  don- 
na en  f  830  le  chapeau  de  cardinal ,  avec 
le  titie  presbytéral  de  Sainte-Harie  in' 
TrasUvtre.  Le  cardinal  Masio  est  mort 
à  Rome  le  4  léyi^ier  1882.  Le  cardinal 
Gassola  était  mort  le  29  Janirîer  préc^ 
dent,  et  le  cardinal  Gtterrieri-4yonia^ 
noonit  le  6  février  suivant  :  jamais 
Rone  ne  fit  tant  de  pertes  à  la  fois. 

MAZOCHI  on  plutôt  Maszoc»  (Alexis- 
Symmaque},  savant  antiquaire,  né  à 
Borgo  de  Sainte-Marie,  près  Gapoue, 
Pan  1684,  fut  lait  prêtre  l'an  1709,  et 
piofeHenr  des  langues  grecque  et  hébraï- 
que dans  le  séminaire  archiépiscopal  de 
Naples.  En  1711 ,  il  était  chanoine  de 
Capooe,  et  devint  successivement  théo- 
logal de  Naples ,  professeur  royal  de  TE- 
critore  minte.  Spn  humilité  lui  fit  refuser 
VaTehevêehé  de  ftossane,  qui  lui  fut  of- 
fert parlé  roi.  Il  mourut  à  Naples  le  12 
septembre  177 1  -  Il  a  beaucoup  écrit  sur 
les  anciennes  inscriptions,  les  médail- 
ki,  etc. ,  et  on  a  de  lui  :  1<*  des  Notes  sur 
le  nouveau  Testament  ;  2*>  des  Disserta^ 
tiotis  lur  la  poésie  des  Hébreux  ;  8®  Les 
Aniifuités  de  Ut  campagne  de  Rome  ; 
4^  Origine  delà  viUe  de  Capoue ,  manu- 
Krit.  On  trouve  sa  Fie  dans  les  Fiim 
ftahrum ,  par  Fabroni ,  tom .  8 . 

*MAZOIS(Prançoi8),  architecte,  mem- 
bre delaLégion-d'Honneur,  né  àLorient,' 
le  12  octobre  en  1 788 ,  eut  pour  père  un 
négociant  distingué  et  directeur-général 
des  paquebot»  du  roi.  Celui-ci  emmena 
Mm  fils  à  Bordeaux  oit  rappelaient  les  de- 
voirs de  sa  place^  et  oh  il  lui  fit  faire  ses 
études  à  l'école  centrale.  Après  avoir 
liasse  à  Texamen  pour  l'école  polytechni- 
que ,  le  jeune  Masois  dut  renoncer  k  la 
carrière  militaire ,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  sa  santé ,  et  d'une  surdité  très-grande 
qui  lui  survint  à  l'âge  de  1  &  uns,  à  la 
mile  d'une  rougeole.  Il  étudia  alors  l'ar- 
chitectute  sous  H.  Percier,  et  remporta 
plnaieurs  prix  k  Fitcadémie.  Il  se  rendit 
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ensuite  à  Rome  \  de  là  il  passa  à  Naples , 
oh  l'appela  Murât,  qui  y  régnait  alors ,  et 
qui  lui  donna  la  direction  des  bâtimens 
de  la  couronne  Ifaxois  restaura  plusieurs 
établissemens  royaux,  en  construisit 
d'autres  publics ,  et  parvint  à  obtenir  la 
permission,  jusque  alors  refusée,  dé  des- 
siner les  découvertes  de  Pompeïa ,  tra-* 
Tail  qui  l'occupa  pendant  six  années.  Ce- 
pendant, au  bout  de  trois  ans,  il  com- 
mença, à  Rome,  la  publication  de  cet 
important  ouTrage ,  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur,  et  lut  mérita  des  récompen- 
ses. U  reine  de  Naples  (  femme  de  Murât) 
lui  fit  une  pension  de  12,000  fr.  ;  et,  en 
1814 ,  le  1"  Tolume  des  ruines  de  Pont- 
peut  fut  publié.  Les  événemens  politi- 
ques de  1815  interrompirent  ses  tra- 
vaux ;  mais  M.  le  comte ,  depuis  duc  de 
Blacas,  qui,  après  la  restauration,  était  à 
Rome,  comme  ambassadeur  de  Louis 
XYin,  prit  sous  sa  protcyction  l'habile 
artiste,  et  en  même  temps  il  le  fit  archi- 
tecte de  l'ambassade.  Il  le  chargea  en  ou- 
tre de  restaurer  l'église  française  de  la 
7VtRiïe*iex-Afon/^,  et  protégea  puissam- 
ment la  continuation  des  recherches  dans 
les  Ruines  dePompeia.  Mazois  étant  venu 
à  Paris,  en  1819,  M.  Decaze,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur ,  le  nomma  l'un  des 
quatre  inspecteurs  des  bêtimens  civils, 
et  membre  du  conseil  des  bâtimens.  VL 
retourna  bientôt  à  Naples ,  pour  y  re- 
cueillir les  derniers  matériaux  qui  de- 
vaient compléter  son  ouvrage,  et  le  se- 
cond Tolume  parut  quelque  temps  après  ; 
les  autres  devaient  le  suivre  rapidement. 
Il  revint  encore  à  Paris,  où  il  épousa  la 
fille  de  M.  Alexandre  Dnval^  poète  dra- 
matique, et  fut  chargé  d'exécuter  le 
quartier  neuf  des  Champs-Elysées,  sous 
le  nom  de  FiUe  de  François  /•^  Inter- 
rompu  dans  ses  travaux  par  une  maladie 
dangereuse ,  il  y  a  succombé  le  30  dé- 
cembre 1826,  à  l'âge  de  43  ans.  Il  avait 
été  créé  chevalier  de  la  Légion-dllon- 
neur,  en  1823,  et  il  était  membre  de 
plusieurs  académies  françaises  et  étran- 
gères. On  lui  doit  :  \*  les  Ruines  de 
Pompeïa  ,  dessinées  et  mesurées  par 
M.  Matois  pendant  les  années  1809a 
1821  i  Paris,  1812  1827,21  livraisonsoH 

10. 
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2  volâmes  in-fo)io.  M.  GaU  fl  édniinoë 
la  publication  de  cet  iiD{K>rtAnt  ouvra- 
ge» en  30  livraisons.  2®  Le  Palais  de 
Scaurus  ou  Description  d'une  maison 
romaine ,  fragment   d^un  ^voyage  fait 
à  Borne  vers  la  fin  de  la  république  par 
Mérovir,  prince  des  Suives,  in-i,  2* 
édition,  1822,  in-8  ;  Z*"  Discours  pro- 
noncé aux  funérailks  de  M.  Hurtault, 
Paris,  1824,  io-$.  11  a  encore  publié, 
dai^s  la  Galerie  fi'ançaise  ,  un  assez  grand 
nombre  de  vies  d'architectes,  peintres, 
sculpteurs;  et  dans  plusieurs  recueils pé-' 
riodiques ,  des  dissertations ,  tant  en  ita- 
lien qu'en  français,  sur  des  questions  re- 
latives aux  arts  et  à  la  science  des  anti- 
quités. On  trouve  aussi  de  lui,  dans  le 
P*"  vol.  du  Théâtre  complet  des  Latins , 
des  Considérations  sur  les  théâtres  des 
anciens  ;  enfin,  il  a  fourni  quelques  ar- 
ticles à  la  Revue  encyclopédique ,  et  il  a 
laissé  en  manuscrit  le»  Ruines  de  PœS" 
tumy  ouvragé  qui  peut  être  considéré 
comme  la  suite  des  ruines  de  Pompeïa,  et 
dont  il  a  fait  lithographier ,   sous  ses 
yeux ,  la  plupart  des  planches  nombreu- 
ses qui  lui  sont  destinées.  —Son  père, 
membre  de  l'académie  de  Bordeaux ,  né- 
gociant estimable ,  est  mort  dans  cette 
ville  le  21  janvier  1828,  dans  les  senti- 
mens  les  plus  vifs  de  résignation  et  de 
patience  chrétienne. 

*  MAZURE  (F.-A.-J.),  inspecteur-gé- 
néral de  l'université,  né  à  Paris  en  1 776, 
passa  les  premières  années  de  sa  vie  en 
Provence ,  où  son  père  avait  un  emploi 
dans  les  finances.  Dès  l'année  1796  il  fut 
attaché  à  l'école  centrale  de  Niort  où  il 
se  fit  remarquer  par  d'heureux  Essais 
de  poésie.  S'étant  mis  en  relation  avec 
M.  de  Fontanes,  il  fut  nommé  inspecteur 
de  l'académie  d'Angers  à  l'époque  de 
l'organisation  de  l'université ,  et  devint 
eu  1817  inspecteur-général  des  études. 
En  1820  il  fit  partie  de  la  commission  de 
censure  des  journaux ,  et  dès  la  même 
époque  il  travailla  à  la  feuille  intitulée 
le  Publicistey  qui  paraissait  sous  l'in- 
fluence du  ministre  de  Serres.  Masure 
est  mort  à  Paris  le  8  novembre  1828, 
après  avoir  laissé  quelqt^es  ouvrages  dont 
les  plus  importans  sont  xï^Fiede  Fol- 
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iaire,  Pacis,  1821,  'm%ytiV  Histoire  de 
la  révolution^  de  1688  en  Angleterre^  ib. 
1825,  3  volumes  in-8  :  ces  deux  écrits  ne 
sont  pas  exempta  d'erreurs.  Ce  dernier 
ouvrage  qui  a  obtenu  et  mérité  des  éloges 
est  loin  d'être  écrit  avec  une  entière  in- 
dépendance. On  lui  doit  encore  De  la 
représentation  nationale ,  ibid. ,  1822» 
*in-8,  et  des  Leçons  choisies  à  P usage 
des  écoles  primaires  de  France  ^  ibid. 
18^2,  in-18,  2« édition.  C'éUit,  dit  VAmi 
de  la  reUgiony  un  homme  modéré  et  reli- 
gieux ,  mais  qui  avait  fait  quelques  con- 
cessions à  l'esprit  de  son  siècle.  On  trouve 
dans  le  n"*  du  20  mars  1829,  tome  i, 
n**  10  du  Lycée,  une  Notice  étendue  sur 
Mazure. 

M  AZURES  (Louis  des) ,  poète ,  natif 
de  Tournai,  fut  premier  secrétaire  du 
cardinal  de  Lorraine,  en  I5é7.  Après  la 
mort  de  ce  cardinal,  il  fut  appelé  à 
Nancy ,  où  il  remplit  le  même  emploi 
auprès  de  Charles  lit ,  qui  l'anoblit  en 
1553.  .Des  Masures,  de  catholique  se  fit 
protestant  et  prédicant  ;  il  fit  venir  un 
huguenot  de  Metz  pour  le  former  à  ce 
nouvel  emploi.  Le  duc  Charles ,  informé 
des  désordres  qu'il  causait,  ordonna  de 
le  saisir  ;  mais  il  prit  la  fuite  à  temps ,  et 
se  fit  ministre  à  Metz.  On  a  de  lui  quel- 
ques Tragédies  saintes,  Genève,  1666,- 
in-8 ,  où  il  n'y  a  ni  régularité  dans  le 
plan,,  ni  élégance  dans  les  détails;  une 
Traduction  de  l'Enéide  en  vers  français , 
Lyon,  1660,  in-4.  Quoiqu'il  se  dise  saisi 
de  la  fureur  poétique,  sa  traduction  n'en 
est  pas  moins  plus  froide  que  glace:  On  a 
aussi  de  lui  une  Traduction  de  quelques 
Psaumes ,  laquelle  est  de  la  même  valeur. 

MAZURIE.  Foyez  Toutaih. 

MAZZOJVI  (Jacques),  né  à  Gésène 
en  1 563 ,  mourut  à  Ferrare  en  1 603 ,  dans 
sa  50*  année;  il  donna  sur  la  fin  du  16< 
siècle  des  leçons  d'une  philosophie  saine 
et  judicieuse,  et  se  distingua  aussi  comme 
écrivain.  (Il  fut  d'abord  attaché  à  la 
cour  du  duc  diJrbin ,  alla  ensuite  à  Rome, 
où  le  pape  Grégoire  XIII  le  nomma  un 
des  correcteurs  du  calendrier.  Il  professa 
la  philosophie  à  Césène,  à  Macéra  ta,  k 
Pise  et  à  Rome.  )  Celui  de  ses  ouvrages 
qui  a  le  plus  fixé  les  yeux  de  la  poHérité 
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est  son  traité  Be  tripUei  homùmm  vUa. 

*  JfAZZUCHELLl  (Jnn-Marie,  comte 
Bs),  aé  à  Bretda  le  28  octobre  1707, 
•vmîC  entrepris  on  très-grand  ouvrage, 
intitnlé  :  GUscriitoritriiaUa  cioènoitût 
storiche  e  critiche  intorno  aUe  vite  ed 
atfU  scritUdeiieiterati  UaUaniy  Brcscîa , 
17&3-6S,  6  vol.  in-folio.  Ils  ne  contien- 
nent que  les  deux  premières  lettres. 
Ciiaque  notice  est  une  biographie  com- 
plète à  laquelle  il  serait  difficile  de  rien 
ajouter.  Plusieurs  de  ces  notices  ont 
été  imprimées  séparément  %t  sont  re» 
cherchées.  Le  comte  Mazxuchelli  était 
membre  des  principales  académies  d'Ita  • 
lie,  et  en  relation  avec  les  savans  les 
pins  distingués  de  PEnrope.  Une  mort 
prématurée  l'enleva  aux  lettres  et  à  ses 
nombreux  amis  le  1^9  novembre  1765.  Il 
a  Unsaé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Gaétaoi  a  publié  la  descrip- 
tion des  médailles  des  grands  hommes 
du  musée  de  Massucbelli,  sous  ce  titre  : 
MtuœumMasaucheUianumyytmaey  1761- 
63 ,  3  vol.  in-folio  ^  avec  208  planches  ; 
recueil  rare  et  cher.  Letom.  8  qui  devait 
terminer  l'ouvrage  est  demeuré  inédit. 

BfAZZDOLI  (François} ,  appelé  com- 
munément Le  Parmesan,  né  à  Parme  en 
1508,  moaten  1540,  fit  connaître  dès 
son  jeune  âge  son  talent  pour  la  pein- 
tuse.  U  prit  des  leçons  de  son  père  Phi- 
lippe et  de  ses  oncles  paternels  Pierro 
et  Michel ,  tous  les  trois  fameux  peintres  ; 
à  14  ans,  il  peignit  son  beau  tableau  du 
Baptême  AeJ.-C,  L'envie  de  se  perfec- 
tionner le  conduisit  à  Rome  \  il  s'attacha 
aux  ouvrages  de  Michel-Ange ,  et  encore 
plus  à  ceux  de  Raphaël,  lia  si  bien  saiëi 
la  nwnière  de  ce  maître ,  qu'on  disait , 
même  de  son  temps ,  qu'il  avait  hérité  de 
son  génie.  On  rapporte  qu'il  travaillait 
avec  tant  de  sécurité  pendant  le  sac  de 
Rome ,  en  1 527 ,  que  les  soldats  espagnols 
qui  entrèrent  chez  lui  en  furent  frappés. 
Les  premiers  se  contentèrent  de  quelques 
dessbn  ;  les  suivans  enlevèrent  tout  ée 
-qu^l  avait.  Protogène  s&  trouva  à  Rhodes 
dans  des  circonstances  pareilles  ;  mais  il 
fui  plus  heureux.  Le  Parmesan  a  lait  beau- 
coup d'ouvrages  à  R<Md^  [à  Rohigne ,  et 
'  à  Panne  sa  patrie.  Son  tatentà  jeoer  du 
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luth ,  et  son  amour  pour  Ja  musique ,  le 
détournaient  souvent  de  son  travail  ;  mais 
songeât  dominant  était  pour  l'alchimie, 
qui  le  rendit  misérable  toute  a  vie. 
La  manière  du  Parmesan  est  gracieuse , 
ses  figures  sont  légères  et  charmantes , 
•es  attiUides  bien  contractées  :  rien  de  si 
agréable  que  ses  airs  de  tète.  Ses  drape* 
ries  sont  d'une  légèreté  admirable  \  son 
pinceau  est  léger  et  séduisant.  Il  aiéussi 
principalement  dans  les  viero^,  ^'^ 
les  enfans ,  et  a  parfritement  touché  le 
paysa^.  Le  Parmesan  a  gravé  à  l'eau- 
îbrte  et  au  clair-obscur.  On  a  aussi  beau- 
coup gravé  d'après  ce  maître. 

MEAD  (  Richard  ) ,  célèbre  médecin , 
né  en  1678  àStepney,  village  près  de 
Londres,  d'une  famille  distinguée,  fit 
ses  humanités  à  Utrecht  sous  le  célèbre 
Grévius ,  et  de  là  se  rendit  è  I«eyde ,  oii  il 
étudia  en  médecine.  Il  Toyagea  en  Italie, 
et  prit  le  bonnet^  docteur  è  Padoue.  De 
retour  dans  sa  patfie  en  1606,  il  exerça 
l'art  de  guérir  avec  un  succès  qui  décida 
de  sa  réputation.  Il  joignit  à  la  théorie  la 
pratique  la  plus  brillante ,  la  plus  éten- 
due et  la  plus  heureuse.  La  société  royale 
de  Londres  lui  accorda  une  place  parmi 
ses  membres ,  le  collège  des  médecins  se 
l'associa,  et  l'université  d'Oxford  con- 
firma le  diplôme  de  celle  de  Padoue. 
Nommé  médecin  de  George  II  en  1727  , 
il  fut  TEsculape  de  la  cour  et  de  la  ville. 
On  assure  que  sa  profemion  lui  rappor* 
tait  par  an  près  de  cent  mille  livres, 
monnaie  de  France  ;  sa  table  était  servie 
avec  la  magnificence  d'un  financier .  Il 
mourut  en  1754,  à  81  ans.  Tout  le  monde 
connaît  ce  qu'il  fit  pour  son  confrère 
Freind,  renfermé  dans  la  tour  de  Lon- 
dres. Le  premier  ministre  étant  tombé 
malade,  Méadne  voulut  lui  ordonner  au- 
cun remède  que  Freind  ne  fût  sorti  de  la 
tour ,  et  son  refus  obstiné  procura  l'élar- 
gissement du  prisonnier.  Des  auteurs  in- 
considérés ont  fait  de  '  grands  éloges  de 
cette  action  ;  mais  elle  ne  les  mérite  pas. 
L'erreur  oii  conduit  un  excès  d'amitié 
demande  grâce  à  tous  les  eceurs  sensibles; 
mais  elle  n^obtient  pas  le  suffrage  de  la 
raison ,  qui  seule  a  le  droit  de  diépenser 
les  louanges,  parce  •qii^lle  peut  seule  ap- 


*fi  MEA 

précier  lei  mérites.  «  Je  tons  Jilâme  »  (dit 
un  écriYaiii  bien  sage,  en  adressant  la 
parole  k  ce  médecin  célèbre }  «  d'avoir 
»  violenté  les  opérations  du  ministère^ 
3»  qui  devaient  pour  le  moins  être  aussi  li- 
»  bres  que  votre  ami  Freind.  Il  fallait 
»  demander  qu'on  le  jugeât,  qu'on  lui  fît 
a»  justice  ;  mais  il  ne  fallait  pas  deman- 
»  der,  qu'innocent  ou  coupable,  il  fàt 
3»  rendu  à  la  société  et  à  ses  fonctions. 
»  Ainsi  pense  tout  homme  qui  aime  Tor- 
>»  dre,  et  qui  ne  déteste  pas  moins  Tar- 
»  bitraire  dans  l'obéissance  que  dans  le 
»  commandement,  dans  les  sujets  que 
»  dans  les  monarques.  Peut-être  que  les 
»  lois  s'opposaient  à  la  détention  de  votre 
»  ami  ;  mais  elles  s'opposaient  encore 
»  davantage  à  la  manière  dont  vous  pro- 
>»  curâtes  son  élargissement  :  s'il  eût 
»  mérité  de  perdre  la  tète,  il  n'en  était 
»  pas  moins  élargi.  Vous  aviez  abusé  de 
»  votre  talent  et  de  la  fiublesse  d'un  hom- 
V  me  mourant ,  pour  remettre  dans  la  so- 
»  ciété  un  monstre  ou  un  brouillon.  »  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1*^  Essai  sur 
les  poisons ,  1702 ,  en  anglais,  traduit  en 
latin  par  Josué  Nelson,  Leyde,  1787, 
in-8 .  Un  pareil  livre  ne  pouvait  être  com- 
posé que  d'après  un  grand  nombre  d'ex- 
périences ;  Méad  en  fit  plusieurs  snr  les 
vipères,  qui  lui  servirent  beaucoup  pour 
cet  ouvrage.  (  Il  a  été  reproduit  et  im- 
primé avec  quelques  variations  à  Paris, 
en  1813 ,  par  M.  Qrfila,  médecin  espa- 
gnol établi  en  «ette  ville.  )  2^  Conseils 
et  préceptes  de  médecine ,  en  latin ,  Lon- 
diës ,  1761 ,  in-8  :  c'est  sa  dernière  pro- 
duction. On  y  trouve  deux  Traités  j  l'un 
de  la  folie ,  et  l'autre  des  maladies  dont 
il  est  parlé  dans  la  Bible.  Dans  ce  der- 
nier, il  prétend  que  les  démoniaques 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  n'ont  eu 
que  des  maladies  purement  naturelles. 
L'erreur  qui  règne  dans  toute  cette  dia- 
tribe dérive  du  désordre  par  lequel  on 
confond  la  possibilité  avec  le  fait.  Sur  oe 
que  telle  maladie  peut  avoir  une  cause 
naturelle,  Méad  décide  que  dans  aucun 
cas  elle  ne  peut  être  l'eifel  d'un  a^t  in  ^ 
visible  :  comme  si  les  démons  ne  pou- 
vaient pas  produire  les  mêmes  effets  que 
des  causes  physiques;  comme  si,  pou- 
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vaut  remuer  des  corps  entiers ,  ainsi  que 
l'observe  Bossuet,  ils  ne  pouvaient  agiter 
quelques  fibres  dans  le  corps  humain.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  l'au- 
teur fiiit  profossion  de  croire  à  PEvangile  : 
or  l'Evangile  nous  dit  expressément  que 
telle  maladie  était  l'opération  de  l'esprit 
malin.  Peu  importe  que  le  même  mai 
puisse  être  naturel,  si  la  vérité  divine 
nous  assure  que  dans  tel  cas  il  ne  l'était 
pas.  Le  langage  insidieux  et  faux  que 
Méad  attribuée  J.  €.  etaux  apôtres ,  dans 
une  matièr#!sussi  grave ,  est  une  imputa- 
tion sacrilège  et  absurde  que  tout  bon 
chrétien  trouvera  suffisamment  réfutée 
par  la  seule  idée  de  la  chose.  Méad,  en 
combattant  le  pouvoir  du  démon ,  n'a 
pas  même  saisi  l'état  deU  question.  «  L'on 
»  ne  se  persuadera  jamais,  dit-il,  que 
»  Dieu  ait  accordé  aux  diables  le  pou- 
»  voir  de  tourmenter  les  hommes  à  leur 
»  gré.  »  Eh!  qui  a  jamais  pensé  que  Us 
diables  tourmentaient  les  homntes  à  leur 
gré?  Ils  tourmentent  autant  que  Dieu  le 
leur  permet ,  e|  l'étendue  de  cette  per- 
mission a  d'autres  règles  que  leur  gré. 
On  a  démontré  les  erreurs  de  Méad  sur 
cette  matière,  dans  un  ouvrage  imprimé 
à  Londres  en  1775,  intitulé  :  A  disser- 
tation ofthe  demoniacs.  (  f^oyes  Li  Biuh, 
DxLiio,  dsHash  ,  Scipion  Maffii,  Spk.  ) 
30  Des  Opuscules  ^  ^vh  J  1757,  2  Tol. 
in*8.  La  Description  de  son  cabinet  a  été 
imprimée  à  Londres,  1755,  in-8.  Le  doc- 
teur Ward  a  composé  une  épitaphe  latine 
pour  Méad  ;  elle  contient  une  courte  et 
élégante  histoire  des  travaux  et  des  vertus 
de  cet  écrivain ,  et  nous  apprend  des  dé- 
tails intéréssans  sur  sa  famille. 

MÉÀI^  (  Charles  de),  seigneur  d'Atrin, 
né  à  Liège  en  1604 ,  et  mort  en  1674 ,  se 
distingua  dans  divers  emplois  honora- 
bles, par  son  zèle  pour  le  bien  public  et 
par  ses  lumières  dans  l'administration  des 
affidres.  Dans  le  temps  que  les  nouvelles 
sectes  infectaient  les  provinees  voisines , 
il  signala  son  attachement  à  la  religion 
catholique  par  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  fermer  l'entrée  de  l'hérésie  dans 
sa  patrie.  Ses  vastes  connaissances  dans 
les  matières  dp  droit  le  font  considérer 
eoauBC  un  des  plus  grands  jurisconsultes 
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de  ïtutùçt.  Qaoiqaedans  son  grand  oo- 
vrafe  iotitolé,  Observaiiones  et  resjudir 
catm  ad  Jus  civiU  Leodiensiwn ,  Roma- 
nonim^  aUarum^ue  gentium,  il  semUe 
aroir  eu  particulièrement  en  irue  Futilité 
de  Ms compatriotes,  les  savans étrangers 
eo  font  grand  cas  ;  on  y  trouve  effective- 
ment des  Tues  sûres  et  vastes  sur  la  juris- 
prudence de  diverses  nations.  Des  diffié- 
lentes  éditions  qu'on  en  a  faites,  la  meil- 
leure est  ceUe  de  Liège,  1740,  8  vol. 
iu-fbl.  qni  se  lelient  en  4,  avec  des  noies 
savantes  de  Loavreix  (  vcyet  ce  nom  ) , 
et  une  table  des  matières  très  étendue. 

MEARD.  rayez  Joubghuc. 

*MÉAIiï  (François-Anloine-Marie-Con- 
stantin ,  prince  de },  archevêque  de  Ma- 
Unes ,  et  primat  des  Pays-Bas ,  naquit  à 
Liège  le  6  inillet  1756,  d'une  illustre  £a- 
miUedu  pays.  U  devint  en  1786  évèque 
sttffragant  de  ce  diocèse  sous  le  titre  d'é- 
véqne  dilippose,  puis  en  1 7  92  évèque  de 
Liège.  En  1801,  il  donna  sa  démission 
deceûé^etftttpromuen  lC(n)à  celui  de 
Halines.  11  parut  d'abord  entrer  dans  les 
vues  d'uD  gouvernement  dont  il  ne  soup- 
çonnait pas  le  but  -,  mais  quand  il  vit  s'é- 
tablir un  systèmepermanent  de  vexations, 
de  tracasseries  et  d'oppressions  qu'on  ne 
prenait  pas  même  la  peine  de  dégui- 
ser, il  t'nnit  à  tout  le  clergé  pour  ré- 
clamer, et  en  plusieurs  circonstances  il 
adressa  au  roi  les  représenUtions  les 
plus  fortes;  mais  il  ne  put  jamais  rien 
<^tenîr.  11  éUit  dans  la  disgrâce  la  plus 
complète,  à  l'époque  de  la  révolution  de 
1830.  Il  est  mort  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante  le  15  janvier  1881. 

*  MëàULLE  (N...),  conventionnel,  né 
vei»  n  &7 ,  fiât  d'abord  élu  par  le  départe- 
sent  de  la  Seine-Inférieure  ;  député  sup- 
pléant à  l'assemblée  législative,  oii  il  ne 
siégea  point.  Hais  à  la  Convention  il 
voU  la  mort  de  Louis  XV]  sans  appel  et 
sans  sorsis.  Envoyé  ensuite  en  mission,  il 
prit  part  aux  événemens  de  Lyon  et  de 
la  Vendée,  et  seconda  les  opérations  ré- 
volutionnaires, par  lesquelles  ses  collè- 
gues et  lui  se  vengèrent ,  contre  les  habi- 
ImA  de  cette  ville  et  de  cette  contrée 
fidèles,  de  leur  amour  pour  leur  roi  et 
de  Je»  bsine  pour  le  dôpotisme*  A  son 
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retour ,  il  fut  accusé  de  déprédation  et 
d'excès  de  tous  genres;  mais  ces  accusa- 
tions n'eurent  auc\ine  suite.  Quoiqu'il 
eût  figuré  au  milieu  des  plus  fougueux 
démagogues,    il   se  déclara  après   le 
9  tbermidor  contre  les  montagnards  et 
surtout  contre  Robespierre  ;  et  cependant 
devenu  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, il  se  prononça  avec  chaleur  contre 
la  réaction  qui  atteignait  les  agens  de  la 
terreur  :  il  se  plaignit  des  poursuites  di- 
rigées contre  ces  patriotes,  et  prit  même 
la  défense  des  membres  du  comité  révo- 
lutionnaire de  Nantes ,  que  l'on  voulait 
faire  traduire  devant  un  nouveau  tribu- 
nal I  après  le  jugement  qui  les  avait  ac- 
quittés. Meaulle  demanda  une  espèce 
d'amnistie  pour  tous  ceux  qui  avaient 
servi  les  passions  atroces  des  représen- 
tans  en  missions.  Après  la  session  il  passa 
au  conseil  des  cinq-cents  où  il  continua 
à  défendre  les  terroristes  du  Midi,  qu'on 
accusait  de  renouveler  les  scènes  époor 
vantaUes  de  1793.  Il  sortit  de  cette  as- 
semblée dans  le  mois  de  mai  1797,  entra 
au  tribunal  de  cassation  dont  il  fit  partie 
jusqu'en  1804.  Alors  il  devint  procureur 
impérial  près  le  tribunal  criminel  de 
Gand  ;  puis  à  la  recomposition  des  tribu- 
naux en  1811  il  fut  nommé  substitut  du 
procureur  général  de  la  cour  de  Bruxelles  : 
il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1814, 
époque  oii  il  quitta  la  Belgique  pour  ren- 
trer en  France.  Atteint  en  1 8 1 6  par  la  loi 
du  12  janvier  contre  les  régicides,  il  se 
réfugia  à  Gand  où  il  est  mort  dans  le  mois 
de  novembre  1836. 
MECARINO.  F'oyez  Bbccafumi.  ^ 
MëCÈINE(C.  Clinius  MecenSsjj  Ro- 
main célèbre  par  la  faveur  dont  il  jouit 
sous  Auguste ,  et  la  protection  qu'il  ac- 
corda aux  lettres,  ne  voulut  jamais  mon- 
ter plus  haut  qu'au  rang  de  chevalier, 
dans  lequel  il  était  né;  il  était  regardé 
comme  la  gloire  de  cet  ordre ,  et  Horace 
l'appelle  avec  raison  Mecenas  equUum 
decus.  Ce  fut  lui  qui  conseilla  à  Auguate 
de  conserver   le  trône  impérial,  «  d^ 
1»  peur  qu'il  ne  fût  le  dernier  des  Ro- 
»  mains,  s'il  cessait  d'être  le  premier.  »JA 
ajouta  à  cet  avis  quelques  maximes  aux- 
quelles Auguste  dut  ce  qu'il  a  fait  de  bon 
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et  d'atile  pendant  son  règne.  <t  Une  cdn- 
»  duite  vertueaiBe»  loi  dilril,  sera  pour 
»  TOUS  iine  garde  plus  sAre  que  celle  des 
»  légions...  La  meilleure  règle  en  matière 
»  de  gouvernement  est  d'acqnérirramitié 
»  du  peuple  ,*  et  de  faf  re  pour  ses  sujets  ce 
»  qu- un  prince  Toudroit  qu'on  fît  pour  lui, 
3>  s'il  devait  obéir  au  lieu  décommander. 
»  Evitez  les  noms  de  monarque  où  de  roi , 
»  et  contentez-vous  de  celui  de  C^sar,  en 
19  y  ajoutant  le  titre  d'empereur  (impera- 
»  (or  y  nom  qu'on  donnait  aux  généraux 
»  d'armées } ,  ou  quelque  autre ,  propre  à 
»  concilier  à  la  fois  le  respect  et  Ta- 
»  mour....  »  Mécène  prit  tant  d'empire 
sur  l'esprit  d'Auguste  par  sa  prudence, 
qu'il  lui  reprochait  durement  ses  fautes , 
sans  qu'il  s'en  offensât.  Uta  jouriHécène, 
Classant  par  la  place  publique,  vit  l'em- 
pereur jugeant    des  criminels  avec  un 
air  de  colère  ;  il  lui  Jeta  ses  tablettes,  sur 
lesquelles  il  aVait  écrit  ces  mots  :  Sors  de 
1&,  bourreauy  et  te  retire.  Auguste  prit  en 
bonne  part  cette  remontrance ,  quoique 
dure ,  et  descendît  aussitôt  de  son  tribu- 
nal. Dans  la  suite,  ce  prince  s'é^nt  en- 
gagé après  la  mort  de  Mécène  dans  de 
fausses  démarches  :  O  Mécène ,  s'écria- 
t-it  dans  l'amertume  de  sa  douleur,  si  tu 
avais  été  encore  en  vie  ^  je  n'aurais  pas 
aujouréthui  sujet  dk  me  repentir.  Lors- 
que cet  empereur  était  indisposé,  il  lo- 
geait dans  la  maison  de  son  favori ,  qui 
fut  brouillé  pendant  quelqike  temps  avec 
son  maître ,  qu'il  croyait  amoureux  de 
sa  femme  Terentilla.  Ce  qui  a  transmis  lie 
nom  de  Mécène  à  la  postérité  plus  sûre- 
ment que  la  faveur  d'Auguste  et  les  hon- 
neurs du  ministère ,  c'est  la  protection 
qu'il  accorda  aux  sciences ,  et  les  égards 
qu'il  eut  pour  les  gens  de  lettres.  Il  vi- 
vait avec  Virgile  etHorace  dans  la  douceur 
d'un  commerce  libre  et  aisé.  Virgile  lui 
dédia  iCÈGéorgiques,  et  noraceses  Odes. 
Il  conserva  au  premier ,  dans  les  fureurs 
des  guerres  civiles,  l'héritage  de  ses  pères, 
et  obtint  le  pardon  de  Tautre  ,  qui  avait 
^combattu  pour  Brutus  à  la  bataille  de 
Philippes.  On  a  quelques  fragmens  de  ses 
'{iDésies  dans  le  Corpus poetarum  deMait- 
taire.  11  mourut  huit  ans  araut  l'ère  chré- 
'  tienne.  Il  descendait  des  anciens  rois  d'E- 
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trurie ,  et  c'êtft  pourquoi  la  prINbîère  ode 
d'Horace  lui  est  adressée  en  ces  termes  -. 

llcrrnM,  auvis  cdil«  rè^lMis.... 

Meibomius  et  l'abbé  Soachay  ont -lait  des 
recherches  sur  sa  vie ,  son  caractère  et 
sur  Ses  ouvrages,  l'un  dans  un  traité 
particulier,  l'autre  daiisl^  13*  -vol.  des 
Mémoires  de  l'académie  desbelles-lettres. 
Henri  Ricfaer  a  écrit  sa  Fie  en  français  ; 
elle  l'a  été  aussi  en  italien  par  Csporali 
1673,  Genni  1684,  Dini  lt04  ;  en  es- 
pagnol par  Martyr  Rizo. 

*  MÉGHAIN  (Pierre-Françoia-André), 
astronome,  né  à  Laon  le  16  aoftt  1744 , 
vint  en  1773  à  Paris,  et  fut  attaché  au 
département  de  la  marine ,  oh  il  a  ftit 
d'immenées  calculs  pour  la  perfection  des 
cartes.  U  a  découvert  plusieurs  comètes, 
et  a  remporté  en  1 782  le  prix  dé  l'acadé- 
mie sur  la  comète  de  1661,  dont  on  at- 
tendait le  retour  en  1790.  Dans  la  mê- 
me année ,  il  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie des  Sciences.  En  1793,  il  fut  char- 
gé du  grand  travail  de  la  méridienne  de- 
puis punkerque  jusqu'à  Barcelone  ;  il  y 
employa  près  dé  six  années.  De  retour  en 
1798,  il  résolut  de  prolonger  )a  méri- 
dienne jusqu'aux  îles  Baléares ,  et  partit 
à  cet  effet  en  1803.  Il  avait  déjà  terminé 
trois  stations ,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  contagieuse,  qui  l'enleva  le  30 
septembre  18054  II  a  travaillé  à  la  Cou' 
naissance  des  fem/^f  depuis  17B6  jus- 
qu'en 1 794,  et  publié  quelques  mémoires 
sur  les  comètes  qu'il  avait  découvertes, 
ou  quelques  longitudes  géographiques. 

MEDA.  Foyet  jBAHde  Méda. 

*  MÉDAILLE  (  Pierre  ) .  jésuite ,  vi- 
vait dans  le  1*8*  siècle  ,  et  habita  long- 
temps le  lAnguedoc.  11  prêcha  avecsuccès 
plusieurs  carêmes  à  Toulouse,  et  se  fit 
avantageusement  connaître  par  son  ou- 
vrage des  Méditations.  Il  paraît  , 
d'après  le  témoignage  qu'en  rendirent 
les  théologiens  de  cette  ville,  et  d'a- 
près une  permission  d^mpriraer,  qu'elles 
furent  mises  au  jour  en  1 703  «t  en  1733. 
On  en  a  fait  une  autre  édition  qui  a 
pour  titre  :  Méditations  sur  tes  Eifonffiles 
pour  toute  Vannée,  par  te  Père* M t- 
dailk ,  noui^eUe  édition  augmentée ,  Be- 
tnoon ,  Petit,  1819, 2  voL  in- 18;  Pt- 
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ris,  Lecicre.  a  Les  méditalioBs  cte  M^- 
»  daiJie  ont  été  souvent  impriinées.  Elles 
»  sont  courtes,  précises,  sinip]es,iné- 
»  thodiques,  sans  digression,  sans  dé- 
»  taiJp  oiseux ,  sans  rien  de  triyial  ni  de 
»  recherché.  Les  principales  vérités  de 
»  la  religion  y  sont  tracées  tour  à  tour, 
B  et  les  principaux  devoirs  du  chrétien 
s  présentés  à  nos  réflexions.  Les  di- 
1*  manches ,  les  fêles ,  tous  le^  jou^  du 
>»  carême ,  ont  une  méditation  particu- 
»  Uère  ;  pour  les  autres  temps,  il  y  en  a 
»  trois  par  semaine.  U  y  a  en  tout  trois 
ii  cents  méditations.  Cette  nouvelle  édi- 
»  tion  est  due  aux  soins  d'anciens  misr 
B  sionnaires  du  diocèse  dé  Besançon, 
j»  qui  y  ont  ajouté  un  assez  grand  nombre 
»  de  méditations.  11  y  en  a  pour  tous  les 
i*  jours  de  Tannée ,  et  elles  sont  distrl- 
»  buées  suivant  Tordre  des  dimanches. 
3*  Lesnouvelles  méditations  nous  ont  paru 
»  dans  le  goût  des  anciennes,  et  propres 
>i  à  coippléter  Touvrage  de  Médaille...» 
LAmi  dé  la  Religion  et  du  Roi  y  t.  22» 
page  81. 

MÉDARD  (  Saint  ),  né  Fan  457  au  vil- 
lage de  Salency ,  à  une  lieue  de  Noyon , 
d'une  fiMnille  iUustre ,  fut  élevé  en  630 
Sur  le  siège  épiscopai  de  la  ville  de  Ver- 
mand ,  aujourd'hui  Saint-Quentin.  Vais 
cette  ville  ayant  été  ruinée  par  les  Huns 
et  les  Vandales ,  Médard  transporta  son 
siège  à  Noyoo.(La  villede  Saint-Quentin, 
bÂtie  près  des  ruines  de  Vermand ,  est 
devenue  depuis  la  capitale  de  la  contrée 
de  U  Picardie  appelée  le  F'emiandois,  et 
guelqiies  géographes  la  nomment  Au" 
gusia  F'eromanduorum.  )  H  monta  en- 
snite  sur  celui  de  Touroay  en  532.  U 
montra  à  son  peuple  le  zèle  d'un  apôtre 
ci  les  entrailles  d'un  père.  On  le  força  à 
garder  ces  deux  éyèchés,  parce  qu'on  pré- 
voyait qu'il  en  résulterait  beaucoup  de 
bien  pour  la  propagation  de  l'Evangile. 
Depuis,  ces  deux  diocèses  restèrent  unis 
pendant  l'espace  de  cinq  siècles.  Saint 
Médard  6t  changer  de  face  au  diocèse  de 
Tournay ,  convertit  les  idolâtres  et  les 
libertins ,  et  retourna  à  JNoyon ,  oii  il 
mourut  le  8  juin  Tan  545.  Ses  reliques 
forent  transportées  peu  après  sa  niort  au 
bourg  de  Croui ,  ^  200  pas  de  Soissons, 
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oit  on  éleva  un  oratoire^  en  attendant  que 
l'église  de  Tabbaye  que  Ton  bâtissait  dans 
la  ville  fût  en  état  de  les  recevoir.  Ce 
monastère ,  qui  port^  le  nom  de  ce  saint, 
devint  bientôt  très  célèbre^  sous  saint 
Grégoire  pape ,  il  fut  déclaré  le  chef  des 
autres  monastères  des  bénédictins  de 
France.  Fortunat  de  Poitiers  a  écrit  en 
vers  la  F'ie  de  saint  Médard.  Nous  avons 
^core  ime  ^ie  du  mèmç  saint  par  Qlad- 
bod  n ,  évèque  de  Noyon  «tde  Tournay. 
Celle  qui  fut  écrite  par  un  moine  de  Sois- 
sons  vers  Tan  892 ,  publiée  par  D.  d'A- 
cbery,  n'est  d'aucune  autorité.  C'est 
saint  Médard  qui  institua  la  fête  si  fa- 
meuse de  la  Rosière  de  Salencif^  institu- 
tion aussi  digne  du  zèle  du  saint  évéque 
pour  les  bonnes  mœurs,  que  parfaite-, 
ment  assortie  au  génie  de  son  siècle: 
temps  d'une  heuceus^  simplicité ,  où  la 
vertu  n'avait  rien  de  commun  avec  la 
Tanilé  et  le  bruit,  où  elle  n'était  connue 
que  par  ses  traits  propres,  et  recherchée 
pour  elle-même.  L'imitation  qu'on  en  a 
essayée  en  divers  endroits,  dans  un  temps 
où  tout  est  mis  en  ostentation ,  n'a  servi 
qu'à  montrer  combien  les  meilleures  cho* 
ses  dégénéraient ,  el  que  les  philosi^hes 
n'ont  pas ,  comme  les  saint»,  le  talent  de 
distinguer  et  d'encourager  la  sagesse.  — 
On  appelle  quelquefow^ec/e  deSainl- 
Màùtrd,  celle  des  jansénistes,  parce  que 
le  cimetière  de  Saint-Médard ,  à  Paris ,  a 
été  long-temps  le  lieu  4e  leurs  convul- 
sions et  farces  sacrilèges.  Foyez  Paus  , 

NoilTOBlOlf. 

MÉDAVY.  Foyez  Psancsy. 

MÈD£  (  Joseph  ) ,  né  à  E^sex  en  1586, 
membre  du  collège  de  Christ  à  Cambridge, 
et  professeur  en  langue  grecque ,  refusa 
la  prévôté  du  collège  de  la  Trinité  de  Du- 
blin ,  et  plusieurs  autres  places ,  pour  se 
livrer  à  Tétude  sans  distraction.  Il  mou* 
rut  le  31  octobre  16 38,  à  52  ans.  Ses 
ouvrages  furent  imprimés  à  Londres  en 
1664,  en  2  vol.  in-folio.  On  y  trouve  : 
i°  des  Dissertations  sur  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte  ;  2°  un  grand 
ouvrage  qu'il  a  intitulé  :  La  Clef  de  l'A- 
pocalypse t  ^^  des  Dissertations  ecclé- 
siastiques. Plusieurs  de  ses  écrits,  surtout 
la  prétendue  CUfde  V Apocalypse^  sont 
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remplig  de  iîel  et  d*ane  liatne  de  l'Egtîs6 
catholique  qai  va  joiqu'an  fanatisme  le 
plus  coosommé. 

MÉDiaS  (  Càmt  de) ,  dit  V Ancien , 
le  Père  de  la  patrie  ^  né  en  1889,  de 
Jean  de  Médicis,  gonfalonier  de  Florence, 
mort  en  1428,  joua  dans  une  condition 
prirée  un  rôle  aussi  brillant  que  le  plus 
puissant  souTcrain.  La  fortune  favorisa 
tellement  son  commerce ,  qu*il  y  sTait 
pcn  de  princes  qui  approchassent  de  son 
opulence.  H  répandit  ses  bienbits  sur 
les  sciences  et  les  sayans.  Il  rassembla 
une  nombreuse  bibliothèque  (la  Laurenr 
iiana) ,  et  l'enrichit  des  manuscrits  les 
plus  rares  ;  il  les  fiiisalt  venir  de  l'Orient» 
à  grands  frais,  sur  ses  vaisseaux  mar- 
chands ,  qui  parcouraient  le  monde  alors 
connu.  (Côme  fit  bâtir  pour  lui  et  sa  fa- 
mille le  magnifique  palais  cokinu  aujour- 
dHiut  sons  le  nom  de  Riccardi^  cette 
noble  famille  l'ayant  acheté ,  lorsque  les 
Médicis  allèrent  habiter  le  palais  PiUi  » 
la  demeure  actuelle  des  Grands-Ducs.  ) 
L'envie  qu'inspirèrent  ses  richesses  lui 
suscita  des  ennemis  qui,  sous  la  conduite 
de  Renaud  des.Albizsi ,  le  firent  arrêter 
en  1 4  83 ,  enfermer  dans  la  tour  du  Palais 
public  et  bannir  de  sa  patrie.  11  se  retira 
à  Venise ,  oh  il  fut  reçu  comme  un  mo- 
narque. Ses  concitoyens  ouvrirent  les 
yeux  et  le  rappelèrent.  11  fut ,  pendant 
80  ans ,  l'unique  arbitre  de  la  république 
(  1484  à  1464  ),  et  le  conseil  de  la  plu- 
part des  villes  et  des  souverains  de  l'Ita- 
lie. Ce  grand  homme  mourut  à  Florence 
en  1464 ,  à  75  ans,  comblé  de  félicité  et 
de  gloire.  On  fit  graver  sur  son  tombeau 
une  inscription  dans  laquelle  on  lui  don- 
nait le  glorieux  titre  de  Père  du  peuple 
et  de  Libérateur  de  la  patrie,  Fabroni  a 
donné  :  Magni  Cosmi  Medicivitay  Pise, 
1789,  2  vol.  io-4.  J.-J.  Rousseau  avait 
ébauché  le  même  sujet;  mais  il  ne  l'a 
point  terminé. 

MÉDICIS  (  Laurent  de  ) ,  surnommé 
le  Magnifique  et  le  Père  des  lettres,  né 
le  !«'  janvier  1448 ,  éUit  fils  de  Pierre , 
petit-fils  de  Côme ,  et  frère  de  Julien  de 
Médicis.  Son  eitrêroe  jeunesse ,  la  haine 
que  Ton  portait  à  sa  fimille ,  les  troubles 
qui  avaient  signalé  l'aduninistration  pré» 
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eédente,  téttt  semblait  fiiire  pressentir 
un  gouvernement  difficile  ;  mais  dès  les 
premiers  jours  de  son  entrée  au  pouvoir, 
il  sut  maîtriser  un  peuple  turbulent  et 
les  nobles  ambitieux,  par  son  éloquence 
et  surtout  par  les  qualités  qui  lui  firent 
donner  le  surnom  de  Magnifique.  Au 
reste  la  prise  de  Volterra,  qui  s'était  ré- 
volté en  1472 ,  révéla  en  lui  des  talens 
militatresjusque  alors  ignorés.  Cependant 
une  ligue  se  forma  contre  Florence  : 
Rome,  Naples,  Siennèjet  presque  toute  la 
Romagne  y  étaient  entrés  :  il  n'avait  poor 
lui  que  Venise  et  Milan.  C'est  sur  ces 
entrefaites  que  les  Pazsi ,  d'une  ancienne 
famille  fort  riche  et  puissante  de  Flo- 
rence, conçurent  de  la  jalousie  contre 
les  Médicis  :  ils  firent  éclater  une  conju- 
ration le  29  avril  1478.  Julien  fut  assas- 
siné en  entendant  la  messe  ;  Laurent  ne 
fut  que  blessé,  et  reconduit  à  son  palais 
par  le  peuple ,  et  au  milieu  des  acclama- 
tions. (Les  Pazzi  et  Salviati,  autre  chef 
des  conjurés ,  furent  punis  de  mort  :  le 
peuple  fit  justice  du  second.  Laurent  fat 
privé  des  secours  qu'il  attendait  de  ses 
aUlés;  néanmoins  il  obtint  un  premier 
avantage  près  du  lac  de  Pérouse.  Mais  ses 
troupes  furent  battues  à  Poggîbonzi,  et  la 
terreur  se  répandit  di^is  Florence.  Alors 
T^urent  se  rendit  secrètement  auprès  de 
Ferdinand ,  roi  de  Naples ,  dont  il  con- 
naissait la  perfidie.  En  peu  de  temps  il 
parvint  à  changer  les  dispositions  de  ce 
prince.  H  revint  aussitôt  en  Toscane  oit 
sans  doute  il  aurait  vaincu  le  reste  de  ses 
ennemis  ;  mais  il  n'eut  pas  la  peine  de 
se  mesurer  avec  eux  :  l'invasion  de  l'Italie 
par  les  Turcs  en  1480  les  disposa  à  la 
paix.  Le  reste  de  l'administration  de 
Laurent  ne  fut  plus  signalé  par  aucun 
grand  événement  ;  il  fut  dès  lors  l'arbitre 
de  l'Italie.  Ayant  hérité  d'une  partie  des 
grandes  qualités  de  son  aïeul ,  Laurent 
fut  comme  lui  le  Blécène  de  son  siècle. 
a  C'était ,  dit  un  historien ,  une  chose 
»  aussi  admirable  qu'éloignée  de  nos 
»  mœurs ,  de  voir  ce  citoyen  qui  faisait 
»  toujours  le  commerce,  vendre  d'une 
»  main  les  denrées  du  Levant ,  et  soutenir 
»  de  l'autre  le  fiirdeau  des  affaires  pu- 
w  bliques  )  entretenir  des  facteurs ,  et  re- 
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»  cctoir  des  ambanàdeara.  »  Il  attira  à 
sa  cour  on  grand  nombre  de  savana  et 
d'artistei  par  ses  libéralités  ;  il  enToya 
Jean  Ij«euris  da^is  Ja  Grèce  pour  y  re- 
ooQwer  des  manuscrits  dont  il  enrichit 
sa  biUiothèque.  Il  coltiTa  loi -même  les 
fettres ,  mais  ayec  peu  de  goût ,  et  ayec 
cacore  moins  de  sagesse.  On  a  de  lui  : 
1*  des  Pocsies  italiennes  (  PoesU  dtl 
magnifico  Lorenzo  d^  Medici) ,  Venise, 
16&4,  iii-12$  Bergame,  1763^,  in«8.  Ona 
pablié  en  1801  à  Londres  ses  Poésie  sciolr 
ie,  2  part.  in-4.  2®  Cafnone  a  bàUoy 
Florence ,  1 568 ,  in-4  ;  3®  La  Compagnia 
dtlManieUaccio^  Beonij  aTCC  les  Son» 
nets  de  Burchiello ,  1 568 ,  ou  1 568,  in-S. 
Toales  bagatelles  qui  ne  montrent  que 
trop  qu'il  y  avait  plus  de  parade  que  de 
solidité  <f  esprit  dans  le  zèle  qu'il  mon- 
tnût  pour  les  scienees.  11  mourut  en  1 492, 
k  44  ans.  Sa  passion  pour  les  femmes  et 
ton  irréligion  ont  fait  tort  à  sa  mémoire. 
Ses  deux  fils  (  Pierre  qui  lui  succéda ,  et 
qui  lut  chassé  de  Florence  en  1494  ;  et 
Jean,  pape  sous  le  nom  de  Léon  X)  se 
signalerait  comme  leur  père,  par  la  gé- 
DërosiCé  et  pur  Tamour  des  arts.  Pierre 
Bourut  en  1 604 ,  laissant  Laurent ,  der- 
nier mile  de  cette  branche;  celui-ci,  qui 
tennina  sa  TÎe  en  1519,  fut  père  de  Ga- 
Ikerine  deMédicis,  laquelle  épousa  Hen- 
ri il ,  roi  de  France.  On  peut  consulter 
h  Fie  de  Laurent  de  Médicis ,  traduite 
parl'abbé  Goujet,  du  latin  de  Nicolas  de 
Talon,  Paris ,  1761  ,  in-12  ;  mais  il  faut 
se  souTcnir  qu'il  y  a  bien  des  choses  ha- 
sardées. I/ouTrage  de  Fabroni ,  publié 
loos  ee  titre  :  Laurentii  Medicis  Magnir 
fici  vUa,  Pise,  1 784 ,  2  vol.  in-4 ,  est  très 
supérieur  au  premier;  il  a  été  cependant 
surpassé  par  la  Fie  de  Laurent  de  Médi- 
ot,  publiée  en  anglais  par  W.  Roseoë ,  et 
tTMlttlte  en  français  par  M.  Thurot,  1799, 
3  vol.  in->8.  M.  Petitot  a  donné  une  Tra- 
gédie de  Laurent  de  MétBciSy  1799, 
in-8. 

MÉDIGIS  (Jean  de  ) ,  surnommé  Fin- 
viRciMf ,  à  cause  de  sa  Taleur  et  de  sa 
aeîeaee  militaire,  était  fils  de  Jean ,  au- 
trcBwnt  dit  Jourdain  de  Hédieis ,  et  eut 
pour  fils  unique  Cdme  P' ,  dit  le  Grand^ 
1^/^  Fâge  de  19  ans,  fut  élu  duc  de 
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Florence,  après  le  meurtre  d'Aleiandre 
de  ifédicis  en  1587.  Il  fit  ses  premières 
armes ,  sons  Laurent  de  Médicis ,  contre 
le  duc  Urbain  ;  servit  ensuite  le  pape 
Léon  X ,  après  la  mort  duquel  il  passa  au 
senrice  de  François  I*' ,  qu'il  quitta  poua 
s'attacher  h  la  fortune  de  François  Sforce, 
duc  de  Mikn.  Lorsque  François  I*"  se  li- 
gua sTec  le  pape  et  ïes  Vénitiens  contre 
Femperenr,  Médicis  rentra  au  serriee 
de  France.  Il  fut  blessé  à  Govemolo ,  pe^ 
tite  ville  du  Mantouan ,  d'une  arquebu- 
sade  dans  le  genou  ;  et  s'étani  fait  tramn 
porter  à  MantQue,  il  y  mourut  le  29  n»- 
Tembre  1526 ,  à  l'âge  de  28  ans.  «  Comme 
»  on  lui  dit  (rapporte  Brantôme),  ayant 
»  été  blessé  à  la  jambe,  qu'il  fallait  des 
»  gens  pour  la  tenir  pendant  qu'on  la  lui 
w  couperait  :  Coupez  hardiment ,  répen- 
»  dit^>il ,  il  n*est  besoin  de  personne  ;  et 
»  tint  lui-même  la  bougie  pendant  qii'on 
»  la  lui  coupa ,  le  duc  de  Mantoue  étant 
»  présent.  »  Varchi  rapporte  le  même 
trait.  Ses  soldats  s'habillèrent  de  dov, 
et  prirent  des  enseignes  de  la  même  cou- 
leur, pour  témoigner  leurs  regrets  de  sa 
perte  ;  ce  qui  fit  surnommer  Finfanterie 
toscane,  qu'il  avait  commandée,  les 
Bandes  noires. 

MÉDICIS  (Laurent  ou  Laurencin de), 
descendant  d'un  frère  de  Côme  le  Grand, 
affecta  le  nom  de  Populaire,  11  tua  en 
1537  Alexandre  de  Médicis,  que  Charles- 
Quint  avait  fait  duc  de  Florence ,  cou- 
vrant sa  jalousie  contre  ce  prince  sous 
le  nom  d'amour  de  la  patrie.  (  Voyez 
ALSXAM&aB  de  Médicis  ^  Il  fut  assassiné 
lui-même  à  Venise  en  1 547  ,  ne  laissant 
point  de  postérité.  On  â  de  kû  :  P  La- 
menti,  Modène,  in- 12;  2^  Aridosio^ 
comedia,  Florence,  1595,  in- 12. 

MÉDICIS.  Voyez  Cosma ,  FiasiHAii» , 
ÀLixAif aaa ,  Cathibiiii  et  Mas». 

MÉDICIS  ou  MiDicHiHO.  Voyez  Ma- 

aiGVAIf. 

MÉDINA  (Jean),  célèbre  théi^ogiea 
espagnol ,  natif  d'AIcala  ,  enseigna  la 
théologie  dans  l'université  de  cette  ville 
avec  réputation ,  et  mourut  en  1  i^4S,  ftgé 
d'environ  56  ans.  On  a  de  lui  divers 
Traitas,  qui  furent  bien  accueillis  par 
les  théologiens;  mais  quî^  dans  mt siècle 
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Irèf  fëcODil  ca  ouTragM  d«  c«  fj^nrt, 
parafait  bientôt  céder  leur  £iTear  h 
d'antres. 

MÉDINA  (  Barthélemi  ) ,  théologien 
espagnol ,  de  l'ordre  de  St-Dominigae , 
mort  à  Sakmanque  ea  ï&Si^k  53  ans. 
On  a  de  J  ai  des  Comnuntairet  sur  saint 
Thomas,  et  une  Instruetion  sur  le  sacre- 
ment de  pénitence.  li  passe  poar  avoir 
introduit  l'opinion  de  k  prohahîlité; 
quelques-uns  de  ses  confrères  ont-lîrit  de 
Tains  efforts  pour  lui  enicTer  cette  attri- 
bution :  il  faut  bien  se  garder ,  au  reste.» 
de  croire  que  cette  opinion,  quelque 
ftusse  qu'elle,  puisse  être ,  aK  produit  les 
maux  que  quelques  déclamateurs  lui  4t»> 
Iribuent.  Voyez  Escobai. 

MÉDINA  (  Michel  de  } ,  théologien 
espagnol  ^-«t  religieux  franciscain ,  mùti 
à  Tolède  Ters  A  &80 .  assista  au  concile  de 
Trente,  et  se  distingua  dans  son  ordre 
par  son  éradition  «t  par  ses  ouTrages. 
XiCs  plus  connus  sont  deux  Traités^  dont 
on  fait  encore  cas  aujourd'hui ,  l'un  du 
Purgatoire ,  et  l'autre  delà  Foi, 

liŒDON^  surnommé  Ze  Boiteux,  était 
fils  de  Godrus,*n*  et  dernier  roi  d'A- 
thènas.  On  y  substitua  à  cette  dignité 
celle  d'archontes,  magistrats,  qui,  au 
commencement,  gouTcrnaient  k  répu- 
blique pendant  toute  leur  Vie.  Médon 
fut  le  premier  archonte,  et  fut  préféré 
à  son  frère  Nélée ,  par  l'oracle  de  Del- 
phes y  vers  Tan  1068  avant  J.-G.  Il  fit  ai- 
mer et  respecter  son  autorité. 

MEERBECA.  roy.MoBRBKA. 

MEERBEEGK  (  Adrien  van  ) ,  né  à 
Anvers  en  1 563  ,  régenta  les  humanités 
h  Bemhem  et  à  Alost.  Il  mourut  vers 
l'an  1627.  Il  est  connu  par  une  Chroni- 
que universelle,  mais  principalement 
des  Paya-Bas  ,^  depuis  l'an  1 500  jusqu'en 
1620,  en  flamand,  Anvers,  1620,  in-fol.) 
avec  des  portraits  bien  gravés  :  elle  est 
estimée.  Le  but  de  l'auteur  est  de  rétablir 
la  vérilé  de  l'histoire  étrangement  alté- 
rée par  les  historiens  protestans,  et  sur- 
tout par  Emmanuel  van  Metereu.  Meer« 
beeck  a  soin  de  toujours  citer  ses  garans. 

*  MEERMAN  (Gérard),  savant  magis- 
tralf  né  à  Leyde>en  1722,  fut  nommé  en 
114B  conseiller,  penaîomiaire  de  Kotler- 
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dam-,  et  en  1 766  conseiller  an  haut  trî- 
bumal  de  la  vénerie  de  Hollande  et  de 
^est-Prise.  L'empereur  le  décora  du  titre 
de' baron.  Meerman  est  mort  en  1771, 
après  avoir  publié,  outre  pluneurs  ou- 
vrages sur  le  droit  civil  et  canonique. 
Origines  typographiœ ,  La  Haye ,  1 765, 
2  tom.  en  t  vol.  in*4,  ouvrage  estimé,  et 
traduit  en  français  par  l'abbé  Gonjet , 
'1>762,  in-S. 

*  MEERMAN  de  Daum  (Jean  le  ba- 
ron ) ,  écrivain  holkndais ,  naquit  à  I^ 
Haye  le  l*'  novembre  1753,  de  Gérard 
Meerman,  sénateur  de  Rotterdam.  Les 
succès  qu'il  obtint  dans  ses  premières 
études  tiennent  presque  du  prodige: 
avant  l'âge  de  10  ans  il  avait  traduit  le 
Mariage  forcé  àt  Molière,  et  l'avait  fait 
imprimer  secrètement.  Apres  avoir,  ter- 
miné «es  cours  de  latinité  à  Rotterdam , 
il  se  rendit  à  l'université  de  Leipslck^ 
puis  il  continua  ses  travaux  littéraires  à 
Dresde ,  à  Wittemberg,  à  Berlin ,  à  Post- 
dam.  De  retour  dans  sa  patrie  il  y  se* 
journa  quelque  temps,  et  alla  ensuite  h 
Gottingue  oh  il  écrivit  sa  Disserj,  sur  les 
anciens  rapports  gui  existaient  entre 
t  empire  et  la  Hollande.  A  la  suite  de  cette 
thèse  soutenue  le  17  octobre  1774»  il  fut 
reçu  docteur  endroit.  Après  de  nouveaux 
voyages  qu'il  fiit ,  surtout  en  Angleterre  > 
en  France  et  en  Allemagne,  il  revint 
dans  sa  ville  natale  dont  il  fat  aussitôt 
nommé  échevin.  Mats  sa  passion  pour  les 
Toyages  l'engagea  bientôt  à  donner  sa  dé- 
mission, et  lise  remit  en  route  pour  par- 
courir la  Prutte,  l'Autriche  et  l'Italie.  De 
1 797  à  1800  il  visik  aussi  le  Danemark  ^ 
la  .Suède,  la  Norwége^  la  Finknde  et  les 
régions  les  plus  éloignées  de  la  Russie , 
jusqu'à  Jaroslaw.  A  son  retour  il  continua 
de  se  livrer  è  l'étude ,  sans  néanmoins 
négliger  les  emplois  auxquels  il  fut  ap- 
pelé. Il  fut  chargé  successivement  de  la 
direction  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  ,  de  la  surveillance  du  dépar- 
tement maritime  de  Roterdam,  de  la  pre- 
mière magistrature  de  Leyde  ;  il  devint 
aussi  membre  du  collège  des  finances  de 
la  province  de  Hollande  ;  enfin ,  l'armée 
française  ayant  envahi  la  Hollande^  il  fut 
nommé  membre  des  états  -  généraux , 
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^"îl  préiîda  quelquefois,  la  forme  de 
l'ancien  gouvernement  ayant  été  chan- 
fée  en  1 801  r  Meerraan»  que  l'on  rangeait 
parmi  les  orangiates,  devint  un  des  mem- 
bres du  gouTemement  provisoire.  Lors- 
que la  Hollande  fut  érigée  en  royaume, 
il  eut  la  place  de  ckambelUn  de  Louis 
Buonaparte,  et  fut  chargé  de  l'organisa- 
tion des  établissemens  d'instruction  pu- 
blique, des  rapports  des  différentes  corn- 
Bonions  entre  elles,  et  de  tout  ce  qui  cou* 
cerne  l'Eglise  »  les  arts  et  les .  sciences. 
On  lui  confia  aussi  la  direction  du  mu- 
séum royal.  Plus  tard,  Buonaparte  l'ap- 
pela au  sénat  français.  Le  prince  d'Orange 
iuni  rentré  dans  ses  états  en  18 U,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  s'occupa  de  nou- 
Teau  d'entreprises  littéraires ,  et  mourut 
le  1&  août  1816.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  une  Histoire  dcGuiilaume, 
comte  de  BoUande  et  roi  des  BoméUns-^ 
La  flaye  1783-1797,  6  vol.  in-S  ;  cet  ou- 
Trage  le  plaça  à  la  tète  des  historiens  de 
son  pays.  T*  Parallèle  des  republiques 
de  Grotius  ;  Z^  Relation  de  la  Grande^ 
Bretagne  et  dat Irlande^  de  i Autriche , 
die  la  Prusse  ei  de  la  Sicile,  1787-94, 
S  vol.  in-8;  4?  Relations  du  nord  et  du 
nord^st  de  r Europe ,  1805-1806,  5  vol. 
in-8;  W*  ParaUèîe entre  Josias^  Antonin 
k'Pieux  et  Henri  IF  y  La  Haye,  1807, 
ni-8;  &*  un  poème  intitulé  :  Montmartrcy 
où  il  chante  la  vie  pieuse  et  la  mert  de 
saint Denisiv  premier  évéque  de  Paris; 
9**  une  traduction  en  vers  hollandais  de 
la  Messiade  de  Klopstock,  qu'il  oma^de 
superbes  gravures  ;  8**  un  antre  ouvrage , 
intitulé  de  la  Sagesse  de  Dieu,. où- ii  dé- 
veloppai les  progrès  de  l>esprit  humain , 
de  la  civilisation,  jdes  arts  et  des  sciences 
pendant  les  six*  derniers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  Il  a  encore  laissé  plusieurs 
ouvrages  inédits. 

MÉGASTHÈNE ,  historien  grec,,  com- 
posa sous  Séleucus  Nicanor,  vers*  l'an 
292  avant  J.-G. ,  vaieHistoire  des  Indes , 
qui  est  citée  par  les  anciens,  mais  qui 
s  est  perdue.  Celle  que  nous  avons  au- 
iourd'hui  sous  son  noni  est  une  ridicule 
supposition  d'Annius  de  Viterbe,  ou  bien 
de  quelque  auteur  compilé  par  celui-ci. 
Car  quelque»  lavans  prétendent  qu'^Aji- 
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«ius  n'est  point  coupable  de  l'imposture 
qu'on  lui  a  tant  de  fois  reprochée ,  mais 
seulement  de  trop  de  crédulité  et  de  dé- 
faut de  critique,  ayant  rassemblé  ses  JU- 
i^resd^antiquite'sàM  discernement  et  sans 
examen. 

IVIËGE  (  Dom  Antoine- Joseph) ,  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  saint-Maur, 
né  en  1026  à  Clermont  en  Auvergne,  inou- 
nitâiSaini-Gerniain-des-Près  en  1601  ,k 
66  ans.  Son  Commentaire  français  sur  la 
Règle  de  saint  Benoit ,  Paris ,  1 687  iu-4', 
et  la  F'ie  du  même  saint,  in-4,  1 690,  sont 
estimés  il  eause  de  l'érudition  qu'il  y  a  ré- 
pandue. Sa  piété  égalait  son  savoir,  f^oyes 
V Histoire  Uttérairt  de  la  congrégation 
de  Saint'Maur,  par  D.  Tassin,  page 
132-140. 

*  MÉHÉE  (  Jean-ClandeHîppolyte } , 
Afi  LA  ToifcHX ,  naquit  k  Meaux,  dans  le 
département  do  Seine-et-Marne,  vers 
1766  ,  df un  chirurgien  de  Paris.  On  ne 
sait  trop  pourquoi  il  prit-  d'abord  le  titni* 
de  chevalier  de  la-'Touehe,  11  demeusa 
long-temps  en  Pologne  et  en  Russie, 
comme  agent  secret^  du  gouwmement. 
Lors  de  la  révolution  française ,  il  en 
adopta  tous  les  principes ,  et  ayant  eu  en 
17  92  l'in^nidcnte  audace  de  vouloir  les  • 
propager  en  Russie ,  il  en  .  fut  soudaine- 
ment chassé'.  De  retour  à  Paris,  il  sut  mé- 
riter d'être  nommé  secrétaire^greffier  ad- 
joint dA^acommunedite  <^  10  août.  Ce 
fht  sous  les  auspices  de  celle  commune , 
dirigée- par  Robespierre ,  que  le  règne  de 
la  terreur  commença  par  les  massacres 
des  2  et  3  septembre.  Méhée  en  signa  les 
actes  préparatoires,  ainsi  que  l'ordre  dans 
lequel  il  était  dit  :  M,  le  trésorier  de  la 
commune  vaudra  bien  payer  aux  nom- 
mes N. . .  iV.. .  e/  iV. . .,  Uksommede  iSfr., 
pour  travaux  faits  (  ou  meurtres  com- 
mis) à  la  prison  de  l!  Abbaye ,  Paris,  ce 
8  septembre.  Quelques  jours  après ,  et  au 
moment  oh  la  section  du  Panthéon  déli- 
bérait sur  l'espèce  de  gouvernement  que 
l'on  devait  demander  à  la  Convention , 
Méhée  de  la  Touche  y  envoya  son  vote 
conçu  en  ces  termes  :  Sijanuiis  ce  qu*on 
appelle  un  roi ,  ou  quelque  chose  qui  res- 
semble à  cela,  ose  seprtsentereH  France^ 
§i  q^*U  VOUS  faille  qfielqa'unjpourlepoi-- 
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gnardeTy  inscripezrmoi  au  nombre  des 
candidats.  FaUà  mon  nom ,  MehiSk.  Ce- 
pendant, malgré  son  jacobinisme,  il  tar- 
dait à  obtenir  de  Tinfluence  dans  les  af- 
faires. Irrité  contre  le  grand  despote  du 
jour ,  il  paraît  (  et  lui-même  Tassure  } 
qu'il  fit  afficher  et  distribuer  une  lettre 
aux  quarante^huit  sections  j  contre  le 
despotisme  de  Robespierre.  Cette  lettre 
fut  dénoncée ,  brûlée,  et  l'auteur  fut  mis 
en  prison.  Par  bonheur  pour  lui,  le  9  ther- 
midor arriva ,  et  il  reparut  aussitôt  après 
le  supplice  de  Robespierre.  Il  publia  à 
oette  époque  différenspamphIet8,comme*: 
La  Queue  de  Robespierre^  qui  fut  saisie 
par  la  police  ;  Rendez-moi  ma  queue,  ou 
lettre  à  Sartine  Thuriot;  et  enfin  Dé- 
fends ta  Queue ,  miséraUes  écrits  »  di- 
gnes de  la  plume  de  Méhée.  Lorsqu'il  vit 
les  thermidoriens  lÉienacés  d'une  réac^ 
lion ,  il  se  lia  albrs  avec  Tallien ,  et  se 
rapprocha  des  sans-culottes.  Il  rédigea 
en  1796,  de  concert  avec  Real,  le  Jour- 
naidts  Patriotes  de  1789,  plus  connu 
alors  sons  la  dénomination  de  Journal 
du  Père  Duchesne^  écrit  dans  le  langage 
des  halles ,  mais  qui  contribua  à  le  faire 
nommer,  le  25  novembre,  premier  se- 
crétaire au  ministère  de  la  guerre ,  et  en- 
suite i  celui  ded  affaires  étrangères.  La 
France  était  fatiguée  de  massacres;  elle 
ne  pouvait  oublier  celui  qui  avait  auto- 
risé ceux  des  2  et  8  septembre  par  sa  si- 
gnature. Contraint  de  demander  sa  démis- 
sion ,  Méhée  resta  quelque  temps  ignoré, 
Jusqu'à  ce  qu'il  fût  nommé  successive- 
ment secrétaire-général  du  département 
de  Rhin-et-Moselle ,  chef  de  bureau  des 
travaux  et  instruction  publiques  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  enfin  secrétaire- 
général  de  la  commission  des  armes.  Après 
le  18  brumaire,  11  publia  son  journal  des 
Hommes  libres.  Le    premier    consul, 
SuonapartCf  venait  de  rétablir  le  culte 
catholique  :  c'était  ^précisément  contre 
cette  religion  et  ses  ministres  que  Mé- 
hée lançait  dans  son  nouveau  journal  les 
plus  dégoûtantes  diatribes.  On  supprima 
le  journal ,  et  Méhée  fut  mis  encore  en 
prison  par  un  arrêté  des  trois  consuls , 
qui  le  qualifiait  de  septembriseur.  Exilé  à 
Dijon ,  puis  k  Oleron ,  il  parvint  à  passer 
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en  Angleterre,  oh  il  surprit  et  trompa  Ui 
fine  politique  an  cabinet  de  Saint-James  » 
en  se  Ceiisant  passer  pour  émissaire  d'un 
parti  puissant ,  qui  devait  renverser  Buo- 
naparte.  A  l'aide  de  cette  mission  sup- 
posée, il  se  lia  avec  plusieurs  émigrés, 
sut  tirer  parti  des  uns  et  des  autres ,  et 
satisfaire  sa  cupidité.  Il  publia  nn  <écrit 
qu'il  désavoua  dans  la  suite ,  intitulé  : 
Alliance  des  royalistes  et  des  jacobins , 
lequel  eut  assez  de  vogue,  parce  que  l'au- 
teur semblait  y  promettre  la  déchéance 
dupremier  consul.  De  retour  à  Paris,  il 
fit  paraître  un.  Mémoire ,  oii  il  cherchait 
è  justifier  ses  actions  passées.  Lors  de  la 
restauration ,  Méhée  voulut  se  mettre  en 
éridencepar  plusieurs  écrits  ;  mais  atta- 
qué de  toutes  parts  pour  sa  conduite  ré- 
Yolutionaire,  il  se  vit  bientôt  réduit  au  si- 
lence. Pendant  les  cent  jours  il  publia  no 
nouveau  Journal  dans  lequel  il  revenait 
à  ses  anciens  principes.  Compris,  à  la 
rentrée  des  Bourbons,  dans  l'ordonnance 
du  24  juillet  1815 ,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter la  France.  Il  se  rendit  en  Allemagne  ; 
de  là  il  vint  à  Bruxelles  en  1818,  et  y  fil 
imprimera  Liège,  sur  le  manuscrit  ife 
Sainte-Hélène  y  une  brochure  intitulée  -. 
Cest  lui,  mais  pasde  lui  ;  ouvrage  oii  la 
critique  et  le  stile  rappellent  le  rédac- 
teur &xk  Patriote.  Chassé  des  Pays-Bas  , 
il  passa  à  Kœnigs)»eig,  en  Prusse  ;  et  ea 
1819,  il  obtint  la  permisrion  de  revenir 
à  Paris.  Quatre  ans  après,  il  parut  de  Mé- 
hée un  Extrait  de  Mémoires  inédits  sur 
la  réi^otution  française ,  extrait  qui  se 
rapporte  plus  particulièrement  à  la  fin 
tragique  du  duc  d'Enghien ,  et  qui  est 
rempli  d'assertions  hasardées,  fiiusses, 
et  même  calomnieuses.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  Méhée-la-Tonche  n'a  fait  que  vé- 
géter dans  l'obscurité  la  plus  profonde , 
et  on  ne  s'est  plus  souvenu  de  ce  fou- 
gueux révolutionnaire  qu'à  la  nouvelle 
de  sa  mort,  arrivée  le  8  février  1827. 
Outre  les  écrits ,  déjà  cités,  on  a  de  lui  : 
t^  Histoire  de  la  prétendue  révolution 
de  la  Pologne ,  auec  un  examen  de  sa 
nouvelle  constitution^  1792,  in-8, 1798  , 
in-8  ;  2^  Antidote  de  Tannée  philosophi- 
que littéraire ,  journal  qui  fut  défendu  à 
son  2« cahier;  1801  ,  in-8;  a"  Alliance 
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des  jaeobims  de  France  attec  les  minitires 
Anglais ,  1 S04  ,  iii-3  ;  Dénonciation  au 
roidetàcies  et  procédés  par  lesquels  les 
ministres  de  S,  M.  ont  violé  la  constitu- 
tion,  1814.  Il  paraît  par  ce  titre  que 
Mëfaée  ne  pouvait  s'accoutumer  au  mot 
de  charte f  et  qu'il  reremiit  à  ses  ancien- 
nés  halntudes.  5**  Mémoires  à  consulter 
tl  censuitaiion ,  1814,  in^8  ;  6"  Contes  , 
Nouvelles  et  autres  pièces  posthumes  de 
L,  C.  Pfeffel^  traduits  de  tattemand^ 
1816,  2  Tol.  in-12.  Les  deux  ouvrages 
suivans  sont  attribnës  k  Méhée,  par 
M.  Barbier ,  savoir  i  ^^  La  Mérité  tout 
entière  sur  les  vrais  auteurs  de  tajour- , 
néedtt  2  septembre  i  702,  et  sur  plusieurs 
Journées  et  nuits  sécrètes  des  anciens  co~ 
mités  du  gouvernement,  1794 ,  in-8  ,  si- 
gné Jelhëmësi.  Cette  vérité^  oà  Méhée 
cache  son  nom  et  ses  actions,  ne  con- 
vainquit ni  les  thermidoriens  ni  les  roya- 
listes. 9^  Mémoires  particuliers  extraits 
de  la  correspondance  d^un  voyageur  ^ 
avec  '  Af .  Caron  de  Beaumarchais ,  sur 
la  Pologne ,  la  Lithuanie ,  la  Russie , 
Pétersbourg ,  Moscou ,  la  Crimée^  jetc, , 
publiés  par  M.  D.  1807 ,  in-8.  Héhée-la- 
Touche  avait  reçu  quelque  instruction', 
et  n'aurait  point  manqué  d'un  certain  ta- 
lent littéraire ,  s'il  ne  se  fût  point  jeté 
dans  la  fiinge  delà  révolution,  et  si ,  pour 
plaire  à  la  classe  la  plus  abjecte,  il  n'eût 
adopté  le  langage  d'an  jacobin  aussi  fu- 
rieux que  grossier. 

MÉHÉGâN  {  Guillaume -Alexandre 
de) ,  naquit  en  1721  à  la  Salle ,  dans  les 
Cévennes ,  d'une  fiimille  originaire  d'Ir- 
lande ,  venue  en  France  à  la  suite  de 
JacquesII.  Méhégan  se  consacra  de  bonne 
heure  aux  lettres.  Invité  par  Frédéric  V 
k  venir  en  Danemark  pour  y  professer  la 
litlératare  française,  il  s'y  rendU  en  1 760; 
Buiis  il  ne  tarda  pas  à  revenir  en  France, 
ou  il  fut  un  des  collaborateurs  du  Journal 
oicycbp^liçue.  Il  fit  paraître ,  en  1762, 
un  ouvrage  intitulé  :  YOrigine  des  guer- 
res, on  la  Religion  naturelle  mise  enae- 
lion  :  livre  plein  des  délires  philosophi- 
ques, devenus  si  communs  dans  ce  siècle. 
En  1766 ,  il  donna  des  Considérations 
sur  les  révolutions  des  arts ,  remplies 
de  paradoxes  et  de  jugemens  faux  ;  et  un 


MÉH  85 

petit  volume  de  Pièces  fugitives  en  vers, 
qui  valent  moins  encore  que  sa  prose. 
L'année  d'après ,  i|  publia  les  Mémoires 
de  la  marquise  de  TerviUe  et  les  Lettres 
d^Jspasie,  in-1 2.  Le  fonds  n'a  rien  de  so- 
lide ,  le  stile  en  est  guindé  et  précieux , 
et  c'est  en  général  le  défaut  dont  l'auteur 
avait  le  plus  à  se  défendre.  Il  était,  si  o  n 
l'ose  dire ,  trop  concerté,  trop  arrangé 
dans  sa  personne ,  ainsi  que  dans  ses 
écrits  ;  tout  était  affecté  chez  lui ,  jus- 
qu'au son  de  sa  voix.  Il  donna ,  en  1 769  : 
YOrigine  y  les  progrès  et  la  décadence  de 
Fido latrie,  in-12  ;  et  en  1766 ,  son  Ta- 
bleau de  Phistoire  moderne  ,  en  3  vol. 
in-12.  Il  mourut  le  23.  janvier  de  la  mê- 
me année ,  avant  que  ce  livre  ne  vit  le 
jour.  C'est  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui 
prête  le  moins  à  la  critique.  Ce  qui  en 
rend  la  lecture  fatigante ,  c'est  que  l'au- 
teur a  la  manie  ambitieuse  de  peindre 
tous  lesobjets  avec  des  couleurs  brillantes. 
Four  animer  ses  récits ,  il  raconte  tout  au 
présent,  et  prodigue  les  images.  On  trouve 
le  même  défaut  dans  YHistoire  con- 
sidérée vis-^rvis  la  religion ,  les  beaux^ 
artselPétatf  1767,  3  voL  in-12.  L'a- 
mour du  singulier  dominait  l'auteur ,  et 
se  fait  sentir  tant  dans  la  manière  que 
dans  le  fonds  des  choses.  Il  n'a  pas  craint,- 
dans  ses  Considérations  sur  les  révolu- 
tions des  arts ,  de  don  ner  la  préférence 
au  siècle  de  Louis  XY  sur  celui  de  Louis 
XIV;  de  dire  que  la  morale  n*ajamais  été 
développée  avec  plus  de  vérité  et  plus  de 
charmes  que  de  nos  Jours  ;  que  ce  sont 
nos  écrivains  modernes  qui  ont  réduit  les 
romans  à  être  l'image  de  la  nature  et  Vé- 
eole  de  la  vertu  ;  que  nos  tragédies  mo- 
dernes ont  plus  de  pathétique  et  d^  utilité 
que  celles  de  Corneille  et  de  Racine  ;  que 
les  maximes  des  tragédiens  de  nos  Jour  s 
sont  plus  vraies  y  et  inspirent  plus  d^hu" 
manité,  «  Méhégan,  djt  un  critique  ju- 
»  dicieux ,  n'avait  sans  doute  paslu  tous 
»  ces  ouvrages  oii  la  morale  est  si  fort 
»  défigurée  sous  le  pinceau  philosophi- 
»  que  ;  ces  romans  oh  la  vertu  n'est  rien 
»  moins  que  le  but  de  ceux  qui  les  ont 
»  composés  ;  ces  tragédiesoh  le  sentiment 
»  a  beaucoup  plus  d'apareil  et  de  machi- 
«  nisme  que  de  naturel  et  de  réalité  ;  ces 
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M  tirades  ancsi  déplacées  qu'andacieusesy 
»  qui  ne  peuvent  plaire  qu*à  des  esprits 
»  gâtés,  qui  ne  peuvent  ètrepardonnées 
»  que  par  des  ignorans  qui  ne  sentent  pas 
7>  combien  elles  sont  hors  de  propos.  » 

*  M£HUL  (  Etienne-Henri  ) ,  célèbre 
compositeur  de  musique,  membre  d« 
rinstitut  de  France,  naquit  à  Givet  selon 
les  uns,  et  à  Laval  selon  d'autres,  en  1 763. 
Dès  son  enfance,  il  montra  un  goût  dé- 
cidé et  les  dispositions  les  plus  heureuses 
pour  la  musique  :  ses  progrès  dans  le 
piano  furent  si  rapides  et  si  précoces  que 
dès  rage  de  10  ans  il  fut  chargé  de  tou* 
cher  rorgue  du  couvent  des  récollets  de 
Charlemont,  et  qu'à  12  ans  il  fut  nommé 
adjoint  à  l'organiste  de  la  riche  abbaye 
de  Valledieu,  où  il  apprit  le  contre-point 
et  les  règles  de  la  composition.  Quatre 
ans 'après  (  1779  ),  Méhul  vint  à  t»aris. 
Après  avoir  reçu  quelques  leçons  de  piano 
d'un  musicien  habile ,  Delmann ,  auteur 
d^Jriane ,  il  en  donna  lui-même ,  et  eUt 
le  bonheur  de  faire  la  connaissance  de 
Gluck.  Ce  musicien  célèbre  devint  son 
maître  }  il  prit  plaisir  à  cultiver  ce  génie 
naissant,  il  l'initia  dans  tous  les  secrets  de 
l'art  auquel  il  devait  sa  gloire.  Voici  de 
quelle  manière  ces  deux  artistes  se  lièrent 
d'amitié  :  on  allait  donner  k  l'opéra  le 
dernier  des  chefs-d'œuvre  de  Gluck, 
Iphigcnie  en  Tauride  :  Méhul  désirait 
ardemment  assister  à  la  première  repré- 
sentation ;  mais  le  prix  d'un  billet  excé- 
dait ses  moyens  pécuniaires.  Cependant 
il  fut  conduit  à  la  répétition  générale  : 
le  plaisir  qu'il  éprouva  à  cette  représen- 
tation préparatoire  ne  fit  que  rendre 
plus  vif  le  désir  qu'il  tfvait  de  voir  jouer 
ce  chef-d'œuvre.  Alors  il  se  décida  à  se 
cacher  dans  le  fond  d'une  loge  oii  il  se 
proposait  de  rester  jusqu'au  lendemain 
soir ,  moment  oîi  devait^ètre  représentée 
la  pièce  de  Gluck  ;  mais  un  inspecteur 
l'aperçut,  et  hix  ordonna  brutalement 
de  sortir.  Gluck  entendit  les  ordres  de 
ce  commissaire  et  les  cris  de  Méhul  : 
celui-ci  lui  avoua  en  tremblant  sa  faute. 
A  la  vue  d'un  enfant  de  16  ans  qui  mon- 
trait tant  de  passion  pour  la  musique,  lé 
grand-maitre  s'y  intéressa  aussitôt,  lui 
donna  un  billet  pour  le  lendemain ,  et 
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lui  fit  promettre  de  venir  le  voir.  Dans  la 
première  visite  que  se  hâta  de  lui  faire 
Méhul ,  Gluck  comprit  le  talent  de  ce 
jeune  artiste  ;  il  dirigea  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  nouvelle  qu'il  allait  em- 
brasser. En  effet,  ce  fut  sous  ses  auspices 
qu'il  composa  la  musique  des  trois  ouvra- 
ges suivans  :  Psychc,  de  Voisenon  ; 
Anacrtoïiy  de  Gentil-Bernard  ;  Laususel 
Lydie  :  c'étaient  des  études  que  faisait 
le  jeune  Méhul: ces  opéras  ne  furent 
point  représentés^  Gluck  partit  bientôt 
pour  Vienne.  Son  élève,  abandonné  à  ses 
seules  forces ,.  se  borna  d'abord  k  compo- 
ser quelques  morceaux  pour  les  concerts 
spirituels  :  ses  succès  firent  concevoir  de 
lui  de  graudes  espérances.  Il  présenta  à 
l'académie  royale  de  musique  un  opéra 
ayant  pour  titre  Cora  et  Alonzo  ;  mais , 
rebuté  par  les  délais  qu'il  lui  fallut  su- 
bir, il  fit  recevoir  à  l'opéra  comique 
Euphrosine  et  Coradin  qui  fut  joué  en 
1790,  et  produisit  une  sensation  difficile 
k  décrire.  La  réputation  de  Méhul  fut  éta- 
blie par  cette  charmante  composition. 
Pour  donner  une  preuve  de  ce  qu'il  pou- 
vait faire ,  il  y  mêla  Jes  dîven  genres  de 
musique  ;  le  gracieux  et  le  sévère,  le  tou- 
chant et  le  terrible ,  le  plaisant  et  le  pa- 
thétique, et  toujours  se  confîormant  an 
sens  dramatique  des  paroles.  Grétry,  si 
prodigue  d'éloges  pour  lui-même ,.  dans 
ses  Essais  sur  la  musique  ^  n'en  refuse 
pas  à  Méhul.  Le  succès  prodigieux  de  ce 
premier  opéra  engagea  l'administration 
de  l'académie  royale  de  musique  à  Cure 
représenter  enfin  Cora  ei  Alonzo ,  qui  fut 
accueilli  froidement  par  un  public  de- 
venu exigeant  envers  un  auteur  si  habile. 
Les  ouvrages  de  Méhul  sont  Siraionice , 
qui  parut  l'année  suivante,  rdeva  sa  ré- 
putation ,  et  est  son  plus  beau  titre  de 
glqirei  Adrien  ^  Phrosine  et  Mêlidor^ 
Utahl  en  stile  ossianique ,  oh  les  violons 
sont  exclus  pour  faire  place  aux  quintes  ; 
et  Joseph ,  si  remarquable  par  la  couleur 
antique  et  l'onction  religieuse,  dont  le&. 
chœurs  des  Israélites ,  au  second  acie , 
sont  un  che6-d'œuvre  de  mélodie  ;  Un£ 
Folie  ;  Le  Jeune  sage  et  le  vieux  fou , 
1793  ;  Le  Pont  de  LM,  1797  ;  Le  Jeune- 
Henri ^  17î9  ;  Jriodant  ^  1799  i  Bion^, 
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i  SOO  s  Epicurt^  1800  ;  Joarma ,  1802  ; 
/rtf  Trésor  supposé,  180!^  ;  HcTéna, 
1803  ;  l'Heureux  malgré  lui ,  1803  ;  Ze^ 
£>«iix  aveugles  de  Tolède  j  1806^  Z/^ 
Prince  troubadour^  1813  ;  Âmphyon  ; 
La  Journée  aux  aventures  ,  1816.  Nous 
ne  saurions  passer  sous  silence  son  bel 
opëra  de  VIraio  qm  fut  composé  dansiu 
suie  loat-à-lait  noureau  poar  Mëhmk 
Alors  il  y  avait  engoûment  pour  k  musi- 
que italienne  ;  les  compositions  transal- 
pines étaient  les  seules  qui  obtinssent  les 
appbndissemens  du  public  et  des  jour- 
naux. Pour  échapper  à  cette  malveil- 
lante prévention  et  donner  en  même  temps 
vn  démenti  à  ses  juges ,  Méhul  présenta 
cet  opéra  comme  parodié  de  l'italien  sur 
la  musique  de  Paesiello.  Aussitôt  le  pu- 
blic et  les  critiques  de  s'^rier  avec  Geof" 
Iroy  :  f^oilà  comme  Méhul  devrait  tra^ 
•paîUer,  Méhul  se  nomma,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  de  quel  côté  furent  les 
rieurs.  Falenline  de  Milan  est  une  des 
belles  pièces  de  Mébul  ;  elle  ne  fut  jouée 
pour  ia  première  fob  qu'en  1822.  Il  a 
composé  en  outre  la  musique  de  plusieurs 
ballets  »  cantates ,  etc.  U  avait  la  croix  de 
Ja  légion-d'honneur,  et  était  membre  de 
l'académie  des  beaux-arts,  de  l'Institut» 
oà  il  fit  deux  rapports,  sur  VEtat  actuel 
de  la  musique  en  France ,  et  sur  les  trOf 
vaux  des  élèves  du  conservatoire  à  R(h 
me,  Méhul  est  mort  k  Paris  en  1 818 ,  âgé 
de  S4  ans.  On  cite  de  lui  un  trait  qui  lui 
lait  honneur.  Napoléon  voulait  placer  à 
la  tête  de  sa  musique  Méhul  ^  auquel  il 
avait  déjà  &it  une  pension  de  2000  francs^ 
Cet  estimable  compositeur  sachant  appré- 
cier le  talent  de  M.  Chérubini,  qui  était 
son  ami ,  et  connaissant  la  position  cri- 
tique où  celui-ci  se  trouvait ,  demanda 
que  la  place  et  les  émolumens  fussent 
partagés  entre  lui  et  M.  Chérnbini  ;  cette 
condition  parut  une  insolence ,  et  l'on 
choisit  un  autre  directeur.  l±  caractère 
de  Méhul  était  intègre,  doux,  et  porté  à 
la  bienfaisance.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  son  Eloge  prononcé  à  l'a- 
cadémie royale  de  musique  par  M.  Qua- 
tremère  deQuincy,  le  2  octobre  1819. 

MEIBOMIUS  ou  MtiBOM  (  Henri) ,  mé- 
decin de  Helmstadty  né  en  1556  è  Lem- 
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gow ,  dans  le  comté  de  I^  Lippe ,  mort 
en  1626,  joignait  à  la  connaissance  de 
son  art  celle  de  la  littérature.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  de  ce  dernier  genre , 
imprimés  à  Helmstadt  en  1660,  in-4  ,  et 
insérés  depuis  daiis  les  Rerum  germani' 
carum  scriptores ,  que  publia  son  petit- 
fils.  (  foyez  WiTiKiND,  bénédictin.  }  U 
fiit  père  de  celui  dont  nous  allons  par- 
ler. 

MEIBOMroS  ou  Mkibom  (Jean-Henri  )« 
professeur  en  médecine  à  Helmstadt,  oii 
il  (était  né  le  27  août  1590,  et  ensuite 
premier  médecin  de  Lubech ,  est  connu 
par  plusieurs  ouvrages.  Les  plus  célèbres 
sont  :  f*  Mecœnas^  sive  De  C.  Clinii 
Mecœnatis  vita,  moribus  et  gestis  liber 
singularisa  Leyde,1653,  in-4.  Ce  n'est 
qu'une  compilation  sans  méthode  etsans 
critique.  2<^  De  cerevisiis  potibusque  et 
cibaminibus  extravinumaliis  comment 
tarius ,  Helmstadt ,  1668 ,  in-4  ;  8"*  Trac' 
tatus  de  usa  flagrorum  in  re  medica  et 
venereay  Leyde,  1643,  in-4,  avec  des 
ajigmentations  de  Thomas  Bartholin, 
Francfort,  1670,  in-8.  Meibomius  mou- 
rut le  16  mai  1665. 

MUËIBOMIUS  ou  Mkibom  (Henri),  fils 
du  précédent ,  est  plus  célèbre  que  son 
père.  Il  naauit  à  Lubèck  en  1638,  par^ 
courut  l'Allemagne  ,  l'Angleterre ,  la 
France,  l'itaUe  ;  professa  la  médecine, 
l'histoire  et  la  poésie  dans  l'université  de 
Helmstadt,  et  mourut  en  1700.  Quelque 
occupation  que  lui  donnassent  ses  em- 
plois et  la  pratique  de  la  médecine ,  il 
trouva  du  temps  pour  publier  divers  ou- 
vrages. Les  principaux  sont:  i^Scripiores 
rerum  germamcarum^  in-fol.  1688>  3v. 
Cette  collection ,  commencée  par  son 
aïeul ,  renferme  beaucoup  de  pièces  sur 
les  différentes  parties  de  l'histoire  d'Alle- 
inagne.'  2°  Ad  Saxoniœ  inferioris  histo- 
riam  introductio  ,-iBSly  in-4.  L'auteur 
y  examine  la  plupart  des  écrivains  de 
l'histoire  de  Saxe ,  dont  les  ouvrages  sont 
imprimés  ou  manuscrits.  3*  Falentini- 
Henrici  Fogleri  introduciio  uniOersaUs 
in  notitiam  cujuscumque  generis  bono^ 
rum  scriptorum ,  Helmstadt ,  1 7  00  •  in-4  : 
édition  accompagnée  des  Notes  de  Mei- 
bomius 9  h9  Chromcon  ffcrg^nse ,  corn- 
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pilation  nlile  pour  l'histoire  de  Saxe  ;  &* 
De  vasis  palpebrarum  novisy  HelmsUdt, 
1666»  in-4.  On  a  écrit  qae  Meibomiiu 
ayait  fait  des  découvertes  sur  les  glandes 
et  les  vaisseaux  des  paupières  :  il  est  vrai 
qu'il  en  a  donné  une  description  exacte  » 
mais  Casserius  les  avait  connus  long* 
temps  avant  lui. 

MEIBOMIUS  ou  Mbiiom  (Marc),  de 
la  même  famille  que  les  précédens,  mort 
en  1710,  à  Tâge  de  80  ans,  se  consacra 
comme  eux  à  l'érudition.  Il  mit  au  jour, 
en  1652,  en  2  volumes in-4,  voï Recueil 
et  une  Traduction  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  musique  des  anciens.  La  reine 
Christine,  à  qui  il  le  dédia,  l'appela li sa 
cour.  Cette  princesse  l'engagea  à  chanter 
un  air  de  musique  ancienne,  tandis  que 
Naudé  danserait  les  danses  grecques  au 
son  de  sa  voix.  Ce  spectacle  le  couvrit  de 
ridicule.  Meibomius  se  vengea  sur  Bour- 
delot,  médecin  favori  et  bouffon  de  la 
reine,  à  laquelle  il  avait  persuadé  de  se 
donner  cette  comédie.  Il  lui  meurtrit  le 
visage  à  coups  de  poing ,  et  abandonna 
brusquement  la  cour  de  Suède.  On  a  en- 
core de  lui ,  P  une  Edition  des  anciens 
mythologues  grecs  ;  2*  De  fabrica  trire~ 
miuM ,  Amsterdam ,  1671 ,  in-4  ;  3*  des 
Corrections  pour  l'exemplaire  hébreu  de 
la  Bible,  qui  selon  lui  fourmillait  de 
fautes.  Cet  ouvrage  téméraire  parut  à 
Amsterdam,  en  1696,  in-folio,  sous  ce 
titre  :  Davidis  Psalmi,  et  totidem  sacres 
Seripturm  veteris  Testamenti  capita 
restitutUy  etc.  C'est  une  extravagance 
herméneutique,  comme  tant  d'autres  qui 
ont  paru  depuis.  F'oy,  Houbioant. 

MEIGRET,  ou  Haiobkt  (Louis) ,  écri- 
vain lyonnais,  s'est  fait  connaître  par 
plusieurs  ouvrages  ;  mais  surtout  par  un 
Traita  singulier  sur  f  orthographe  fran- 
çaise ,  1  &42 ,  iii-4.  Cet  ouvrage  eut  beau? 
eottp  de  partisans  et  beaucoup  d'adver- 
saires; il  était  conforme  à  la  prononcia- 
tion, qui  a  presque  autant  changé  depuis 
que  l'orthographe  :  ce  qui  prouve  que 
ee  système,  souvent  renouvelé,  n'est 
pas  le  meilleur  ;  et  les  spéculateurs  mo- 
dernes qui  proposent  des  innovations  de 
ce  genre  pourraient  s'occuper  de  choses 
plus  utiles.  —  Il  ne  lantpas  le  confondre 
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avec  George  Maigrit,  dont  on  a  :  f 
Martyrographia  augustiniana ,  Anvers, 
1625  ;  i^Iconographiamarlyrum  ordin. 
erem.  S,  ^ug.^  Anvers,  1615,  avec  de 
belles  figures. 
MEILLERAIE.  /^oy^Posn  (  U  ). 

*  MEIMëCKE(  Jean-Henri-Frédéric}, 
pasteur  de  l'éi^ise  de  Saint -Bloise  de 
Quedlimbourg ,  né  le  11  janvier  1745, 
mort  en  1 825 ,  se  distingua  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  k  l'instruction  publi- 
que. On  lui  doit  beaucoup  d'écrits  esti- 
més, dont  voici  les  principaux  :  I*  une 
Traduction  d^Elien  avec  des  Notes  ;  2* 
un  Recueil  de  fables  g  8*  une  Synopsis 
eruditionis  universof;  4^  une  Traduction 
de  Lucrèce  ;  5**  les  Synonymes  aUc 
mands ;  6«  la MétriqueUcs  Allemands. 
Heinecke  est  aussi  auteur  de  divers  on- 
vrages  théologiques  ;  U  a  fourni  plu- 
sieurs morceaux  d'histoire  naturelle  à 
la  société  de  Berlin  dont  il  était  mem- 
bre. La  science  de  l'érudition  lui  est 
encore  redevable  d'une  Edition  de  Théo- 
crite. 

*  MEINERS  ;(  Christophe  ),  philoso- 
phe ,  historien  et  littérateur  allemand , 
né  en  1747  à  Warttade,  près  d'Otlem- 
dorf  dans  le  pays  hanovrien  de  Hadcin , 
fit  ses  études  avec  succès  à  Tuniversité  de 
Gottingue  ;  mais  il  se  ressentit  toute  sa  vie 
de  l'indépendance  de  caractère  qui  lui 
avait  fiiit  dédaigner  dans  sa  jeunesse  les 
leçons  de  ses  maîtres ,  pour  étudier  è  part 
et  sans  autres  secours  que  celui  des  li- 
vres. Après  avoir  été  pnrfesseur  de  philo- 
sophie, puis  pro-recleur  à  Tuniversité 
de  Gottingue,  il  fut  nommé  par  le  gou- 
vernement hanovrien  conseiller  aulique, 
et  mourut  le  l»mai  1810,  àl'âgede68 
ans.  Meiners  avait  fait  quelques  voyages 
en  Allemagne  et  en  Suisse  :  Alexandre , 
empereur  de  Russie,  l'avait  chargé  de 
choisir  des  professeurs  capables  de  natu-* 
raliser  les  Sciences  et  les  lettres  dans  son 
vaste  empire.  Meiners  a  laissé  de  nom- 
breux onvragesdonton  trouve  la  liste  dans 
les  biographies  allemandes,  surtout  dans 
Mensel  :  voici  les  principaux:  1*  Revision 
delaphilosophie^  1110;^ Essai  sur  Fhis- 
toire  de  la  religion  des  plus  anciens  peu* 
pUlk ,  particulièrement  des  Egyptiens  ; 


tt£I 

%**  Sisioire  de  P origine  et  despt*ôgr4i  de 
la  philosophie  chez  les  Grecs  y  1781,  2 
Tol.  trad.  en  franc.,  en  1799,  par  Layeaux 
et  Chardon-la-Rochette  ;  c'est  l'ouvrage 
le  plus  considérable  et  peut-être  le  meil- 
leur de  Meiners  ;  4°  Histoire  et  théorie 
des  Ifeaux-arts ,  1790  ;  5"  Esquisse  de 
Vhistoire  de  la  philosopfUe^  178G;  â*" 
Histoire  de  Vineyalité  des   différentes 
classes  de  la  société  chez  les  nations  de 
r Europe,  1792,   2  Tolumes  ;    7®   His- 
toire des  femmes  ,  1788,   1798,  1799, 
1800,  4  volumes  in- 4;   8°  Histoire  de 
r  humanité,  1786-89;  9""  Fiesd^/iommes 
célèbres  de  Fépoque  de  la  restauration 
des  sciences,  n9^9ii  ;  tO'' Histoire  de 
la  décadence  des  mœurs  et  des  institU" 
tions  politiques  chez  les  Romains  ,1782; 
cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions,  et  a 
été  traduit  en  français  par  M.  Binet ,  et 
par  H.  Breton.  (  Voyez  les  tomes  31  et  32 
de  la  Bibliothèque  historique  à  l usage 
des  jeunes  gens ,  1 7  96  )  ;  11°  Histoire  de 
toutes  les  religions ,  1 806 ,  2  volumes.  Il 
avait  donné  une  introduction  à  cet  ou- 
vrage dans  son  Essai  sur  Vhistoire  de  la 
religion  des  plus  anciens  peuples ,  etc., 
ouvrage   déjà  cité.   12**  Tableau  compa- 
rât if  des  mœurs  et  de  r  organisation  so- 
ciale ,  des  lois  et  de  l'industrie ,  du  corn-' 
merce  et  de  la  religion ,  des  sciences  et 
des   étabUssemens   d* instructions ,  des 
siècles  du  moyen  âge  et  du  nôtre  y  1793 , 
3  volumes  ;  1 3"  Histoire  des  opinions  et 
des  croyances  qui  prévalurent  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère ,  surtout 
parmi  les  Néo-platoniciens  y  1782;  H* 
Historiavero  Deo,  omnium  rerumauc- 
tore  atque  redore,  1780;  \W  Lettres 
sur  la  Suisse  y  1784,  2  vol.  ;  16'' Recher- 
ches historiques  sur  le  luxe  chez  les 
Athéniens  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens Jusqu'à  la  mort  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine ,  traduits  de  l'allemand  par  M. 
Charles  Solvetiils,  Paris,   1823,  in-8  : 
cet  ouvrage  a  été  couronné  par  l'acadé- 
mie deCassel  en  1780  :  l'auteur  l'avait 
intitulé  Histoire  du  luxe.  Meiners  montra 
une  aversion  apparente  pour  les  systè- 
mes ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  constam- 
ment séduit  par  ceux  des  écrivains  à 
grands  talens  et  à  grande  réputation;  son 

*  IX. 
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Histoire  de  V origine  et  des  progrès  de 
la  philosophie  chez  les  Grecs ,  a  eu  la 
plus  grande  influence  en  Allemagne,  en 
ce  qu'elle  a  donné  un  modèle  et  un  ali- 
ment à  ces  associations  secrètes ,  si  nom- 
breuses et  si  puissantes  dans  ce  pays.  Du 
reste ,  Meiners ,  en  combattant  dans  ses 
écrits  les  systèmes  abstraits  de  Kant ,  de 
Wolf  et  d'autres  métaphysiciens  inintelli- 
gibles, a  voulu  prouver,    par  l'histoire 
des  peuples  anciens  et  modernes ,  que  la 
prospérité  publique  et  le  bonheur  indivi- 
duel sont  inséparables  des  lumières  et  de 
la  vertu.  Quant  à  ses  opinions  sur  l'infé- 
riorité^ physique  et  morale  de  la  race  nè- 
gre ,  qui  ont  été  cités  dans  les  débats  du 
parlement  britannique  par  les  défenseurs 
du  plus  infâme  de  tous  les  commerces, 
nous  croyons  que  tout  homme  de  bien 
doit  les  condamner  hardiment. 
MEINGRË  (  Jean  Le.  )  Foyez  Bouci- 

CAUT. 

MEIR  (  Joseph  ) ,  fameux  rabbin.  Foy. 
Joseph. 

MEISNER  (  Balthasar  ) ,  luthérien , 
professeur  de  théologie  a  Wittemberg  , 
né  eu  1587  ,  mort  en  1628 ,  a  laissé  une 
^anthropologie ,  1663,  2  volumes  in-4  , 
et  une  Philosophie  sobre  ,  1655,  3  vol. 
in-4.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  auteur  de  ce  nom ,  beaucoup  plus  mo- 
derne, dont  nous  avons  de  petits  traités 
latins  sur  le  thé,  le  café,  etc. ,  écrits  avec 
élégance  et  intérêt  ;  ni  avec  Ferdinand 
MaisNER ,  jésuite,  né  à  Glogau  en  Silésie , 
en  1739)  dont  on  a  des  traités  de  physi- 
que estimés,  entre  autres  De  figura 
terraquei;  De  viribus  corporum  ;  De 
electricitate  y   Breslau ,  1765,   1766  et 

1767. 

MEISSONIER  (  Juste-Aurèle  ) ,  né  à 
Turin,  en  1695,  mort  à  Paris,  en  1750, 
dessinateur,  peintre,  sculpteur ,  archi- 
tecte et  orfèvre ,  montra  dans  tous  ces 
différens  genres  un  génie  fécond  et  une 
exécution  facile.  Ses  talenslui  méritèrent 
la  place  d'orfèvre  et  de  dessinateur  du 
roi  de  France.  Les  morceaux  d'orfèvrerie 
qu'il  a  terminés  sont  de  la  plus  grande 
perfection.  Ses  autres  ouvrages  ont  été 
admirés  des  uns  comme  ayant  la  noble 
simplicité  de  l'antique ,  et  critiqués  de^ 

12. 
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autres  comme  portant  les  traits  d'une 
imagination  baroque  et  contraire  au  bon 
go&t.  Hoquter  a  grayé ,  sous  la  conduite 
de  ce  maître,  un  grand  nombre  de  plan- 
ches. 

*  MEISTER  (  Léonard  ) ,  écrivain  suis- 
se, né  en  1741 ,  à  NeflFfeenbach^  canton 
de  Zurich,  fut  nommé  en  177â  profes- 
seur d'histoire  et  de  morale  à  l'école  des 
arts  de  Zurich.  Il  obtint  ensuite  succes- 
sitement  la  cure  de  la  prébende  de  Saint* 
Jacques ,  celle  de  Langenau  et  de  Cappel, 
et  mourut  dans  cette  dernière  place ,  le 
1 9  octobre  1 8 1 1 .  La  meilleure  de  ses  com« 
pilations  a  pour  titre  :  Les  hommes  cé- 
lèbres de  VHeWtiie ,  Zurich,  1781-1782  , 
3  volumes  in-$.  On  la  consulte  encore 
avec  fruit ,  principalement  sur  les  pre- 
mières époques  de  la  littérature  alle- 
mande. 2°  Mémoires  pour  thistoire  des 
arts  et  métiers ,  des  mœurs  et  des  usa» 
^«j,  Zurich,  1774,  in-8  ;  Z^ Mémoires 
pour  r histoire  de  la  langue  et  de  la  Ut- 
térature  allemande  y  Heidelberg,  1780, 
%  part,  in-8  ;  4<*  Abrégé  du  droit  public 
heWéiique,  Saint- Gall,  178G,  in-8;  5<» 
Dictionnaire  historique ^  géographique  et 
statistique  de  la  Suisse,  Ulm,  1796,  2  v. 
in-8.  Rotermand  a  donné  une  liste  de  ses 
ouvrages  qui  s'élèvent  à  80 ,  tous  en  alle- 
mand :  ils  lui  ont  attiré  une  des  fameu- 
ses épigrammes  de  Goethe,  intitulée  A^e- 
nies. 

MELA.  f^oycs'PoMPomus-MKLA. 

M  ELAN.  Koyez  Millau. 

MÉLANCHTHON  (  Philippe) ,  né  à 
Brelten,  dans  lepalatinat  du  Rhin,  le  16 
février  1497,  fit  ses  études  sous  la  di- 
rection du  célèbre  Reuchlin,  son  parent, 
lequel  changea  sou  nom  allemand  de 
Schwartzerde ,  qui  signifie  terre  noire , 
en  celui  de  Mélanchthon  ,  qui  a  la  même 
signification  en  grec.  C'était  une  espèce 
dé  pédantisme  en  usage  chez  les  savans 
de  ce  siècle.  Il  fut  envoyé  à  l'université 
de  Heidelberg  en  1509.  Ses  progrès  fu- 
rent si  rapides  qu'on  lui  donna  à  in- 
struire le  ûls  d'un  comte,  quoiqu'il  n'eût 
encore  que  quatorze  ans.  Mélanchthon 
alla  ci^utinuer  ses  études  en  1512  dans 
l'académie  de  Tubingen,  y  expliqua  pu- 
bliquement Virgile,  Gicéron  et  Tite-Live. 
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I^  chaire  de  professeur  en  langue  grecque 
dans  l'université  de  Wittemberg  lui  fut 
accordée  en  1618  par  Frédéric,  éleclenr 
de  Saxe,  ^  la  recommandation  de  Reuch- 
lin.^  Les  leçons  qu'il  ftt  sur  Homère  ,  et 
sur  le  texte  grec  de  l'Bpître  de  saint  Paul 
à  Tîte  ,  lui  attirèrent  une  grande  foule 
d'auditeurs ,  et  effacèrent  le  mépris  au- 
quel sa  taille  et  sa  raine  l'avaient  exposé. 
Son  nom  pénétra  dans  toute  l'Allemagne , 
et  il  eût  quelquefois  jusqu'il  2,500  audi- 
teurs. Il  se  forma  bientôt  une  liaison  in- 
time entre  lui  et  Luther  ,  qui  enseignait 
la  théologie  dans  la  même  université. 
Ils  allèrent  ensemble  à  Leipsick  en  1619, 
pour  disputer  avec  Echius,  la  terreur  et 
le  fléau  des  novateurs.  Les  années  sui- 
vantes furent  une  complication  de  tra- 
vaux pour  Mélanchthon.  il  composa  quan- 
tité de  livres,  enseigna  la  théologie ,  fit 
plusieurs  voyages  pour  Ja  fondation  de 
collèges  et  pour  la  visite  des  églises,  et 
dressa  en  1530   la  confession  de   foi, 
connue    sous    le  nom    de  Confession 
d^Ausbourg^  parce  qu'elle  fut  présentée 
à  l'empereur  à  la  diète  de  cette  ville.  Son 
esprit  de  conciliation  engagea  le  roi  de 
France  François  P'  à  lui  écrire  en  153&, 
pour  le  prier  de  venir  conférer  avec  les 
docteurs  de  Sorbonne.  Ce  prince  le  con- 
naissait par  les  douze  articles  qu'il  lui 
avait  fait  présenter,  oit  on  est  surpris  de 
trouver  celui-ci   :  Primum  igitur   hoc 
omnes  unanimiter  profitemur,  poUtiam 
ecclesiasticam   rem   esse  sanctam    et 
utilemy  ut  sint  utique  aliqui  episcopiqui 
prœsint  phuribus  Eccksiarum  mChistris, 
item  ut  aoM ANUS  Pontifix  ftiJEsiT  omtvibos 
Episcof  is.  Opus  est  enim  in  eccUsia  gu^ 
bernatoribuSy  quivocatos  ad  ministeria 
ecclesiastica  explorent  et  ordinent.,,  et 
inspiciant  doctrinam  sacerdotum  ;  et  si 
nulli  essent  Episcopi^tamen  creari  taies 
oporteret.  D'Argentré,  Colf.Judic. ,  tom. 
l"*,  part.  2,  page.  387.  (  Foytz  Grotius, 
LocRC.  )  «  Plût  à  Dieu ,  s'écrie-t-il  dans 
»  un  autre  endroit ,  que  je  pusse,  non 
»  pas  infirmer  la  domination  spirituelle 
»  des  évéques ,  mais  en  rétablir  la  domi* 
»  nation  ;  car  je  vois  quelle  église  nous 
»  allons  avoir,  si  nous  renversons  la  po- 
»  Uc^  ecclésiastique.  Je  vois  que  la  ty- 
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»  mimietera  |rfas  infliftJ>porUble  t[iie'j»- 
3»  maû.  »  Zifr.  4,  episi.  104.  F'ayez  en^ 
core  lêfr.  1 ,  <^fiff.   17.  Le  dke^le  de 
Lather  soalititait  ardemmeiit  de  se  ren- 
dre «m  iirritaftiotis  asses  peu  réfléchies 
de  François  I*'  ;  mus  Télecteiir  de  Sue 
ne  Tonlirt  jamais  le  permettre,  soit  qu'il 
se  déliât  de  la  modération  de  Mélanch- 
thon  y  soit  qu'il  ciaigiût  de  se  brouiller 
«T6C  Gharles-Qulnt  MélanchtlMH^  assista 
en  1629  aux  cosféitnces  de  Spire ,  et  y 
fît  pamître  beraeoup  de  sdenee.  Ayant 
en  oeeafiitm  de  Toir  sa  uèM  pendant  ce 
broyage ,  cette  bonne  femme ,  qui  était 
catholique,  lui  demanda  oe  qu'il  fiiUalt 
qu^^e  er^lt  au  milieu  de  tant  de  dis»- 
putes  :  «  Continiiei,  lui  répoudit  sonlbls, 
»  de  croire  et  de  prier  comme  vous  amfc 
»  fait  jusque  préacnt,  et  ne  tous  laisses 
)»  point  troubler  par  le  conflit  des  dis- 
»  putes  SUT  la  religion.  »  Réponse  qui 
prouve  bien  que  i*esprît  de  parti  ne 
s'accordait  pas  dmis  Mélanchfhoa  avec 
ses  persttasiODs  les  plus  intimes.  11  parut 
aux  fismeuses  conférences  deBetisbonne, 
en  1S41  ,  et  à  celles  qui  se  tinrent  en 
1648  ,  au  sujet  de  Vlnttnm  de  Gharkss- 
Quinl.  U  composa  la  censure  de  cet  //i* 
t€rim  ,  avec  tous  'les  écrits  qui  furenlt 
présentés  à  ces  conférences.  Enfin ,  après 
avoir  essuyé  bien  des  fiitîgues  et  des  tra- 
verses pour  son  parti ,  il  mourut  à  Wlt- 
temberg  en  1660 ,  ft^  de  68  ans.  Vé- 
lancbthon  n'avait  rien  du  caractère  im- 
pétueux de  Luther  et  de  Zuingle.  il  haïs- 
sait les  disputes  ,  et  n'y  était  entraîné 
que  par  le  rôle  qu'il  avait  à  jouer  dans 
ces  qu<9reUes.  Il  parait ,  par  sa  conduite 
et  par  ses  ouvrages,  qu4i  n'était  pas  éloi- 
gné, comme  Luther ,  des  voies  d'accom- 
modement, et  qu'il  eût  sacrifié  beaucoup 
de  choses  pour  la  réunion  des  protestans 
avec  les  catholiques.  Mais  quel  plan  de 
réunion  peut  réussir  à  l'égard  de  ceux 
qui  n'écoutent  pas  l'Eglise?  et  quelle 
sanction  aurait-il»  quoiqu'il  puisse  être  ? 
(  Fo^tz  Mootsvius ,  MoLAïf  us.  )    Quoi- 
qu'il eût  embrassé  toutes  les  erreurs  de 
ion  maître,  il  ne  laissa  pas  d'être  ensuite 
ninglien  sur  quelques  points,  calviniéte 
sar  d'autres ,  incrédule  sur  plusieurs , 
et  fort  irrésolu  sur  presque  tous.On  pré- 
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iéùA  qu'il  changea  quatorse  fois  de  sen- 
tiaientsur  la  justification  ;  ce  qni  lui  mé- 
rita le  nom  de  Brodequin  t^ Allemagne. 
Dans  Je  tond ,  cette  inconstance  était 
l'eSet  d'un  esprit  juste  et  conséquent. 
Après  avoir  rejeté  l'autorité  infaillible 
que  Dieu  a  laissée  à  son  Eglise,  Quelle  au^ 
tre  autorité  eût  pu  iîxer  sa  croyance  ? 
Dès  qu'on  se  détache  de  l'Eglise  catho- 
lique ,  du  sein  de  cette  mère  commune 
qui  nous  instruit  et  nous  ramure,  on 
.perd  de  vue  le  point  unique  oii  se  tient 
la  précieuse  et  indivisible  vérité ,  pour 
se  perdre  dans  les  régions  immenses  de 
l'erreur  ;  sorti  une  fois  de  la  barque  de 
Pierre ,  symbole  de  l'Eglise  et  de  la 
grande  assemblée  des  fidèles,  l'on  devient 
in^Uiblement  le  jouet  des  vents  et  des 
flots ,  et  l'on  peut  dire  comme  cet  infor- 
tuné pilote  dont  parle  un  ancien  : 

M«ne  mm  ponlu*  li*b*l»îieUol^  îd  fittort  T«nti . 

(  Foyet  Scipion  LsntuLus  ,  Stavir.  ) 
Les  inquiétudes  de  sa  conscience  aug- 
mentaient encore  les  incertitudes  de  son 
esprit.  L'arrogance  fougueuse  de  Luther, 
tant  de  sectes  élevées  sous  ses  drapeaux , 
tant  de  diangemens  bizarres  dans  les 
choses  les  plus  saintes ,  bourrelaient  son 
cttur.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimés 
plusieurs  fois  dans  différentes  villes 
4'Allemagne.  La  plus  ancienne  édition 
est  celle  de  1661-64,  4  vol.  in-fol.  : 
elle  est  de  Wittemberg,  ainsi  que  celle  de 
1660-83 ,  même  format  ;  et  la  plus  com- 
plète est  celle  qu'en  a  donnée  Gaspard 
Peucer  à  Witlemberg ,  16  t.  en  4  vol. 
in-fol.,  1601.  Parmi  les  ouvrages  que 
renferment  ces  éditions,  on  cite  Loci 
communes  Theologici ,  ^itlemberg  , 
1621  ,  in-8.  Declamationes^  Strasbourg 
et  Wittemberg ,  1560-86,  7  vol.  in-8  ; 
Epistoiœ,  Leyde,  1647,  in-8;  Fita 
Martini  Lutherii  breuiter  exposiia ,  £r- 
furt,  1648,  in*8  ;  GotUngue,  1641 ,  in-4. 
On  y  remarque  beaucoup  d'esprit ,  une 
érudition  très  étendue ,  et  surtout  plus 
de  modération  qu'on  n'en  trouve  dans 
les  cheb  de  secte.  11  se  plaint  amère- 
ment de  la  tyrannie  de  ses  collègues  , 
«  avides  de  sang,  dit-il,  parce  que,  pour 
»  empêcbcr  la  discorde ,  il  voudrait  les 
»  ramener  à  cette  autorité  qu'ils  appe- 
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»  iaient  servitude.  Il  écrit  que  l'Eglise 
»  est  tombée  dans  son  ancienne  tyrannie  ; 
»  que  les  chefs  de  la  populace,  flatteurs 
»  et  ignorans,  peu  jaloux  de  la  saine  doc- 
3»  trine  et  de  la  discipline  ecclésiastique, 
»  au  lieu  de  pratiquer  les  œuvres  de  piété, 
»  ne  cherchent  qu'à  dominer  ,*  qu'il  se 
»  trouve  au  milieu  d'eux,  comme  Daniel 
»  au  milieu  des  lions  ;  que  ne  pouvant 
»  les  empêcher  de  dominer,  il  prend  la 
31  résolution  de  les  fuir.  Ces  héros,  dit-il, 
»  qui  suscitent  pour  des  bagatelles  les 
»  guerres  les  plus  cruelles  à  l'Eglise  et  à 
»  la  patrie ,  ne  sont  nullement  touchés 
»  de  sa  situation....  Nos  gens  me  blâ- 
»  ment  de  ce  que  je  rends  la  juridiction 
»  aux  évéques.  »  (  Nous  avons  vu  qu'il 
reconnaissait  celle  du  pape  sur  les  évé- 
ques également  indispensable.  )  «  Le  peu- 
»  pie  ,  accoutumé  à  vivre  en  liberté  , 
D  après  avoir  secoué  le  joug,  ne  veut  plus 
»  le  recevoir.  Les  villes  de  l'Empire  sont 
3)  celles  qui  haïssent  le  plus  la  domina- 
»  tion  :  peu  en  peine  de  la  doctrine  et 
»  de  la  religion  ,  elles  ne  sont  jalouses 
I»  que  de  l'empire  et  de  la  liberté.  »  Il 
faut  convenir  que  Mélanchthon  paraissait 
chercher  la  vérité  ;  mais  il  ne  prenait 
pas  les  chemins  qui  y  conduisent.  A  ses 
erreurs  sur  la  foi  il  joignait  mille  rêve- 
ries sur  les  prodiges ,  sur  l'astrologie , 
sur  les  songes ,  pour  lesquels  il  avait  une 
crédulité  surprenante.  Joachim  Caméra- 
rius  a  écrit  sa  F'ie  en  latin,  1655,  in-8. 
Elle  a  été  réimprimée  en  177?  à  Halle, 
pai*  les  soins  de  G. -T.  Strobel,  qui  nous 
apprend  qu'à  cette  époque  il  avait  déjà 
paru  en  Allemagne  277  ouvrages  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  ce  célèbre  théologien. 
J.-F.-W.  Tischer  a  publié  une  Fie  de  Mé- 
lanchthon en  allemand,  dont  la  deuxième 
édition  a  paru  à  Leipsick  en  1801,  in-8. 
'  MÉLAJVIE,  dame  célèbre  par  sa  piété, 
sortait  d'une  illustre  famille  espagnole 
qui  était  originaire  de  Rome  :  elle  était 
pelite-fiUe  de  Marcellin,  qui  avait  été 
élevé  au  consulat ,  et  parente  de  saint 
Paulin  de  Noie.  Après  avoir  perdu  son 
mari  et  deux  de  ses  fils,  elle  fit  un  voyage 
en  Egypte ,  et  visita  les  solitaires  de  Ni- 
trie..  Sa  oharttë  industrieuse  «et  libérale 
répandit  ses  bienfaits  sur  les  confesseurs 
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orthodoxes  que  l'arianisme  persécutait  : 
elle  en  nourrit  jusqu'à  cinq  mille  pendant 
trois  jours.  Plusieurs  catholiques  ayani 
été  relégués  dans  la  Palestine,  elle  les 
suivit  et  se  rendit  à  Jérusalem  avec  le 
prêtre  Rufin  d'Aquilée.  Elle  y  bâtit  un. 
monastère ,  où  elle  mena  une  vie  péni-» 
tente,  sous  la  direction  de  Rufin.  Publi- 
cola,  fils  de  Mélanie  et  préteur  de  Rome , 
avait  épousé  en  cette  ville  une  femme  de 
qualité ,  nommée  Albine,  Il  en  eut  une 
fille  nommée  aussi  Mélanik,  vers  388, 
qui  épousa  Pinien,  fils  de  Sévère,  gouver- 
neur de  Rome ,  et  en  eut  deux  enfans  » 
qu'elle  perdit  peu  de  temps  après  leur 
naissance.  Résolue  alors  de  vivre  dans  la 
continence  perpétuelle ,  elle  fit  part  de 
ses  sentimens  à  son  mari,  qui  les  approu- 
va. Sa  grand'mèrc  fit  un  voyage  en  Italie, 
vers  405,  pour  la  confirmer  dans  sa  réso- 
lution. L'ancienne  Mélanie  passa  en  Si- 
cile avec  Albine  et  sa  petite-fille,  en  4 10, 
lorsque  les  Goths  allèrent  assiéger  Rome. 
Elle  retourna  à  Jérusalem ,  oii  elle  mou- 
rut 40  jours  après  son  arrivée.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  montré  pendant  quel- 
que temps  trop  de  chaleur  pour  la  cause 
d'Origène,  que  Rufin  défendait  ;  mais  les 
louanges  que  lui  ont  données  saint  Au- 
gustin, saint  Paulin,  saint  Jérôme,  etc., 
ne  permettent  pas  de  douter  de  ses  ver- 
tus, ni  de  son  orthodoxie.  Albine,  Pinien 
et  la  jeune  Mélanie  passèrent  en  Afrique, 
affranchirent  8,000  esclaves,  y  virent 
saint  Augustin ,  et  bâtirent  deux  monas- 
tères à  Tagaste ,  l'un  pour  les  hommes , 
et  l'autre  pour  les  filles.  Six  ans  après, 
ils  allèrent  s'établir  à  Jérusalem.  La  jeune 
Mélanie  y  mourut  dans  une  cellule  du 
mont  des  Oliviers,  le  31  décembre  439, 
après  avoir  consumé  ses  jours  dans  des 
austérités  incroyables. 

*  MÉLANIE  (M^rie-Gatherine  Janskn, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Sœur),  na- 
quit à  Strasbourg  en  1751  :  elle  reçut 
dans  sa  famille  une  éducation  toute  chré- 
tienne,  et  la  fortifia  encore  dans  les 
écoles  de  la  congrégation  de  Notre-Dame, 
qu'elle  fréquenta  d'abord  et  dans  laquelle 
elle  entra  à  l'âge  de  16  ans.  Après  les 
deux  années  d'épreuves  ordonnées  par 
le  règlement  de  cet  institut ,  fondé  pour 
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rinstraction  de  la  jeuDesfte  par  le  bien* 
hemeiu  Foaroier  dit  de  Mataincourt,  elle 
fat  consacrée  à  renseignement.  La  révo- 
lution Tint  l'enlever  à  ses  modestes  et 
utiles  travaui.  Elle  suivit  sa  supérieure, 
la  sœur  de  Zugmantel ,  qui  se  retira  au 
château  d'Ostboff,  dans  sa  famille.  Indé- 
pendamment des  soins  qu'elle  rendit  à 
sa  bienfaitrice,  elle  se  chargea  encore  de 
réducation  de  plusieurs  eofans  d'Alt- 
broun ,  et  les  prépara  à  la  première 
communion.  La  sœur  Méianie  vint  à 
Strasbourg  en  1800,  se  réunit  à  quelques- 
unes  de  ses  anciennes  compagnes,  et 
toutes  ensemble  recommencèrent  à  s'oc- 
cuper de  rinstruction  des  jeunes  filles 
du  peuple.  Devenue  supérieure  de  ce 
petit  établissement,  elle  ne  voulut  point 
le  détourner  de  son  but  primitif,  en  fon- 
dant un  pensionnat.  Son  école  continua 
d'être  celle  des  pauvres,  et  la  sœur  Méia- 
nie entretînt  l'esprit  de  religion  dans  sa 
communauté.  Les  protestans  eux-mêmes 
rendirent  bommage  aux  vertus  et  au  dés- 
intéressement des  sœurs  de  la  congréga- 
tion de  Notre-Dame.  La  sœi»  Méianie 
mourut  le  23  avril  1 829  à  Strasbourg.  Ce 
fut  sans  contredit  l'une  des  femmes  les 
plus  vertueuses  du  19*  siècle.  VAmi  de 
la  Religion  lui  a  consacré  une  notice  in- 
téressante, tome  6 1 ,  page  1 22. 

MÉLAPflON ,  fils  d'Ampbidamas  et 
petit-fils  de  Lyciirgue,  roi  d'Arcadle, 
épousa  Atbalante ,  fille  d'Iasiiis ,  roi  du 
pays,  et  en  eut  un  fils  nommé  Parthé- 
nope. 

MÉLAiVIPPIDES  :  U  y  a  eu  deux 
poètes  grecs  de  ce  nom.  L'un  vivait  520 
ans  avant  J.-C;  Tautre,  petit-fils  du  pre- 
mier par  une  fille,  florissail  60  ans  après, 
et  mourut  à  la  cour  de  Perdiccas  11 ,  roi 
de  Macédoine.  On  trouve  des  fragmens 
de^leurs  poésies  dans  le  Corpus  poetarum 
grœcorum,  Genève,  1606  et  1614,  2  vol. 
io-fol. 

MÉLâRT  (Laurent),  né  à  Huy,  dans  la 
principauté  de  Liège,  Tan  1578,  devint 
boorguemestre  de  cette  ville,  et  consacra 
ses  momens  de  loisir  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  sa  patrie.  Les  fruits  de  ses  re- 
cherches sont  consignés  dans  VHisloire 
de  la  viUe  et  château  de  Huy  et  de  ses 
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antiguitetf  avec  une  Chronologie  de  ses 
comtes  et  des  évêques  de  Liège  qui  en 
sont  devenus  comtes  par  la  donation 
gu^en  a  faite  Aufroi  Ou  Ansfride^  Liège, 
J641,  in-4. 11  y  a  assez  de  critique  pour 
le  temps  oii  l'auteur  vivait  ;  mais  le  stike 
en  est  si  suranné  qu'il  faut  avoir  un  glos- 
saire pour  en  comprendre  tous  les  termes. 
*  MÊLAS,  feld-maréchal  autrichien,  né 
en  Moravie ,  fit  ses  premières  campagnes 
dans  la  guerre  de  sept  ans ,  contre  la 
Prusse ,  comme  adjudant  du  feld-maré- 
chal  Daun,  et  fut  employé,  en  1793,  avec 
le  grade  de  général-major  sur  la  Sambfe 
et  dans  le  pays  de  Trêves.  U  passa  de  là 
à  l'armée  sur  le  Rhin,  et  ensiiite  à  Tarmée 
d'Italie,  dont  il  eut  le  commandement  en 
chef,  en  juin  1796.  Mêlas  seconda  puis<^ 
samment  Suwarow  dans  la  campagne  de 
1799,  et  se  distingua  surtout  aux  ba- 
tailles de  Cassano  et  de  Kovi.  Suvarovif 
s'étant  porté  contre  Masséna,  dans  la 
Suisse,  il  resta  seul  chargé  de  la  conduite 
de  60  mille  Autrichiens,  avec  lesquels 
il  battit  le  général  Ghampionnet  à  Geno- 
la,  et  s'empara  de  Coni  ;  puis  ayant  mar- 
ché sur  Gènes ,  il  y  perdit  un  temps  pré- 
cieux, pendant  lequel  Buonaparte  envahit 
la  Lombardie  et  se  plaça  sur  les  derrières 
d^l'armée  autrichienne.  Mêlas,  s'étant 
aperçu  de  sa  fiiute ,  réunit  à  la  hâte  les 
différens  corps  sous  ses  ordres ,  et  joignit 
les  Français ,  le  1 6  juin,  dans  la  plaine  de 
Marengo.  Illes  repoussa  d'abord  sur  plu- 
sieurs points;  majs  le  général  Desaix 
ayant  rassemblé  une  colonne,  formée 
en  partie  de  la  réserve,  fit  une  dernière 
charge  avec  tant  de  rapidité ,  qu'il  cul- 
buta un  corps  considérable  d'Autrichiens; 
mais  il  perdit  la  vie  dans  le  combat. 
Mêlas  ne  put  réparer  ce  désordre,  ni 
rallier  son  armée.  La  perte  de  cette  ba- 
taille lui  ôtant  tout  espoir  de  retraite , 
il  se  vit  contraint  de  signer  une  capi- 
tulation ,  par  laquelle  le  vainqueur  lui 
permit  de  se  retirer  sous  Mantoue,  avec 
ses  troupes  et  un  immense  bagage. 
Toutes  les  places  qu'elles  occupaient  de- 
puis la  frontière  de  France  jusque  là  fu- 
rent remises  aux  Français,  et  on  convint 
d'un  armistice,  pour  avoir  le  temps  d'en- 
voyer à  Yienne  des  propositions  de  paix. 
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ta  conduite  de  Mêlas  fut  blâmëe  gënéra- 
lement.  On  lui  reprocha  d'abord  de  6*6^ 
tre  laissé  couper  tonte  communication 
avec  l'Autriche  ;  mais  la  marche  de  Boo- 
uaparle  lui  avait  paru  si  gigantesque, 
qu'il  ne  la  crut  possible  que  lorsqu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  s'y  opposer.  On  lui 
reprocha  aussi  d'avoir  trop  étendu  ses 
ailes  dans  la  plaine  de  Harengo  ;  mais  il 
avait  pour  but  d'envelopper  l'ennemi,  et 
il  était  sur  le  point  d'y  parvenir,  lorsque 
son  aile  gauche  fut  coupée  (voyet  Db* 
SAii).  Mêlas  fut  nommé  peu  après  com^- 
nandanten  Bohème,  et  présida,  en  1 806, 
le  conseil  de  guerre  chargé  de  prononcer 
sur  le  sort  du  général  Mack.  Depuis  il 
vécut  dans  la  retraite,  et  mourut  à  Prague 
en  1807. 

'  MËLCHIADE  ou  Hiltiam  (  Saint) , 
pape  apiès  saint  Ensèbe,  en  311,  étaft 
originaire  d'Afrique.  Il  eut  le  bonheur 
de  voir,  durant  son  pontificat,  la  religion 
chrétienne  s'étendre  par  toute  la  terre, 
et  adoptée  par  Constantin ,  qui  s'en  ren- 
dit protecteur;  celte  joie  fut  troublée 
par  Je  schisme  den  donatistes.  Il  fit  tous 
ses  eSb«tt»  pour  les  enga^  à  se  sou- 
mettre k  la  pénitence ,  mais  il  n'y  vtush 
ni  pas«  tl  mourut  le  10  janvier  de  Tan 
314.  ^ 

MELGHIOR.  FoycL  Mag«s. 

MELGHIOR^ADAM,  MELGHIOR- 
€A^US.  F'oyez  Adam  et  Garus. 

MELGHISÉDEGH ,  roi  de  Salem  et 
prêtre  du  Très-Haut,,  vint  k  la  rencontre 
d'Abraham,  victorieux  de  Ghodorlaho- 
mor,  jusque  dans  la  vallée  de  Savé.  Fi- 
gure du  Messie,  Pontife  éternel  selon 
tordre  de  Melc/Usédech ,  il  offrit  à  Dieu 
le  pain  et  le  vin ,  les  présenta  à  Abra- 
ham, et  le  bénit.  Le  saint  patriarche,  vou- 
lant reconnaître  en  lui  la  qualité  de  pré* 
tre  du  vrai  Dieu ,  lui  donna  la  dîme  de 
tout  ce  qu'il  avait  pris  sur  l'ennemi.  Il 
n'est  plus  parlé  dans  la  suite  de  Melchi- 
aédech,  et  l'Ecriture  ne  nous  apprend 
rien,  ni  de  son  père,  ni  de  sa  généalogie^ 
ni  de  sa  naissance,  ni  de  sa  mort.  Les  sa- 
vans  ont  fiiit  une  infinité  de  questions 
inutiles,  soit  sur  sa  personne,  soit  sur  la 
ville  oii  il  régnait.  Quelques-uns  ont  cru 
qu'il  était  roi  de  Jérusalem;  d'autres , 
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que  Salem  était  une  ville  différente ,  si- 
tuée près  de  Scythopolis,  la  même  i>ù  ar • 
riva  Jacob  à  son  retour  de  Mésopotamie. 
Les  Juifs  prétendaient  que  Meliihisédech 
était  le  mèlne  queSem,  &U  de  Noé;  Orî- 
gène  a  <:ru  que  c'était  un  ange.  Les  héré- 
-tlques  nommés  MelchisédeeUnSf  prenatit 
à  la  lettre  ce  que  dit  saint  Ffeiul,  que  Met- 
chtsédech  n'avait  ni  père  ni  mère ,  ni 
généalogie ,  soutenaient  que  oe  n'était 
ipas  un  homme ,  mais  une  terlu  céleste» 
supérieure  à  Jssus-Ghust  même  {voy, 
la  fin  de  l'art.  Thsodotk  de  Bysance)  ; 
d'autres  ont  prétendu  que  c'était  le  Saint- 
Esprit.  Mais  il  panât  certain  que  saint 
Paul  a  voulu  précisément&ite  remarquer 
le  silence  de  4'Ecriture  sur  l'origine  et 
les  liaisons  terrestres  de  Melchisédech 
(tandis  que  dans  toute  autre  occasion 
elle  &it  mention  des  ancêtres  au  moins 
immédiats)  comme  un  trait  d'une  plus 
grande  ressemblance  avec  le  pontife 
étemel,  dont  il  était  déjà  la  figure  par 
son  titre  de  Prêtre  du  Très^tutly  «t  par 
la  matière  de  son  sacrifice. 

MËLGHTAL  (Arnold  de),  nutif  du 
canton  dtJnderwald  en  Suisse,  est  un  des 
principaux  fondateurs  ,  auteurs  de  la  li- 
berté helvétique:Handenbeiig,gottveraeur 
pour  Albert  d'Autriche,  ayant  lait  enlever 
au  père  d'Arnold,  riche  propriétaire  de 
Melehtal,  une  paire  de  boeufs  de  sa  éhar- 
rue  :  Ces  paysans,  dit  le  valet  du  tyian, 
peuvent  bien  eux  -  mimes  traîner  te 
charrue  ^ils  veulent  avoir  du  pain.  Le 
fils  Arnold,  irrité  de  ces  paroles  outra- 
geantes, frappa  le  valet,  lui  cassa  un 
doigt ,  et  évita  la  vengeance  du  maître 
par  la  fuite;  mais  cette  vengeance  s'exer- 
ça cruellement  sur  le  père,  à  qui  le  gou- 
verneur fit  crever  les  yeux.  Arnold  se 
joignit  alors  à  Wemer  StauflGsccher ,  à 
Walter  Furst  et  à  Guillaume  Tdl,  et  les 
fit  soulever  contre  la  domination  de  la 
maison  d'Autriche.  Tel  fut  le  commen- 
cement de  la  république  des  Suisses.  Il 
paraît  cependant  que  l'événement  qui 
décida  la  révolte  des  Suisses ,  et  provo- 
qua les  armes  des  Autrichiens,  est  diffé- 
rent de  tout  oe  que  l'on  raconte  commu- 
nément à  ce  eujet ,  et  n'est  pas  tout-à-fait 
si  honorable  à  la   liberté   helvétique. 
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(f^oyet  tKLi.)  Qaoi  qu'il  eiksoîty  t'empe- 
reur  AUiert  d'Autrichef  qui  iroulîdt  punir 
les  léToIlés,  fut  pf  évenu  par  la  mort  Le 
duc  d'AttUicbe  Léopold  assttibla  contre 
eux  30,000  hommes.  Les  Suisses  se  coa*> 
duisircDt  comme  les  Lacédémouiens  ; 
tout  leur  pays  était  une  espèce  de  Ther- 
raopyles.  Usattebdireuty  au  nombre  de  4 
ou  500,  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
autrickîenne  au  pas  de  Morgarten ,  et  la 
mirent  en  fuite,  en  lançant  sur  elle  des 
flèches  et  des  pierres.  l.«s  autres  corps 
de  l'armée  ennemie  furent  battus  en 
même  temps  par  un  aussi  petit  nombre 
de  Suisses.  Cette  victoire  ayant  été  ga- 
gnée dans  le  canton  de  Schwits,  les  deux 
autres  cantons  donnèrent  ce  nom  à  leur 
confédération.  Petit  à  petit,  les  autres 
cantons  entrèrent  dans  ralliance.  Berne 
ne  se  ligua  qu'en  1 3^2;  et  ce  ne  fut  qu^en 
1613  que  le  petit  pays  d'Appenzel  se 
joignit  aui  autres  cantons ,  et  acheva  le 
nombre  de  treize.  Depuis  cette  époque , 
la  liberté  des  Suisses  s'est  toujours  main- 
tenue, malgré  le  défaut  de  leur  constitu- 
tion, qui  est  l'ensemble  le  plus  ma k  ourdi 
qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  aucun  genre  de 
gouTcrnement ,  ou  plutôt  qui  ne  forme 
aucun  ensemble,  et  qui  n'est  qu'une 
union  précaire  de  plusieurs  petits  états 
isolés,  jadis  opposés  entre  eux  et  aflaiblis 
par  de  cruelles  guerres  civiles.  Aussi  les 
Suisses,  tant  soit  peu  versés  dans  la  po- 
litique, sont-ils  eui-mêmes  surpris  de 
leur  indépendance  :  ils  appellent  leur  ré- 
publique ,  ConfusiO'  divinitus  setwata. 
On  croit  communément  que  c'est  aux 
montagnes  du  pays  qu'ils  sont  redevables 
de  la  conservation  de  leur  liberté  ;  ce- 
pendant les  cantons  de  Scliaffhouse,  Zu- 
rich, Berne,  Fribourg,  Soleure,  Bâle,  ne 
sont  pas  plus  défendus  par  les  montagnes 
qu'une  multitude  d'autres  provinces 
qu'on  envahit  tous  les  jours  ;  et  si  une 
foisces  cantonsétaient  subjugués,  le  reste 
formerait  diftcilement  un  état  florissant 
et  durable. 

MÉLÉAGRE,  poète  grec,  natif  de  Ga- 
dare  (autrement  Séleucie  )  en  Syrie ,  flo- 
rissait  sous  les  règnes  de  Démétrius  II 
(Nîcator),  et  de  Séleucus  Yl,  dernier  des 
roif  de  Syrie.  On  ignore  le  lieu  de  sa 
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naissance  qu'il  nomme  lui-même  Atthis , 
et  qui  était  certainement  en  Syrie*  Il  fut 
élevé  à  Tyr,  et  finit  ses  jours  dans  l'île 
de  Goos,  anciennement  appelée  Mcrope, 
C'est  là  qu'il  fit  le  recueil  d'Epigrammes 
grecques  que  nous  appelons  VAniluilo^ 
gié.  (  Il  laut  observer  que  le  mot  Epi- 
gramme  ,  dans  son  sens  primitif,  n'indi- 
quait pas  une  satire.)  Méléagre  rassembla 
dans  son  Anthologie  ce  qu'il  avait  trouvé 
de  plus  fin  et  de  plus  saillant  dans  les 
ouvrages  de  4C  poètes  (ou  pour  mieux 
dire,  il  cite  l'un  après  l'autre  ces  46  poè- 
tes, les  comparant  chacun  ii  une  fUw\  ce 
qui  le  fit  donner  è  son  ouvrage  le  titre  de 
guirlande  d* Anthologie,  )  La  disposition 
des  épigrammes  de  ce  recueil  fut  souvent 
changée  flans  la  suite,  et  l'on  y  fit  plu- 
sieurs additions.  Le  moine  Phinude  le 
mit ,  en  380,  dans  l'état  où  nous  l'avons 
actuellement,  Francfort,  1600,  in-folio. 
Parmi  ces  épigrammes ,  il  y  en  a  dont  la 
tournure  plaît.  (  Ceux  qui  ont  ajouté  à 
V Anthologie  de  Méléagre  sont  Philippe 
de  Thessalonique  (150  avant  J.-G.),  Aga- 
thias  (  sous  Jnstinien  ;  au  dirième  siècle.  ) 
Géphalas  fit  un  extrait  des  trois  recueils, 
que  le  moine  Planude  abrégea  sans  dis- 
cernement ni  critique.  Les  meilleures 
éditions  de  Méléagre  sont  celles  de  Han- 
se, léna,  1769,  et  deGrœfe,  Leipsick, 
1811. 

MËLÈCE  ou  plutôt  Mblici,  MeUciux, 
évèque  de  Lycopolis  en  Egypte ,  fut  dé- 
posé dans  un  synode ,  tenu  vers  305,  par 
saint  Pierre  d'Alexandrie ,  pour  avoir  sa- 
crifié aux  idoles  pendant  la  persécution. 
Ce  prélat  indocile  forma  un  schisme  en 
306 ,  et  eut  des  partisans ,  qu'on  appela 
Mekciens  ou  Miliciens*  \je%  méléciens 
n'errèrent  pas  d'abord  dans  la  foi  ;  ils  fu- 
rent même  des  premiers  et  des  plus  ar- 
dens  à  combattre  les  ariens;  mais  ceux-ci 
gagnèrent  insensiblement  leur  amitié,  et 
il  se  forma  entre  eux  une  ligue  solennelle 
pour  calomnier  et  persécuter  saint  Atha- 
nase,  suivant  la  politique  générale  des 
sectaires ,  qui ,  tout  divisés  qu'ils  sont , 
se  réunissent  dans  le  dessein  de  déchirer 
le  sein  de  l'Eglise ,  et  d'outrager  les  dé- 
fenseurs de  la  doctrine  catholique.  Il  ne 
faut  psft  confondre  ces  mMciensuyec  le« 
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mélecUns  èatlioliqnes ,  dont  il  est  fait 
mention  dans  Tarticle  suivant.  Mëlèce 
mourut  Ters  326  dans  l'esprit  de  rébel- 
lion qui  Vairait  animé  pendant  sa  irîe. 

MÉLÈCE  DK  MÉLiTiNi  (  Saint) ,  ville  de 
la  petite  Arménie ,  homme  irrépréhensi- 
ble, juste ,  sincère ,  craignant  Dieu ,  et 
d'une  douceur  admirable,  fut  éluévéque 
de  Sébaste  en  357.  Affligé  et  lassé  de  Tin-, 
docilité  de  son  peuple,  il  se  retira  avé- 
rée ,  d'oii  il  fut  appelé  à  Antiocbe  et  mis 
sur  le  siège  de  cette  ville ,  du  consente- 
ment des  ariens  et  des  orthodoies,  en 
360.  Plusieurs  catholiques  refusèrent  de 
reconnaître  Hélèce ,  sous  prétexte  que  les 
ariens  ayant  eu  part  à  son  élection ,  elle 
devait  être  censée  irrégulière  :  ils  furent 
appelés  EustathUnSy  parce  qu'ils  conti- 
nuèrent de  tenir  leurs  assemblées  à  part 
depuis  la  mort  de  saint  Eustatbe.  On 
donna  le  nom  de  méléciens  aux  ortho- 
doxes qui  se  soumirent  à  saint  Mélèce. 
Telle  fut  l'origine  du  schisme  qui  divisa 
long-temps  l'Eglise  d'Antioche.  Quelque 
temps  après ,  ayant  défendu  avec  zèle  la 
doctrine  catholique ,  Mélèce  fut  déposé 
par  les  ariens ,  qui  ordonnèrent  h  sa  place 
un  des  leurs ,  nommé  Euzoïus ,  et  firent 
reléguer  Mélèce  au  lieu  de  sa  naissance 
par  l'empereur  Constance.  Les  eustathiens 
élurent  Paulin  pour  leur  évèque,  et  il  fut 
sacré  par  f^ucifer  de  Cagliari,  qui  passait 
par  Antiocbe  en  revenant  du  lieu  de  son 
exil  :  le  schisme  n'en  fut  que  plus  difficile 
à  éteindre.  Mélèce ,  de  retour  à  Antiocbe, 
fut  persécuté  de  nouveau ,  et  envoyé  deux 
fois  en  exil  sous  l'empire  de  Julien  l'apo- 
stat et  sous  celui  de  Valens.  Enfin ,  Tan 
378 ,  Mélèce  qui  n'avait  que  des  vues  pa- 
cifiques, proposa  à  Paulin  qu'après  la  mort 
de  l'un  des  deux ,  le  survivant  demeure- 
rait seul  évéque,  et  que  cependant  ils  gou- 
verneraient l'un  et  l'autre,  dans  l'Eglise 
d'Antioche,  les  ouailles  qui  les  reconnais- 
saient pour  leurs  pasleurs  :  la  proposition 
fut  acceptée.  Le  schisme  ne  fut  pas  ter- 
miné à  la  mort  de  Mélèce ,  et  ne  finit  que 
sous  l'épiscopat  de  saint  Alexandre  d'An- 
tioche, vers  l'an  415.  Tbéodose,  associé 
à  l'empire  par  Gratien,  convoqua  un  con- 
cile k  Constantinople  en  38 1 ,  auquel  Mé- 
lèce présida.  L'empereur  ne  le  connais^ 


MEL 

sait  que  de  réputation  ;  mais  peu  de  jours 
avant  d'être  élevé  à  l'empire,  il  avait  vu 
en  songe  l'illustre  prélat  le  revêtir  d'un 
manteau  impérial.  Quand  les  évêques  as- 
semblés en  concile  vinrent  le  saluer  pour 
la  première  fois,  il  défendit  qu'on  lui 
montrât  Mélèce ,  et  à  l'instant  il  courut  à 
lui ,  et  baisa  la  main  qui  l'avait  couronné. 
Mélèce  mourut  l'an  379  à  Constantinople, 
pendant  la  tenue  du  concile,  avec  la 
gloire  d'avoir  souffert  trois  exils  pour  la 
vérité.  Leâ  évèques  le  pleurèrent  comme 
leur  père.  Saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint 
Chrysostôme  nous  ont  laissé  son  oraison 
funèbre.  Son  nom,  vénéré  dans  tout  l'O- 
rient ,  fut  inséré  au  martyrologe  romain 
dans  le  1 6*  siècle  :  on  honore  sa  mémoire 
le  12  février. 

MÉLÈCE  Striquk  ,  protosyncelle  de  la 
grande  église  de  Constantinople  au  17* 
siècle ,  se  distingua  par  son  savoir.  Il  fut 
envoyé  par  son  patriarche  en  Moldavie , 
pour  examiner  une  profession  de  foi , 
composée  pour  l'Eglise  de  Russie  p.ir 
Cyrille-Lucar.  Celte  confession  fut  adop- 
tée en  1658  par  toutes  les  Eglises  d'O- 
rient, dans  un  concile  de  Constantino- 
ple ;  Panagiotti ,  premier  interprète  de  la 
Porte,  la  fit  imprimer  en  Hollande.  On  a 
encore  de  Mélèce  une  Dissertation  que  Re- 
naudota  fait  imprimer  dansun  recueil  de 
Traités  sur  V  Eucharistie  y  1709;,  Paris, 
in-4.  On  la  trouve  en  grec  et  en  latin  dans 
le  Traité  de  la  croyance  de  VEglise 
orientale  sur  la  transsubstantiation ,  par 
Richard  Simon.  Mëlèce  était  né  en  1586 
dans  la  capitale  de  l'île  de  Candie ,  et 
mourut  à  Galaia  le  7  avril  1604.  On  peut 
consulter  la  f^ie  de  Mélèce^  par  Dosithée  ; 
on  en  trouve  l'analyse  dans  le  Traité  de 
la  perpétuité  de  la  foi,  tom.  4. 

•  MÉLENDEZ-VALDEZ  (Jean  An- 
toine), célèbre  poète  espagnol,  né  en 
1754  à  Ribera ,  en  Eslramadnre ,  d'une 
famille  honnèle.  Il  fit  ses  éludes  à  Sala- 
manque ,  et ,  à  l'âge  de  22  ans,  y  fut  rc<;n 
docleur  en  droit.  Ayant  concouru  pour 
une  chaire  de  1)ell es-lettres  dans  la  même 
université,  il  l'obtint  et  la  remplit  avec 
succès.  Né  poète  et  nourri  des  classiques 
latins,  grecs,  italiens  et  espagnols,  son 
premier  début ,  V Eloge  de  la  vie  chion» 
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pitre ,  toi  coaronnë  en  1 7  8 1  par  Tacad^i' 
mie  espagnole  y  quoiqu'il  eût  pour  eon- 
current  don  Thomas  Yriarte ,  auteur  du 
poème  de  la  Musique  et  des  Fables  Ut- 
ie'raires.  On  reconnut  dans  le  premier 
ouvrage  de  Mélendez  la  pureté,  Télé- 
gance  de  Quevedo,  les  grâces  de  Villegas , 
et  on  attendit  dans  le  jeune  auteur  un 
nouvel  Anacréon  espagnol.  Son  égiogue 
de  BatyUe  lui  mérita  encore  un  prix  de 
la  même  académie.  Intime  ami  de  Jovel- 
lanos,  qu'il  rappelle  souvent  dans  ses 
poésies ,  cet  excellent  littérateur  le  guida 
dans  ses  études ,  et  l'encouragea  danss^ 
premiers  essais.  En  1789,  il  fut  nommé 
juge  au  tribunal  d'appel  de  Sarragosse , 
et  buit  ans  après  (1797),  il  se  rendit  à 
Madrid  pour  y  exercer  les  fonctions  de 
fiscal  ou  procureur  du  roi.  Les  occupa- 
tions de  son  emploi  ne  l'empêchant  pas 
de  se  livrer  à  son  goût  favori ,  il  donna 
plusieurs  ouvrages  de  poésie  qui  augmen- 
tèrent sa  réputation.  Lors  de  l'invasion 
de  l'Espagne  par  les  Français  en  1 808 ,  se 
trouvant  en  mission  dans  les  Asturies ,  il 
fut  témoin  d'une  émeute  populaire  :  elle 
l'effraya  tellement ,  qu'il  prit  la  fuite  sans 
savoir  oii  se  réfugier.  Ayant  rencontré 
Tarmée  française,  il  crut  s'y  trouver  plus 
en  sûreté.  11  apprit  bientôt  et  l'abdica- 
tion de  la  famille  royale ,  et  le  nom  du 
nouveau  souverain  que  Napoléon  avait 
imposé  à  l'Espagne.  Il  prêta  serment  à 
l'usurpateur  Joseph  Buonaparte ,  qui  le 
nomma  conseiller  d'état ,  et  directeur  de 
rinstruction  publique.  La  chute  de  Napo- 
léon (en  1814)  ayant  ramené  à  Madrid  le 
roi  légitime ,  Mélendez  fut  exilé  de  l'Es- 
pagne, avec  plusieurs  autres  partisans  de 
Joseph ,  connus  sous  les  noms  de  José- 
pJiins  ou  èiAfrancesados.  11  vivait  d'une 
pension  que  lui  faisait  le  gouvernement 
frauçaisy  quand  il  mourut  à  Montpellier, 
le  21   mars  1817,  âgé  de  63  ans.  Ses 
poésies,  recueillies  en  3  vol.,  furent  im- 
primées à  VaHadolid  en  1798,  et  eui'ent 
plusieurs  éditions.   La  pureté,   le  bon 
goût,  l'élégance,  la  douceur,  l'expression, 
sont  les  principales  qualités  qui  distin- 
guent ce  poète.  11  est  tour  à  tour  Pindare, 
Anacréon ,  Horace.  Son  3*  volume  con- 
tient un  drame  pastoral ,  classique  en 
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fion  genre ,  intitulé  hes  Noces  de  Gama-^ 
che ,  et  qui  obtint  le  prix  de  l'académie 
espagnole.  Un  autre  morceau  digne  des 
plus  grands  éloges  est  son  poème  de  La 
chute  de  Luzbel ,  nom  que  les  Espagnols 
donnent  à  Lucifer,  avant  sa  rébellion. 
Iflélendez  respecte  toujours  la  morale, 
même  dans  ses  chansons  bachiques  ;  ce 
qui  n'est  pas  un  léger  mérite  dans  un 
poète  de  notre  siècle,  où  l'on  n'écrit 
guère  en  prose  et  en  vers  sans  insulter 
aux  mœurs  et  à  la  religion.  C'est  ainsi  que 
s'exprime  M.  Bouterweck  en  parlant  de 
ce  poète ,  dans  son  Histoire  de  la  poésie 
espagnole^  tom.  2,  pag.  241  et  242. 
(c.. .  L'historien  le  plus  impartial ,  dit-il, 
»  s'il  est  sensible  aux  charmes  de  la  vraie 
>»  poésie,  si  rare  de  nos  jours,  ne  peut 
»  parler  que  sur  le  ton  du  panégyrique 
»  de  cette  imagination  aussi  délicate  que 
Il  vive  et  toujours  fidèle  à  la  nature  ;  de 
j»  cette  vérité  de  sentiment ,  de  cette  fi- 
»  nesse  de  tournures,  et  d'un  stile  aussi 
»  classique  par  sa  précision  et  son  élo- 
»  quence ,  jointe  à  la  plus  harmonieuse 
»  versification.  Mélendez  a  marché ,  dès 
»  sa  jeunesse ,  sur  les  traces  d'Horace , 
»  de  TibuUe,  d' Anacréon  et  de  Ville- 
»  gas...  » 

MÉLÈS ,  roi  de  Lydie ,  succéda  à  son 
pèïle  Aliarte,  747  ans  avant  J.-C,  et  fut 
père  de  Candaule ,  le  dernier  des  Héra- 
clides. 

MÉLICE.  FoyezVLiLic^. 

MÊLIER.  ^oyes  MxsLiKB. 

MELIN.  Voyez  Saint-Gklais. 

MÉLISSUS  DfiSAMos ,  philosophegrec, 
disciple  de  Parménide  d'Elée ,  exerça  dans 
sa  patrie  la  charge  d'amiral  avec  un  pou- 
voir et  des  privilèges  particuliers.  Il  pré- 
tendait que  cet  univers^est  infini ,  immua- 
ble, immobile,  unique  et  sans  aucun 
vide ,  et  qu'on  ne  pouvait  rien  avancer 
sur  la  Divinité ,  parce  qu'on  n'en  avait 
qu'une  connaissance  imparfaite.  Ce  phi- 
losophe vivait  vers  Tan  444  avant  J.-G. 

MELITON  (Saint),  né  dans  l'Asie, 
gouverna  l'Eglise  des  Sardes  en  Lydie 
sous  Marc-Aur.èle.  Il  présenta  à  ce  prince 
en  17 1  »  pour  les  chrétiens^  une  Apolo- 
gie ,  dont  Eusèbe  et  les  autres  anciens 
écrivains   ecclésiastiques   font    l'éloge, 

i3. 
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Cette  apologie ,  non  plus  que  les  antres 
ouvrages  de  Mëllton ,  n'est  point  parve- 
nue à  la  postérité,  excepté  quelques  frag- 
mens  qu'on  trouve  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  On  voit  par  ces  fragmens  qu'il 
enseignait  de  la  manière  la  plus  claire , 
que  Jésus-Christ  était  véritablement  Dieu 
avant  ious  les  siècles  et  véritablement 
homme  depuis  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge.  Ces  passages  ont  servi  merveil- 
leusement à  confondre  les  ariens  et  les 
eusébiens.  Il  donna  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges Je  catalogue  des  livres  de  l'ancien 
Testament ,  que  l'Eglise  universelle  re- 
connaît pour  canoniques  :  ce  catalo- 
gue nous  a  été  conservé  par  Eusèbe.  Ter- 
tullien  et,  saint  Jérôme  parlent  de'  lui 
comme  d'un  excellent  orateur  et  d'un  ha- 
bile écrivain.  Sa  vertu  et  sa  modestie  re- 
levaient l'éclat  desestalens.  L'Eglise  ho- 
nore sa  mémoire  le  l***  avril.  Voyct,  la 
dissertation  de  Ch.  Chr.  Woog,  Dt  Me- 
litone  Sardium  in  Asia  episcopo^  Leip- 
sick,  1744,  in-4. 

MELITON  ouMÉLiTHON,  est  le  nom 
du  plus  jeune  des  40  martyrs  de  Sébaste, 
qui  souffrirent  la  mort  sous  l'empereur 
Licinius.  Comme  il  vivait  encore  lorsque 
les  païens  emmenèrent  les  corps  de  ces 
généreux  compagnons,  sa  mère  suivit  le 
convoi  en  portant  son  fils  mourant,  reçut 
ses  derniers  soupirs ,  et  le  déposa  sur  le 
bûcher,  qui  consuma  toutes  ces  victimes. 

MÉLITUS,  orateur  et  poète  grec,  fut 
l'un  des  principaux  accusateurs  de  Socrate 
l'an  400  avant  J.-C.;  il  soutint  son  accu- 
sation par  un  discours  travaillé ,  plein 
d'une  éloquence  vive  et  brillante.  On 
prétend  que  l'accusation  d'athéisme»  in- 
tentée contre  Socrate ,  tombait  à  feux , 
puisque  le  philosophe  ne  se  moquait  que 
des  faux  dieux  ;  mais  comme  il  n'est  pas 
certain  qu'il  ait  préehé  l'unité  de  Dieu 
d'une  manière  à  confondre  cette  accusa- 
tion, il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  ait 
prévalu.  Les  Athéniens,  accoutumés  à 
absoudre  et  à  condamner  par  caprice  et 
selon  l'humeur  volage  qui  faisait  leur  ca- 
ractère ,  condamnèrent  Mélitus  à  mourir 
quelque  temps  après  qu'ils  eurent  fait  su- 
bir la  mort  à  Socrate.  Voyez  Ahttus. 

M£LLA^  (  Claude  )  ;  dessinateur  et 
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graveur  français ,  né  à  Abbeville  le  23  mai 
1598,  mort  à  Paris  le  9  octobre  1688. 
L'œuvre  de  ce  maître  est  considérable. 
Ses  estampes  sont  la  plupart  d'après  ses 
dessins  :  sa  manière  est  des  plus  singu- 
lières.  Il  travaillait  peu  ses  planches , 
souvent  il  n'employait  qu'une  seule  taille; 
mais  l'art  avec  lequel  il  savait  l'enfler  ou 
la  diminuer  donne  à  ses  gravures  un  très 
bel  effet.  Ses  plus  beaux  ouvrages  sont  : 
l**le  Portrait  du  marquis  Justiniani-. 
V*  celui  du  pape  Clément  FUI;  3»  la 
Galerie  Justinienne  ;  4*  une  sainte  face , 
qui  est  d'un  seul  trait  en  spirale ,  com- 
mençant par  le  bout  du  nez ,  et  conti- 
nuant de  cette  manière  à  marquer  tous 
les  traits  du  visage.  Mellan  n'a  été  sur- 
passé par  aucun  graveur  dans  cette  ma- 
nière de  graver  d'un  seul  trait ,  dont  il 
est  l'inventeur. 

MELON  (  Jean-François  ),  néà  Tulle, 
alla  s'établir  &  Bordeaux ,  où  il  engagea 
le  duc  de  la  Force  à  fonder  une  académie, 
qui  fut  ouverte  le  12  septembre  1712.  Il 
fut  secrétaire  perpétuel  de  celte  compa- 
gnie, qui  embrasse  tous  les  objets  des 
différentes  académies  de  Paris.  Le  duc  de 
la  Force  l'ayant  appelé  auprès  de  lui , 
lorsqu'il  prit  part  au  ministère  sous  la  ré- 
gence, la  cour  l'employa  dans  les  affaires 
les  plus  importantes.  Il  mourut  à  Paris  le 
24janvier  1 738.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  P  un  Essai  politique  sur  le  com- 
merce^ dont  la  2*édition  de  1736  ,  in-12, 
est  la  meilleure.  Cet  Essai  contient ,  dans 
un  petit  espace ,  de  grands  principes  de 
commerce,  de  politique,  de  finance, 
appuyés  par  des  exemples  qui  se  présen- 
tent lorsque  le  sujet  ledemande.  Sonstile, 
comme  ses  pensées ,  est  ni»\le  et  nerveux, 
quoique  défiguré  par  des  fautes  de  langage 
et  d'impression.  Quelques-unes  de  ses 
opinions  ont  été  réfutées  par  M.  du  Tôt , 
dans  ses  Réflexions  sur  le  commerce  et 
les  finances,  1738,  2  vol.  in-12  ;  2"* Mah- 
moud le  Gasnevide^  in-12,  avec  des 
notes.  C'est  une  histoire  allégorique  de 
la  régence  du  duc  d'Orléans.  3®  Plusieurs 
Dissertations  pour  l'académie  de  Bor- 
deaux. 

MELOT  (  Anicet),  avocat,  né  à  Dijon 
en  1697  ,  acquit  dans  son  pays  natal  et  à 
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P&m  ,  oii  il  continua  ses  étades  y  des 
connaissances  très  variées.  Elles  lui  firent 
un  nom  y  et  l'académie  des  Inscriptions 
l'appela  dans  son  sein  en  1 738.  Ellen'ei^t 
point  à  se  repentir  de  son  choix  :  il  en- 
richit ses  Mémoires  de  plusieurs  disser* 
tations  iutéressantes.  Nommé  en  1741 
pour  être  garde  des  manuscrits  delà  bi* 
bliothèque  du  roi ,  il  travailla  au  catalo- 
gue des  richesses  que  renferment  ces  im- 
menses archives  de  la  littérature.  L'abbé 
Sallier  ayant  découvert  un  manuscrit  de 
V Histoire  de  saint  Louis  par  Joinville , 
manuscrit  de  Tan  1 309 ,  et  le  plus  an- 
cien qu'on  connaisse,  ils*agissait  de  don- 
ner au  public  ce  morceau  curieux.  On 
voulait  y  joindre  deux  autres  ouvrages 
qui  n'avaient  point  encore  paru  :  la  p^ie 
du  même  saint  Louis  par  Guillaume  de 
NangiSy  et  les  Miracles  de  ce  prince* 
décrits  par  le  confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite sa  femme.  Un  glcjssaire  deveinait 
d'une  nécessité  indispensable  pour  enten- 
dre ces  auteurs.  C'est  à  ce  travail  que 
Melot  s'appliqua  pendant  deux  ans  ;  et  il 
commençait  à  mettre  en  œuvre  ses  maté- 
riaux, lorsqu'il  fut  frappé  d'apopleiie 
le  8  septembre  1760.  Il  mourut  deux  jours 
après ,  à  63  ans.  Les  qualités  de  son  âme 
faisaient  aimer  les  lettres  ;  on  admirait 
moins  en  lui  la  science  que  la  candeur ,  la 
droiture ,  l'égalité ,  la  modestie ,  la  sim- 
plicité ,  la  complaisance ,  la  douceur ,  la 
probité.  Son  édition  de  JoinviUe  parut 
eu  1 76 1  ,  in-fol.  Melot  possédait  le  grec , 
le  latin ,  l'hébreu ,  l'italien  et  l'anglais. 
Parmi  les  Dissertations  insérées  dans  les 
Mémoires  de  l'académie,  on  cite  celle 
sur  la  prise  de  Rome  parles  Gaulois  ^  où 
il  s'efforce  de  prouver ,  contre  l'avis  de 
Tite-Live,  queleCapitoIecéda,  ainsi  que 
la  ville  de  Rome,  aux  armes  gauloises. 

MELUN  (  Simon  de  ) ,  seigneur  de  la 
Loupe  ,  d'une  maison  ancienne,  féconde 
en  grands  hommes ,  suivit  saint  Louis  en 
Afrique  Tan  1270,  et  se  signala  au  siëge 
de  Tunis.  A  son  retour ,  il  fut  fait  maré- 
chal de  France  en  1293 ,  et  fut  tué  à  la 
bataille  de  Courtray  en  1302. 

MELUN  (  Jean  II ,  vicomte  de  } ,  suc- 
céda en  1350  à  son  père  Jean  1*'  dans 
la  charge  de  grand-chambellan  de  France. 
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U  se  trouva  à  la  bataille  de  Poitiers  avec 
Guillaume,  archevêque  de  Sens,  son  frère, 
et  à  la  paix  de  Brétigni  en  1359.  Il  eut 
part  à  toutes  les  grandes  afiaires  de  son 
temps ,  et  mourut  en  1382  avec  la  répu- 
tation d'un  homme  intelligent. 

MELUN  (  Charles  de  ) ,  seigneur  de 
Nantouillet ,  était  un  homme  plein  d'es- 
prit et  de  valeur.  Louis  XI  le  fit,  en  1 465, 
son  lieutenant  -  général  dans  tout  le 
royaume.  Ses  envieux  ayant  conspiré  sa 
perte,  il  fut  accusé  d'être  d'intelligence 
avec  les  ennemis  de  l'état ,  et  eut  la  tête 
tranchée  en  1468. 

MELYIL  (  Jacques  de } ,  gentilhomme 
écossais ,  né  à  Halhill  en  1 530 ,  fut  page , 
puis  conseiller  privé  de  Marie  Stuart , 
reine  d'Ecosse.  (  Lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  de  quatorze  ans ,  la  reine  régente 
d'Ecosse  lui  confia  sa  fille ,  Marie  d'E- 
cosse ,  qui  venait  en  France  pour  épou  • 
ser  lé  Dauphin  ,  depuis  François  II. 
Le  connétable  de  Montmorency  le  de- 
manda à  la  reine ,  dont  il  était  page  \  et 
Melvil  resta  attaché  pendant  neuf  ans  à  ce 
seigneur,  et  fut  blessé  à  côté  de  lui  k  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin.  Lors  de  la  dis- 
grâce du  connétable,  il  passa  en  Allema- 
gne ,  resta  trois  ans  au  service  de  l'élec- 
teur palatin,  visita  ensuite  l'Italie,  et  ap- 
pelé par  Marie  Stuart,  il  revint  en  Ecosse, 
oii  il  fut  nommé  conseiller.  Il  y  mourut 
en  16l)6.  On  a  de  lui  des  Mémoires  his- 
toriques des  règnes  d'Elisabeth,  de  Marie 
Stuart  et  de  Jacques  I'*",  en  anglais,  Lon- 
dres ,  1683  ,  in-folio;  en  français ,  par  G. 
D.  S.  La  Haie,  1694,  2  vol.,  et  Paris,  1695 
2  vol.  in-18.  L'abbé  de  Marsy  en  a  donné 
une  traduction,  1745  ,  3  vol.  in-12. 

'  MELY-JAJVIN  (Jean-Marie  Janîn  , 
dit),  littérateur  né  en  1784  suivant  la 
7*  édition  de  cet  ouvrage,  et  en  1776 
suivant  le  supplément  de  la  6' ,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  du  journalisme  et 
travailla  successivement  au  Journal  de 
V empire ,  à  la  partie  littéraire  des  Petites 
affiches^  et  enfin  au  feuilleton  de  la  Quo- 
tidienne qu'il  rédigea  depuis  1814  avec 
le  plus  grand  succès.  Sa  vie  tout  entière 
fut  consacrée  à  la  littérature.  Il  est  mort 
le  14  décembre  1827,  à  la  suite  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie.  On  assupe 
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qu'ayant  connu  le  danger  de  son  état ,  il 
demanda  et  obtint  les  secourg  de  la  reli- 
gion. En  1 8 1 1  il  composa  une  Ode  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome^  fils  de  Buo^ 
naparte  :  c'est  là  le  seul  hommage  que 
•a  muse  offrit  au  héros  de  cette  époque. 
En  1 803 ,  il  s'était  fait  connaître  par  une 
Satire,  in-8.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1*  Ode  sur  le  mariage  de  S.  A.  R.  Mgr, 
le  duc  de  Berriy  1816 ,  in-8  ;  2<»  Lettres 
champenoises  y  1817  à  1 824 ,  qui  se  font 
remarquer  autant  par  l'esprit  que  par  le 
courage  de  l'écriyain  à  combattre  les 
fausses  doctrines  ;  3°  Odè  sur  le  rétablis' 
sèment  de  la  statue  équestre  de  Louis 
XIF;  4®  le  Sacre  de  Charles  X,  ode, 
1825 ,  in-8.  Il  a  donné  au  second  théâtre 
français,  en  1801 ,  Ores  te,  .tragédie  en 
5  actes ,  qui  fut  suspendue ,  après  trois 
représentations  des  plus  orageuses ,  par 
décision  du  conseil  des  ministres.  [Une 
cabale,  excitée  par  l'esprit  de  parti,, 
avait  poursuivi ,  non  la  pièce  qui  méritait 
un  autre  sort ,  mais  l'auteur  des  Lettres 
champenoises,  et  l'un  des  rédacteurs 
d'un  journal  royaliste.  Il  a  aussi  lait 
jouer ,  en  1 825 ,  au  théâtre  Feydeau ,  le 
Projet  depiècCi  opéra  comique  en  1  acte  ; 
et  en  1827 ,  au  théâtre  Français,  Louis 
IX  à  Péronne ,  comédie  en  6  actes  et  en 
prose.  On  lui  doit  encore  la  Vie  de  La 
Harpe  y  qui  est  en  tète  du  Cours  de  lit~ 
teraturCf  en  16  vol.  in-12. 

MÊMES.  Voyez  Mes  mes. 

MEMMI  (Simon),  peintre,  natif  de 
Sienne,  mort  en  1345,  âgé  de  60  ans, 
mettait  beaucoup  de  génie  et  de  facilité 
dans  ses  dessins  ;  mais  son  principal  talent 
était  pour  les  portraits.  Il  peignit  celui 
delà  belle  Laure ,  maîtresse  de  Pétrarque , 
poète  célèbre,  dont  Memmi  était  très 
estimé. 

MËMMIA  (Sulpicia) ,  femme  de  l'em- 
peieur  Alexandre  Sévère,  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge.  Elle  avait  des  vertus  ; 
nais  son  caractère  était  fier  et  méprisant. 
Elle  reprochait  sans  cesse  à  son  époux 
sou  extrême  affabilité.  Ce  prince  lui  ré- 
pondit un  jour  :  T affermis  mon  autorité 
en  me  rendant  populaire. 

MEMMIUS  Ce.  ) ,  chevalier  romain  , 
cultivait  l'éloquence  et  la  poésie.  11  fut 
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gouverneur  de  fôChynie  ;  mais  ayant  pillé 
cette  province,  il  fut  envoyé  en  exil  par 
César,  l'an  61  avant  J.-C.  Lucrèce  lui 
dédia  son  poème,  bien  propre  par  les 
principes  qu'il  renferme  à  tranquilliser 
Memmius  sur  ses  rapines,  ses  concufr- 
sions  et  ses  autres  délits. 

MEMNON ,  de  l'île  de  Rhodes ,  lot  le 
plus  habile  des  généraux  de  Darius ,  roi 
de  Perse.  Il  conseilla  à  ce  prince  de  miner 
son  propre  pays ,  pour  ôter  les  vivres  à 
l'armée  d'Alexandre  le  Grand ,  et  d'atta- 
quer la  Macédoine  ;  mais  ce  consdl  fîit 
désapprouvé  des  autres  généraux.  On  se 
battit,  et  les  Petses  furent  vaincus  ^u 
passage  du  Granique ,  Tan  338  avant  J.-C. 
Memnon  défendit  ensuite  la  ville  de  Milet 
avec  vigueur ,  s'empara  des  îles  de  Ghio 
et  de  Lesbos ,  porta  la  terreur  dans  toute 
la  Grèce,  et  aurait  arrêté  les  conquêtes 
d'Alexandre ,  si  la  mort  n'eût  point  borné 
ses  exploits.  La  perte  de  ce  héros ,  grand 
capitaine  et  homme  actif,  également 
propre  à  donner  un  conseil  et  à  l'exécu- 
ter, entraîna  la  ruine  de  l'empire  des 
Perses.  Barsine,  veuve  de  Memnon ,  fîit 
faite  prisonnière  avec  la  femme  de  Da- 
rius, et  Alexandre  en  eut  un  fils  nommé 
Hercule. 

MENABENUS  (Apollon),  poète,  na- 
turaliste ,  et  premier  médecin  de  Jean  Ifl, 
roi  de  Suède,  quitta  ce  royaume  en  1 581, 
passa  à  Vienne  et  de  là  à  Milan ,  d'où  il 
était  natif.  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
olivrages ,  entre  autres  :  De  cousis  /tu- 
xus  et  refluxus  aquarum  stockholmen^ 
sium,  et  Tractatus  de  magno  animali 
quod  Alcen  vocant  (  en  français  EUm  ) , 
Cologne,  1581,  in-12. 

MÉNAGE  (Gilles),  avocat,  poète, 
bel-esprit ,  et  savant ,  né  le  15  août  1013 
à  Angers,  d'une  famille  honnête,  montra 
de  bonne  heure  des  dispositions  pour  les 
sciences.  Après  avoir  fait  avec  succès  ses 
humanités  et  sa  philosophie  ,  il  se  fit  re- 
cev^oir  avocat,  et  plaida  pendant  quelque 
temps  à  Angers ,  à  Paris  et  à  Poitiers.  Il 
se  dégoûta  du  barreau,  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  ayant  obtenu  des  bé- 
néfices qui  le  mirent  dans  l'aisance ,  il  se 
livra  tout  entier  à  l'étude  des  belles-let- 
tres. Chapelain  le  fit  entrer  chez  le  car- 
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dînai  de  Rets  ;  nais  t'étaiil  brouillé  avec 
les  penonnet  qui  demeuraieiit  chei  cette 
Eminence,  il  en  sorti  t.  Il  alla  demeurer 
dans  le  cloître  Notre-Dame,  oà  il  tenait 
chez  lui ,  tous  les  mercredis ,  une  assem- 
blée de  gens  de  lettres.  Il  ayait  beaucoup 
d'érudition,  et  citait  sans  cesse,  dans 
ses  conTcrsations,  des  vers  grecs ,  latins, 
italiens»  français.  Ses  Tcrs  italiens  lui 
méritèrent  une  place  à  l'académie  de  la 
Crusca.  L'académie  française  lui  aurait 
aussi  ouvert  ses  portes,  sans  sa  Requête 
des  dictionnaires ,  satire  plaisante  contre 
le  dictionnaire  de  cette  compagnie.  Ce 
qui  fit  dire  à  Montmaur  :  «c  C'est  juste- 
»  ment  à  cause  de  cette  pièce  qu'il  faut 
>  condamner  Ménage  k  être  de  l'acadé- 
s  mie ,  comme  on  condamne  un  homme 
»  qui  a  déshonoré  une  fille  à  l'épouser.  » 
L'humeur  de  Ménage  était  celle  d'un 
homme  aigre,  méprisant  et  présomp* 
tuenx.  Sa  Tie  fiiit  une  guerre  continuelle. 
L'abbé  d'Aubignac,  GiUe  Boileau,  frère 
du  satirique ,  Colin ,  Sallo ,  Bouhonrs , 
Baillet ,  furent  les  principaux  objets  de 
sa  haine.  Sa  querelle  avec  l'abbé  d'Au- 
bignac Tint  de  ce  qu'après  avoir  discuté 
les  beautés  de  détail  des  comédies  de 
Térence,  ils  ne  furent  pas  d'accord  sur 
cdle  de  ses  pièces  qui  méritait  le  premier 
rang.  Après  divers  écrits  de  part  et  d'au- 
tre, et  beaucoup  d'injures  répandues  sur 
le  papier ,  tout  le  feu  de  Ménage  s'étei- 
gnit. Il  affecta  des  remords  de  conscience, 
et  dit  qu'il  avait  juré  de  ne  jamais  écrire 
ni  liie  des  libelles.  Ses  scrupules  furent 
mal  interprétés.  On  plaisanta  sur  sa  dé- 
votion ,  qui  ne  paraissait  pas  trop  s'ac- 
corder avec  d'autres  goûts.  (  On  sait  que 
Molière ,  blessé  de  quelques  traits  mor- 
dans  de  Ménage,  et  ennuyé  des  vers  sou- 
vent boursouflés  de  Chapelain ,  les  livra 
un  peu  trop  cruellement  au  ridicule  dans 
sa  comédie  des  Femmes  savantes ,  Mé- 
nage sous  le  nom  de  Fadius,  et  Chapelain 
sous  celui  de  Trissoiin.  )  Ménage  avait 
eu  des  attentions  tendres  pour  mesdames 
de  La  Fayette  et  de  Sévigné.  Il  aima  sur- 
tout la  première ,  lorsqu'elle  s'appelait 
mademoiselle  de  la  Yergne,  et  la  célébra 
soos  le  nom  de  Laverna.  L'équivoque  de 
ce  mot  avec  le  mot  latin  Las^ema ,  déesse 
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des  voleurs,  occasiona  une  épigramme 
en  vers  latins ,  dont  le  sel  tombe  sur  la 
réputation  de  frippier  devers  que  s'était 
faite  Ménage.  Il  mourut  en  1692,  à 79 
ans  ;  ses  ennemîs  le  poursuivirent  jusque 
dans  le  tombeau.  C'est  à  ce  sujet  que  le 
célèbre  La  Monnoye  fit  cette  épigramme  : 

fj«iMOM  en  paix  monaÎMir  Minafc  : 

C'était  UD  très  bon  panonnage , 

Pour  «*ètra  pa»  de  aaa  aniit. 

Soofrca  qu'à  aon  leur  il  re|»aM .  | 

Lai  dont  les  «on  et  dont  la  proie 

Noua  ont  ai  aoavent  endenois. 

Il  passait  pour  n'avoir  que  de  la  mémoire. 
Un  jour,  s'étant  trouvé  chez  M"*'  de  Ram- 
bouillet avec  plusieurs  dames ,  il  les  en- 
tretint de  choses  fort  agréables  qu'il  avait 
retenues  de  ses  lectures.  M"*  de  Ram- 
bouillet, qui  s'en  apercevait  bien,  lui 
dit  :  «  Tout  ce  que  vous  dites ,  monsieur, 
»  est  agréable  ;  mais  dites-nous  quelque 
»  chose  présentement  de  vous.  »  On  a  de 
ce  savant  :  1^  Dictionnaire  étymologique^ 
ou  Origines  de  la  langue  française^  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de  1750, 
en  2  vol.  in-fol.,  par  les  soins  de  M.  Jault, 
professeur  au  Collège  royal,  qui  a  beau- 
coup augmenté  cet  ouvrage ,  utile  à  plu- 
sieurs égards ,  mais  trèb  souvent  ridicule 
par  le  grand  nombre  d'étymologies  faus- 
ses, ridicules  et  impertinentes  dont  il  four- 
mille ;  3^  Origines  de  la  langue  italienne^ 
Genève,  1685,  in4olio  :  ouvrage  qui  a 
le  mérite  et  les  défauts  du  précédent. 
Ménage  a  recueilli  ce  qu'il  a  trouvé  sur 
ce  sujet  dans  divers  ouvrages  italiens;  et 
plusieurs  académiciens  de  Florence  lut 
ont  fourni  des  matériaux.  3^  J] ne  Edition 
de  Diogène  Laérce,  avec  des  observations 
et  des  corrections  estimées  ;  4^  Memar" 
ques  sur  la  langue  française ,  en  2  vol. 
in-12,  peu  importantes  ;  5''  VAnti-Bail- 
fe/,  en  2  vol.  in-12  :  c'est  une  réfutation 
des  Jugemens  des  savons,  Baillet  l'y  avait 
fort  maltraité  :  Ménage  voulut  s'en  ven- 
ger ;  mais,  en  relevant  les  fautes  de  Bail- 
let ,  il  en  fit  de  nouvelles  que  La  Monnoye 
releva  à  son  tour  dans  ses  Remarques  sur 
VAnti^BaiUet^  6»  Histoire  de  SabU\ 
1686,  in-folio,  savante  et  minutieuse; 
7**  des  Satires  contre  Montmaur ,  dont 
la  meilleure  est  la  métamorphose  de  ce 
pédant  en  perroquet.  On  les  trouve  dUms 
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le  recueil  de  Sallengre.  8^  Des  Poésies 
latines  j  italiennes ,  grecques  et  fran^ 
çaises,  Amsterdam,  1687,  in ^12.  Les 
dernières  sont  les  moins  estimées.  On  n'y 
trouve  que  des  épithètes ,  de  grands  mots 
vides  de  sens ,  des  vers  pillés  de  tous 
côtés  et  souvent  mal  choisis.  9<*  Juris 
civUis  amcenilates,  Paris,  1667,  in-8. 
On  donna  après  sa  mort  un  Menagiana , 
d'abord  en  un  vol.,  ensuite  en  2,  enfin 
db  4,  Tan  1715.  Cette  dernière  édition 
est  due  à  La  Monnoye ,  qui  a  enrichi  ce 
recueil  de  plusieurs  remarques  qui  Tont 
tiré  delà  foule  àesAna  ;  il  y  a  pourtant 
des  choses  inutiles.  Le  3'  et  le  4'  volume 
sont  de  peu  d'importance. 

MÉNAGER.  Voyez  Mbshageb. 

MÉIVâIVDRË,  né  à  Athènes  l'an  342 
avant  J.-G.,  est  regardé  comme  Tinven- 
,  leur  de  la  nouvelle  comédie  parmi  les 
Grecs.  Ce  poète  n'avait  pas  le  nerf  et  la 
chaleur  d'Aristophane  ;  mais  ses  comédies 
ont  plus  de  méthode ,  et  sont  mieux  as- 
sorties aux  règles  du  théâtre.  Le  langage 
en  est  plus  décent  ;  mais  les  passions  n'y 
parlent  pas  moins  vivement.  De  108  co- 
médies  que  ce  poète  avait  composées ,  et 
qu'on  dit  avoir  été  toutes  traduites  par 
Térence,  il  ne  nous  reste  que  peu  de 
fragmens.  Ils  ont  été  recueillis  par  Le 
Clere,  qui  les  publia  en  Hollande,  en 
1709 ,  in-8,  avec  des  Remarques.  Un  cri- 
tique a  donné  des  Obser;vations  sur  les 
Remarques  de  Le  Ciere ,  en  1710  et  en 
1711 ,  in-8.  En  effet  cette  édition  était 
négligée;  elle  a  été  bien  surpassée  païf 
celle  de  Brunck ,  dans  ses  Poetœ  grœci 
gnomici^  Strasbourg,  1*784,  et  surtout 
par  celle  de  M.  Aug.  Meinekc ,  Berlin , 
1 823.  Ménandre  se.  noya  près  du  port  de 
Pirée,  l'an  293  avant  J.-C,  à  49  ans.  (Il 
avait  aussi  composé  des  Harangues  dont 
Quintilien  fait  l'éloge  ;  des  Discours  et 
des  Lettres  adressées  au  roi  Ptolémée 
Soter.  )Qu«lques  F/'aijrm£/i^  de  Ménandre 
ont  été  traduits  par  Lévèque,  et  insérés 
dans  la  Collection  des  moralistes  anciens ^ 
Paris,  Didot,  1782.  Un  bien  plus  grand 
nombre  d^ Extraits  du  même  auteur  a  été 
traduit  par  Poinsinet  Sivry ,  et  mis  à  la 
suite  de  spn  Théâtre  éC Aristoplume,  M. 
Ra»ul-Rochelte  en  a  donné  une  nouvelle 
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traduction  dans  son  édition  du  Théâtre 
des  Grecs,  M.  l'abbé  Noé  a  trouvé  des 
Fragmens  nouveaux  de  Ménandre  qu'il 
vient  de  publier  dans  le  tome  2  de  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  Scriptorum  iie- 
terum  nova  coUectio ,  Rome ,  1 827 ,  in-  4 , 

MÉNAIVDRE,  disciple  de  Simon  le 
Magicien,  se  fit  chef  d'une  secte  parti- 
culière ,  en  changeant  quelque  chose  à 
la  doctrine  de  son  maître.  11  prétendait 
que  ses  sectateurs  recevaient  l'immor- 
talité  par  sou  baptême.  Ses  rêveries  eurent 
beaucoup  de  cours  à  Antioche. 

MENANDRIN.  Foyez  Maisile  de  Pa- 
doue. 

MÉNARD  (  Claude  ) ,  lieutenant  de 
la  prévôté  d'Angers ,  oii  il  était  né  en 
1 580,  se  signala  par  son  savoir  et  sa  vertu. 
Après  la  mort  de  son  épouse,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  mena  une  vie  très 
austère.  11  eut  beaucoup  de  part  aux  ré- 
formes de  plusieurs  monastères  d'Anjou. 
Ce  magistrat  aimait  passionnémentl'anti- 
quité.  Une  partie  de  sa  vie  se  consuma 
en  recherches  dans  les  archives ,  d'où  il 
tira  plusieurs  pièces  curieuses.  Il  mourut 
en  1652,  à  72  ans,  après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  :  1  <"  V Histoire  de  saint 
Louis ^  par  Joinville,  1617,  ln-4 ,  avec  des 
notespleines  de  jugeiSent  etd'éruditi  on; 
2**  les  2  Livres  de  saint  Augustin  con- 
tre Julien^  qu'il  tira  de  la  bibliothèque 
d'Angers  ;  3°  Recherches  sur  le  corps  de 
saint  Jacques-le^Majcur ,  qu'il  prétend 
i^^oser  dans  la  collégiale  d'Angers.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  et  dans  ses  autres 
productions  du  savoir,  mais  peu  de  cri- 
tique ,  et  un  stile  dur  et  pesant.  4°  His- 
toire de  Bertrand  du  GuescUn,  1618  , 
in-4. 

MÉJVAUD  (Dom Nicolas-Hugues),  né 
à  Paris  en  1585 ,  bénédictin  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Denys,  en  1612,  em- 
brassa la  réforme  de  l'ordre  en  1714 ,  et 
fut  admis  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Il  fut  un  des  premiers  religieux  de 
cette  congrégation  qui  s'appliquèrent  à 
l'étude.  11  mourut  à  Paris  le  21  janvier 
1644,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain - 
des-Prés,  regardé  comme  un  homme  de 
beaucoup  d'érudition  et  d'une  grande 
justesse  d'esprit.  Il  embellît  son  savoir 
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par  une  modestie  rare  et  par  une  solide 
piété.  On  a  de  lui  :  i^  uue  Edition  àxt 
Xartrrologe  des  Saints  de  son  ordre,  par 
Anionld  Wjon,  in-8  ,  1629  ;  $•  Concor- 
da ReguUtruniy  de  saint  Benoît  d'A- 
niane,  ayec  la  VU  de  ce  saint ,  1628, 
\th\  ;  3*  le  SacramenteUre  de  saint  Gré- 
goire îe  Grand  { D.  Gregoriipapœ^  cog- 
nomento  magni,  liber  sacramentorumy 
nunc  demum  correctioret  locupletior)^ 
1642,  ia-4.  Ces  ouvrages  sont  pleins  de 
recherches  curieuses  et  de  notes  savantes 
qui  viennent  à  leurs  sujets.  Elles  respi- 
rent le  goût  de  l'antiquité ,  et  de  la  plus 
saine  critique.  Diatribade  unico  Diony- 
sio,  1646,  in-8.  Il  y  fait  tous  les  efforts 
possibles  pour  soutenir  que  saint  Denys 
de  Paris  est  le  même  que  saint  Denys  TA- 
réopagite;  en  cela  il  a  montré  peu  de 
critique.  C'est  lui  qui  découvrit,  d^ns 
un  manuscrit  de  l'abbaye  de»Corbie ,  TE- 
pitre  attribuée  à  saint  Barnabe.  Elle  ne 
parut ,  enrichie  de  ses  remarques,  qu'a- 
près sa  mort ,  par  les  soins  de  D.  d'A- 
chery ,  qui  mit  une  préface  k  la  tête , 
Paris,  1645,  in-4.  On  peut  consulter  sur 
ce  savant  bénédictin  la  Bibliothèque  cri- 
tique  de  D.  Lecerf ,  les  Mémoires  de  Ni" 
ctron,  iom.22jeiVHiiloirelHtérairede  la 
congrégation   de  Saint^Maur ,  par  D. 
Tassin. 

MÊNARD  (  Pierre  ) ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris ,  naquit  à  Tours  en  1626. 
Après  s'être  distingué  dans  le  barreau , 
il  retourna  dans  son  pays  natal.  11  s'y  li- 
vra uniquement  à  l'étude,  et  y  mourut 
Ters  170! ,  à  75  ans.  On  a  de  lui  des  ou- 
rrages  qui  eurent  quelque  succès  :  tels 
sont  V  Académie  des  princes,  V  Accord  de 
tous  les  chronologues.  Cet  auteur  jouis- 
»it  d'une  estime  générale  ;  sa  probité, 
sa  douceur,  sa  droiture,  ses  connaissances 
la  lui  avaient  conciliée. 

MÉNARD  (  Jean  de  la  Noe  ),  prêtre 
du  diocèse  de  Nantes ,  né  dans  cette  ville 
le  25  septembre  1650,  d'une  bonne  fs- 
mille,  fut  d'abord  avocat.  Son  éloquence 
lui  obtint  les  suffrages  des  gens  de  goût, 
et  ses  vertus  les  éloges  des  gens  de  bien. 
I^a  perte  d'une  cause  juste  l'ayant  dé- 
goûté du  barreau  ,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Pendant  80  ans  qu'il  fat  di« 
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recteur  du  séminaire  de  Nantes ,  il  tra- 
vailla à  la  conversion  des  kérétiques,  et 
y  réussit  autant  par  l'exemple  de  ses  ver- 
tus que  par  la  force  de  ses  discours.  Cet 
homme  de  Dieu  mourut  en  1 707 ,  à  67 
ans,  après  avoir  fondé  une  maison  du 
Bon- Pasteur  pour  les  filles  corromS 
pues.  On  a  de  lui  un  Catéchisme,  in-8 , 
qui  est  estimé,  et  dont  ii  y  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  Sa  Vie  a  été  donnée  au 
public,  en  1734,  in-i2  ;  elle  se  ressent 
un  peu  de  l'esprit  de  l'auteur ,  M.  Gour- 
meanx ,  qui  était  grand  partisan  des  mi- 
racles du  diacre  Paris.  I/abbé  Ménard  lui- 
même,  après  avoir  accepté  la  bulle  Uni- 
genitus,  en  1714,  appela  ensuite  dans 
le  premier  soulèvement  qui  eut  lieu  après 
la  mort  de  Louis  XiV ,  et  n'eut  pas  le 
temps  de  revenir  sur  sa  démarche. 

MÉNARD  (  Léon  ) ,  conseiller  au  pré- 
sidial  de  Nîmes,  naquit  à  Tara scon  ^  en 
1706.  I^  science  dé  l'histoire  et  des  an- 
tiquités, qu'il  cultiva  4ès  sa  jeunesse, 
lui  valut  nne  place  à  l'académie  des  In- 
scriptions et  beHes-Iettres.  Il  vécut  de- 
puis presque  toujours -à  Paris ,  dans  un 
étal  assez  malaisé  :  ses  ouvrages ,  quoi  - 
que  savans,  n'étaient  pas  de  ceux  qui 
enrichissent  un  auteur.  Nous  avons  de 
lui  :  1»  V Histoire  civile,  ecclésiastique 
et  littéraire  de  la  ville  de  Nfmes,  1 7  50  et 
années  suivantes,  7  vol.  iii-4.  Onnepeut 
reprocher  à  ce  livre  instructif  et  curieux 
que  son  excessive  prolixité  ;  2*  Mœurs 
et  usages  des  Grecs  ,  1745  ,  în-12  ;  ou- 
vrage utile  et  assez  bien  fait.  3°  Les 
Amours  de  CalUsthène  et  d^Aristoclécy 
1766,  in-f2  ;  roman  lâcbement  écrit, 
et  où  il  n'y  a  rien  d'utile  à  recueillir. 
L'auteur  en  avait  pris  le  sujet  dans  Plu- 
tarque.  Ménard  mourut  en  1767.  On 
dèit  aussi  à  cet  académicien  un  recueil 
'  de  Pièces  fugitives  pour  servir  à  l'His- 
toire de  France,  1748,  3  vol.  in-4.  (On 
trouve  des  détails  sur  Ménard  dans  le 
Nécrologe  des  hommes  célèbres,  pour 
l'année  1770.  ) 
MÉNARDAIE.  Voyez  l'article  G»an. 

DIBR. 

MÉNARDlÈREfLa).  Voyez  Mbsnak- 

DIÈHE. 

MENASSEH-BENJSRAEL,  cilèbrç 
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rabbin,  ne  en  Portugal  yen  1604  ,  d'un 
riche  marchand ,  suivit  aon  père  en  Hol- 
lande. A  Tige  de  1 8  ans ,  ii  succéda  au 
rabbin  Isaac  Urîel,  dans  la  synagogue 
d'Amsterdam.  La  modicité  de  ses  appoin- 
temens  ne  pouvant  suffire  k  sa  subsi- 
staiHïe  et  à  celle  de  sa  famille,  il  passa  à 
Bâle,  et  de  là  en  Angleterre.  Cromwel  le 
reçut  très  bien,  mais  le  laissa  dansTindi- 
gence.  Menasseh-Ben-Israêl ,  n'ayant  pas 
trouvé  en  Angleterre  ce  qu'il  espérait,  se 
retira  en  Zélande ,  et  mourut  à  Milddel- 
bourg,  vers  1657  ,  âgé  d'environ  53  ans. 
Ce  rabbin  était  de  la  secte  des  pharisiens, 
avait  Tesprit  vif  et  le  jugement  solide. 
Sa  bonne  mine,  sa  propreté  et  ses  ma- 
nières honnêtes  lui  conciliaient  Tamitié 
et  l'estime.  Il  était  indulgent ,  et  vivait 
également  bien  avec  les  juifs  et  les  chré- 
tiens. Le  célèbre  Huet ,  revenant  de  Suè- 
de,  en  1652 ,  s'entretint  beaucoup  avec 
lui  sur  les  cérémonies  4es  juifs  et  sur  Je 
christianisme.  Menasaeh  était  habile  dans 
la  philosophie ,  dans  l'Ecriture  sainte  , 
dans  le  Taûnud  et  dans  la  littérature  des 
juifs.  Sa  probité  était  un  reproche  con- 
tinuel pour  sa  nation ,  qui  ne  se  pique 
guère  de  l'imiter.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  hébreu ,  en  latin, 
en  espagnol  et  en  anglais.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1°  une  Bible  hébraïque, 
sans  points,  Amsterdam ,  1635 ,  2  vol. 
in>4  ;  édition  fort  beile ,  avec  une  pré- 
face latine;  2**  le  Talmud  corrigé,  avec  des 
notes,  en  hébreu,  Amsterdam,  1633  , 
in-9;  3"  ElConciiiador,  Francfort,  1632 , 
in-4,  traduit  en  partie  en  latin ,  par  Den^s 
Vossius  :  ouvrage  savant  et  curieux, 
dans  lequel  il  concilie  les  passages  de 
l'Ecriture  qui  semblent  se  contredire;  4° 
De  resurrêctione  mortuorum  libri  IIJ, 
Amsterdam,  1636,  in-8;  h"*  De  fragi- 
litaie  humana  ex  lapsu  Adami,  deque 
ditfino  aMxi^,  Amsterdam,  1642,  ouvra- 
ge qui  prouve  que  l'Idée  du  péché  origi- 
nel et  de  ses  suites  existe  bien  positive- 
ment chez  les  juifs  modernes,  ou  du  moins 
ct^ez  les  docteurs  les  plus  instruits,  com- 
me elle  existait  chez  les  anciens ,  ainsi 
que  les  Livres  saints  nous  l'apprennent  par 
des  passages  bien  précis  ,  et  que  nous  le 
démontre  plus  clairement  encore  le  4* 
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livre  d'Ësdras  (  vayet  ce  nom } ,  qni , 
quoique  non  canonique ,  n'en  contient 
pas  moins  la  doctrine  reçue  chez  les  Juifs; 
6*^  Spes  IsraeliSy  Amaterdam,  1 650,  in- J  2. 
Menasseh ,  ayant  ouï  dire  qu'il  y  a^ait 
des  restes  des  anciens  Israélites  dans  l'A- 
mérique méridionale,  se  persuada  que 
les  dix  tribus  enlevées  par  Salmanasar 
s'étaient  établies  dans  ce  pays-là,  et  que 
telle  était  l'origine  des  habitans  de  l'A- 
mérique. Théophile  Spizelius ,  ministre 
protestant  d'Augsbourg ,  a  réfuté  cet  ou- 
vrage. L'on  ne  doit  cependant  pas  dis- 
convenir que  plusieurs  nations  américai- 
nes semblent  descendre  des  anciens  Juifs. 
Guillaume  Penn,  le  Père  La&tau,  M. 
Adair,  etc.  en  ont  donné  des  preuves , 
que  Robertson  s'est  vainement  efforcé 
d'affaiblir,  r  Le  Souffle  de  vie  (Spiracu- 
lum  vilœ  ) ,  en  hébreu,  Amsterdam,  1651, 
in-4  :  ouvrage  divisé  en  4  livres ,  où  il 
prouve  la  spiritualité  et  l'immortalité  de 
l'âme  ;  8«  De  termina  vilœ  libri  HI. 
in- 12.  Thomas  Pocock  a  écrit  la  Fie  de 
Menasseh  en  anglais,  à  la  tête  de  sa  tra- 
duction du  livre  précédent,  ]699,in-12. 

M£1VCKE  (  Othon  ) ,  Menckenius,  né 
à  Oldembourg,  en  1644,  d'un  sénateur 
de  cette  ville,  éludia  dans  plusieurs  uoi- 
versités  d'Allemagne.  Ses  connaissances 
dans  la  philosophie ,  la  jurisprudence  et 
la  théologie  lui  méritèrent  la  chaire  de 
professeur  de  morale  à  Leipsick  ,  eu 
1668.  Il  fut  cinq  fois  recteur  de  l'uni- 
versité de  cette  ville,  et  sept  fois  doyen 
de  la  faculté  de  philosophie.  C'est  lui  qui 
est  le  premier  auteur  du  Journal  de  Leip- 
sick ,  dont  il  y  avait  déjà  30  vol.  lors- 
qu'il mourut  en  1707 ,  à  63  ans.  Il  donna 
les  éditions  de  plusieurs  sa  vans  ouvrages, 
et  composa  des  traités  de  jurispnidencc, 
dans  lesquels  il  y  a  un  grand  fonds  d'é- 
rudition. Les  principaux  sont  :]^  un  traité 
intitulé  l*"  :  Micropolilia ,  seu  Bes- 
publica  in  microcosmo  conspicua , 
Leipsick,  1666,  in-4  ;  2°  Jus  ma  je  s- 
taiis  circa  venalionem^  1674,  in-4. 
(On  peut  consulter  sur  ce  savant  \e&Me'- 
moires  de  Niceron,  tome  31 ,  et  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufepié.  ) 

MENGKE  (  Jean-Burchard  },  iils  du 
précédent,  né  à  Leipsick;  en  1674,  de- 
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vint  pnfessear  en  histoire  dans  eetttf 
tîTle,  et  ensuite  historiographe  et  con- 
seiller auliqtie  de  Frédéric-Auguste  de 
Saxe ,  roi  de  Pologne.  Ce  savant  mourut 
le  l»** avril  I7S2,  à  58  ans.  Ona  delui  :  t* 
Scripiores  rerttm  germanicarum ,  spC' 
ciatim  saxonicaramj  3  vol.  în-ft>l.  tl2S 
et  1 730  ;  2*  deux  Discours  latins  sur  la 
chariaianerie  des  savons ,  Amsterdam, 
17 16  ,  in-13.  Ce  titre  promet  beaucoup; 
mais  l*eiécution  n'y  répond  pas  :  il  est 
à  croire  que  s'il  écrivait  aujourd'hui,  il 
réussirait  mieux ,  l'objet' de  son  ouvrage 
étant  devenu  bien  plus  saHIant,  plus 
étendu  et  plus  palpable  ;  de  sorte  qu'il 
serait  bien  plus  aisé  de  Texprimer  et  de 
le  peindre  avec  succès.  Ces  Discours  ont 
été  traduits  en  diverses  langues.  11  yen  a 
une  version  française ,  imprimée  en  17  $1  » 
avec  les  remarques  critiques  de  différens 
aniëurs.  Il  en  a  paru  uneédit.  àLucqnes, 
avec  des  notes  de  Jean-Dominique  Mansi, 
17  26.  3®  Plusieurs  Dissertations  sur  des 
sujets  intéressans,  etc.  4®  Il  a  publié  33 
Tol.  du  Journal  de  Leipsick,  qu'il  con- 
linua  après  la  mort  de  son  père ,  et  que 
Frédéric-Othon ,  son  fils  aine ,  continua 
aprè.^  lui  ;  S**  De  viris  mititia  œque  ne 
scripiis  illus tribus,  Leîpsick,  1708,  in-4; 
S**  une  Edition  de  la  méthode  pour  étu- 
dier l'histoire,  de  l'abbé  Lenglet  du  Fres- 
noi ,  avec  des  additions  et  des  remarques, 
dont  plusieurs  ne  sont  pas  de  nature  à 
améliorer  l'ouvrage  commenté.  (On  trou- 
ve Ce'ioge  de  Jean-Burchard  Mencke 
dans  \e%  ActaerudU.  lipsiens.  1782.) 

MENDAJORS  (  Pierre  des  Ours  de  }, 
gentilhomme  de  Languedoc,  né  à  Alais  en 
1 67  9,Yint  à  Paris,  tiil  reru  à  l'académie  des 
Incri plions,  en  1 7 1 2  ,  déchiré  vétéran  en 
1 7 1 5, et  retourna  à  A1ais,oii  il  moonit  le  1 5 
novembre  1757.  On  a  de  lui  V Histoire  de 
la  Gaule  Narbonnaise ,  Paris,  1733, 
in-1 2  ;  ouvrage  estimé  ;  et  plusieurs  Dis- 
sertations dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie. La  plupart  roulent  snrde^  points  de 
la  géographie  ancienne ,  tels  que  la  po- 
rtion du  camp  d^Annibal  le  long  des 
bords  du  Rhône  ;  les  limites  de  la  Flan- 
dre ,  *«fc  la  Gothie,  etc.,  etc. 

MENDELSOllN,  ou  Mawdelsohji 
(  .Moïse  ) ,  juif  célèbre ,  né  à  Dessau ,  en 
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1720,  mort  11  Berlin  le  4jttirTÎer  1786, 
surmonta  tons  les  obstacles  que  lui  pré- 
sentaient sa  religion  et  son  état  (  d'indi- 
ffenet  ) ,  pour  parvenir  à  la  réputation 
d'un  savant  distingué.  (  Son  père  était 
écrivain  public ,  et  tenait  une  école  pri- 
maire. Le  besoin  contraignit  Hendel- 
sohn  à  se  rendre  à  Berlin ,  où  il  vécut 
presque  d'aumônes  que  lui  faisaient  ses 
co-réligionnaires.  Frédéric  II,  voulant 
lavoriserles  manufactures,  accorda  quel- 
ques privilèges  aux  Juifs.  Hendelsohn 
obtint  un  emploi  de  mille  francs,  qui  ne 
lui  fit  cependant  pas  négliger  l'étude.  ) 
8oii  ouvrage  iniiiulé* Phe'don ,  ou  Dia- 
logues  sur  t  immortalité  de  famé,  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions  en  Allemagne, 
et  il  est  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues.  Long-temps  avant  de  donner 
cet-  ouvrage ,  il  en  avait  publié  d'antres 
qui  ne  méritent  pas  moins  d'être  connus  : 
nous  en  indiquerons  quelques-uns  ;  ils 
sont  tous  écrits  en  allemand  :  l^*  Sur  les 
sensations,  Berlin,  1755;  2"*  Dialogues 
philosophiques;  3<*  Traduction  du  dis- 
cours de  Bousseau  sur  l'inégalité  des  con- 
ditions, avec  des  remarques  importantes , 
Berlin,  1756;  4*  Pope  métaphysicien; 
5*»  Ecrits  philosophiques ,  2  vol.  1761  ; 
6*  Traite  sur  V évidence  dans  les  sciences 
métaphysiques,  qui  fut  publié  en  1754. 
Phe'don  ne  parut  que  trois  ans  après ,  en 
17C7  ;  et  dès  1789,  on  en  donna  une  se- 
conde édition,  fl  a  publié  en  outre  un 
grand  nombre  d'écrits  théologiques ,  où 
l'on  doit  bien  s'attendre  que  tout  n'est 
pas  exact.  Il  a  toujours  vécu  très  attaché 
à  sa  religion ,  dont  ii  a  pris  plus  d'une 
fois  la  défense ,  et  a  soutenu  néanmoins 
des  opinions  qui  ne  s'accordent  guère  plus 
avec  le  judaïsme  qu'avec  la  doctrine  chré- 
tienne, comme  lorsqu'il  refose  aui  mira- 
cles la  force  de  convaincre,  sous  prétexte 
qu'il  y  a  eu  des  imposteurs.  Ses  qualités 
personnelles  lui  ont  attiré  l'estime  et  la 
considération ,  non  seulement  de  ceux 
de  sa  religion  et  de  la  ville  de  Berlin,  mais 
encore  de  tous  ceux  dont  il  était  connu. 
Le  jour  de  sa  mort ,  tous  les  Juifs  de  cette 
capitale  fermèrent  leurs  boutiques  et 
leurs  magasins ,  en  signe  de  deuil ,  con- 
tumc  qu'ils  n'observent  qu'après  la  mort 
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de  leur  premier  rabbin.  ^oy«s  pour  plus 
de  détails  Berlinische  monatshrifty  17  86 , 
mars,  p.  204-216.  On  a  la  Fie  de  Men» 
delsohn  en  hébreu,  par  Isaac  Euchel, 
Berlin,  1788,  in-8  ;  et  M.  Gottard,  rec- 
teur  de  l'académie  de  Strasbourg ,  a  fait 
son  histoire  dans  un  petit  ouvrage  des- 
tiné aux  écoles  des  Israélites,  Strasbourg, 
1832,  in-32. 

MËIVDËZ  PINTO  (  Ferdinand  ) ,  né 
à  Monte-MayoT-D-Velho,  dans  le  Portugal, 
fut  d'abord  laquais  d'un  gentilhomme 
portugais.  Le  désir  de  faire  fortune  le 
détermina  à  s'embarquer  pour  les  Indes 
en  1637.  Sur  la  route  ,  le  vaisseau  qu'il 
montait  ayant  été  pris  par  les  Turcs  ,  il 
fut  conduit  à  Moka  et  vendu  à  un  rené- 
gat grec,  qui  le  revendit  à  un  juif,  des 
mains  duquel  il  fut  tiré  par  le  gouver- 
neur du  fort  portugais  d'Ormus.  Celui-ci 
lui  ménagea  l'occasion  d'aller  aux  Indes, 
suivant  son  premier  dessein.  Pendant 
vingt-un  ans  de  séjour ,  il  y  fut  témoin 
des  plus  grands  événemens,  et  y  essuya 
les  plus  singulières  aventures.  Il  revint 
en  Portugal  en  1 558 ,  oii  il  jouit  du  fruit 
de  ses  travaux,  après  avoir  été  treize  fois 
esclave,  et  veudu  seize  fois.  On  a  de  lui 
une  Relation  très  rare  et  très  curieuse 
de  ses  voyages ,  publiée  à  Lisbonne  en 
1614,  in-fol.  ;  traduite  du  portugais  en 
françai.s  par  Bernard  Figuier ,  gentil- 
homme portugais ,  et  imprimée  à  Paris 
en  1G45,  in-4.  Cet  ouvrage  est  écrit 
d'une  manière  intéressante ,  et  d'un  stile 
plus  élégant  qu'on  n'aurait  dû  l'attendre 
d'un  soldat ,  tel  qu'était  Mendez  Pinto. 
Ou  y  trouve  un  grand  nombre  de  parti- 
cularités remarquables  sur  la  géographie, 
l'histoire  et  les  mœurs  des  royaumes  de 
la  Chine,  du  Japon,  de  Pégu,  de  Siam,, 
d'Acbem  ,  de  Java ,  etc.  Plusieurs  des 
faits  qu'il  raconte  avaient  pani  fabuleux  ; 
mais  ils  ont  été  vérifiés  depuis.  M.  de 
Surgi  a  extrait  de  la  relation  de  Mendez 
Pinto  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  et  en 
a  formé  une  Histoire  iiitéresanle  qu'il 
a  fait  imprimer  dans  les  Ficissiiudes  de 
la  fortune  ,  Paris  ,  2  vol.  in-12. 

MENDOZA  (  Pierre  Gonzalez  de  )  , 
célèbre  cardinal,  archevêque  de  Séville, 
puis  dç  Tolède,  chancelier  de  Castiile 


MEfi 

et  de  l^on,  naquît  en  1 428,  de  lamaison 
de  Mendoza,  l'une  des  plus  illustres  d'Es- 
pagne, et  très  féconde  en  grands  hommes. 
Il  fut  chargé  des  plus  importantes  af- 
faires par  Henri  lY  ,  roi  de  Castiile,  qui 
lui  procura  la  pourpre  romaine  en  1473. 
U  rendit  des  services  importans  à  Ferdi- 
nand et  à  Isabelle  dans  la  guerre  contre 
le  roi  de-Portugal,  et  dans  la  conquête  du 
royaume  de  Grenade  sur  les  Maures.  (11  y 
porta  les  armes ,  se  distingua  par  sa  va- 
leur à  la  bataille  de  Toro ,  et  dans  les  at- 
taques livrées  à  la  ville  de  Grenade  :  il 
devint  ensuite  ministre  du  roi  catholique, 
et  fut  le  précurseur  du  célèbre  cardinal 
Ximénès,  qui,  sous  Jeanne  la  FoUty  sou- 
tint le  trône  d'Espagne  prêt  à  s'ébranler 
par  les  complots  successifs  des  grands.) 
On  appelait  Mendoza  Cardinal  d^ Espa- 
gne, il  mourut  à  Guadalajara  le  1 1  jan- 
vier 1495,  après  avoir  montré  autant  de 
sagacité  que  de  prudence  dans  les  dift'é- 
rens  emplois  qu'il  exerça,  il  aimait  les 
be^es-lettres ,  et  avait  traduit  clans  sa 
jeunesse  Salluste  ,  Homère  et   Firgile. 

MENDOZA  (  François  de  } ,  de  la 
même  maison  que  le  précédent,  cardinal, 
évêque  de  Burgos ,  et  gouverneur  de 
Sienne  en  Italie ,  pour  l'empereur  Char- 
les-Quint, se  retira  sur  la  iin  de  ses 
jours  dans  son  diocèse.  U  y  mena  une  vie 
douce  et  tranquille,  remplissant  les  de- 
voirs de  son  ministère,  et  se  délassant  de 
ses  travaux  par  les  charmes  de  la  litté- 
rature. 11  mourut  en  1 56G ,  à  50  ans. 

MËNDOZA  (  Diego  Hurtado  de  }  , 
comte  de  Tendilla,  servit  l'empereur 
Charlcs-Quint  de  sa  plume  et  de  son  épée. 
Il  se  signala  dans  les  armées  et  dans  les 
ambassades.  U  fut  envoyé  à  Rome ,  puis 
au  concile  de  Trente.  Ce  seigneur  aimait 
les  lettres  et  lescultivait.Onade  lui  divers 
ouvrages  de  poésie  ,  1610,  iu-4  ;  et  on 
lui  attribue  la  première  partie  du  roman 
comique  et  plaisant  intitulé  :  Les  jéven- 
tures  de  Lazarille  de  Tormes,  11  mou- 
rut vers  1575,  âgé  de  plus  de  70  ans, 
laissant  une  bibliothèque  riche  en  ma- 
nuscrits. Elle  a  été  fondue  depuis  dans 
celle  de  l'Escurial.  (  L'ouvrage  qui  fit 
je  plus  d'honneur  à  Mendoza  ,  et  qui  le 
fait  appeler  par  Bouter^ech  (  Hist,  de 


MGN 

la  lîttër.  esp.  }  le  SàUusU  '«spâgnol , 
est  SOD  Histoire  des  guerres  de  Grenadey 
Valence,  1776  ,  troisième  édition  ;  elle 
a  été  tindnite  en  plusieurs  langues.  Il  fut 
gOQTemeur  de  Toscane  ;  et ,  pendant 
son  séjour  en  Italie ,  il  acquit  k  grands 
frais  plusieurs  manusi^its  grecs  ,  qu'il 
fit  Tenir  de  l'Orient  ;  tels  que  les  ou- 
vrages de  saint  Basile  le  Grand ,  de  saint 
Grégoire  de  Naiianze ,  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  ^  d'Arcbimède  ,  d'Héron  , 
d'Appien  ;  il  en  fit  présent  à  la  biblio- 
thèque de  TEscurial.  On  a  de  lui  des 
Comédies  et  d'autres  pièces  en  espa- 
gnol./} —  Il  fiut  le  distinguer  d'Antoine 
Hurlailo  de  Mbudosa  ,  commandeur  de 
Zarita  dans  l'ordre  de  Calatrava,  qui  pa- 
rut avec  éclat  à  la  cour  de  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne. 

MENDOZA  (  Ferdinand  de  ) ,  de  la 
même  fiimille,  était  profond  dans  les 
langues  et  dans  le  droit;  il  publia  en  1  Sao 
un  ouvrage  :  De  confirmando  concilio 
iliiberHano^  ad  ClemenUm  FIH^  1665, 
io-fol.  Son  extrême  application  à  l'étude 
le  rendit  fou. 

MENDOZA  (  Jean  Gonzalez  de)  , 
porta  les  armes  ,  puis  se  fit  religieux 
augostin.  Il  fut  envoyé  l'an  1580  ,  par 
Philippe  H  ,  roi  d'Espagne ,  à  la  Chine, 
dont  il  publia  une  Histoire,  Luc  de  la 
Porte  en  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise à  Paris ,  en  1589 ,  in-8  ;  elle  a  été 
aussi  traduite  en  italien  ,  Rome,  1585  ; 
en  allemand,  Francfort,  1 589  ;  en  latin 
par  le  Père  Bruel ,  augustin  ,  Anvers  , 
f65â.  Mendoza  devint  évêque  de  Liparî, 
et  fut  envoyé  en  1607  dans  T Amérique  , 
en  qualité  de  vicaire  apostolique.  11  eut 
révèché  de  Chiapa ,  puis  celui  de  Po- 
païan.  Ce  prélat  fut  la  lumière  et  l'exem- 
ple de  son  clergé  et  de  son  peuple. 

MÉNÉCRATË ,  médecin  de  Syracuse , 
est  fameux  par  sa  ridicule  vanité.  IL  se 
faisait  toujours  accomp^er  par  quel- 
ques-uns des  malades  qu'il  avait  guéris. 
Il  habillait  l'un  en  Apollon ,  l'autre  en 
Esculape ,  d'autres  en  Hercule  \  se  réser- 
Tint  pour  lui  la  couronne,  le  sceptre, 
les  attributs  et  le  nom  de  Jupiter,  comme 
le  maître  de  ces  divinités  subalternes.  Il 
poo^a  la  folie  jusqu'à  écrire  une  lettre  à 
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Philippe  père  d'Alexandre  le  Grand ,  avec 
cette  adresse  :  Ménécrate  Jupiter  au  roi 
Philippe ,  salut.  Ce  prince  lui  répondit  : 
Philippe  à  Ménécrate  santé  et  bon  sens. 
Pour  le  guérir  plus  efficacement  de  son 
extravagance,  il  l'invita  à  un  grand  re- 
pas. Ménécrate  eut  une  table  à  part ,  oii 
on  ne  lui  servit  pour  tout  mets  que  de 
l'encens  et  des  parfums ,  pendant  que  les 
autres  conviés  faisaient  bonne  chère. 
Ménécrate  avait  composé  un  livre  de 
remèdes  qui  est  perdu  ;  il  est  à  croire 
qu'il  ne  contenait  rien  qui  mérite  des 
regrets.  Il  vivait  vers  l'an  360  avant 
J.-C. 

MÉNÉDÈME,  philosophe  grec,  dis- 
ciple de  Stilpon ,  était  d'Erythrée  et  vi- 
vait vers  i'an  300  avant  J.-C.  U  fit  d'abord 
le  métier  de  coudre  des  tentes  ;  il  prit  en- 
suite le  parti  des  armes ,  défendit  sa  patrie 
avec  valeur ,  et  exerça  des  emplois  im- 
portans.  Hais  après  qu'il  eut  entendu 
Platon ,  il  renonça  à  tout,  pour  s'adonner 
à  la  philosophie.  Il  mourut  de  regret , 
lorsque  Antigène ,  l'un  des  généraux  d'A- 
lexandre le  Grand,  se  fut  rendu  jnaître 
de  son  pays.  D'autres  disent  qu'ayant  été 
accusé  comme  traître  à  sa  patrie ,  il  fut 
si  affecté  de  cette  inculpation  qu'il  mou- 
rut de  tristesse  et  de  faim ,  après  avoir  été 
sept  jours  sans  manger.  On  peut  remar- 
quer en  passant  que  très  peu  de  ces  vieux 
docteurs  qu'on  appelle  philosophes ,  ont 
terminé  leur  vie  d'une  manière  raisonna- 
ble. On  l'appelait  le  Taureau-éfythrien , 
à  cause  de  sa  pesanteur.  Quelqu'un  lui 
disant  un  jour  :  (^ést  un  grand  bonheur 
d! avoir  ce  qt£on  désire ,  il  répondit  :  Cen 
est  un  bien  plus  grand  de  ne  désirer  que 
ce  qu*on  a.  Bonne  maxime ,  mais  qui  n'é- 
tait guère  dans  le  cœur  d'un  homme  que 
quelques  désagrémens  faisaient  mourir 
de  douleur  ou  de  faim.  Nous  avons  sa 
f^ic  écrite  par  Diogène  Laërce. 

MÉNÉDÈME,  philosophe  cynique, 
disciple  de  Colotès  de  Lampsaque,  était 
un  homme  d'un  esprit  bizarre.  11  disait , 
(c  qu'il  était  venu  des  enfers  pour  consi- 
»  dérer  les  actions  des  hotaimes ,  et  en 
»  fiiire  rapport  aux  dieux  infernaux.  »  Il 
avait  une  robe  de  couleur  tannée ,  avec 
un  ceinturon  rouge  s  ime  espèce  de  tur- 
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ban  h  la  tèie ,  sur  lequel  ëtaienl  maniné^ 
Us  douze  signes  du  zodiaque  ;  des  hm- 
dequins  de  théâtre,  une  longue bafbe, 
et  un  bâton  de  frêne ,  sur  lequel  il  s'ap- 
puyait de  temps  en  temps.  Tel  étwt  k 
peu  près  Thabit  des  furies. 

MENÉIAUS ,  Juif ,  ayant  cncbéri  de 
300  talens  sur  le  tribut  que  lason ,  s^nd 
sacrificateur,  payait  à  Antiocbus  £pt- 
pbanes  ,  ce  prince  dëpouilia  Jason  de  sa 
dignité  pour  la  donner  à  Ménélaûs ,  qui 
bientôt  après  apostasia.  11  introduisit 
Antiochus  dan<  Jérusalem,  et  aida  à 
placer  dans  le  sanctuaire  la  statue  de 
Jupiter.  Mais  enfin  Dieu ,  fatigué  de  set 
crimes,  se  servit  d'Antîochus  Eupator 
pour  le  punir  :  ce  prince  le  fit  précipiter 
du  haut  d'une  tour. 

(NÉNÉLAUS  ,  maâiématiden  seus 
Trajan ,  a  laissé  un  traité  sur  la  sphère  » 
lequd  a  été  puUié  par  le  PèreMersenne  » 
minime;  et  depuis  par  Edme  lialley, 
Oxford,  1768,  itt-8. 

mis^ÈS,  premier  roi  et  londateur  de 
rempile  des  Egyptiens ,  frt  bâtir  Mem- 
phis ,  À  ce  qu'on  prétend.  Il  arrêta  le 
Nil  près  de  cette  ville,  par  une  dbaus« 
sée  de  cent  stades  de  large ,  et  lui  fit 
prendre  un  autre  cours  entre  les  monta- 
gnes ,  par  cil  ce  ieuve  passe  è  présent. 
Cette  chaussée  fut  entretenue  avec  grand 
soin  par  les  rois  ses  successeurs;  On 
donne  à  Hénès  trois  fils  ,  qui  se  paru* 
gèrent  son  empire  :  Athotts ,  qui  r^a  à 
ThMMS  dans  la  Raute-Egypte  ;  Curudès , 
quifondaHéliopoUsdansla  Basse-Egypte; 
et  Torsothros ,  qui  régna  à  Memphis  entre 
la  Basse  et  la  Haute-Egypte.  Mais  ces 
faits  sont  fort  incertains,  ainsi  que  tout 
ce  qu'on  raconte  sur  ce  prince.  On  le 
croit  communément  le  même  que  Mez- 
raïm ,  fils  de  Cham  et  petit-fils  de  Moé  : 
mais  l'auteur  de  l'Histoire  véritable  des 
temps  fabuleux  a  prouvé ,  d'une  manière 
assez  vraisemblable,  que  Menés  est  Noé 
lui-même ,  t.  1«  p.  226.  On  peut  voir  en- 
core Hérodote ,  historien  du  peuple  hé- 
breu sans  le  savoir ^  Liëge ,  1 790 ,  Journ, 
histor.  et  Uitér.,  l**- décembre,  1790, 
page  51 8 ,  où  se  trouve  une  Table  de  rap* 
prochemens  qui,  dans  lear  ensemble,  peu- 
vent être  regard  comme  démonstratifs. 
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M&VËSÈS  (  Antnnip-PadiUa  ) ,  juris- 
consulte de  Talavera  en  Espagne,  fut 
élevé  à  de  grands  emplois.  11  mourut  de 
déplaisir  vers  1&98 ,  pour  avoir  eu  l'im 
pnidenoe  de  révéler  à  la  reine  la  dispo- 
sition du  testament  .de  Philippe  II. 

MÉIVÉSÈS  (  iieûs  de  ) ,  vîoe-roî  de 
Portugal ,  né  à  tisbonne ,  en  1 560 ,  d'une 
maison  considérable,  embrassa  en  U7i 
l'étal  monastique  chez  les  ermites  de  saint 
Augustin.  Ayant  été  tiré  de  son  couveot 
pour  être  dit  archevêque  de  Goa ,  il  alla 
dans  les  Indes ,  travailla  avec  zèle  à  It 
conversion  des  infidèles ,  et  eut  la  satii- 
fiictîon  d'en  b^i^ser  un  grand  nombre  ; 
il  visita  h^  chrétiens  de  Saint-Thonus 
dans  le  Malabar ,  et  y  tint  le  synode  dont 
nous  avons  les  actes,  sous  le  litre  de 
Synodus  diamperensis,  A  son  retour  en 
Porlogal ,  en  1 6 1 1  ^  il  fut  nommé  arche- 
vêque de  Brague ,  et  yice-foi  de  ce 
royaume,  par  Philippe  MI,  roâ  d'Espa- 
gne. Il  mourut  à  Madrid  en  1617  ,  âgé 
de  58  ans.  C'était  un  prélat  vettueus  et 
très  zélé.  On  l'a  blâmé  d'avoir  init  brâler 
les  livres  des  chrétiens  de  Saint-Thomas; 
mais  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'il 
n'y  avait  guère  de  lumière  à  y  recueillir, 
et  que  le  prélat ,  en  les  faisnnt  brûler, 
n'a  £dt  que  détruire  «ne  source  d'er- 
reurs. On  a  de  lui  une  Histoire  de  son 
ordre  en  Portugal ,  et  de  VOrigine  des 
rtUgieux  augustins ,  publiéo  par  Jean 
Marquesitts.  (  On  trouve  son  Eloge  dsos 
l'ouvrage  intitulé,  Firorum  iUustrium 
ex  ordine  eremitarum  divi  AugusUiù 
elogiay  pag.  181-93.) 

MEKESSIER.  Fog.  Gbbétiiii. 

MENËSTRIEH  (Claude-FrançoU),  jé- 
suite, né  à  Lyon  le  10  mars  1681,  joignit 
à  l'étude  des  langues  et  à  la  lecture  des 
anciens  tout  ce  qui  était  capable  de  per- 
fectionner ses  connaissances  sur  le  bla- 
son, les  ballets,  les  décorations.  Il  avait 
un  génie  part(ai;lier  pour  ce  genre  de 
littérature.  Sa  mémoire  était  un  prodige* 
La  reine  Christine,  passant  par  Lyon,  fit 
prononcer  en  sa  présence  et  écrire  800 
mots  les  plus  bizarres  qu'on  pût  imagi- 
ner :  le  jésuite  les  répéta  tous  dans  l'or- 
dre qu'ils  avaient  été  écrits.  Son  goût 
pour  ce  qui  regarde  les  fêles  publiques, 


"?ftf" 


MEN 

lescéiémonles  ëclataiites  (canonmtioa», 
pOQpttfvoèlNres,  entrées  de  princes }, 
était  si  cooDU ,  qa'on  lui  demandait  des 
desiiDs  de  tous  les  côtés.  Ces   dessins 
éuieot  ordinairement  enrichis  d'une  si 
$màe  quantité  de  devises,  •ir'inscriptiona 
et  <le  médailles,  qu'on  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  la  iécondité  de  son  imagina- 
lioo.  U  vejagea  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Flandre,  en  Angleterre,  et  partout 
arec  Croit  et  avec  agrément.  La  théologie 
et  la  prédication  partagèrent  ses  travaux, 
et  il  se  lit  honneur  dans  ces  deux  genres. 
U  société  le  perdit  le  21  janvier  1105, 
dans  fia  72*'  année.  Sa  mémoire  était  ornée 
d*ua  grand  nombie  d'anecdotes,  et  U 
parlait  avec  une  égale  facilité  le  fran- 
çais, le  grec  et  le  latin.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouv^ges ,  dont  les  plus 
coimos  sont  :  1®  V Histoire  du  règtie  de 
Louis  U  Grand  f  par  les  médaiUes ,  em- 
blèmes, devises^  etc.  ;  2\Histoire  consu- 
laire de  la  ville  de  Lyon,  1696,  in-fol. 
r  divers  petits  TraUés  sur  les  devises,  les 
médaille^  les  tournois,  le  blason,  les  ar- 
moiries,  etc.  he  plus  connu  est  sa  Afe- 
tkode  du  Jflasooj  L^foo,  1770,  in*B,  avec 
beaucoop  d'augmentation  ;  é^  la  Philo-' 
sopkic  des  images,  1694,  in-12.  L'a- 
cadéaiie  de  Lyon  a  |(roposé  au  con- 
coors  l'élcige  de  Meoestiier  pour  l'année 
1820. 

MENESTRIËB  (Jean-Baptiste  le),  Di- 
jouais,  l'un  des  plus  sa  vans  et  des  plus  eu- 
rieax  antiquaires  de  son  temps,  né  en 
1664,  mourut  en  1634,  a  70  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  i^MêdaiUes, 
monnaies  et  monumens  antiques  d'Un- 
pâ-atrices  romaines^  Dijon,  1625,  io-foi. 
très  rare  ',  2°  MédaiUes  illustres  des  an." 
ciens  tmpereu»s  et  impératrices  de 
Rome,  in-4.  Ces  ouvrages  sont  estimés. 
On  voyait  autrefois  son  épitaphe  sur  une 
des  vitres  de  U  paroisse  de  Saint-Médard 
de  Dijon,  en  œa  termes  : 

G-gh  J*an  1«  llenatrier  ; 
L'an  de  M  ti«  soiianta  et  dis, 
Il  mil  le  pied  dans  l'élrier 
Pour  t'en  aller  ru  ParadU. 

— 11  Eint  le  distinguer  de  Claude  le  Me- 
KESTUEi,  aussi  antiquaire  et  natif  de 
Dijon ,  mort  vers  1667,  dont  on  a  un  ou- 
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vrage  intitulé  :  Symbolica  Dianœ  ephe- 
$i(B  statua,  in-4. 

MËNGQLl  (Pierre),  professeur  de 
mécanique  au  collège  des  Nobles  à  Bo- 
logne, né  dans  cette  ville  en  1625, 
se  distingua  par  la  solidité  de  ses  le- 
çons et  par  ses  ouvrages.  On  a  de  lui, 
en  latin  :  1°  une  Géométrie  spécieuse, 
in-4  ;  2**  une  Arithmetica  rationalis  ; 
3"  un  Traité  du  cercle,  1672,  in-4;  4"  une 
Musique  spéculative  ;  ô°  une  Aritluné- 
tique  réeUcy.  etc.;  ouvrages  estimés.  U 
mourut  à  Bologne  le  7  juin  1666.  Il  avait 
été  un  des  disciples  du  Père  Cavalieri,  jé- 
suite, inventeur  des  premiers  principes 
du  calcul  des  infiniment  petits. 

MEIVGS  (  Antoine-Raphaël  ) ,  uu  des 
plus  habiles  peintres  du  1 8*  siècle ,  né  à 
Aussic,  petite  ville  de  Bohême,  le  12  mars 
1728,  eut  pour  maitrç  dans  son  axt  son  ' 
père,  peintre  d'Auguste  111,  roi  de  Po- 
logne. (A  l'âge  de  sept- ans,  il  composa 
un  sujet  tiré  de  l'Enéide  ;  et  à  quatorze 
ans,il  était  déjà  peintre.)  Son  père, voyant 
en  lui  de  si  heureuses  dispositions,  le 
mena  lui-même  en  Italie  pour  y  étudier 
les  beaux  modèles,  et  le  dirigea  dans  ses 
études  à  Kome.  Après  trois  ans ,  Mengs 
revint  à  Dresde  avec  son  père.  Auguste  UI, 
satis&it  de  son  portrait,  que  le  jeune 
homme  avait  fait.,  le  nomma  peintre  de 
la  chambre,  avec  des  appointemens  con- 
sidérables; mais  Rome  avait  trop  d'at- 
traits pour  lui ,  il  y  retourna  aviçc  son 
père ,  et  après  quatre  ans  de  nouvelles 
éludes,  il  se  livra  à  la'^ composition  et 
débuta  par  une  Sainte  famiÛe ,  qui  lui 
lit  une  grande  réputation.  En  1749,  il  re- 
tourna à  Dresde,  ou  le  roi  de  Pologne  le 
combla  de  bienfaits.  Il  y  fit  des  tableaux 
pour  l'église  qu'Auguste  avait  fait  con- 
struire dans  sou  palais ,  et  obtint  encore 
la  permission  de  retourner  à  Rome.  Il  fut 
ensuite  appelé  à  Naples,  où  il  travailla 
pour  don  Carlos.  Ce  prince,  étant  monté 
sur  le  trône  d'Espagne,  fit  venir  Mengs 
deux  fois  à  Madrid.  H  jouit  le  reste  de 
aes  jours  des  libéralités  de  ce  monarque, 
qui  passèrent  après  lui  à  ses  enians. 
Mengs  mourut  à  Rome  le  29  juin  1779. 
L'académie  de  Saint-Luc  assista  k  ses  fu- 
nérailles, et  son  portrait  en  bronze  fut 
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placé  dans  le  Panthéon ,  a  côté  de  celui 
de  Raphaël.  Mengs  était  d*un  caractère 
franc ,  mais  vif  et  emporté.  Mari  fidèle, 
père  tendre,  il  a  cependant  fait  tort  à  sa 
famille  par  son  trop  grand  désintéresse- 
ment; à  sa  mort,  on  ne  trouva  pas  de 
quoi  le  faire  enterrer.  Il  a  fait  un  grand 
nombre  de  tableaux  ;  les  principaux  sont 
à  Madrid,  à  Rome,  à  Londres  et  à  Dresde. 
On  y  trouve  l'expression  de  Raphaël  et 
les  grâces  du  Corrége,  avec  le  coloris  du 
Titien.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  écrits 
réunis  en  2  vol.  in-4,  Parme,  1780,  pu- 
bliés par  le  chevalier  d'Azzara  avec  des 
notes,  et  la  P^ie  de  Mengs.  Le  premier 
volume  contient,  1®  des  Réflexions  sur 
le  beau  et  sur  le  goût  en  peinture; 
2*  Réflexions  sur  Raphaël,  Corrége^  Ti^ 
tien,  elc;  3'...  sur  le  moyen  de  faire  fleu- 
rir les  beaux-arts  en  Espagne,  Le  se- 
cond renferme,  1°  deux  Lettres  sur  le 
groupe  de  Niobé;  2"  Lettres  sur  les 
principeuix  tableaux  de  Madrid  ;  3°  Let- 
tres sur  Vorigincy  le  progrès  et  la  déca- 
dence du  dessin  ;  4°  Mémoires  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Corrége  ;  5°  Mémoires 
sur  r académie  des  beaux^arts  de  Ma- 
drid-, 6°  des  Leçons  pratiques  de  pein- 
ture. Ses  OEuvres  ont  été  traduites  en 
partie  par  M.  Doray  de  Longrais,  Paris, 
1782,  in-8;  elles  ont  été  données  com- 
plètes, Paris,  1787,  2  vol.  in-4.  M.  Jan- 
sen  en  a  fait  aussi  une  traduction  ,  im- 
primée à  Amsterdam.  Ployez  VEloge 
historique  de  Mengs  par  Bianconi ,  et 
EpUogo  délia  vita  del  fu  caval.  A.  R, 
Mengs,  par  Ch.-J.  Ratti,  Gênes,  1779, 
in-fol.  (Les  principaux  ouvrages  de  ce 
peintre  célèbre  sont  :  V Ecole  ^Athènes, 
V Ascension,  la  Présentation  au  Tem- 
ple, Apollon  sur  le  Parnasse  et  les  neuf 
Muses ,  Naissance  de  V aurore ,  \Apo^ 
théose  d'Hercule ,  celle  de  Trajan.  Ges 
trois  superbes  tableaux  sont  dans  la  ga- 
lerie royale  de  Madrid,  ainsi  que  celui  de 
la  Nativité,  Andromède,  le  Christ  au  Cal- 
vaire ,  digne  de  servir  de  pendant  à  la 
Transfiguration  de  Raphaël.  Un  grand 
nombre  àtfi^esques  dans  les  palais  du  roi 
d'Espagne.  Après  sa  mort,  le  chevalier  Az- 
zara  obtint  de  Charles  lU  une  forte  pen- 
sion pour  la  veuve  et  les  enfansde  Mengs.) 
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MÈNIL.  Voyez  Mssiva. 

MENINSKI  (François  de  Mescniks), 
savant  orientaliste ,  né  en  Lorraine  vers 
l'an  1623,  mort  à  Vienne  en  1698,  a  pu- 
blié :  Thésaurus  linguarumorientalium^ 
Vienne  en  Autriche,  1680  à  1687,  5  voU 
în-fol.,  rare,  réimprimé  à  Vienne,  1780- 
1802,  4  vol.  în-fol.,  avec  beaucoup'^'a- 
méliorations  ;  néanmoins  cette  édition 
est  moins  estimée,  parce  qu'on  n'y  a  pas 
joint  VOnomasticon,  formant  le  tome  & 
de  la  première  édition. 

MENIPPE,  philosophe  cynique  de 
Phénicie,  était  esclave.  Il  racheta  sa  li- 
berté, et  devint  citoyen  de  Thèbes  et 
usurier  ;  métier  indigne  d'un  vrai  philo- 
sophe, mais  qui  s'accorde  aussi  bien  que 
d'autres  avec  la  philosophie  de  ces  pré- 
tendus sages.  N'ayant  pas  en  le  courage 
de  supporter  quelques  affronts  que  son 
inconduite  et  son  inconséquence  lui  pro- 
curèrent, il  se  pendit  de  désespoir.  Il 
avait  composé  treize  livres  de  Satires , 
qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

MEINJOT  (Antoine),  habile  médecin 
français ,  né  à  Paris  en  1615,  mort  dans 
la  même  ville  en  1606.  On  a  de  lui  un 
livre  intitulé  Vffistoire  et  la  guérison 
des  fièvres  malignes,  avec  plusieurs  Dis- 
sertations ,  en  quatre  parties ,  Paris  , 
1674,  8  vol.  in-4',  et  de»  Opuscules,  Am- 
sterdam, 1697,  in-4.  Ces  ouvrages  sont 
très  bien  écrits  en  latin.  Ce  médecin  était 
protestant,  mau  protestant  modéré. 

MENNO,  appelé  Simonis,  c'est-à-dire 
fils  de  Simon,  né  en  1 496,  à  Witmaarsum 
en  Frise ,  chef  des  anabaptistes  appelés 
Mennonites,  dont  les  erreurs  sont  moins 
grossières  que  celles  des  autres,  était 
d'un  village  de  Frise ,  et  prêtre. 

MËJVOCHIUS ,  en  italien  Menocchio 
(Jacques),  jurisconsulte  de  Pavie,  était  si 
habile  qu'il  fut  appelé  le  Balde  et  U 
Bartkole  de  son  siècle.  Après  avoir  pro- 
fessé dans  différentes  universités  d'Italie, 
il  devint  président  du  conseil  de  Milan , 
et  mourut  en  1 607,  à  7  5  ans.  Ou  a  de  lui  : 
1°  De  recuperanda  possessione,  De  adi- 
piscenda  possessione,  Cologne,  1624, 
in-fol.',  2"  De priesumptionibus,  Genève, 
1670,  2  vol.  in-fol.,  et  Cologne,  1686; 
3°  De  arbitrariis judicum  quœstionibus. 
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Cologne,  1628,  k-foL;  et  d'autres  ou- 
vrages qui  sont  Recherches  et  estimes. 

MENOCHIUS  ou  Mknocchio  (Jean- 
Etienae),  fils  du  précédent ,  né  à  Pavie 
fo  1S76,  se  fit  jésuite  en  1593,  à  l'âge 
de  17  ans.  Il  se  distingua  par  son  savoir 
et  par  sa  vertu  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Rome  le  4  février  1 655,  à  7  9  ans.  On  a  de 
lai  :  1°  des  Institutions  politiques  et 
economiqttesj  tirées  de  l'Ecriture  sainte  ; 
T  un  savant  Traite' de  la  république  des 
Hcbreux  ;  S*»  un  Commentaire  sur  VE- 
criture  sainte,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  du  Père  Tournemîne,  jésuite, 
Paris,  1719,  3  vol.  in- fol.  Le  second  vol. 
contient  diiférens  Traités  et  Dissertations 
sar  l'Ecriture  sainte ,  par  les  auteurs  les 
plus  généralement  estimés.  Tons  ces  ou- 
vrages sont  en  latin,  et  le  dernier  est  es- 
timé pour  la  clarté  et  la  précision  qui  le 
raractérisent.  H  s'y  est  attaché  surtout  à 
expliquer  la  lettre  de  l'Ecriture.  On  l'a 
réimprimé  en  1767,  en  4  vol.  in-4,  à 
Avignon,  chez  Aubert,  et  on  a  suivi  l'é- 
dition de  Tournemine.  Ce  même  com- 
menbire  a  été  joint  à  une  édition  de  la 
Bible  de  Carrière ,  donnée  à  Lyon,  chez 
Rusand,  en  i825. 

MENOT  (Michel),  cordelier,  mort  en 
t  j18,  se  fit  un  nom  célèbre  par  les  farces 
qu'il  donna  en  chaire.  On  a  publié  ses 
sermons ,  mélange  barbare  du  sérieux  et 
du  comique,  du  burlesque  et  du  sacré, 
des  bouffonneries  les  plus  plates  et  des 
plus  sublimes  vérités  de  l'Evangile.  Ils 
ont  été  imprimés  en  quatre  parties  in-8. 
Le  plus  recherché  des  curieux  est  le  vo- 
lume intitulé  :  Sermones  quadragesi- 
maks^  olim  Turonis  declamati ,  1519  et 
1 52 S.  Celui  qui  contient  les  sermons  pro- 
noncés à  Paris  l'est  beaucoup  moins  ;  il 
parut  en  1530,  in-8.  Ces  sermons,  tout 
burlesques  qu'ils  sont,  ont  encore  été  dé- 
figures par  Henri  Etienne  et  par  Voltaire. 

*  MENOU  (Jacques-François,  baron 
de),  lienlenant-général ,  membre  de  l'as- 
semblée constituante,  naquit  en  1750  à 
lU>ussay  de  Loches  en  Touraine ,  d'une 
famille  ancienne  et  illustrée  dans  les  ar- 
mes ,  son  père  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  les  grenadiers  de  France.  Le 
jeune  Nenou  embrassa  aussi  la 'carrière 
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militaire.  Son  avancement  fut  rapide  : 
en  1787  il  fut  fait  maréchal  de  camp. 
Nommé  en  1789  député  aux  états-géné- 
raux par  la  noblesse  du  bailliage  de 
Tours,  il  fit  partie  de  la  minorité  de  son 
ordre  qui  se  réunit  au  tiers-état  pour 
former  l'assemblée  nationale.  Menou  pa- 
rut souvent  à  la  tribune  ;  néanmoins  il 
n'a  point  acquis  la  réputation  d'orateur.  Il 
fit  convertir  en  lois  la  plupart  de  sespropo> 
sitions  ;  quelques-unes  concernaient  l'ar- 
mée, et  furent  généralement  assez  sages. 
Membre  et  souvient  rapporteur  du  comité 
militaire ,  il  s'occupa  d'une  nouvelle  or- 
ganisation des  troupes  ,  proposa  de  sub- 
stituer à  l'ancien  mode  de  recrutement 
une  conscription  générale  des  jeunes 
citoyens  sans  distinction,  avec  la  faculté 
de  se  faire  remplacer  :  projet  à  peu  près 
semblable  à  celui  qui  fut  présenté  de- 
puis par  le  général  Jourdan ,  et  adoptée 
sous  le  gouvernement  directorial  ;  il  fit 
augmenter  de  30  deniers  la  paie  du  sol- 
dat (28  février  1 790);  fit  décréter  que  les 
gardes  nationaux  seraient  arrivés  dans 
toute  la  France  (  38  janvier  1791  }  ; 
et  ce  fut  sur  sa  proposition  que  furent 
ordonnés  la  levée  de  100,000  hommes, 
l'organisation  et  l'armement  [des  fron- 
tières, et  la  création^de  10  nouveaux  offi- 
ciers généraui  (IG  avril  suivant}.  Sur  la 
demande  du  même  député,  l'assemblée 
décréta ,  après  une  vive  opposition  de 
la  minorité.',  que  le  pavillon  aux  trois 
couleurs  serait  substitué  sur  tous  les  vais- 
seaux 4c  rétat  au  pavillon  blanc.  Les  mo- 
tions politiques  de  Menou  ne  furent  pas 
moins    nombreuses   :   le   12   novembre 

1789  j  il  s'éleva  avec  force  contre  les 
parlemens  qu'il  accusait  de  se  montrer 
hostiles  aux  états^généraux  ;  le  4  mars 

1 790  il  demanda'^la  suppression  de  celui 
de  Bordeaux.  Dans  la  question  du  droit 
de  paix  et  de  guerre,  il  vota  avec  ceux 
qui  prétendaient  que  cette  prérogative 
appartenait  à  la  nation.  Il  osa,  après  les 
funestes  journées  des  5  et  6  octobre, 
prendre  la  défense  du  duc  d'Orléans,  ac- 
cusé d'en  être  l'auteur ,  et  appuya  les 
mesures  les  plus  violentes.  Il  insista  sur- 
tout sur  la  léunion  du  comt^t  Vcnaissin  ; 
ce  qui,  lors  de  Taccusation  de  Jourdaii 
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Coupe-tête,  lui  attira  des  reproclies  assez 
fondés  de  la  part  de  ce  brigand ,  qui  le 
sîg;nalaît  comme  un  de  ceux  qui  avaient 
paru  approuver  le  plus  les  mesures  san» 
guinaires  dont  la  malheureuse  ville  d'Ar 
vignon  ^vait  ëlé  viclime.  Quoiqu'il  eût 
dans  plusieurs  occasions  manifesté  une 
opposition  hostile  au  pouvoir  royal,  il  se 
déclara,  après  l'arrestation  dû  roi  à  Ta- 
rennes,  pour  le  maintien  du  trône.  La  ses- 
sion terminée,  il  fut  employé  de  nouTeau 
dans  son  grade.  î.e  10  août,  il  comman- 
dalt  en  second  les  trottpes  de  ligne  de 
Paris,  et  sa  conduite  vacillante  dans  cette 
désastreuse  journée  aurait  pu  le  faire 
soupçonner  d*un  reste  d'amour  pour  son 
roi,  s'il  ne  se  fût  empressé  d'allfer  se  jus- 
tifier à  la  barre  de  l'assemblée  législative. 
Kn  1793,  Menou  fut  envoyé  contre  les 
Vendéens.  Battu  h  plusieurs  reprises  par 
le  brave  Lmrochejacquelein ,  il  fut  desti- 
tué et  rappelé  h  Paris ,  où  il  aurait  eu  h 
soutenir  une  accusation  assez  grave,  sans 
les  évënemens  du  9  thermidor.  Le  20  mai 
1795  {t"  prairial),  il  combattit  \esjacch 
bins  insurgés  contre  la  Convention.  Cet 
exploit,  le  seul  qui  ait  illustré  sa  carrière 
militaire,  lui  valut  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  l'intérieur.  Lorsque  les 
diverses  sections  de  Paris  se  révoltèrent 
contre  la  Convention ,  Menou  fut  chargé 
de  les  réduire;  au  lien  de  les  combattre, 
il  négocia  avec  elles,  et  les  insurgés 
finirent  même  par  le  choisir  pour  gé- 
néral. Cette  conduite  le  fît  mettre  en 
accusation,  mais  il  fut  acquitté.  U  s'atta- 
cha à  la  destinée  de  Ruonaparte,  et  sui- 
vit re  général  en  Egypte.  Après  la 
prise  d'Alexandrie ,  il  se  fit  mahométan 
et  fréquenta  les  mosquées ,  dans  le  but 
d'épouser  une  riche  Egyptienne.  On 
assure  qu'il  finit  par  contracter  ce  ma- 
riage ;  et  lui  même  se  fit  dès  lors  appeler 
Abdallah  Jacques  Menou.  Au  départ  de 
Buonaparte,  Menou,  malgré  l'opposition 
des  autres  générau\  ,  osa  s'emparer  du 
commandement  de  l'armée;  mais  il  était 
loin  de  posséder  les  talens  que  deman- 
daient les  circonstances  difficiles  où  etie 
se  trouvait.  Le  21  mai  1801 ,  une  armée 
anglaise  forte  de  16.000  hommes ,  com- 
mandée par  le  général  Abercroroby,  dé- 


MEN 

barqua  près  d* Alexandrie.  Menoû  Talta- 
qua  et  fut  repoussé  avec  perte  :  plusieurs 
généraux  français  périrent  pendant  cette 
dernière  lutte  de  notre  armée  sur  cette 
plage  étrangère.  Lord  Abercromby  per- 
dit aussi  la  vie  ;  roaisHutchenson  le  rem- 
plaça dans  le  commandement  des  troupes 
anglaises ,  et  sut  profiter  de  tous  ses  avan- 
tages. Battu  à  plusieurs  reprises,  Menou 
fut  forcé  de  capituler,  et  revint  en 
France  en  1802.  Sa  bonne  fortune  le  fit 
encore  sortir  triomphant  de  l'accusation 
que  porta  contre  lui  le  général  Régnier, 
quelque  fondée  qu'elle  parût ,  et  il  con- 
tinua à  être  employé.  Nommé  successi- 
vement gouverneur  général  du  Pié- 
mont, de  la  Toscane  et  de  Venise,  il  sut 
presque  partout  mériter ,  par  ses  vexa- 
tions et  son  orgueil ,  la  haine  des  ha- 
bilans.  fl  mourut  à  Venise  le  13  août 
1810.  U  est  étonnant  que  Menou  ait  oc- 
cupé pendant  toute  sa  vie  des  postes  im- 
porlans,  tandis  que  toutes  ses  actions 
décelaient  son  incapacité.  Il  n'était  pas 
rare  de  voir  à  cette  époque  de  ces  for- 
tunes subites ,  dont  on  peut  à  peine  <^ 
rendre  compte  ;  mais  ce  rapide  avance- 
ment avait  presque  toujours  pour  pré- 
texte quelque  action  d'éclat,  tandis  que 
Menou  n'avait  aucune  qualité  remarqua- 
ble, et  croyait  racheter  ses  défauts  en 
affectant  une  hauteur  insultante.  Chré- 
tien et  ensuite  mahométan ,  il  est  h  croire 
qu'il  finit  par  ne  plus  être  d'aucune  rt^li- 
gion  ;  du  moins  on  ignore  dans  quels  sen- 
limens  il  est  mort. 

MENOCX  (Joseph  de},  jésuite,  né  à 
Besançon  en  169S,  fut  fait  supérieur  du 
séminaire  de  Nancy,  et  prédicateur  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne.  Il  mourut  le 
11  février  nC(» ,  h  71  ans,  après  a\oir 
publié  :  Notions  philosophiques  des  ve- 
ritcs  fondamentales  de  la  religion^  1  "î  3b , 
in-8.  Cet  ouvrage  avait  d'abord  paru 
sous  le  titre  de  Dc/i  général  ht  incre'dn- 
Uté^  et  il  est  peu  d'écrits,  dit  Fréron, 
aussi  clairs,  aussi  précis,  et  aussi  consé- 
quens.  Menoux  a  donné  plusieurs  ëcrîl'i 
en  faveur  de  la  société  des  jésuites ,  et 
a  fourni  à  Cérutti  les  matériaux  de  l'apo 
logie  des  jésuites. 

MENTEL    ou  MBSTEiia  (Jean),  le 


ancien  imprimeur  de  Strasboui^, 
né  dans  cette  ville  ou  aux  eriTiroos  yers 
1410.  Quelques  auteurs  lui  ont  attribué 
inal  à  propos  rinveotioA  de  l'imprimerie. 
Jacques  Mentel ,  entre  autres,  médecin 
de  la  faculté  de  Paris ,  né  à  Château- 
Thienry  en  1597  et  mort  Tan  1671,  qui 
se  disait  un  de  ses  descendans,  publia 
iflttUlement  deux  Dissertations  latines 
pour  le  prouver.  Si ,  depuis  qu'on  s'est 
attaché  davantage  à  éclaircir  l'origine  de 
cet  art  célèbre ,  on  n'est  pas  encore  par- 
lena  à  dissiper  tous  Ves  nuages  qui  l'ont 
enveloppé ,  au  moins  est-on  d'accord  que 
Menlel  n'en  est  pas  l'auteur.  C'est  encore 
une  chose  très  douteuse,  pour  ne  rien. 
dire  de  plus,  que  l'extraction  noble  de 
cet  imprimeur ,  qui  n'a  d'autre  garant 
qne  Tassertion  sans  preuve  du  même 
Jacques  Mentel.  Sa  première  profession 
n'était  guère  celle  d'un  gentilhomme.  Il 
était  originairement  écrivain  et  eujumi- 
neur  de  lettres;  ce  qu'on  appelait  en  ce 
Xtm^^-Xïchrysographus.  Comme  te],{ilfut 
admis  parmi  les  notaires  de  l'évèque  de 
Slrasboorg,  et  en  1447,  dans  la  commu- 
nauté des  peintres  de  cette  ville.  Mais 
si  Mentel  ne  fut  pas  l'inventeur  de  la  ty- 
pographie, on  ne  peut  lui  refuser  d'a- 
voir été  le  premier  qui  se  distingua  dans 
cet  art  à  Strasbourg,  oii  il  publia  d'a- 
bord une  Bible  en  1 466,  eu  2  vol.  in-fol., 
et  ensuite,  depuis  1473  jusqu'en  1476, 
une  compilation  énorme  en  1 0  vol.  in- 
fo!, intitulée  :  f^incentii  bellovacensis 
spéculum  Idstoriale ,  morale ,  physicum 
tl  doctrinale,  U  mourut  en  1478,  après 
s'être  enrichi  par  son  industi'ie,  et  jouis- 
sant d'une  grande  réputation.  L'empereur 
Frédéric  IV  lui  avait  accordé  des  armoi- 
ries en  1466.  Il  est  vrai  que  Jacques 
Mentel  prétend  que  ce  prince  ne  fit  alors 
que  renouveler  l'ancien  écusson  de  sa  fa- 
mille; mais  il  ne  le  prouve  pas,  et  cette 
concession  présente  l'idée  d'un  anoblis- 
sement plutôt  que  celle  d'une  réhabilita- 
tion. Au  reste ,  le  diplôme  impérial  ne 
qualifie  point  Mentel  d'inventeur  de  l'im- 
primerie. (F,  FusTetGuTTfiMMBG.}  Daus 
le  fond ,  ces  arides  discussions ,  qui  ont 
occupé  tant  de  têtes ,  ces  disputés  pour 
ou  contre  les  vrais  ou  prétendus  inven- 
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tears'derimprimerie,  devraient  paraître 
fort  indifférentes ,  et  intéresser  très  peu 
les  amateurs  des  recherches  utiles. 

*MËNT£LLE  (Edme),  géographe, 
naquit  è  Paris ,  le  1 1  octobre  1730.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Beaur 
vais,  oii  il  eut  pour  maître  Crévicr,  il 
obtint  un  petit  emploi  dans  les  fermes. 
On  cite  de  lui  quelques  poe'^z>j  et  corné" 
dieçj  publiées  dans  sa  première  jeunesse, 
qui  n'eurent  pas  apparemment  un  grand 
succès,  puisqu'il  abandonna  la  carrière 
poétique  pour  se  livrer  k  la  géographie. 
U  devint  professeur  de  cette  .science  à 
l'école  militaire,  puis  aux  écoles  centra- 
les, et  enfin  il  donna  des  cours  à  l'école 
uormale  et  ches  lui.  11  inventa  un  globe 
qui  représentait,  sur  trois  pieds  de  dia- 
mètre, les  divisions  naturelles  et  politi- 
ques de  la  terre.  Ce  globe  fut  exécuté  par 
ordre  de  Louis  XVI,  et  l'on  croit  qu'il 
existe  encore  au. garde-meuble.  Mentelle 
a  écrit  plusieurs  ouvrages  élémentaires  à 
l'usage  de  la  jeunesse;  mais  elle  avait  en 
lui  un  bien  mauvais  instituteur.  Philoso- 
phe ,  et  par  conséquent  ami  de  la  révolu- 
tion, ses  ouvrages  ne  fourmillent  pas 
seulement  de  maximes  erronées;  ils  ren- 
ferment encore  des  principes  impies, 
qu'il  expose  sans  déguisement  dans  son 
Précis  de  Vhistoire  universelle,  oit  il 
traite  Jésus-Christ  d'imposteur.  Nous 
aimops  à  croire  que ,  vers  la  fin  de  sa 
carrière ,  il  sera  revenu  de  ses  erreurs. 
Quoiqu'il  prodiguât  l'encens  à  l'idole  du 
jour  dans  des  écrits  de  circonstances, 
Buonaparte  lui  refusa  constamment  la 
croix  d'honneur ,  qui  lui  fut  accordée  par 
Louis  XVIIT  en  1814.  A  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  il  subit  l'opération  de  la 
pierre,  et,  un  au  après,  il  épousa  la 
fille  du  comte  Lanoue.  Il  fit  adopter  à 
l'Institut,  dont  il  était  membre,  l'usage 
de  faire  les  funérailles  des  académiciens 
aux  frais  de  ce  même  corps.  Il  mourut  le 
28  décembre  1815,  âgé  de  86  ans,  et  a 
laissé  :  1"  Lettré  à  un  seigneur  étranger 
sur  les  ouvrages  périodiques  <i  1757  ,  in- 
12;  2°  Manuel  géographique^  1761, 
in- 1 2  ;  3"  Elémens  de  VlUstoire  romaine , 
avec  cartes,  1766-1774,  in- 12,  Dans  cet 
ouvrage,  U  offre  la  méthode  d'étudier  )i 
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la  fois  Vkistoire  et  la  géographie.  4<>  La 
Géographie  abrégée   de  la  Grèce  an^ 
cienney  1772,  itt-8;  h^  Amcdotes orien- 
taies,  1773 ,  2  Tol.  in-8  ;  elles  font  par- 
tie des  Anecdotes  de  differeris  peuples. 
ô»  Traité  de  la  sphère,    1778,   in-12; 
7^  Géographie  comparée ,  ou  Analyse 
de  la  géographie  ancienne  et  moderne , 
1778,   in-8,  et  années  suivantes  :  ou- 
vrage incomplet ,  et  dont  il  n'a  paru  que 
le  Portugal ,  l'Espagne ,  l'Italie  et  la  Tur- 
quie d'Europe  ;  8''  Cosmographie  âémen- 
taire,   1781,   hi-8,  troisième  édition, 
17^9;  9^  Choix  de  lectures  géographi- 
ques et  historiques,  1783-84  ,  6  vol.  in- 
8  ;  1 0^^  Eltmens  de  géographie ,  à  V usage 
des  commençans ,  1783,  in-8  ;    1 P  Mé-- 
thode  courte  et  facile  pour  apprendre 
aisément  et  retenir  sans  peine  la  nou- 
veUe  géographie  delà  France,   1791, 
in-8  ;  i2^  La  Géographie  enseignée  par 
une  mét/tode  nouvelle,  ou  Application 
de  la  synthèse  à  P étude  de  la  géographie , 
1795,  in-8,  3* édition,  1799;  13<>  Ana- 
lyse du  Cours  de  géographie ,  1 797  ;  14® 
Considérations  nouvelles  sur  Vétude  de 
la  géographie ,  1 797 ,  in-8  ;  •  1 5"  Précis 
de  V histoire  des  Hébreux....  jusgu'à  la 
prise  de  Jérusalem,   1798,  in-12.  Cet 
ouvrage,  justement  oublié,  était  écrit 
dans  un  esprit  révolutionnaire.  16®  Cours 
complet  de  cosmographie ,  de  chrono- 
logie ,  de  géographie  et  d'histoire  an- 
cienne et  moderne",  1801 ,  3  vol.  in-8, 
2«  édition ,  en  4  vol.  in-8  ;  1 7°  Précis  de 
Phistoii'e  universelle  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  Père  vulgaire,  1801, 
in-1 2.  A  l'époque  des  parlemens ,  ce  livre 
aurait  été  brûlé ,  et  son  auteur  condamné 
à  l'exil.  tS'^lPrécis  de  P  histoire  deFrance 
jusqu'à  Pan  IX  de  la  république  (  1 801 } , 
1801,    in-12;     19®    Cours    d'hUtoire, 
deuxième  année ,  faisant  suite  au  Cours 
de  cosmographie,  etc. ,  1 802 ,  in-8  ;  20" 
Abrégé  élémentaire  de  la  géographie  an- 
cienne et  moderne ,  1 804 ,  2  vol.  in-8  -, 
21®  Tableau  synchronique  des  princi- 
paux évéhemens  de  P  histoire  ancienne 
et  moderne,   1804,  in-fol. ,   avec  une 
Explication,  in-8  ;  22®  Exercices chro- 
nologiques  et  historiques,  1  vol.  in-12; 
23®  Géographie  classique  et  élémentaire 
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(la  partie  moderne  n'a  point  paru), 
1813,  2  vol.  in-8;  24®  Dictionnaire  de 
la  géographie  ancienne ,  3  vol.  in-4 ,  fai- 
sant partie  de  l'encyclopédie  méthodique. 
Menteile  a  publié ,  en  outre ,  avec  Cban- 
laire ,  trois  Atlas ,  savoir  :  Atlas  univer- 
sel de  170  cartes  ;  élémentaire ,  de  36 
cartes  ;  des  commerçons ,  in-4 ,  avec  une 
description,  in-4  et  in-12.  V Atlas  uni- 
versel est  remarquable  par  les  cartes  par- 
ticulières de  la  géographie  physique  de 
chaque  pays  ;  mais  il  offre  moins  de  dé- 
tails que;  celui  de  Robert  de  Vaugondy. 
MENTZCHIKOFF  ou  Merziroff  (le 
prince  Alexandre  Demiiovitch  ) ,  né  en 
'1674  d'un  valet  de  chambre  selon  quel- 
ques-uns, et  d'un  pâtissier  selon  quel- 
ques autres,  plut  au  c»ar  Pierre  !•'  par 
sa  physionomie  ouverte ,  par  la  vivacité 
de  ses  reparties,  et  par  quelques  bouf- 
fonneries. Ce  prince  se  chargea  de  son 
éducation.  Ayant  appris  plusieurs  lan- 
gues, et  s'étant  formé  aux  armes  et  aux 
affaires ,  Alexandre  acheva  de  se  rendre 
agréable  à  son  maître ,  et  finit  par  lui 
devenir  nécessaire.  11  seconda  tous  ses 
projets,  et  mérita  par  ses  services  le  gou- 
vernement de  ringrie ,  le  rang  de  prince 
et  le  titre  de  général-major.  Il  se  signala 
en  Pologne  en  1708  et  en  1709,  à  la  ba- 
toille  de  Pultava ,  contre  ChaHes  XII ,  où 
il  commandait  l'aile  gauche;  mais  en 
1713  il  fut  accusé  de  pécnlat  et  con- 
damné à  une  amende  de  300,000  écns. 
Le  czar  lui  remit  l'amende ,  et  lui  ayant 
rendu  ses  bonnes  grâces  en  1 7 1 9 ,  il  l'en- 
voya commandeur  en  Ukraine,  et  am- 
bassadeur en  Pologne  Tan  1722.  Tou- 
jours occupé  du  soin  de  se  maintenir , 
même  après  la  mort  de  Pierre ,  dont  la 
santé  était  assez  mauvaise ,  Mentzchikoff 
découvrit  alors  k  qui  le  czar  destinait  la 
succession  à  la  couronne.  Le  prince  lui 
en  sut  mauvais  gré ,  et  le  punit  en  le  dé- 
pouillant de  la  principauté  de  Pleskow. 
Mais  sous  la  czarine  Catherine  V ,  il  fut 
plus  en  faveur  que  jamais,  parce  qu'à  la 
mori  du  czar  Pierre  111  en  1725  il  dis- 
posa tous  les  partis  à  la  laisser  jouir  du 
trône  de  son  époux.  Cette  princesse  ne 
fut  pas  ingrate.  En  désignant  le  petit-fils 
de  son  mari ,  Pierre  II ,  pour  son  succès* 
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senr,  elle  ordonna  qu'il  épouserait  la  iille 
de  Meatzchikalit  et  que  sonfilséponterait 
la  sœur  du  czar.  Les  époux  forent  fiancés  ; 
MeDtzcbikoff  fat  iait  duc  de  Coiel ,  et 
çnad-maitre-d'hdtel  du  cxar;  mais  ce 
comble  d'élévation  fut  le  moment  de  sa 
choie.  Les  Dolgorouki ,  favoris  du  ccar , 
et  maîtres  de  l'esprit  de  ce  prince ,  fi- 
rent exiler  Mentschikoif  avec  toute  sa 
£unille  à  250  lieues  de  Moscou ,  dans  une 
de  les  terres.  11  eut  Timprudence  de  par- 
tir de  Moscou  avec  la  splendeur  et  le 
fuit  d'un  homme  qui  irait  prendre  pos- 
seoion  du  gouvernement  d'une  province. 
Ses  eoDemis  en  profitèrent  pour  augmen- 
ter l'indignation  du  cxar.  A  quelque  dis- 
tance de  Moscou,  il  rencontra  un  déta- 
chement de  soldats.  L'officier  qui  les 
commandait  le  fit  descendre  de  ses  voi- 
tures, qu'il  renvoya  k  Moscou,  et  le  fit 
monter  lui  et  toute  sa  famille  sur  des 
chariots  couverts,  pour  être  conduit  en 
Sibérie,  en  habit  de  paysan.  Arrivé  au 
lieu  de  son  exil ,  on  lui  amena  des  vaches 
et  des  brebis  pleines ,  avec  de  la  volaille , 
sans  qa'il  pût  savoir  à  qui  il  était  rede- 
vable de  ce  bienfait.  Son  occupation  dans 
ce  lieu  sauvage  ,  où  il  était  réduit  à  une 
simple  cabane,  fut  de  cultiver  et  de  faire 
cultiver  la  terre.  De  nouveaux  chagrins 
aggravèrent  les  peines  de  son  exil.  Il  avait 
perdu  sa  femme  en  route  ;  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  périr  une  de  ses  filles  de  la 
petite  vérole;  ses  deux  autres  enfans 
attaqués  de  la  même  maladie  en  revin- 
rent. 11  succomba  lui-même  le  2  novem- 
bre 1 7  29,  et  fut  enterré  auprès  de  sa  fille, 
dans  un  petit  oratoire  qu'il  avait  faiLbâ- 
tir.  Ses  malheurs  lui  avaient  inspiré  des 
sentimens  de  piété ,  que  son  élévation 
lui  fit  long-temps  oublier.  Les  deux  en- 
fans  qui  restaient  eurent  un  peu  plus  de 
liberté  après  sa  mdrt.  L'officier  leur  per- 
mit d'aller  h  l'office  à  la  ville  le  diman- 
che, mais  non  pas  ensemble  :  l'un  y  allait 
undiounche,  et  l'autre  y  allait  le  di- 
manche suivant.  Un  jour  que  la  fille  re- 
tenait, elle  s'entendit  appeler  par  un 
payian  qui  avait  la  tête  à  la  lucarne  d'une 
cabine,  et  connut  avec  la  plus  grande 
surprise  que  ce  paysan  était  Dolgorouki , 
la  cause  du  malbifbr  de  sa  famille ,  et  vie- 


MEN 


iiS 


time  k  son  tour  des  intrigues  de  cour. 
Elle  vint  apprendre  cette  nouvelle  à  son 
frère,  qui  ne  vit  pas  sans  étonnement  ce 
nouvel  exemple  du  néant  des  grandeurs. 
Peu  de  temps  après ,  Mentschikoff  fils  et 
sa  sœur ,  rappelés  à  Moscou  par  la  cza- 
rine  Anne ,  laissèrent  à  Dolgorouki  leur 
cabane  qui  était  plus  commode  que  la 
sienne,  et  se  rendirent  à  la  cour.  Le  fils  y 
fut  capitaine  des  gardes ,  et  reçut  la  cin- 
quième partie  des  biens  de  son  père.  La 
fille  devint  dame  d'honneur  de  l'impé* 
ratrice,  et  fut  mariée  avantageusement. 
{Foytz  Dolgorouki.)  Les  malheurs  de 
Mentzchiko£f  ont  été  le  sujet  de  plusieurs 
iragtdUs  françaises  ;  celle  de  La  Harpe, 
qui  n'est  point  restée  au  théAtre ,  est  pré- 
cédée d'un  Précis  historique  pour  lequel 
l'auteur  a  eu  de  très  bons  renseignemens. 

M£NTZEL  (  Christian  ) ,  né  en  1622 
à  Furstenvald,  dans  la  moyenne  Marche 
de  Brandebourg ,  se  rendit  célèbi*e  par 
ses  connaissances  dans  la  médecine  et  la 
botanique ,  et  voyagea  pour  les  perfec- 
tionner. Il  servit  long-temps  les  électeurs 
de  Brandebourg  en  qualité  de  médecin. 
11  s'était  procuré  des  relations  dans  les 
pays  les  plus  éloignés,  jusque  dans  les 
Indes.  Il  mourut  à  Berlin  le  1 7  janvier 
1701 ,  Agé  de  près  de  79  ans.  Il  était  de 
l'académie  des  curieux  de  la  nature.  On 
a  de  lui  :  I  ^  Index  nominum  plantarum , 
Berlin,  1696,  in-fol.,  réimpriméen  1715, 
avec  des  augmentations  sous  le  Utre  de 
Lexicon plantarum  polygloiton  univer- 
sàte  ;  V*  une  Chronologie  ^  la  Chine , 
Berlin,  1696,  in-4 ,  en  dlemand.  On 
conserve  de  lui,  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin ,  des  manuscrits  :  1^  sur 
Vhistoirc  naturelle  du  Brésil,  4  vol. 
in-fol.  ;  2°  sur  les  fleurs  et  les  plantes  du 
Japon,  avec  des  figures  enluminées, 
2  vol.  in-fol. ,  etc. 

MEIVTZ£R(Balthasar),  théologien 
luthérien ,  né  à  AUendorf ,  dans  le  land- 
graviat  deHesse-Cassel,  en  1565,  se  fit  . 
iu  nom  parmi  ceux  de  sa  communion, 
et  mourut  en  1 627 .  Il  a  laissé  une  Expli- 
cation de  la  Confession  dUAugshourg , 
et  d'autres  ouvrages. 

MENZINT  (  Benoit  ) ,  poète  iUlien , 
né  à  Florence  en  164G  ,  mort  en  1704  à 
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Rome ,  où  il  était  professeur  aa  collège 
de  la  Sapience,  et  membre  de  racadémie 
des  Arcades ,  s'attacha  à  la  reioe  Chris- 
tine ,  qui  protégea  et  encouragea  ses  ta- 
lens.  Il  fut  un  de  ceux  qui  relevèrent  la 
gloire  de  la  poésie  italienne.  On  a  de  lui 
divers  ouvrages,  entre  autres  des  Satires, 
réimprimées  à  Amsterdam  en  17 18,  in*4. 
Elles  sont  recherchées  pour  les  grâces 
du  stile  et  la  finesse  des  pensées.  Il  a  en- 
core composé  un  Art  poétique,  des  Elé- 
gies, àes  Hymnes,  une  Paraphrase  des 
Lamentations  de  Jérémie  ;  Academia  tus- 
culana,  ouvrage  mêlé  de  vers  et  de  prose, 
qui  offre  plusieurs  morceaux  pleins  de 
chaleur ,  quoique  composés  dans  la  lan- 
gueur d'une  hydropisie  ;  des  Poésies  di- 
verses. Ses  OÉuvres,  à  l'exception  de  ses 
satires,  ont  été  recueillies  k  Florence  sous 
le  titre  de  RimeéUvarigeneri,  1730-34  , 
4  roi.  in-8  ;  en  1731-32,  2  vol.  in-4.  Ses 
OEusfres  complètes  ont  paru  à  Nice  en 
1783.  On  peut  consulter ,  pour  plus  de 
détails ,  la  Fie  de  Menziui ,  par  l'abbé 
Joseph  Paolucci,  dans  les  Fite  degliAr- 
cadi  illustriy  et  Tiraboschi  :  Storia  lette- 
raria,  tom.  8 ,  p.  460. 

*  MÉON  (Dominique-Martin),  anti- 
quaire, né  le  i"  septembre  1748  à  Saint- 
Nicolas  ,  dans  le  déparlement  de  la  Meur- 
the,  mort  à  Paris  le  3  mai  1829 ,  remplis- 
sait à  l'époque  de  la  révolution  un  em- 
ploi dans  les  fourrages;  il  avait  su  le 
conserver  jusqu'au  moment  oii  Buona- 
parte  revint  de  l'Egypte.  Destitué  alors  et 
se  trouvant  Ilins  ressource ,  il  fut  obligé 
de  vendre  une  magnifique  bibliothèque 
qu'il  avait  mis  ^5  ans  à  former  :  le  cata- 
logue, qui  ne  contient  pas  moins  de 
4,300  articles,  tous  ouvrages  rares  et  sin- 
guliers, a  été  imprimé  à  Paris,  chezBluet 
jeune,  1803,  grand  in-8;  les  bibliographes 
en  font  beaucoup  de  cas.  Méon  continua 
à  se  livrer  à  ses  recherches  bibliogra- 
phiques et  à  ses  occupations  littéraires. 
On  lui  doit  1°  Blasons,  poésies  ancien- 
nes des  15*  et  16*  siècles,  extraits  de 
difftrtns  auteurs  imprimes  et  manu- 
scrits, 1807,  in-8;  2"*  Fabliaux  et  contes 
des  poètes  français  des  1  !•,  12%  1 3%  1 4* 
et  1 5*  siècles  ,  par  Barbazan  ,  1 808 , 
4  vol.  in-8.  3*^  Romande  la  Rose,  1815, 
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4  vol.  iii-8  avec  20  gravures  en  bois  :  déjà 
LengletDufresnoisI  avait  donné  en  I72S 
une  édition  de  ce  roman  ;  une  seconde 
parut  en  1 799;  mais  l'une  et  l'autre  étaient 
très  défectueuses,  à  cause  de  la  mauvaise 
ponctuation.  L'édition  de  Méon  lui  coâta 
1 5  ans  de  travail.  4°  Nouveau  recueil  de 
fabliaux  et  de  contes  inédits,  Paris,  1 823, 
2  vol.  in-8 .  5*^  Le  Roman  de  Renard,  ibid. 
1825,  4  vol.  in-8;  cette  édition  a  été 
coUationnée  sur  1 0  manuscrits ,  et  à  la  fin 
de  chaque  volume  Méon  a  placé  un  Glos' 
saire  des  mots  hors  d'usage,  Méon  a 
travaillé  aussi  à  la  publication  de  la  der- 
nière édition  du  i?omii/i  duRou,  1828;  il 
a  préparé  celle  des  lettres  d^ Henri  Vlllh 
Anne  de  Bohegn;  enfin  il  a  laissé  de 
nombreux  matériaux  pour  d'autres  publi- 
cations curieuses,  telles  que  le  Roman  des 
sept  Juges,  les  Fers  de  la  mort ,  etc. 

MEONIUS,  cousin  de  l'empereur 
Odénat ,  était  de  toutes  les  parties  de 
plaisir  de  ce  prince  ;  mais  il  ne  sut  pas 
se  conserver  ses  bonnes  grâces.  Odénat 
lui  reprocha  en  termes  injurieux  que, 
pour  lui  ôter  le  plaisir  de  la  chasse,  il 
affectait  de  tirer  le  premier  sur  les  bêtes 
qui  se  présentaient  à  eux.  Il  conserva  un 
vif  ressentiment  de  cet  outrage ,  et  fit 
assassiner  Odénat  et  Hérodien  son  fils  en 
267.  Après  avoir  satisfait  sa  vengeance, 
il  prit  la  pourpre  impériale ,  et  ne  la 
porta  pas  long-temps.  Les  mômes  soldats 
qui  l'en  avaient  revêtu  le  poignardèrent, 
aussi  indignés  de  son  incapacité  que  du 
dérèglement  de  ses  mœurs. 

•  MÉRARD  de-Saikt-Just  (  Simon- 
Pierre),  littérateur,  né  à  Paris  en  1749 , 
fut  pendant  quelques  années  maître 
d'hôtel  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI. 
Sa  fortune  lui  permettant  de  vivre  dans 
l'indépendance ,  il  résigna  sa  charge  en 
1782,  pour  se  livrer  exclusivement  à  la 
culture  des  lettres.  Il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  sont  en  général 
très  médiocres  :  leur  principal  mérite  est 
d'avoir  été  tirés  à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires  :  c'est  cequiles  fait  recher- 
cher des  bibliophiles.  Uniquement  oc- 
cupé de  la  composition  et  de  l'impression 
de  ses  écrits ,  Mérard  «traversa  paisible- 
ment la  révolution  au  ifiilicu  de  laquelle 
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il  ne  iîgan  ni  comme  acteur  ni  comme 
Tictime.il  monrut  le  1 7  aoÀt  1812,  regretté 
des  gens  de  lettres  qni  avaient  apprécié 
ses  mcears  et  son  caractère.  Nous  citerons 
seulement  parmi  ses  ouTrages  les  Eloges 
deBalfytiàe  Gresseiy  des  Fables,  des 
Poésies  et  un  assez  grand  nombre  d'O* 
puscules,  dont  plusieurs  sont  très  licen- 
cieux. M.  A.  Beucbot ,  l'un  de  nos  plus  sa- 
Tuis  bibliographes ,  a  donné  dans  un 
recaeii  biographique  un  catalogue  cu- 
rieux des  ouvrages  de  Mérard  de  Saint- 
Just.  Un  des  amis  de  cet  auteur ,  M.  de 
Cailly,  voulant  sans  doute  se  conformer 
à  son  go&t  pour  les  ouvrages  tirés  ii  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  fit  tirer  sur 
papier  vélin  un  seul  exemplaire  de  ses 
poésies,  et  le  lui  offrit  en  consignant  sur 
les  exemplaires  en  papier  ordinaire  cet 
hommage  tout  particulier. 

MERATI.  rayez  Gavbrtus. 

MERBÈS  (  Bon  de  ) ,  natif  de  Hontdi- 
dier ,  docteur  en  théologie  et  prêtre  de 
rOntoireen  1G30,  sortit  de  cette  con- 
grégation, q)rès  y  avoir  enseigné  les  bel- 
les-lettres avec  succès.  Il  composa ,  à  la 
sollicitation  de  Le  Tellier  ,  archevêque 
de  Reims,  une  théologie ,  qu'il  publia  à 
Paris  en  1683  ,  en  2  vol.  in-fol. ,  sous  ce 
titre ,  Somma  christiana ,  réimpVimée  à 
Turin,  1770  et  1771  ,  4  vol.  in-4.  Ses 
principes  ne  sont  pas  ceux  des  tasuistes 
rdâchës  ;  il  paraît  même  donner  quel- 
quefois dans  Textrémité  opposée.  Quel- 
ques-unes de  ses  assertions  semblent  ne 
pas  s'éloigner  assez  de  la  doctrine  de 
Bajus,  de  Jansénins  et  de  Quesnel.  Son 
slile ,  quoique  assez  pur ,  est  affecté  et 
sent  le  rhéteur.  11  mourut  au  collège  de 
Beanvais  à  Paris  ,  le  2  août  1684. 

M£RCADO  (  Louis  de  ) ,  Mercatus , 
natif  de  Valladolid  en  Espagne,  premier 
Bédecin  des  rois  Philippe  II  et  Philippe 
III,  mort  âgé  de  86  ans,  vers  1606,  a 
laissé  divers  ouiTfx^e.r,  recueillis  en  1645 
à  Francfort ,  en  6  vol. 

MERGÂTl  ou  McBCAno  (  Michel  ) , 
né  en  1.541  à  San-Miniatq  en  Toscane,  et 
prenier  médecin  du  pape  Clément  YIIl , 
roottrut  en  1 593  à  52  ans.  On  eut  une 
si  hante  idée  de  son  mérite ,  que  Ferdi- 
nand, grand-duc  de  Toscane ,  le  mil  au 
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rang  des  familles  nobles  de  Florence ,  et 
que  le  sénat  romain  le  décora  de  la  no- 
blesse romaine.  C'était  l'ami  de  saint  Phi- 
lippe de  Néri  et  du  cardinal  Baronius. 
On  a  de  lui  sur  son  art  et  sur  les  obélis- 
ques de  Rome  des  ouvrages  qui  le  firent 
beaucoup  estimer  ;  ils  sont  en  italien  , 
Bome,  1589,  in-4.  Etant  intendant  du 
jardin  des  plantes  du  Vatican ,  il  y  avait 
formé  un  beau  cabinet  de  métaux  et  de 
fossiles,  et  en  avait  fiait  une  description 
savante  qui  est  restée  long-temps  manu- 
scrite. Jean-Marie  Lancisi  Ta  publiée  à 
Rome  en  1717,  sous  le  titre  de  Métallo- 
theca,  in-fol. ,  avec  "un  appendix,  1719» 
in-fol.  C'est  la  description  du  muséum 
qu'il  avait  formé  au  Vatican.  En  tête  de  ' 
cet  ouvrage,  on  trouve  la  Vie  de  Mercati 
par  Ch.  Hagilli ,  camérier  d'honneur  du 
pape.  Voyez  les  Mémoires  de  Nicéron , 
t.  38. 

MERGATOR (Marins  ) ,  auteur  ecclé- 
siastique ,  ami  de  saint  Augustin ,  écrivit 
contre  les  nestoriens  et  les  pélagiens ,  et 
mourut  vers  451 .  Tous  ses  ouvrages  fu- 
rent publiés  en  1673 ,  in-fol.,  par  le  Père 
Garnier ,  jésuite ,  avec  des  Dissertations 
très  estimées ,  et  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  les  véritables  sèntimens  des  pé 
lagiens.  Balu^e  en  donna  une  nouvelle 
édition  à  Paris ,  en  1684  ,  in-8. 

MERGATOR  (  Gérard  ;  ,  né  à  Rupel- 
monde ,  dans  la  Flandre ,  le  5  mars  1512 
(  et  non  à  Kuremonde ,  comme  la  plupart 
des  biographes  le  marquent  ) ,  d'une  fa- 
mille originaire  du  duché  de  Juliers ,  ou- 
bliait de  manger  et  de  dormir  pour  s'ap- 
pliquer à  la  géographie  et  aux  mathéma- 
tiques. L'empereur  Charles- Quint  en  fai- 
sait un  cas  particulier ,  et  le  duc  de  Ju- 
liers le  nomma  son  cosmographe.  Abra- 
ham Ortelius  eu  faisait  un  grand  éloge,  et 
le  qualifie  Mathemaiicorum  sui  temporis 
facile  princeps,  ac  geographorum  nostri 
siecuUcoryphasus,  Il  mourut  à  Duisbourg 
en  1594  à  83  ans.  Ou  a  de  lui  :  1^  une 
Chronologie ,  depuis  le  commencement  ' 
du  monde  jusqu'à  Tan  1568,  prouvée  par 
les  éclipses  ,  et  des  observations  astrono- 
miques, Cologne  ,  1568,  et  Bâlé,  1577, 
in-fol.  Onuphre  Panvini  estimait  cet  ou- 
vrage. 2"  Des  TabUsQVi  descriptions  géo- 
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graphiques  de  toute  la  terre ,  auxquelles 
il  donna  le  nom  d^ Atlas ,  Duisbourg , 
1&95 ,  in-4.  Judocus  Hondius  en  a  donné 
une  édition  augmentée  d*un  grand  nom- 
bre de  cartes,  Amsterdam,  1666.  3^  Har^ 
monta  tvangelistarum  ^  contre  Charles 
du  Moulin,  Duisbourg,  1592,  in~4  ;  4*^  un 
traité  De  creaiione  ac  fabrica  mundi. 
Cet  ouvrage  fut  condamné,  k  cause  de 
quelques  propositions  répréhensibles  sur 
le  péché  originel.  â^'Une  Edition  des  Ta- 
bles géographiques  de  Ptolémée ,  corri- 
gées, l&89,in-fol.  Mercator  joignait  à  la 
sagacité  de  l'esprit  la  dextérité  de  la 
main  ;  il  gravait  et  enluminait  lui-même 
sesc^es,  et  faisait  ses  instrumensde 
mathématiques.  On  a  aussi  de  lui  des  glo- 
bes  terrestres  et  célestes.  Gualtere  Ghym- 
nius  a  écrit  sa  yu.  Ployez  le  jugement 
que  Possevin  porte  de  Mercator  et  de  ses 
écrits  dans  sa  Bibliothèque  choisie , 
tome  2. 

MERCATOR  (  Nicolas  Kauffmann  , 
nom  qu'il  traduisit  par  celui  de),  mathé- 
maticien du  17*  siècle,  natif  de  Holstein, 
et  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, se  retira  en  Angleterre,  oii  il  de- 
meura jusqu'à  sa  mort.  H  était  venu  en 
France  où  il  avait  travaillé  aux  fontaines 
de  Versailles.  On  a  de  lui  une  Cosmogra- 
phie et  d'autres  ouvrages  estimés.  C'é- 
tait un  homme  de  mérite,  qui  fit  quel- 
ques découvertes,  et  qui  remarqua  ledé> 
faut  des  premières  cartes  marines, 

MERCATUS.  Foyez  Mbscado. 

MERCI.  Voyez  Mbrgy.  . 

MERCIER  (  Jean  )  Mercerus ,  d'Usés 
en  Languedoc,  étudia  le  droit  à  Toulouse 
et  à  Avignon  ,  et  y  fit  de  grands  progrès. 
Il  quitta  la  jurisprudence  pour  s'appli- 
quer aux  belles-lettres  et  aux  langues 
grecque,  latine,  hébraïque  et  chaldaïque. 
Il  succéda  à  Valable,  dans  la  claire  d'hé- 
breu  au  Collège  royal  à  Paris,  en  1647. 
Obligé  de  sortir  de  la  France ,  oii  on  le 
regardait  comme  un  boute-feu  des  guer- 
res civiles,  il  se  retira  à  Venise,  auprès 
de  l'ambassadeur  de  cette  couronne  qui 
le  ramena  dans  sa  patrie.  Il  mourut  à  Usez 
en  ;572.  Parmi  les  ouvrages  dont  il  en- 
richit son  siècle,  on  distingue  :  1°  des 
Leçons  sur  la  Genèse  et  le&  Prophètes , 
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Genèvei  l&98,in-fol. ;  1*^ iM  Commen- 
taires sur  Job  ,  sur  les  Proverbes  ,  sur 
l'Ecclésiaste ,  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques, 1573 ,  2  vol.  in-fol. ,  qui  sont  esti- 
més ;  3^  Tabulas  in  grammaticam  chai' 
daicam ,  Paris ,  1 550 ,  in-4.  U  avait  tra- 
duit le  Manuel  d'Harmenopules,  et  les 
Hie'roglyphes  d'Horus  ApoUo. 

MERCIER  DES  BoBDBs  (  Josias  ),  fils  du 
précédent ,  et  non  moins  savant  que  son 
père,  était  habile  critique.  Il  mourut  à 
Paris  en  1626.  Quoique  employé  à  diver- 
ses affaires  importantes,  il  ne  négligea 
pas  les  travaux  du  cabinet.  On  a  de  lui  : 
1°  une  excellente  'Edition  de  NormiS" 
MarceUus  ;  2^  des  Noies  sur  Aristénète , 
'  sur  Xscile ,  sur  Dictys  de  Crète ,  et  sur 
le  Livre  d'Apulée  de  DèoSocratis.  Claude 
Saumaise  ét%it  son  gendre.  Il  était  entré 
dans  l'Eglise  catholique  après  la  Saint- 
Barthélemi ,  et  fut  toujours  dévoué  aux 
intérêts  de  Henri  IV. 

MERCIER  (  Nicolas  ) ,  de  Poissy,  mort 
en  1657 ,  régent  de  troisième  au  collège 
de  Navarre  à  Paris ,  et  sous-principal  des 
grammairiens  de  ce  collège,  s'acquît 
beaucoup  de  réputation  par  son  habileté 
à  élever  la  jeunesse,  et  par  ses  ouvrages. 
On  a  de  liîî  :  1°  le  Manuel  des  grammai- 
riens, in-12;  ouvrage  confus,  du  moins 
aux  yeux  de  la  plupart  des  jeunes  gens.  On 
s'est  servi  pourtant  de  ce  livre  dans  divers 
collèges ,  parce  qu'il  y  a  des  principes 
excellens  pour  la  be)le  latinité.  Boinvil- 
liers  a  reproduit  cet  ouvrage  sous  le  titre 
de  Manuel  des  étudUms ,  1810,  in-1 2  ; 
2°  un  Traité  de  lépigramme ,  en  latin , 
in-8  :  ouvrage  très  estimé  \  3**  une  Edi- 
tion des  Colloques  d'Erasme ,  purgée  des 
endroits  dangereux,  et  enrichie  dénotes. 
f^oyez  les  Remarques  sur  les  ouvrages 
de  Mercier  y  dans  le  tome  7  des  Me'moi- 
res  de  d'Artigny. 

"  MERCIER  (  Barthélemi },  génovéfin, 
savant  bibliographe  français ,  connu  aussi 
sous  le  nom  à* abbé  de  Saint-Léger,  né  à 
Lyon,  le  4  avril  1734,  entra  en  1749 
dans  la  congrégation  des  chanoines  ré- 
guliers de  Sainte-Geneviève,  et  devint  bi- 
bliothécaire de  la  maison  de  Paris  ,  en 
1760 ,  à  la  place  du  Père  Pingre.  Quelque 
temps  après  il  fut  pourvu  de  Tabbaye  de 
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Saint- Léger  de  Soissons;  en  illl  il 
donna  sa  démission  de  bibliothécaire, 
fut  privé  de  son  bénéfice  par  la  révolu- 
tion, et  tomba  dans  le  besoin.  Lasema- 
Sanlander,  bibliothécaire  à  Bruxelles, 
ofiritde  lui  céder  sa  place  :  M.  François 
de  Neofchâteau,  ministre  de  Tlntérieur, 
refusa  l'offre  de  Santander ,  et  fit  accor- 
der au  savant  une  pension  de  2400  francs  ; 
mais  la  révolution  l'avait  vivement  frappé. 
Il  mourut  à  Paris  le  13  mai  1799.  On  a  de 
lui  un  Supplément  à  V Histoire  de  V impri- 
merie par  Prosper  Marchand  ,1772-75,. 
ni-4  ;  et  plusieurs  Lettres ,  Dissertations 
et  Notices,  remplies  d'érudition.  Il  a 
travaillé  au  Journal  de  Trévoux ,  ii  ce- 
lui desSavans  et  au  Magasin  encyclo- 
pédique ;  il  a  laissé  plusieurs  manuscrits 
et  des  notices  sur  les  poètes  latins  du 
Boyen  Ige. 

*  MERaER  (  Louis-Sébastien),  écri- 
Tiin  paradoial,  né  à  Paris,  le  6  juin 
1740,  fut  quelque  temps  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Beauvais  ;  mais 
il  renonça  bientôt  a  cet  emploi ,  pour  se 
livrer  uniquement  à  la  littérature.  Il  dé- 
bttU  dans  la  carrière  des  lettres  dès  l'âge 
de  20  ans  par  quelques  Hérdides  ;  mais 
bientôt  il  renonça  à  la  poésie ,  s'en  mon- 
tra Ton  des  plos  ardens  adversaires,  et 
fat  pendant  toute  sa  vie  le  détracteur 
obstiné  de  nos  premiers  poètes.  Il  se  li- 
vra au  théâtre  ;  mais  ses  premières  pièces, 
imitées  de  l'anglais  et  de  l'allemand, 
n'obtinrent  qu'un  médiocre  succès.  Alors 
il  voulut  éclairer  le  public  qui  n'était 
point  encore  préparé  à  ses  innovations 
théâtrales,  et  ce  fut  dans  ce  but  qu'il  pu- 
blia un  Essai  sur  Vart  dramatique  y 
danslequel  il  parle  peu  respectueusement 
de  Corneille,  de  Racine  et  de  Voltaire, 
et  propose  sérieusement  de  remplacer 
lears  chefÎB-d'ceuvre  par  ses  propres  ou- 
vrages. Peu  de  personnes  étaient .  de  son 
«vis  :  les  comédiens  français  qui  ne  le 
partageaient  pas,  refusaient  même  de 
joner  un  de  ses  drames.  Mercier  publia 
aussitôt  contre  eux  un  mémoire  virulent. 
F.n  1171 ,  il  fît  paraître,  sous  le  titre  de 
VAn  2440,  un  écrit  déclamatoire  que  pro- 
hiba l'autorité.  En  1781 ,  il  publia  les  2 
premien  volumes  du  tableau  de  Paris, 
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lOtis  le  voile  de  l'anonyme  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  déclarer  l'auteur ,  et  partit 
pour  la  Suisse.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
à  Neuchatel  qu'il  ajouta  10  volumes  à  son 
Tableau  de  Paris  ;  plus  tard  il  y  donna 
encore  une  suite.  Chacun  sait  ce  que  dit 
Rivasol  de  cet  ouvrage,  qu'il  é\M\\ puisé 
dans  la  rjue  et  écrit  sur  la  borne.  De 
retour  en  France  au  commencement  de 
la  révolution ,  il  publia  de  concert  avec 
Car^  \e%  Annales  patriotiques  f  et  quel- 
que t*(mps  après  la  Chronique  du  mois  : 
c'étaient  des  journaux  modérés.  En  sep- 
tembre 1792 ,  H  fut  nommé  par  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  député  è  la  Con- 
vention ,  et  dans  le  procès  de  Louis  XYI 
il  vota  la  détention  perpétuelle  et  ensuite 
le  sursis.  Le  18  juin  1793,  il  combattit 
la  proposition  faite  par  ses  collègues ,  de 
ne  pas  traitet  avec  l'ennemi  tant  qu'il 
occuperait  le  territoire  français  :  «  Avez- 
»  vous  fait,  leur  dit-il,  un  pacte  avec  la 
»  victoire  ?  »  Non,  répondit  Basire  ;  mais 
nous  en  avons  fait  un  avec  la  mort. 
Après  la  journée  du  31  mai  il  signa  la  fa- 
meuse protestation  des  72  députés  contre 
le  parti  de  la  montagne,  dont  Robes- 
pierre, Danton ,  Marat,  étaient  les  princi- 
paux chefs,  et  fut  compris  dans  le  décret 
d'arrestation  lancé  contre  ces  mêmes  dé- 
putés. Il  se  tint  Caché  pendant  quelque 
temps  et  fut  réintégré  dans  l'assemblée 
après  la  chute  de  Robespierre.  En  1795 , 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents ,  s'op- 
posa au  décret  qui  décernait  à  Descartes 
les  honneurs  du  Panthéon  ,  déclama  con- 
tre la  philosophie  en  général  et  contre 
l'instruction ,  qu'il  appelait  la  peste  du 
genre  lutmain.  Dans  le  même  discours 
il  fit  réloge  des  loteries  qu'il  avait  com- 
battues dans  ses  écrits  ',  et  quelque  temps 
après ,  il  obtint  la  place  de  contrôleur  de 
la  caisse  de  cette  administration.  En  sor- 
tant du  conseil ,  Mercier  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'école  centrale,  et 
peu  après  membre  de  l'Institut.  Sur  la 
fin  de  ses  jours  il  se  jeta  dans  les  bras  de 
la  religion,  et  remplissait  ses  devoirs 
avec  zèle ,  mais  sans  ostentation.  11  mou- 
rut à  Paris  le  25  avril  1814 ,  après  avoir 
demandé  et  reçu  lessacremens  de  l'Eglise. 
Il  fut  un  des  tuteurs  les  plus  féconds  du 
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18*  siècle*  Poète,  orateur,  romaacieify 
dissertateur ,  philosophe ,  faiseur  de  drar 
mes,  traducteur,  journaliste,  sous  quel- 
que rapport  qu'on  l'envisage ,  11  serait 
difficile  de  le  placer  au  dessus  de  la  mé- 
diocrité ,  même  dans  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux  ;  car  presque  toujours  il  est  au  des- 
sous. Ses  hdroïdes  sont  aussi  fades  que 
langoureuses  ;  ses  drames  sont  sans  ca- 
ractères. Il  les  accompagna  de  réflexions 
sur  l'art  dramatique,  où  .parmi  plusieurs 
hérésies  littéraires ,  dont  fourmillent  tous 
ses  ouvrages ,  on  trouve  quelques  idées 
neuves  et  instructives.  Une  des  principa- 
les innovations  de  Mercier  dans  l'art  dra- 
matique fut  la  violation,  tant  condam- 
née alors ,  tant  recommandée  aujourd'hui 
par  quelques  écrivains ,  des  deux  unités 
de  temps  et  de  lieu  qu'il  appelait  unités 
de  Cadran  et  de  Salon,  Il  exerça  aussi  sa 
plume  à  des  Eloges  historiques ,  tels  que 
ceux  de  Charles  V  et  de  Descartes ,  et 
à  des  Songes  philosopliiques ,  propres  à 
donner  une  idée  de  ce  qu'il  aurait  pu 
faire  de  bon ,  s'il  avait  voulu  s'appliquer 
à  être  simple ,  naturel ,  donner  à  son  slile 
cette  chaleur  qui  s'empare  de  l'âme  et 
fait  vivre  les  productions ,  et  surtout  re- 
noncer i  cette  manie  de  chercher  à  ra- 
baisser les  grands  écrivains  de  tous  les 
siècles  et  d'affecter  de  parler  avec  le  plus 
grand  mépris  des  découvertes  les  plus 
importantes  dans  les  sciences.  Celles  de 
ses  productions  qui  ont  eu  le  plus  de 
succès  sont  :  P  VAn  2440,  Amsterdam , 
1770,  in-8  ;  nouvelle  édition,   1786  et 
1799,  3  volumes  in-8.  C'est  un  tissu  de 
rêveries  que  Grimm  ne  trouve  ni  intéres- 
santes ni  attrayantes  ;  quelques  pages 
cependant ,  ajoute- t-il ,  annoncent  de  la 
verve  ;  mais  elle  ne  se  soutient  pas.  2°  Le 
Tableau  de  Paris  y  Amsterdam,   1782- 
1788,  12  volumes  in-8.  Tout  c«  qu'il  y  a 
de  bon  et  de  raisonnable  dans  ce  livre, 
dit  lia  Harpe,  a  déjà  été  dit  cent  fois  avant 
Mercier,  et  souvent  beaucoup  mieux  : 
c'est  un  mélange  d'absurdités ,  de  vérités 
utiles  ,  de  paradoxes  extravagans ,   de 
bouffissure,  d'éloquence  et  de  mauvais 
goût.   3^  Mon  bonnet  de  nuit ,  Neucha- 
tel,  1783,  4  volumes  in-8.  C'e&t  encore 
un  mélange  de  rêves  y  mais  à  travers  les 
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idées  extravagantes  et  communes  dont 
l'ouvrage  est  rempli,  on  trouve  quelques 
chapitres  agréables.  \**  Histoire  de  Fran- 
ce depuis  Clovis  jusqu^au  règne  de  Louis 
XFIy  1802,  G  volumes  in-8.  Ce  n'est 
guère  qu'une  répétition  du  Portrait  des 
rois  de  France ,  qu'il  avait  publié  en 
1786  ,  en  4  voli|mes  in-8.  On  peut  juger 
de  la  bonne  foi  de  l'historien  par  cet  aveu 
de  Mercier  lui  -  même  :  «  Voyez  comme 
»  j'ai  diminué  leur  taille ,  et  combien  j'ai 
a  écarté  d'illusions*  »  Les  ouvrages  de 
Mercier  ne  sont  pas  seulement  pleins  des 
délires  philosophiques,  mais  quelques- 
uns  sont  d'un  cynisme  révoltant.  Son  slile 
d'ailleurs  enflé ,  rempli  de  néologisraes 
et  d'expressions  bizarres  et  souvent  tri- 
viales, ne  peut  que  gâter  le  goût  des  jeu- 
nes gens  ^ui  auraient  le  malheur  de  te 
lire.  On  trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages 
dans  la  France  littéraire  de  Ersch  et  ii 
la  fin  du  3*  volume  de  VAn  2440 ,  éd.  de 
1 796.  — H  y  a  un  antre  écrivain  du  même 
nom ,  presque  aussi  fécond  mais  encore 
plus  médiocre ,  né  à  Compiègne  en  1 76.3, 
et  mort  à  Paris  vers  la  fin  de  l'année 
1800.  Il  étai t  commis  dans  les  bureaux  de 
la  marine  avant  la  révolution.  U  a  publié 
un  grand  nombre  de  petits   rotnans , 
poèmes  ,  contes  et  nouvelles ,   dont  la 
plupart  sont  dignesè  peine  d'être  lus  aux 
halles  ou  parmi  les' plus  indécentes  so- 
ciétés. Entre   ses  autres    productions , 
on    peut    citer  :    VJIisloû^e   de   Marie 
Stuart  :  ce  serait  son  meilleur  ouvrage , 
si  le  slile  n*en  était  pas  trivial  et  incor- 
rect ;  et  le  Manuel  du  voyageur  à  Paris , 
1800. 

MERCKLEIN.  f^oyez  Merclin. 

MJ^RCOËUR (Philippe-Emmanuel  ui: 
LoBRAiNB,  duc  de  )  naquit  le  9  septem- 
bre 1 558  de  Nicolas  de  Lorraine ,  et  de 
Jeanne  de  Savoie-^Nemours,  sa  seconde 
femme.  Il  s'endurcit  dès  sa  première  jeu- 
nesse aux  fatigues  de  la  guerre,  et  se  dis- 
tingna  daiis  plusieurs  occasions.  Lié  avec 
le  duc  de  Guise ,  il  fut  sur  le  point  d'être 
arrêté,  comme  lui,  aux  états  de  Blois , 
en  1688  ;  mais  la  reine  Louise  de  Lor- 
raine, sa  sœur,  l'eu  ayant  averti,  il 
échappa  à  ce  péril.  Ce  fut  alors  qu'il  em- 
brassa ouvertement  le  parti  de  la  ligue. 
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Il  se  eutonna  dans  son  gouTemémfint 
de  Bretagne,  j  appeia  les  Espagnols ,  et 
leur  donna  le  port  de  Bla^et  en  1591. 
Son  dessein  était  de  s'emparer  de  la  Bre- 
tagne, sous  la  protection  des  Espagnols  ; 
ji  prétendait  y  avoir  des  droits ,  du  chef 
de  sa  femme.  Les  agens  de  Henri  IV  Ten* 
gagèrent,  en  1595,  à  conclure  une  trêve 
qui  devait  durer  jusqu'au  mois  ^e  macs 
de  Tannée  suivante.  On  vint  à  bout  de  la 
Jui  £iire  prolonger  jusqu'au  mois  de  juil- 
let. Ses  amis  lui  reprochèrent  ce  qu'il 
avait  reproché  plusieurs  fois  an  duc  de 
Mayenne,  q^aeles occasions  nô lui  avaient 
pas  manque,  mais  qu*il  avait  souvent 
manque'  aux  occasions.  Cependant , 
comme  tous  les  chefs  de  la  ligue  avaient 
Uïi  leur  paix  avec  le  roi ,  il  fit  la  sienne 
en  1598.  Le  mariage  de  sa fUle  Françoise, 
riche  héritière,  avec  César  de  Vendôme, 
fut  le  prix  de  la  réconciliation.  Le  duc  de 
Sfcrcœur  ne  songea  plus  qu'à  trouver  quel- 
que occasion  brillante  de  signaler  son 
courage  ;  elle  se  présenta  bientôt.  L'em- 
pereur Rodolphe  II  lui  fit  offrir,  en  160 1 , 
le  commandement  de  son  armée  en  Hon- 
grie contre  les  Turcs.  Le  duc  partit  pour 
cette  expédition  ;  et  on  Je  vit ,  à  la  tête  de 
16,000  hommes  seulement,  entreprendre 
de  iaire  lever  le  siège  qu'Ibrahim  pacha 
avait  mis  devant  kaniska  avec  GO ,  000 
tomba Itans.  Il  voulut  l'obliger  à  donner 
itt taille;  mais  ayant  bientôt  manqué  de 
vivres,  il  fut  contraint  de  se  retirer.  Sa  ' 
retraite  passa  pour  la  plus  belle  que  l'Eu- 
rope eût  vue  depuis  long-temps.  L'année 
suivante ,  il  prit  Albe-Royale,  et  délit  les 
Turcs  qui  venaient  la  secourir.  Ce  hé- 
ros, obligé  de  retourner  en  France ,  fut 
attaqué  d'une  fièvre  pourprée  h  Nurem- 
berg, oti  il  mourut  eu  1602.  Saint  Fran- 
cis de  Sales  prononça  son  Oraison  fu- 
nèbre à  Paris.  (Brudé  de  Montpleinchamp 
a  publié  une  Histoire  de  ce  prince ,  Co* 
loi^ne,  1689,  1097,  in-12:ene  est  écrite 
avec  beaucoup  de  diffusion  ,  mais  on  y 
trouve  quelques  détails  curieux.  ) 

MERCURIALIS  ou  Mbscu  ai  a  lc  (  Jé- 
rôme ) ,  célèbre  médecin ,  appelé  par 
quelques-uns  VEsculape  de  son  temps , 
naquit  à  Forli  le  30  septembre  1630  ,  et 
y  mourut  le  9  novembre  160C ,  à  70  ans ^ 

1X« 


MER  ist 

il  praiiqtla  et  professa  la  médecine  à  Pa- 
doue ,  à  Bologne  et  à  Pise.  11  donna  la 
santé  à  bien  des  malades ,  et  des  instruc- 
tions salutaires  à  ceux  qui  se  portaient 
bien.  Les  babitans  de  Forli  mirent  sa  sta- 
tue dans  leur  place  publique ,  pour  l\o* 
norer  la  mémoire  d*un  homme  qui  avait 
tant  illustré  et  obligé  sa  patrie.  Son  mé- 
rite lui  acquit  non  seulement  beaucoup 
de  réputation  ,  mais  encore  des  richesses 
immenses.  Il  laissa  à  aon  ûls  1 20,000  écus 
d'or,  après  avoir  vécu  avec  éclat,  et  fait 
des  libéralités  considérables  à  ses  amis 
et  de  grandes  charités  aux  pauvres.  C'é- 
tait un  homme  bien  fait  et  de  bonne 
mine.  Il  était  d'une  douceur  angélique 
et  d'une  piété  exemplaire.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  1°  i>e  Arte  g^^mnastica ,  Venise, 
1587  ,  in-4  ;  et  Amsterdam  ,  1672 ,  in-4. 
On  y  trouve  des  recherches  curieuses  sur 
les  jeux  d'exercices  des  anciens  avec  de 
savantes- explications.  2^  j9e  Morbis  mu» 
lierum ,  1 601  ,  in-4  ;  3<*  des  Notes  sur 
Uippocrale ,  et  sur  quelques  endroits  de 
Pline  l'ancien  ;  4<»  De  Morbis  puerorum  ; 
6^  Consultaliones  et  responsa  medici'» 
naZta,  Venise,  1626,  in-fol. ,  avec  les 
noies  de  Mundinus  ;  O*"  Medicina  prac- 
/ica,  1621,  in-fol.  Voyez  Bcemer,  De 
vita ,  moribus ,  meriiis  et  scripiis  Mer- 
curialis y  Brunswick,  1751,  in-4,  et 
Tiraboschi ,  Storia  délia  ktieratura  iial. 

MëRCURIEN  (  Everard  ),  général  des 
jésuites,  ne  dans  un  petit  village  de  la 
province  de  Luxembourg  et  du  diocèse 
de  Liège,  dont  il  porta  le  nçm,  étudia  à 
Louvarn  ,  et  s'y  avança  dans  les  lettres  et 
la  piété.  Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes 
lui  lit  préférer  nne  cure  de  campagne  à 
un  canonicat  dans  Liège.  Depuis  il  se 
ftt  jésuite  à  Paris ,  le  8  septembre  1 540  , 
et  fut  enmiyé  à  Rome  l'an  1551.  Saint 
Ignace,  qui  vivait  encore ,  en  porta  un 
jugement  avantageux.  Après  la  mort  de 
saint  François  de  Borgia ,  il  fut  élu  gé- 
néral en  1573 ,  gouverna  avec  beaticoup 
de  douceur  et  de  prudence ,  et  mourut 
le  1"  août  1580.  On  a  de  lui  une  Lettre 
encyclique  adressée  aux  supérieurs  de 
la  société ,  remplie  de  sages  préceptes. 

"MERCY  (François  de),  fameux  gêné- 
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rai  de  Vàrtaiée  du  duc  de  Bàvicn^ ,  hé  k 
LonQMVY ,  en  Lorraine ,  se  signala  dans 
diverses  occasions.  Il  prit  Kotweil  en 
1643  ,  et  Fribourg,  en  1644.  (  Il  prit  en- 
suite une  forte  position  que  le  Grand 
CQndé  attaqua.  Le  combat  dura  trois 
jours ,  au  bout  desquels  Mercy  opéra  une 
retraite  savante  qui  augmenta  sa  réputa- 
tion. En  1640,  profilant  d'une  faute  de 
Turenne,  la  seule  qu'eût  commise  ce 
grand  capitaine ,  Mercy  le  battit  h  Ma- 
rienthal.  }  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
blçssë  à  la  bataille  de  Norlingue ,  livrée 
contre  Condé,  le  3  août  1645,  et  mou- 
rut de  ses  blessures.  On  Tenterra  dans  le 
champ  de  bataille ,  et  on  grava  sur  sa 
tombe  ces  motshonorables:  ^^a,  viator: 
hcroem  calcas.  Une  chose  singulière  de 
Mercy ,  c'est  que ,  d^ns  le  cours  de  deux 
campagnes  que  le  duc  d'Enghien,lema> 
réchal  de  Grammont  et  Turenne  avaient 
faites  contre  lui ,  ils  n'avaient  jamais  rien 
projeté  dans  leur  conseil  de  guerre ,  que 
Mercy  ne  l'eût  deviné  et  ne  l'eût  pré- 
venu, comme  s'ils  lui  eussent  fait  la  con- 
fidence de  leur  dessein. C'est  un  éloge  que 
peu  d'autres  généraux  ont  mérité. 

MERCY  (  Florimond-Claude ,  comte 
de },  petit-fils  du  précédent ,  bé  en  Lor- 
raine l'an  1666  ,  se  signala  tellement  par 
sa  valeur  clans  les  armées  impériales  , 
qu'il  devint  feld-maréchal  de  l'empereur 
en  1704.  L'année  suivante,  il  fore»  les 
lignes  de  Pfaffenhoven ,  et  fut  vaincu  en 
Alsace  par  le  comte  du  Bourg ,  en  1709. 
Le  comte  de  Mercy  s'acquit  beaucoup  de 
gloire  dans  les  guerres  de  l'empereur 
contre  les  Turcs.  Il  fut  tué  à  la  bataille 
4e  Parme  le  29  juin  1734.  te  comte 
d'Argenteau  (belle  terre  et  château  entre 
Liège  et  Maëslricht  ) ,  colonel  impérial , 
son  cousin ,  qu'il  avait  adopté ,  fut  son 
héritier ,  h  la  charge  de  prendre  le  nom 
et  les  armes  de  Mercy, 

MERE  (Georges  Brossin,  chevalier 
de),  écrivain  du  Poitou ,  o^«  il  naquit  au 
comntencement  du  17°  siècle ,  d'une  fa- 
mille des  plus  illustres  de  celle  pro- 
YÎnce ,  se  distingua  par  son  esprit  et  par 
son  érudition.  Homère ,  Platon ,  Plu- 
tarque,  et  les  autres  excellcus  auteurs 
^ec»,  lui  étaient  aussi  familiers  que  Içs 
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àuleurs  français.  Après  avoir  lait  quel-* 
ques  campagnes  sur  mer ,  il  parut  à  h 
cour  avec  distinction ,  et  se  fit  générale- 
ment estimer  et  rechercher  des  grands, 
des  sa  vans  et  de  toutes  les  personnes  de 
mérite.  Sur  la  fin  de  sa  Tie,  il  se  retira 
dans  une  belle  terre  qu'il  avait  en  Poi- 
tou, et  y  mourut  dans    uu  âge    fort 
avancé,    vers  1690,  très  persuadé  de 
toutes  les  Térités  du  christianisme  ,  que 
les  lumières  de  son  esprit  lui  avaient 
toujours  rendues  respectables,   r^  che- 
valier de  Meré  était  un  homme  d'un  es- 
prit délicat ,  et  un  philosophe  aimable. 
SesouYrages  sont  :  1°  Com^ersations  de 
M,  de  Clérambaull  et  du  chevalier  de 
Meré^  in-12;  2*  deux  Discours^  l'un 
de  l'esprit ,  etVmirede  la  conversation, 
in-12  ;  3»  les  Agrémens  du  discours; 
4«  des  Lettres;  6»  Traités  de  Ut  vraU 
honnêteté  f  de  Véloquence  et  de  Ventre- 
tien^    publiés   par  l'abbé  Nadal ,   avec 
quelques  autres  œuvres  posthumes,  în-l  2, 
faussement     attribués    par    Ménage  à 
Plassa-Meré.  Voici  le  jugement  qu'on  en 
rapporte  dans  le  3*  tome  des  Mélanges 
d'histoire  et  de  littérature  de  Vigneul- 
Marville.  «  l^  chevalier  de  Meré  était  un 
»  homme  à  réflexion  :  il  avait  une  grande 
»  abondance  de  pensées,  et  pensait  bien; 
»  mais  il  faut  avouer  aussi  qu'à  force 
»  d'avoir  voulu  polir  son  stile,  il  Fa  ex- 
»  ténue  ;  qu'il  est  quelquefois  guindé  et 
»  peu  naturel.  »  Ployez  la  Bibliothèque 
historique  du  Poitou^  par  M.  Dreux  du 
Radier,  tome  4.  Le  chevalier  de  Meré 
avait  eu  des  liaisons  amicales  avec  M"« 
d'Aubigné  et  avecM"»»  de  Mainlenon. 

MÉHEJNOâ  (  Antoine) ,  né  à  Forli  en 
1578  ,  enseigna  pendant  2  ans  le  droit  à 
Payie,  avec  une  répuUtion  extraordi- 
naire, et  mourut  à  Cologne  en  IG67,  à 
l'îige  de  79  ans.  On  a  de  lui  :  Contrôler- 
siarum  juris  Ubri  XXII,  publiés  à 
Bruxelles  en  J745,  avec  des  notes  de 
Jean  Michel  van  Langendonck ,  6  vo- 
lumes in- foi. 

"  MÉREIVVJLLE  (RénéDKSMoiisTiERs 
de  ) ,  ancien  évêquc  de  Dijon  et  de  Cham- 
béri ,  neveu  de  M.  Charles-François  I>es- 
monstiers  de  Mérenville ,  é  vî^ue'dc^  Char- 
tres^ naquit  dans  le  diocèse  de  Limoges  ei| 
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1742,  fat  de  la  licence  de  M.  de  la  Lu* 
zerne,  et  devint  bientôt  successivement 
chaooine  de  Chartres,  g;rand-archidiacre 
et  Ticaire-général.  Après  avoir  assisté  à 
rassemblée  du  clergé  de  1775,  il  fut 
poDiTU  en  1778  de  l'abbaye  de  Saner 
daos  Je  diocèse  de  Boulogne  ;  puis  après 
la  mort  de  M.  de  Vogué ,  évéque  de  Dijon , 
il  fut  nommé  par  le  roi  à  ce  siège  et 
sacré  le  13  mai  1787.  Elu  député  anx 
états-généraux ,  il  y  vota  toujours  avec  la 
majorité  du  clergé  ;  signa  la  plupart  des 
déclarations  et  réclamationsdu  côté  droit, 
ainsi  que  Texposition  des  principes  des 
éTéques  de  l'assemblée.  Après  avoir  en- 
couragé son  clergé  à  suivre  les  bonnes 
voies  et  à  se  rattacher  aux  principes  de 
l'Eglise ,  il  quitta  la  France ,  se  rendit  à 
Braielles  et  se  fixa  ensuite  en  Allemagne. 
Rentré  l'un  des  premiers  en  France ,  il 
donna  sa  démission  en  1 801 ,  et  fut  nom- 
mé Tanoée  suivante  évéque  de  Chambéri , 
chargé  en  même  temps  d'administrer  le 
dioebe  de  Lyon  jusqu'à  l'arrivée  du  nou- 
vel archevêque,  lilérenville  eut  beaucoup 
d'ennuis  avec  les  jansénistes  et  les  con- 
slitalionnels  :  l'affaire  devint  tellement 
sérieuse  que  le  gouvernement  fit  venir  à 
Paris  plusieurs  ecclésiastiques  pour  con- 
naître les  véritables  causes  du  désordre 
dont  réglise  de  Lyon  était  alors  affligée. 
MérenviUc  n'éprouva  pas  les  mêmes  difr 
ficullés  dans  son  diocèse  :  il  eut  même  la 
satisfaction  de  -voir  rétablir  à  Genève, 
l'exercice  de  la  religion~t:atholique ,  et  il 
alla  lui-même  y  donner  la  confirmation. 
Ce  prélat  obtint  en  1 806  le  titre  de  cha- 
uoine-évêquc  de  Saint-Denys^  et  il  l'a 
conservé  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Ver^ 
sailles  dans  le  mois  de  novembre  1 839. 

MÉRIAN  (Uarie-Sibylle),  fille  de 
Uatlhieu  Mérian,  né  à  Bâle  en  1693, 
morts  Schwalbach  en  1651,  libraire, 
habile  graveur  et  savant  géographe.  Marie 
naquit  à  Francfort  en  1647  ,  et  mourut 
le  1.^  janvier  1717  à  Amsterdam.  Le  goût, 
l'intelligence  et  la  vérité  avec  lesquels 
elle  a  su  peindre  en  détrempe  les  fleurs, 
les  papillons ,  les  chenilles  et  autres  iu- 
sectes ,  lui  ont  fait  beaucoup  de  réputa- 
tion. Elle  était  si  curieuse  de  celte  partie 
de  Tbistoire  naturelle ,  qu'elle  entreprit 
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plusieurs  voyages  pour  voir  les  collée^ 
tions  que  des  curieux  en  avaient  faites. 
Elle  avait  épousé  Jean  Andrièsz  Graff, 
habile  peintre  et  architecte  de  Nurem- 
berg; mais  elle  est  plus  connue  sous  son 
nom  propre.  Les  Hollandais  attirèrent 
par  leurs  offres  les  deux  époux  chez  eux. . 
Madame  Mérian  ne  quitta  son  pays  que 
parce  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  y  obser- 
ver ;  elle  enttle  courage  d'affronter  les 
dangers  et  les  périls  de  la  mer,  pour  aller 
chercher  de  nouvelles  connaissances  en 
Amérique.  Elle  s'arrêta  deux  ans  (  et  non 
pas  deux  moii,  comme  on  le  dit  dans  Afo- 
r&i)  à  Surinam ,  et  s'y  occupa  à  deasiner 
tout  ce  qu'elle  put  y  trouver  de  reptiles 
et  d'Insectes ,  de  même  que  les  plantes , 
les  fleurs  et  les  fruits  qui  leur  servent 
d'alimens.  Elle  peignit  tout  cela  sur  vé- 
lin, et  les  connaisseurs  conviennent 
qu'il  ne  se  peut  rien  ajoutera  ce  travail. 
On  a  de  cette  dame  :  1°  Origine  des  c/ie- 
niîles ,  leurs  nourritures  et  let^rs  chan' 
gemensy  Nuremberg,  1678-1688  ,  2  vol. 
in-4 ,  avec  fig. ,  en  allemand  :  on  l'a  tra- 
duit en  latin  sous  ce  titre  :  Erucarum 
ortus,  Amstei'dam,  1705.  Sa  fille  donna 
un  3'  volume  comme  l'ouvrage  posthume 
desa  mère.  Nous  avons  le  tout  en  français, 
SOUS  ce  titre  :  Histoire  des  insectes  de 
V Europe ,  traduite  par  Jean  Marret ,  Am- 
sterdam ,  1 780,  in-fol. ,  avec  36  pliAiches 
de  plus,  et  des  notes.  2"*  Dissertation 
sur  la  génération  et  les  transformations 
des  insectes  de  Surinam^  en  flamand, 
Amsterdam  ,  1 705 ,  in- 8  ;  item  en  latin , 
Amsterdam,  1705,  in-(ol.,  avec  60  magni- 
fiques planches  ;  item  en  français  et  en 
latin,  Amsterdam,  1726,  in-fol.  Cet 
deux  ouvrages  ont  été  réunis  en  français 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  insectes  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique^  Amsterdam , 
1730,  in-fol.  On  les  a  réimprimées  en 
français  et  en  latin  à  Paris  en  1768 ,  et 
on  y  2Lh]o\ïii\eFlorilegium  d'Emmanuel 
Sweerts,  traduit  en  fran^is,  dont  il  y  a 
des  exemplaires  enluminés.  Les  dessins 
de  cette  dame  ont  été  déposés  dans  l'hô- 
tel de  ville  d'Amsterdam,  et  multiplié.^ 
par  la  gravure.  Son  père  (  Matthieu  Mé- 
rian )  est  connu  par  sa  Collection  topo- 
graphique  de  l'univers,^  31  tom.  in-fol.  $ 


124 


MÉR 


et  par  son  FlorUegium ,  Francfort  ,1612^ 
2  vol.  in-fol.  /^oyet  Zeillkr. 

^  MÉRIAN  (Jean-Bernard),  philosophe 
suisse ,  né  à  Liechstall  dans  le  canton  de 
BÂle,  dansle  mois  de  septembre  1 723 ,  de 
Jean-Rodolphe  Mérian ,  pasteur  et  chef  de 
la  république,  fil  ses  éludes  au  collège 
et  à  l'université  de  Bàle.  Après  avoi{  ob- 
tenu des  succès  dans  les  sciences  phi- 
lologiques et  métaphysiques ,   il  con- 
courut aux  différentes  chaires  de  Tuni- 
versité  y  et  échoua  quatre  fois  de  suite 
dans  ses  efforts.  Les  circonstances  et  les 
conseils  de  sa  famille ,  bien  plus  qu'une 
vocation  décidée^    le  déterminèrent  à 
embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  Dès 
qu'il  fut  entré  dans  les  ordres ,  il  s'a- 
donna à  la  prédication  ;  mais  les  succès 
qu'il  obtint  ne  pouvaient  le  satisfaire. 
Son  esprit  inquiet  demandait  un  autre 
aliment  ;  il  rêvait  un  autre  genre  d'exis- 
tence etsurtoutune  autre  gloire.  L'accueil 
qu'il  reçut  à  Lausanne,  dans  la  maison  de 
madame  de  Savigny,  le  détermina  à  se 
livrer  particulièrement  à  l'étude  de  la 
langue  française  :  cette  détermination  eut 
la  plus  grande  influence  sur  le  reste  de  sa 
vie.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à  Amsterdam  oii  M.  Witt,  écbevin,  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils  ;  il  se  rendit 
à  Berlin  et  choisit  bientôt  ce  pays  pour  sa 
patrie  adopttve.Sur  la  recommandation  de 
Bcrnoulli ,  il  fut  attaché  à  l'académie  de 
Berlin,  et  dut  une  pension  aux  bons  offi- 
ces de  Haupertuis  qui  en  était  direc- 
teur. Mérian  ne  tarda  pas  à  trouver  l'oc- 
casion de  prouver  sa  reconnaissance  à 
son  bienfaiteur  :  il  prit  sa  défense  con- 
tie  Koënig  dans  la  fameuse  querelle  sur 
la  découverte  des  principes  de  la  moin- 
dre action.  Ce  fut  dans  ce  but ,  et  pour 
remplir  les  devoirs  que  lui  imposait  sa 
qualité  de  membre  de  la  classe  de  phi* 
losophie  spéculative,   qu'il  publia   un 
grand  nombre  de  Mémoire  s  y  tous  remar-> 
quables  par  un»dialcctiquc  vigoureuse , 
une  clarté  trop  souvent  rare  dans  ces  sor- 
tes de  discussions  abstraites,  quelquefois 
aussi  par  une  raillerie  fine  ,  lorsqu'il  re- 
pousse les  personnalités  de  son  adver- 
saire. Mérian  s'était  aussi  proposé  de  com- 
battre la  philosophie  de  Wolff  pour  la- 
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quelle  presque  toute  l'Allemagne  s'était 
prononcée.  Mous  citerons  quelques-uns 
des  sujets  qu'il  traita  ;  ils  ont  tous  pour 
objet  des  matières  de  métaphysique  ou  de 
morale  -.VApperception  de  notre  exi- 
stence :  V Existence  des  idées  dans  notre 
âme;  VAction^  la  puissance  et  la  liberté'; 
le  Principe  des  indiscernables  ;  le  Pre^ 
mier  principe  He  Leibnitt  et  celui  de 
Locke  relativement  à  Vorigine  de  nos 
idées  ;  le  Sens  moral ,  le  Désir ,  X In- 
tensité du  plaisir  et  de  la  peine  ;  le  Sui- 
cide ,  etc.  Son  talent  philosophique  ne 
s'est  montré  dans  aucun  de  ses  ouvrages 
avec  plus  d'éclat  que  dans  ses  dix  Mé" 
moires  sur  le  problème  de  Molinenx ,  re- 
gardés par  quelques-uns  comme  des 
che&<l'(euvre  d'ordre,  de  clarté,  de  dis- 
tribution ,  d'impartialité.  On  a  encore  de 
Mérian  un  Parallèle  de  la  philosophie  de 
Wolff  et  de  celle  de  Eant.  Lorsque  le  sy- 
stème de  ce  dernier  entraîna  toute  l'Alle- 
magne ,  il  le  jugea  sainement ,  et  prévit 
qu'il  irait  se  joindre  à  tant  d'autres  sy* 
stèmes,  qui,  dans  le  monde  des  idées,  bril- 
lent pour  s'éteindre  et  s'éteignent  pour 
reparaître  encore.  On  regarde  ses  écrits 
comme  des  modèles  d'ordre,  de  simplicité 
et  de  bonne  foi  ;  ils  sont  insérés  dans  les 
Mémoires  de  V académie  de  Berlin^  dont 
il  fut  sans  contredit  l'un  des  plus  bcaiii 
ornemens.  11  s'occupa  beaucoup  aussi  de 
l'ouvrage  de  David  Hume,  sur  V entende- 
ment luimainy  et  il  en  donna  une  traduc- 
tion en  2  vol.  Amsterdam,  1758,  in- f  2.  U 
publia  aussi  en  1 7  70  un  ouvrage  intitulé , 
Système  du  monde,  qui  a  été  réimprimé 
à  Paris,  1784,  in-8.  Son  système  est  le 
même  que  celui  que  I^mbert,  esprit  su- 
périeur du  1 8*  siècle ,  mais  mauvais  écri- 
vain, a  exposé  dans  ses  Lettres  cosmolo- 
giques hVLV  l'étendue  de  l'univers  sensible, 
l'enchaînement  et  l'harmonie  du  monde, 
le  nombre  et  la  distinction  des  étoiles  fixes 
et  des  comètes.  Mérian,  devenu  direc- 
teur de  la  classe  des  belles-lettres  en  1 77^t 
continua  à  s'occuper  de  philosophie  ;  mais 
il  s'adonna  plus  particulièrement  à  des  su 
jets  de  littérature.  Dans  sa  jeunesse  il  s'é- 
tait livré  à  l'étude  des  poètes  tant  anciens 
que  modernes;  et  comme  il  possédait 
parfaitement  les  langues  latine,  italienne 
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et  anglaise,  il  relisait  souTeftt' Virgile 9 
le  Dante  et  Hilton.  Il  a  consigné  dans  des 
Mémoires  intëressans  le  résultat  de  ses 
réflexions.  Dans  Tun  d'eux  il  a  démontré , 
par  touie  l'histoire  de  la  poésie ,  que  les 
sujets  tirés  des  seiences  proprement  dites 
sont  des -sujets  ingrats ,  et  que  les  idées 
scieolifiqoes  introduites  dans  la  poésie , 
même  par  de  grands  maîtres ,  nuit  tou* 
jours  k  leurs  talens.  Il  obtint  les  suffrages 
universels  pour  ce  travail;  mais  il  n'en 
fut  point  ainsi,  lorsqu'il  soutint»  en  s'ap- 
puyant  de  doutes  historiques ,  de  con- 
jectures et  d'analogies,  qu'Homère  n'avait 
pas  écrit  ses  poèmes  :  dans  cette  occa- 
sion ,  il  se  trouvait  d'accord  avec  Wolff 
qu'il  avait  combattu  d'une  manière  si  vi- 
goureuse sur  le  terrain  de  la  métaphy- 
sique. Mériao  a  publié  une  traduction  du 
poème  de  Claudien  sur  Venlèvement  de 
ProserpinCy  2  vol.  in-8 ,  précédée  d'une 
Dissertation  sur  cet  auteur.  Enfin  il  a  fait 
plusieurs  Eloges ,  entre  autres  celui  de 
Formey,  Si  Ton  en  excepte  ses  dignités 
académiques,  il  n'a  jamais  occupé  d'au- 
tre place  que  celle  d'inspecteur  du  col- 
lège français  et  celle  de  directeur  des  étu- 
des. Ce  philosophe  est  mort  à  Berlin  le 
12  février  1807  ,  sans  laisser  des  regrets 
bien  vifs;  car,  s'il  était  un  esprit  original 
et  un  honnête  homme ,  on  lui  reprochait 
soD  avarice  et  un  cœur  froid.  Outre  les 
différens  ouvrages  de  Mérian ,  que  nous 
avons  déjà  cités ,  nous  devons  parler  en- 
core de  sa  Traduction  de  V histoire  natu- 
rellc ,  etc.  V Histoire  naturelle  de  la  reli' 
gion  de  Hume  y  avec  un  cxatnen  critique 
eiphilosophiquey  i  7  S9,  in-l  2;  ses  Disser- 
tations sur  les  passions,  sur  la  tragédie  y 
sur  la  règle  du  goût ,  et  les  Essais poU- 
tiques  et  moraux  y  même  date.  U  a  revu 
\e&  OEuvres  du  comte  Algarottiy  tra- 
duites  de  t  italien  sous  la  direction  de 
tribbéMichelessi,  Berlin,  1772,  8  vol. 
in-S.  Ancillon  a  lu  à  l'académie  de  Ber- 
lin, en  janvier  1810,  V Eloge  de  Mérian. 
MERILLE  (Edmond),  l'un  des  plus 
savans jurisconsultes  du  17*  siècle ,  était 
de  Troyes  en  Champagne.  Il  enseigna  Je 
droit  à  Bourges  avec  uue  réputation  ex- 
traordinaire,  et  mourut  en  1647,  à  G8 
ans,  après  s'être  distingué  par  divers 
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écrits.  On  a  fait  une  édition  de  ses 
OEuvres  à  Naples ,  en  2  vol.  in-4 ,  1 720. 
Foyez  sa  vie  par  J.  Héméré  dans  VHist. 
du  Berri  de  Thaumas  de  la  Thaumassière, 
Bourges ,  1610,  in-fol.  p.  69. 

MËRKLIN  (George-Abraham),  mé-* 
decin ,  né  à  Weîssembourg ,  dans  la  Fran- 
conie ,  mort  en  1 702 ,  à  58  ans,  a  donné  : 
l**  TraciaMo  medica  de  ortu  et  occasu 
transfusionis  sanguinis,  Nuremberg, 
167  9,  in-8.  Il  s'y  élèee  avec  force  contre 
cette  invention  empirique  aussi  inutile 
que  révoltante.,  (  yoyez  Libavius  ,  Jean- 
Baptiste  Dbvts.  )  2"  Une  nouvelle  édition 
de  Van  der  Linden  :  De  scripUs  medicis , 
1686 ,  2  vol.  in-4  ;  3<*  De  incantamentis , 
1715,  in-4 .  Ces  traités  offrent  des  choses 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs. 

BIËRLAT  (Elle  ) ,  théologien  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée ,  né  à  Saintes 
en  1634 ,  voyagea  en  Suisse,  à  Genève , 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  U  devint 
ensuite  ministre  de  Saintes ,  oii  il  se  dis- 
tingua pendant  1 9  ans  par  sa  science  et 
par  sa  probité.  Une  réponse  violente 
qu'il  fit  au  livre  d'Arnauld,  intitulé  ,  le 
Renversement  de  la  morale  de  J.'C.  par 
les  calvinistes  y  l'obligea  de  sortir  de 
France  en  1680.  Il  se  retira  è  Genève  » 
et  de  là  à  Lausanne,  oii  il  fut  pasteur  et 
professeur,  et  où  il  mourut  en  1705. 
Outre  l'ouvrage  dont  nous  avons  parlé , 
on. a  de  lui  :  V  plusieurs  Sermons-,  2"* 
un  Traité  de  t  autorité  des  rois  ;  3"  un 
autre  traité /?e  conversionc  Itominispec^ 
catoris  :  ouvrages  qui  ont  eu  quelque 
succès  dans  la  réforme. 

MERLIN  (Arobroise),  écrivain  an- 
glais., vivait  vers  l'an  480  dans  les 
montagnes  de  l'Ecosse,  et  fut  regardé 
comme  un  grand  magicien.  On  raeonte 
de  lui  des  choses  surprenantes.  Plusieurs 
auteurs  ont  écrit  qu'il  avait  été  enfjen- 
dré  d'un  incube,  et  qu'il  avait  transporté 
d'Irlande  eu  Angleterre  les  pierres  énor- 
mes qu'on  voit  près  de  Salisbury  ,  et  qui, 
par  leur  masse,  leur  disposition  et  leur 
nature  étrangère  au  sol ,  ont  épuisé  les 
spéculations  des  savans.  (  frayez  Salis- 
bury dans  le  Dict.  gc'og.  )  On  lui  attri- 
bue des  Prophéties  et  d'autres  ouvrages, 
sur  lesquels  quelques  auteurs  ont  fuit 
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des  commentaires.  Parmi  ces  auteurs 
sont  Alain  de  Lille ,  et  Geoffroy  de  Mon- 
month ,  qui  a  aussi  inséré  la  ru  du  roi 
Artus  par  Merlin  dans  son  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne.  VHistoire  de  Merlin 
et  ses  Prophéties  parurent  à  Paris  en 
1 530 ,  in-fol. ,  et  furent  traduites  en  ita- 
lien à  Venise  en  1539  et  1554,  in-8. 
Quant  à  la  naissance  exotique  de  Merlin, 
les  savans  sont  partagés.  Ceux  même 
qui  reconnaissent  la  réalité  des  incubes , 
ne  sont  pas  tous  d*avis  qu'il  en  peut  ré- 
sulter une  génération  véri^ble  ;  d'autres, 
en  supposant  des  moyens  physiques ,  et 
entrant  en  quelque  sorte  dans  Tordre  na- 
turel de  la  reproduction ,  sont  d'une  opi« 
nion  contraire.  On  peut  Yoir ,  quant  au 
premier  sentiment ,  Ulricus  Moiitor ,  De 
python.  muUeb,  ;  et  pour  le  second , 
Delrio ,  lib.  2 ,  q.  15.  Quoi  qu*il  en  soit, 
Texistence  des  incubes  paraît  si  certaine, 
que  saint  Augustin,  qu'on  n'accusera 
pas  de  crédulité,  croit  qu'on  ne  peut  la 
nier  sans  impudence.  Il  y  en  a  effective- 
ment  des  exemples  anciens  et  modernes, 
que  la  plus  chicaneuse  critique  aurait 
bien  de  la  peine  de  contester.  F'oyez 
VHistoire  de  FEgUse  gallicane ,  tom.  8 , 
pag.  '57 1 .  Malherbe  rapporte  aussi  un  fait 
très  curieux  en  ce  genre.  Voyez  la  Vit 
de  Merlin ,  surnommé  Ambrosius ,  avec 
une  traduction  de  ses  prophéties ,  Lon- 
dres, 1641 ,  in-4  ,  par  Th.  Heywood  ;  et 
le  Programma  de  Merlino  britannico , 
Nuremberg,  1737,  in-fol. 

MERLIJN  (Jacques) ,  docteur  de  Na- 
varre ,  natif  du  diocèse  de  Limoges ,  fut 
curé  de  Montmartre ,  puis  chanoine  et 
grand  pénitencier  de  Paris.  Un  sermon 
véhément  contre  quelques  grands  sei- 
gneurs soupçonnés  d'être  favorables  aux 
nouvelles  erreurs,  ayant  fait  beaucoup 
de  bruit  à  Paris  et  à  la  cour ,  François  P' 
le  fit  mettre  en  prison  dans  le  châteaa 
du  l^uvre,  en  1527  ,  et  l'envoya  en  exil 
à  Nantes  deux  ans  après.  Ce  monarque, 
s'ctant  ensuite  apaisé,  lui  permit  de  re- 
venir à  Paris,  en  1530.  il  y  mourut  en 
1541 ,  après  avoir  occupé  la  place  de 
grand-vicaire  et  la  cure  de  la  Madelaine. 
Ses  ouailles  trouvèrent  en  lui  le  plus 
tendre  et  le  plus  iclé  des  pasteurs.  Mer- 
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lin  est  le  premier  qui  ait  donné  une  Col- 
lection des  conciles.  Il  y  en  a  eu  trois 
éditions.  Cette  collection  est  cependant 
très  imparfaite,  et  contient  quantité  de 
faux  actes ,  que  la  sagacité  des  critiques 
du  17*  siècle  a  su  séparer  des  véritables. 
On  a  encore  de  lui  des  EdiUoris  de  Ri- 
chard de  Saint-Victor,  de  Pierre  de 
Blois,  de  Durand  de  Saint-Pouçain  et 
d'Origène.  Il  a  mis  à  la  tête  des  OEuvr^ 
de  ce  Père  une  Apologie  y  dans  laquelle 
il  tâche  de  justifier  Origène  des  erreurs 
qu'on  lui  impute. 

MERLIN  (Charles  ),  jésuite  du  diocèse 
d'Amiens ,  mort  à  Paris  dans  le  collège 
de  Louis  le  Grand,  en  1747 ,  enseigna 
avec  distinction  les  humanités  et  la  théo- 
logie. Il  s'appliqua  ensuite  aux  travaux 
du  cabinet,  et  recueillit  des  éloges.  On  a 
de  lui  :  1^  un  Traité  liistorique  et  dog- 
matique sur  la  forme  des  sacremens  ; 
2^  plusieurs  Dissertations ,  la  plupart 
insérées  dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
parmi  lesquelles  on  distingue  une  Dé- 
fense du  pape  Honorius ,  pleine  d'érudi- 
tion et  d'une  critique  sage;  et  surtout 
une  nouvelle  Exposition  de  la  doctrine 
catholique  sur  la  prédestination  ^  où 
l'auteur  tâche  de  concilier  les  deux  sen- 
timens  qui  partagent  l'école  %ur  cette 
matière,  en  admettant  que  la  prédesti- 
nation précède  les  bonnes  œuvres  et  le 
mérite  de  l'homme  en  général,  quoi- 
qu'elle ne  soit  prononcée  qu'après  quel- 
que action  d'épreuve ,  telle  que  l'obéis- 
sance d'Abraham ,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  sentiment,  que  l'auteur  appuie  sur 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'Ecri- 
ture ,  des  saints  Pores ,  des  théologiens  et 
des  plus  célèbres  prédicateurs ,  il  est  au 
moins  propre  à  prouver  que  c'est  à  tort 
qu'on  se  passionne  pour  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle système,  opinion,  explication,  etc., 
puisqu'il  y  a  souvent  entre  les  asser- 
tions qui  se  combattent  un  milieu  plus 
ou  moins  vraisemblable ,  vrai  peut-être , 
qui  peut  au  moins  faire  soupçonner  que 
les  deux  partis  ont  tort. 

MERLIN  COCGAYE.  VoyezYùL^GO 
Théophile. 

MERLON.   Voyet   HonsTivs  Jac« 
qucs, 


MÉRODÂCH-BALADAN*  f^âyézhk* 

MÉROYÉE,  ou  Mkbouki^  ou  Hikr- 
WJGH ,  roi  de  France ,  succéda  à  Glodion 
en  448 ,  et  combattit  Attila  en  451 ,  dans 
JespJainesde  Châlons-sur-Saône,  assisté 
d'Aétias ,  général  romain ,  et  de  Théo- 
doric,  roi  des  Golhs.  Sa  victoire  lut 
complète.  (  Voyez  Attila.  )  On  dit  qu'il 
éleiidit  les  bornes  de  son  empire  depuis 
Jes  bords  de  la  Somme  jusqu'à  Trêves 
qa'il  prit  et  qu'il  saccagea.  11  mourut  en 
458,  laissant  pour  successeur  Ghilpéric 
I"  son  Als.  Sa  valeur  a  fait  donner  aux 
rois  de  France  de  la  première  race  le  nom 
ù&  Mérovingiens.  On  ne  connaît  ni  sa 
famille,  ni  l'année  de  sa  naissance.  On 
lit  dans  une  chronique  fabuleuse  ,  que , 
pendant  que  sa  mère  se  baignait  au  bord 
de  la  mer ,  il  en  sortit  un  taureau  maria 
qui  la  rendit  grosse  de  ce  prince.  Cetft 
fable  semble  être  fondée  sur  ce  que  Mer 
Feich  signiâe  'veau  de  mer.  On  prétend 
que  Mérouée  est  le  même  dont  parle 
Fri&cus  Panitès ,  auteur  grec ,  qui  vivait 
du  temps  de  Théodose  le  Jeune ,  et  dont 
il  nous  reste  quelques  Iragmens  dans  le 
Recueil  ou  Extrait  des  légations ,  que 
David  Uaeschelius  publia  le  premier  en 
grec,  kAugsbourg,  Tau  1C03.  Cet  au- 
teur dit  «  qu'ayant  été  envoyé  en  ambas- 
»  sade  à  Rome  >  il  y  vit  le  jeune  fils  du  ^ 
»  roi  des  Français,  mort  depuis  peu;  . 
»  qu'il  avait  une  belle  chevelure  blonde  ; 
a  et  que  le  patrice  Aétius  l'ayant  adopté 
»  pour  son  lils,  l'avait  envoyé  à  l'empe- 
»  renr  Valentinien  lit ,  pour  faire  alliance 
»  avec  lui.  » 

MÉROYÉE  II ,  Als  aiué  de  Cbilperic 
1*%  roi  de  France,  fut  envoyé  par  son  père 
l'an  676,  pour  s'emparer  du  Poitou,  qui 
appartenait  au  jeune  Ghili^ebert  11  son 
cousin ,  fils  de  Sigebert ,  roi  d'Austrasie. 
Au  lieu  d'exécuter  les  ordres  de  son  père, 
il  se  retira  à  Tours  et  de  là  à  Rouen ,  où  il 
entretint  avec  sa  tante  Briinehaut  un 
commerce  scandaleux.  Prétextât ,  arche* 
Tcque  de  Rouen ,  voulant  mettre  fin  au 
scandale ,  les  maria ,  sans  égard  aux  saints 
caoons  qui  défendent  ces  sortes  d'al- 
liances. (  Voyez  Prktixtat.  )  Ghilpéric 
réduisit  les  deux  époux  è  se  Muver  dans 
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tlne  église,  dMh  il  les  tira ,  eil  leur  don- 
nant parole  de  leur  conserver  la  vici;  il 
donna  des  gardes  à  Brunehaut ,  et  mena 
son  fils  avec  loi.  Quelque  temps  après , 
Mérovée  étant  accusé  par  Frédégonde , 
femme  de  Ghilpéric ,  d'être  d'intelligence 
avec  les  ennemis  du  roi ,  fut  enfermé 
dans  un  couvent ,  d'où  s'étant  sauvé ,  il 
se  retira  danS'Féglise  de  Saint-Martin  de 
Tours,  alors  l'asile  le  plus  sacré  de  la 
France ,  qui  le  mettait  à  C9«vert  de  la 
colère  de  son  père  et  des  intrigues  de  sa 
marâtre  :  preuve  faappante  du  respect  que 
dans  ces  temps  barbares  on  avait  pour  les 
lieux  saints ,  et  combien  sont  efficaces 
les  obstacles  que  la  rtligîon  oppose  à  la 
violence  et  à  la  tyrannie.  Il  erra  ensuite, 
en  essuyant  diverses  aventures ,  et  for^ 
mant  divers  projets,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
poignardé  par  ordre  de  Frédégonde,  qui 
fit  croire  à  son  mari  qu'il  s'était  tué  lui- 
même  (  57  7  ).  Voy .  Frédégonde  tiBrunC" 
haut, 

MERRE  (  Pierre  Le  ) ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris  et  professeur  royal  en 
droit  canon,  mort  en  1728  ,  se  rendit 
très  habile  dans  lea  affaires  ecclésias- 
tiques. On  a  de  lui  1<>  un  mémoire  inti- 
tulé :  Justification  des  usages  de 
France  y  sur  les  mariages  des  enfans 
de  famille ,  faits  sans  le  consentement 
de  leurs  parens ,  1 686  ;  2**  Sommaire 
touchant  la  juridiction^  in -fol.,  1705. 
Ges  deux  ouvrages  sont  estimables  par 
l'érudition  qu'ils  renferment. 

MERRE  (  Pierre  Le  ) ,  fils  du  précé- 
dent ,  mort  à  Paris  sa  patrie  en  1 763  , 
était  un  avocat  célèbre,  qui  obtint  une 
chaire  de  profiesseur  royal  en  droit  canon, 
qu'il,  remplit  avec  distinction.  Il  ne  se 
distingua  pas  moins  que  son  père,  et 
c'est  à  eux  qu'on  doit  le  RecueU  des 
actes ,  titres  et  mémoires  concernant  les 
affaires  du  clergé  de  France ,  augmenté 
d'un  grand  nombre  de  Pièces  eX&Obser^ 
valions  sur  la  discipline  présente  de 
l'Eglise,  et  mis  en  nouvel  ordre  suivant 
la  délibération  de  l'assemblée  générale 
du  clergé  du  29  août  1 705, 1 2  vol.  in-foL, 
1 7  i  6  à  1 1 50.  On  en  a  imprimé  un  Abrégé , 
1767  et  années  suivantes,  en  6  vol. 
in-fol.  qui  a  pour  (itre  :  Collection  de^ 
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procès^érhaux  des  assemblées  géneraUs 
du  cierge,  rédigés  par  ordre  des  matières, 
et  réduits  à  ce  qu'ils  ont  d'essentiel.  Ce 
recueil  a  été  fait  sous  la  direction  de 
l'évêque  de  Mâcon.  On  a  réimprimé  à 
peu  près  au  même  temps  le  Recueil  des 
actes ,  titres  et  mémoires  du  cierge,  chez 
Garjgnan ,  à  Avignon  ,  en  14  vol.  in-4 , 
plus  commodes ,  mais  moins  exacts  que 
l'édition  infol. 

MERSCH  (  François  ) ,  né  àLé<Asebîz 
en  Silésie,  l'an  1C90,  «ntca  chez  les 
jésuites  y  et  se  distingua  dans  le  minis- 
tère de  la  prédication.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  Sermons,  Ereslau,  1 151 ,  in-4  ; 
un  autre ,  Prague ,  1754. 

MëRS£N]VE  ( Marin),  mathématicien 
et  religieux  minime,  né  au  bourgd'Oysé, 
dans  le  Maine ,  en  1588 ,  étudia  à  la  Flè- 
che avec  Descaries ,  et  forma  avec  lut 
une  liaison  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie. 
Les  mêmes  goûts  fortifièrent  leur  amitié. 
Le  Père  Mersenne  était  né  avec  un  génie 
heureux  pour  les  mathématiques  et  la 
philosophie.  11  inventa  la  Cycloide^ 
nouvelle  courbe ,  qui  fut  aussi  nommée 
Roulette ,  parce  que  cette  ligne  est  dé« 
crite  par  un  point  de  la  circonférence 
d'un  cercle  qu'on  fait  rouler  sur  un  plan. 
Ce  religieux,  également  jpropre  à  la 
théologie  et  k  la  philosophie ,  enseigna 
ces  deux  sciences  depuis  ]Ct5  jusqu'en 
1619.  Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  , 
en  Italie ,  d'oii  il  rapporta  en  France  les 
découvertes  de  Torricelli  sur  le  vide:  il 
voyagea  encore  dans  les  #ays-Bas.  Son 
caractère  doux  ,  poli  et  engageant,  lot 
fit  partout  d'illustres  amis.  Il  mourut  à 
Paris  le  premier  septembre  1648,  à  6o 
ans,  regretté  comme  un  génie  péné- 
trant et  comme  un  philosophe  plein 
de  sagacité.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages; les  plus  connus  sont  :  1°  QuœS" 
tûmes  célèbres  in  Gencsim ,  1633 ,  in-fol. 
C'est  dans  ce  livre  qu'il  parle  de  Vanini. 
Il  fait  mention  en  même  temps,  depuis 
la  colonne  669*  jusqu'à  la  676*,  des  autres  ' 
athées  de  son  temps.  Il  prétend  qu'il  y 
en  avait  plus  de  50  mille  h  Paris.  Sans 
exaniiner  si  ce  compte  était  juste,  ni  s'il 
regardait  les  athées  de  spéculation  ou  de 
pratique,  il  parait,  par  les  éiénemens 
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que  le  temps  a  fait  éclore ,  qu'une  telle 
disposition  des  esprits  devait  déjà  être 
bien  avancée  du  temps  du  Père  Mersenne. 
On  lui  fit  cependant  remplacer  cette 
liste  imprudente  et  inutile  par  deux  car- 
tons. Il  est  rare  de  trouver  des  exem« 
plaires  avec  les  pages  supprimées.  2" 
V Harmonie  universelle,  contenant  la 
pratique  de  la  musique,  2  vol.  in-fol., 
dont  le  premier  est  de  1 636 ,  et  le  second 
de  1637.  Il  y  en  a  une  édition  latine  de 
1648,  avec  des  améliorations,  sous  le 
titre  Harmonicomm  iibri,  de  sotwrum 
natura ,  cousis  et  effectibus  :  ouvrage 
profond  ,  mais  eflFacé.  par  la  Musurgia 
uni^rsalis  et  \iLPhonurgianovadn  Père 
Kircfaer;  3®  Cogitata  phgsico-mathe- 
matica  ,  in-4  ;  4°  la  Férité  des  sciences , 
in-12;b*'  les  Questions  inouïes ,  ïn-^ . 
On  trouve  plusieurs  Ztf//re9  latines  de  ce 
savant  minime  parmi  celles  de  Martin 
Ruar ,  fiimeuxsocinien.  Le  Père  Mersenne 
savait  employer  les  pensées  des  autres  : 
r^  Mothe-le-Vayer  l'appelait  le  bon 
Larron,  Foyez  sa  Fie ,  in-8 ,  par  le 
Père  Hilarion  de  Coste.  Elle  est  bien 
moins  curieuse  que  les  détails  insérés 
par  Baillet  dans  sa  Fie  de  Descnrtcs, 
Paris  ,  1691 ,  in-4.  On  peut  consulter  en- 
core V Eloge  de  Mersenne  "pstr  M.  Poté , 
1816,  in-S. 

I  MERYESIN  (  Joseph  ) ,  religieux  de 
l'ordre  de  Cluny  non  réformé  ,  obtint  le 
prieuré  de  Baret ,  et  mourut  de  la  peste 
en  1721  à  Apt  sa  patrie.  Il  avait  contracté 
cette  maladie  en  se  consacrant  au  service 
des  pestiférés.  Son  Histoire  de  la  poésie 
française,  Paris,  l4oG ,  in-12,  fut  re- 
cherchée dans  le  temps  ,  quoiqu'elle  ne 
soit  ni  exacte ,  ni  correctement  écrite. 

MER  VILLE  (  Michel  Guyot  de } ,  né 
à  Versailles,  du  président  du  grenier  à  sel 
de  cette  ville,  le  I*'  février  1696,  se  fixa 
àr^a  Haie,  oh  il  ouvrit  une  boutique  de 
libraire.  Non  seulement  il  vendait  des 
livres,  il  en  composait,  il  mit  au  jour  en 
1726  un  Journal, ei  ensuite  quelques 
pièces  de  théâtre.  Il  retourna  à  Paris.  Des 
chagrins  causés  par  le  dérangement  de 
ses  affaires  le  déterminèrent,  an  bout  de 
quelques  années,  à  quitter  la  capitale,  et 
à  se  retirer  en  Suisse  ^  oh  il  lui  prit  cnvtc 
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de  tennmef  ses  jours ,  en  se  noyant  dans 
le  1m  de  Genève  en  175&.  On  a  publié" 
ses  QEuvresde  théâtre  à  Paris,  en  1736 , 
3 Tol.  ml2.  H.  Petitot  a  publié  une 
notice  sur  Guyot  de  Merrille  au  deyant 
d'ooe  des  pièces  de  théâtre  de  ce  poète 
(  Le  Consentement  force) ,  dans  le  tome 
21  du  Répertoire  du  théâtre  français, 

M£RULA  (  George  }  d'Alexandrie  de 
la  Paille,  né^yers  1424,  emeigna  le  latin 
et  le  grec  à  Venise  et  à  Milan ,  et  mourut 
dans  cette  dernière  ville  en  1 494  ,  à  l'âge 
de  70  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages. 
Les  principaux  sont  :  1**  Antiquitatis 
vice-comiium  medioUmensium  libri  X^ 
Milan,  1G26 ,  in-fol.  On  trouve,  à  la  suite 
de  cet  ouvrage  :  Duodecimvice-H:oTnitum 
Medhlani  principum  vitœ ,  auct,  Paulo 
Jom;  et  Philippi  Mariœ  vice-comitis 
vita^aiict.  Petro  Candido  Deeembrio  ; 
2°  la  Description  du  mont  Vésuve  et 
mont  Ferrât  ;  3<^  Des  Commentaires  sat 
Martial ,  dont  il  donna  la  1'*  édition  sur 
Slace,  Juvénal,  Varron,  Columellej.4'* 
des  Epures j  etc.  Erasme,  HermoJaâs- 
Barbarus,  et  plusieurs    autres  savans 
font  de  lai  un  grand  éloge.  Tristanus 
Calchos,  disciple  de  Merula,  fût  jugé 
capable  par  son  maître  d'être  associé  à 
son  travail  pour  V Histoire  de  Miian; 
nais  le  disciple   craignant  qu'on  n'at- 
tribuât toute  la  gloire  de  cet  ouvrage  au 
maître ,  en  donna  une  autre  de  son  pro- 
pre fonds ,  Milan ,  1 G24 ,  oit  il  critiqua 
d'une  manière  outrageante  celle  de  son 
maître  :  artifice  de  jalousie  que  les  lec- 
teurs judicieux  n'eurent  point  de  peine  à 
démêler.  Merula  se  défendait  avec  vivacité 
contre   les   censeurs  qui  l'attaquaient  ; 
mais  il  ne  tardait  point  à  reprendre  des 
sentimens  de  paix  et  de  bonne  volonté. 

Foifez  POLITISM. 

MERULA  ou  VA»  MESLi(Paul),né 
l'ao  16&8  à  Dordrecht,  se  rendit  habile 
dans  le  droit,  dans  l'histoire, rdans  les 
langues  et  dans  les  belles-lettres.  Pour 
donner  plus  d'étendue  à  ses  connais- 
sances, il  voyagea  en  France ,  en  Italie , 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  De  retour 
dans  >a  patrie ,  il  succéda  en  1 692  dans 
la  chaire  d'histoire  de  l'université  de 
Leyde,  à  Juste -Upse,  qui  aima  mieux 
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rentrer  dans  la  religion  de  ses  pères ,  que 
debriUer  par  l'enseignement  des  science» 
pro&nes  dans  une  école  hétérodoxe.  Les 
ouvrages  de  Merula  sont  :  1^  des  Corn-- 
mentaires .  SOT  les  Iragmens  d'Ennius, 
in-4  ;  2®  une  Edition  de  la  Vie  d'Erasme 
et  de  celle  de  Junius,  l'une  et  l'autre 
in<-4  ;  8^  un  ouvrage  très  utile  pour  la 
géographie ,  tant  ancienne  que  moderne  : 
Cosmographiûs  generalisUb,  lll,  et  Geo^ 
graphiœ  particularis  Ub.  IV  ^  Leyde , 
1605,  ia-4;  Amsterdam,  1686,6  vol.  in- 12. 
Il  n'a  achevé  que  l'Espagne,  la  France  et 
l'Italie.  4<*  Manière  de  procéder  en  Hol- 
lande, etc.,  en  flamand  :  l'édition' la 
plus  complète  est  celle  de  Dèlf,  1705, 
in-4  ;  5°  Opéra  posthuma  ^  1084,  in-4  : 
ils  contiennent  cinq  traités,  deSacrificUs 
Romanorum^de  SacerdoUbuSf  De  Legi- 
bus  ,  De  Comitiis ,  De  Pnœmiis  milita-' 
ribus.  Ils  sont  fort  savans.  6°  Urbis 
Romœ  delineatio ,  Uyde ,  1 699 }  7»  His- 
toire universelle ,  depuis  la  naissance 
de  J.-C.  jusqu'à  l'an  1200 ,  continuée 
par  son  fils  jusqu'en  16 14,  etc.»  en  fla- 
mand, Leyde,  1627  ,  in-fol.  La  continua- 
tion est  farcie  de  traits  injurieux  contre 
l'Eglise  catholique.  8<*  Dissertatio  de 
marihus.  Ce  savant  mourut  à  Rostock  en 
1607 ,  à  49  ans.  Voyez  les  Méinoires  de 
JYicéron^  i,  26, 

MERY  ou  Mxaai  (S^ïni)  Medericus^ 
abbé  de  Saint-Martin  d'Autun,  lieu  de  sa 
naissance ,  youlant  vivre  en  simple  reli- 
gieux, quitta  son  monastère,  et  vint  à 
Paris,  oii  il  mourut  l'an  700.  On  bâtit 
sur  son  tombeau  i^ne  chapelle ,  qui  est 
devenue  dans  la  suite  une  église  collé- 
giale et  paroissiale. 

MËRY  (Jean),  chirurgien  célèbre, 
né' à  Vatan  en  Berri ,  le  6  janvier  1645 , 
fut  fait  chirurgien-major  des  luTslides 
^n  1683.  Louvois,  qui  lui  avait  donné 
ee poste,  l'enToya  l'année  suivante  en 
Portugal ,  pour  porter  du  secours  à  la 
reine,  qui  mourut  avant  son  arrivée.  IL 
revint  en  France ,  et  obtint  une  place  à 
l'académie  des.âciences.  Louis  XIV  lui 
confia  la  santé  du  duc  de  Bourgogne, 
encore  enfant;  mais  il  se  trouva,  dit 
Fontenelle,  encore  plus  étranger  à  la 
cour  qu'il  ne  l'avait  été  en  Portugal  e^en 
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Espagne.  Il  revint  à  Paris,  fut  kii  pfê* 
mier  chimrgieii  de  l'Hdtel-Diea  en  1 700 , 
et  monrat  le  8  novembre  1721 ,  à  77  ans. 
Méry  eut  toute  sa  vie  beaucoup  de  reli- 
gion ,  et  des  roœur»  telles  que  la  reli- 
gion les  demande  et  les  inspire.  On  a  de 
lui:  1® plusieurs  Dissertations àhuê Icb 
Mémoires  de  l'académie  des  Sciences; 
2®  Description  de  toreiile  de  rhomme , 
Paris,  1687 ,  in-12  ;  8*  des  Observations 
sur  la  manière  de  tailler ,  par  frère  Jac- 
ques ,  in-12  ;  h^  des  Problèmes  de  phy^ 
sique  sur  le  fœtus.  Cet  habile  homme 
n'avait  pas  une  idée  exagéiée  de  sa  pro- 
fession :  il  obsenrait  que,  pour  connaître 
la  structure  des  animaux ,  on  n'en  igno- 
rait pas  moins  l'action  et  le  jeu  des 
liqueurs  :  «  Nous  autres  anatomistes ,  » 
disait-il  fiicétieusement,  «  nous  sommes 
»  comme  les  crocbeteurs  de  Paris,  qui 
»  en  connaissent  toutes  les  rues ,  jus- 
»  qu'aux  plus  petites  et  aux  plus  écartées, 
«  mais  qui  ne  savent  pas  ce  qui  se  passe 
»  dans  les  maisons.  »  Foye%  Hébophui  , 

•HiPPOCSATB. 

MÉSA ,  roi  des  Ifoabites ,  refusa  de 
payer  k  Joram,  roi  d'IsraCl ,  le  tribut  qu'il 
payait  à  son  père  Achab.  Joram  leva  une 
armée  pour  obliger  ce  prince  à  le  payer  ; 
et ,  secouru  de  Josapbat ,  roi  de  Juda , 
et  du  roi  d'Idumée^  il  poursuivit  Mésa 
jusque  dans  sa  capitale.  Elle  allait  être 
forcée ,  lorsque  Biésa  désespéré  fit  monter 
son  fils  sur  les  murs  de  la  ville  ;  et ,  pour 
moutrerque  ni  lui  ni  son  successeur  ne  se 
soumettraient  jamais  à  payer  le  tribut , 
il  sacrifia  ce  fils  son  successeur  en  pré- 
sence des  trois  rois,  qui  furent  saisis 
d'horreur  et  levèrent  incontinent  le  siège. 
IF.  Reg.  3. 

MÉSANGE  (Matthieu)  deVernon, 
mort  à  Paris  en  1758 ,  avait  été  garde  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  On  a  de  lui  :  l**  Tarif  de  la  maçon- 
nerie, 1749,  in-8 ;  2«  Traitedela  char- 
penterie  et  bois,  1753,  2  vol.  in-8;  Z^ 
Calculs  tout  faits  j  10^X2.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  plus  ample,  et  les  opérations 
à  faire  plus  courtes,  plus  faciles  que 
dans  les  Comptes  faits  de  Barème.  On 
y  trouve  des  tarifs  sur  l'escompte,  le 
change  et  la  vente  des  marchandises ,  le 
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pairies  aunages  et  des  poids  de  l'Europe. 
MËSENGUY  (François-Philippe),  né 
à  BeauTais  le  22  août  1 677  ,  de  parens 
pauvres,  fut  d'abord  enfant  de  chœor, 
obtint  ensuite  une  bourse  ;  et  en  1694  il 
fut  reçu  an  collège  des  Trente -Trois  à 
Paris.  Six  ans  après ,  il  professa  pendant 
plusieurs  années  les  humanités  et  la  rhé- 
torique au  collège  deBeauvais;  il  obtint 
la  place  de  gouverneur  de  la  chambre 
commune  des  rhétoriciens  au  collège  de 
Beauvais.  Coffin ,  devenu  principal  de  ce 
collège  après  le  célèbre  Roi  lin ,  prit  l'ab- 
bé Mésenguy  pour  son  coadjuleur ,  et  le 
chargea  d'enseigner  le  catéchisme  aux 
pensionnaires.  Ce  fut  pour  eux  qu'il  écri- 
vit son  Exposition  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Son  opposition  à  la  bulle  Unige- 
nitus  l'obligea  à  quitter  le  collège  de 
Beauvais  en  4  728. 11  mourut  le  1 0  février 
1763,  à  l'ftge  de  86  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1®  Abrégé  de  Fhistoùe 
et  delà  morale  de  V ancien  Testament , 
1  vol.  in- 12,  Paris,  1728  :  livre  dont 
Rollin  fait  un  grand  éloge  ;  2**  Abrégé  de 
Phistoire  de  Pancien  Testament,  avee 
des  éclaircissemens  et  des  réflexions,  à 
Paris ,  cher  Desaint  et  Saillant ,  en  10  v. 
in-1 2  , 1 737  ;  8*  une  Edition  du  nouveau 
Testament,  en  1  seul  vol.  in-8  ,  et  en  3 
vol.  in- 12,  avec  de  courtes  notes;  4* 
Exposition  de  la  doctrine  chrétienne  ou 
Instruction  sur  les  principales  vérités 
de  la  religion,  en  6  vol.  in-1 2.  Clément 
xni  l'a  condamnée  par  un  bref  particulier 
du  14  juin  1761.  Un  Italien  nommé  Ser- 
rao,  dans  une  brochure  intitulée  :  Deprœ- 
claris  catechistis,  fait  de  cet  ouvrage 
de  Mésenguy  un  éloge  immense  et  am- 
phigourique :  c'est ,  selon  lui ,  le  caté- 
chisme des  catéchismes ,  apparemment 
parce  que  l'auteur ,  en  établissant  l'exi- 
stence des  miracles,  en  trouve  la  preuve 
la  plus  évidente  dans  ceux  du  bienheu- 
reux diacre  Paris  (  tome  4 ,  page  393 , 
édit.  de  Paris,  1777,  en  4  vol.  ).  A  ces 
miracles  il  faut  joindre  sans  doute  celui 
que  M.  Serrao  dit  très  sérieusement  être 
arrivé  lors  de  la  condamnation  du  Calé' 
chisme  de  Mésenguy.  Le  cardinal  Passio- 
nei  ayant  eu  la  faiblesse  de  signer  le  bref 
de  Clément  XIII ,  qui  proscrivait  cet  ou- 
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vrage  dirin ,  eDtra  tout  à  coup  dans  une 
espèce  de  numie ,  et  mourut  peu  de  jours 
après  :  AUenatm  mentis  indicium  in  eo 
appandsse,  sudoremque  consecuium  fe- 
rufU;  ex  eoque   die  cum  cornUsset , 
morbo  levari  deinde  nunquam  potuit , 
neque  ita  muUos  post  dies  txtinctus  est 
(p.  233)  «  C'est  y  dit  un  auteur  ortho- 
»  doxe,  au  milieu  de  la  corruption  et  de 
V  la  séduction  de  ces  temps  malheureux, 
«que  ce  parti  inquiet,  actif  et, fécond 
»  en  artifices ,  cherche  surtput  à  décrier 
»  les  sources  connues. d'une  instruction 
»  sûre  ,  pour  leur  substituer  celJe  où 
s  cott]e ,  sous  l'apparence  d'une  onde 
»  pure ,  le  poison  jie  l'erreur.  »  5°  La 
constitution  Uuigenitus,  avec  des  remar- 
ques, in>]  2;  6^  Lettre  à  un  ami  sur  Ut 
constitution  Unigenitus,  in-12;  V  En- 
tretiens  sur  la  religion^  in-12.  L'ahbé 
Mésengny  a  eu  beaucoup  de  part  aux 
Fies  des  Saints  de  Tabbé  Goujet^^et  a 
traTaiilé  au  Missel  de  Paris.  «  On  peut ,  » 
dit  un  critique  ,  «  louer  ses  ouvrages  du 
»  côté  du  savoir ,  du  stile  et  de  l'onction  ; 
»  mais  ceux  qui  aiment  l'exactitude  dans 
»  le  dogme ,  la  conséquence  dans  les 
^  principes ,  la  franchise  dans  la  manière 
»  d'exprimer  ses  pensées,  ne  trouveront 
»  pas  ces  qualités  dans  son  Abrégé  de 
>  t  histoire  de  V  ancien  Testament ,  non 
»  plus  que  dans  son  Exposition  de  la 
»  doctrine  chrétienne ,  condamnée  par 
»  le  pape.  Ceux  qui  exigent  l'impartialité 
»  dans  les  sentimens ,  la  soumission  à 
»  l'autorité,  la  modération  dans  la  dis- 
»  pute ,  goûteront  encore  moins  ses  ou^ 
»  vrages  polémiques ,  oii  il  est  aisé  d'a- 
»  percevoir  que  les  illusions  du  préjugé 
»  l'emportent  sur  sa  raison ,  et  peut-être 
2»  sur  ses  propres  sentimens.  »  M.    Le 
Queuxpublia  en  1763  un  Mémoire  abrégé 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Mésenguy,  Il 
avait  annoncé   une  Vie  plus  détaillée 
qui  n'a  point  paru. 

MESCHmOT  (Jean),  sieur  de  Mor- 
tières,  né  à  Nantes  en  Bretagne,  fût 
maitre-d'hotel  du  duc  François  II  et  de 
la  reine  Anne  sa  fille.  Il  mourut  en  1509. 
On  a  de  lui  des  poésies  intitulées  :  Les 
Idincttes  des  princes,  avec  plusieurs  Bal- 
lades, Faris ^  1 5^4  »  i^rtÇ^ 
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IIESLE  (  Jean  ) ,  avocat  au  parlement 
dé  Paris,  mort  en  1756,  à  15  ans,  est 
auteur  d'un  Traité  des  minorités ,  tU" 
teUes  et  curatelles  y  1752 ,  iu-4 ,  estimé. 
Il  travailla  aussi  au  Traité  de  la  manière 
de  poursuivre  les  crimes  en  jugement, 

MËSLIER  (  Jean  ) ,  curé  du  village 
d'Estrepigny  en  Champagne,  né  en  1678 
au  village  de  Mazerni ,  dans  le  pays  de 
Rhétel,  était  fiU  d'un  ouvrier  en  serge. 
U  est  malheureusement  célèbre  par  un 
écrit  impie,  publié  après  sa  mort,  sous 
le  titre  de  Testament  de  Jean  MesUer, 
que  Vod taire  a  publié.  Ce  testament  n'est 
que  la  première  partie  d'un  énorme  ma- 
nuscrit trouvé  chez  lui  après  sa  mort ,  en 
trois  copies.  C'est  une  déclamation  gros- 
sière contre  tous  les  dogmes  du  christia*- 
nisme.  Le  stile  est  très  rebutant ,  tel  qu'on 
devait  l'attendre  d'un  curé  peu  instruit. 
On  le  trouve  dans  VEsfongUede  la  raison, 
in  -  8  ,  et  dans  le  Recueil  nécessaire , 
1765,  in-8.  MesUer,  malheureux  par  son 
désolant  système  d'impiété,  et  travail- 
lant cruellement  à  y  entraîner  les  autres, 
mourut  en  1733,  ftgé  de  55  ans.  On  croit 
qu'il  se  laissa  mourir  d<^  iaim. 
.  ""  MESMER  (Frédéric-AAtoine),  mé- 
decin allemand ,  fondateur  de  la  fameuse 
doctrine  di|  magnétisme  animal  ^  ou 
Mesmérisme,  naquit  en  1734  à  Mers- 
bourg  en  Souabe.  Sa  jeunesse  se  passa 
sans  aucune  particularité  digne  de  re- 
marque. Il  se  fit  médecin  :  ses  premiers 
essais  dans  l'exercice  de  sa  profession 
n'ayant  pas.obteau  le  succès  qu'il  en  at- 
tendait^ Mesmer,  qui  voulait  acquérir 
de  la  renommée  et  de  la  fortune ,  assez 
adroit  pour  connaître  le  faible  de  la  plus 
grande  partie  des  hommes  pour  la  nou" 
v.eauté  et  le  mersfeiUeux ,  choisit  ces 
deux  puissans  mobiles  pour  réussir  dans 
ses  projets.  11  commença  à  l'âge  de  32 
ans  à  fixer  l'attention  publique,,  par  sa 
thèse  de  Planetarum  influxu,  dans  la- 
quelle il  établissait  l'existence  et  Vaction 
éPun  fluide  subtil  qui  pénètre  dans  tous 
les  corps  et  remplit  tout  l'univers ,  pro- 
doit par  la  force  résultant  des  attractions 
mutuelles  des  corps  célestes ,  et  qui  a 
une  influence  sur  les  corps  animés.  C'é- 
^it  un  mélange  des  savantes  découvertes 
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de  Newton,  et  des  absurditët  de  Tastro- 
logie,  réuuies  à  l'action  des  aimans,  alors 
réputés  propres  à  ç^uérir  tontes  les  ma- 
ladies. Mesmer  se  rendit  à  Vienne  ;  il  y 
trouva  un  terrible  adversaire  dans  la  per- 
sonne d'un  Père  Hell,  religieux,  qui 
avait  fait  plusieurs  cures  heureuses  par 
le  moyen  des  aimans.  Une  vive  discus- 
sion s'éUblit  entré  eux  sur  celui  auquel 
Ton  devait  cette  précieuse  découverte. 
Le  Père  Hell  demeura  vainqueur;  mais 
l'intrépide  Mesmer,  loin  de  l'avouer, 
déclara  que  les  procédés  de  «on  antago- 
niste ne  lui  étaient  nullement  nécessaires, 
et  il  promit  de  guérir  par  le  seul  bit  du 
magnétisme  animal  propre  aux  corps 
animes.  Il  mit  en  pratique  sa  nouvelle 
doctrine ,  dont  les  résultats,  qui  ne  furent 
pas  très  beureox ,  éveillèrent  la  critique 
sévère  de  plusieurs  savans  médecins  de 
Vienne  et  du  baron  de  Stoeck,  premier 
médecin  de  l'impératrice  Marie-Thérèse. 
Mesmer  la  méprisa ,  et  communiqua  ses 
procédés  aux  académies  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Berlin.  Les  deux  premières 
gardèrent  le  silence;  l'académie  royale 
de  Berlin  ne  le  rompit  que  pour  le  traiter 
de  visionnaire^  et  le  savant  physicien 
IngenhouE  ne  le  ménagea  pas  davantage. 
Privé  du  suffrage  des  savans ,  il  résolut 
de  le  chercher  auprès  de  la  multitude , 
et  à  force  de  persévérance  ou  d'obstina- 
tion ,  il  en  vint  à  bout.  Sa  bonne  fortune 
lui  présenta  (en  n77]une  demoiselle 
Paradis ,  célèbre  musicienne ,  mais  aveu- 
gle ,  et  qui  éprouvait  Muvent  des  alié- 
nations mentales.  Le  docteur  Stoeck  et 
l'octdiste  M.  Wensel ,  qui  la  traitaient  et 
qui  avaient  déclaré  sa  maladie  incurable, 
furent  supplantés  par  Mesmer.  Il  se  vanta 
d'avoir  guéri  la  malade  ;  le  vulgaire  le 
crut,  malgré  les  médecins,  qui  soute- 
naient le  contraire ,  et  avaient  raison. 
Depuis  six  ans ,  Mesmer  se  trouvait  à  Pa- 
ris ;  il  ne  pouvait  choisir  uu  plus  beau 
théâtre  pour  ses  expériences  magnéti- 
ques, ni  de  pays  oii  l'on  trompe  plus 
facilement  par  l'attrait  de  la  nouveauté. 
Les  dames  principalement  se  montraient 
passionnées  pour  le  mesmérismc ,  et  pro- 
curaient beaucoup  de  partisans  à  son  in- 
venteur. Mais  le  plus  grand  triomphe  de 
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son  charlatanisme,  ce  fbt  de  se  faire  un 
élève  et  un  prosélyte  dans  le  vénérable 
docteur  Tégent  de  la  faculté  de  Paris, 
M.  Deslon,  qui  déclara  la  guerre  à  toute 
la  faculté  pour  défendre  son  illustre 
maître.  Malgré  ses  efforts ,  la  même  fa- 
culté combattit  et  son  régent  et  Mesmer, 
par  une  décision  rendue  publique.  Celui- 
ci  prit  pari  à  la  discussion  ;  des  Mémoires 
furent  lancés  de  part  et  d'autre ,  et  cette 
dispute,  sans  faire  changer  d*avis  à  la 
faculté ,  servit  cependant  à  mettre  plus 
en  vogue  le  magnétiseur  et  le  magné- 
tisme. Mesmer,  encouragé  par  ces  succès, 
présenta  à  M.  deMaurepas,  alors  ministre, 
une  requête  ou  ultimatum ,  par  lequel  il 
engageait  le  gouvernement  à  consulter 
les  nombreux  malades  qu'il  avait  guéris, 
et  demandait  pour  récompense  la  pro- 
priété d'un  château  et  d'une  terre  adja- 
cente, sans  quoi  il  menaçait  ce  même 
gouvernement  de  quitter  la  France  et  ses 
malades ,  le  rendant  responsable  de  tous 
les  maux  qui  s'ensuivraient  pour  l'huma- 
nité souffrante.  Pourrait-on  croire  que , 
chez  la  nation  la  plus  civilisée,  la  plus 
spirituelle  de  l'Europe,  des  personna- 
ges distingués  aient  donné  une  aveugle 
croyance  au  charlatanisme  du  docteur 
allemand,  et  que  des  ministres  d'état 
aient  essayé  d'apaiser  son  orgueilleux 
courroux  par  des-  promesses  magnifi- 
ques?  Le  baron  de  Breteuil  offrit  à 

Mesmer,  au  nom  du  roi,  vingt  mille  francs 
de  revenus ,  et  dix  mille  pour  l'aider  à 
établir  une  clinique  magnétique ,  avec 
la  promesse  d'avantages  plus  considéra- 
bles encore.  Mesmer  dédaigna  ces  offres , 
qu'il  regarda  comme  au  dessous  de  son 
rare  talent.  Il  quitta  Paris  pour  se  rendre 
à  Spa,  suivi  de  ses  malades  et  de  plusieurs 
de  ses  partisans ,  à  la  tète  desquels  se 
trouvaient  M.  Bergasse ,  auteur  de  la  Mo- 
rale religieuse  y  et  M.  d'Eprémenil ,  con- 
seiller au  parlement.  Pendant  l'absence 
de  Mesmer,  son  élève,  le  docteur-régent 
Deslon  ,  brouillé  définitivement  avec  la 
faculté,  annonça  au  parlement,  par  un 
Mémoire^  qu'il  était  possesseur  du  secret 
du  magnétisme  animal^  et  citait,  en 
témoignage,  k  gnérison  de  plusieurs 
miilades.  Il  avait  ouvert  un  traitement 
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public  chez  lui ,  oii  plusieurs  personnes 
accourarent.  Cette  nouvelle  irrita  forte- 
ment Uesmer  ;  il  traita  à*imposttur  son 
rirai,  qui  cependant  n'employait  pas 
d'autre  méthode  que  la  sienne.  Les  zélés 
amis  de  Mesmer,  MM.  Bergasse  et  d'Ëpré- 
meni!,  accoururent' à  la  hâte  à  Paris,  où, 
se  réunissant  au  général  Lafayette,  ils 
ouvrirent  en  faveur  de  Mesmer  une  sous- 
cription de  cent  actions,  de  2,400  livres 
chacune.  Ce  projet  plut  tellement  au 
docteur ,  qu'il  revint  en  poste  à  Paris , 
toucha  une  somme  de  340,000  francs, 
montant  des  souscriptions ,  et  ouvrit  une 
salle  de  traitement.  MM.  Bergasse  et  d'E- 
prémenil  faisaient  des  leçons  théoriques 
aux  souscripteurs,  tandis  que  Mesmer  se 
réservait  la  partie  pratique  des  opéra- 
tions. Comme  le  mensonge  et  l'imposture 
ont  toujours  besoin  de  prestiges  pour 
séduire,  Mesmer  ne  les  épargnait  pas. 
L'appartement  oii  il  convulsionnait  ses 
malades  était  de  l'élégance  la  plus  re- 
cherchée. Dans  la  salle ,  magnifiquement 
décorée ,  où  le  traitement  avait  lieu ,  il 
ne  régnait  Ifu'un  demi-jour  ;  on  y  respi- 
rait les  parfums  les  plus  exquis ,  et  on  y 
entendait  une  musique  délicieuse.  Âu 
milieu  de  la  salle  on  voyait  une  cuve 
couverte ,  appelée  baquet  en  termes  de 
l'art,  et   de  sa  circonférence  partaient 
des  cordes  et  des  tiges  de  fer ,  mobiles  en 
tous  sens  ;  autour  de  la  cuve  étaient  les 
malades,  ayant  chacun  une  des  cordes 
passée  autour  du  corps ,  et  tenant  à  la 
main  une  des  tiges   métalliques  qu'ils 
appliquaient  à  la  partie  malade.  Ils  quit- 
taient de  temps  en  temps  ces  tiges  ;  alors 
ceux  qui  étaient  voisins  l'un  de  l'autre 
se  touchaient  mutuellement  et  successi- 
vement des  doigts,  ce  qui  s'appelait /br- 
mer  la  chaîne.  Y  avait-il  dans  le  hoquet 
couvert  une  vapeur  concentrée ,  échauf- 
fante ou  irritante  ?  Ces  tiges  étaient-elles 
autant  de  petits  tuyaux  par  oii  passait 
cette  vapeur  subtile  ?  Ces  cordes  étaient- 
elles  ointes  de  quelque  matière  excitante 
qui  pénétrait  dans  l'épiderme  ?  Le  tout 
ensemble  avait-il  le  pouvoir  de  produire 
une  secousse  électrique?....  C'était  le  se- 
cret de  l'opérateur.  Mais  il  arrivait  pres- 
que toujours  que  quelqu'un  des  malades 
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éprouvait  des  agitations  nerveuses ,  que 
les  autres  ressentaient  plus  ou   ihoins 
suivant  leur  tempérament.  On  appelait 
cela  une  crise  ;  cependant,  pour  la  rendre 
plus  prompte  et  plus  efficace ,  le  magné- 
tiseur s'y  prenait  de  la  manière  suivante. 
Il  s'asseyait  devant  la  personne  à  magné- 
tiser ,  ses  pieds  touchaient  ses  pieds ,  ses 
yeux  étaient  fixés  sur  ses  yeux  ;  il  tenait 
ses  genoux  serrés  dans  les  siens ,  et  l'on 
se  mettait  ainsi  en  rapport.  Le  magnéti- 
seur promenait  doucement,  et  comme 
en  chatouillant ,  ses  mains  sur  les  vête- 
mens,  sur  les  yeux,  lés  joues,  les  bras, 
etc.  Il  faisait,  de  temps  en  temps,  et 
avec  les  mains ,  des  gestes  presque  im- 
perceptibles,  comme  s'il  eût  jeté   des 
gouttes  d'eau  sur  le  visage  du  malade  ; 
cela  s'appelait  lui  lancer  le  fluide  magné- 
tique. Les  personnes  qui  avaient  un  tem- 
pérament ardent ,  un  système  nerveux , 
délicat  et  irritable  (  et  chez  les  femmes 
surtout) ,'  la  crise  se  manifestait  par  des 
pleurs  on  par  des  rires  immodérés,  par 
des  cris  perçans ,  par  des  convulsions , 
plus  souvent  par  un  sommeil  ou  somn- 
ambulisme complet.    On    a    remarqué 
que  les  personnes  qui   avaient  souffert 
des  émotions  pénibles  prenaient  en  aver- 
sion le  magnétiseur,  et  qu'il  dominait, 
pour  ainsi  dire,  celles  dont  les  émotions 
avaient  été  douces  et   agréables.   Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'art  de  Mesmer  fit  des  opé- 
rateurs intrus ,  qui  établirent  chez  eux 
et  secrètement  des  salles  et  des  dortoirs 
cUnico-magnétiques ,  ou  les  mœurs  n'é- 
taient pas  toujours  respectées.  Les  fem- 
mes les  plus  coquettes  ou  les  plus  cré- 
dules couraient  après  le  magnétisme, 
devenu  bientôt  une  affaire  du  bon  ton , 
avec  la  même  fureur  qu'elles  couraient 
les  modes,  les  spectacles  et  les  bals.  Cet 
enthousiasme  éveilla  la  surveillance  du 
gouvernement.  Il  nomma ,  pour  faire  un 
examen  sévère  du  système  du  magnétisme 
animal^  une  double  commission,  com- 
posée ,  pour  la  faculté  de  médecine ,  de 
MM.  Darcet ,  Méjault ,  Sallin  et  Guillotin  ; 
et,  pour  l'académie  des  Sciences,  dé  MM. 
Francklin,  Leroy,  Bailly,  Lavoisier  et 
de  Bory.  Ils  assistèrent  aux  opérations , 
s'y  soumirent  eux-mêmes  »  et  ils  néprou- 


i34  MES 

vèrent  absolument  rien.  L'examen  des 
membres  de  la  double  commission,  et 
surtout  le  rapport  de  Bail! y ,  ne  furent 
point  favorables  au  mesmerisme  ;  et  en- 
core moins  la  note  sur  plusieurs  points 
relatifs  aux  mœurs ,  note  qui  fut  remise 
au  roi.  Ce  rapport  et  cette  note  ont  été 
rendus  publics  par  M.  François  de  Neuf- 
cbâteau,    dans   son  fionservateur.    Le 
rapport ,  tiré  au  nombre  de  20,000  exem- 
plaires, fut  répandu  dans  toute  la  France 
par  ordre  de  Louis  XVI.  Ce  fut  pour 
Mesmer  un  coup  de  foudre ,  dont  les  ef- 
fets ne  purent  être  réparés  ni  par  les  écrits 
de  M.  Bergasse,  ni  par  les  nombreux 
partisans  du  magnétisme.  Mesmer  quitta 
Paris.  Après  avoir  demeuré ,  presque  in- 
cognito, en  Angleterre,  il  se  retira  dans 
sa  patrie ,  riche  d'un  revenu  de  30,000 
francs ,  fruit  de  la  crédulité  française.  En 
1800 ,  il  écrivit  à  un  médecin  célèbre  de 
Paris  pour  lui  soumettre  la  suite  du  Mé- 
moire sur  le  magnétisme  animal.  Depuis, 
on  n'entendit  plus  parler  de  Mesmer  qu'à 
l'époque  de  sa  mort ,  arrivée  dans  sa  ville 
natale  le  5  mars  1815,  Il  existe  encore 
des  partisans  du  magnétisme  animal.  Le 
système  de  Mesmer  peut  être  placé  au 
nombre  des  autres  systèmes,  tels  que 
V idéologie ,  la  physiognomonie ,  la  crâr- 
nologie ,  la  magie  blanche  ^  Villuminisme^ 
avec  cette  différence  que  Kant,  Lavater 
et  M™*  Krudner  croyaient  sincèrement 
a  leurs  doctrines ,  en  gens  de  bonne  foi 
et  non  comme  des  charlatans.  Chacun 
d'eux  a  eu  ses  prosélytes  :  Mesmer  était 
suivi  de  ses  magnétisés ,  comme  Kant  de 
ses  disciples,  Caglioslro  de  ses  francs- 
maçons  ,  et  M™*  Krudner  de  ses  enthou- 
siastes. Mesmer  a  laissé  .  V  De  pUrneta- 
rum  influxu  f  Yieioïe  ^  17C6,  iu-12;2<* 
Mémoire  sur  la  découverte  du  magné- 
tisme animal,  Paris,  1779,  in-f2;  3^ 
Précis  historique  des  faits  relatifs  au 
magnétisme  anima/,  jusqu'en  avril  1781, 
Londres ,  1781,  in-8  ;  4®  Histoire  abrégée 
du  magnétisme  animal,  Paris,   1783, 
in-8;  â^  Requête  au  parlement  pour 
obtenir  un  examen  plus  impartial  que 
celui   des    commissaires ,    2à   octobre 
1784  ;  6"  Mémoire  de  J.'J,  Mesmer  sur 
ses  découvertes f  Paris,  an  7  (1799), 
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in->8;  7"  Lettres  de  J.-A.  Mtsmer  au 
citoyen  Baudin,  capitaine  de  vaisseau, 
pour  les  recherches  à  faire  sur  les  moyens 
préservatifs  contre  la  petite  vérole ,  et 
lettres  aux  auteurs  du  journal  de  Paris , 
an  8  (1800),  in-8  ;  8°  Mesmerismus,  ou 
Système  de  magnétisme  animal  (  en  al- 
lemand ) ,  Berlin ,  1815,  avec  figures.  Le 
magnétisme  animale,  été  combattu  dans 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  mais  on  a 
remarqué,parmi  les  nombreux  adversaires 
de  ce  système ,  le  général  Baron  d'Henin 
de  Cuvillers,  qui  a  commencé  en  1820 
un  ouvrage  périodique  intitulé  Archives 
du  magnétisme  animal. 

M£SMëS(  Jean- Jacques  de),  seigneur 
de  Roissy ,  naquit  en  1490  d'une  maison 
illustre  de  Béarn,  qui  a  produit  plusieurs 
grands  hommes.  Catherine  de  Poix  , 
reine  de  Navarre ,  l'envoya ,  en  qualité 
d'ambassadeur  à  l'assemblée  de  Noyon , 
auprès  des  ministres  de  Charles-Quint, 
pour  y  revendiquer  la  partie  de  la  Na- 
varre dont  Ferdinand  le  Catholique  s'était 
emparé.  Cette  commission  le  mit  à  portée 
d'être  connu  de  François  I'' ,  qui  le  fit 
lieutenant  civil  au  Châtelet ,  maître 
des  requêtes  en  1 544 ,  et  enfin  premier 
président  de  Normandie.  Il  mourut  en 
1569,  à  79  ans.  Foyez  les  £logia  doc^ 
torum  in  Gallia  virorum,  par  Scévole  de 
Sainte-Marthe. 

M£SM£S  (Henri  de  ),  fils  aîné  du 
précédent ,  né  à  Paris  en  1 532 ,  profes- 
sa dès  l'âge  de  16  ans  avec  éclat  la  juris- 
prudence à  Toulouse.  Ses  talens  lui  mé- 
ritèrent les  places  de  conseiller  au  grand 
conseil,  de  maître  des  requêtes ,  de  con- 
seiller d'état,  de  chancelier  du  royaume 
de  Navarre ,  de  garde  du  trésor  des  char- 
tes ,  et  enfin  chancelier  de  la  reine 
Louise,  veuve  de  Henri  Hl.  Egalement 
propre  aux  armes  et  aux  affaires ,  il  re- 
prit plusieurs  places  fortes  sur  les  Espa- 
gnols. Ce  fut  lui  qui,  en  1 570 ,  joint  au 
maréchal  de  Biron ,  négocia  la  paix  avec 
les  huguenots.  Cette  paix  passagère  fut 
appelée  boiteuse  ni  mal  assise,  parce  que 
Biron  était  boiteux,  et  que  Hesmes  prenait 
le  surnom  de  sa  terre  de  Mal- Assise.  Sous 
Henri  III,  il  se  retira  de  la  cour  j  après  avoir 
vu  les  désastres  occaslonés  par  la  guerre 
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citUe,  Il  fat  témoin  des  succès  de 
Henri  lY,  et  Técot  assex  pour  voir  la  cou- 
ronne  aiformie.  Il  mourut  en  1596.  De 
Mesmes  a  laissé  desMt'moires  de  sa  vie 
adressés  à  son  fils;  ils  sont  imprimés  dans 
le  Conservateur  du  mois  d'octobre  1 760. 
Rollin  en  cite  un  passage  dans  son  Traité 
des  études,  tome  I ,  livre  1  y  ch.  2. 

MESMES  (  Claude  de  ),  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  dPAs^aux^  ambas- 
sadeur plénipotentiaire,  ministre,  sur- 
intendant des  finances,  commandeur  des 
ordres  du  roi,  était  deiuième  fils  de  Jean- 
Jacques  de  Mesmes.  11  fut  d'abord  con- 
seiller au  grand  conseil,  maître  des  re- 
quêtes, ensuite  conseiller  d'état  en  1623. 
Uroi,  informé  de  son  mérite,  l'envoya 
en  1627  ambassadeur  à  Venise,  puisa 
Rome,  à  Mantoue,  à  Florence  et  à  Turin , 
et  delà  en  Allemagne,  oii  il  vit  la  plupart 
des  princes  de  l'Empire.  Le  roi  fut  si  sa- 
tisfait de  ses  négociations ,  qu'à  son  re- 
tour, il  fut  envoyé  en  Danemark,  en 
Suède  et  en  Pologne.  11  fut  plénipoten- 
tiaire au  traité  de  Munster  et  d'Osna- 
bruck,  conclu  en  1648.  Sa  réputation  de 
probité  était  telle  que  dans  les  cours  oii 
il  négociait,  sa  parole  valait  un  serment, 
il  mourut  à  Paris  en  1650,  avec  la  répu- 
tation d'un  magistrat  intègre,  d'un  négo^ 
ciateur  adroit  et  prudent ,  qui  avait  su 
concilier  la  probité  avec  la  polilSque  ; 
d'un  homme  généreuji,  le  père  des  pau- 
vres et  le  consolateur  des  malheureux. 

MESMES  (  Jean- Antoine  de } ,  comte 
d'Avanx  et  marquis  de  Givry ,  neveu 
du  précédent ,  né  à  Paris ,  en  1 061 ,  eut 
les  mêmes  talens  et  les  mêmes  emplois 
que  son  oncle.  Il  fut  conseiller  au  parle- 
ment, puis  maître  des  requêtes,  conseiller 
d'état,  ambassadeur  extraordinaire  à  Ve- 
nise, plénipotentiaire  à  lapaix  de  Nimègue 
qu'il  conclut  heureusement;  puisambas- 
sadeur  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en 
Suède.  Il  mourntà  Paris  en  1 729,  à  68  ans. 
Sesvertus  religieuses,  son  zèle  pour  le  bien 
public,  et  sa  bienfaisance ,  le  firent con- 
»dérer  autant  que  ses  talens.  On  a  re- 
cueilli ses  Lettres  et  ses  Négociations , 
1752,6  vol.  in-13.  Il  avait  été  admis  à 
l'académie  française,  en  17iO.  B'Alem- 
bert  I  fiiit  V£loge  de  ce  magistrat^  t .  4 ,  p. 
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839-46,  de  VHist,  des  membres  de  F  Aca- 
démie française, 

MESMm  (  Saint  ] ,  Maximinus ,  2* 
abbé  de  Mici,  près  d'Orléans,  en  510, 
mourut  le  15  décembre  vers  520,  après 
avoir  donné  des  exemples  de  toutes  les 
vertus. 

MESNARDIÈRE  ouMéii  AiDiàas  (  Hip- 
polyte- Jules  Pilbt  de  la  } ,  médecin 
et  poète  français,  né  à  Loudun  en  1610, 
rjBçu  à  l'académie  française  en  1655, 
mourut  à  Paris  le  4  juin  1663.  Il  s'appli- 
qua d*abord  à  l'élude  de  la  médecine  , 
qu'il  quitta  pour  se  livrer  tout  entier  aux 
belles-lettres.  Le  cardinal  de  Richelieu 
le  protégea.  Marc  Ducan,  médecin  écos- 
sais ,  ayant  avancé  que  la  possession  des 
religieuses  de  Loudun  n'était  que  l'effet 
d'un  cerveau  dérangé ,  la  Mesnardière  le 
réfuta.  Son  écrit ,  intitulé  TrcUté  de  la 
mélancolie  y  1635,  in-8,  fut  goûté  du 
cardinal ,  qui  le  fit  son  médecin ,  et  qui 
lui  procura  la  charge  de  maître-d'hôtel 
du  roi.  Ducan  voulait  expliquer  par  la 
mélancolie  ce  que  l'autres  regardaient 
comme  l'effet  de  l'artifice  et  de  l'impos- 
ture :  cette  diversité  de  sentiment  don- 
nait de  l'avantage  à  la  Mesnardière,  qui 
s'efforça  de  prouver  la  réalité  de  cette  fa- 
meuse possession.  (  F  oyez  GaAHDua.)  On  a 
encore  de  lui:  1®  une  Poc'/îçuè  qui  n'est 
point  achevé,  et  qui  ne  comprend  presque 
que  le  traité  de  la  tragédie  et  celui  de  l'é- 
légie, in-  4, 1 650.  Elle  devait  avoir  encore 
2  vol.  mais  la  mort  du  cardinal,  par  ordre 
duquel  il  l'avait  entreprise,  l'empêcha  d'y 
mettre  la  dernière  main.  2^  Deux  mauvai- 
ses tragédies ,  AUnde  et  la  Pucelle  d'Or- 
léans ;  3°  une  Traduction  lusses  fidèle , 
mais  trop  servile ,  des  trois  premiers  li- 
vres des  Lettres  de  Pline;  4<*  une  f^er- 
sionj  ou  plutôt  une  paraphrase  du  Pa- 
négyrigue  de  Trajan,  par  Pline  le  Jeune; 
5^  un  recueil  de  Poésies ,  in-fol.  Ce  sont 
des  riens  écrits  d'un  stiie  emphatique.  O** 
Relations  de  guerre  ^  in-8  contenant  la 
levée  des  sièges  d'Arras,  de  Valence  et  de 
Dunkerque  ;  7°  Lettres  de  Pline  le  con- 
sul-, elles  n'embrassent  que  les  trois  pre- 
miers livres  in-8.  «  On  voit,  »  dit  d'Olivet 
dans  les  ouvrages  de  la  Mesnardière , 
«  plus  d'imagination  que  de  jugement , 
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>»  une  attention  bien  plus  grande  à  élalet 
»  de  belles  paroles  qu'à  employer  des 
»  pensées  solides ,  et  une  continuelle  en- 
3»  Tie  de  se  faire  admirer  plutôt  que  d'in- 
»  struire.  » 

MESMER  (  N.  )  >  prêtre,  mort  en  1 7  6 1 , 
est  l'auteur  du  Problème  historique  : 
Qui  des  jésuites  9  de  Luther  et  de  Cal- 
vin y  a  fait  plus  de  mal  à  V  Eglise  ?  et  de 
Vaddition  i cet  ouvrage  (  Avignon  (Paris), 
17  57 ,  2  vol .  Id-I  2  ) ,  oîi  il  s'élève  contre 
l'inquisition,  qui  avait  condamné  cet 
ouvrage  fanatique  et  emporté,  fruit  de 
'  la  baine  que  les  jansénistes  ont  toujours 
portée  à  la  société.  Le  Problème  a  été 
d'autant  plus  maladroitement  imaginé, 
qu'il  est  prouvé  que  le  jansénisme  n'est 
qn'un  rejeton  du  calvinisme. 

MESNIL  (  Jean-Baptiste  du  } ,  né  à 
Paris,  en  1517,  d'une  famille  noble, 
originaire  du  pays  cbartrain,  devint 
avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris,  à 
38  ans.  11  est  le  premier  qui  ait  fait  des 
barangues  aux  ouvertures  du  parlement, 
ce  qui  s'est  continué  depuis.  Il  mourut 
en  1569^  à  52  ans,  après  avoir  public 
plusieurs  ouvrages.  On  trouve  quelques- 
uns  de  ses  écrits  dans  les  Opuscules  de 
Loisel,  qui  y  a  inséré  aussi  une  longue 
Notice  sur  du  Mesnil,  dont  il  était  parent. 

MESNIL  (  Jean-Baptiste  du  ) ,  dit  Ho- 
simonde ,  comédien  de  la  troupe  du  Ma- 
rais ,  mourut  en  1686.  Il  fut  enterré  sans 
luminaire  dans  le  cimetière  de  Saint-Sul- 
pice ,  à  l'endroit  où  Ton  met  les  enfans 
morts  sans  baptême;  il  avait  cependant 
fait  une  F'ie  des  Saints,  Rouen ,  1680 , 
in- 4.  Mais  sa  profession  lui  fit  refuser  la 
sépulture  ordinaire,  dans  un  temps  où 
l'on  appréciait  mieux  qu'aujourd'hui  la 
nature  et  les  effets  de  l'histrion isme.  On 
a  de  lui  quelques  comédies  très  médio- 
cres.— Sa  fille  (la  du  Mesnil  )fut  pire- 
mière  tragédienne  au  Tbéâtre-Français , 
et  joua  dans  plusieurs  pièces  de  Crébil- 
lon  et  de  Voltaire. 

MESNIL  (  Louis  du) ,  jésuite ,  est  au- 
teur d'un  ouvrage  volumineux  et  très  es- 
timé :  Doctrina  et  disciplina  Ecclesiœ , 
ipsis  verbis  veterum  monumentorum 
exposita,  Cologne,  1780,  4  vol.  in-fol. 
Le  titre  de  l'ouvrage  eo  annonce  assez 
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l'importance,  ainsi  que  le  savoir  et  ledis- 
cemement  qu'il  a  fallu  pour  le  bien  exé- 
cuter :  c'est  le  tableau  de  la  doctrine  et 
de  la  discipline  de  l'Eglise  durant  les 
1 2  premiers  siècles.  Nous  n'avons  rien  de 
mieux  dans  ce  genre  ;  et  ce  qui  est  un 
titre  décisif  à  une  préférence  marquée , 
c'est  que  l'auteur,  exempt  de  tout  esprit 
de  parti ,  de  tout  système ,  de  toute  opi- 
nion particulière,  n'est  que  le  simple  el 
fidèle  rapporteur  des  passages  qui  expri- 
ment la  croyance  et  la  pratique  de  l'Eglise. 

MESSALA.  Foyez  Valkiius. 

MESSALINE(  Valérie  ) ,  fille  deMes- 
sala  Barba  tus ,  et  femme  de  l'empereur 
Claude ,  poussa  l'impudicité  jusqu'à  la 
prostitution  la  plus  infâme.  Elle  eut  pour 
amans  toute  la  maison  de  son  époux.  Of- 
ficiers, soldats,  esclaves,  comédiens, 
tout  lui  était  bon.  A  peine  y  avait-il  un 
jeune  bomme  dans  Rome  qui  ne  fût  l'ob- 
jet ou  l'aiguillon  de  sa  turpitude.  Un  de 
ses  plaisirs  ordinaires  était  d'obliger  des 
femmes  à  se  prostituer  en  présence  de 
leurs  maris  ;  et  celles  qu'un  reste  de  mo- 
destie retenait  couraient  presque  tou- 
jours risque  de  perdre  la  vie.  Ce  monstre 
de  dissolution  quittait  souvent  le  lit  de 
l'empereur ,  lorsqu'elle  le  voyait  endor- 
mi ,  pour  aller  s'abandonner  aux  plaisirs 
les  plus  effrénés  dans  les  lieux  publics. 
Elle  porta  ses  regards  sur  son  beau-père 
AppiusSilanns;  caria  luxure,  comme  dit 
judicieusement  Montesquieu ,  est  comme 
î'avaricè  ;  ses  désirs  vont  en  croissante 
mesure  qu'ils  se  satisfont;  les  caprices 
bizarres,  les  goûts  dépravés ,  l'humeur 
féroce  et  sanguinaire  (  voyez  Nkboh  )y 
en  sont  les  suites  inévitables.  Silanus  fut 
mis  à  mort,  parce  qu'il  se  refusait  à  celte 
monstrueuse  passion.  Après  avoir  sacri- 
fié à  sa  fureur  plusieurs  de  ses  amans,  que 
leuirs  excès  avec  elle  avaient  roisbors  d'é- 
tat de  répoudre  à  ses  désirs  immodérés , 
elle  devint  éperdument  amoureuse  de 
Silius,  jeune  bomme  qu'elle  épousa  so- 
lennellement, comme  si  Claude  l'eût  ré- 
pudiée. L'empereur,  informé  de  ses  dés- 
ordres, la  fit  mourir  avec  son  nouvel 
époux,  l'an  48  de  J.-C.  C'est  d'elle  qu'un 
fameux  satirique  a  dit  : 

fX  IwaU  Tirii ,  necdam  MtiaU,  teetaiit, 
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Ce  qui  nous  reste  du  1 1  livre  de  Tacite 
est  presque  entièrement  consacré  au  ré- 
citdes  crimes  de  cette  impératrice. 

HIESSAUNË  (  Statilie  ),  troisième 
femme  de  Néron,  à'une  famille  consu- 
laire, fut  mariée  d'abord  au  consul  ki- 
licusVestinus,  que  l'empereur  fit  assas- 
siner. Ce  prince  avait  déjà  eu  les  faveurs 
de  Statilie,  qui  n'eut  point  horreur  de 
recevoir  sa  main,  encore  dégouttante  du 
sang  de  son  mari.  Ses  galanteries  avaient 
éclaté  dans  Rome,  et  ne  l'avaient  point 
enipêchi^e  de  trouver  quatre  époux  avant 
que  de  parvenir  au  trône  impérial.  Après 
la  mort  de  Néron,  elleyamusa  avec  quel- 
ques beaux-esprits ,  et  essaya  d'allier  les 
lettres  avec  la  débauche.  Othon  était  sur 
le  point  de  l'épouser,  lorsqu'il  se  donna 
la  mort.  11  écrivit,  dans  ses  derniers  mo- 
mens,  nn  adieu  très  touchant  à  Hessaline, 
et  se  poignarda  ensuite.  C'est  ainsi  que 
la  luxure  va  de  pair  avec  la  fureur ,  la  fo- 
lie et  la  cruauté.  F'oyez  Nsson. 

MESSEiNlUS  (  Jean } ,  savant  suédois, 
né  en  1  ^4  à  Vadstcna ,  mort  le  7  février 
1G37  ,  se  distingua  dans  plusieurs  genres 
de  littérature ,  mérita  la  confiance  du  roi 
Gustave-Adolphe ,  et  fut  fait  professeur 
de  droit  et  de  politique  à  Upsal.  H  eut 
pour  adversaire  Jean-Rudbeck ,  théolo- 
gien savant.  Le  roi  de  Suède  termina  leur 
dispute  d'une  manière  honorable  pour 
tous  les  deux.  Il  donna  à  Rudbeck  une 
place  d'aumônier  à  la  cour ,  et  à  Messe- 
nius  celle  de  conseiller  au  sénat  nouvel- . 
lement  érigé  à  Stockholm.  En  ICI ô,  Mes- 
senius ,  accusé  d'être  partisan  secret  du 
roi  Sigismond,  lut  condamné  à  une  pri- 
son perpétuelle ,  où  ik  demeura  près  de 
19  ans.  On  a  de  lui  :  Standia  illusiraia^ 
compîcctens  chronologiam  Scandiœyhoc 
est ,  Sueciœ,  Daniœ ,  Norvegiœ  ,  etc. , 
Stockholm,  1C40,  12  vol.  in-4  ;  réim- 
primé dans  la  même  ville  ,  1700  à  1704  , 
en  14  vol.  in-fol. ,  avec  des  additions 
considérables,  par  les  soins  de  Pcrings- 
kiold.  C'est  une  collection  des  différens 
traités  que  Messenius  avait  déjà  publiés , 
tels  que,  f*  Chronicon  episcoporum 
Sutciœ  y  1611,  in-8  ;  2"  Tumbœ  regum 
apudSuoncs;  3^  Theatrum  nobiUtatis 
succanœy  1616^  in-fol.  ^4®  Gusiaidum 
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prosapia ,  1610.  Tous  les  ouvrages  de  ce 
savant  roulent  sur  la  Suède.  —  Soniils, 
Arnold  Messkmius  ,  aussi  savant  que  son 
père,  fut  décapité  en  1648  avec  son  fils, 
âgé  seulement  de  1 7  ans,  pour  avoir  fait 
quelques  satires  contre  la  cour.  U avait, 
de  concert  avec  son  fils  Jean ,  composé 
un  libelle  contre  la  reine  Christine  et  le 
sénat.  C'est  mal  à  propos  que  quelques- 
uns  lui  attribuent  le  Theatrurn  nobilUa- 
tis ,  qui  est  de  son  père  Jean. 

MÉSSIA.  Foyez  Msxu. 

MESSIER  (  Robert  ) ,  religieux  fran- 
ciscain, supérieur  de  la  province  de 
France ,  prêcha  avec  distinction  vers  la 
fin  du  1  S'' siècle.  Ses  Sermons,  publiés 
à  Paris  en  1524 ,  sont  le  pendant  de  ceux 
de  Menot.  Applications  singulières  de  l'E- 
criture, explications  forcées  des  Pères, 
raisonnemens  indignes  de  la  majesté  de 
la  chaire ,  jeux  de  mots  puérils  :  tels  sont 
les  défauts  qui  le  distinguent. 

*  MESSIER  (  Charles  ) ,  astronome , 
naquit  le  26  juin  1730,  à  Radonvillers, 
en  Lorraine.  Il  vint  à  Paris  en  1751, 
n'ayant  pour  tout  talent  qu'une  belle  écri- 
ture et  quelques  notions  du  dessin.  Placé 
comme  copiste  chez  l'astronome  Delisle, 
il  y  tint  avec  beaucoup  d'intelligence  ses 
registres  d'observations.  Le  secrétaire  de 
Delisle,  Libour,  lui  fit  prendre  l'habi- 
tude des  observations  journalières,  et 
Messier  montra  pour  ce  travail  des  dis- 
positions extraordinaires.  Delisle,  ayant 
été  nommé  astronome  de  la  marine,  fit 
obtenir  à  Messier  la  place  de  commis  du 
dépôt  des  cartes ,  avec  les  modiques  ap- 
pointeniens  de  500  francs  par  an  ;  mais 
son  protecteur  lui  donnait  en  outre  la 
table  et  le  logement.  Messier  continua  à 
faire  ses  observations  astronomiques  ;  il 
en  fit  un  grand  nombre  sur  les  comètes 
de  1758,  de  1759  et  de  1760.  Delisle, 
qui  croyait  sans»doute  lui  avoir  payé  et 
ses  travaux  passés ,  et  ses  travaux  futurs, 
se  les  appropria.  Lorsque  cet  astronome 
se  fut  démis  de  la  chaire  qu'il  avait  au 
collège  royal  et  qu'il  se  fut  retiré  de  la 
carrière  des  sciences,  Messier  travailla 
pour  son  propre  compte.  Pendant  quinze 
ans,  il  découvrit  seul  toutes  les  comètes 
qui  parurent  alors  ;  Louis  XV  l'appelait 
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le  Furet  des  comètes.  Elu  saccessivèfnent 
atix  académies  deBerlinetdePétersbourç, 
il  fut  nommé  en  1766  à  celle  de  Paris  , 
et  fut  quelque  temps  après  académicien 
pensionnaire.  Son  titre  de  commis  avait 
été  changé  en  celui  d'astronome  de  la 
marine.  Ses  travaux  furent  interrompus 
pendant  plus  d'une  année  en  1781 ,  par 
suite  d'une  chute  dans  les  jardins  de 
Mousseaux  :  il  s'était  cassé  le  bras  et  la 
cuisse,  enfoncé  deux  côtes  et  fait  nne 
large  blessure  à  la  tête.  Pendant  la  révolu- 
tion lise  trouve  dans  une  position  gônée: 
sa  pension  et  le  traitement  qu'il  recevait 
de  la  marine  avaient  été  supprimés. 
Malgré  les  embarras  de  sa  situation ,  il 
continua  ses  travaux  ;  et ,  lorsque  des 
temps  meilleurs  succédèrent  à  cette  épo- 
que d'agitation  et  de  crimes,  Messier 
devint  membre  de  l'Institut  du  bureau  des 
longitudes  et  de  la  légiou-d'honneur.  Sa 
vieillesse  fut  plus  heureuse  que  le  reste 
de  sa  vie  :  il  mourut  plus  qu'octogé- 
naire le  12  avril  1817.  M.  Delambre  lai  a 
consacré  une  Notice  historique.  Messier 
n'était  point  ihathématicien  :  «  Sa  curio- 
sité pour  le  phénomène  astronomique , 
»  dit  M.  Delambre ,  s'arrêtait  au  plaisir 
»  de  les  observer  ;  d'en  marquer  exacte- 
»  ment  le  temps  et  les  autres  circonstan- 
i>  ces ,  sans  jamais  sentir  l'ambition  de 
»  pouvoir  les  calculer  et  les  prédire.  » 
R  il  a  passé,  dit  Laharpe ,  sa  vie  à  éven- 
»  ter  la  marche  des  comètes;  et  les  car- 
»  tes  qu'il  en  a  tracées  passent  pour  être 

»  très  exactes C'est  d'ailleurs  un  très 

»  honnête  homme ,  et  qui  a  la  simplicité 
>>  d'un  enfant  ;  i(y  a  quelques  années  qu'il 
}>  perdit  sa  femme.  Les  soins  qu'il  lui  ren- 
)>  dit  empêchèrent  qu'il  ne  découvrît  une 
»  comète  que  Montagne  de  Limoges  lui 

»  escamota  :  il  fut  au  désespoir Dès 

»  qu'on  lui  parlait  de  la  perte  qu'il  avait 
«  faite,  il  répondait,  pensant  toujours 
»  à  sa  comète  :  Héltis  If  en  avais  décou-^ 
»  vert  douze;  il  faut  que  ce  Montagne 
»  m*ôte  la  treizièrtte.  Puis  se  souvenant 
»  que  c'était  sa  femme  qu'il  fallait  pleu- 
»  rer,  ï\hemitWA\iliCv\ev .  Ah i cette pau- 
»  vre  femme  !  et  il  pleurait  toujours  sa 
»  comète.  »  Messier  n'a  composé  aucun 
«mvrage  j  on  n'a  de  lui  que  quelques  Afç- 
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moires  disséminés  dans  les  volumes  de 
Vacade'mie  des  Sciences ,  ou  dans  ceux 
de  la  connaissance  des  temps ,  et  une 
brochure  qui  a  pour  titre  :  Grande  co- 
mète qui  a  paru  à  la  naissance  de  Na- 
poléon le  Grand,  découverte  et  observée 
pendant  quatre  mois,  Paris,  1808,  in-4. 
Lalande  a  consacré  à  la  mémoire  de  cet 
infatigable  observateur  une  nouvelle 
constellation  sous  le  nom  du  Messier  ou 
Garde-Moisson  qu'il  forma  de  quelques 
étoiles  éparses,  placées  entre  Géphée, 
Cassiopée  et  la  Girafe. 

MESSIS  { Quintin  ),  Messus,  dît  le 
Maréchal  d* Anvers,  peintre,  mort  à 
Anversen  1529,  à,râgede79ans,  eicrra 
jusqu'à  l'âge  de  20  ans  la  profession  de 
maréchal ,  ou  plutôt  de  serrurier  (  ces 
deux  professions  étaient  alors  désignées 
par  un  même  nom).  Passionnément  épris 
de  la  fille  d'un  peintre ,  il  la  demanda  en 
mariage;  mais  le  père  déclara  qu'il  ne  *' 
donnerait  sa  fille  qu'à  une  personne  exer- 
çant son  art.  Dès  ce  moment  Messis  s'ap- 
pliqua à  dessiner.  Le  premier  tableauqu'il 
fit  fut  le  portrait  de  sa  maîtresse ,  qu'il 
obtint  par  sa  constance  et  ses  talens.  Yan- 
Mander,  son  historien,  révoque  en  doule 
ces  anecdotes.  Ce  peintre  ne  faisait  or- 
dinairement que  des  demi-figures  et  des 
portraits  ;  son  colqris  est  vigoureux  ,  sa 
manière  très  fine;  mais  son  pinceau  est 
dur  et  sec.  Il  fut  enterré  à  l'entrée  de  l'é- 
glise cathédrale ,  et  Lampson  mit  au  bas 
de  son  portrait  cette  inscription  : 

CoonnbliUi  Âmor  4«  Xulcibre  Cwlt  ApcUcnu 

I^a  plupart  des  écrivains  nomment  ce 
peintre  Massys,  Mathys  ou  Mathysis, 
Nous  lui  donnons  celui  de  Messis,  Mes- 
sius ,  d'après  une  lettre  écrite  |  d'Anvers , 
et  collée  au  dos  de  son  portrait ,  qui  est 
dans  la  galerie  des  peintres  de  Florence. 
On  l'appelle  aussi  quelquefois  A/e^^ey^. 
MESTENSKI  (  Jacques  ) ,  gouverneur 
deBrezin  en  Pologne,  conçut.  Tan  1548, 
l'idé<e  absurde  de  se  faire  passer  pour  J.-C. 
Il  avait  avec  lui  12  prétendus  apôtres  ;  il 
courait  de  village  en  village,  prêchant  et 
amusant  le  peuple  par  des  tours  de  sub- 
tilité qu'il  appelait  desmiracles.  Les  four- 
beries de  cet  eathousiaste  ayant  été  re- 
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connues,  les  paysans  le  cbassàitnt,  et  le 
mallFailèrent  lui  et  sa  troope,  de  façon 
qu'ils  n'osèrent  plus  se  montrer. 

MESTREZAT  (  Jean  ) ,  théologien 
protestant,  né  à  Genève  vers  1592,  mou- 
rut en  1657,  après  avoir  été  employé  par 
ceux  de  son  parti  dans  différentes  atti ires. 
On  a  de  lui  des  Sermons  iu-8,  et  divers 
autres  ouvrages. 

MESTREZAT  (Philippe) ,  neveu  du 
précédent,  fut  aussi  ministre,  et  enseigna 
la  théologie  à  Genève.  On  a  de  lui  un 
traité  contre  Socin ,  et  d'autres  ouvrages 
de  controverse,  que  peu  de  gens  connais- 
sent et  que  personne  ne  lit.  Voyez  [Lem- 
TCLcs  Scipion.  Il  mourut  en  1690. 

METAPHRASTE.  Foycz  Sibiéou. 

MFrASTASE,  dont  le  véritable  nom 
est  Trapa^si  (  Pierre-Bonaventure  ) ,  cé- 
lèbre poète  italien-,  né  à  Rome  le  3  jan- 
vier 1698.  11  était  fils  d'un  pauvre  ou- 
vrier, el  eut  pour  parrain  le  cardinal  Ot- 
toboni,  qui  lui  fit  donner  une  bonne 
éducation.  La  mort  de  ce  prélat  le  laissa 
presque  dans  l'indigence  ;  mais  dès  l'âge 
de  dix  ans  il  se  distinguait  par  son  talent 
pour  l'improvisation.  Un  jour  que  des  cu- 
rieux reatonraient  au  Chanip  de  Mars  y 
le  fameux  Gravina  s'arrêta  pour  l'enten- 
dre, le  prit  chez  lui ,  l'amena  à  Maples , 
et  lui  laissa,  en  mour|nt«  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune.  La  connaissance 
qu'il  fit  d'une  chanteuse ,  appelée  la  Ro» 
manina ,  lui  fit  entreprendre  la  carrière 
du  théâtre.  Sa  Didone  abbemdonata 
(1721  ]  eut  un  succès  si  prodigieux,  que 
même  les  gens  de  la  campagne  venaient 
en  foule  en  voir  la  représentation.  L'em» 
pereur  Charles  YI  le  choisit  pour  rem- 
placer le  célèbre  Apostolo  Zeno ,  Poeta 
cesareo.  En  1729 ,  Métastase  se  rendit  à 
Vienne  en  Autriche ,  et  fut  attaché  en 
qualité  de  poète  à  la  cour  impériale  jus- 
qu'à sa  anovt,  arrivée  le  12  avril  1782. 
On  a  recueilli  ces  Poésies  à  Paris,  1765- 
83,  en  12  toI.  in-12.  Cette  édition ,  très 
belle,  est  nommée  vulgairement  Pompa- 
dour ,  parce  qu'elle  est  dédiée  à  la  mar- 
quise de  ce  nom  :  elle  renferme  un  grand 
nombre  de  tragi-comédies  ou  granas 
o/ieroj, parmi  lesquels  on  estime  parti- 
culièrement .^rtoxerore^i  AtUlio  Regoïo, 
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Temisiocle ,  La  CUmtnza  di  Tiio^  Issi- 
'  pile  y  Akssandro  ncW  Indicy  etc.  11  a 
excelle  dans  les  Oratorio  ou  drames  sa- 
crés en  deux  actes,  comme  la  Mort  d'A' 
bel,  le  Sacrifice  d*Isaac ,  Joseph ,  Joas, 
Hélène  au  Caluaire.  Ces  sujets  sont  trai- 
tés avec  un  développement ,  un  intérêt , 
un  accord  de  paroles ,  de  musique  et  de 
spectacle ,  qui  produisent  la  plus^  grande 
impression.  Mais,  comme  dans  les  pièces 
profanes,  la  sensibilité  est  excitée  par 
les  mêmes  moyens ,  on  comprend  facile- 
ment que  les  mœurs  y  sont  exposées  à  plus 
d'un  écucil.  Bn  1788  ,  le  cardinal  Rimi- 
naldi  a  fait  placer  à  Rome ,  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  ^  appelée  la  Rotonde , 
son  buste  avec  cette  inscription  :  Pctro 
Meiaslasio ,  civi  roma/io,  principi  iia- 
Uci  dramalis  ;  ne  viro  ubique  gentium 
clarissimohonor  inpatria  deesset.  C'est 
à  cette  occasion  qu'un  auteur  a  fait  la 
réflexion  suivante:  u  On  ne  peut  discon-' 
»  venir  que  ce  ne  soit  un  abus  de  placer 
»  ainsi  df  ns  les  églises  des  bustes  et 
»  des  inscriptions  qui  n'ont  aucun  rap- 
»  port  avec  la  sépulture ,  et  qui  consa- 
»  crcnt  un  souvenir  purement  profane, 
u  Ce  désoi'dre ,  qui  fait  des  teiuples  du 
M  Dieu  vivant  une  espèce  de  musée  pro- 
»  fane,  gagne  de  plus  en  plus ,  et  sepro- 
»  page  par  l'exemple  de  ceux  qui ,  par 
»  état,  devraient  s'y  opposer  avec  le  plus 
»  de  zèie  :  bientôt  Tancienne  idée  qu'a- 
»  valent  les  chrétiens  de  la  sainteté  des 
»  églises  sera  entièrement  effacée  parmi 
u  nous,  j»  Une  pureté  parfaite  dans  la 
diction,  une  grâce  et  une  élégance  sou- 
tenues ,  ont  fait  regarder  Métastase ,  par 
ses  compatriotes ,  comme  le  Racine  de 
ritalie.  Il  a  surtout  ime  douceur  ravis- 
sante dans  les  vers  destinés  au  chant.  Il 
a  possédé  au  plus  haut  degré  le  talent  de 
réunir  dans  un  étroit  espace  les  traits  les 
pins  touchans  d'une  situation  pathétique; 
mais  on  doit  lui  reprocher  d'aToir ,  en 
voulant  se  plier  au*  genre  de  l'opéra , 
violé  souvent  les  règles  des  unités,  et  trop 
prodigué  les  antithèses,  défaut  ordinaire 
aux  écrivains  de  son  pays.  Mauro.  Boni 
est  celui  de  tous  les  biographes  italiens 
qui  a  écrit  avec  le  plus  de  soin  la  f^ic 
littéraire  de  Métastase.  (Ce  poète  célèbre 
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était  instruit  dans  la  jurisprudence  et  la 
philosophie  ;  connaissait  parfaitement 
les  saintes  Ecritures,  dont  il  cite  souvent 
le  texte  dans  ses  Oratorio.  Il  composa 
plusieurs  petites  pièces  ou  cantates  pour 
les  archiduchesses,  filles  de  Charies  YI  et 
de  Marie-Thérèse,  que  ces  princesses  (au 
nombre  desquelles  étaient  Marie-Ântoj- 
nette ,  depuis  reine  de  France ,  et  Marie 
Caroline ,  devenue  reine  de  Naples }  exé- 
cutaient en  présence  de  leurs  augustes 
parens.  Elles  étaient  élevées  dans  la  lan- 
gue italienne  par  Métastase.  Toujours 
attaché  k  la  religion ,  sa  piété ,  depuis 
rage  de  40  ans,  devint  exemplaire.  Il 
était  dans  son  lit  de  mort  lorsque  Pie  YI 
arriva  à  Yienne.  Ce  bon  pontife  daigna 
se  transporter  chez  Métastase ,  qui  eut  la 
consolation  de  recevoir  de  son  souve- 
rain temporel  et  spirituel  la  bénédiction 
in  articûlo  mortis.  Métastase  avait  alors 
83  ans.  Les  OEuvres  de  Métastase  ont  de- 
puis été  plusieurs  fois  réimprimées.  Les 
éditions  les  plus  complètes  sont  celle  de 
Nice,  1785,  22  vol.  in-12,  y  compris 
6  vol.  àe lettres,  et  2  vol.  d'osserwazioni  ; 
et  celle  de  Livournc  1811,  17  vol.  gr. 
in-;8.  Ses  tragédies-opéra  ont  été  tradui- 
tes en  français  par  Richelet,  Yiemie 
(Paris),  I7él-I761,  12  vol.  in-12.  On 
a  réimprimé  un  choix  de  ses  meilleures 
pièces  en  6  vol.  in-18  ,  et  2  vol.  in-t2. 

METEL .  F  oyez  Boisro  bbrt  . 

METËL  (  Hugues  ) ,'  pieux  et  savant 
abbé  de  Saint-  Léon-de-Toul ,  ordre  de 
Prémontré,  se  distingua  dans  le  12*^ siè- 
cle par  ses  connaissances  dans  les  ma- 
tières ecclésiastiques.  Don  Hugo,  pré- 
montré et  abbé  d'Estival,  a  fait  connaître 
ce  pieux  écrivain ,  par  Tédition  de  ses 
Lettres^  in-fol.  On  y  >  trouvé  des  choses 
utiles  aux  théologiens ,  et  curieuses  par 
rapporta  l'histoire  des  1 P  et  12"  siècles. 
Mctel  mourut  vers  l'an  1 1 57 ,  dans  un 
âge  avancé.  ^ 

METËLLI  (  Augustin  ) ,  peintre ,  né  à 
Bologne  en  1609,  excellait  à  peindre  à 
fresque  l'architecture  et  les  omemens.  Il 
travaillait  ordinairement  de  concert  avec 
Anne^Mlchel  Colonna,  autre  peintre  ha- 
bile en  ce  genre.  Il'  mourut  à  Madrid  en 
1660 ,  avec  UQ.nom  célèbre. 
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METELLUS.  rbyesLABso. 

METELLUS  CELER  (  Quintus  C«ci- 
lius  },  consul  romain  l'an  60  avant  J.-C, 
fut  préteur  l'année  du  consulat  de  "Cicé- 
ron.  Il  rendit  des  services  importansà  la 
république,  en  s'opposant  aux  troupes 
de  Calilina,  qui  voulaient  entrer  dans  la 
Gaule  cisalpine ,  et  obtint ,  après  sa  pré- 
ture,  le  gouvernement  de  celte  province. 
Il  épousa  la  soeur  de  Ciodius ,  qui  le  dés- 
honora par  ses  impudicités ,  et  l'empoi- 
sonna. C'est  elle  qui,  sous  le  nom  de  Les- 
bia^  est  si  décriée -par  Catulle.  Métellus 
mourut  l'an  57  avant  J.-C. ,  et  fut  pleuré 
par  Cicérôn,  qui  perdit  en  lui  un  ami 
zélé ,  un  consolateur  et  un  conseil. 

MÉTELLUS  (Lucilius  Cscilius],  dont 
l'un  des  aîeux  dompta  le  terrible  Jugur- 
tba,  était  tribun  du  peuple. 'Lorsque 
J.  César  se  rendit  maître  de  Rome,  il  eut 
plus  de  courage  que  tous  les  autres  ma- 
gistrats, qui  se  soumirent  comme  s'ils 
avaient  été  accoutumés  depuis  long-temps 
au  joug  de  la  servitude.  Le  seul  Métellus 
osa  s'opposer  au  destructeur  de  la  liberté 
romaine.  Ce  conquérant  voulait  se  saisir 
du  trésor  que  Ton  gardait  da^s  le  temple 
de  Saturne;  Métellus  lui  en  refusa  les 
clefs.  César  ordonna  alors  qu'on  rompît 
les  portes  ;  et  cpmme  le  tribun  renouve- 
lait son  opposition ,  César  menaça  de  le 
tuer ,  en  disant  :  «  Jeune  homme ,  lu 
>t  nTgnores  pas  qu'il  me  serait  plus  fa- 
»  cile  de  le  faire  que  de  le  dire.  »  Métel- 
lus ne  résista  plus,  et  se  retira.  César  a 
entièrement  déguisé  ce  fait  dans  son  ^rr- 
toiredes  guerres  civiles  ^  qui  est  j^lutôt 
l'apologie  de  sa  conduite  qu'un  récit  fi- 
dèle de  la  vérité. 

MÉTEREN  (  Emmanuel  van  )  naquit 
à  Anvers  le  9 'juillet  1535,  Atlaché  aux 
nouvelles  erreurs ,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter son  pays  ;  il  se  réfugia  en  Angle- 
terK,  où  il  mourut  en  ICI  2.  H  est  connu 
par  une  Histoire  des  Pays-Bas  ^  depuis 
1500  jusqu'en  1612,  imprimée  d'abord 
en  latin ,  1 598  ,* in-fol. ,  puis  traduite  en 
flamand,  augmentée  par  Tauteor  même, 
et  imprimée  plusieurs  fois  depuis  en  Hol- 
lande; elle  a  été  aussi  traduite  en  alle- 
mand et  en  français.  Adrien  van  Hecr- 
beck  dit  n  qu'il  a  trouvé  dans  l'histoire 
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»  de  Hëteren  tant  de  mensonges ,  tant 
»  de  blasphèmes,  tant  de  calomnies  con- 
II  tre  l'Eglise ,  et  contre  les  souverains 
»  légitimes  des  Pays-Bas ,  qu'il  en  a  et| 
})  horreur.  »  Everard  van  Reyd ,  quoique 
zélé  protestant ,  ne  put  s'empêcher  de 
reprochera  Méteren  sa  crédulité,  ses  flat- 
teries et  ses  dissimulations.  F'o^.  la  pré- 
face de  l'ouvrage  de  Van  Reyd ,  BelU  c^ 
vilis  in  Belgio  gtsH  historia^  1610, 
in-fol. 

MÉrrÉZËAU  (  Clément  ) ,  architecte 
du  roi ,  natif  de  Dretix ,  vivait  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII.  Cet  artiste,  d'un  génie 
hardi ,  capable  des  plus  grandes  entre- 
prises y  a'est  immortalisé  par  la  fameuse 
digue  de  la  Roohelle  ;  onvrag^  en  quel- 
que sorte  téméraire,  contre  lequel  les 
plus  célèbres  ingénieurs  avaient  échoué , 
et  qu'il  exécuta  l'an  1628  ,  avec  le  plus 
grand  succès.  11  fut  secondé  dans  son 
projet  par  Jean  Tiriot ,  maître  maçon  de 
Paris,  appelé  depuis  le  Capitaine  Tiriot. 
Celle  diçue  avait  T%7  toises  de  longueur. 

MÉTEZEAU  (  Paul  ) ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1582,  s'engagea  dans 
l'état  ecclésiastique,  et  fut,  avec  Bérulle,. 
l'un  des  premiers  fondateurs  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire.  Il  avait  beaucoup 
de  talent  pour  la  prédication ,  et  il  exerça 
ce  ministère  dans  plusieurs  villes  de 
France  avec  un  succès  peu  commun.  Il 
mourut  à  Calais  dans  le  cours  d'un  ca- 
rême, le  17  mars  1632,  à  50  ans,  après 
avoir  opéré  des  conversions  éclatantes. 
On  a  de  lui  :  1**  un  corps^de  théologie 
propre  aux  prédicateurs,  intitulé  :  TtieO' 
logia  sacra ,  juxta  formant  evangelicœ 
preedicationis  distributa ,  etc.,  1625, 
in-ftoJ.  ;  2*"  un  autre  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  De  sancto  sacerdotio^  tjus  digni- 
tate  et  functionibus  sacris  ,  etc. ,  in-8  ; 
et  plusieurs  autres  ouvrages. 

*  MÉTHERIE  (  Jean-Claude  de  la  ) , 
physicien  et  naturaliste,  né  h  la  Clayette, 
dans  le  Maçonnais,  le  4  septembre  1743, 
d*im  père  qui  exerçait  la  médecine  ; 
vint  II  Paris  à  Page  de  quinze  ans  ,  et  y 
il  étudia  la  théologie ,  la  quitta  pour  se 
livrer  à  l'étude  de  la  médecine,  qu'il 
n'exerça  cependant  pas.  L'abbé  Mongez 
jeune  l'associa,  en  1785,  à  son  Journal 
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de  Physique,  commencé,  en  1771  ,  par 
Tabbé  Rozier  après  le  départ  de  M.  Mon- 
gez pour  l'expédition  de  La  Peyrouse , 
La  Métherie  se  chargea  seul  de  la  rédac- 
tion de  ce  journal  jusqu'au  mois  de  juil- 
let 1817.  Livré  tout  entier  aux  sciences , 
il  ne  se  mêla  jamais  d'affaires  politiques , 
et,  en.  1801 ,  après  la  mort  de  M.  Dan^ 
benton,  il  fut  nommé  adjoint  à  la  chaire 
d'histoire  naturelle  au  Collège  de  France. 
L'espèce  d'oubli  dans  lequel  on  le  laissait , 
le  rendit  souvent  injuste  envers  plusieurs 
sa  vans  recommandabIes,tels  que  MM.  La- 
voisier,  Haûy  et  Laplace.  11  mourut  le  X^' 
juillet  1817  d'une  seconde  attaque  d'a- 
poplexie. H.  Blainville  a  continué  le 
Journal  de  Physique ,  et  a  publié  1'^- 
loge  de  la  Métherie,  qui  a  laissé  :  V  Es- 
sais sur  les  principes  de  la  philosophie 
naturelle  y  Genève,  1778  , 1  vol.  in-12  ; 
%^  Fues  physiologiques ,  1780,  1  vol. 
in-12;  Z^  Essai  sur  Ffiirpur,  1786, 
in-8  ;  4°  Théorie  de  la  terre,  1791, 3  vol. 
in-8  ;'1798,  5  vol.  in-8,  avec  une  ilfme- 
ralogie.  5°  Leçons  de  Minéralogie  don- 
nées au  Collège  de  France,  1812,  2  vol. 
in-8  ;  6®  Leçons  de  Géologie,  ibid.,  1816. 
3  vol.  in-8  ;  7°  Considérations  sur  les 
êtres  organises  ,  i soi ,  3  vol.  in-8.  Il 
les  soumet,  ainsi  que  le  globe,  à  un  prin- 
cipe de  cristallisation  ,  et  il  applique  le 
galvanisme  aux  métamorphoses  des  mi- 
néraux, etc.  8**  Sur  la  nature  des  êtres 
existans,  1805,  1  vol.  in-8;  9^  de 
V Homme,  considéré  moralement  ;  de  ses 
mœurs  et  de  celles  des  animaux ,  1 802 , 
2  vol.  in-8.  Le  stile ,  dans  tous  ces  ou- 
vrages ,  est  sec ,  sans  aucuue  élégance  , 
ce  qui  a  souvent  nui  à  leurs  succès.  Ce 
naturaliste  ne  fit  souvent  que  développer 
les  idées  systématiques  de  Mailled. 

MÉTHOCHITEott  MéxocniTEf  Théo- 
dore), logothète  de  Constantinople/eut 
des  emplois  considérables  sous  l'empereur 
Andronic  l'Ancien ,  et  mourut  en  1332  , 
honoré  du  titre  de  Bibliothèque  vivatite, 
titre  que  sa  mémoire  étendue  lui  avait 
mérité.  On  a  de  lui  :  V*  Histoire-  ro- 
maine, depuis  Jules-César  juiiqu* à  Con- 
stantin, in-4  ;  ouvrage  assez  faible.  L'au- 
teur, négligeant  le  stile  des  anciens ,  s'en 
est  fait  an  qui  est  moins  simple,  moins 
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clair  et  moins  noble.  Jean  Meursias  l'a 
Iraduile  en  latin ,  avec  des  notes.  2^  Bis- 
toire  sacrée  j  en  2  lit.,  qui  ne  vaut  pas 
mieux,  et  qui  a  été  cependant  traduite  par 
Hervé,  Paris,  1665,  in- 8  *,  a*"  Histoire  de 
Constaniinople ,  beaucoup  plus  détaillée, 
mais  qui  n'est  pas  toujours  exacte. 

MËTHOOIUS  (Saint),  surnommé 
EubuUius ,  célèbre  évéque  de  Tyr  t«rs 
311 ,  et  martyr  peu  de  temps  après,  avai|t 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  il 
ne  nous  reste  que  celui  qui  est  intitulé 
le  Festin  des  vierges ^  publié  k  Rome, 
165G ,  in-8 ,  par  Léo  Allatius,  Paris,  1667, 
par  le  Père  Poussines,  jésuite;  et  1672, 
par  le  Père  Combéfis ,  avec  des  notes }  et 
à  Hambourg ,  1 7 1 8 ,  à  la  an  du  second 
tome  des  Œuvres  de  saint  Hippoly te , 
par  Fabricius.  C'est  un  dialogue  sur  Tex* 
cellence  de  la  chasteté ,  qui  donne  iine 
idée  avantageuse  de  l'auteur;  mais  il  s'y 
est  glissé  quelques  expressiont  peu  ortho* 
doxes,  soit  par  l'inadvertance  de  Métbo- 
dius ,  qui  avait  embrassé  les  erreurs  d'O* 
rigène ,  qu'il  réfuta  ensuite  ;  soit  par  la 
malice  des  bérétiqoes  qui  mêlaient  leur 
venin  aux  sources  les  plus  pures.  Nous 
avons  des  fragmens  considérables  des  au- 
tres ouvrages  de  ce  saint  dans  Photius , 
saint  Epipbane,  saint  Jérôme  et  Tbéodo- 
ret.  Ceux  dont  il  nous  reste  le  plus  sont 
les  Wyreè  du  libre  Arbitre ^  contre  les  va-^ 
lentiniens,  et  de  la  Résurrection  des 
corps  ^  contre  Origène.  Les  ouvrages  de 
ce  saint  étaient  fort  estimés  des  anciens, 
<|uoique  le  slile  en  soit  prolixe,  enflé, 
plein  de  comparaisons  et  d'allégories. 

MÉTHODIUS I",  natif  de  Syracuse, 
pieux  patriarche  de  ConslantiDople  en 
842 ,  et  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  du 
culte  des  images,  avait  été  enfermé  dans 
une  prison  obscure  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur Michel  le  Bègue,  après  avoir  reçu 
cent  coups  de  fouet.  La  douceur  de  son 
caractère  ne  fit'pas  moins  rentrer  d'héré- 
tiques dans  l'Eglise  que  la  force  de  son 
éloquence.  Cet  illustre  persécuté  mou- 
rut en  846.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  MsTiioaios,  pieux  solitaire ,  qui  pré- 
senta dans  le  courant  du  même  siècle,  au 
roi  Bogoris ,  chef  des  Bulgares ,  un  ta- 
bleau du  dernier  jugement,  lequel  occa- 
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siona  la  conversion  de  ce  prince  au  chris- 
tianisme. 

MÉTHODIUS  UK  Tbessalokique. 
Ployez  SAlNT  Cybil(.e  de  Thessaloniqae. 

MÉTIUS-SUFFÉTIUS,  dicUleur  de 
la  ville  d'Albe,  sous  le  règne  de  TuUiu 
Hostilius,  roi  de  Borne,  combattit  contre 
les  Bomains  avec  peu  d'avantage.  Pour 
terminer  la  guerre  qui  traînait  en  lou- 
gue«r,  on  proposa,  dit-on,  le  combat  des 
trois  Horaces  contre  les  trois  Curiaces.  Les 
Romains  furent  vainqueurs.  (  Foyez  Ho- 
BACis.  )  Tullus  tourna  ses  armes  contre 
les  Véïens  et  les  Fidénates.  Suffétius  joi- 
gnit ses  troupes  à  celles  du  roi  des  Ro- 
mains ;  mais  dès  le  premier  choc  il  quitta 
son  poste ,  comme  il  l'avait  promis  secrè- 
tement aux  Véïens,  et  se  retira  sur  udc 
éminence ,  résolu,  si  la  victoire  se  décla- 
rait pour  eux ,  de  charger  les  vaincus. 
Tullus,  outré  de  oette  per&die ,  fit  atta- 
cher Métius  entre  deux  chariots  et  le  fit 
tirer  par  quatre  chevaux ,  qui  le  mirent 
en  pièces  aux  yeux  de  »'armée  victorieuse, 
l'an  6G6  avant  J.-C.  —  Horace,  dans 
Vjirt  poétique,  parle  d'un  Métius,  ha- 
bile littérateur,  censeur  judicieux  et  sé- 
vère, homme  à  consulter  par  ceux  qui 
écrivent  et  qui  donnent  leurs  écrits  au 
jour: 

8i  q«id  Untcn  olim 
SrripMrU ,  io  SI etii  dejceiidat  judieis  aurc*. 

MÉTIUS  (Jacques),  natif  d'Alcmarr 
en  Hollande ,  inventa  les  lunettes  d^ap- 
proche  et  du  télescope  par  réfraction. 
Il  présenta  une  de  ses  lunettes  aux  étals- 
généraux  en  1600.  On  se  servait  depuis 
long-temps  de  tubes  à  plusieurs  tuyaui, 
pour  diriger  la  vue  vers  les  objets  éloi- 
gnés et  en  rendre  l'aspect  plus  ne|.  le 
Père  Mabilloa  assure,  dans  son  Foyage 
d^ Italie,  qu'il  avait  vu  dans  un  monastère 
de  son  ordre  les  OEuvres  de  Comestor, 
écrites  au  13*  siècle ,  dans  lesquelles  on 
trouve  un  portrait  de  Ptolémée ,  qui  con- 
temple les  astres  avec  un  tube  è  quatre 
tuyaux  ;  mais  ces  tubes  n'étaient  poiat 
garnis  de  verre ,  et  c'est  Jacques  Métius 
qui,  le  premier,  a  joint  les  verres  aux  tu- 
bes. Cette  invention  fut ,  comme  la  plu- 
part des  découvertes,  l'effet  d'un  hcurcui 
hasard  :  Métins  vit  des  écoliers  qui ,  en  se 
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jouant  en  hiver  sur  la  glace,  sfi  «enraient 
da  dessas  de  leurs  écritoires  comme  de 
tnbes ,  et  qui  ayant  mis  en  badinant  des 
morceaux  de  glace  au  bout  de  ces  deux 
tubes,  étaient  fort  étonnés  de  voir  que 
par  ce  moyen  les  objets  éloignés  se  rap- 
prochaient d'eux.  L'habile  artiste  profita 
de  cette  observation ,  et  inventa  aisément 
les  Janettes  d'approche.  D'autres  disent 
que  ce  furent  les  enftins  d'un  lunetier 
de  Middelbourg  qui  donnèrent  occasion 
à  tette  décourerte,  en  badinant  avec  des 
verres  dans  la  boutique  de  leur  père. 
Quelques-uns  néanmoins  attribuent  la  dé- 
couverte des  lunettes  d'approché  à  Bre- 
bel,  à  J.-B.  Porta,  h  Ant.  de  Dominis,  à 
un  certain  Zacharie  Jans  et  à  Jean  lap- 
prey  :  mais  il  paraît  que  c'est  avec  peu 
de  foodement.  F'oyez  VHistoire  des  ma- 
thématiques,  par  Montucla,  liv.  4,  pr(h 
grès  de  t optique  ^  chap.  2.  (Galilée  con- 
struisit en  1610  une  lunette  d'après  les 
procédés  d«  Hétius.  Elle  a  été  perfec^ 
lioonée  par  Répler  et  par  Huyghens.  ) 
—  Adrien  Minus',  son  frère ,  né  à  Aie- 
maiir  le  9  décembre  1571 ,  enseigna  les 
mathématiques  en  Allemagne  avec  beau- 
coup de  réputation  ;  mais  l'amour  de  la 
pairie  lui  fit  quitter  cet  emploi  :  il  se  fixa 
à  Franeker,  où  il  professa  fa  médecine  et 
la  géométrie  pendant  38  ans.  Il  y  mourut 
le  17  septembre  1636.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  sur  les  mathématiques  :  t^DoC" 
trinœ  iphtericceÏÏb.  V^  Francfort,  ISSI  ; 
2«»  Astronomiœ   universœ   institution 
Fraaeker,  160S ,  în-8  ;  8*»  Ariiïtmeticœ  et 
gaoFnetrices practica,  1611,  in-4  ;  4*  De 
qemino  usu  utriusque  globi ,  Amsterdam, 
1611,  in-4;  &**  Geometrices  per  usum 
circini  nova  praxis ,  1623,  in-9.  C'est 
uo  de  ceux  qui  ont  paru  déterminer  avec 
le  plus  d'exactitude  le  rapport  du  diamè- 
tre à  la  circonférence,  qu'il  a  eru  êtred^ 
113  à  355.  royezVAfi  Ckulcn.  Ménélaûs 
^insem  a  fait  V Oraison  funèbre  d'Adrien 
Hétius,  Franeker,  1636,  in-4. 

IMETKERKE  ou  Hkct&aicrc  (Adol- 
phe), littérateur,  historien,  philologue 
et  jurisconsulte  protestant ,  né  à  Bruges 
eu  1528 ,  mourut  à  Londres  lé  6  octobre 
1591 ,  laissant  un  Mémoire  écrit  de  sa 
main,  Qii  il  déclarait  qu'il  n'y  a  pas  de 
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vraie  religion  hors  de  l'Eglise  catholique 
romaine ,  et  exhortait  sa  fille  de  retour- 
ner à  Bruges  et  d'y  professer  hautement 
la, foi  de  ses  ancêtres  :  exhortation  qui  eut 
un  heureux  effet.  Il  trayailla  aux  F'ies  des 
Cùars  y  aux  ISie'daiUes  de  la  grande 
Grèce ,  et  aux  Fastes  consulaires ,  pu- 
bliés pat*  Goizius.  On  a  encore  de  lui  : 
1^  la  Traduction  de  quelques  épigrem- 
mes  de  Théoérîte  en  vers  latins,  Hei- 
delberg,  1695,  îh-8;  V  de  Moschuseï 
Bion,  avec  des  notes,  Bruges,  1 565,  in-8  ; 
3®  De  veteri  et  recta  pronuntiatione 
linguœ  grœcœ ,  Anvers ,  1 576 ,  in-1 2 ,  et 
dans  le  SyUoge  scriptorum  de  Sigebert 
Barerkamp,  Leyde,  1736.  H.  de  Thou  et 
Yalère  André  lui  allribuènt  un  Becneil 
des  Actes  de  la  pacification  de  Cologne. 
Ils  se  trompent  :  il  estd'Aggée  Albada. 

MÊTON  ou  MïiTiïON ,  malhémalîcîen 
d'Athènes,  publia  ,  Tan  432  avant  J.-C. 
son  Ennéadecatéride ,  c'est-à-dire  son 
cycle  de  19  ans,  par  lequel  il  prétendait 
ajuster  lecours  dtt  soleil  à  celui  de  la  lune, 
et  flaire  que  les  années  solaires  et  lunaires 
commençassent  au  même  point;  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  Nombre  d^or.  Les  Athé- 
niens, ayant  résolu  d'envoyer  une  flotte 
en  Sicile,  voulurent  faire  embarquer  Mé- 
ton ,  qui  contrefit  le  fou.  Cet  astronome 
avait  Euctémon  pour  le  seconder  dans 
ses  observations  solaires.  Uéton  avait 
élevé  dans  la  place  publique  d'Athènes 
un  instrument  appelé  Héliotrope:  c'était 
probablement  un  Gnomon  dont  les  om- 
bres indiquent  les  jours  oh  le  soleil  se 
trouvait  dans  l'Un  ou  l'autre  tropique. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  êei  as- 
tronome. 
.   MÉTRA.  Ployez  ÉbIsictho*. 

BfÉTRIE.  rayez  Mbttrik. 

MËTRO]>ORE,  médecin  de  Chîo, 
disciple  de  Déihocrite  et  maître  d'Hippo- 
crate,  vers  l'an  444  avant  J.-C.,  composa 
divers  ouvrages  de  médecine  qui  sont 
perdus.  Il  croyait  le  monde  éternel  et  in- 
fini. 

MÉTRODORE,  peintre  et  philosophe, 
fut  choisi  par  les  Athéniens  pour  être  en- 
voyé à  Paul-Emile.  Ce  général,  après 
avoir  vaincu  Persée ,  roi  de  Macédoine , 
leur  demanda  deux  hommes  :  un  philo- 
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sophe  pour  élever  ses  enfans,  et  un  pein- 
tre pour  peindre  son  triomphe.  On  choisit 
Métrodore,  qui  réunissait  ces  deux  ta- 
lens.  , 

MÉTROPHàIVË  ,  é  vêque  de  Bysance , 
mort  vers  312 ,  mérita  Je  titre  de  confes- 
seur durant  la  persécution  de  Dioclétien. 
Sa  mémoire  est  en  honneur  dans  TËglise 
d'Qrient. 

MÉTROPHAJVE ,  évèque  de  Smyme 
au  9*  siècle.  L'ambition  et  la  discQrde 
n'eurent  point  de  prise  sur  son  âme  éclai- 
rée et  pacifique ,  dans  un  temps  oii  l'E- 
glise d'Orient  ne  respirait  que  le  schisme 
et  la  haine  contre  l'Eglise  romaine.  Atta- 
ché à  saint  Ignace  de  Constantinople ,  ii 
s'opposa  avec  vigueur  au  turbulent  Pho- 
tius  en  8G7 ,  et  consigna  ses  sentimens  de 
paix  et  de  concorde  dans  une  Lettre  très 
estimée,  insérée  dai\s  les  Collections  des 
conciles. 

JWÉÏROPHANE^RITOPULE,  pro- 
tosyncelle  de  la  grande  église  de  Gonn 
stantinople,  né  à  Berrhcea  en  1590«  fut 
envoyé  dans  le  17"  siècle  par  Cyrille 
Lucar  en  Angleterre,  pour  s'informer 
exactement  de  la  doctrine  des  églises 
protestantes.  Critopule  «parcourut  une 
partie  de  l'Allemagne ,  et  y  composa  une 
Confession  de  foi  de  C Eglise  grecque , 
imprimée  à  Helmstadt,  en  grec  et  latin , 
en  1661.  Celte  Confession  favorise  en 
quelques  endroits  la  doctrine  des  protes- 
tans  contre  les  sentimens  les  plus  décla- 
rés des  Grecs;  mais  elle  est  conforme 
dans  d'autres  endroits  aux  dogmes  de 
l'Eglise  catholique.  Foyez  CvniLLa  Lu- 
car. 

METTRIE  (Julien  Offray  de  la) ,  na- 
quit à  Salnt-Malo  le  25  décembre  1709 
d'un  négociant.  Son  goût  pour  la  méde- 
cine engagea  ses  pareus  à  l'envoyer  en 
Hollande  étudier  sous  Boerhaave.  Jl  vint 
ensuite  à  Paris  et  fut  placé  auprès  du  duc 
de  Grammont ,  colonel  des  gardes-fran* 
çaises,  qui  le  fit  médecin  de  son  régi- 
ment. La  Mettrie,  ayant  suivi  son  protec- 
teur au  siège  de  Fribourg,  y  tomba 
dangereusement^  malade.  Cette  maladie , 
qui  ani;Eiit  dût  être  pour  lui  une  source  de 
réflexions ,  fut  une  source  de  délires.  H 
crut  voir  que  cette  intelligence  immor^ 
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telle  ^u^on  nomme  âme  baissait  avec  le 
corps  et  se  flétrisait  avec  lui.  Il  prétendit 
faire  VHistoire  naturelle  de  l'âme.  Cet 
ouvrage ,  qui  respire  l'impiété  et  l'absjir- 
dité  à  chaque  page,  souleva  tout  le  mon- 
de. Le  duc  de  Grammont  le  soutint  contre 
cet  orage  ;  mais  ce  seigneur  ayant  été  tué 
peu  do  temps  après,  le  médecin  perdit  sa 
place ,  et  n'en  valut  pas  mieux.  Il  tourna 
ses  armes  contre  tes  confrères.  Il  mit  au 
jour  sa  Pénélope  y  ou  le  Mac/Uavel  en 
médecine  y  3  vol.  in-12,  1748.  Le  soii- 
lèvementde  la  Faculté  contre  cette  satire 
obligea  l'auteur  àé  se  retirer  à  Leyde. 
C'est  là  qu'il  publia  son  Homme  machine. 
Une  supposition  continuelle  des  princi- 
pes en  question;  des  comparaisons  ou 
des  analogies  imparfaites  érigées  en  preu- 
ves ;  des  observations  particulières ,  d'où 
il  tire  des  conclusions  générales  qui  n'en 
naissent  point  ;  l'affirmation  la  plus  abso- 
lue, continuellement  mise  à  la  place  du 
doute  :  voilà  la  philosophie  de  l'auteur. 
L'enthousia&me  avec  lequel  il  déclame , 
l'air  de  persuasion  au'il  prend ,  étaient 
capables  de  séduire  ces  esprits  faibles  qui 
aspirent  à  Vespril  fort  pour  cacher  leur 
faiblesse;  mais  ce  n'était  pas  ce  que  l'au- 
reur  désirait  le  plus  :  il  voulait  seule- 
ment ,  dit  un  homme  d'esprit ,  avoir  le  ti- 
tre à*animal  spirituel  et  de  maofwte 
curieuse.  Poursuivi  en  Hollande,  oit  sou 
livre  fut  livré  aux  flammes ,  il  se  sauva 
en  1749  à  Berlin.  Il  y  deviut  lecteur  du 
roi  de  Prusse  et  membre  de  son  académie. 
Il  y  vécut  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1751.  Elle  fut  la  suite  d'un  trait  de  cette 
folie  qui  perçait  dans  toute  sa  conduite. 
Il  avait  une  ûèvre  d'indigestion  :  il  prit 
les  bains,  et  se  fît  saigner  huit  fois.  Se 
voyant  à  l'extrémité ,  il  s'occupa ,  à  ce 
qu'on  dit ,  à  détester  l'absurde  philoso- 
phie qui  l'avait  jeté  dans  les  pins  mon- 
strueux excès.  Le  premier  hommage  de 
cette  raison  désabusée  fut  un  retour  sin- 
cère  vers  la  religion ,  et  le  désaveu  public 
de  toutes  ses  erreurs.  IL  voulut  constater 
son  repentir  par  des  preuves  non  équi- 
voques. L'approche  de  sa  dernière  heure 
lui  fit  comprendre  que  le  triste  honneur 
de  mourir  dans  l'impiété  ne  valait  pas  le 
sacrifice  des  espérances  qui  lui  restaient 
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(le  fléchir  ]a  colère  de  Dieu.  Les  philoso- 
phes ses  collègues  n'eu  ont  pas  jugé  de 
même.  L'un  d'eux  ne  put  s'empêcher  de 
dire  que  La,Mettrie  les  avait  déshonores 
pendant  sa  vie ,  et  surtout  à  sa  mort. 
Cette  conYorsion  Urdive  n'est  pas  appuyée 
de  preuves  bien  conTaincantes.  Sa  con- 
versation amusait  beaucoup ,  lorsque  sa 
gaieté  n'allait  pas  jusqu'à  Textraifagance  ; 
mais  elle  y  allait  souveot.  On  voyait  queU 
quefois  cet  homme,  qui  se  parait  du 
nom  de  philosophe ,  jeter  sa  perruque  par 
terre,  se  déshabiller  et  se  mettre  presque 
tout  nu  au  milieu  d'une  grande  compa- 
gnie. On  trouve  dans  toutes  ses  produc- 
tions du  feu,  de  l'imagination,  mais  peu 
de  justesse ,  peu  de  précision ,  peu  de 
goût.  C'était,  suivant  Voltaire  qui  l'avait 
beaucoup  connu ,  un  fou  qui  n'tcri\fait 
(iuc  dans  Fivresse.  Maupeiiuis  dit  à  peu 
près  la  même  chose  dans  sa  lettre  à  Haller 
(lora.S'descs  O^'iiwcy  ,édit.deLyon). 
U  marquis  d'Argens  n'en  fait  pas  un  por- 
Irait  plus  favorable-  (  Ployez  le  Journal 
enajchpédique  y  janvier  17  G2.)  On  a  re- 
cueilli à  Berlin ,  1751 ,  in-4 ,  et  en  deux 
fol.  in-12,  ses  O^Fi/it*?^ philosophiques, 
renfermant  V Homme  machine ,  V Homme 
plante,  l'Histoire  de  Vâme,  VArt  de 
jouir,  le  Discours  sur  le  bonheur,  etc. 
Il  pose  pour  base  du  bonheur,  qu'il  faut 
étouffer  les  remords  et  se  livrer  à  tousses 
peachans;  il  conseille  au  brigand  de  vo- 
1er,  au  tyran  de  se  baigner  dans  le  sang  de 
SCS  sujets ,  au  débauché  de  se  vautrer  dans 
les  plus  dégoûtantes  infamies,  etc.  On  a 
encore  de  lui  :  1"  Réflexions  philosophi- 
ques sur  V origine  des  animaux  ^  Berlin , 
sous  le  nom  de  Londres,  1 7  50,  in-4 .  11  fait 
siortir  les  animaux  de  la  terre  commc4es 
herbes  des  champs.  2'»  La  Traduction  des 
Aphorisme"}  de  Boêrhaave ,  son  maître , 
Cil  10  vol.  in-t2  ,  avec  un  long  Commen- 
taire ,  ou ,  parmi  des  observations  vraies , 
il  Y  en  a  beaucoup  de  fau.sses  et  des  sen- 
timens  singuliers.  Il  savait  à  peine  assez 
de  latin  pour  comprendre  les  ouvrages  de 
médecine,  «c  11  taisait  des  livres  (ditMau- 
»  pertuis)  sans  dessein  ,  sans  s'embarras* 
»  ser  de  leur  sort,  et  quelquefois  sans  sa- 
u  voir  ce  qu'ils  contenaient.  «(D'Argensdit 
aussi  de  La  llettrie. . .  «  Tous  ces  oavra|[es 

IX, 
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1»  sont  d^un  homme  doQt  la  folie  paraît  à 
»  chaque  pensée,  et  dont  le  stiie  dé- 
»  montre  l'ivresse  de  l'âme;  c'est  le  vice 
»  qui  s'explique  par  la  démence  :  La 
»  Mettrie  était  fou  au  pied  de  la  lettre. . .  » 

METZ  (Claude  Barbier  du),  lieutenant 
général  d'artillerie  et  des  armées  du  roi , 
uaquit  à  Rosuay  en  Champagne,  le  I**^ 
avril  1 638.  Il  se  signala  dès  ses  premières 
années  dans  la  profession  des  armes. 
Ayant  reçu  u^  coup  de  canon  en  1657 , 
il  ne  put  pas  servir  pendant  la  cam- 
pagne de  1658 ,  la  seule  qu'il  manqua 
depuis  qu'il  entra  au  service  jusqu'à  sa 
mort,  n  se  distingua  surtout  par  son  ap- 
plication à  perfectionner  l'artillerie  j  il 
la  mit  dans  un  état  ou  elle  n'avait  jamais 
été ,  et  la  fit  servir  presque  avec  la  même 
intelligence.  Il  fut  tué  d'un  coup  de  mous< 
quet  en  1690,  à  la  bataille  de  Fleurus.  Il 
était  alors  lieutenant  général.  On  le  re- 
gardait comme  le  plus  habile  ingénieur 
qu'eût  eu  la  France  avant  \auban,  et 
comme  un  des  hommes  les  plus  bienfai- 
sans  et  les  plus  vertueux  que  l'état  mili^ 
taire  ait  produits.  C'est  de  lui  que  la 
Dauphine  dit  un  jour  au  dîner  du  roi  : 
Foilà  un  homme  bien  laid  (il  avait  eu 
le  visage  horriblement  maltraité  par  des 
éclats  de  mitraille  dans  la  campagne  de 
1657).  Louis  XV  répondit  à  cette  prin-^ 
cesse  :  Moi  je  le  trouve  bien  beau  y  c'est 
un  des  hommes  les  plus  braves  du  royau- 
me. Ch.  Perrault  a  publié  son  jE'/(7^tf  dans 
le  recueil  des  Hommes  illustres  qui  ont 
paru  en  France  dans  le  n^  siècle,  tom. 
II, p.  12. 

*  METZGER  (Jean-Daniel),  méde- 
cin ,  né  à  Strasbourg  en  1739 ,  alla,  en 
1777,  occuper  la  chaire  d'anatomie  à 
Kœnigsberg,  et  devint  physicien  de  la 
ville  et  professeur  d'accouchement.  Il 
était  aussi  médecin  de  plusieurs  hôpitaux 
et  assesseur  du  collège  qui  surveille  l'ad- 
ministration médicale  du  pays  ;  mais  il 
se  livrait  plus  à  l'enseignement  et  à  la 
publication  de  ses  écrits  qu'à  la  prati- 
que de  son  art  ;  il  fut  pendant  28  ans 
professeur.  Il  est  mort  à  Kœnigsberg  eu 
septembre  1 S05 ,  après  avoir  donné  des 
manuels  de  physiologie ,  de  pathologie , 
de  séméiotique,  de  thérapeutique ,  d'bis^ 
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toire  de  U  médecine,  et  uti  gfrand  nom- 
bre de  Thèses  sur  ces  différentes  sciences. 
Mais  ce  qui  le  distingue  surtout,  c'est  le 
Journal  d* ohsen^ations  sur  la  médecine 
légale  et  la  police  médicale,  qu'il  fit  pa- 
raître presque  sans  interruption  depuis 
1778  jusqu'en  1790.  Il  ne  resta  étranger 
à  aucune  des  questions  qu»  furent  agitées 
dans  son  temps  sur  les  différentes  parties 
de  la  science  médicale.  Parmi  ses  ou- 
vrages nous  pouvons  distinguer  :  VAd- 
versaria  medica,  Ulrecht,  1774-78,  2 
vol.  in-8  ;  2°  Observations  de  me'decine 
légale  y  1778  et  1781 ,  2  yo];Z°  Bibliothè- 
que de  me'decine  légale ,  1784-86,  2  vol. 
in-8  ;  4**  Esquisse  de  se'me'iotique  et  de 
tàe'rapeutique,  1785,  in-8;  5'*  Manuel  de 
police  me'dicaU  et  de  médecine  léjgale, 
1787,  in-8;  6*  Bibliothèque  du  physicien, 
1787  ^  1789,  1790,  2  vol.  in-8  ;  7«  y^/i- 
thropologieptUlosophicomédicalt,  1 790, 
in-8  ;  Manuel  de  chirurgie^  1791 ,  in-8. 
Il  a  fait  sa  Notice  biographique  dans  le 
2*  cahier  de  sa  Correspondance  médicale. 

METZU  (Gabriel],  peintre,  né  à 
Leyde  en  1615,  mort  dans  cette  ville  en 
1CÔ8  ,  a  laissé  peu  de  tableaux  ;  mais  ils 
sont  précieux  par  la  finesse  et  la  légèreté 
de  sa  touche,  la  fraîcheur  du  coloris, 
l'intelligence  du  clair-obscur  et  l'exacti- 
tude du  dessin.  Il  ne  peignit  qu'en  petit. 

MEULEN.  Foyez  Vandkr  Mëuï.kn. 

MEUN  (  Jean  de  ).  Foyez  Gi.opinkl. 

MEUNIER.  ^oyesMKUsNiBR. 

MEURISSE  (  Martin  ) ,  de  Roye  en 
Picardie,  évoque  (inpartibus)  de  Ma- 
daure,  suffragant  et  administrateur  gé- 
néral du  diocèse  de  Metz,  fonda  les  Béné 
dictines  de  Môntigny ,  près  de  Metz  ,  et 
mourut  en  1644.  On  a  de  lui  :  1**  VHiS" 
toire  des  évêqués  de  Metz,  1684^  in-fol.  ; 
2®  Histoire  de  la  naissance  ,  du  progrès 
et  delà  décadence  de  Vhérésie  à  Metz , 
1670,  in-4. 

MEURISSE  (Henri-Emmanuel),  ha- 
bile chirurgien  de  Paris ,  naquit  à  Saint- 
Quentin  ,  et  mourut  en  1694.  On  a  de  lui 
un  Traité  de  la  saignée ,  in-1 2 ,  qui  ren- 
ferme des  préceptes  utiles  et  des  réflexions 
judicienses. 

MEURSIUS  (Jean premier),  célèbre 
antiquaire,  né  à  Losdtin,  près  de  La  Haie, 
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en  1579,  fit  paraître  des  son  enfance 
des  dispositions  extraordinaires  pour  les 
belles-lettres  et  pour  les  sciences.  H  alla 
étudier  le  droit  à  Orléans  avec  les  fils  du 
grand  pensionnaire  Barneveldt,  qu'il  ac- 
compagna dans  leurs  voyages.  Ses  courses 
lut  donnèrent  occasion  de  connaître  les 
cours  des  princes  de  l'Europe ,  et  de 
converser  avec  les  savans.  De  retour  en 
Hollande,  il  obtint  la  chaive  d'histoire  à 
Leyde  en  lOfO  ,  et  ensuite  celle  de  la 
langue  grecque.  Sa  réputation  augmen- 
tant de  jour  en  jour,  Christiern  IV  ,  roi 
deDahcinark,  )e  fit  prores.seur  en  his- 
toire et  en  politique,  .dans  l'université 
de  Sora,  le  20  septembre  1625.  Meur- 
sius  remplit  cette  place  avec  succès.  Ce 
docte  et  laborieux  écrivain  mourut  le 
20  septembre  1639.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  savans  ouvrages,  dont  plu- 
sieurs regardent  l'état  de  l'ancienne 
Grèce  :  V  De  populis  Atticœ  ;  2°  Jfli- 
carum  lectionum  libri IF;  3**  Archontes 
athenienses  ;  4*  Fortufia  attica  ,  de  A- 
thenarum  origine  ,  etc.  ;  5"  De  festis 
Grœcorum.  Ces  diffiérens  traités,  remplis 
d'érudition,  se  trouvent  dans  le  Recueil 
de  Gronovius,  C^  Historia  danica ,  1630, 
in-4  :  c'est  l'histoire  des roisChristiemI", 
Jean  et  Christiern  H.  7°  Un  grand  nom- 
bre de  Traductions  d'auteurs  grecs  qu'il 
a  enrichies  de  notes  ,  entre  autres ,  de 
VHistoire  romaine  de  Théodore  Mclo- 
chite,  des  Lettres  de  Thcophylactc ,  de 
la  Tactique  de  Constantin  Porphyrojje- 
nèle ,  de  V Origine  de  Constant inople  de 
George  Codinus ,  *des  Harangues  des 
Pères  grecs,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
publiées,  etc.  ;  8">  une  Histoire  de  l'uni- 
versité de  Leyde ,  sous  le  titre  à*  A  thème 
Bataviœy\^2hy  in-4;  O*»  Glossarium  grœ- 
co-bnrbarum  ,  Leyde  ,  1 G 1 4 ,  i n-4 .  10' 
Creta ,  Cyprus ,  Rhodus  ,  Amsterdam  , 
1675,in-4:  c'est  une  descriptionde  ces  îles 
et  de  leur  antiquité  ;  1 1®  Rcruni  belgica- 
rumlih.I,  1612;— //Z>.  IF,  1614,  in-4. 
C'est  l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
Pays-Bas  sous  le  duc  d'Albe.  La  première 
édition  ayant  déplu  à  ses  concitoyens,  et 
les  ayant  même  irrités  au  point  de  le 
voulohr  dépouiller  de  ses  emplois,  il  en 
fit  une  seconde  plus  ample,  bu  il  montra 
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beaiiC4wp  de  t^omplaisance  pour  ses  cii* 
tiques ,  aax  dépens  de  la  vérité  et  de 
l'exaclilude  des  faits.  Sa  complaisance 
ne  les  apaisa  pas.  H  voulut  la  dédier 
aux  états-généraux  ;  ils  le  refusèrent , 
craignant  la  trop  grande  sincérité  de 
Fauteur.  Tous  les  ouvrages  de  ce  savant 
ont  été  recueillis  à  Florence  1741,  en  12 
vol.  in-fol.  (D.  Guillaume  MoUer  a  pu- 
blié la  f^ie  4e  lUeurskis ,  Pîuremberg  , 
1732,  in -4.  Foycz  aussi  J.  Valérian 
Schramm ,  DisserteUio  de  vila  et  script 
lis  Jo,  Meursii  pairis,  Leipsick,  1715, 
in-4.  )  Ployez  les  Mémoires  de  Nice'roiiy 
tom.  1 2  et  20. 

MEXTRSIUS  (  Jean  second  ) ,  fils  du 
précédent,  né  à  Leyde  en  1613 ,  mourut 
en  Danemark ,  n'étant  âgé  que  de  qua- 
rante ans.  Il  avait  publié  divers  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  1°  Arbo- 
rctum  sacrum,  sive  De  arborum  consc" 
craiione,  Leyde f  1642,  in-8;  2°  De  tibiis 
i^etcrum ,  dans  Gronovlus. 

MEURSIUS.  Foyez  Chorier. 

*  MEUSEL  (  Jean-George  ) ,  l'un  des 
plus  laborieux  bibliographes  allemands, 
né  en  1743,  à  Eyrichsho^,  près  de  Bau- 
nacb,  en  Franconie ,  fut  professeur  d'his- 
toire d'abord  à  Ërfurt,  ensuite  à  Erlang  : 
son  enseignement  contribua  beaucoup  à 
augmenter  la  réputation  de  ces  deux 
universités.  11  fut  nommé  successivement 
conseiller  aulîque  de  la  principauté  de 
Quediinbourg ,  do  la  cour  électorale  de 
Brandebourg  et  de  celle  du  roi  de  Prusse. 
H  mourut  dans  cette  dernière  ville  le  19 
septembre  1 8 20. On  lui  doit  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
i'^Bibiiolhcca  historica,  Leipsick,  1782- 
j 80 4, 11  tomes  en  22  vol.  iu-8,  ouvrage 
commencé  parStruvius,où  l'on  trouve  une 
Notice  raisonnee  de  tous  les  historiens 
anciens  et  modernes  ,  avec  un  examen 
critique  de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  dif- 
férentes éditions.  Ce  livre  n'est  pas  ache- 
vé :  on  n'y  trouve  rien  sur  les  historiens 
de  l'Italie  moderne ,  de  l'Allemagne,  des 
Pays-Bas,  de  l'Angleterre  et  des  autres 
états  du  nord  de  l'Europe.  2^  Recherches 
sur  Us  nouveaux  ouvragés  fUstoriques^ 
1769-78,  9  vol.  in-8;  3°  Histoire  de 
France,  Halle,  1771-76,4  voL  in-4„  for- 
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inant  les  tomes  35  à  38  de  la  grande  His* 
toire  universelle  ;  4°  L Allemagne  litté- 
raire (  Gelchrte  Teutrchland) ,  Lemjgo^ 
1776  et  années  suivantes,]  G  vol.  in^f.C'est 
un  dictionnaire  bibliographique  de  tous 
les  auteurs  vivans  nés  enr  Allemagne  ou 
qui  habitaient  ce  pays,  avec  la  liste  exacte 
de  tous  leurs  ouvrages.  5°  Introduction  à 
la  connaissance  de  Vhistoire  des  elats 
de  VEuropCy  d'après  le  plan  de  Gebauer^ 
Leipsick,  1775,  in-8,  4  édition,  1800, 
in-8  ;  6**  Dictionnaire  des  artistes  aile-- 
mands  vivans  ,  Le'mgo,  1778-89,  2  vol. 
in-8,  2*  édition,  1 808,  avec  un  supplé- 
ment imprimé  en  1814,  3  vol.  in-8  4  7® 
Mélanges  concernant  les  arts  ,  Erfurt, 
1779-87,  5  vol.  in-8.  Recueil  périodique 
qui  a  été  continué  sous  différens  litres. 
S"*  Mémoires  pour  la  science  de  Vhistoire, 
Augsbourg,  t780,  2  vol.  in-8;  9<*  Littéra- 
ture de  la  statistique ,  Leipsick ,  1 790, 
in-8,  2«  édition,  1806,  2  vol.  in-8;  10» 
Traité  de  statistique ,  3*  édition  très 
augmentée  ,  1804  ,  in-8  ;  1 1*^  Direction 
(  Leitfaden  )  ,  pour  Vhistoire  de  la  litté- 
ratui^e  y  1799-1800,  3.part.  iA-8;  12"* 
Dictionnaire  des  écrivains  allemands 
morts  <&  1750  à  1800  ,  Ldpsick  ,  1802 
et  années  suivantes ,  15  vol.  in-8  ;  ou- 
vrage estimé  par  son  exactitude.  Meusel 
a  fourni  en  outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  les  Journaux  littéraires  et 
Recueils  périodiques  publiés  en  Allema- 
gne. 

MËUSMER  (  Philippe } ,  habile  pein- 
tre, né  à  Paris  ,  en  1655 ,  y  mourut  en 
1734.  Il  fut  reçu  à  l'académie ,  et  en  de- 
vint trésorier.  Louis  XIV  et  Louis  XV  vi- 
sitèrent Ueusnier  dans  son  atelier,  et 
lui  donnèrent  de  justes  éloges.On  lui  ac« 
corda  une  pension  et  un  logement  aux 
galeries  du  Louvre.  Cet  artiste  excellait 
à  peindfe  Tarchitecture  ;  ce  fut  lui  qu'on 
choisit  pour  représenter  l'architecture 
de  la  voûte  de  la  chapelle  de  Versailles. 
Le  duc  d'Orléans  l'employa  à  décorer  la 
célèbre  galerie  de  Coypel ,  au  Palais- 
Royal.  Le  château  de  Marly  était  encore 
orné  des  peintures  de  cet  habile  maître. 

*  MEU  S  Y  (  Nicolas  ) ,  écrivain  ascé- 
tique ,  naquit  à  Villersexel ,  bourg  en 
Franche-Comté,  en  1734.  Ayant  embrassé 
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rétat  ecclésiastique ,  il  devint  vicaire  de 
la  paroisse  deRupt,  et  se  consacra  à  Tin- 
strnction  des  habitans  de  la  campagne. 
Il  mourut  en  1772  ,  n'étant  âgé  que  de 
38  ans.  Il  fut  la  victime  de  son  zèle 
pour  ses  malheureux  compatriotes,  at- 
teints d'une  maladie  épidémique.  On  a 
de  lui  :  i°  Le  Code  de  la  religion  et  des 
mœurs,  Paris,  1770,  2  vol.  in-12.  C'est 
un  recueil  des  principales  ordonnances 
du  roi  relatives  à  la  religion.  2°  Le  Ca- 
téchisme Idstorique ,  dogmatique  et  mo' 
rai  des  fêtes,  Ve^oul,  1771,  in-1 2.  Excel- 
lent ouvrage  ,  et  continuellement  réim- 
primé. 

MÉVIUS  ou  Mjevius  ,  poète  du  temps 
d'Auguste,  ridiculisé  par  Virgile  et  par 
Horace.  On  connaît  cette  imprécation 
plaisante  du  premier  : 

Qui  Baviain  noo  odit ,  amettua  carniioa  ,  Haevi. 

MÉYIUS  ( David) ,  né  à  Gripswald  en 
Poméranie  l'an  1609  ,  conseiller  privé  du 
roi  de  Suède,  et  président  du  conseil 
souverain  de  ^ismar,  fut  envoyé  par 
Charles  XI ,  roi  de  Suède ,  pour  termi- 
ner les  différens  de  ce  monarque  avec 
rempereur,sur  les  provinces  d'Allemagne 
cédées  à  la  Suède  par  la  paix  de  ^est- 
phalie.  Il  eut  part  à  d'autres  affaires  non 
moins  importantes,  et  mourut  le  17  sep- 
tembre 1670  àWismar.  On  a  de  lui:  1<> 
des  Commentaires  sur  le  droit  de  Lubeck, 
et  des  Décisions  ;  2°  un  Traité  de  l'am- 
nistie ;  3°  une  Jurisprudence  universelle; 
et  un  grand  nombre  d'autres  écrits ,  qui 
sont  une  preuve  de  son  savoir. 

MEXIA  ou  Mbssia  (^erre),  natif 
de  Sévitle ,  historiographe  de  Charles- 
Quint,  mort  l'an  1562,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  en  espagnol  et  en  latin ,  entre 
antres  :  1°  Sylva  variarum  lectionum; 
2°  Laus  asini  ;  3°  Los  Cesares^  ou  His- 
toire  des  Césars ,  etc.  Ses  Diverses  le- 
çons mni  été  traduites  en  français,  in-8. 

MEY  (Jean  de),  docteur  en  médecine, 
et  professeur  de  théologie  à  Middelbourg, 
né  en  Zélande,  et  mort  en  167 8,  à  61  ans, 
a  donné  en  flammand  plusieurs  ouvrages 
publiés  àDelft  en  1704,  in-fol. ,  et  un  en 
latin,  sous  ce  titre  :  Physiologia  sacra, 
Middelbourg,  1061,  in-4.  C'est  un  corn- 
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mentaire  sur  les  objets  physiques  dont 
il  est  parlé  dans  le  Pentateuque. 

*  MEY  (  Claude  ),  avocat  au  parlement 
de  Paris  et  canoniste ,  né  à  Lyon  le  1  h 
janvier  1712,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, mais  resta  simple  tonsuré.  Très 
versé  dans  le  droit  canonique ,  il  était 
consulté  de  tous  côtés  pour  cette  par- 
tie ,  et  publia  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires qui  ne  sont  pas  tous  dictés  par 
une  sévère  impartialité.  On  le  regardait 
avec  Piales  comme  les  colonnes  dn  parti 
appelant  ;  Mey  était  cependant  plus  théo- 
logien. Il  se  déclara  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé ,  et  signa  la  con- 
sultation dressée  par  Jabineaule  15  murs 
1790.  Lors  de  la  terreur ,  il  se  retira  à 
Sens,  et  y  mourut  en  1796.  Il  présidait 
aux  Nouvelles  ecclésiastiques,  et  eut 
part  à  plusieurs  actes  de  l'administration 
de  M.  de  Montâzet,  archevêque  de  Lyon. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  \^V Apolo- 
gie des  jugemens  rendus  en  France  par 
les  tribunaux  séculiers  contre  le  schisme, 
1762,  2  vol.  in-12  :  la  première  partie 
seulement  est  de  Mey  ;  la  deuxième 
est  de  Maultrot.  Cet  ouvrage  fut  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement ,  et  con- 
damné par  un  bref  de  Benoît  XIV,  du 
20  novembre  1752.  2*  Essai  de  méta- 
physique ou  Principes  sur  la  nature  et 
les  opérations  de  C esprit,  1756  ,  in-12. 
3<*  Consultation  pomr  les  bénédictins 
contre  la  commiss\n,  des  réguliers , 
2  vol.  \ïk'\,\^  Maximes  du  droit  pu- 
Mie  français,  1772,  2  vol.  in-12.  Maul- 
trot et  Blonde  en  donnèrent  une  deuxième 
édition  en  1 775.  Il  concourut  à  pli*sieurs 
écrits  sur  les  contestations  du~  temps. — 
Met  (^C^tavio),  négociant  de  Lyon  ,  de 
la  même  famille,  s'est  rendu  célèbre  par 
la  découverte  qu'il  fit,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  du  secret  de  donner 
le  lustre  aux  soies,  ce  qu'on  appela  leur 
donner  Veau,  Il  se  forma  une  riche  col- 
lection d'objets  curieux  et  d'antiquités, 
parmi  lesquels  on  voyait  le  fameux  Bou- 
clier dit  de  Scipion ,  transporté  depuis 
au  cabinet  des  médailles  de  Paris. 

MEYER  (  Jacques) ,  historien  et  litté- 
rateur, né  le  7  janvierJ49l  à  Vleteren , 
danff  la  chàteilenie  de  Gauel  en  Flandre, 
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près  de  Baillenl,  d'où  il  aTaitpris  le  nom 
de  BaUoianus  »  g'appliqaa  à  instruire  à 
Bruges  la  jeunesse  dans  les  beHe^-leUres 
el  dans  la  pieté.  Il  mourut  curé  de  Blanc- 
kenberg,  le  5  férrier  tSSd.Sesprincipales 
productionr  sont  :  1°  Annales  rerum 
flandriearum,  Anvers,  1561,  in-fol.  Ces 
Annales  vont  jusqu'à  Tan  1477.  Elles  sont 
estimées  ;  le  stile  en  est  aisé  y  coulant  et 
assez  pur.  On  les  a  réimprimées  dans  la 
Collection  des  Histoires  belgiques,  Franc* 
fort,  1580;  Z""  Flandriearuni  rerum  de- 
cafyBniges,  1531,  in-4  ,  etc.  Antoine 
Meyer,  neveu  ,  et  Philippe  Meyer,  petit- 
neveu  de  Jacques ,  se  sont  distingués 
dans  les  belles-lettres,  et  ont  4onné  plu- 
sieurs pièces  de  vers  latins. 

MEYER  (  Livinus  ou  Laevin  de  ) ,  né 
d'une  famille  noble  de  Gand  en  1655,  se 
lit  jésuite  et  se  distingua  dans  U  théolo- 
gie, l'histoire  et  la  poésie,  ^on  poème 
sur  la  colère,  divisé  en  trofs  livres,  est 
généralement  estimé  des  amateurs  de  la 
langue  de  l'ancienne  Rome  ;  on  y  trouve 
des  vers  dignes  du  siècle  d'Auguste.  Par- 
mi ses  ouvrages  théologiqnes ,  celui  qui 
a  fait  le  plus  de  bruit  est  une  Histoire  dçs 
congrégations  deAuxiliis^  contre  le  Père 
Jacques-Hyacinthe  Serry,  Anvers,  1706, 
in-fol.  ;  elle  est  diffuse,  mais  assez  exacte, 
et  même  aussi  impartiale  que  peuvent 
l'être  ces  sortes  de  relations  :  il  est  cer- 
tain qu'il  est  plus  modéré  que  l'auteur 
qu'il  réfute.  Il  a  beaucoup  écrit  contre 
les  apologistes  de  Quesnel.  Il  mourut  à 
Lonvain  le  19  mars  1730,  à  l'âge  de"75 
ans. 

MEYER.  Foyez  M  Aïs»  el  Maybr. 

*  MEYNARD  (le chevalier  François), 
était  avocat  à  Périgucui  au  commence- 
ment de  la  révolution. -Le  département 
de  la  Dordogoe  le  nomma  dans  le  mois 
de  septembre  1792,  membre  de  la  Con- 
vention. Dans  le  procès  de  Louis  XYf, 
il  vota  pour  l'appel  au  peuple,  la  dé- 
tention et  le  sursis  :  «  Je  crois  difficile- 
»  ment,  dit-il ,  aux  dangers  dont  on  nous 
»  dit  individuellement  menacés  ;  peut* 
»  être  n'en  suis-jepas  assez  frappé ,  d'a- 
»  près  les  bruits  alarmans  qu'on  nous 
»  fait  chaque  jour  sur  notre  sûreté  per- 
»  soimelle.  Je  pourrais  avoir  d'autres 
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»  craintes;  mais  je  déclare  que  je  ne 
»  croirai  jamais  à  la  peur  qu'on  cherche- 
»  rai t  à  m'inspirer  pour  forcer  ma  volon- 
»  té....  Je  demande,  comme  mesure  de 
»  sûreté  générale,  que  Louis  soit  détenu 
»  pendant  le  temps  que  durera  la  guerre.  » 
Il  fut  plusieurs  fois  interrompu  par  les 
cris  des  députés  de  la  montagne^  et  il 
leur  répondit  avec  énergie  :  «  Taisez- 
»  vous ,  ce  ne  sont  pas  vos  cris  que  j'é- 
»  coûte,  c'est  ma  conscience.  »  En  1795 
il  fut  envoyé  en  qualité  de  commissaire 
à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Membre 
du  conseil  des  cinq-cents ,  il  obtint  que 
les  ecclésiastiques  condamnés  à  la  réclu- 
sion par  le  précédent  gouvernement  ren- 
treraient dans  l'administration  de  leurs 
biens.  Sorti  du  conseil  en  1798  il  fut 
nommé  par  le  Directoire  agent  politi- 
que à  Francfort  où  il  resta  [pendant  plu- 
sieurs années.  En  1811  il  fut  appelé  à  la 
présidence  du  tribunal  civil  de  Périgueux. 
Elu  en  1815  membre  de  la  chambre  des 
représentans  des  cent-jou^s ,  il  ne  siégea 
point  dans  cette  assemblée  ;  mais  il  se 
rendit  à  la  chambre  des  députés  où  le 
département  de  la  Dordogne  l'envoya,  et 
où  il  resta  jusqu'en  1817.  Nommé  à  cette 
époque  juge  au  tribunal  de  première  in- 
stance du  département  de  la  Seine ,  il 
est  venu  de  nouveau  siéger  à  la  chambre 
des  députés  en  1820.  Le  chevalier  Mey- 
nard  est  entré  en  1825  à  la  cour  royale 
de  Paris  en  qualité  de  conseiller.  Ses 
opinions  politiques  et  religieuses  ne  va- 
rièrent jamais  ;  il  vota  continuellement 
avec  le  côté  droit ,  et  se  conduisit  tou- 
jours en  chrétien.  C'est  après  avoir  reçu 
tous  les  secours  de  la  religion  qu'il  est 
mort  en  1828  k  Yàurain  près  de  Riberac. 
*  MEYIVIER  (  Charles },  peintre  d'his- 
toire, né  à  Paris  en  1759  ,  mort  dans  la 
même  ville  le  6  septembre  1832,  se  des- 
tina d'abord  à  l'art  de  la  gravure ,  qu'il 
étudia  sous  Pierre-Philippe  Cboffart; 
mais  emporté  par  sa  passipn  pour  la 
peinture,  il  entra  en  1785  à  l'académie, 
et  eut  pour  maître  le  célèbre  Yincent , 
qui  cherchait  avec  David  à  relever  l'école 
française.  Meynier  remporta  en  1789  le 
grand  prix  de  peinture,  etse  rendit  aussitôt 
à  Rome  eo  qualité  de  pensiomiaire  du 
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roi.  En  1793  il  revint  à  Paris.  Depuis 
celte  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  s'est 
toujours  distingué  dans  les  différentes 
expositions  publiques  du  I^uvre.  Elu  en 
1815  membre  de  Tacadémie  des  beaux- 
arts  ,  il  fut  nommé  professeur  aux  écoles 
royales  en  1818  ,  et  membre  .d®  la  légion 
d'honneur  en  1833.  Meynier  avait  un 
beau  talent  de  composition  :  ses  tableaux, 
qui  ont  un  grand  caractère  de  dessin  et 
d'expression,  l'ont  placé  au  *plus  haut 
rang  parmi  nos  peintres  d'histoire  :  on 
estime  surtout  ses  allégories.  11  passait 
aussi  pour  l'un  des  artistes  les  plus  ha- 
biles à  peindre  les  plafonds.  Ses  produc- 
tions les  plus  remarquables  sont  la  NaiS" 
sofict  de  Louis  XIF;  ApoUon^  VranUy 
CliOf  Polymniey  Erato  et  CkUliope^  ta- 
bleaux composés  pour  M.  Boyer-Fonfrède 
de  Toulouse  ;  Les  adieux  de  Télémaque 
et  tCEuc/iaris ,  tableau  de  moyenne  gran- 
deur. La  gravure  a  reproduit  en  petit  ce 
charmant  ouvrage  ,  qui  est  cité  avec 
éloge  dans  le  rapport  de  l'Institut  sur  les 
prix  décennaux.  Le  76°*  de  ligrie  re- 
trouvant SCS  drapeaux  dans  l'arsenal 
d^Inspruck  (  figures  grandes  comme  na- 
ture ).  L'Institut ,  dans  son  rapport  sur 
les  prix  décennaux,  a  également  fait  une 
mention  honorable  de  ce  tableau.  V En- 
trée des  Français  dans  Berlin ,  grande 
composition ,  dans  laquelle  le  peintre  a 
fait  entrer  une  multitude  de  figures  de 
demi-grandeur  ;  Les  Français  blessés 
dans  Vile  de  Lobaa ,  reconnaissant  leur 
général  qùUs  avaient  perdu ,  grand  ta- 
bleau, figures  de  demi-grandeur.  Dans 
aucun  autre  ouvrage  M.  Meynier  n'avait 
porté  à  un  plus  haut  degré  l'expression 
et  la  ^ience  anatomique.  La  baiaiUe 
d^Ausierlitz  (  figures  demi-nature  ) ,  ta- 
bleau commandé  par  le  maréchal  prince 
de  Neuchatel  :  il  est  au  château  de  Gros- 
Bois.  La  Dédicace  de  V Eglise  St.-Dcnys 
en  présence  de  Charlemagne ,  dans  la  sa- 
cristie de- cette  église  ;  La  sagesse  pré^ 
servant  V Adolescence  des  traits  de  Va- 
mour  (  figure  grande  comme  nature  ). 
Celle  allégorie  pleine  de  grâces  fait 
partie  du  cabinet  de  M.  de  Sommariva. 
Meynier  a  peint  aussi  trois  gi*ands  pla- 
fonds au  musée  royal  :  l'un  à  l'entrée  des 


MBY 

salles  de  sculpture  représente  Borne  don- 
nant à  la  terre  le  code  de  *Justinien  ; 
l'autre  sur  la  seconde  partie  du  grand 
escalier  a  pour  sujet  la  France  proté- 
geant les  beaux^arts  sous  les  auspices 
de  la  paix;  le  troisième  est  dans  la  salle 
carrée  qui  précède  le  grand  salon,  et 
représente  le  Génie  préservant  de  la 
faux  tUi  temps  les  chefs  ^d^ œuvre  de 
nos  grands  maîtres.  Le  musée  du  Luxem- 
bourg possède  en  outre  plusieurs  ou- 
vrages de  c.e  peintre  ,  notamment  les 
Cendres  de  Phocion  ,  sujet  austère  et 
profondément  philosophique  ;  et  le  ber^ 
ger  Phorbar ,  présentant  OEdipe  à  Pé- 
ribée ,  reine  de  Corinthe. 

*  MEYRANX  (  N....  )  professeur ,  ne 
dans  le  département  des  Landes ,  fit  ses 
études  de  médecine  à  Montpellier,  et 
vint  à  Paris  suivre  avec  plus  de  liberté 
son  goiit  ardent  pour  les  sciences  natu- 
relles. Il  y  vécut  dans  l'obscurité,  dédai- 
gnant le  haut  patronage  des  savans  à  la 
mode  ou  en  honneur.  Ses  travaux  sur 
l'histoire  naturelle  restèrent  long-temps 
ignorés  :  cependant  l'Institut  commença 
à  pénétrer  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau 
dans  ses  recherches ,  et  M.  Ampère,  dont 
les  connaissances  sont  si  profondes,  sai' 
sit  l'ensemble  de  ses  idées ,  les  développa 
dans  ses  leçons,  et  enfin  M.  Geofi&oy- 
St.-Hilaire  les  étudia  et  s'en  servit  pour 
modifier  son  système.  La  t:arrière  de 
Meyranx  fut  lente  k  s'ouvrir  :  il  fit  quel- 
ques leçons  à  la  société  des  bonnes  élu* 
des  ;  puis  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire naturelle  au  collège  Bourbon.  C'était 
un  emploi  trop  peu  rétribué  pour  suffire 
aux  besoins  qu'il  s'était  créés  dans  IHn- 
térct  de  la  science  :  M.  de  Montbel,  alors 
ministre ,  lui  donna  une  petite  place  à 
la  bibliothèque  de  l'arsenal.  Meyranx  fit 
aussi  quelques  leçons  au  collège  de  Juilly, 
et  enfin,  en  dernier  lieu ,  il  avait  été  nom- 
mé professeur  au  collège  Charlemagne. 
Il  était  doué  d'un  art  admirable  pour  l'en- 
seignement des  sciences  ;  il  les  mettait 
à  la  portée  des  jeunes  intelligences ,  il 
les  faisait  aimer  des  gens  du  monde  ;  il 
les  entourait  de  grâces  et  les  ornait  de 
fleurs.  Il  eût  refait  les  harmonies  de  la 
nature  de  Bernardin  de  St.-Pierre  avec 
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de  la  vérité  et  de  l'érudidoii  de  plos  ! 
toote  son  Ame  s'épanchait  quand  il  par- 
lait des  merveilles  de  la  création  ;  il  mon- 
trait Dieu  partout,  sans  efforts,  sans  affec- 
tation :  aussi  les  enfans  aimaient  à  Ten- 
tendre  ;  ses  élèves  se  pressaient  dans  ses 
classes  comme  à  une  fête.  Ses  derniers 
jours  ont  été  désolés  par  d'horribles  souf- 
frances :  la  médecine ,  l'amitié  et  la  reli- 
gion lui  ont  apporté  leurs  remèdes.  Il 
est  mort  dans  les  sentimens  de  la  piété 
la  plus  ardente ,  sur  la  fin  du  mois  de 
juin  1  ^Z2. lies  Discours  ontété  prononcés 
suf  sa  tombe  :  dans  l'un  d'eux,  M.  Geoffroy- 
St.-Hilaire  a  accordé  à  sa  mémoire  les 
honneurs  qui  lui  ont  manqué  pendant  sa 
vie  Meyranx  n'a  point  été  connu  de  son 
siècle  ;  mais  Cuvier  avait  apprécié  son 
génie ,  et  un  tel  témoignage  est  déjà  de 
la  gloire.  M.  Laurcntie  lui  a  consacré  une 
notice  nécrologiques  dans  la  Quotidienne 
do  2  juillet  1832. 

MÉZERÂI  (François  Eudks  de),  his- 
torien célèbre,  né  l'an  1610  au  village 
de  Bye,  près  d'Argentan  en  Basse-Nor- 
mandie  ,  d'un  chirurgien ,  s'adonna  d'a- 
bord à  la  poésie  ;  mais  il  la  quitta  en- 
suite pour  une  place  de  commissaire  des 
guerres ,  dans  l'armée  de  Flandre ,  qu'il 
exerça  pendant  deux  campagnes.  Dé- 
goûté ensuite  de  cet  emploi,*^ il  vint  se 
fixera  Paris  oh  il  se  fit  appeler  de  Mezerai 
du  nom  d'un  hameau  de  la  paroisse  de 
Rye.  Il  s'adonna  à  la  politique,  et  débuta 
par  quelques  pamphlets,  dont  la  compo- 
silioD  lui  faisant  sentir  le  besoin  de  com- 
parer le  présent  avec  le  passé,  le  porla 
vers  l'étude  de  l'histoire.  11  s'enferma  au 
collège  de  Sainte-Barbe,  au  milieu  des 
livres  et  des  manuscrits ,  dans  le  dessein 
de  donner  une  ifi^/^ire  de  France^  dont 
il  publia  le  1"  tom.  en  1643  ,  à  32  ans. 
Le  2*  et  le  S**  parurent  en  1646  et  en 
16Sf .  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui 
avait  déjà  fait  un  don  pécuniaire  pour 
renconrager  dans  ses  études,  le  récom- 
pensa de  ses  travaux  par  une  pension  de 
4,000  livres.  Conrart ,  un  des  premiers 
membres  de  l'académie  française,  étant 
mort,  cette  compagnie  donna  à  Mé2erai 
la  place  de  secrétaire  perpétael ,  que  cet 
académicien  latssiiit  yacaate.  U  trayaiila 
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en  cette  qualité  au  Dictionnaire  de  ta- 
endémie,  et  mourut  en  1688.  Mézerai 
affecta  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
un  pyrrhonJsme  qui  était  pi  as  dans  sa 
bouche  que  dans  son  cœur.  C'est  ce  qu'il 
fit  paraître  durant  sa  dernière  maladie; 
car  ayant  fait  venir  ceux  de  ses  amis  qui 
avaient  été  les  témoins  les  plus  ordi- 
naires de  sa  licence  à  parler  sur  les  choses 
de  la  religion ,  il  en  fit  devant  eux  une 
espèce  d^amende  honorable.  Il  la  termina 
en  les  priant  d'oublier  ce  qu'il  avait  pu 
leur  dire  autrefois  de  contraire  :  Souve- 
nez-vous, ajouta-t-il,  que  Mézerai  mon» 
rant  est  plus  croyable  que  Mézerai  en 
santé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1"  Histoire  de  France,  en  3  vol.  in-fol., 
1643,  1646  et  1651.  Les*  2  derniers  vo- 
lumes valent  mieux  que  le  1*^;  mais  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  feront  jamais 
une  histoire  agréable.  H  y  aurait  moins 
de  fautes  si ,  au  lieu  de  composer  son 
histoire  sur  Paul  Emile ,  du  Haillan,  Du<- 
pleix ,  etc. ,  l'auteur  avait  été  aux  sour- 
ces. Mais  il  disail  ingénument  que  les 
reproches,  que  quelques  inexaetitùdes 
procuraient ,  étaient  fort  au  dessous  de 
la  peine  qu'il  fallait  prendre  en  consul- 
tant les  originaux.  lYop  d'écrivains  ont 
pensé  et  agi  comme  lui,  surtout  dans  ce 
siècle  paresseux  et  frivole ,  oîi  l'on  vmn 
lient  quitte  des  recherches ,  pourvu  que 
vous  donniez  de  l'esprft  el  des  saillies, 
2°  Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
de  France,  1660,  en  3  vol.  in-4 ,  et 
réimprimé  en  Hollande  en  1673,6  vol. 
in-12.  Du  Puy,  Launoi  et  Dirais,  trois 
des  plus  savans  critiques  de  leur  temps, 
le  dirigèrent  dans  cet  abrégé,  incompa^ 
rablement  meilleur  qUe  sa  grande  his- 
toire ;  mais  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver 
des  fautes ,  et  même  des  fautes  très  con- 
sidérables. L'esprit  républicain  de  Mè- 
nerai y  perce  à  chaque  page.  II  eut  la 
hardiesse  d'y  faire  l'histoire  de  l'origine 
de  toutes  les  espèces  d'impôts  des  Fran< 
cals,  avec  desrénerions  fort  libres.  OoK 
bert  s'en  plaignit;  Mézerai  promit  de  se 
corriger  dans  une  2*  édition  :  il  le  fit, 
mais  en  annonçant  au  public  qu'on  l'y 
avait  forcé.  Ses  corrections  n'étant  d'ail- 
leurs que  de  vnues  palliations  ;  le  rolnla* 
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tre  fit  supprimer  la  moi  Lié  de  sa  peii8iod< 
Mézeraî,  quoique  à  son  aise,  eu  murmura, 
parce  qu'il  était  attaché  à  l'argent ,  et 
n'obtint  d'autre  réponse  que  la  suppres* 
sion  de  l'autre  moitié.  Son  aversion  pour 
les  traitans  n'en  devint  que  plus  forte. 
11  avait  coutume  de  di|^  qu'lT réservait 
deux  écus  frappés  au  coin  de  Louis  XII , 
surnommé  Père  du  peuple  :  il  en  desti- 
nait un  pour  louer  une  place  en  Grève, 
lorsqu'on  exécuterait  quelques-uns  d'eux, 
et  l'autre  à  boire  à  la  vue  de  leur  supplice. 
On  voit  par  là  que  cet  homme  aurait 
joué  un  rôle  dans  la  révolution  de  1789. 
Il  s'avisa  aussi ,  en  travaillant  au  Dic- 
iionnaire  de  facademie  française ,  d'a- 
jouter cette  phrase  au  mot  Comptable  : 
Tout  comptable  est  pendable  y  phrase 
que  les  autres  académiciens  ne  voulurent 
jamais  lui  passer.  La  dernière  édition  de 
son  Abrégé  eài  de  1766,  14  vol.  in-12. 
On  y  a  joint  les  endroits  de  16G8  qui 
avaient  été  supprimés,  la  continuation 
de  Limiers  et  une  Table  des  matières. 
3®  Traité  de  VorigUie  des  Français ,  qui 
fit  beaucoup  d'honneur  à  son  éradition  ; 
4®  une  Histoire  des  Turcs  y  contenant  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'empire  ottoman  de- 
puis 1612  jusqu'en  1 6  4  9  ;  5**  une  Traduc^ 
tion  frauçaise,  grossièrement  écrite; du 
traité  latin  de  Jean  Sarisbery ,  intitulé  : 
Les  Fanités  de  la  cour,  1640,  in-4  ; 
6*"  Mémoires  historiques  et  critiques  sur 
divers  points  de  VlUstoire  de  France  y 
Amsterdam,  1732,  2  vol.  in-12.  11  y  a 
des  propositions  qui  sont  contraires  à 
la  constitution  monarchique  de  la  Fran- 
ce. 7^  On  lui  attribue  plusieurs  satires 
contre  le  gouvernement,  et  en  particu- 
lier celle  qui  porte  le  nom  de  Sandri- 
court  ;  Histoire  de  la  mère  et  du  fils , 
Amsterdam,  J730,  in-4,  ou  2  vol.  in-12, 
«etc.  (Il  axaitfaitla  plupart  de  ces  libelles 
contre  le  cardinal  Mazarin,  étant  un  des 
frondeurs  les  p\us  déterminés.)  -Hézerai 
avait  deux  frères.  L'aîné,  nommé  Jean 
jKudesy  fut  insliluteur  des  Eudistes 
(F.  FuDEs).  L'autre  fut  habile  chirur- 
gien-accoucheur ;  il  s'appelait  C/uirles 
Eudes  ,et  prit  le  nom  de  Douay  ;  il  était 
plus  jeune  que  Méterai....  Foy.  H  Fie 
de  Mènerai  par  la  Roque,  in-12,  où  l'on 
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IrOdve  bien  deà  contes ,  peut-être  plils 
satiriques  que  vrais. 

AfÉZlRIAC  (Claude-Gaspard  Bachbt 
de),  naquit  à  Bourg  en  Bresse  d'une  fa- 
mille noble,  le  9  octobre  1581.  11  se  fit 
jésuite ,  et  dès  l'âge  de  20  ans  il  était 
professeur  de  rhétorique  à  Milan.  Sa  santé 
trop  délicate  ne  pouvant  soutenir  les 
exercices  de  cette  société  laborieuse,  il 
en  sortit.  Méxiriac  avait  des  connaissan- 
ces profondes  dans  les  mathématiques 
et  dans  la  littérature.  Les  gens  de  lettres 
les  plus  distingués  de  Paris  et  de  Rome 
le  recherchèrent.  L'académie  française 
lui  ouvrit  ses  portes.  11  moui-ut  eu  1638, 
âgé  d'environ  58  ans.  Son  caractère  libre 
et  familier,  joint  à  son  mérite ,  à  sa  nais- 
sance et  à  sa  fortune ,  lui  donnèrent  dans 
sa  patrie  un  empire  dont  il  ne  se  .servit 
quepourfàire  du  bien.  On  a  de  lui  :  l°la 
Fie  d^ Esope ,  à  Bourg  en  Bresse ,  1632, 
in-16,  dans  laquelle  il  combat  ce  que 
Planude  a  écrit  sur  ce  fabuliste.  Il  pré- 
tend qu'£sope  n'était  ni  bossu ,  ni  con- 
trefait, dispute  inutile  si  Esope  n'es^ 
qu'un  personnage  factice.  (  Foy,  Esope, 
pLAnuDE,  LocMAN.)  2°  Unc  Traduction 
de  Viophanteen  latin,  avec  un  Commen- 
taire, Paris,  1C21 ,  in>fol.,  réimprimée 
en  1 670  avec  les  observations  de  Fermât. 
3^  On  a  donné  de  cet  académicien  (sous 
le  nom  de  Bachet)  huit  Héroïdes  d'O- 
vide, traduites  en  mauvais  vers  français, 
et  accompagnées  d'un  Commentaire,  La 
Haye,  1716, 2  vol.  iu-8.  La  première  édi- 
tion n'était  qu'en  un  seul  vol.  ;  dans  la 
2*  on  a  joint  plusieurs  ouvrages  du 
même  auteur.  Ce  Commentaire  est  une 
source  d'érudition,  dans  laquelle  les 
my  Ihologistes  ne  cessen  t  de  pu i ser. ^oy  es 
réloge  historique  de  Bachet  de  Méziriac, 
dans  les  Eloges  de  quelques  auteurs 
françaU ,  par  Joly . 

MKZRAIM ,  fils  de  Cham  ,  petit-fils 
de  Noé,  peupla  l'Egypte,  qui  lui  avait 
été  destinée ,  et  qui  de  son  nom  est  ap- 
pelée dans  l'Ecriture  terre  de  Mezraïm. 
Il  eut  pour  fils  Ludim ,  Ananim;  l^iabim, 
Nephtuim ,  Phétrusira  et  Chasiuim  ;  c'est 
d'eux  que  sortirent  tous  les  différeos 
peuples  qui  habitèrent  l'Egypte  et  les 
pays  Toisins.   Meeraïm  itant  mort;  fut 


MIC 

adore ,  dil-on«  comiae  un  dieu ,  sous  les 
noms  d*Osiris ,  de  StrapU  et  d'Ado- 
nis. 

MICHAÉLIS  (Sebastien),  dominicaib, 
oé  k  Sainl-Zacharie,  petite  Wlle  da  dio- 
cèse de  Marseille,  ea  1&43  ,  introduisit 
la  réforme  dans  pîusieure  maisons  de  son 
ordre,  li  obtint  de  la  cour  de  Borne  que 
les  religieux  de  eette  réforme  compose- 
raient une  congrégation  séparée.  Le  Père 
Michaéiisen  fut  le  premier  vicaire-géné- 
ral. 11  mourut  à  Paris  en  1618,  à  74anSy 
avec  la  gloire  d'avoir  lait  revivre  dans 
son  ordre  l'esprit  de  son  fondateur.  On  a 
de  lui  V Histoire  véritable  de  ce  q^i  /est 
passe'  sous  ^exorcisme  de  trois  fiiles 
possédées  au  pays  de  H'iandre  y  avec  un 
Traite'  des  sorciers  et  des  magiciens  ^ 
à  Paris,  162d,  2  vol.  inl2  :  ce  livre  n'est 
pas  commun ,  et  ne  sera  guère  lu  dans  ce 
siècle.  Nos  pères  croyaient  à  la  magie , 
nous  n'y  croyons  pas  :  il  faut ,  pour  dé- 
cider cette  question ,  attendre  un  siècle 
oîi  des  juges  impartiaux  examineront  la 
chose  sans  prévention ,  et  avec  une  en- 
tière indifférence  à  l'égard  des  conten- 
dans.  Telle  est  la  réflexion  qui  se  pré- 
sente ici  à  tout  esprit  juste,  qui  fait  abs- 
traction de  l'autorité  de  l'Ëcriture  sainte 
et  de  la  croyance  générale  des  chré- 
tiens, «t  Si  nous  consultons  les  écrits  des 
>j  philosophes  modernes  sur  ce  sujet,  dit 
»  un  critique  judicieux ,  nous  y  appren* 
»  drons  peu  de  chose.  Pour  s'épargner  la 
»  peine  de  discuter  la  question,  ils  l'ont 
M  supposée  décidée  selon  leurs  préjugés  ; 
M  ils  n'ont  pas  distingué  suffisamment 
u  les  différentes  espèces  de  magie , 
»  comme  les  charmes,  la  divination,  les 
»  eucbantemens,  les  sorts  ou  sortilèges  : 
»  toutes  ces  pratiques-  sont  différentes , 
B  et  demandent  chacune  on  examen  par- 
ât ticulier.  Si  nous  leur  en  demandons 
tt.  Torigine ,  ils  disent  que  tout  cela  est 
j>  venu  de  l'ignorance  ;  mais  l'ignorance 
»  n'est  qu'un  défaut  de  connaissance;^ 
»  une  négation  ne  produit  rien ,  ne  rend 
u  raison  de  rien ,  et  il  nous  faut  des  cau- 
i*  SCS  positives.  Ils  prétendent  que  de 
I*  nos  jours  la  philosophie,  ou  la  connais- 
»  sance  de  la  nature ,  a  réduit  à  rien  le 
u  pouvoir  du  démon  et  celui  des  magi- 
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»  cîens  ;  ils  se  trompent.  Si  la  magie  est 
ai  très  rare  parmi  nous,  elle  y  a  été  com- 
j»  mune  autrefois ,  et  on  l'exerce  encore 
y  ailleurs  :  pourquoi  y  a-t-on  cru  ?  et 
»  pourquoi  ne  devons-nous  plus  y  croire? 
»  Voilà  ce  que  des  philosophes  auraient 
»  dû  nous  apprendre.  »  {Ployez  Asmodke, 
DB  Hâxa ,  Maffeb,  Mkad  ,  etc.)  Mais  déjà 
les  philosophes  les  plus  modernes  recom- 
mencent à  y  croire  ;  au  nom  près ,  ils 
reconnaissent  la  chose ,  et  sont  très  avi- 
des des'  scènes  qu'elle  produit.  Voyez 
Paostus 

*  MICHAÉUS  (Jean-David),  savant 
orientaliste  et  théologien  protestant, 
naquit  à  Halle,  le  27  février  1717 ,  fît 
ses  études  en  différentes  universités  de 
l'Allemagne,  et  devint  très  instruit  dans 
presque  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines.  11  fut  professeur 
à  l'université  de  Gottîngue,  conseiller  au- 
liqne  ,et  acquit  tant  de  célébrité  que,  lors 
de  la  guerre  de  sept  ans,  ce  fut  à  sa  con- 
sidération que  le  maréchal  de  Richelieu 
et  ses  officiers  firent  respecter  par  l'ar- 
mée française  la  riche  bibliothèque  de 
cette  ville,et  les  choses  précieuses  qu'elle 
contenait.  Cet  illustre  savant  coopéra 
pat  ses  travaux  au  voyage  de  découverte 
en  Arabie  dont  les  ouvrages  de  fliebuhr 
et  les  observations  de  Forskal  furent  le 
résultat.  Michaélis  mourut  le  22  août 
1791  ,  âgé  de  74  ans.  Il  a  publié  plus  de 
quarante-quatre  ouvrages ,  dont  nous  ci- 
terons une  partie  :  P  Visser tatio  de 
punciorum  hebrœorum  antiquitale , 
Halle ,  1739  ,  in-4  ;  2®  Grammaire  hé- 
braique ,  Halle,  1 7 4& ,  in-8  (  et  plusieurs 
autres  écrits  sur  cette  langue)  ;  S°  Gram- 
matica  chaldaicaj  Gottingue,  1771  , 
in-8;  4^^  Grammatica  syriaca.  Halle, 
1784,  in-4;  â<^  Grammatica  arabica, 
avec  un  Aidant-propos  sut  le  stile poéti- 
que et  historique desArabes^  ibid.,  1771- 
1 781 ,  in-8  ;  Q^de  t  Influence  des  opinions 
sur  le  langage^,  et  du  langage  sur  les 
opinions,  Brème,  1762,  in-4  (  traduit  en 
français  par  Meiran  et  Prémontval }  ; 
7®  De  trogolitis  secretis  et  themucleis  ; 
8*  Sententia  de  chronologia  Mosis  anie 
diluvium  et  a  diluvio  ad  Abrahamum , 
1769,  in-4  }  9^  Compendium  antiquitar 

20. 
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tant  HebriBorum  y  1763,  îii-4;  10*>  Trai" 
it  des  lois  matrimoniales  par  lesquelles 
Moïse  interdit  Fanion  entre  proches  pa^ 
rens  (en  allemand] ,  deuxième  édition , 
1768,  in-8;  11*"  Introduction  à  la  lec- 
ture des  livres  du  nouveau  Testament , 
quatrième  édition,  1787-88,  2  vol.  in-4; 
12°  Droit  mosaïque,  deuxième  édition, 
1775-80,  6  vol.  in-8  ;  1 3°  Curœ  in  Actus 
apostolorum  syriacos  y  cum  commenta- 
riis  criticis  de  indole  ,  cognationibus  et 
usu  vtrsionis  syrlacœ  novi  Testamenti, 
Gottingue,  1795,  in-4  -,  W^  Compendium 
tkeologiœ  dogmaticœ,  Golltngue,  1760, 
in-8  ;  en  allemand,  1784 ,  in-8;  15*'  Ex- 
plication de  V histoire  de  la  sépulture  et 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  (en 
allemand),  ou  Réponse  aux  objections 
d'un  anonyme.  Halle,  1783-85,  in-8. 
Micbaélis  a  écrit  aussi  sur  les  universités 
protestantes  de  rAllemagpne,  sur  la  caisse 
d'épargnes  ;  a  pubUé  un  mauvais  poème, 
intitulé  Moïse ,  et  a  traduit  de  l'anglais 
le  roman  de  Clarisse  et  la  tragédie  à*A' 
gamemnon.  H  fit  plusieurs  voyages  en 
Allemagne ,  en  Angleterre,  se  livra  quel- 
que temps  k  la  prédication ,  et  prêcha  à 
Halle,  à  Gottingue  et  à  Londres,  dans  la 
chapelle  luthérienne.  Michaélis  a  laissé 
des  Notes  ou  Mémoires  sur  sa  vie  qui  ont 
été  réunis  dans  un  vol.  avec  la  Notice 
4'£icbhorn,  et  une  autre  de  Heyne ,  Leip- 
sick,  1793  in-8. 

*  MIGHALLOIV  (  Achille-Etna  ) ,  pein- 
tre paysagiste ,  né  à  Paris  le  22  octobre 
1796,  reçut  des  leçons  de  David  et  de 
MM.  Valencienne  et  Berlin.  Ses  progrès 
dans  la  pointure  furent  extraordinaires  : 
à  l'âge  de  12  ans ,  il  attira  sur  lui  l'atten- 
tion du  prince  russe  Youssoufroft* ,  qui 
lui  fît  une  pension  payée  jusqu'au  désastre 
de  Moscow.  Michallon  remporta  en  1811 
la  médaille  à  l'académie,  en  1812  le  se- 
cond prix ,  et  en  1817  le  grand  prix  de 
peinture  en  paysage  historique.  Ce  der- 
nier succès  qu'il  avait  obtenu  à  l'unani- 
mité des  suffrages  lui  valut  le  titre  de 
pensionnaire  du  roi  à  l'académie  de  Rome. 
C'est  de  cette  ville  qu'il  envoya  plusieurs 
tableaux,  parmi  lesquels  on  remarqua 
une  vue  du  lac  de  Némi ,  Rolland  à 
Ronceveaux ,  et  le  Combat  des  Lapithes 
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et  des  Centaures.  H  étaiUdéja  placé  au 
rang  des  maîtres,  lorsqu'il  revint  en 
France  pour  l'expositjon  de  1822  :  il  y 
présenta  les  Ruines  du  cirque ,  une  F'ue 
des  environs  de  Naples  et  une  Cascade 
suisse.  Il  a  aussi  exécuté  plusieurs  f^ues 
du  parc  de  Neuilly  pour  le  duc  d'Orléans. 
La  mort  l'a  enlevé  aux  arts  le  24  septem- 
bre 1 822.  Le  Catalogue  des  tableaux , 
études  ,  peintures  et  dessins  de  feu  A.  E. 
Mfichallon  a  été  imprimé  la  même  année 
à  Paris,  et  renferme  463  numéros,  pres- 
que tous  ouvrages  de  Michallon ,  qui  ont 
été  vendus.  Son  Oraison  funèbre ,  pro- 
noncer par  Yanier,  son  cousin,  le  25 
septembre,  a  été  imprimée ,  Paris,  1822 , 
in-8  de  22  pages.  Le  libraire  Lami-Denau- 
zon  a  publié  en  1 827  :  Fues  éPItaUe  et 
de  Sicile ,  dessinées  d'après  nature  par 
Michatton ,  et  lithographiées  par  Fille- 
neuve  et  Deroy^iinYol.  in-fol.  précédé 
d'une  Notice  biographique.' 

MIGHAULT  (  Pierre  ) ,  Bourgui^on , 
et  selon  le  plus  grand  nombre,  né  en 
Franche-Comté,  secrétaire  du  duc  de 
Bourgogne  Charles  le  Téméraire,  vivait 
encore  en  i466.  Il  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  que  les  bibliomanesrecherchent  : 
Doctrinal  du  temps,  in-fol. ,  gothique, 
plus  rare  que  l'édition  intitulée  Doctri" 
nalde  cour,  Genève,  in-8,  1522,  et  in- 
4,  sans  date  ;  cet  ouvrage  a  été  bien  ana- 
lysé par  Legrand  d'Aussy  dans  le  tome  5 
des  Notices  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque duroi  ;  2*  La  danse  aux  aveugles  ^ 
in-4,  sans  date,  Lyon,  in-8,  1748,  e^ 
Amsterdam,  1749,  même  format.  L'un  et 
l'autre  sont  mêlés  de  prose  et  de  vers. 

MICHAUX  (Jean-Léonai*d),  conlrû- 
leur  ordinaire  des  guerres  de  Bourgogne, 
né  à  Dijon  te  18  janvier  1707 ,  mort  dans 
la  même  ville  le  10  novembre  1770,  s'est 
fait  connaître  par  des  Mélanges  histo- 
riques et  philologiques  y  Paris,  1754  ,  2 
vol.  in-1 2.  Les  jngemens  y  sont  bien  mo- 
tivés, et  prouvent  de  l'impartialité.  Le 
.second  volume  est  en  grande  partie  em- 
ployé à  la  Fie  du  Père  Ondiii ,  et  k  une 
notice  raisonnée  de  ses  ouvrages.  (  Foy. 
OcDiN.)  On  a  encore  de  lui  :  Mémoires 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de-  HabbéLfnglet  du  Fresnoy, 
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¥ari*/176J ,  iii-12.  On  y  trouve  an  long 
délai!  des  petites  querelles  que  cet  écri- 
vain a  eues  avec  difiérens  auteurs  et  des 
libnires,  et  d'autres  anecdotes  qui  Je 
montrent  comme  un  homme  bizarre, 
fougueux  et  cynique. 

MICHËE(en  langue  hébraïque,  Sem^ 
blabU  à  Dieu,  )  dit  VAncieriy  Ikls  de  Jam« 
ba ,  prophétisait  dans  le  royaume  d'Is- 
nêl ,  sous  le  règne  d'Achab ,  Tan  897 
avanlJésus-Christ.  11  fut  rois  en  prison 
pour  avoir  annoncé  à  ce  prince  que  U 
guerre  qu'il  avait  entreprise  avec  Josa- 
phat ,  roi  de  Juda ,  contre  les  Syriens , 
aurait  un  mauvais  succès.  L'événement 
confirma  sa  prédiction.  Achab  lut  tué. 
C'est  de  ce  prophète  qu'il  est  fait  men- 
tion dans  le  22*  chapitre  du  3*  livre  des 
Rois.  Foy.  aussi  le  2'  livre  des  Paralipo- 
mènes,  ch.  18. 

MICHÉE  y  le  sixième  des  douze  petits 
prophètes,  surnommé  te  MorasthiU, 
parce  qu'il  était  de  Morasthit ,  bourg  de 
Judée ,  prophétisa  pendant  près  de  50 
ans ,  sous  les  règnes  de  Joathan ,  d'Achaz 
et  d'Exéchias,  depuis  l'année  770  jusqu'à 
724  avantJésus-Christ*  On  ne  sait  aucune 
particularité  de  la  vie  ni  de  la  mort  de 
Michée.  Sa  Prophétie  en  hébreu  ne  con- 
tient que  sept  chapitres;  elle  est  écrite 
contre  les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël , 
dont  il  prédit  les  malheurs  et  la  ruine  en 
punition  de  leurs  crimes.  Il  annonce  la 
captivité  des  deux  tribus  par  les  Chai- 
déens ,  et  celle  des  dix  autres  par  les  As- 
syriens ,  et  leur  première  délivrance  par 
Cyms.  Après  ces  tristes  prédictions,  le 
prophète  parle  du  règne  du  Messie ,  et 
de  l'établissement  de  l'Eglise  chrétienne. 
Il  annonce ,  en  particulier ,  d'une  ma* 
Dière  très  claire,  la  naissance  du  Messie 
à  Bethléem ,  sa  domination ,  qui  doit  s'é- 
tendre jusqu'aux  extrémités  du  monde  ,- 
etrétat  florissant  de  son  Eglise.  Foyez 
Baillbt  ,  Saints  de  t ancien  Testament, 

MICHEL ,  archange ,  un  des  princi- 
paux des  écrits  célestes  connus  parmi 
les  chrétiens,  et  même  parmi  toutes  les 
nations  de  la  terre,  sous  le  nom  à^anges. 
Dans  le  temps  que  le  Créateur  avait  mar- 
qué pour  éprouver  la  fidélité  et  la  persé- 
vérance de  ces  êtres  privilégiés,  un  grand 
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nombre  s'étant  enorgueillis  par  le  senti- 
ment de  leur  excellence,  et  s'étant  élevés 
contre  l'auteur  de  tant  de  dons  sublimes, 
Michel  précipita  dans  l'abîme  les  rebelles 
par  l'impression  irrésistible  du  nom  de 
Dieu  :  victoire  exprimée  par  le  nom  même 
de  cet  archange  (  Quis  ut  Deus  )•  Saint 
Michel  a  toujours  été  regardé  comme 
l'ange  défenseur  des  nations  fidèles.  An- 
cien protecteur  de  la  France,  il  fut  pris 
pour  patron  de  l'ordre  militaire  établi 
l'an  1469  par  le  roi  Louis  XI.  La  devise 
de  cet  ordre  est  :  Immensi  tremor 
Oceani.  F.  Lollabd,  et  Gousalvx,  n.  1 1 . 
MICHEL  I*%  CmoPALATB,  surnommé 
Rhangabé^  empereur  de  Constantinople, 
épousa  ProGopie ,  fille  de  l'empereur  Ni- 
céphore.  (  A  la  mort  de  ce  tyran ,  tons  les 
yeux  se  portèrent  sur  Michel ,  à  l'exclu- 
sion  de  Staurace  fils  de  Nicéphore.  Mi- 
chel refusa  d'abord  la  couronne  ;  mais  il 
Taccepta  enfin,  lorsqu'il  apprit  que  son 
rival  voulait  lui  faire  ciever  les  yeux.  )  Il 
succéda  en  811  à  Staurace,  son  beau- 
frère.  Son  premier  soin  fut  de  réparer  les 
maux  que  Nicéphore  avait  fiiits  au  peu- 
ple. Il  diminua  les  impêts ,  renvoya  aux 
sénateurs  les  sommes  qu'on  leur  avait 
enlevées ,  essuya  les  larmes  des  veuves 
qui  avaient  vu  leurs  maris  imnlolés  à  la 
cruauté  de  Nicéphore,  pourvut  au  besoin 
de  leurs  enfans ,  fit  rétablir  les  image» 
dans  les  églises,  distribua  de  l'argent  aux 
pauvres ,  au  clergé ,  et  apprit  au  peuple, 
par  ses  bienfaits  et  par  son  équité,  qu'un 
tyran  avait  été  remplacé  par  un  père. 
Après  avoir  réglé  l'intérieur  de  l'empire, 
il  songea  à  l'extérieur.  Il  eut  une  guerre 
à  soutenir  contre  les  Sarrasins,  et  il  les 
défit  par  la  valeur  de  Léon  l'Arménien, 
génénl  de  ses  troupes.  Il  ne  fut  pu  si 
heureux  contre  les  Bulgares,  qui  s'empa- 
rèrent de  Mélembrie ,  place  forte,  la  clef 
de  l'empire  sur  le  Pont-Euxin.  Léon  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  s'emparer 
de  la  couronne,  et  se  révolta.  Michel  ai- 
ma mieux  abandonner  le  diadème  que  de 
le  conserver  au  prix  du  sang  de  ses  peu- 
ples. Il  descendit  du  trône  le  1 1  juillet 
813,  se  réfugia  dans  une  église  avec  sa 
femme  et  ses  enfans ,  et  prit  l'habit  mo- 
nastique. Léon  Içur  épargna  la  vie,  et 
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pourvut  à  leur  subsistaDco.  (  Michel  mou- 
rut i*an  845  à  l'île  de  Proté ,  oU  l'exila 
.jjëon ,  après  l'avoir  fait  sortir  du  monas- 
tère où  il  s'était  retiré. }  Cet  empereur 
infortuné  avait  toutes  les  vertus  d*nn 
particulier.  11  se  montra  bon  mari|,  père 
tendre,  prince  religieux;  mais  la  fiii- 
blesse  de  son  caractère  le  fit  mépriser  des 
soldats.  Théophylacte,  son  fils  aîné ,  en- 
fernlié  avec  lui ,  fut  privé  des  marques 
distinctives  de  son  sexe ,  afin  ^ue  les 
peuples  ne  fussent  pas  tentés  de  le  re- 
placer sur  le  trône.  (  Son  second  fils, 
Mcéta^ ,  devint  patriarche  de  Cpnstanti- 
nople  et  fut  persécuté  par  Michel  11! ,  et 
par  PhoUus.  ) 

MICHEL  II ,  le  Bègue ,  né  à  Amo- 
rium,  dans  la  haute  Phrygie ,  d'une  &- 
mille  obscure ,  de  la  secte  des  Atiingans. 
^  Il  plut  à  l'empereur  Léon  l'Arménien , 
qui  l'avança  dans  ses  troupes ,  et  le  fit 
patricien.  Sa  fiiveur  excita  l'envie; il  fut 
accusé  d'avoir  ooi^uré  contre  l'empereur, 
mis  en  prison  et  condamné  à  être  brûlé. 
Le  malheureux  aurait  été  exécuté  le  mê- 
me jeur,  veille  de  Noël ,  si  l'impératrice 
Théodosie  n'eût  représenté  è  l'empereur 
que  c'Àait  manquer  de  respect  pour  la 
fête.   Léon  différa  l'exécution;  mais  la 
nuit  même  il  M  assassiné  dans  son  pa-^ 
lais.  Michel ,  tiré  de  prison ,  et  salué  em- 
pereur d'Orient  l'an  830,  rappela  aussitôt 
ceux  qui  avaient  été  exilés  pour  la  dé- 
fense des  images  ;  mais  quelque  temps 
après  il  devint  le  plus  violent  persécuteur 
des  catholiques  dont  Jl  avait  été  le  pro- 
tecteur. (La  secte  où  il  était  né  était  un 
mélange  de  judaïsme  et  de  plusieurs  hé- 
résies chrétiennes.  )  Ainsi  il  voulut  forcer 
les  catholiques  à  observer  le  sabbat,  à 
célébrer  la  pâque  selon  l'usage  des  juifs; 
fit  des  lois  contre  la  virginité,  et  obligea 
même  les  veuves  à  se  marier,  quelque 
répugnance  qu'elles  en  eussent ,  despo- 
tisme personnel ,  le  plus  tyrannîque  de 
tous.  Euphémius,  générai  des  troupes 
de  Sicile ,  se  fait  proclamer  empereur,  et 
se  met  sous  la  protection  des  Sarrasins 
d'Afrique.  Les  Barbares  lui  envoient  des 
troupes,  et  soumettent  presque  toute 
l'île  ;  mais  Euphémius  est  tué  devaht  Sy- 
racuse, qu'il  assiégeait.  Les  Sarrasins 
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continuèrent  la  guerre  après  sa  mort, 
s'emparèrent  de  toute  l'île,  et  de  ce  que 
l'empereur  d'Orient  possédait  dans  la 
Fouille  et  dans  la  Galabre.  Michel ,  tran- 
quille à  Constantinople,  s'abandonnait  au  x 
plaisirs  des  femmes  et  de  la  table.  Ses 
excès  lui  causèrent  Une  violente  chaleur 
d'entrailles ,  qui  produisit  une  rétention 
d'urine.  Il  en  mourut  le  1*'  octobre  de 
l'an  829,  au  milieu  des  douleurs  et  des 
remords.  Il  eut  tous  les  vices ,  et  se  si- 
gnala par  toutes  sortes  de  crimes.  Son 
ignorance  était  si  grande  qu'il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire.  Les  gens  de  lettres  étaient 
en  butte  à  sa  haine,  et  c'étaR y  avoir  un 
droit  assuré ,  que  d'être  doué  de  quelque 
talent  ou  de  quelque  vertu.  On  a  de  cet 
empereur  des  médailles  en  or  et  en 
bronze. 

MICHEL    III,    PoRPJIYBOGiHXTB ,    dit 

Vlvrogne,  empereur  d'Orient,  né  en 
836,  succéda  à  Théophile  son  père,  le  32 
janvier  4^8,  sous  la  régence  de  Théodora, 
sa  mère  (car  il  n'avait  que  3  ans).  Bardas, 
frère  de  Théodora ,  jaloux  de  l'antorité 
de  cette  vertueuse  princesse ,  s'empara 
tellement  de  l'esprit  de  Michel  en  favori- 
sant ses  débauches ,  que  ce  prince ,  par 
son  conseil ,  obligea  sa  mère  de  se  faire 
couper  les  cheveux,  et  de  se  renfermer 
dans  un  monastère  avec  ses  filles.  (  f^oy. 
Théodora  Despuna.  )  Saint  Ignace ,  pa- 
triarche de  Constantinople ,  n'ayant  pas 
voulu  la  contraindre  d'embrasser  l'état 
monastique ,  et  reprochant  sans  cesse  à 
Bardas  ses  déréglemens,  fut  chassé  de 
son  siège,  et  Photius  mis  à  sa  place  en 
867  :  année  que  l'on  peut  regarder  com- 
me l'origine  du  schisme  qui  sépare  l'E- 
glise grecque  d'avec  la  latine.  «  Cest 
»  ainsi ,  dit  un  historien ,  ^que  la  luxure, 
»  au  défaut  de  l'avarice ,  de  l'orgueil,  de 
»  la  jalousie,  delà  vengeance  et  des  aor 
»  très  passions  humaines ,  a  désolé  le 
»  champ  du  Seigneur  :  l'hérésie  et  le 
»  schisme  n'ont  été  que  des  moyens  se- 
»  condaires ,  méprisés  par  ceux  même 
»  qui  les  faisaient  servir  à  leur  but.  » 
Michel ,  après  avoir  laissé  régner  Bardas 
avec  le  titre  de  Ce'sary  le  fit  mourir  à  la 
sollicitation  de  Basile  le  Macédonien  eo 
866,  parce  qu'il  lui  était  devenu  suspect, 
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et  ittoda  ce  Basile  à  Fempire.  Basile , 
voyant  que  Michel  se  faisait  mépriser  par 
ses  dér^emens ,  l'exhorta  à  changer  de 
conduite;  et,  pour  l'y  engager  par  son 
exemple,  il  se  comporta  avec  la  décence 
cooTcnaUe  à  nn  empereur.  Michel  ne  put 
souffrir  ce  censeur  rigide  ;  il  voulut  le 
déposer,  et  mettre  à  sa  place  nn  rameur. 
Comme  il  ne  pou? ait  y  réussir ,  il  forma 
le  dessein  de  le  feire  périr  ;  mais  Basile 
en  fut  instruit,  et  le  fit  assasttneir  le  24 
septembre  867.  Btiebel  m  doit  être  mis 
ao  rang  de  ces  monstres  qui  ont  désho- 
noré l'empire.  11  s'abandonna  à  toutes  ses 
passions.  Le  meurtre ,  l'inceste ,  le  par- 
jure, fuient  les  voies  par  lesquelles  il  ap- 
prit sa  puissance  aux  peuples.  Il  commit 
tous  les  crimes ,  et  ne  fit  aucune  action 
digne  d'un  empereur.  (  Il  se  vantait  d'à- 
Toir  pris  pour  modèle  Néron.  Il  eut  à 
soutenir  deux  guerres,  contre  les  Russes, 
qni  ravagèrent  le  Pont-Euxin ,  mais  leurs 
vaisseaux  furent  dispersés  par  une  tem- 
pête; et  eoutre  les  âarrasins ,  qui  le  dé- 
firent entièrement;  mais  Petronas,  son 
gënëni,  obtint  ensuite  sur  eux  tm  succès 
complet,  n  eut  aussi  des  démêlés  avec  le 
pape  Nicolas,  qui  ne  voulut  pas  sanction* 
ner  l'élection  de  Photius.  L'impie  Michel, 
ponr  braver  le  pape,  fît  élire  un  mépri- 
sable bouffon  appelé  Théophile.  ) 

MICHEL  ly,  fe  PapMaffonieny  ainsi 
nommé ,  parce  qu'il  était  né  en  Paphla- 
gonie ,  de  parens  obscurs ,  monta  sur  le 
trône  impérial  d'Orient  après  Romain 
^^SF^»  en  1084,  pat  les  intrigues  de 
l'impératrice  Zoé.  Cette  princesse,  amou- 
reuse de  lui ,  procura  la  couronne  à  son 
amant,  en  faisant  mourir  l'empereur  Ar- 
gyre  son  mari.  Peu  propre  au  gouverne- 
ment ,  il  en  abandonna  le  soin  à  l'eunu- 
que Jean ,  son  frère.  Zoé ,  trompée  dans 
ses  espéfunces ,  voulut  s'en  venger ,  et 
n'y  réussit  pas.  Michel,  agité  par  les  re- 
mords, tomba  peu  de  temps  après  dans 
des  convulsions  qui  le  mirent  hors  d'é- 
tat de  tenir  les  r^es  de  l'empire.  Il  eut 
néanmoins  de  Bons  intervalles ,  et  parut 
un  prince  doux  et  sage;  il  fit  la  guerre 
a?ec  succès  par  ses  deux  frères  contre 
les  Sarrasins  et  contre  les  Bulgares.  Après 
avoir  soumis  ces  peuples,  il  se  retira 
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dans  un  monasthre  en  1041 ,  y  prit  l'ha- 
bit religieux,  et  y  mourut^  avec  de  grands 
sentimens  de  piété  et  de  pénitence,  le  10 
décembre  de  la  même  année. 

MICHEL  y,  dit  Calafales,  parce  que 
son  père  était  calfatenr  de  vaisseaux , 
succéda  en  1041  à  Michel  IV  son  oncle, 
après  avoir  été  adopté  par  Timpératrice 
Zoé  ;  au  bout  de  quatre  mois ,  craignant 
que  cette  princesse  ne  le  fit  périr ,  il 
l'exila  dans  l'île  du  Prince.  Le  peuple,  ir- 
rité de  cette  ingratitude,  se  souleva  con- 
tre Michel.  On  lut  creva  les  yeux,  et  on 
le  renferma  dans  nn  monastère  en  1042. 
Zoé  et  Théodora  sa  sœur  régnèrent  en- 
suite environ  trois  mois  ensemble;  et  ce 
fut  la  première  fois  que  l'on  vit  l'empire 
soumis  à  deux  femmes.  Michel  perdit  siir 
le  trdne  la  réputation  qu'il  avait  acquise 
étant  simple  particulier,  après  s'être 
montré  homme  habile,  intelligent,  ca- 
pable de  former  de  grands  projets ,  et 
propre  à  les  exécuter.  (H  eut  un  compé- 
titeur an  trône  dans  Constantin  Mono- 
maque  ;  mais  il  le  vainquit  dans  Con- 
stantinople  même,  et  le  relégua  à  Per- 
game. }  Il  devint  ingrat ,  soupçonneux , 
inhumain ,  cruel  à  l'excès  ;  et  ses  vices 
éclatèrent  principalement  aui  dépens  des 
personnes  qui  ne  devaient  attendre  de 
lui  que  de  la  reconnaissance  ou  des  bien- 
faits. 

MICHEL  YI,  le  Straiiotiqut  (c'est- 
à-dire  Guerrier) ,  à  raison  des  preuves 
de  valeur  qu'il  avait  données  en  portant 
les  armes,  empereur  d'Orient,  régna 
après  l'impératrice  Théodora ,  en  1066  ; 
mais  étant  vieux ,  et  n'ayant  pas  le  ta- 
lent de  gouverner ,  il  fut  obligé  de  céder 
son  sceptre  à  Isaac  Comnène,  le  dernier 
jour  de  l'an  1057,  et  de  se  retirer  dans 
un  monastère ,  après  un  an  et  8  jours  de 
règne^  • 

MICHEL  Vn,  Parapinace  (ainsi 
nommé  à  cause  du  monopole  qu'il  fit  du 
b^lé),  empereur  d^Orient,  était  fils  aîné 
de  Constantin  Ducas  et  d'Eudoxie.  Cette 
princesse ,  après  la  mort  de  son  époux , 
gouverna  l'empire  avec  ce  fils ,  Andro- 
nic  et  Constantin  ses  deux  autres  en- 
fans  :  s'étant  remariée  au  bout  de  sept 
mois  à  Romain  Dlogène,  elle  le  fit  nom- 
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mer  empereur.  Mais  cet  usurpateur  ayant 
été  pris  en  1071  par  les  Turcs,  Michel  re- 
monta sur  le  trône.  Micéphore  Botoniate 
se  souleva  contre  lui,  et  s'empara  de 
Gonstantinople,  avec  le  secours  àês  Turcs, 
en  1078.  Michel  fut  relégué  dans  le  mo* 
nastère  de  Stude ,  et  en  fut  retiré  dans  la 
suite  pour  ètrefait  archevêque  d'Ephèse. 
C'était  un  prince  faible ,  qui  abandonna 
les  rênes  de  l'empire  à  ceux  qui  voulu- 
rent s'en  saisir ,  et  ne  s'occupa  que  de 
jeux  d'enfans.  Les  ennemis  ravagèrent 
ses  états,  ses  ministres  ruinèrent  les 
peuples,  et  le  prince  ne  sentit  ses  mal- 
heurs que  quand  il  en  fut  accablé. 

MICHEL  Vin,  Paltologm,  régerit 
de  l'empire  d'Orient  duiant  la  minorité 
de  Jean-Lascaris ,  monta  sur  le  trône  à 
sa  place  en  1360,  puis  fit  crever  les 
yeux  à  ce  jeune  prince  son  pupille ,  mal- 
gré les  sermens  de  fidélité  qu'il  lui  avait 
faits.  L'année  d'après ,  il  reprit  Gonstan- 
tinopU  par  trahison ,  sur  Baudouin  IL 
Cette  conquête ,  faite  au  milieu  d'une 
trêve,  et  contre  la  foi  des  sermens,  lui 
fit  peu  d'honneur.  Il  travailla  beaucoup , 
pendant  son  règne,  à  la  réunion  de  l'Ë- 
glise  orientale  avec  l'occidentale.  Il  signa 
l'acte  de  réunion  en  1277 ,  et  envoya  * 
au  pape  la  formule  de  sa  profession  de 
foi  et  du  serment  d'obéissance.  Cette  réu- 
nion déplut  aux  Grecs,  et  n'intéressa 
guère  les  Latins.  Le  pape  Martin  IV ,  ne 
le  croyant  pas  sincère,  'l'expommunia, 
comme  fauteui*  du  schisme  et  de  l'here^ 
sie  des  Grecs ,  en  1 28 1 .  Ce  sont  les  ex- 
pressions de  ce  pape.  «  Il  fut  excommu- 
»  nié ,  dit  Fleury,  comme  un  moqueur  ^ 
»  qui  n'avait  point  agi  sincèrement ,  mais 
I»  seulement  usé  de  contraintes.  »  Michel 
mourut  le  1 1  décembre  de  l'année  sui- 
vante 1282.  Les  Grecs  lui  refusèrent  la 
sépulture  ecclésiastique,  parce  qu'il 
avait  voulu  les  réunir  avec  l'Egliçe  latine, 
et  qu'il  avait  paru  persister  .dans  cette 
union  jusqu'à  la  mort ,  malgré  le  désa- 
grément qu'elle  lui  occasiona.  Ces  traite- 
mens  de  la  part  des  schismatiques  sem- 
blent prouver  que  les  démarches  de  Mi- 
chel pour  l'union  était  sincères ,  ou  du 
moins  que  les  Grecs  les  considéraient 
comme  telles.  Aussi  plusieurs  écrivains 


MIC 

ontrils  considéré  Michel  comme  uu  mar- 
tyr de  l'unité  catholique  ;  mais  les  vices 
de  ce  prince  semblent  contraster  d'une 
manière  trop  sensible  avec  une  qualités! 
honorable  et  si  sainte.  Il  avait  reçu  de  k 
nature  de  grands  talens,  et  toutes  les 
qualités  aimables  qui  concilient  l'estime 
et  l'affection  des  hommes  ;  il  se  distingua 
dans  sa  jeunesse  par  une  conduite  et  par 
"des  actions  qui  le  rendaient  digne  du 
diadème;  mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  monté 
sur  le  trône ,  que  toutes  les  vertus  qui 
semblaient  l'y  avoir  appelé  commencè- 
rent à  s'éloigner  de  lui ,  et  ne  tardèrent 
pas  à  être  remplacées  par  les  passions 
violentes  qu'enfante  l'ambition  ardente 
d'un  grand  pouvoir ,  et  par  les  vices  des 
petites  âmes ,  la  ruse  et  la  perfidie.  Le 
meurtre  du  jeune  et  innocent  Lascaris  a 
rendu  surtout  sa  mémoire  odieuse.  U 
n'est  point  surprenant  que  le  ciel  n'ait 
pas  permu  que  des  mains  si  proCuies 
eussent  la  gloire  de  ùÀve  tomber  le  mur 
de  séparation  qui  divisent  les  deux  églises. 
On  a  de  Alichel  Paléologue  quelques  ie/- 
tres  au  pape  saint  Grégoire  et  à  Jean  XX  ; 
quelques-unes  sont  insérées  dans  le  livre 
De  consensu  utriusque  Ecclesiœ  d'Alla- 
tius  ;  d'autres  sont  conservées  en  manu- 
scrits dans  la  Bibliothèque  bodiéienne  à 
Londres. — ^11  ne&ut  pas  le  confondre  avec 
BlicHiL  Paléologue ,  qui ,  couronné  empe- 
reur en  1214,  gouverna  l'empire  sous  son 
père  Andronic ,  dit  le  Fieux ,  et  mourut 
l'an  1220. 

MICHEL  FoKDBiowiTZ,  ou  Pkêodo- 
rovUz  Ourieffy  czar  de  Russie ,  fat  élu 
en  1613  dans  des  temps  difficiles.  U  des- 
cendait d'une  fille  du  czar  Jean  Basilo- 
witz.  Quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  17  ans, 
il  travailla  de  concert  avec  ces  ministres 
à  terminer  la  guerre  que  les  Russes  avaient 
avec  la  Pologne  et  la  Suède,  qui  Tune 
et  Tautre  avaient  voulu  leur  donner  un 
roi.  Les  Polonais,  après  s'être  avancés 
jusqu'à  Moscou,  conclurent  une  trêve  de 
1 4  ans.  Les  Suédois  firent  aussi  la  paix , 
et  restèrent  en  possession  de  l'Ingrie. 
Michel  avait  commencé  son  règne  par 
le  supplice  du  fils  du  second  impos- 
teur Démétrius,  de  peur  que  ce  reje- 
ton ne  causât  des  troubles  dans  l'em- 
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pire,  n  monrat  en  1645.  On  le  peint 
comme  on  prince  doux  et  ami  de  la  paix. 

MICHEL  (Jean)  U  vénérable^  natif  dé 
Beasnis,  après  aToir  été  secrétaire  de 
\m\%  II,  roi  de  Sicile,  embrassa  Tétat 
ecclésiastiqae,  et  devint  chanoine  d'Aix  en 
ProTeace, puis  d'Angers.  Ilfutélu,  malgré 
lui,  éféque de  cette  dernière  TÎUe ,  qu'il 
édifia  et  qu'il  instruisit.  Sa  mort ,  arrivée 
en  1447 ,  fut  celle  d'un  saint.  On  a  de  lui 
des  Statuts  et  des  Ordonnances  pour  le 
règlement  de  la  discipline  dans  son  dio- 
cèse, rayez  ï  Abrégé  de  ia  vie^  du  culte 
et  des  miracles  du  bienheureux  Jean  Mi- 
chel j  cvêque  d Angers ,  1 739 ,  in-8  ;  ou- 
vrage rare. 

MICHEL  Dt  CnKm.  Foyez  Occam. 

MICHEL  (Jean),  natif  d'Angers,  mé- 
deein  de  Charles  \lll ,  qui  lui  donna  une 
charge  de  conseiller  au  parlement ,  mou- 
rut en  1495  selon  quelques-uns,  selon 
U  Vallière  en  1493 ,  et  d'après  le  prési- 
dent Hénault  en  1408.  Il  laissa  une  fille 
mariée  k  Pierre  Le  Clerc  du  Tremblay  ,  un 
des  aïeux  du  Père  Joseph ,  capucin.  On  a 
de  Ini  plusieurs  pièces  dramatiques, 
jouées  avec  de  grands  applaudissemens , 
soos  les  noms  de  Mystères  de  la  Naiivitéy 
dt  la  Passion.  Les  éditions  les  plus  r^es 
de  ces  drames  sont  celles  de  1486  ,  1490, 
1499,  in-fol.  Les  éditions  in-4 ,  faites  au 
16' siècle,  sont  plus  communes  ;  celles  de 
Ljon ,  Rigaud,  in-4 ,  sans  date ,  en  let- 
tres rondes,  est  différente  de  toutes  les 
autres.  LaJ  pièce  de  la  Résurrection  ^  Pa- 
ris, Vérard,sans  date,  in-fol. ,  est  l'é- 
dition la  plus  rare;  celle  de  1507  ,  in-fol. 
est  plus  complète. 

MICHEL  (  Jean  )  de  Nîmes ,  est  célèbre 
par  ses  poésies  gasconnes ,  surtout  par 
«n  Poème  sur  les  embarras  de  la  foire 
ie  Beaucaire,  lequel  contient  plus  de 
4200  Ters.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'une 
imagination  peu  réglée  ;  mais  il  ne  faut 
pas  juger  à  la  rigueur  ces  sortes  d'ouvra- 
ges. La  satire  de  fioileau  sur  les  Embar' 
ras  de  Paris  n'a  peut-être  sur  celle-là  que 
ie  mérite  de  la  brièveté. 

*  MICHEL  d'Ebvan,  savant  et  vertueux, 
prêtre,  vivait  dans  le  monastère  patriar- 
cal d'EtchenicIxic  vers  la  An  du  1 6«  siècle. 

^n  ade  lui  ;  r  un  Traité  sur  les  devoirs 
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du  mariage  légitime  ;  }^  un  poème  en 
l'honneur  de  saint  Grégoire  illumina- 
tcur.  Michel  vécut  jusqu'à  l'âge  de  114 
ans. 

MIGHEL-ANGE  di  Caiavagi.  Foyez 
Gabavagb. 

MIGHEL-ANGE.  Foyez  Bonarota. 

MICHELr ANGE  des  Batailles  ,  ou  des 
Bamboches  (M.  A.  Gskquozzi,  plus  connu 
sous  le  nom  de  ) ,  peintre ,  né  à  Rome  en 
1600 ,  mort  dans  la  même  ville  en  1660 , 
était  fils  d'un  joaillier  nommé  Marcello 
Cerquozzi.  Son  sUmoq!  des  Batailles  lui 
vint  de  son  habileté  à  représenter  ces 
sortes  de  sujets.  Il  se  plaisait  aussi  à 
peindre  des  marchés,  des  pa^orales, 
des  foires  et  des  animaux  ;  ce  qui  le  fit 
appeler  Michel-Ange  des  Bambochades. 
De  trois  maîtres  dont  il  reçut  des  leçons, 
Pierre  de  Laêr ,  dit  Bamboche ,  fut  le 
dernier ,  et  celui  dont  il  goûta  la  manière. 
Son  imagination  était  vive  ;  il  avait  une 
prestesse  de  main  extraordinaire.  Plus 
d'une  fois  il  a  représenté  une  bataille,  un 
naufrage,  ou  quelque  aventure  aingu- 
Kère ,  au  seul  récit  qu'on  lui  en  faisait. 
Il  mettait  beaucoup  de  force  et  de  vérité 
dans  ses  ouvrages.  Son  coloris  est  vigou- 
reux ,  et  sa  touche  d'une  légèreté  admi- 
rable; rarement  il  faisait  le  dessin  ou 
l'esquisse  de  son  tableau.  Il  excellait  aussi 
à  peindre  des  fruits.  (  Le  musée  royal 
possède  un  seul  tableau  de  ce  peintre,  il 
représente  une  troupe  de  charlatans  fai- 
sant valoir  leurs  orviétans.  BUchel-Ange 
refusa  toujours  de  quitter  Rome ,  malgré 
les  invitations  de  plusieurs  souverains.) 

MICHEUCÉRULÀRIUS ,  patriarche 
de  Constantinopie  après  Alexis ,  en  1 043 , 
sedéclara  en  1 0&3contre  l'Eglise  romaine, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Jean ,  évè- 
que  de  Trani  dans  la  Fouille,  afin  qu*il 
la  communiquât  au  pape  et  à  toute  l'E- 
glise d'Occident.  Léon  IX.  y  fit  faire  ré- 
ponse, et  envoya  l'année  suivante  des 
légats  à  Constantinopie,  qui  excommu- 
nièrent Cérolariiis.  Ce  patriarche  les  ex- 
communia à  son  tour,  et  depuis  ce  temps- 
là  TEglise  d'Orient  demeura  séparée  de  l'E- 
glise rotnaine.  Ce  prélat  ambitieux,  non 
content  d'avoir  déchiré  l'Eglise,  voulut 
avilir  le  trône  :  car  jamais  les  ennemis  de 
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J'une  n'oot  élë  les  amis  de  l'autre.  Il  né 
cessait  de  demander  à  Tempereur  des 
grâces;  quand  il  les  hii  refusait ,  il  osait 
Je  menacer  de  lui  faire  ôter  la  couronne 
qu'il  lui  avait  mise  sur  la  tète.  11  eut  même 
la  témérité  de  prendre,  Ja  chaussure  de 
pourpre ,  qui  n'appartenait  qu'au  souve- 
rain ,  disant  qu'il  n'y  avait  que  peu  ou 
point  de  différence  entre  i'em|l&re  et  le 
sacerdoce  :  propos  insensé ,  mais  qui  dans 
le  désordre  d'idées  qui  régnait  chez  les 
Grecs  n'a  rien  d'étonnant.  «  La  source 
»  des  malheurs  des  Grecs,  dit  Hontes- 
»  quieu ,  fiit  de  n'avoir  jamais  connu  les 
»  bornes ,  ni  la  nature  des  deux  puissan* 
»  ces  ecclésiastique  et  civile  ;  ce  qui  fit 
»  que  l'on  tomba  de  part  et  d'autre  dans 
»  des  égaremens  continuels;  et  quoique 
»  le  clergé  ne  fit  pas  un  corps  séparé  chez 
»  les  Boroains ,  celte  distinction  y  était 
»  aussi  connue  que  parmi  nous.  »  L'em- 
pereur Isaac  Gomnène ,  indigné  de  son 
audace ,  et  redoutant  son  ambition ,  le  lit 
déposer  en  1069  et  l'exila  dans  l'île  de 
Proconèse';  ou  ii  mourut  de  chagrin  peu 
de  temps  après  ;  Baronius  nous  a  conservé 
trois  Lettres  de  ce  patriarche.  C'est  lui 
qui ,  le  premier,  reprocha  aux  latins  l'u- 
sage du  pain  azyme  pour  l'eucharistie  : 
reproche  si  mai  fondé ,  que  Photius  lui- 
même  ue  s'était  pas  avisé  de  le  faire. 
«  Les  prétentions  des  hérétiques  (dit  un 
»  auteur  à  cette  occasion),  ainsi  que  leurs 
»  erreurs ,  yont  toujours  en  croissant  et 
j»  pour  l'étendue  et  pour  le  nombre  :  ayant 
»  abandonné  la  pierre  sur  laquelle  re- 
»  pose  la  vérité,  ils    raisonnent    sans 
»  règle  fixe ,  croient  ou  ne  croient  pas , 
»  rejetant  ou  approuvant ,  selon  l'impuU 
»  sion  du  caprice ,  et  souvent  de  la  co- 
M  ière  ou  de  la  vengeance.  » 

MICHEL  dbll'  Aisnunciata  ,  comte 
d'Arganil ,  évêque  de  Coïmbre  en  Portu- 
gal, célèbre  par  ses  vertut,  sa  piété  et 
son  zèlf ,  fut  une  des  plus  illustres  vic- 
times de  la  violence  du  marquis  de  Pom- 
bal.  Celui-ci  le  lit  saisir  dans  son  palais 
ppiscopal  ,en  1708,  pour  avoir  condamné 
des  livres  dont  le  ministre  avait  autorisé 
la  circulation.  Il  le  fit  enfermer  dans  un 
cachot,  où  on  le  trouva  presque  nu  9 
ans  après,  lorsque  la  reine  Marie- Fran- 
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Çoise,  conTainCue  de  son  innocence  « 
l'en  fit  retirer.  Il  parut  à  la  cour  en  1 7  7  7 , 
et  fixa  tous  les  regards  par  la  longueur  de 
aa  barbe  et  l'état  hideux  oîi  l'avait  réduit 
une  si  longue  captivité.  Il  ne  tarda  pas  k 
reprendre  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse, qu'il  instruisit  par  ses  leçons  et  ses 
exemples ,  dont  ses  souffrances  avaient 
renforcé  l'impression.  Visitant  son  dio- 
cèse en  1778,  il  vit  le  marquis  de  Pom« 
bal  dans  sa  terre ,  lui  parla  avec  douceur 
et  les  plus  grands  égards,  sans  dire  un 
mot  de  sa  captivité.  Il  mourut  d'une 
flùxionde  poitrine,  le  29  ao(U  1779.  On 
a  de  lui  une  Lettre  pastorale  sur  la  lec- 
ture des^  livres  impies.  Il  est  vrai  que  sa 
censure  s'étend  sur  quelques  ouTragcs 
qui  ne  méritai^t  pas  une  qualification 
si  odieuse  ;  mais  en  général  ceux  qu'il 
proscrit  méritent  de  l'être.  f^oyesAvEiao 

et   POMBAL. 

MICHEL  (  Augustinus) ,  chanoine  ré- 
gulier d'Understorff ,  professeur  en  théo- 
logie et  en  droit,  mourut  en  1751,  à 
l'âge  de  90  ans ,  après  avoir  publié  :  Jus 
et  Justitia  juridico^theologice  traciata , 
Augsbourg  et  Dillengen,  fG97,  in-4; 
Theologia  canonico-moraUs ,  3  vol.  [in- 
fol.  et  d'autres  ouvrages. 

MICHEL  (François).  rayezMhuécHXL 
DK  Salon. 

MICHELI  (  Pierre-Antoine  ) ,  naquit  à 
Florence  en  1679,  de  pârens  pauvres, 
fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de  li- 
braire ,  qu'il  abandonna  pour  s'adonner 
à  la  connaissance  des  plantes.  Il  lui  Mat- 
thiolt ,  et  examina  avec  soin  la  nature  , 
dans  les  campagnes,  dans  les  bois  et  sur 
les  montagnes.  11  étudia, en  même  temps, 
seul  et  sans  maître,  la  langue  latine. De- 
venu élève  de  Bovone ,  botaniste  de  la 
cour,  il  captiva  sa  bienveillance  ;  après 
la  mort  de  Bovone  il  trouva  un  autre 
protecteur  dans  le  comte  Magalotti.  \je 
grand-duc ,  instruit  de  ses  talens ,  lui  fit 
donner  les  livres  qui  lui  étaient  nécessai- 
res, et  l'honora  du  titre  de  son  botaniste. 
Micheli  voyagea  dans  divers  pays ,  re- 
cueillant partout  des  observations  sur 
l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui:  f"  No%fa 
plantarum  gênera^  Florence,  1729, 
in-fol.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages 
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pUblWs  sar  celte  matière  :  Boêrfaaave  en 
faisait  an  cas  infini.  2<*  Catalogus  plan^' 
tartan  horii  cœsareifiorentini^  Florence, 
1748  ,  in-fol.  ;  3«  Observathnes  iimera' 
riœ  :  manuscrit  relatif  à  la  botanique. 
4°  Pliisienr»  ouvrages  sur  rhistoire  na* 
tnrelle,  qui  sont  aussi  restes  manuscrits. 
Cet  habile  honme  mourut  en  1737 ,  k 
5$  ans ,  avec  la  réputation  d'un  savant 
modeste  et  désintéressé.  Il  refusa  des  éla- 
blissemens  avantageui  hors  de  sa  patrie. 
.Sans  avoir  cultivé  les  langues  savantes, 
il  s'était  formé  un  bonstile.  Sa  mémoire^ 
dans  tout  ce  qui  concernait  la  botanique, 
était  prodigieuse.  Quand  il  avait  vu  une 
plante ,  c'était  assez  ponr  qu'il  n'oubliât 
point  sa  figure.  On  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  Vaillant,  dcBoérhaave,  deTilli, 
beaucoup  de  plantes  désignées  sons  le 
nom  de  ÂUcheliennes.  Vtloge  deHichélî 
a  été  publié  par  Cocchi ,  Florence,  1737» 
in- 4.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
MicHBLi  ou  MiuiLiau  CsBST,  célèbrc  géo- 
mètre, dont  nous  avons  la  détermination^ 
quoique  souvent  défectueuse,  d'un  grand 
nombre  de  pics  helvétiques. 

MICUOL ,  fille  de  Saûl ,  fut  promise  à 
David  «  à  condition  qn'i)  tuerait  cent  Phi- 
listins, ennemis  irréconciliables  des  Israé- 
lites :  David  en  tna  deux  cents,  et  obttntMi- 
chol  quelque  temps  après.  Saûl,  voulant 
se  défaire  de  son  gendre,  envoya  des  ar- 
chers dans  sa  maison  pour  se  saisir  de 
lui  ;  Michol  fitdescendre  son  mari  par  une 
fenêtre,  et  substitua  à  sa  place  une  statue 
qu'elle  babilla.  Saûl,  outré  de  ce  strata- 
gème ,  donna  Michel  à  Phalti ,  de  la  ville 
de  Gallim ,  avec  lequel  elle  demeura  jus- 
qu'à la  mort  de  son  père.  David ,  de- 
venu roi ,  la  repiit.  Cette  princesse , 
ayant  vu  son  mari  danser  avec  le  trans- 
port d'une  sainte  allégresse  devant  l'aiv 
che,  conçut  du  mépris  pour  lui,  et  le 
railla  avec  aigreur.  En  punition  d'un  re- 
proche si  injuste,  elle  devint  stérile. 

MICHON.  f^oy»  BouBBSLOT. 

MICIPSA ,  roi  des  Numides  en  Afri- 
que ,  était  fils  de  Masinissa ,  qui  Tavait 
préféré  à  Manastabal  et  à  Gulussa,  ses  au- 
tres fils.  Manastabal  eut  un  fils  nommé 
Jngurtha ,  que  son  oncle  Micipsa  envoya 
commander  en  Espagne  les  secours  qu'il 
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donnait  aux  Romains.  Micipsa  mourut 
l'an  130  avant  J.-C.  Il  laissa  deux  fils,  Ad- 
berbal  et  Hiempsal ,  que  Jugurtha  fit  pé- 
rir, et  sur  lesquels  il  usurpa  le  royaume 
de  Numidie.  Voyez  Adhsrbal. 

MICRAELIUS  (  Jean  ) ,  luthérien ,  né 
à  KolindanslaPoméranie,  en  1597  ,  fut 
professeur  d'éloquence,  de  philosophie 
et  de  théologie:  places  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1658.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  \^  LexiconphUo' 
sophicum^  1061  ,•  in-4  ;  2<*  Syntagma 
historiarum  mundi  et  Ecclesiœ ,  in-8  ; 
3^  Eihnophronium  contra  gentiles  de 
principiis  religionis  christianœ,  >674  , 
in-  4  ;  4**  Tractatus  de  copia  verborum  ; 
5^  Archeologia  ;  6^  Historia  ecclesias- 
lica,  Leipsick,  f699,  2  vol.  iu-4  ;  7°  Or- 
thodoxia  luiherana  contra  Btrgium; 
S**  des  Notes  sur  A  ph  ton  et  sur  les  Offices 
de  Cicéron  \  V*  des  Comédies  et  d'autres 
Pièces  en  vers  et  en  prose.  Ces  ouvrages 
décèlent  un  homme  qui  avait  beaucoup 
d'érudition  et  de  littérature. 

MIGYLLE  ou  Moltzlsb  (  Jacques  ) , 
humaniste  et  poète  latin,  né  à  Strasbourg 
en  1503  ,  et  mort  à  Heidelbergle  28  jan- 
vier en  1658,  a  laissé  plusieurs  ouvrages. 
Les  principaux  sont  :  1  «  des  Poésies  lati" 
nés  ;  2®  des  Scolies  sur  Homère,  Virgile , 
Martial ,  Lucien ,  etc.  ;  3*  Arithmetica 
logisticOy  etc.  ;  K^Dere  mefricayFnnc- 
fort,  1595,  in  S.  —  Il  eut  un  fils,  Jules 
MicTLLE,  digne  de  son  père  par  ses  con- 
naissances dans  le  droit ,  et  qui  fut  chan- 
celier de  l'électeur  palatin. 

MIDDELBOURG  ou  Middblburgo 
(Paul,  Germain  de  ) ,  appelé  de  ce  nom 
parce  qu'il  était  né  à  MiddelbourgenZé- 
lande  l'an  1445,  enseigna  la  philosophie 
et  les  mathématiques  dans  son  pays.  Son 
savoir  lui  fit  des  ennemis  qui  poussèrent 
les  choses  si  loin  ,  qu'ils  l'obligèrent  de 
quitter  son  pays.  1)  fut  bien  dédommagé 
de  ces  mauvais  traitemens  par  l'accueil 
qu'il  reçut  en  Italie ,  où  il  se  fit  connaître 
avantageusement  par  son  éloquence  et  sa 
belle  latinité.  On  lui  donna  une  chaire 
de  mathématiques  à  Padoue ,  et  il  fut  fait 
évèquede  Fossombroue,  dans  le  duché 
d'Urbin ,  en  1494.  Le  zèle  de  ce  prélat  et 
son  savoir  profond  lui  acquirent  l'estime 
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et  l'affection  des  papes  Jules  II  et  Léon  X, 
qui  le  députèrent  pour  présider  au  cin- 
quième concile  de  Latran  ,  tenu  sous  le 
pontificat  de  ces  deux  papes.  Il  sollicita 
ces  deux  papes,  les  cardinaux  et  les  Pères 
du  concile ,  de  réformer  le  calendrier  ; 
réformation  devenue  nécessaire  dépuis 
que  la  précession  des  équinoxes  et  Tanti- 
cipation  des  nouvelles  lunes  avaient  tel- 
lement dérangé  Tordre  des  temps ,  que 
Ton  célébrait  quelquefois  la  pâque  un 
mois  entier  après  le  terme  marqué  par  le 
concile  de  Nicée  ;  mais  des  besoins  plus 
pressans  obligèrent  le  saintSiége  de  ren- 
voyer cette  affaire  à  un  autres  temps. 
(  F  oyez  Grégoire  Xlll.  )  Middelbourg 
s'est  rendu  célèbre  par  un  traité  curieux 
et  assez  rare ,  imprimé  à  Fossombrone 
même,  en  1513,  in-fol.  sous  ce  titre  : 
De  recta  Paschœ  celebratione  et  de  die 
Passionis  J.  C.  L'auteur  ne  s'y  borne 
pas  au'  calendrier  romain;  il  examine 
aussi  ceux  des  JuiCs,  des  Egyptiens  et  des 
Arabes.  Il  avait  fait  précéder  cet  ouvrage 
de  plusieurs  lettres  sur  le  temps  où  l'on 
doit  célébrer  la  fête  de  Pâques,  lettres  qui 
furent  attaquées  par  Pierre  de  Rivo,  doc- 
teur de  Louvain.  Ce  savant  évèque  mou- 
rut à  Rome  en  1 534 ,  âgé  de  89  ans. 

MIDDEINDORP  (  Jacques  } ,  philo- 
logue allemand,  né  à  Ootmerssum,  village 
del'Over-Yssel,  en  1538,  devint  chanoine 
de  la  métropole  et  doyen  de  la  collégiale 
de  Saint-André  à  Cologne ,  docteur  en 
droit ,  vice-chancelier  de  l'université  ,  y 
enseigna  la  philosophie,  et  s'acquit  tant 
de  réputation,  que  diversprinces le  choi- 
sirent pour  être  leur  conseiller  ordinaire. 
11  mourut  le  1 3  janvier  1 G 1 1 .  On  a  de  lui  : 
!•  Academiœ  célèbres  in  universo  terra- 
rumorbe,  libri  II,  Cologne,  1567  ,  in-S  j 
nouvelle  édit. ,  augmentée  sous  ce  titre , 
AcadenUarum  celebrium  universi  orbis 
libri  Fin,  ibid.,  1602,  2  part.  in-8.  Cet 
ouvrage  a  été  inséré  dans  le  Chronicon 
chronicor.  de  Gruter ,  Francfort ,  1614. 
L'auteur  y  débite  des  fables  et  des  idées 
singulières  sur  les  académies ,  dont  il  re- 
cule l'origine  jusqu'au  déluge  de  Noé ,  et 
à  la  prédication  des  apôtres  chargés  d'en- 
seigner les  nations.  2°  Historia  monas- 
//ca  ;  Cologne  ^    1603  j  3«  Sylva  oriyi-' 
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nutn  anackortticarum ,  Cologne^  161  S, 
in-8.  On  lui  doit  aussi  une  édition  gr. 
etlat.  àeV Histoire  ^Aristée,  avec  un 
commentaire,  1578. 

MIDDLETON  (  Richard  de  ) ,  ncai- 
dusde  Media-FUla,  théologien  scolas- 
tique  d'Angleterre,  et  cordelier.  Use 
distingua  tellement  k  Oxford  et  à  Paris, 
qu'il  (ut  surnommé  le  Docteur  solide  et 
abondant,  le  Docteur  très  fonde  et  au 
torisé.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sm 
le  Maître  des  sentences,  et  d'autres ccrils 
qui  ne  justifient  guère  ces  titres  pom- 
peux. Il  mourut  en  1304. 

MIDDLETON  (  Conyers  ),  théologien 
anglais,  né  à  Richmond  en  1683, em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  obtint  la 
chaire  de  physique,  fondée  par  Wood- 
ward  à  Cambridge.  Il  fut  ensuite  nommé 
bibliothécaire  de  cette  même  université, 
oii  il  eut  plusieurs  discussions  polémi- 
ques avec  le  supérieur  Bentley,  jadis  son 
maître,  dont  son  ingratitude  cherchai 
dénigrer  le  caractère  et  lestalens.  llmoa- 
rut  le  28  juillet  1 7  50.  On  lui  doit  :  1«  une 
Histoire  de  la  vie  de  Cicéron,  tirée  de 
ses  écrits  et  des  monumens  de  son  siè- 
cle, etc.,  2  vol.  in-4,  plusieurs  fois  réim- 
primée ,  et  traduite  de  l'anglais  en  fran- 
çais par  l'abbé  Prévôt,  Paris,  1743, 
4  vol.  in-12  (  voy.  Prévôt  d'Exilés); 
2*  Traite  sur  le  sénat  romain,  Londres, 
1747,  in-8,  en  anglais;  3«  Origine  dt 
V imprimerie  en  Angleterre ,  Cambridge, 
1735  ,  in-4  ;  4*  Germana  quœdam  anli- 
quitatis  erudita  monumenta,  1747,  in-^î 
5«  De  latinarum  Vtterarum pronantia- 
tione  ;  6°  une  Réfutation  de  Tindal  Ces 
ouvrages  étaient  vraiment  faits  ponr  lui 
concilier  l'estime  des  savans;  mais  peu 
coulent  de  cela ,  il  voulut  s'allircr  aussi 
l'estime  des  enthousiastes  ou  fanatique 
de  sa  secte,  et  c'est  pour  eux  qu'il  publia: 
Lettre  sur  la  conformité  de  la  reUgion 
romaine  avec  le  paganisme  ;  il  J  P*"^ 
des  saints  Pères  avec  la  plus  révollanlc 
indécence,  précisément  parce  qu'ils  sont 
contraires  aux  erreurs  qu'il  veut  défcn' 
dre.  Toutes  ces  productions,  l'Histoire  de 
Cicéron  exceptée ,  ont  été  recueillies  sous 
le  titre  d*OFuvres  mêlées,  cl  poWiécs 
en  1752^4  voLin«4. 
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MlEl.(ieàn  ),  célèbre  peintre  fla- 
mand ,  né  à  UlceDderen ,  à  deux  lieues 
d'Aovers,ezi  1599,  et  mort  à  Turin  en 
1664 ,  à  65  ans,  a  traité  de  grands  su- 
jets, dont  il  a  orné  plusieurs  églises  ;  son 
pitt  le  portait  à  peindre  des  Pastorales^ 
des  Paysages ,  des  Chasses  et  des  Bam- 
bockades,  L'Italie ,  qui  a  formé  tant  de 
grands  hommes ,  a  été  aussi  l'école  de 
Jean  Miel.  Il  se  mit  sous  la  discipline 
d'André  Sacchi.  Ayant  traité  d'une  ma- 
oière  grotesque  un  grand  tableau  d'his- 
toire que  ce  maître  lui  avait  confié ,  il 
fut  obligé  de  fuir  pour  éviter  sa  colère. 
Son  séjour  en  Lombardie,  et  l'étude  qu'il 
y  fît  des  ouvrages  des  Garracbe  etdu  Cor- 
rége  perfectionnèrent  ses  talens.  Le  duc 
de  Savoie ,  Charles-Emmanuel,  attira  cet 
artiste  à  sa  cour,  et  l'y  fixa  par  ses  bien- 
faits :  ce  prince  le  décora  du  cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Maurice.  Le  pinceau  de 
Miel  est  onctueux ,  son  coloris  vigoureux, 
et  son  dessin  correct;-  mais  ses  têtes 
manquent  de  noblesse.  On  a  dé  lui  plu- 
sieurs morceaux  gravés  avec  beaucoup 
de  goftt.  Le  Musée  royal  possède  quatre 
tableaux  de  ce  peintre. 

MIÉRIS  (  François  ) ,  surnommé  Le 
Vimx^  néàDelften  1635,  excellait  à 
peindre  des  étofies,  et  se  servait  d'un  mi- 
roir convexe  pour  arrondir  les  objets. 
Ses  tableaux  sont  très  rares  et  d'un  grand 
prix.  On  estime  beaucoup  les  trois  que 
possède  le  musée  royal  de  France.  U  mou- 
rat  à  la  fleur  de  son  âge ,  en  prison  à 
Leyde,  l'an  1681.  Ses  dettes  l'y  avaient 
faitrenfermer.  On  lui  proposa  de  s'acquit« 
ter  en  travaillant;  il  refusa ,  disant  que 
son  esprit  était  aussi  captif  que  son 
corps.  Sa  touche  était  légère,  et  son  co- 
loris brillant.  Son  meilleur  tableau  et 
cinq  autres  ont  été  vendus  en  1815  au 
roi  des  Pays-Bas.  Il  représentait  un  cava- 
lier qui  tire  VoreiUe  à  un  petit  chien 
placé  sur  les  genoux  éCune  dame.  — 
Guillaume  Mi  KBis,  son  fils,  surnommée 
Jeune,  pour  le  distinguer  du  précédent, 
fut  un  des  bons  peintres  de  la  Hollande , 
quoique  inférieur  à  son  père.  Il  naquit  à 
Leyde  en  1662,  et  y  mourut  le  14  janvier 
]747,âgé  de  85  ans,  laissant  un  fils, 
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peintre  comme  lui ,  appelé  François  MiÉ- 
SIS ,  qui  eut  moins  de  réputation,  comme 
peintre ,  que  son  père  et  son  aïeul ,  maïs 
qui  s'est  fait  connaître  comme  savant  his- 
toriographe et  antiquaire. 

*  MIET  (  Constance  ) ,  religieux  ré- 
collet, écrivain  ascétique,  nékVesoul 
vers  1740 ,  entra  dans  l'ordre  des  récol- 
lets ,  et  se  consacra  à  la  prédication  et 
à  la  direction  des  Âmes.  La  révolution 
l'ayant  chassé  de  son  cloître ,  il  se  retira 
dans  les  pays  étrangers,  et  mourut  en  Al- 
lemagne vers  1795.  On  a  de  lui;  1®  Ré- 
flexions n^rales  £un  soUtairje ,  Paris , 
1 7  75 ,  in-1 2  ;  2^  Conférences  religieuses  y 
pour  l'instruction  des  jeunes  professes 
de  tous  les  ordres,  ibid.,  1777  ,  in-12. 

MIGNARO  (  Nicolas  ) ,  peintre ,  né  à 
Troyes  en  Champagne  vers  l'an  1608,  fut 
surnommé  Mignard  d'Avignon ,  è  cause 
du  long  séjour  qu'il  fit  en  cette  ville ,  oU 
il  s'était  marié ,  et  dans  laquelle  il  mou- 
rut en  1668.  Il  n'a  pas  eu  la  même  répu- 
tation que  Pierre  Mignard,  son  frère  puî- 
né ;  cependant  il  avait  beaucoup  de  mé- 
rite. Le  roi  l'employa  à  divers  ouvrages 
dans  le  palais  des  Tuileries  ;  au  rez-de- 
chaussée,  il  a  peint  Louis  XIF  guidant 
le  char  du  soleil;  il  a  peint  aussi  la  cham- 
bre de  parade  dans  le  même  château. 
Mazarln  l'avait  fait  venir  à  Paris ,  et  fut 
son  constant  protecteur.  Ce  peintre  fit 
beaucoup  de  portraits ,  ceux  surtout  des 
seigneurs  et  dames  de  la  cour.  Son  talent 
particulier  était  pour  l'histoire  et  pour 
les  sujets  poétiques.  Il  Inventait  facile- 
ment ,  et  mettait  beaucoup  d'exactitude 
et  de  propreté  dans  son  travail. 

MIGNARO  ( Pierre) ,  surnommé  Afi- 
gnard  le  Romain^  à  cause  du  long  séjour 
qu'il  fit  à  Rome,  naquit  k  Troyes  en  1 6 1 0, 
et  mourut  à  Paris  en  1695.  Il  avait  été 
destiné  par  son  père  à  la  médecine  ;  mais 
les  grands  hommes  naissent  ce  qu'ils  doi- 
vent être  :  Pierre  Mignard  était  né  pein- 
tre. A  l'âge  de  1 1  ans ,  il  dessinait  des 
portraits  très  ressemblans.  Dans  le  cours 
des  visites  qu'il  faisait  avec  le  médecin 
qu'on  avait  choisi  pour  l'instruire,  au 
lieu  d'écouter,  il  vemarquait  l'attitude  du 
malade  et  des  personnes  qui  l'appro- 
chaient ,  pour  les  dessiner.  11  peignit ,  à 
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1 2  ans,  la  Famille  du  médecin.  Ce  tableau 
frappa  les  connaisseurs  ;  on  ie  supposait 
d'un  artiste  consommé.  Ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  que  le  maréchal  de  Vitry 
le  chargea  de  peindre  la  chapelle  de  son 
château  de  Coubert  en  Brie  :  il  n'avait 
que  1&  ans.  On  le  fit  entrer  dans  l'école 
de  Vouet,  et  il  saisit  tellement  la  manière 
de  son  maître,  que  leurs  ouvrages  parais- 
saient être  de  la  même  main.  Il  quitta 
cette  école  pour  aller  à  Rome.  Son  ap- 
plication à  dessiner  d'après  l'antique  et 
d'après  les  ouvrages  des  meilleurs  maî- 
tres ,  surtput  d'après  ceux  de  Raphaël  et 
du  Titien,  formèrent  son  goût  pour  le 
dessin  et  pour  le  coloris.  Il  avait  un  ta- 
lent singulier  pour  le  portrait  ',  son  art 
allait  jusqu'à  rendre  les  grâces  délicates 
du  sentiment  :  il  ne  laissait  échapper  rien 
de  ce  qui  pouvait  non  seulement  rendre 
la  ressemblance  parfaite,  mais  encore 
faire  connaître  le  caractère  et  le  tempé- 
rament des  personnes  qui  se  faisaient 
peindre.  De  retour  en  France  il  Ait  élu 
chef  de  l'académie  de  saint  Luc ,  qu'il 
avait  préférée  à  l'académie  royale  de 
peinture ,  parce  que  Le  Brun  était  direc- 
teur de  celle-ci.  Le  roi  lui  donna  des« 
lettres  de  noblesse ,  et  le  nomma  son  pre- 
mier peinti'e ,  après  la  mort  de  Le  Brun. 
Ce  peintre  avait  une  douceur  de  carac- 
tère attrayante ,  un  esprit  agréable ,  et 
des  talens  supérieurs ,  qualités  qui  lui  fi<j 
rent  d'illustres  amis.  On  connaît  de  lui 
plusieurs  mots  piquans.  11  peignait  Louis 
XIV  pour  la  dixième  fois  ;  et  comme  il  le 
regardait  attentivement,  le  prince  lui 
dit  :  R  Mignard ,  vous  me  trouvez  vieilli  ? 
»  -^  Sire ,  répondit  l'artiste ,  il  est  vrai 
»  que  je  vois  quelques  victoires  de  plus 
»  sur  le  ftont  de  votre  majesté.  »  Il  se 
trouvait  souvent  avec  Chapelle,  Boileau, 
Racine  et  Molière.  Ce  dernier  a  célébré 
en  vers  le  grand  ouvrage  à  fresque  qu'il 
fit  au  vaMe-Grâce.  (  Pendant  le  séjour 
de  Mignard  à  Rome,  le  pape  Urbain  VIII 
voulut  être  peint  par  lui  :  ce  portrait  est 
au  Vatican. }  Mignard  aurait  été  un  pein- 
tre parfait,  s'il  eût  mis  plus  de  correc- 
tion dans  son  dessin,  et  plus  de  feu  dans 
ses  compositions.  11  avait  un  génie  élevé, 
et  donnait  à  ses  figures  des  attitudes  ai« 
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sées.  Son  coloris  est  d'une  fraiehenr  ad- 
mirable ,  ses  carnations  vraies ,  sa  touche 
légère  et  facile,  ses  compositions  ri- 
ches et  gracieuses.  On  voit  sept  de  ses 
tableaux  à  la  Galerie  du  liOuvre ,  et  au 
château  de  Saint^Cloud,  dont  les  plus 
beaux  sont  :  La  F'ierge  présentant  une 
grappe  de  raisin  à  l'enfant  Jésus  ^  et 
Sainte  Cécile  chantant  les  louanges  du 
Seigneur,  L'abbé  de  Monville  a  écrit  sa 
Fie^nZOy  in-12. 

MIGr<f  AULT  (  Claude  ) ,  avocat  du  roi 
au  bailliage  d'Estampes ,  est  plus  connu 
sous  le  nom  de  Minos,  il  était  né  vers 
1636  à  Talant,  ancien  château  des  ducs 
de  Bourgogne ,  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Dijon.  Il  étudia  en  droit  à  Orléans  en 
1578,  et  revint  à  Paris ,  et  y  fut  doyen 
de  droit  de  la  faculté  en  1597.  Ami  du 
docteur  Richer,  il  entra  dans  quelques- 
unes  de  ses  querelles,  et  inpurut  en  1 603. 
On  a  de  lui  :  1^  les  Éditions  d'un  grand 
nombre  d'auteurs,  avec  de  savantes  notes; 
2^  De  Uberali  adoleseenium  instiiuiione  ; 
3**  An  sit' commodius  adoUscentes  extra 
gymnasia  quam  in  gymnasiis  ^sis  in- 
stitut? 1575,  in-8..  Ce  sont  deux  dis- 
cours judicieux  qu'il  prononça  à  l'ouver- 
ture des  classes.  4"  Plusieurs  Poèmes^  un 
entre  autres  sur  la  guerre  des  Turcs ,  la- 
tin et  français ,  1572 ,  in- 4. 

MIGNON  ou  MiNioR  ou  Mjvjon  (Abra- 
ham ) ,  peintre  de  fleurs ,  né  à  Francfort- 
sur-le-Mein  en  1610,  avait  beaucoup  de 
disposition  pour  la  peinture  ;  il  fut  mis 
chez  des  maîtres  dont  le  talent  était  de 
peindre  des  fieurs  :  Jean  David  deHeem, 
d'Utrecht,  avança  rapidement  son  élève 
en  ce  genre.  Mignon  n'épargna  ni  ses 
soins  ni  ses  peines  pour  faire  des  études 
d'après  la  nature  ;  ce  travail  assidu,  joint 
à  ses  talens ,  le  mit  dans  une  haute  répu- 
tation. Ses  compatriotes  et  les  étrangers 
recherchaient  ses  ouvrages  avec  empres- 
sement. Us  sont  en  effet  précieux,  par 
Tart  avec  lequel  il  représentait  les  fleurs 
dans  leur  éclat,  et  les  fruits  dans  leur 
fraîcheur.  Il  rendait  aussi ,  avec  beaucoup 
de  vérité ,  des  insectes ,  des  papillons , 
des  mouches,  des  oiseaux ,  des  poissons. 
La  rosée ,  et  les  gouttes  d'eau  qu'elle  ré- 
pand sur  les  fleurs ,  sont  si  bien  imitées 
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dans  ses  tabJetux ,  qu'on  ett  tenlé  d'y 
porter  la  main.  (  Un  de  ses  tableaux  les 
pJus  précieux  est  connu  sous  le  nom  de 
Mignon  au  chat  ;  il  représente  un  chat 
de  Cypre  renversant  un  vase  de  fleurs 
sur  une  table  de  marbre.  L'eau  qui  s'é- 
chappe du  vase  était  représentée  avec 
une  telle  vérité  qu'on  la  voyait,  pour 
aiofii  dire,  se  répandre  hors  du  tableau. 
Le  musée  du  Louvre  possède  trois  ta* 
bieaux  de  Uî^Dotky  savoir  :  Un  écureuil; 
des  poissons  ;  des  fleurs  et  un  nid  d^oir- 
seaux  ;  un  bouquet  de  fleurs  des  champs  ; 
des  fleurs  diverses ,  dans  tm  vase  de 
cristal.  Le  seul  défaut  que  Ton  ait  à  lui 
reprocher,  c'est  un  peu  de  sécheresse 
dans  le  dessin  ;  dé&ut  que  Ton  doit  at* 
trilHier  au  soin  avec  lequel  il  peignait.  11 
a  laissé  deux  filles  qui  peignirent  dans 
son  goikt.  11  mourut  en  16f9.  ) 
*  MIGNOT  (J0an-André),  grand  chantre 
de  réglise  d'Auxerre ,  né  dans  cette  ville 
le  23  janvier  1688  ,  fit  des  études  bril- 
iantes  à  Sainte-Barbe ,  et  entra  dans  la 
BaisoB  et  société  de  Sorbonne.  En  1708, 
H.  de  Gaylus,  évèque  d'Auxerre,  lui 
doQoa  un  canonîcat  dans  sa  cathédrale , 
et  l'ifif  estit  de  sa  confiance.  L'abbé  Mi- 
gnot,  partageant  les  sentimens  de  son 
ëfèqite  au  sujet  de  la  buUe  ,  adhéra  à 
rappel  que  ce  prélat  avait  interjeté ,  et 
prit  une  part  très  active  aux  discassions 
qui  troublèrent  de  son  temps  l'Cglise.  Il 
mouiut  à  Auxerre  le  1 4  mai  1 770.  On  a 
de  loi  :  \^  une  édition  du  Discours  de 
saint  f^ictor,  evêque  de  Rouen  ^  à  la 
louange  des  Saints  et  de  leurs  reliques , 
Auxerre,  1163 ,  in-12  ;  2**  Mémoires  his- 
toriques sur  les  statuts  de  saint  Chris- 
tophe^ 1768 ,  in-8  ;  d*"  Tradition  de  Té- 
glise  d^ Auxerre ,  insérée  dans  le  Cri  de 
la  foi  j  1719.  Il  fut  aidé  dans  ce  travail 
par  i*abbé  Le  Bœuf,  Il  a  aussi  travaillé  à 
l'édition   du  Bréviaire   d'Auxerre,  du 
Missel  et  ûxl processionnal^  publiés  sous 
X.  de  Caylus. 

MIGNOT  (Etienne) ,  docteur  de  Soi^ 
bonne,  né  à  Paris  le  17  mars  1698,  s'est 
rendu  habile  dans  la  science  de  l'Ecri- 
ture sainte ,  des  Pères ,  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  et  du  droit  canonique.  11  était 
de  l'académie  des  Inscriptions ,  où  il  fut 
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reçu  à  plus  de  60  ans.  On  a  de  lui  :  1* 
Traité  des  prêts  de  commerce^  1767  , 
4  vol.  in-12  ;  3"  les  Droitsde  Vêlai  et  du 
prince  sur  les  biens  du  clergé^  6  vol. 
ïn-n-yV^  i* Histoire  des  démêlés  de  Henri 
JI,  avec  saint  Thomas  de  Cantorhéry, 
in-12;  4°  la  Réception  du  concile  de 
Trente  dans  les  états  catholiques  ^  2  v. 
in- 12  ;  6®  Paraphrase  sur  les  Psaumes  ^ 
17Ô5,  in-12  ;  6°...  sur  les  Livres  sapien- 

tiaux,  1764  ,  t  vol.  in-12;  7^ sur  le 

Nouveau  Testament  y  17&4,  4  v.  in-12; 
8^  Analyse  des  vérités  de  la  religion 
chrétienne,  1765,  in-12  ;  9^  R^exions 
sur  les  connaissances  préliminaires  au 
christianisme  y  in-12;  XO"  Mémoires  sur 
les  libertés  de  P Eglise  gallicane  y  1756  , 
ii^l2.  Ce  docteur  mourut  en  1771 ,  âgé 
de  73  ans.  11  était  lié  avec  Débonnaire  et 
quelques  autres  appelans  dont  il  parta- 
geait les  principes. 

*  MIGNOT  (  L'abbé  Vincent  ) ,  neveu 
de  Voltaire ,  naquit  à  Paris  en  1 728,  d'un 
fabUcant  de  draps,  originaire  de  Sedan , 
et  embrassa  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il 
ne  fut  pas  ordonné  prêtre  :  jeune  encore, 
il  obtint  l'abbaye  de  Sellières ,  en  Cham- 
pagne ,  plusieurs  bénéfices  et  la  charge 
de  conseiller-clerc  au  grand  conseil ,  dont 
il  ne  consent  ensuite  que  te  titre.  L'abbé 
Mignot  passait  pour  être  très  instruit  et 
fort  honnête  homme.  Il  signa,  avec  le 
marquis  de  Villevieille,  la  profession  de 
foi  faite,  dit -on,  par  Voltaire  dans  ses 
derniers  momens,  et  fit  transporter  se- 
crètement son  corps  dans  son  abbaye  de 
Sellières,  avant  l'arrivée  de  l'ordre  de 
révêque  de  Troyes ,  qui  défendait  de  lui 
donner  la  sépulture.  L'empressement  de 
M.  Mignot  devenait  inutile  ;  car  la  pro-^ 
fession  de  foi  dictée  par  le  défunt  aurait 
ôté  l'interdit  de  l'évêque ,  puisque ,  d'a- 
près cette  profession ,  le  philosophe  de 
Ferney  abjurait  ses  erreurs  et  mourait 
tlans  la  religion  catholique  au  sein  de 
laquelle  il  était  né.  L'abbé  Mignot  fut 
son  légataire  universel ,  et  employa  à  se- 
courir les  malheureux  une  grande  partie 
de  sa  fortune.  Il  est  mort  vers  1800  ,  et 
a  laissé  :  1^  Histoire  de  P  impératrice 
Irène  y  Amsterdam  (Paris)  ,1762,  in*12, 
ouvrage  estimé  ;  2*^  Histoire  de  Jeanne  /^*, 
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reine  de  Naples ,  La  Haie  (  Paris) ,  1 764 , 
iD-12  ;  3^  Histoire  des  rois  catholiques , 
Ferdinand  et  Isabeile ,  Vms ,  1766,  2 
vol.  in- 12.  L*auteur  a  pris  pour  modèles 
les  historiens  espagnols ,  Hariana  et  Fer- 
reras. 4^  Histoire  de  V empire  ottoman , 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  paix  de  Bel- 
legarde,en  1740,  {6<V/.,  1771, 1  v.in-12. 
Cet  excellent  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand  et  en  anglais  ;  5<*  Traité  de 
Cictron  sur  la  vieillesse  et  V amitié,  tra- 
duit en  français,  Paris,  1780,  in-12, 
tiré  à  50  exemplaires  pour  être  donnés 
en  présent  ;  6**  Quinte-Curce  et  les  sup^ 
plémens  de  Freinshémius ,  traduit  en 
français  avec  le  texte  latin,  ibid. ,  17S1 , 
2  vol.  in-8. 

MILAN  (Jean  de).  Foyez  Jeah  Blift- 
nais. 

MILAN  (  Jean  ) ,  né  en  Silésie  en  1 662, 
se  distingua  chez  les  jésuites ,  en  ensei* 
gnant  les  mathématiques,  et  d'autres 
sciences.  Suivant  l'impulsion  de  son  zèle, 
il  parcourut  les  royaumes  de  Casan  et 
d'Astracan ,  et  d'autres  plages  de  la  Rus- 
sie, et  y  prêcha  avec  fruit.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  s'appliqua  particuliè- 
rement a  la  conversion  des  schwenckfel- 
distes,  et  réfuta  solidement  leurs  erreurs. 
{Foyez  ScBWSNCKPBLD ).  Oira  encore  de 
lui  quelques  autres  ouvrages  de  contro- 
verse ,  en  latin  et  en  allemand.  Il  mourut 
à  Marienscheiu  en  Bohême  <  l'an  1738. 

MILE  ou  MiLET  (Francisque),  peintre, 
né  à  Anvers  en  1643,  mort  à  Paris  en 
1680,  finit  sa  courte  carrière  à  36  ans. 
On  prétend  que  son  mérite  excita  la  ja- 
lousie de  ses  confrères ,  et  que  l'un  d'eux 
l'empouonna.  Ce  maître,  élève  de  Franck, 
fut  bon  dessinateur  et  grand  paysagiste. 
11  avait  une  mémoire  Adèle ,  qui  lui  re- 
traçait tout  ce  qu'il  avait  remarqué ,  soit 
dans  la  nature,  soit  dans  les  ouvrages 
des  grands  maîtres.  Sa  touche  est  facile, 
ses  tètes  d'un  beau  èhoix ,  et  son  feuiller 
d'un  bon  goût.  Un  génie  fécond  et  capri- 
cieux lui  fournissait  abondamment  ses 
sujets ,  dans  la  composition  desquels  il  a 
trop  négligé  de  consulter  la  nature.  Ses 
tableaux  n'ont  point  d'effets  piquans  ;  ses 
couleurs  sont  trop, uniformes. 

MILET  (Jacques),  poète  français  du 
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1 5*  siècle ,  est  connu  des  bouqnineurs , 
par  son  espèce  de  tragédie  intitulée  Des- 
truction de  Troye  la  grant^  mise  en 
ryme  française^  in -fol.,  Paris,  1484, 
gothique ,  et  plusieurs  fois  réimprimée 
depuis  ;  cependant  elle  est  peu  commune. 
L'édition  de  Lyon ,  1 544 ,  est  la  seule  en 
caractères  ronds. 

*  MILET  DE  MUREAU  (  Louis-Marie- 
Antoine  Dbstouff  ,  le  baron  )  général 
de  division ,  né  le  26  juin  1 756  à  Toulon , 
d'une  famille  origmaire  de  Lorraine ,  en- 
tra fort  jeune  dans  l'arme  du  génie ,  et 
y  devint  capitaine  à  l'âge  de  23  ans 
(17  79).  Nommé  député  suppléant  aux 
états-généraux  par  sa  ville  natale  il  rem- 
plaça Lapoype  Vertrienx,  et  vota  constam- 
ment avec  la  minorité  de  l'assemblée. 
Employé  dans  les  comités ,  il  fit  rendre 
un  grand  nombre  de  décrets  sur  les  mon- 
naies ,  sur  la  fonte  des  cloches ,  sur  la 
navigation  intérieure,  sur  la  composition 
du  corps  de  l'état-major ,  dans  lequel  il 
proposa  de  faire  entrer  des  officiers  de 
toutes  armes ,  sur  les  moyens  d'organiser 
les  gardes  nationales  qui  se  portèrent 
sur  la  frontière,  et  sur  d'autres  sujets 
non  moins  importans.  11  fit  aussi  décréter 
l'impression  des  manuscrits  de  La  Pé- 
rouse ,  ce  qui  plus  tard  lui  fut  de  la  plus 
grande  utilité.  Envoyé  en  17  92  à  l'armée 
des  Alpes  et  à  celle  du  Yar  en  qualité 
de  commandant  de  l'artillerie  et  du  génie, 
il  prit  part  à  l'occupation  du  comté  de 
Nice,  et  commença  la  campagne  d'Italie  ; 
mais  étant  devenu  suspect  aux  commis- 
saires de  la  Convention ,  il  revint  à  Paris 
où  il  fut  chargé  de  rédiger  le  voyage  du 
célèbre  et  infortuné  navigateur,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Cet  emploi,  en 
l'éloignant  des  affaires,  le  préserva 
du  sort  de  son  frère ,  mort  à  cette  ép^^ 
que  sur  l'échafaud.  En  1796  nilet  rentra 
au  service  et  fut  nommé  général  de  bri- 
gade :  il  devait  ce  grade  à  Barras  qui  le 
fit  nommer  après  l'établissement  du  gou- 
vernement directorial ,  chef  de  la  division 
du  ministère  de  la  guerre  ,  qui  compre- 
nait le  génie  ,  l'artillerie  et  les  transports. 
Après  la  retraite  de  Scherer  en  Tan  7 
(  1799  ),  il  fut  chargé  du  portefeuille  de 
la  guerre  dont  il  donna  sa  démission  la 
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i&èmeaonëe,  sous  prétexte  de  maladie.  Le 
Difectoire  qui  le  nomma  le  même  jour 
génénl  de  division  du  génie ,  et  qui  lui 
témoigna  par   une  lettre  flatteuse    sa 
hante  satisfaction ,  lui  confia  quelques 
mois  après  le  même  portefeuille ,  en  rem- 
placement du  général  Bemadotte.  Après 
la  révolution  du  18  bramaire,  Hilet  fut 
mis  en  traitement  de  réforme.  Il  sollicita 
Tainement  du  service ,  soit  danf  l'expé- 
dition de  St.-Domingue,  soit  dans  Tar- 
mëe  de  Bemadotte.  Il  parvint  enfin  à 
se  Elire  nommer  inspecteur-général  des 
fortifications,  et  obtint  en  1802  la  pré- 
fecture de  la  Corrèze  ;  il  conserva  ces 
fonctions  jusqu'en  1810.  Dès  lors  il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'à  la  restauration,  fut 
chargé  par  intérim  du  dépôt  général  de 
la  guerre  et  eut  une  mission  pour  la 
Corse.  A  son  retour  il  fut  nommé  che- 
valier de  St.-Louis  et  commandant  de  la 
légion  d'honneur:  depuis  1809  il  avait 
le  titre  de  baron.  En  1816,  lorsque  Ton 
réorganisa  le  corps  royal  d'état  major , 
il  fut  mis  à  la  retraite.  Il  fit  partie  du 
conseil  d'administration  de  l'hôtel  royal 
des  Invalides ,  et  mourut  à  Paris ,  le  6  mai 
1 825.  Il  a  rédigé,  comme  nous  l'avons  dit , 
le  Voyage  de  La  Perouse ,  d'après  les 
manuscrits  que  ce  célèbre  navigateur 
avait  envoyés  du  Kamtschatka  et  de  Bo- 
tany-Bay ,  Paris,  1797  ,   ♦  vol.   in-4,  et 
atlas  grand  in-folio  ,  réimprimé  en  1798 
en  4  vol.  in-8  avec  atlas.  Ce  voyage  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Milet  de  Hureau  a  encore  fait 
imprimer  les  Dépositaires^  comédie  en 
un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  Paris, 
I8M,  in-8.  Cette  pièce  n'a  pas  été  re- 
présentée, et  a  paru  sous  le  voile  de 
l'anonyme. 

*  MILHAUD  (Jean-Baptiste  le  comte), 
conventionnel  et  général  de  division ,  né 
le  18  novembre  1766 ,  à  Arpajon  (Cantal), 
fut  reçu  en  1788  élève  du  génie  delà 
marine ,  et  devint  l'année  suivante  sous- 
lieatenant  d'un  régiment  colonial.  Choisi 
^1791  pour  commander  les  gardes  na- 
tionales de  son  département ,  il  fut  en- 
voyé l'année  suivante  par  le  même  dé* 
parlementa  la  Convention.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  la  mort  en  disant  que 
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LouU  X^I  ne  pouvait  expier  ses  forfaits 
que  sur  Véchafaudy  et  que  si  def  légis^ 
lateur  s  philanthropes  ne  souiUaient  point 
le  code  dune  nation  par  rétablissement 
de  la  peine  de  mort ,  on  devrait  Vinvenier 
pour  un  tyran.  Uilbaud  fut  ensuite  en- 
voyé à  l'armée  des  Ardennes  et  du  Ah  in, 
avec  son  collègue  Deville;  puis  à  son 
retour  il  fit  partie  des  comités  des  se- 
cours, de  sûreté  générale,  des  finances 
et  de  l'armée.  Dans  les  missions  diverses 
qu'il  remplit ,  il  fit  exécuter  ponctuelle- 
ment toutes  les  mesures  révolutionnaires 
prises  par  la  Convention.  Le  19  décembre 
1793 ,  il  proposa  à  l'Assemblée  des  jaco- 
bins, dont  il  faisait  partie,  d'éloigner  du 
sol  de  la  patrie  tous  les  contre-révolu- 
tionnaires. Il  faut  ^  dit-il,  que  la  France 
lance  sur  des  vaisseaux  la  tourbe  impure 
des  ennemis  de  Fhumanitéy  et  que  la 
foudre  nationale  les  engloutisse  dans  le 
gouffre  des  mers.  Peu  de  jours  après , 
envoyé  à  l'armée  desPyrénées*Orientales, 
il  annonça  à  la  Convention  qu'il  venait 
de  sévir  contre  tous  ceux  qui  avaient 
osé  compromettre  la  sûreté  de  la  fron- 
tière, et  qu'il  avait  régénéré  l'armée. 
De  retour  à  Paris ,  il  faillit  être  arrêté  ; 
mais  il  parvint  à  se  justifier.  Après  la 
session,  il  reprit  du  service  :  d'abord 
capitaine  dans  un  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  il  était  chef  de  brigade  au  5* 
régiment  de  dragons  pendant  la  mémo- 
rable campagne  d'Italie  :  il  se  distingua 
au  passage  de  la  Brenta,  à  Bassano,  à 
St.-Michel,  à  St. -Martin  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  occasions.  Il  prit  part  à 
la  révolution  du  1 8  brumaire,  et  fut  nom- 
mé général  de  brigade.  Chargé  ensuite 
d'ime    mission    diplomatique  pour   les 
royaumes  de  Xaples  et  de  Toscane,  il 
obtint  le  commandement  de  la  ville  de 
Mantoue,  et  en  1803  celui  de  Gènes  qu'il 
quitta  en  1805 ,  pour  passer  à  la  grande 
armée.  Le  général  Milhaud  se  distingua 
pendant  tout  le  cours  de  cette  campagne, 
notamment  aux  environs* de  Brunn  oii  il 
fit  600  prisonniers  et  enleva  40  pièces  de» 
canon.  Ses  exploits  pendant  la  campagne 
de  Prusse  lui  valurent  le  grade  de  général 
de  division  :  il  était  à  léna  et  à  Fried- 
landî  le  29  octobre  1806,  il  fit  rendra 
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une  colonnede  5,000  Prussiens  ;  et  cepen- 
dant  il  n'aYait  que  1,600  cbeyaux:  ce 
beau  fait  d'armes  se  passa  à  Passwalk  à 
trois  lieues  de  Stettin.  En  1 808  il  fit  partie 
de  l'armée  d'Espagne ,  se  battit  dans  plu- 
sieurs provinces,  et  détruisit  la  cavalerie 
du  général  Black  au  Rio-Almanzara.  En 
1813 ,  le  général  Hilbaud  était  à  l'armée 
d'Allemagne ,  oii  il  se  couvrit  de  gloire 
pendant  la  retraite ,  à  la  tète  de  la  cava- 
lerie du  14*  corps  commandé  par  le  ma- 
récbal  Augereau.  Pendant  la  campagne  de 
France ,  Miibaud  se  trouvait  au  5®  corps 
d'armée  :  alors  il  surprit  et  tailla  en 
pièces ,  près  de  Coimar ,  une  colonne  de 
cavalerie  russe  (  24  décembre  1813  );  se 
signala  à  St.-Diez  contre  les  Bavarois  (14 
janvier  1814)^  à  Brienne  et  à  Nangis 
contre  le  principal  corps  des  alliés  (  29 
janvier  et  17  février).  Il  fut  l'un  des 
premiers  à  faire  sa  soumission  au  roi 
Louis  XVIll.  Nommé  cbevalier  de  Sainte- 
Louis  et  inspecteur-général  de  cavalerie, 
il  ne  tarda  pas  à  perdre  les  faveurs  du 
gouvernement  royal ,  et  fut  mis  à  la  re- 
traite. Au  20  mars  1815,  il  reprit  du  ser- 
vice sous  Buonaparte»  et  combattit  avec 
le  plus  grand  courage  contre  les  Prus- 
siens, entre  Lîgny  et  St.*Amand ,  à  la  tète 
des  grenadiers  à  cbeval  de  la  garde  qu'il 
commandait.  Après  la  bataille  de  Water- 
loo ,  il  se  retira  sur  la  Loire  et  fit  sa  sou- 
mission au  roi.  La  loi  du  12  janvier  1816 
le  força  de  s'expatrier.  Il  était  déjà  rentré 
en  France  depuis  quelques  années,  lors^ 
qu'il  est  mort  le  8  janvier  1833  à  Auril- 
lac ,  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 

MILICH  (Jacques),  en  latin  Mili' 
chius ,  professeur  en  médecine  à  Wittem- 
berg ,  né  à  Fribonrg  en  Brisgau ,  Tan 
1501 ,  s'acquît  une  juste  réputation  par 
ses  connaissances.  Il  mourut  à  Wittemberg 
d'un  excès  de  travail  en  1559.  Ses  prin* 
cipanx  ouvrages  sont  :  1®  Commentaria 
in  librum  secundt4m  Plinii ,  de  Historia 
mundif  in-4  ;  2°  des  Discours  latins  sur 
les  Fies  d'Hippocrate ,  de  GaUen  et  d*A» 
vicenne;  3*  Oratio  de  consideranda 
sympatkia  et  antipathia  in  rerum  natu- 
rà;  V*..,  de  arie  medica ,  etc.  On  trouve 
ces  discours  dans  le  recueil  des  Oraisons 
fie  Mélanebthon,  Strasbourg,  1558,  in-8. 
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tl  était  ami  de  ce  réformateur ,  et  imbu 
des  mêmes  erreurs ,  modéré  comme  lui , 
et  plus  honnête,  plus  équitable  que  les 
premiers  disciples  de  Lutber. 

MILIEU  (Antoine),  en  latin  Milœus 
ou  Mylœus ,  jésuite ,  né  à  Lyon  en'  1 S73, 
enseigna  long-temps  les  humanités,  la 
rhétorique  et  la  philosophie.  Il  fut  en- 
suite élevé  à  la  place  de  recteur  et  à  celle 
de  provincial.  Le  Père  Milieu  avait  du 
talent  pour  la  littérature  et  surtout  pour 
la  poésie.  Il  avait  enfanté ,  dans  ses  mo- 
mens  de  récréation ,  plus  de  20,000  vers, 
qu'il  brftia  dans  une  maladie  dont  il  ne 
croyait  pas  revenir.  Il  n'en  échappa  que 
le  premier  livre  de  son  Moyses  viator. 
Le  cardinal  Alphonse  de  Richelieu ,  son 
archevêque,  voulut  qu'il  achevât  ce 
poème.  Il  en  publia  la  première  partie  à 
Lyon  en  1636 ,  et  la  deuxième  en  1639  , 
sous  le  titre  de  Moyses  viàtor ,  seu  Ima- 
go miUtantis  Ecctesiœ ,  Mosaicis  père- 
grinantis  synagogœ  typis  adumbraia , 
2  vol.  in*8.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  latin 
pur,  plein  d'allégories  ingénieuses  et 
touchantes ,  fut  très  applaudi.  L'auteur 
mourut  k  Rome  en  1646 ,  à  73  ans,  aimé 
et  estimé. 

MILL  (  Jean  ),  célèbre  théologien  an- 
glais, chapelain  ordinaire  de  Charles  II , 
roi  d'Angleterre ,  né  dans  le  Westmore- 
land  vers  l'an  1645 ,  a  donné  une  excel- 
lente édition  du  nous^eau  Testament 
grec  y  dans  laquelle  il  a  recueilli  toutes 
les  variantes  ou  diverses  leçons  qu'il  a 
pu  trouver.  Ce  savant  mourut  en  1707  , 
après  s'être  fait  une  grande  réputation 
dans  le  monde  littéraire.  Ia  meilleure 
édition  de  son  nouveau  Testament  a  été 
donnée  par  Kuster,  Amsterdam,  1710, 
in-fol.  11  y  a  des  exemplaires  en  grand 
papier ,  qui  sont  rares.  —  Il  faut  le  dis- 
tinguer d'Abraham  Mil  ou  Milius  ,  calvi- 
niste du  17*  siècle,  qui  a  publié  :  De 
diluvii  universalitale  :  item  De  origine 
animalium  et  migratione  popuiorum, 
Genève ,  1667 ,  in-12  ;  ouvrage  fait  pour 
confondre  toutes  les  notions  reçues.  Mil 
ne  suit  pas  les  routes  battues  ;  il  lui  faut 
des  explications  singulières  et  originales 
de  l'Ecriture  sainte ,  et  qui  contraslent 
avec  les  preuves  les  plus  démonstratÎTes, 
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Dans  sa  dissertation  sur  le  déloge,  il 
prétend,  contre  les  témoignages  histori- 
ques et  physiques  de  tout  l'univers,  non 
senlemeot  qu'il  n'a  pas  été  universel, 
mais  qu'il  a  en  lieu  seulement  dans  la 
Judée  et  les  provinces  voisines. 

MILLET,  royez  Milliiz- 

MILLETIÈRE  (Théophile  Brachet, 
sieur  de  la } ,  avocat  protestant ,  né  vers 
1596 ,  écrivit  pour  engager  les  calvinistes 
de  I^  Rochelle  à  soutenir  par  les  armes 
la  liberté  de  leur  religion  contre  le  roi 
de  France ,  leur  souverain.  Il  fut  arrêté 
à  Toulouse  en  1628 ,  et  retenu  en  prison 
pendant  4  ans.  La  liberté  lui  ayant  été 
rendue,  il  publia,  pour  la  réunion  des 
calvinistes  avec  les  catholiques,  quelques 
écrits  qui  déplurent  à  son  parti.  Las  de 
combattre  pour  des  ingrats ,  il  fit  abju- 
ration publique  du  calvinisme  en  1645.  Il 
signala  son  entrée  dans  l'Eglise  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  contre  les  pro- 
testans.  On  remarque  dans  ses  écrits  plus 
de  déclamations  et  de  vivacité  que  de 
science  et  de  jugement.  Il  avance  quel- 
ques principes  erronés ,  qu'aucun  catho- 
lique n'a  jamais  soutenus.  Il  mourut  en 
16C5,  âgé  d'environ  G 9  ans,  haï  des 
protestaos  et  méprisé  des  catholiques. 

•  MILLEVOYE  (Charles-Hubert),  lit- 
térateur et  p^te ,  né  le  24  décembre 
1782,  àAbbeville,  d'un  négociant  esti- 
mé ,  fit  ses  premières  études  dans  celte 
YJlIe,  et  vint  les  terminer  au  collège 
des  Quatre  -  Nations  à  Paris.  Pendant 
toute  sa  jeunesse  il  se  distingua  par  son 
aptitude  et  son  application  :  en  1798  il 
remporta  le  premier  prix  de  littérature. 
Presque  au  sortir  des  écoles ,  il  publia 
plusieurs  ouvragés  en  vers  dans  lesquels 
on  remarqua  de  l'élégance  et  delà  pureté  : 
ce  sont  les  Plaisirs  du  poète  et  une  5a- 
iyre  sur  les  romans  nouveaux.  Cette 
dernière  pièce  avait  été  couronnée  par 
l'académie  de  Lyon  ;  néanmoins  il  ne  la 
fit  point  imprimer  dans  le  Becueil  de  ses 
oeuvres.  Malgré  son  goût  pour  la  poésie, 
HiUevoye  sentitla  nécessité  de  se  donner 
un  état;  car  à  l'âge  de  13  ans  il  avait 
perdu  son  père,  qui  avait  laissé  sa  fortune 
entre  les  mains  d'un  tuteur  infidèle.  Il 
ToaJDt  d'abord  se  consacrer  au  barreau , 
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et  resta  quelque  temps  chez  an  procu  - 
reur ,  que  son  aversion'  pour  la  chicane 
lui  fit  quitter  en  1801.  Il  se  plaça  ensuite 
dans  le  magasin  d'un  libraire ,  et  désirait 
en  exercer  l'état ,  en  y  employant  ce  qui 
lui  restait  de  son  patrimoine.  Après  un 
apprentissage  de  trois  années ,  il  se  dé- 
goûta de  ce  commerce ,  et  se  livra  tout 
entier  à  la  littérature  ;  chaque  pas  qu'il 
fit  dans  cette  carrière  fut  un  nouveau 
triomphe  pour  lui.  L'Institut  ayant  reçu 
du  gouvernement  consulaire  une  orga- 
nisation nouvelle ,  la  classe  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature ,  qui  correspon- 
dait h  l'académie  française,  rétablit  bien- 
tôt les  concours  d'éloquence  et  de  poésie; 
Hillevoye  concourut ,  et  l'académie  cou- 
ronna les  poèmes  suivans  :  La  Tendresse 
maternelle  (1 806)  ;  Z.«  Voyageur  (1 807j; 
t Indépendance  des  gens  de  lettres ,  et  la 
Mort  de  Rotrou  (1811).  Son  poème  des 
Monumens  de  Paris  n'eut  qu'un  accessit  : 
le  prix  fut  remporté  parM.  Victorin  Fabre; 
mais  si ,  sous  le  rapport  philosophique, 
l'ouvrage  de  celui-ci  méritait  ta  préfé- 
rence ,  Millevoye  lui  était  supérieur  pour 
l'harmonie ,  la  grâce ,  la  beauté  des  vers; 
d'ailleurs  Facadémie  avait  promis  de  cou- 
ronner, non  un  beau  discours  en  vers, 
mais  le  meilleur  poème,  et  Millevoye  en 
avait  rempli  la  condition.  Le  sujet  de 
son  dernier  concours  fut  V Eloge  de  Cof- 
fin  ;  il  obtint  le  prix  extraordinaire  de 
l'académie  française.  Millevoye  composa 
des  ouvrages  d'une  pins  longue  éten- 
due :1e  plus  remarquable  est  son  poème 
de  Charlemagne ,  diversement  jugé  par 
les  critiques ,  et  digne ,  selon  nous ,  du 
talent  de  l'auteur.    Cependant    on   l'a 
blâmé  justement  de  n'avoir  pas  donne 
à  son  héros  les  couleurs  avec  lesquelles 
rhistoire  nous  le  représente  et  d'en  avoir 
fait  plutôt  un  paladin  ,   un   chevalier 
errant  qu'un  législateur ,  qu'un  guerrier 
fameux ,  que  le  monarque  du  plus  vaste 
empire  qui  existât  alors.  On  a  aussi  jus- 
tement blâmé  le  cadre  étroit  oii  il  a 
resserré  le  siècle  dans  lequel  a  paru  le 
grand  fondateur  de  la  monarchie  fran- 
çaise :  enfin  on  a  blâmé ,  mais  peut-être 
d'une  manière  trop  sévère ,  la  forme  de 
son  vers  qui  est  de  dix  syllabes,  tandis 
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qu'il  eût  mieax  fait  de  prendre  le  grand 
vers  alexandrin;  mais  on  ne  peut  di»- 
convenir  que  cette  composition  n*ait  le 
charme  de  tapoësie,  et  que  les  détails  n*en 
soient  très  gracieux.  Millevoye  a  aussi 
traduit  les  Bucoliques  de  Firgiîe  :  en  se 
livrant  à  ce  travail,  il  sembla  vouloir 
jouter  de  concision  avec  le  poète  latin  : 
ce  qui  Ta  jeté  dans  une  fausse  roule ,  et 
ne  lui  a  pas  permis  de  rendre  Toriginal. 
Nous  citerons  en  outre  son  poème  de  Bel" 
zunce  qui  fut  couronné  par  la  seconde 
classe  de  l'Institut ,  lors  du  concours  pour 
les  prix  décennaux  ^  ainsi  que  ses  EUf- 
gies ,  parmi  lesquelles  on  distingue  la 
Chute  des  feuilles  et  le  Poète  mou" 
rant.  Une  grande  sensibilité ,  beaucoup 
de  grâce  et  de  pureté,  de  la  verve > 
sont  les  principaux  caractères  de  ces  mé- 
lancoliques compositions.  Huit  jours 
avant  sa  mort,  il  termina  son  Poète 
mourant  y  et  c'est  de  lui  qu'il  parlait, 
lorsque ,  pressentant  sa  fin  prochaine ,  il 
disait  dans  celte  triste  et  admirable  élégie, 
dans  ce  lugubre  et  sublime  adieu  qu'il 
faisait  à  la  terre ,  les  vers  suivans  : 

La  flvur  de  ma  vi«.c*t  fanée  ; 

Il  fut  rapide  mon  drilîn  1 

De  mou  orageuse  {ouruée 

Le  loir  tourbe  presque  au  matiit. 

Ou  ces  autres  vers  non  moins  toucha ns , 
et  qu'on  trouve  dans  le  même  poème  : 

i« poète rbantait,  quand.»  lyre  Gdèle 
I  ecLa|ipa  tout  i  coup  de  la  débile  main  ; 

Sa  lampe  mourut ,  et  comme  elle 

U»'étvi{^itla  IcndeaiaiD. 

Millevoye  s'était  marié  en  181 3  ;  il  habi- 
tait sa  ville  natale,  où  il  se  livrait  paisi- 
blement à  ses  travaux  chéris.  Des  affaires 
l'appelèrent  à  Paris  au  mois  de  juin  1 8 1 6  : 
sa  santé  qui  avait  toujours  été  faible  ayant 
été  menacée  alors  d'un  dépérissement 
qui  annonçait  sa  fin  prochaine ,  il  prit 
une  maison  à  Neuilly  :  l'air  pur  qu'il 
respirait  dans  ce  lieu  ne  soulageait  pas 
ses  souffrances.  Un  jour  qu'il  avait  fait 
une  course  à  Paris ,  il  se  trouva  si  faible 
qu'il  lui  fut  impossible  de  retourner  à 
Neuilly*  On  le  transporta  aux  Champs- 
Elysées  ,  dans  un  appartement  où  l'on 
respirait  l'air  le  plus  sain.  Il  souffrit  en- 
core quelques  jours ,  et  mourut  le  1 2  août 
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1816  ,  à  rige  de  S4  ans.  «La  veille  de» 
j»  mort ,  dit  M.  J.  Dumas ,  il  tenait  encore 
»  la  plume  ;  après  un  travail  de  deox 
»  heures,  il  demanda  un  volume  de  Fé- 
»  nélon  qu'il  ne  cessa  de  lire  comme  poar 
»  exhaler  son  dernier  soufRe ,  à  la  douce 
»  voix  de  l'éloquence  et  au  sein  même 
»  de  la  vertu.  »  Ainsi  mourut  prémata- 
rément  ce  jeune  poète  qui  était  h  peine 
dans  sa  fleur.  Millevoye  avait  donné,  peu 
avant  sa  mort ,  une  édition  de  ses  OEu- 
vres,  Paris,  1814,  1816,  5  vol.  in-l8 
I/C  premier,  intitulé  :  PoK'sies  diverses ^ 
renferme  Les  Plaisirs  du  poète ,  LA' 
mour  maternel  ;   L Indtpendanct  des 
gens  de  lettres  ;  V Invention  poétique , 
couronné  par  l'académie  d'Anvers-,  Le 
Voyageur;  Behunce  ou  la  Peste  de  Mar- 
seille ,  poème  désigné  ponr  l'un  des  prii 
décennaux  ;  La  Mort  'de  Rotrou  ;  CoffÎA 
ou  le  Héros  liégeois  :  ce  poème  a  rem- 
porté un  prix  extraordinaire  en  1812; 
une  Traduction  de  quelques  chants  de 
riliade.  Le  deuxième  volume  contient 
Emma  et  Eginard,  fal>lian.  Qnciqaes 
traductions  de  Theocrite ,  de  Firgile, 
des  débris  de  la  Luslade ,  et  ses  Poésies 
fugitives.  Le  troisième  volume  se  com- 
pose de  Charlemag^e  à  Pavie ,  poème 
en  six  chants.  Le  quatrième  volume  ren- 
ferme trois  livres   d* Elégies  y  dont  on 
distingue  celles  intitulées  :  La  Chute  des 
feuilles ,  et  Le  Poète  mourant.  Le  cin- 
quième vol.  contient  Alfred  ^  roi  d'An- 
gleterre ,  poème  en  quatre  chants  ;  U 
Rançon  £Egile ,  poème  dont  le  sojet 
est  puisé  dans  une  tradition  scandinare. 
Millevoye  a  laissé  encore  :  la  Fête  des 
nuirtyrs ,  Paris  ,1815,  in-8  de  29  pages. 
Cet  opuscule  a  deux  parties  :  la  prcmièrr 
se  compose  d'une  Elégie  sur  la  transla- 
tion des  restes  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  à  Saint -Denys;  la  seconde 
partie  contient,  Ma  vision  (en  prose), 
et  le  Testament  du  roi  martyr.  Parmi  ses 
manuscrits ,  on  a  trouvé  des  élégies^  des 
imitations  en  vers  de  Lucien  ;  Antigone. 
Saiilet  Ugolin,  tragédies;  desfragmens 
d'une  autre  tragédie  intitulée  Conraditt, 
une  traduction  de  plusieurs  livres  de 
YRiade ,  le  Plan  pour  un  poème  sur  saint 
Louis  ;  etc.  Il  a  paru  dans  le  Mcmohol 
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dehsocuU'rayaU  dfànulaiion  tTJbbe" 
vilky  une  Notice  sur  MiUevoye,  écrite 
par  son  ami  d'enfance ,  H.  de  Poilly.  M. 
J.  Damas  a  donné  ausai  une  Notice  inté- 
ressante sur  sa  TÎe ,  en  publiant  ses  OEu- 
vres  complètes,  1822,  4  toI.  in-8.  Les 
OEuvres  de  HilJevo je  ont  été  plusieurs 
ibis  réimprimées.  La  dernière  édition 
que  nous  connaissons  est  celle  donnée 
par  Fume,  1827,  4  vol.  in-8  :  un  des 
volumes  contient  ses  OEuvres  inédites. 

*  3IiLL£Y  (François),  jésuite,  mort 
le  2  septembre  1 720 ,  à  Marseille ,  en  as- 
sistant les  pestiférés.  On  a  de  lui  quel- 
ques fraçmens  de  Lettres ,  imprimés  à 
Maestricht  en  1791.  On  y  découvre  un 
homme  profondément  versé  dans  les  voies 
de  Dieu,  yoyez  Je  Journ,  hist.  et  lilt.  16 
octobre  1791 ,  p.  247. 

*MILLIN*DS  Gkahd-Maisou  (Aubin* 
Louis),  savant  antiquaire,  membre  de 
riDstitttt  et  de  la  légion-d'bonneor ,  na- 
quit à  Paris  le  1 4  juillet  1 7  59.  Après  avoir 
terminé  ses  études  d'une  manière  bril- 
lante, il  suivit,  pour  obéir  à  sa  mère ,  les 
cours  de  tbéologie.  Il  ne  se  sentait  au- 
cune Tocation  pour  Tétat  ecclésiastique  ; 
et  en  effet  il  abandonna  bientôt  cette  car- 
rière pour  embrasser  celle  de  la  littéra- 
ture et  des  sciences.  Le  jeune  Millin  avait 
une  fortune  assez  considérable  pour  être 
indépendant  :  il  se  livra  donc  sans  au- 
cune espèce  de  gène  à  ses  occupations 
favorites.  Outre  les  langues  classiques 
qu'il  avait  apprises  au  collège ,  il  possé- 
dait encore  plusieurs  langues  modernes  : 
les  premiers  Essais  qu'il  publia  en  1785, 
hctuiàm  traductions;  il  avait  essayé  de 
rendre  en  français  quelques  passages  in-* 
téressans  des  ouvrages  classiques  que  pos- 
sèdent les  étrangers  :  son  ouvrage  a  pour 
titre  ;  Mélanges  de  littérature  étrangère^ 
Paris,  178S,  6  voL  in- 12.  Bientôt  il  di- 
rigea ses  études  sur  les  sciences  naturel- 
les,et  conçut  le  projet  d'en  écrire  l'histoire 
sur  le  plan  qu'avait  suivi  Hontucla  pour 
rhistoire  dés  mathématiques,  et  Bailly 
pour  celle  de  l'astronomie,  il  s'était  lié 
d'une  amitié  intime  avec  le  fils  du  célèbre 
botaniste  Willemet  qui  le  fortifia  dans  son 
goût  pour  les  sciences  naturelles.  En  1790 
il  fit  paraître  un  Discours  sur  V origine  et 
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Us  progris  de  Vhistoire  naturelle  en 
F  ronce  j  in-4,  et  une  Minéralogie  homé- 
rique qui  a  été  réimprimée  en  1 8 16  in-8, 
et  traduite  en  allemand  par  M.  Einck.  Le 
premier  de  ses  ouvrages  sert  d'introduc- 
tion au  recueil  des  Mémoires  de  la  so- 
ciété d^ histoire  naturelle.  Millin  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  linnéenne , 
formée  k  Tinstar  de  celle  de  Londres  ,  et 
dont  les  travaux  interrompus  pendant 
quelque&années  furent  reprispar  une  nou- 
velle société  qui  prit  le  nom  de  Société 
d'histoire  naturelle.  Ses  recueils  com- 
mencèrent k  paraître  en  1 792.  La  fortune 
de  Millin  ayant  été  presque  détruite  au 
milieu  des  orages  de  la  révolution ,  il  se 
vit  forcé  d'accepter  une  place  de  chef 
de  division  k  la  commission  d'instruc- 
tion publique.  Pour  propager  l'amour 
des  sciences,  il  fonda  le  Magasin  en- 
cyclopédique, k  la  rédaction  duquel  coo- 
péraient les  hommes  les  plus  distingués, 
tandis  que  Millin  s'occupait  de  la  corres- 
pondance avec  les  principaux  savans  de 
l'Europe.  L'abbé  Barthélemi  étant  mort 
en  1774 ,  il  lui  succéda  d|ins  la  place  de 
conservateur  des  médailles  à  la  biblio- 
thèque appelle  alors  Nationale,  Livré 
tout  entier  à  ses  nouvelles  fonctions ,  il 
vendit  son  riche  cabinet  d'histoire  natu- 
relle ,  et  forma  une  bibliothèque  de  tous 
les  ouvrages  nationaux  et  étrangers  rela- 
tifs aux  antiquités;  il  réunit  de  phis  une 
belle  collection  de  gravures ,  et  donna 
chez  lui  des  cours  publics  sur  Vhistoire 
des  '  antiquités.  Il  avait  déjà  fait  un 
voyage  dans  l'intérieur  de  la  France 
et  en  Italie  :  il  y  retourna  en  18U  ,  et 
en  rapporta  encore  des  objets  précieux 
pour  les  arts»  Millin  fit  de  savantes  re- 
cherches sur  les  monumens  anciens, 
égyptiens,  grecs,  romains,  gothiques,etc. 
Millin  fut  aussi  professeur  d'histoire  à 
l'école  centrale  du  département  de  la 
Seine.  Sous  le  gouvernement  impérial , 
il  fit  dans  le  midi  delà  France  un  voyage 
dont  il  a  publié  la  relation  en  1807. 
Quatre  ans  après  il  se  rendit  en  Italie 
d'oii  il  a  rapporté  des  objets  précieux  et 
une  riche  collection  de  dessins  inédits.  De 
retour  en  France  en  1813,  il  voulut 
mettre  en  ordre  l'immense  quantité  de 
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matériaux  qu'il  arait  recueillis  ;  mais  ce 
travail  épuisa  ses  forces,  et  une  mort  pré- 
maturée l'enleva  le  14  août  1818.  La  liste 
de  ses  principaux  ouvrages,  qui  sont  pour 
la  plupart  de  la  plus  haute  importance , 
dira  mieux  que  nous  ne  l'avons  fait  dans 
cette  briève  exposition  de  sa  vie,  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  la  science.  Outre  ceux 
que  nous  avons  déjà  cités,  il  faut  distin- 
guer encore  les  suivuns  :  l*  Abrégé  des 
transactions  philosophiques  (partie  des 
antiquités) ,  1789 ,  in-8  ;  2°  Re^ue  géné- 
rale des  écrits  de  Ch,  Linnée ,  traduite 
de  l'anglais,  avec  un  volume  d'additions , 
1789 ,  2  vol.  in-8  ;  S**  Antiquités  natiO' 
noies  ou  Description  des  monastères , 
abbayes ,  châteaux  ,  etc, ,  devenus  dO' 
maines  luitionaux ,  1791 ,  1797,  5  vol. 
în-4  ;  4®  Discours  sur  l'origine  et  les  pro- 
grès de  VHistoire  naturelle  en  Fran- 
ce ^  1790  ,  in-4  ;  6«  Elémens  éT Histoire 
naturelle,  1795,  1  vol.  in-8;  1802; 
6"  Introduction  à  t étude  des  monumens 
antiques ,  l  ?  96 ,  in-8  ;  7*  Introduction  à 
P histoire  des  pierres  gravées,  1796, 
1798,  in-8  ;  S^  Introduction  à  V étude  des 
médailles,  1796,  in-8;  ^\  Description 
des  statues  des  Tuileries ,  1798  ,  in-12  ; 
iO'' Monumens  antiques  inédits  ou  nou' 
veUement  expliqués,  1802  et  1803,  2 
vol.  in-4;  11°  Programme  du  cours  de 
r histoire  des  arts  chez  les  anciens,  1 805 , 
1  vol.  in-8  ;  12°  Dictionnaire  des  beaux- 
arts  ,  1 806 ,  3  vol .  in-8  ;]  1  S""  Histoire  mé- 
tallique de  la  révolution  française,  1806, 

1  vol.  in-4  ;  1 4°  Les  beaux-arts  en  An^ 
gUterre,  traduit  de  l'anglais,  de  Dal- 
lauvay ,  1807,  2  vol.  in-8  ;  15°  Voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  1 807  et  1 808, 
3  vol.  in-8  ,  avec  deux  atlas  ;  16°  Peirt- 
tures  de  vases  antiques,  1808,  1810, 
25  livraisons  in-fol. ,  réimprimées  en 
1816;  11"*  Galerie  mythologique,  1811  , 

2  vol.  in-8  avec  gravures;  18^  Voyage 
en  Savoie,  en  Piémont,  à  Nice  et  à 
Gênes,  1816,  2  vol.  in-8;  \^  dans  le 
Milanais,  à  Plaisance,  Parme,  Modène, 
Mantoue  et  Crémone ,  1817,  2  vol.  in-8. 
On  lui  attribue  la  traduction  du  Voyage 
dit  capitaine  Philippe  à  Botany-Bay , 
1791 ,  1  vol.  in-8;  et  celle  d'un  Voyage 
enNorwége,  1803,  1  vol.  in-8.  lia  pu- 
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blié  en  outre  un  grand  nombre  de  Notices, 
et  des  Monographies  insérées  dans  le 
Magasin  encyclopédique.  Nous  n'avons 
point  parlé  des  événemeus  politiques  de 
la  vie  de  Millin.  Dans  la  carrière  d'un 
savant  que  peut  &ire  la  politique  pour 
sa  gloire?  Et  s'il  vient  à  se  tromper  dans 
la  route  qu'il  a  suivie ,  ce  sont  des  aber- 
rations qui  attestent  la  faiblesse  humaine, 
même  dans  les  plus  beaux  génies;  ce  sont 
des  taches  comme  celles  que  l'astronome 
remarque  dans  le  soleil,  et  qui  ne  l'empê- 
chent pas  d'être  le  plus  beau  des  astres. 
Millin  avait  comme  tant  d'autres  applau- 
di au  mouvement  réformateur  de  1789. 
Il  se  montra  partisan  des  principes  de  la 
révolution ,  et  publia  quelques  opuscules 
de  circonstances,  comme  Lettres  tTun 
empereur  romain  à  un  roi  des  Gaules; 
Lettres  sur  la  censure  ;  De  la  liberté  des 
théâtres,  etc.  Conjointement  avec  Con- 
dorcet,  Noël,  et  Rabaut-de-Saint-Etienne, 
il  rédigea  un  journal  sous  le  titre  de  Chro- 
nique de  Paris ,  qui  eut  des  succès ,  et 
parut  jusqu'en  1793.  Les  excès  qui  se 
commirent  à  cette  désastreuse  époque  , 
justement  appelée  le  Règne  de  la  terreur, 
excitèrent  son  indignation  ;  il  ne  la  dis- 
simula pas;  et  contraint  de  fuir,  il  ac- 
cepta un  petit  emploi  dans  les  transports 
militaires.  Les  tyrans  du  jour,  qui  man- 
quaient rarement  leurs  victimes ,  avaient 
proscrit  Millin  :  il  fut  bientôt  reconnu , 
et  enfermé  dans  une  prison,  d'où  il  ne 
sortit  qu'après  la  chute  de  Robespierre 
(le  9  thermidor).  Il  reprit  ensuite  le  cours 
de  ses  travaux  que  la  mort  seule  a  pu  in- 
terrompre :  on  peut  lire  une  Notice  né- 
crologique sur  Millin  dans  le  tome  6  des 
Annales  encyclopédiques,  année  1818. 

MILLOT  (  Claude  François-Xavier  ) , 
historien,  mort  à  P;Eirisle  21  mars  1785, 
était  né  a  Ornans ,  petite  ville  de  la  Fran- 
che-Comté, en  1726.  Entré  chez  les  jé- 
suites de  Lyon ,  il  s'appliqua  à  traduire, 
à  prêcher,  à  enseigner  les  humanités 
dans  plusieurs  maisons  de  son  ordre ,  et 
k  composer  des  Discours  sur  différens 
sujets  proposés  par  des  académies.  Si  l'on 
en  croit  un  de  ses  panégyristes ,  il  dé- 
buta dans  la  carrière  littéraire  par  un  dis- 
cours couronné  à  l'académie  de  Dijon  en 
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1 707  sur  cette  question  :  Est-Uplus  utile 
itetudier.  les  hommes  que  les  livres  ?  Il 
donna  ]a  préférence  à  Tétude  des  hommes  : 
C'est,  ajouie-t-on,  pour  Téloge  de  Montes- 
quieu ,  inséré  dans  un  Discours ,  et  les 
persécutions  qui  en  furent  la  suite ,  que 
]*abbé  MiUot  fut  obligé  de  quitter  les  jé- 
suites; mais  cette  raison  présente  une 
grande  inmisemblance  ^  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Si  l'orateur  a  loué  tout 
sans  restriction  dans  Montesquieu,  peut- 
on  nommer  persécution  le  mécontente- 
ment qae  la  société  lui  en  a  témoigné  ? 
Et  s'il  n'a  loué  que  ce  qu'il  y  a  de  réelle- 
ment de  louable  dans  lesouvragesducé- 
ièbre  président ,  est-il  croyable  que  se» 
confrères  lui  en  aient  fait  un  crime  ?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'archevêque  de  Lyon  le 
nomma  on  de  ses  grands-vicaires.  Après 
aroir  prêché  quelque  temps  avec  peu  de 
succès  à  Versailles  et  dans  d'autres  villes 
de  province,  l'abbé  Miliot  entreprit  quel- 
ques traductions ,  et  écrivit  plusieurs  ii- 
▼res  élémentaires  d'histoire.  Le  duc  de 
Parme  voulant  établir  dans  cette  ville 
une  chaire  d'histoire  pour  l'instruction 
de  la  jeune  noblesse ,  son  ministre ,  le 
marqnis  de  Selino ,  s'adressa  à  M.  le  Ni» 
yemais ,  qui  lui  envoya  l'abbé  Hillot  : 
mais  on  dit  que  le  duc  n'en  fut  pas  con- 
tent, et  que  l'abbé,  de  retour  à  Paris, 
ne  fit  pas  difficulté  d'en  raconter  les  rai- 
sons, et  de  parler  du  prince  comme  d'un 
ennemi  de  la  philosophie.  (  Outre  cela , 
Selino  étant  devenu  odieux  au  peuple, 
et  Miliot  n'ayant  pas  voulu  le  quitter, 
l'un  fut  disgracié  et  l'autre  revint  en 
France.)  Il  devint  ensuite  précepteur  du 
ducd'Eoghien.  Il  fut  agrégé  à  l'académie 
française,  en  1777  ,  et  sa  réputation  lit- 
téraire est  particulièrement  fondée  sur 
ses  Elémens  tChistoire ,  auxquels,  selon 
la  remarque  de  M.  l'abbé  Morellet ,  le 
nom  ^Abrégé  eût  mieux  convenu,  parce 
que  Its  sciences  seules  ont  des  Ûùnens . 
Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  sont  les  Elemensde 
f  histoire  ancienne  ;  Eltmens  de  Vhis^ 
toire  moderne;  Elemens   de  t histoire 
d^ Angleterre  ;  Elémens  de  V histoire  de 
Fronce^  etc.  Ces  sortes  de  compilations, 
plus  utiles  à  l'imprimeur  qu'honorables 
pour  l'auteur ,  ont  ordinairement  plus  de 
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débit  que  de  réputation  ;  mais  celles  de 
l'abbé  Hillpt  lui  ont  procuré  des  louan* 
geurs.  Le  compilateur,  qui  n'était  pas 
né  plaisant ,  a  forcé  la  nature ,  et  s'est 
épuisé  en  sarcasmes  et  en  railleries  amères 
contre  les  papes,  les  prêtres  et  les  moines, 
toujours  sous  le  précieux  prétexte  de 
guérir  les  esprits  de  la  superstition  :  c'est 
ce  qui  a  donné  quelque  sel  à  ses  abré- 
gés ;  mais  en  même  temps  c'est  ce  qui  les 
rend  très  dangereux  pour  les  jeunes  gens, 
auxquels  cependant  ils  paraissent  desti- 
nés. L'abbé  Miliot  n'était  pas  asses  phi- 
losophe pour  savoir  qu'il  ne  faut  jamais 
employer  la  raillerie  contre  la  religion 
de  l'état,  même  lorsqu'on  en  relève  les 
abus  ;  il  n'a  pas  songé  que  les  enfans , 
peu  capables  de  distinguer  l'abus  de  la 
chose  même ,  apprendraient  dans  ses  li- 
vres à  mépriser  les  ministres  des  autels , 
et  ne  tarderaient  pas  à  étendre  ce  mé- 
pris jusque  sur  la  religion.  (Son  Histoire 
de  France  a  été  réimprimée  en  1806, 
4  vol.  in-12,  avec  la  continuation  de 
M.  Ch.  Millon ,  jusqu'à  la  mort  de  LouisXVI, 
et  celle  de  Dclisle  de  Sales  jusqu'au  cou- 
ronnement de  Buonaparte.  )  On  a  encore 
de  lui  :  y  Histoire  des  troubadours  y  Paris, 
1 77  5, 3  vol.  in-1 2;  recueil  de  poésies  bar- 
bares et  grossièrementgalantes,querabbé 
Miliot  nous  présente  comme  des  pièces 
importantes,  quoique  bien  sûrement  il 
n'y  ait  rien  d'intéressatat  à  recueillir,  à 
moins  qu'on  ne  regarde  comme  tel  quel- 
ques injures  d'énergumène  vomies  contre 
l'Eglise  catholique  par  des  chansonniers 
vaudois  et  albigeois.  Dans  les  Hémoires 
politiques  et  militaires  du  duc  de  NoaU- 
ieSf  Paris,  1777^  ouvrage  écrit  sèchement 
et  sans  intérêt ,  et  qui  de  6  vol.  pourrait 
être  réduit  à  2 ,  le  sensible  abbé  s'épuise 
en  lamentations  sur  la  conduite  que  le 
gouvernement  a  tenue  à  l'égard  des  ca- 
misards,  quoique  M;  de  Berwick  et  M.  de 
Noailles  lui-même  aient  démontré  qu'a- 
vec ces  fanatiques  les  voies  de  douceur 
étaient  inutiles  et  dangereuses.  On  ne 
doit  cependant  pas  croire  que  la  prédi- 
lection apparente  de  l'abbé .  Miliot  pour 
les  sectaires ,  sa  haine  affichée  contre  les 
ministres  de  l'Eglise ,  son  application  à 
rendre  odieuse  cette  grande  et  antique 


^ 


174  MIL 

mère  des  chrétiens ,  fussent  l'expresii<m 
de  son  cœur  et  le  Trai  résultat  de  ses  per- 
suasions. Il  courait  après  la  célébrité  et 
les  petits  bruitsacadémiques,  qu'il  croyait 
ae  pouvoir  s'assurer  sans  étouffer  ou  sans 
déguiser  des  seutimens  qui  avaient  été 
long-temps  ehers  à  son  coeur ,  et  qui  ont 
leparu  avec  vivacité ,  dès  que  la  prozi- 
mité  de  la  mort  eut  replié  son  âme  sur 
les  vérités  éternelles ,  et  dissipé  l'illu- 
sion qui  l'égaralt.  (Mlllot  adonné  des  tra- 
duetionsdes  Harangues  de  De'mosthèmesy 
1764,  et  de  plusieurs  orateurs  latins , 

1764.) 

*.  MILLS  (Charles  )  fut  d'abord  avocat  ; 
puis  il  s'adonna  entièrement  à  la  culture 
des  lettres,  il  était  né  en  1788  d'un  chir- 
urgien distingué  de  Greenswich  { il  est 
mort  k  Southampton  le  9  octobre  182ôi.  Il 
a  foit  paraître  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  les  ouvrages  suivans  qui  sont 
esliniés  :  P  Histoire  du  mahontùisme^ 
Londres  ,1819,  in-8;  2**  Histoire  des  croi- 
MM^tfy, Londres,  1820,  2  vol.  in-$,  dont 
le  1*'  vol.  a  été  traduit  en  français  par 
Paul  Tiby ,  Paris,  1826,  in-8  ;  V'Foyuge 
de  Théodore  Ducas  dans  différentes  eon- 
trées  de  l'Europe  à  V époque  de  la  renais- 
sance des  lettres  y  1823 ,  2  vol.  in-8,  ou- 
vrage sur  le  plan  du  Voyage  dAnachar- 
sis  y  où  Mills  dirane  un  tableau  intéres» 
sant  de  l'Italie  à  cette  époque  ;  \^  His- 
toire de  la  chevalerie ,  Londres ,  1 823 ,  2 
vol.  iU'-S  ,  dont  le  succès  fut  prodigieux. 

*  MILITER  (Jean),  savant  théologien  et 
évêque  catholique  anglais,  naquit  à  Lon- 
dres le  14  octobre  1762.  Il  entra  d'abord 
dans  les  écoles  de  Sedgeley-Park  etd'Ed- 
gbaston  près  Birmingham ,  et  vint  ache- 
Ifer  ensuite  ses  études  dans  Je  collège  an- 
glais de  Douai.  Dès  l'année  1777,  Milner, 
ordonné  prêtre ,  fut  envoyé  en  mission  à 
Londres ,  puis  à  Vindiester ,  où  par  ses 
ëorils  il  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  son 
^e  pour  la  cause  des  catholiques.  Le  co- 
mité établi  en  1782  pour  diriger  les  af- 
isiresde  ces  derniers  avait  été  chargé , 
lors  de  son  renouvellement  en  1 787 ,  de 
dresser  un  projet  de  bill  pour  demander 
au  parlement  la  révocation  des  lois  sur 
ks  catholiques.  Lesévèqueset  le  clergé 
âVKieiit  signé  ce  projet;  mais  la  proposi- 
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tien  d'un  nouveau  serment  donna  Ueuk 
une  dispute  assez  vive  a  laquelle  Milaer 
prit  beaucoup  de  part.  I^es quatre  vicaires 
apostoliques ,  qui  se  partageaient  l'Augle- 
terre,  condamnèrent  le  serment  par  une 
lettre  encyclique ,  contre  laquelle  le  co- 
mité protesta  ;  un  de  ses  membres  publia 
même  trois  écrits  dans  lesquels  il  chef- 
chait  à  persuader  aux  catholiques  qu'ils 
avaient  le  droit  de  choisir  leurs  pasleun. 
Blilner  répondit  par  trois  brochures  soos 
ces  titres  :  Réponse  £un  ecclésiastique 
à  la  lettre  d!un  laïc  ;  les  droits  divins  dt 
Vépiscopat;  la  démocratie  ecclésiasUqut 
dévoilée.  Deux  vicaires  apostoliques  mou- 
rurent peu  de  temps  après,  et  furent 
remplacés  ;  Milner  prêcha  à  la  consécra- 
tion de  Tua  d'eux ,  et  obtint  dès  lors  toute 
sa  confiance  et  celle  d'un  des  anciens  tI- 
caires.  Sa  nouvelle  posi  ti  on  l'ayant  mis  eu 
rapport  avec  les  personnages  les  plus 
éminens  de  l'état,  il  leur  représenta  les 
clauses  fâcheuses  du  serment ,  et  fit  pa- 
raître, pour  éclai ter  ropinion  ,  Faits  n- 
laiifs  à  la  contestation  entre  Us  catholir 
ques.  Cet  opuscule  produisit  son  effet  :1e 
parlement ,  plus  sage  que  le  comité  ca- 
tholique, et  jugeant  utile  d'éteindre  ce 
fioyer  de  discorde,  rendit  plus  précises 
les  clauses  qui  avaieut  été  trouvées  trop 
vagues ,  et  adopta  à  peu  près  le  serment 
d'Iriande  que  Miluer  avaitproposé  co^nroe 
moyen  de  conciliation.  Ce  bill,  sanc- 
tionné par  le  roi ,  abolissait  les  peines 
prononcées  contre  les  catholiques,  et 
vendait  l'exercice  de  la  religion  aussi  li- 
bre que  dans  la  plupart  des  états  attadià 
à  l'Eglise  romaine.  Milner  acquit  par  ce 
succès  la  reconnaissance  et  la  considéra- 
tion des  catholiques  dont  il  s'efforça  de 
servir  encore  la  cause.  En  1792,  il  as- 
sista au  synode  des  évêques  contre  Trock- 
morton ,  dont  on  censura  l'écrit  sur  la 
nomination  des  évêques,  et  contre  Geddes 
dont  on  signala  la  traduction  de  la  Bible 
comme  un  ouvrage  dangereux.  De  retour 
à  Winchester,  Milner  fit  des  recherches 
sur  l'histoire  de  cette  ville  ancienne,  ré- 
sidence de  princes  célèbres  par  leur  at- 
tachement à  la  religion  catholique,  et  il 
publia,  en  lf98,  son  Histoire  civile ej 
ecclésiastique  et  examen  des  anliquUcs 
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âe  Winchester ,  avec  d«s  gravures,  2 
TolDmesiD-4 ,  pleins  d'érudition,  et  loués 
même  par  plusieurs  journaux  protestans  ; 
mais  coraiûe  Milner  s'y  était   expliqué 
STec  quelque  liberté  sur  Tévèque  angli- 
caji  Hoadley,  le  docteur  Sturges ,  ami  du 
prélat,  fit  paraître  des  Ré/lexions  sur  U 
papisme  à  Voccasion  de  ^histoire   de 
fTinchesier  :  c'était  moins  une  réponse 
à  cet  ouYrage  qu'une  suite  de  déclama- 
tions contre  la  religion  catholique  ;  aussi 
Milner  crat    devoir   répoudre    à  cette 
aUaque  par  ses  Lettres  au  prtbendaire  , 
OQ  Réponse  aux  rê flexions  sur  le  pa^ 
pisme  du  docteur  Sturges,  qui  furent 
réimprimées  plusieurs  fois  en  Angleterre , 
en  Irlande  et  en  Amérique.  En  1802, 
Milner  publia  un  nouvel  écrit  à  l'occasion 
du  concordat  français ,  qui  commençait  à 
agiter  les  esprits  en  Angleterre.  11  a  pour 
titre  :  Eclaircissement  sur  les  brefs  du 
saintSie'ge  relatifs  à  Feglise  de  France. 
Le  docteur  Stappieton ,  vicaire  apostoli- 
que du  district  du  milieu ,  étant  mort 
dans  le  mois  de  mai  1 802 ,  le  comité  ca- 
tholique chercha  à  avoir  un  évèque  de 
son  choix;  mais  le  plus  ancien  vicaire 
apostolique  porta  Milner ,  et  il  fut  nommé 
le  1"  mai  1803 ,  sous  le  titre  d'évèquede 
Gastabala   in  partibus  infldelium,  les 
évèqoes  catholiques  en  Angleterre  n'ayant 
que  ce  titre.  Il  adressa  une  lettre  pasto- 
rale à  son  clergé  le  27  décembre  1 803  ; 
on  y  trouve  des  avis  relatifs  à  la  dis- 
cipline et  à  la  conduite  des  pasteurs. 
Dans  les  discussions  qui  eurent  lieu  sur 
les  réclamations  des  catholiques ,  il  pu- 
blia le  Cas  de  conscience  résolu ,  ou  les 
Demandes  des  catholiques  prouvées  com- 
patibles avec  le  serment  du  couronne- 
ment,  1801 ,  auquel  il  joignit  un  ^i/yj^^/^- 
mcnt ,  et  en  1 807  il  en  donna  une  2*  édi- 
tion ,  avec  des  Observations  sur  un  pam^ 
phkt  de  M.  ie  Mesurier.  Cette  même  an- 
née et  la  suivante,  il  fit  deux  voyages  en 
Irlande  «  qui  lui  donnèrent  occasion  de 
publier  une  suite  de  lettres  sur  les  catho- 
liques et  les  antiquités  d'Irlande,  qui 
sont  regardées  comme  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Il  mit  encore  au  jour ,  en  1 808 , 
quatre  Lettres  sur  les  articles  d'un  jour- 
nal intitulé  :  Ui  Jtevue  antijacobine  ^ 
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et  il  donna  un  mandement ,  en  date  du 
f  juin,  contre  les  écarts  des  anticon^ 
cordataires.  L'abbé  Blanchard  écriyît  con- 
tre ce  mandement,  et  Milner  publit  une 
nouvelle  Lettre  pastorale ,  le  10  août, 
Où  il  cita  16  propositions,  tirées  des 
écrits  de  cet  abbé,  qu'il  condamna 
comme  fausses ,  scandaleuses ,  injuriew- 
ses  au  souverain  pontife ,  insinuant  le 
schisme ,  y  tendant  et  même  étant  schis- 
matiques.  Blanchard  voulut  répliquer 
par  un  écrit  inXiivAéiV  Abus  sans  exem- 
ple de  V autorité  ecclésiastique ,  ou  il  dé- 
nonçait Milner  à  tous  iesévéques.  Ce  pré- 
lat publia ,  le  7  mars  1 809 ,  un  supplé- 
ment à  sa  lettre  du  10  août,  et  le  22 
juillet ,  un  appendice  à  ce  supplément , 
oii  il  rapportait  la  censure  portée  le  3 
juillet  contre  son  adversaire  par  un  grand 
nombre  d'évèques  d'Irlande.  Cette  con- 
troverse n'était  pas  finie  au'il  s'en  éleva 
une  autre  plus  vive  encore  et  plus  lon- 
gue. Des  membres  distingués  du  parle- 
ment voulurent  que  Ton  donnât  au  roi 
un  veto  sur  le  choix  des  évéques.  Jusque 
là ,  la  cour  n'avait  influé  en  rien  sur  leur 
nomination.  On  imagina  de  lui  conférer 
le  droit  de  rejeter  ceux  dont  elle  croirait 
pouvoir  suspecter  la  loyauté ,  et  on  réso- 
lut d'attacher  à  cette  condition  l'éman- 
cipation absolue  des  catholiques  que  ceux- 
ci  sollicitaient.  Ce  projet  fut  d'abord  ap- 
prouvé par  Milner  et  quelques  évéques 
d'Irlande  ;  mais  ayant  cru  s'apercevoir  en- 
suite que  le  ministère  ne  cherchait  qu'à 
asservir  l'épiscopat  et  à  préparer  ainsi 
sourdement  le  renversement  de  la  reli- 
gion ,  ils  rétractèrent  leur  approbation , 
et  se  prononcèrent  contre  le  veto.  L^s 
évéques  d'Irlande  s'assemblèrent  plusieurs 
fois  à  ce  sujet ,  et  déclarèrent ,  le  14  sep- 
tembre 1808,  qu'il  n'était  point  expé- 
dient d'introduire  aucun  changement 
dans  le  mode  canonique  suivi  jusqu'ici 
pour  la  nomination  des  évéques  ;  et  de- 
puis ils  confirmèrent  encore  cette  léso- 
lutiou.  Toutefois  les  auteurs  du  projet  en 
suivirent  l'exécution  ;  mais ,  l'opposition 
des  évéques  les  arrêtant ,  ils  travaillèrent 
à  les  amener  à  seconder  leurs  vues,  et 
indiquèrent  une  assemblée  des  catholi- 
ques à  Londres  pour  le  !•'  février  1810, 
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On  7  adopta  un  avis  favorable  au  veio , 
et  Miloer ,  qui  était  l'agent  des  ëfèques 
d'Irlande  en  Angleterre ,  lutta  seul  contre 
le  Bâtiment  de  rassemblée.  Son  Eclair^ 
cissement  sur  le  veto  ayant  attiré  un 
écrit  de  M.  Butler  sous  le  titre  de  Lettre 
à  un  catholique  irlandais  j  il  y  répondit 
par  des  Lettres  à  un  prélat  catholique 
d'Irlande ,  en  réfutation  de  celle  de  M. 
Butler  y  et  il  y  ajouta  un  post^scrip^ 
ium  sur  récrit  d*Oconor.  En  1813,  un 
nouveau  bill  fut  présenté  au  parlement 
pour  l'émancipation  des  catholiques  ;  l'on 
voulait  attribuer  au  bureau  catholique 
l'autorité  de  nommer  les  évèques  et  d'exa- 
miner les  bulles  et  rescrits  de  Rome  ; 
mais  Milner  exposa  dans  un  écrit  intitulé  : 
Court  mémorial  sur  le  biU,  la  tendance 
de  ce  projet  qui  écboua  au  parlement  le 
34  mai.  Ce  prélat  eut  djins  le  même 
temps  des  différends  avec  M.  Poynter , 
vicaire  apostblique  de  Londres,  et  peut- 
être  ne  sut-il  pas  dans  cette  occasion  se 
tenir  assez  en  garde  contre  la  Tivacité 
de  son  caractère^  depuis  il  se  récon- 
cilia vsefi  lui.  En  1813,  il  adressa  au 
clergé  de  son  district  une  lettre  pastorale 
contre  les  sociétés  bibliques,  et  quelques 
articles  dans  VOrtiiodox  journal  sur  les 
affaires  des  catholiques  et  principalement 
sur  le  veto.  Ayant  appris  le  retour  du 
pape  en  1814 ,  il  résolut  de  se  rendre  à 
Bome  pour  consulter  le  saint-Siëge  et 
soutenir  les  intérêts  des  évéques  d'Irlande 
sur  les  points  en  discussion.  Il  fut  bien 
accueilli  par  le  Saint'Père  qui  entendit 
leurs  raisons,  mais  ne  prit  cependant  pas 
de  décision  formelle.  Milner  donna,  en 
1818 ,  une  suite  à  ses  Lnttres  aiiprében- 
daire ,  sous  ce  titre  :  Fin  de  la  contro' 
verse  religieuse,  suivie  d'une  adresse  à 
l'évêque  anglican  de  St.-David's  en  ré- 
ponse à  son  Catéchisme  prolestant  i  c'est 
sans  contredit  la  meilleure  production 
de  Milner.  Elle  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primée ,  et .  traduite  en  français  sous  le 
titre  d* Excellence  de  la  religion  catho- 
lique ,  ou  Correspondance  entre  une  so- 
ciété de  protestons  religieux  et  un  théo- 
logien catholique^  Paris,  1 823, 2  vol.  in-8. 
Cet  ouvrage,  divisé  en  3  parties,  ren- 
ferme une  discussion  solide,  une  cri- 
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tique  Judicieuse,  un  heureux  cboîx  de 
preuves  relevées  par  un  ton  de  modéra- 
tion^ d'autant  plus  louable  que  l'auteur  a 
souvent  à  répondre  à  des  adversaires  plus 
passionnés.  La  traduction  que  l'on  doit  à 
M.  Masson  de  La  Yeronnière  est  fidèle  et 
accompagnée  de  notes ,  de  citations  et 
d'une  table  des  matières  qui  ajoute  au 
mérite  de  Toiivrage.  Depuis ,  Milner  a 
pi^blié  Apologie  de  la  fin  de  la  contro- 
verse religieuse  Contre  ses  adversaires , 
iq-S.  Celte  apologie,  écrite  en  forme  de 
lettres,  jiar  l'auteur,  pour  défendre  son 
ouvrage  qui  avait  été  attaqué ,  n'a  pas 
été  traduite  en  français ,  parce  qu'elle  a 
été  regardée  comme  moins  intéressante 
en  France ,  oii  les  attaques  dirigées  con- 
tre  Milner  n'ont  pas  pénétré.  Il  a  encore 
publié ,  sur  l'invitation  des  évéques  d'Ir- 
lande ,  un  Court  sommaire  de  Vhistoirc 
et  des  doctrines  de  CEcriture ,  qui  pa- 
raît convenir  spécialement  aux  écoles , 
et  dont  il  s'est  fait  plusieurs  éditions.  Il 
a  auss;  inséré  dans  VOrthodox  du  19  juin 
181!)  une  Lettre  contenant  quelques 
critiques  de  V Histoire  d'Angleterre ,  du 
docteur  Lingard.  Charles  Butler  avait  fait 
paraître  cette  année  des  Mémoires  his- 
toriques sur  les  catholiques  anglais ,  2 
vol.  in-8 ,  qui  offrent  des  éiils  intéressans; 
mais  oii  l'on  trouve  en  même  temps 
beaucoup  d'omissions  et  d'inexactitudes. 
Milner  crut  devoir  y  ajouter  un  nouveau 
volume,  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Mé- 
moire supplémentaire  des  catholiques  an- 
glais y  où  il  rapporte  principalement  les 
affaires  où  il  a  pris  part.  Sa  santé ,  affoi- 
blie  par  d'aussi  longs  travaux ,  lui  faisant 
craindre  une  fin  prochaine ,  il  demanda 
un  coadjuleur  qu'il  sacra  lui-même  le  1'^ 
mai  1325;  enfin,  devenu  plus  malade, 
il  reçut  les  sacremens  de  l'Eglise  en  pré- 
sence de  plusieurs  catholiques  ,  déclara 
qu'il  pardonnait  à  tous  ses  ennemis,  et 
pria  lui-même  ceux  qu'il  aurait  pu  offenser 
de  lut  pardonner.  Après  avoir  fait  un 
acte  public  de  foi,  il  expira,  le  19  avril 
]  826 ,  dans  des  sentimens  de  piété ,  d'hu- 
milité et  de  résignation ,  à  Wolverkamp- 
ton  où  il  résidait  ordinairement.  C'était 
un  prélat  fort  instruit  et  fort  zélé;  ses 
ennemis  mêmes  ont  rendu  justice  à  son 
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mérite;  mais  ils  l'ont  accusé  de  trop  4e 
chaleur  et  d'eiagéralio'D.  On  trouve  une 
notice  très-étendue  sur  ce  prélat  dans  le 
tome  58  de  YÂmi  de  la  religion  et  du  roi , 
d'où  nous  avons  extrait  cet  article.  Outre 
les  productions  que  nous  avons  citées,  il 
a  publié  un  aasex  grand  nombre  d'autres 
écrits  :  !•  Certaines  considérations  à  re- 
gard des  catholiques  romains,  in-8, 
n91  ;  y»  Bêcher ches  historiques  et  cri- 
tiques fur  t existence  et  le  caractère  dt 
saint  George ,  patron  de  F  Angleterre , 
iii-8 ,  1792  ;  3®  Oraison  funèbre pronon^ 
cit  à  t occasion  de  V assassinat  de  Louis 
Xn,  in-8, 1793  ;  4»  Réplique  au  rap^ 
port  publié  par  le  club  cisalpin  sur  sa 
protestation  y  in-3,  1795;  5"  Sérieuse 
demande  à  M,  Joseph  Berington  sur 
ses  erreurs  théologiaues  ^  ^wûinSfit-isi 
miracles  et  auVK's  sujets  ^  1797,  iri*12  ; 
e«  rie  de  M.  Challoner ,  vicaire  apo^ 
stolique  de  Londres,  1 798,  in  -t  2;  7*»  Ex- 
plication de  la  conduite  du  pape  Pie  Fil 
à  f  égard  des  éuêques  et  des  affaires  ec- 
clésiastiques de  France  j   1802,  ln-8  ; 
8°  Court  examen  des  principaux  argu" 
mens  contre  la  pétition  catholique  ;  9^ 
Traité  sur  Varchitecture  des  églises 
d: Angleterre ,  1811,  in-8  ;  10»  Discours 
prononcé  le  1 8  juin  1816  àBirmingham , 
en  actions  de  grâces  pour  la  paix  ;  W^ 
Exercices  pour  sanctifier  le  dimanche  et 
jours  de  {êtes ,  et  pour  se  préparer  à 
assister  utilement  à  la  messe;  enfin  un 
article  sur  V Architecture  gothique ,  dans 
f  Encyclopédie  de  Bées ,  et  plusieurs  No- 
tices dans  les  Mémoires  de  la  société  des 
antiquaires  de   Londres  dont  il  était 
membre. 

MILON  ,  fameux  athlète  de  Grotone, 
s'était  accoutumé,  dès  sa  jeunesse,  à  por- 
ter de  g;ros  fardeaux.  En  augmentant 
tons  les  jours  leur  poids  ,  il  était  par- 
Tenu  à  charger  sur  ses  épaules  des  poids 
énormes.  C'est  ainsi  qu'ayant  acheté  un 
Teau,  il  le  porta  tous  les  jours  à  une  cer- 
taine distance ,  et  continua  à  le  porter 
lorsqu'il  fut  devenu  un  très  grand  taU' 
reau.  Il  en  donna  le  spectacle  aux  jeux 
olympiques  ,  et  après  l'avoir  porté  l'es- 
pace de  cent  vingt  pas ,  il  le  tua  d'un 
coup  de  poing ,  et  le  mangea,  dit-on , 
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tout  entier  en  un  seul  jour.  Il  se  tenait 
si  ferme  sur  un  disque  qu'on  avait  huilé 
pour  le  rendre  glissant ,  qu'il  était  im- 
possible de  l'y  ébranler.  On  ne  pouvait 
séparer  un  de  ses  doigts  de  l'autre  y 
quelque  flicilité  qu'il  donnât  en  présen- 
tant la  main  ouverte  et  tendue.  Par  le 
gonflement  des  veines,  il  rompait  un  nerf 
de  bteuf,  dont  il  s'était  entouré  la  gorge. 
cet  athlète,  assistait  exactement  aux  le- 
çons de  Pythagore.  On  rapporte  que  la 
colonne  de  la  salle  oh  ce  philosophe  te- 
nait école  s'étant  ébranlée ,  il  la  soutint 
lui  seul,  et  donna  le  temps  aux  auditeur 
de  se  retirer,  niton  remporta  sept  vic- 
toires aux  jeux  pythiens  «^et  six  aux  jeux 
olympiques.  D  €t  présenta  uoë'^tième 
fois;  m^U  il  ne  put  combattre  faute li'an- 
tigonlste.  Devenu  vieux  ,  il  voulut  avec 
ses  mains  rompre  le  tronc  d'un  gros  arbre. 
Il  en  vint  à  bout  ;  roab  les  longs  efforts 
qu'il  fit  l'ayant  épuisé ,  les  deux  parties 
du  tronc  se  réunirent ,  et  il  ne  put  en 
arracher  ses  mains.  Il  était  seul ,  et  fut 
dévoré  par  les  bétes  sauvages,  l'an  600 
avant  J.-C.  On  ne  risque  rien  à  croire 
que  plusieurs  de  ces  faits  sont  défigurés 
et  exagérés.  Plusieurs  de  ces  traits,  tel 
que  celui  de  la  colonne ,  paraissent  être 
pris  de  l'histoire  deSamson.  Voyez  SaM- 

SON. 

MILON  (  liitus  Annius  )  brigua  le 
consulat;  et,  pour  l'obtenir,  il  excita  dans 
Rome  plusieurs  factions.  Ces  cabales  pro- 
duisirent la  mort  de  Clodius ,  tribun  du 
peuple ,  qu'il  tua  Tan  62  avant  J.-G.  Ci- 
céron  se  chargea  de  le  défendre  contre 
ses  accusatetlrs  ;  mais,  comme  la  tribune 
de  l'orateur  était  assiégée  de  soldats,  leur 
aspect,  leurs  murmures  et  les  cris  que 
poussaient  les  partisans  de  Clodius  , 
troublèrent  sa  mémoire.  Il  ne  put  pro- 
noncer son  plaidoyer  tel  qu'il  l'avait 
composé.  Hilon  fut  exilé  à  Marseille ,  oh 
Cicëron  lui  envoya  son  discours.  Après 
ravoir  lu ,  il  s'écria  :  «  O  CFcéron  !  si 
»,voùs  aviez  parlé  ainsi,  Hilon  ne  man- 
»  gérait  pas  des  barbeaux  à  Marseille.  » 

MILON  ,  bénédictin  ,  précepteur  du 
fils  de  Charles  le  Chauve,  mort  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Amand  ,  au  diocèse  de 
Tournai,  en  872,  est  auteur  de  plusieurs 
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pièces.  L'une ,  qui  a  pour  titre  Combat 
du  Printemps  et  de  r Hiver,  est  insérée 
dans  Touvrage  de  Casimir  Oudin  sur  les 
auteurs  ecclésiastiques  ;  et  l'autre,  qui 
est  une  Fie  de  saint  Àmand  en  vers,  se 
trouve  dans  Surius  et  Bollandus. 

MILTIADË  ,   général  athénien ,  vi- 
vait au  6«  siècle  avant  J.-C.  Il  fonda  une 
colonie  dans  la  Chersonèse  de  la  Thrace, 
après  avoir  vaincu  les  peuples  qui  s'op- 
posaient  à  cet  établissement.  (L'oracle 
de  Delphes  l'avait  désigné   pour  cette 
expédition.  11  chassa  les  Thraces  et  par- 
tagea leurs  terres  entre  ses  soldats.  )  Les 
Perses,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Athér 
siens ,  s'avancèrent  au  nombre ,  dit-on, 
de  300,000  hommes  vers  Marathon,  pe- 
tite ville  sur  le  bord  de  la  mer  (mais  il 
faut  se  souvenir  que  ces  déoombremens 
te  réglaient  autrefois  ,  comme  aujour- 
d'hui ,  sur  la  prévention  et  l'esprit  na- 
tional ).  Athènes  n'eut  que   dix  mille 
hommes  à  y  opposer.  L'armée  avait  à 
la  tèle  dix  chefs,  qui  devaient  comman- 
der tour  à  tour  ;   mais  l'amour  public 
l'emportant  sur  le  désir  de  gouverner, 
chacun  de  ces  chefs  se  démit  de  ses 
droits  en  faveur  de  Milliade.  Ce  général 
habile  rangea  ses  troupes  auprès  d'une 
montagne,  et  fit  jeter  sur  les  deux  côtés 
de  grands  arbres,  afin  de  couvrir  les  flancs 
de  son  armée,  et  de  rendre  inutile  la  ca- 
valerie des  Perses.  Le  combat  fut  rude  et 
opiniâtre.  Le   nombre  accabla  d'abord 
les  Grecs  ;  enfin  ils  mirent  les  Perses  en 
déroute,  les  poursuivirent  jusqu'à  leurs 
vaisseaux,  et  détruisirent  une  partie  de 
leur  flotte,  l'an  490  avant  J.«C  Quelques 
années  après,  les  Athéniens  donnèrent  au 
vainqueur  une  flotte  de  70  vaisseaux, 
pour  aller  tirer  vengeance  des  îles  qui 
avaient  prêté  leur  secours  aux  Perses.  Il 
en  conquit  plusieurs  ;  mais  sur  un  faux 
bruit  de  l'arrivée  de  la  flotte  des  Perses, 
il  leva  le  siège  qu'il  avait  mis  devant  l'île 
de  Parus,  et  revint  à  Athènes  avec  sa  flotte. 
Une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège 
l'empêcha  de  paraître  en  public.  On  pro- 
fita  des   circonstances   pour  jeter  des 
soupçons  sur  sa  conduite.  Xantippe  l'ac- 
cusa devant  l'assemblée  du  peuple  d'in- 
telligfence  «vec  le  roi  de  Perse.  Le  crime 
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ne  put  pas  être  prouvé  ;  cependant  on  le 
condamna  à  être  précipité  dans  le  Bara- 
thre ,  lieu  où  l'on  jetait  les  plus  grands 
criminels.  Le  magistrat  s'opposa  à  un  ju- 
gement si  inique  ;  tout  ce  qu'il  put  obte- 
nir, en  exposant  les  services  signalés  que 
Miitiade  avait  rendus  à  la  patrie,  c'est  de 
faire  commuer  la.  peine  de  mort  en  une 
amende  de  50  talens,  qu'il  était  hors  d'é- 
jtat  de  payer.  Il  fut  |eté  en  prison,  où  il 
mourut  bientôt  après  de  sa  blessure  y 
l'an  489  avant  J.-C.  Son  fils  Cimon  em- 
prunta les  50  talens  pour  acheter  la  per- 
missipn  d'ensevelir  le  corps  de  son  père. 
Miitiade  avait  été  tyran  dans  la  Cherso- 
nèse, et  il  pouvait  tenter  de  l'être  dansA- 
thènes.C'en  était  assez  auprès  de  ce  peuple 
sijaloux  de  sa  liberté,  qui  aimait  mieux 
faire  périr  un  innocent  que  d'avoir  un 
sujet  de  crainte  devant  les  yeux.  11  faut, 
au  reste,  se  souvenir  que  si  les  affections 
des  Athéniens  étaient  incontestables,  la 
vertu  de  leurs  héros  n'avait   guère  plus 
de  stabilité.  Voyez  Aristide  ,  Pékiclès  , 
.  SocRATE.  La  vie  de  Miitiade  est  la  pre- 
mière du  recueil  de  Cornelius-Nepos. 
MILTIADË.  Foyez  Mblchiade. 
MILTON  (  Jean) ,   célèbre  poète  an- 
glais, né  à  Londres  le  9  décembre  i  G08 , 
d'une  famille  noble ,  donna ,  dès  sa  plus 
tendre  enfance ,  des  marques  de  son  la- 
lent  pour  les  vers.  A  quinze  ans,  il  para- 
,  phrasa  quelques  Psaumes^  et  à  dix-sept 
il  composa  plusieurs /yiece5  de  poésie  en 
anglais  et  en  latin,  pleines  de  chaleur  et 
d'enthousiasme.  Il  parcourut  la  France, 
l'Italie,  et  retourna  dans  sa  patrie  vers 
le  temps  de  la  seconde  expédition  de 
Charles  1*^  contre  les  Ecossais.  On  le 
chargea  de  la  tutelle  de  d^x  fils  de  sa 
sœur,  auxquels  il  voulut  bien  servir  de 
précepteur.  Il  prit  aussi  soin  de  réduca* 
tion  de  quelques  enfans  de  ses  amis ,  et 
leur  apprit  les  langues,  l'histoire,  la  géo- 
graphie ,  etc.  Il  épousa  en  1643  la  fille 
d'un  gentilhomme  de  la  province  d'Ox- 
ford. Sa  femme  le  quitta  au  bout  d'un 
mois,  protestant  qu'elle  ne  retournerait 
jamais  chez  lut.  Le  poète  publia  plusieurs 
écrits  en  faveur  du  divorce,  et  se  prépara 
à  un  second  mariage  ;  mais  sa  femme  se 
ravis»,  et  le  supplia  si  ardemment  de  la 
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reprendre ,  qu'il  se  laissa  attendrir.  La 
mort  tngique  de  Charles  I*',  arrivée  en 
1648,  élODDa  toutes  les  puissances  de 
l'Eorope»  et  fut  approuvée  par  Mil  ton. 
Les  factieux  qui  avaient  osé ,  Cromwel 
k  leur  tèle,  porter  leurs  mains  parricides 
sur  ce  prince  infortuné ,  crurent  leur  at- 
tentat  légitime,  et  choisirent  Mil  ton  pour 
le  justifier.  Cet  écrivain ,  échauffé  par  le 
&oatisme  de  la  révolte,  composa  son  livre 
iotitolé  :  Tenurcj  ou  DraU  des  rois  et  des 
magistrats.  Il  veut  j  prouver  qu'un  ty- 
ran sur  le  trône  est  comptable  à  ses  sujets, 
qu'on  peut  lui  faire  son  procès,  qu'on 
peut  le  déposer  et  le  mettre  à  mort.  Mil- 
too  porta  d'autres  coups  à  l'autorité  royale 
dans  plusieurs  audacieux  libelles.  Les  fac- 
tieux récompensèrent  l'écrivain  qui  les 
servait  si  bien  :  Milton  futsecrétaire  d'Oli- 
vier Cromwel,  de  Richard  Cromwel  et  du 
parlement  qui  dura  jusqu'au  temps  de  la 
restauration.  Saumaise  prit  la  défense  de 
Charles  I*',  dans  son  livre  intitulé  :  Defen- 
sio  régis.  Milton  lui  répliqua  d'abord  par 
UD  autre  ouvrage  sous  ce  titre  :  Défense 
pour  le  peuple  anglais^  imprimé  en  latin 
en  1651 .  Cette  réponse  fut  brûlée  à  Paris 
par  la  main  du  bourreau  ;  et  l'auteur  eut  à 
Londres  un  présent  de  1 000  livres  ster^ 
ling.  Devenu  aveugle ,  il  ne  cessa  de  pu- 
blier deslibeUes^  et  ne  quitta  la  plume  que 
lorsque  les  ennemis  de  la  maisonStuart  po- 
sèrentles  armes.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  qu'il  ne  fut  point  inquiété  après  le 
rétablissement  de  Charles  II.  On  le  laissa 
tranquille  dans  sa  maison.  Il  se  tint  néan- 
moins renfermé,  et  ne  se  montra  qu'a- 
près la  proclamation  de  l'amnistie.  Il  ob- 
tint des  lettres  d'abolition,  et  ne  fut  sou- 
mis qu'à  la  peine  d'être  exclu  des  charges 
publiques.  Cet  ennemi  forcené  des  rois 
n'avait  point  de  religion  bien  détermi-* 
née.  Il  avait  été  puritain  dans  sa  jeunesse  ; 
il  prit  le  parti  des  indépendans  et  des 
anabaptistes  dans  sa  virilité,  et  se  déta- 
cha de  toutes  sortes  de  communions  du- 
rant sa  vieillesse.  Il  n'exclut  du  salut  au- 
cune société  chrétienne,  excepta  les  ca- 
tholiques romains ,  comme  on  le  voit 
dans  son  Uvre  De  la  vraie  religion  :  dis- 
tinction honorable  à  cette  religion  sainte, 
de  la  part  d'un  écrivain  sanguinaire  et 
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furieux,  souillé  des  erreurs  de  toutes  les 
sectes.  Il  ne  fréquenta  aucune  assemblée, 
et  n'observa  dans  sa  maison  le  rit  d'au- 
cane  secte.  Milton  ,  rendu  à  lui-nième 
après  les  agitations  des  guerres  civiles , 
mit  la  dernière  main  k  son  poème  du 
Paradis  perdu ,  qu'il  publia  en  1667. 
Il  employa  neuf  années  à  cet  ouvrage, 
qui  fut  négligé  dans  sa  naissance.  Le 
libraire  Tompson  eut  bien  de  la  peine  à 
lui  donner  trente  pistoles  d'un  écrit  qui 
valut  plus  de  1 00,000  écus  à  ses  héritiers. 
Ce  poème  ne  trouva  d'abord  ni  lecteurs 
ni  admirateurs.  Ce  fut  le  célèbre  Addis- 
son  qui  découvrit  à  l'Angleterre  et  à 
l'Europe  les  beautés  de  ce  trésor  caché. 
Ce  judicieux  critique  voulut  lire  le  Pof' 
radis  perdu ,  sur  l'éloge  que  lui  en  fi- 
rent quelques  amateurs.  Il  fut  frappé  de 
tout  ce  qu'il  y  trouva  :  des  images  grandes 
et  sublimes ,  des  idées  neuves ,  hardies, 
effrayantes ,  des  coups  de  lumière.  Ad- 
disson  écrivit  pour  faire  connaître   le 
poème,  et  lui  procura  un  grand  nombre 
d'admirateurs,   surtout  en  Angleterre. 
Les  étrangers,  plus  sévères ,  virent  des 
beautés  dans  le  Paradis  perdu,  qui  étin- 
celle de  traits  [de  génie  ;  mais  ils  ne  fer- 
mèrent pas  les  yeux  sur  les  imperfections. 
On  lui  reproche  la  triste  extravagance  de 
ses  peintures ,   son   paradis  des  sots , 
ses  murailles  d'albâtre  qui  entourent  le 
paradis  terrestre  ,  ses  diables  qui ,  de 
géants  qu'ils  étaient ,  se  transforment  en 
pygmées,  pour  tenir  moins  de  place  au 
conseil,  dans  une  grande  salle  toute  d'or 
bâtie  en  l'air  -,  les  canons  qu'on  tire  dans 
le  ciel,  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  à  la 
tète,  des  anges  à  cheval  qu'on  coupe  eu 
deux ,  et  aont  les  parties  se  rejoignent 
soudain.  C'est  le  poème  de  Hilton  que 
Boileau  avait  en  vue   lorsqu'il  disait , 
après  avoir  vanté  les  agrémens  de  l'an- 
cienne mythologie  : 

...  CmI  done  ?ain«ineot  qut  noc  •uUort  dé^ us . 
Baunwunt  de  l«an  ven  ce« ornenipiii  reçut, 
PcDMiit  raire-«gir  Dieu ,  fcttainti  ei  «e*  prephèUf , 
.  Comme  des  di«us  éelq»  du  ecrveau  d**  poètes; 
Mettent ,  i  rfaeque  pa«,  1«  lerleur  en  enfer  , 
N'oin  cnt  rien  qu'AsiaroCb ,  Bcicébutb,  Lififer. 
DaÙ  fol  d'un  ehrélieD  U§  mjrtifret  terriblea 
S'omcmene  *S$jé»  ne  sont  point  «ut^epiibles  } 
L'Evangile  à  l'ciprit  n'offre,  de  tout  côté*  , 
Que  pénitence  à  bin ,  que  tenrmeni  méritéi  ; 
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Et  dé  f<w  fletioDt  le  m4Un|(«  roup«bl« 
Même  à  M»  Téril^ donne  Tair  de  la  fabU; 
£t  quel  obfH  enfln  i  préaentar  aux  yeui , 
Qu»  la  diable  tottjoura  burlant  centre  les  rieiUt 
Qui  de  TOtre  béroa  ?«ut  rabaisser  la  gloire , 
Et  souvent  aveo  Dieu  balance  la  victoire ,  eto. 

L'entboasiasme  de  Boileaa  pour  l'anti*- 
qaité  le  rend  peul-ètre  ici  uo  peu  trop  sé- 
vère. La  religion  chrétienne  offre  à  la 
poésie  une  foule  de  traits  sublimes  et  in- 
téressans  ;  mais  ce  choix  demande  un  goût 
et  une  délicatesse  que  la  nature  n'accorde 
pas  toujours  aux  plus  grands  génies,  et 
qui  surtout  étaient  fort  rares  dans  le  siè- 
cle oii  Milton  écrivait.  Ce  poète  lui-même, 
quoique  avec  plus  d'imagination  que  de 
discernement,  n'a-t-il  pas  su  tirer  des 
saintes  Ecritures  un  grand  nombre  de 
beautés  qu'on  ne  se  lasse  point  d'admirer  ? 
Car,  malgré  toutes  les  critiqués,  Milton 
restera  la  gloire  et  Tadmiration  de  l'An- 
gleterre :  on  le  comparera  toujours  à  Ho- 
mère ,  dont  les  défauts  sont  aussi  grande, 
et  on  le  mettra  au  dessus  du  Dante,  dont 
les  idées  sont  encore  plus  bizarres.  Un 
écrivain  érudit  publia  à  Londres  »  il  y  a 
quelques  années ,  différens  ouvrages  dans 
lesquels  il  prétendit  démontrer  que  Mil- 
ton a  beaucoup  profité  d'un  très  élégant 
,  poème  latin  intitulé  Sarcoihea.  (  Ployez 
Masbnhjs.  }  On  a  écrit  pour  et  contre  cette 
imputation ,  sans  que  la  chose  soit  bien 
éclaircie.  Le  Paradis  perdu  est  envers 
anglais  non  rimes.  Dupré  de  Saint-Maur, 
de  l'académie  française,  et  Racine  le  fils, 
l'ont  traduit  en  français.  Madame  Dubo- 
cage  en  a  donné  une  imitation  abrégée  en 
vers,  en  3  chants.  La  traduction  qui  a  paru 
en  1786,  Paris,  3  vol.,  est  plus  littérale  ; 
mais  elle  tue ,  dit  un  critique ,  le  délire 
du  poète.  Cette  traduction ,  qui  est  de 
M.  Mosneron ,  a  été  réimprimée  sans  le 
texte,  avec  des  corrections,  en  1799  et 
1805,  2  vol.  in-8,  et  en  1811 ,  en  1  vol. 
in-1 2.  Celle  de  Delille  a  fait  oublier  toutes 
les  autres  ;  c'est  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  ce  poète ,  et  un  de  ses  plus  beaux 
titres è  l'immortalité.  (On  assure  que  Mil- 
ton tira  le  sujet  de  son  poème  d'une  co« 
médie ,  ou  plutôt  d'un  drame  sacré  ou 
mystère  intitulé  Adam  chassé  du  Para^ 
dis,  qu'il  vit  jouer  avec  une  grande  pompe 
à  Florence ,  sur  un  théâtre  élevé  au  milieu 
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des  eaux  de  l'Amo.  )  Mikoa  donna ,  ea 
1671 ,  un  second  poème  en  vers  anglais 
non  rimes,  sur  la  tentation  de  J.-C.  etia 
réparation  de  l'homme ,  qu'il  intitula  : 
Le  Paradis  recouvré,  ou  Le  Paradis  re- 
conquis. Il  faisait  plus  de  cas  de  ce  se- 
cond poème  que  du  premier  ;  mais  il  n'est 
pas  si  bon,  à  beaucoup  près.  On  n'y  trouve 
point  les  grandes  idées ,  les  images  frap- 
pantes, la  sublimité  de  génie ,  ni  la  force 
d'imagination  qu'on  admire  dans  le  pre- 
mier. Un  homme  d'esprit  épigrammatique 
a  dit  de  ces  deux  poèmes ,  que  ton  trouve 
bien  Milton  dans  le  Paradis  perdu ,  mais 
non  pas  dans  le  Paradis  recouvré.  Le 
Père  de  Mareuil ,  jésuite,  a  donné  une  tra- 
duction française,  in-1 2,  de  ce  dernier 
poème.  Milton,  épuisé  par  le  travail  et 
par  les  maladies,  mourut  àBrunhillen 
1674,  à  66  ans.  Il  laissa  une  riche  suc- 
cession ,  et  il  n'est  pas  vrai ,  comme  on  l'a 
dit  tant  de  fois,  qu'il  passa  ses  derniers 
jours  dans  l'indigence.  Son  imagination 
était  dans  la  plus  grande  vivacité ,  depuis 
le  mois  de  septembre  jusqu'à  l'équinoie 
du  printemps.  Ce  poète  célèbre,  nais 
mauvais  citoyen,  mauvais  sujet,  mauvais 
chrétien ,  lâche  apologiste  des  plus  re- 
poussantes atrocités ,  flatteur  et  esckve 
des  tyi^ns ,  avait  un  frère  très  doux ,  et 
qui  fut  toujours  attaché  au  parti  royal. 
Outre  ses  poèmes ,  on  a  de  lui  un  grand 
qombre  d'écrits  de  controverse,  dans  les* 
quels  il  prend  un  ton  fanatique  et  quel- 
quefois d'énergumène.  Toutes  les  OEa- 
vres  de  Milton  furent  imprimées  à 
Londres  en  1669,  en  3  vol.  infoL  On  a 
mis  dans  les  deux  premiers  ce  qu'il  a  écrit 
en  anglais,  et  dans  le  troisième  ses  traités 
latins.  On  trouve  à  la  tête  de  celle  édition 
la  Fie  de  Milton  y  par  Toland.  Thomas 
Birch  en  a  donné  une  meilleure  édition  à 
Londres  en  1738 ,  en  3  vol.  in-fol.,  avec 
le  portrait  de  Milton  k  la  tète.  Peck  publia 
â  Londres  eq  17 40,  in-4 ,  de  nooieaux 
Mémoires  anglais  fort  curieux,  sur  la  vie 
et  les  productions  poétiques  de  Milton- 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Traite 
de  là  réformation  de  l'Eglise  anglicane, 
et  des  causes  qui  l'ont  empêchée  jusqu* ici 
(  1641  ) ,  et  quatre  autres  Traités  sur  ie 
gouvernement  do  l'Eglise  en  Angleterre; 
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2^  Pro  po]^  angUcano  deftnsio  ,1651  i 

V  Diftnùo  stcunda^  1664;  4^  Defensio 
pro  se,  16S5,  contre  AJciandre  Morus, 
auquel  il  attribuait  le  li^re  qui  a  pour 
tilre  :  Qamar  regii  sanguinis  adversus 
parricidas  Anglos ,  quoique  ce  livre  fût 
de  Pierre  du  Moulin  le  fils.  Du  reste ,  l*ou- 
vnge  qui  mettait  Mlltoo  en  fureur  était 
trts  bon ,  et  Hilton  n'y  opposa  rien  qui 
méritât  le  suffirage  des  gens  sensés. 
S*  Traité  fU  la  puissance  cinfiU  dans  les 
matières  ecclésiastiques ,  16&9  ;  6®  Mil** 
ton  publia  en  1670 son  Histoire  éC Angle- 
terre] elle  s'étend  jusqu'à  Guillaume  le 
Couquénut,  et  n'est  pas  tout-à-fait  con- 
forme kVorigînal  de  l'auteur,  les  censeurs 
des  Uttcs  en  ayant  effacé  divers  en- 
droits. 7^  Ariis  logicœ  plenior  institutio , 
adRamimethodum  accommodata^  1672; 

V  Traité  de  la  vraie  religion,  deVhéré" 
sie ,  du  schisme ,  de  la  tolérance ,  et  des 
mâUeurs  moyens  qvton  puisse  employer 
pourpréifenir  la  propagation  du  papis^ 
me  ;  9*  plusieurs  Pièces  de  poésie,  en  an- 
glatset  en  latin,  sur  divers  sujets  ;  1 0°  Let- 
tres familières,  en  latin.  F  oyez  une  Ré- 
ponse à  Voltaire ,  à  l'art  Yodng. 

HIMNËRMfi,  poète  et  mucicien  grec, 
▼iTsit  du  temps  de  Solon.  Il  s'acquit  une 
grande  réputation  par  ses  Elégies,  Pro- 
perce  dit  qu'en  matière  d'amour  un  vers 
de  ce  poète  valait  mieux  que  tout  Ho- 
mère: 

Plu  in  more  vmlet  Mimnemii  venus  Hoowro. 

Cela  est  très  vrai ,  mais  n'est  rien  moins 
qu'on  éloge.  Le  moindre  rimeur  surpas- 
sera en  ce  genre  sans  effort'  Homère  et 
Virgile.  Quelques  savans  regardent  Mim- 
nermc  comme  l'inventeur  de  Télégie  ; 
d*aatrc8  disent  qu'il  est  le  premier  qui  la 
transporta  des  funérailles  à  des  objets 
plus  gais,  n  est  certain  du  reste,  comme 
dit  Horace ,  qu'elle  a  subi  cette  révolu- 
tion: 

YtrâbiM  imparilerjanelûqoertmoDia  primcin, 
Farteiian  mekiM  eet  voli  aenlciilia  eompM. 

U  ne  nous  reste  de  lui  que  des  f  ragmens  » 
dont  Tan  desplosconsidérables  se  trouve 
dans  Stobée  avec  d'autres  lyriques,  1 568, 
in-g. 

*  MOVARD  (  Louis-Guillaume  ),  prêtre 
de  la  coD^.gation  de  la  doctrine  chré- 
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tienne ,  né  à  Paris  le  31  janvier  172^ ,  fit 
sesétudes  au  collégedeBeauvais,  entra  en- 
suite chez  i esdoctrinaires  où  il  obti nt  diffé* 
rentes  charges, et  se  retira  ensuite  à  Bercy. 
Dans  le  Panégyrique  de  saint  Charles 
qu'il  prononça  vers  cette  époque,  plu- 
sieurs fidèles  trouvèrent  des  traces  de  jan- 
sénisme qui  furent  dénoncées  è  M.  de 
Qeaumont,  archevêque  de  Paris  ^  et  qui 
enirainèrent  son  interdiction.  U  était  en- 
core dans  s»  retraite  de  Bercy,  lorsque  la 
constitution  civile  du  clergé  fut  publiée  ; 
Minard  l'adopta ,  et  écrivit  même  en  sa 
faveur,  ne  voyant  de  salut  pour  l'Eglise 
que  dans  la  soumission  aux  lois  de  l'as- 
semblée constituante.  U  devint  curé  de 
Bercy,  et  mei^bre  de  ce  qu'on  appelait 
le  presbytère  de  Paris.  Onconpait  de  lui  : 
1<»  Avis  aux  fidèles  sur  le  schisme  dont 
V Eglise  de  France  est  meruicécy  Paris, 
1796,  in-8.  Le  Père  Lambert  écrivit  con- 
tre ce  livre.  (  Foyez  Lamsbrt.  )  Minard 
répondit  par  un  Supplément  àtavis  aux 
fidèles,  Paris,  1  vol.  in-12.  Il  y  a  de  lui 
un  Panégyrique  de  saint  Charles  Bor- 
romécy  qu'il  prononça,  mais  qui  n'a  point 
été  imprimé*  Les  amis  du  Père  Minard 
prétendent  que  ce  panégyriq^ie  a  été  la 
cause  de  son  interdit,  «  M.  de  Beaumont, 
»  disent-ils,  ayant  cru  y  trouver  des4e- 
»  cens  auxquelles  il  ne  s'attendait  pas  de 
3»  la  part  d'un  inférieur.  »  Si  ce  panégy- 
rique fut  réellement  la  cause  de  la  dis- 
grâce de  son  auteur^  il  y  a  bien  à  présu- 
mer, vu  les  sentimens  qu'il  professait, 
que  c'est  pour  un  tout  autre  motif»  Le 
Père  Minard  mourut  à  Paris  le  22  avril 
1798.  11  contribua  aux  Annales  de  la  re- 
ligion de  Deshois  de  Rochefort.  On  dit 
qu'il  était  fort  charitable  ;  il  parait  que 
lui-même  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie  fut  dans  le  malaise.  L* Eloge 
de  Minard  se  trouve  dans  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  imprimées  à  Altrect  ea 
l'année  1798.  — U  ne  faut  point  confon- 
dre le  Père  Minard  avec  un  abbé  Mui aibi 
qui  travailla  avec  l'abbé  Gouget  aux  ex- 
traits des  assertionsfaussement  attribuées 
par  quelques-uns  à  dom  Glémencet. 
(Foyet  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
t.  4 ,  page  285,  )  On  a  de  ce  même  abbé  : 
Histoire  particulière  des  Jésuites  en 
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France,  1762,  in-12.  Enfin  on  lui  attri- 
bue aussi  les  divers  Ecrits  des  curés  de 
Paris,  de  Rouen ,  etc.,  contre  la  morale 
des  jésuites ,  1 7  6  2 ,  in- 1 2 . 

MIIVELLIUS  (  Jean  ) ,  habile  huma- 
niste, né  à  Rotterdam  vers  1625  ,  y  en- 
seigna les  belles-lettres ,  et  mourut  vers 
1683.  On  a  de  lui  desiVo/e^sur  Térence, 
Salluste,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Valère- 
Maxime,  etc.  La  plupart  de  ces  notes  ne 
sont  que  grammaticales,  et  expliquent 
des  choses  que  tout  littérateur  entend  : 
elles  ne  peuvent  être  utiles  qu'aux  ap- 
prentis et  aux  régens  de  peu  de  capacité. 

MIJNES-COROJVEL  (  Grégorio  ),  défi- 
niteur  général  de  l'ordre  des  aogustins , 
mort  en  1623 ,  fut  secrétaire  de  la  con- 
grégation de  AuxiiUs.  On  a  de  lui  un 
Traité  de  VEglise^ti  une  Réfutation 
de  Machiavel. 

MINËTTI  (Bernard),  jésuite,  né  à 
Prague  en  1692,  enseigna  la  théologie  et 
la  philosophie ,  fut  prédicateur  italien,  et 
mourut  à  Olmutz ,  dans  l'exercice  des 
oeuvres  de  charité ,  en  1742 ,  après  avoir 
publié  un  traité  plein  d'onction  et  d'une* 
solide  piété  :  Salubres  morientis,  seque 
profelici  œternitate  disponentis^  affec- 
tas,  Olmutz,  1741 ,  in-8. 

MINI  (  Paul  ),  médecin  de  Florence  au 
16*  siècle,  remplit  son  temps  par  les  soins 
de  sa  profession  et  par  l'étude  de  l'his- 
toire de  sa  patrie.  Son  Discours  en  ita- 
lien sur  la  nature  et  tusage  du  vin  n'a 
pas  joui  d'un  accueil  aussi  marqué  que 
ses  trois  autres  ouvrages  sur  l'histoire  de 
Florence.  Le  1*'  est  un  Discours  italien 
sur  la  noblesse  de  Florence  et  des  Floren- 
tins; le  2*,  des  Remarques  et  Additions 
à  ce  discours  ;  et  le  3* ,  la  Défense  des 
deux  précédons.  Ce  dernier  est  le  plus  re- 
cherché. 

MINIâNA  (  Joseph  Emmanuel  ),  his- 
torien, antiquaire  et  peintre,  né  à  Va- 
lence en  Espagne  en  1 671 ,  entra  chez  les 
religieux  de  la  Rédemption,  et  mourut  en 
1730,  après  avoir  donné  au  public  la  con- 
tinuation en  latin  de  VHistoire  de  Ma- 
riana.  On  ne  trouve  pas  chez  lut  le  stile 
net  et  élégant  de  son  modèle.  Le  Père 
Miniana  demeura  long-temps  à  Naples , 
où  il  apprit  la  peinture,  et  s'y  distingua. 
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Il  remplit  plusieurs  chaires  ;  la  continua^ 
tion  de  Mariana  fut  imprimée  avec  l'édi- 
tion du  premier  auteur,  en  1733 ,  et  fdt 
traduite  en  Espagnol  et  publiée  en  1737. 
Il  a  donné  en  outre ,  de  Theatro  sagun- 
tinOy  dont  quelques  parties  existent  en- 
core à  Morviedro,  ou  l'ancienne  Sagonte. 
De  circi  antiquitate  et  ejus  structura.  De 
bello  retico  f^alentino,  1752,  avec  une 
Carte.  Il  a  laissé  comme  peintre,  deux 
bons  Tableaux  placés  sur  le  maitre-au- 
tel  de  l'église  de  son  couvent. 

MINOS  l*',  régna  dans  l'île  de  Crète, 
et  rendit  ses  sujets  heureux  par  ses  lob 
et  par  ses  bienfaits.  Il  bâtit  des  villes ,  il 
les  peupla  de  citoyens  vertueux,  en  écarta 
l'oisiveté,  la  volupté ,  le  luxe  et  les  plai- 
sirs. 11  eut  un  fils  nommé  Lycaste,  père 
de  Minos  II ,  roi  de  Crète ,  d'Eaqne  et  de 
Rhadamaothe,  qui  exercèrent  la  justice 
avec  tant  de  rigueur,  que  la  fable  les 
plaça  aux  enfers  pour  y  exercer  l'emploi 
de  juges  des  humains.  Les  marbres  d'A- 
rundel  fixent  le  règne  de  Minos  à  Tan  223 
avant  la  prise  de  Troie  en  1432  ans  avant 
J.-C. 

MINQS III ,  roi  de  Crète,  de  la  même 
famille  que  les  précédons,  il  défit  les 
Athéniens  et  les  Mégariens ,  auxquels  il 
avait  déclaré  la  guerre  pour  venger  la 
mort  de  son  fils  Androgée.  Il  prit  Mégare 
parle  secours  de  Scylla,  fille  de  Nisus, 
roi  de  cette  contrée.  Il  réduisit  les  Athé- 
niens à  une  si  grande  extrémité,  que ,  par 
un  article  du  traité  qu'il  leur  fit  accepter, 
il  les  contraignit  de  lui  livrer  tous  les  ans 
sept  jeunes  hommes  et  sept  jeunes  filles, 
pour  être ,  dit  la  fable ,  la  proie  du  Mi- 
notaure.  C'était  un  prince  d'une  cruauté 
excessive.  Thésée ,  ayant  été  du  nombre 
des  jeunes  Grecsujoi  en  devaient  être  la 
proie ,  le  tua,  et  sortit  vainqueur  de  cette 
lutte  périlleuse. 

MINOS.  Foyez  Mignault. 

MINTURINI  (  Antoine-Sébastien  )  , 
après  avoir  professé  la  rhétorique ,  fat 
nommé  évéqne  d'Ugento,  puis  de  Cor- 
tone  dans  la  Calabre ,  et  mourut  vers  l'aa 
1 570.  Nous  avons  de  lui  :  1®  des  Lettres , 
Venise,  1549,  in-12.  2''  L'Amore  in- 
amorato,  1559,  in-12.  Ce  livre  fot 
approuvé  par  le  cardinal  de  Montaite, 
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depûs  pape  sous  le  nom  de  Sixte  V; 
Z"  VArte  poeUca ,  1 563 ,  iii-4 ,  et  k  Na- 
ples,  1725,  in-a. 

JtfiJVCTIUS  AUGURINUS  (  M.  )  • 
consul  romaiD,  et  frère  de  Publias  Minu- 
tios,  aussi  consul,  fut  chef  d'une  famille 
illostre  qui  donoa  à  la  république  plu- 
sieurs grands  magistrats.  Il  vivait  l'an  4  90 
araot  J.-G.  Minutius  Rufus  partagea  le 
commandement  de  l'armée  avec  Fabius» 
Maximus.  Ployez  ce  nom. 

MINUTIUS-FÉLIX ,  célèbre  orateur 
romain  au  commencement  du  3*  siècle 
dei'ère  chrétienne,,  et  suivant  Harlesvers 
Fan  230,  naquit  en  Afrique  selon  la  plus 
commune  opinion.  C'est  inutilement  que 
VauhoTen  s'est  efforcé  de  prouver  qu'il  a 
été  contemporain  de  Marc-Aurèle.  Né  dans 
le  sein  du  paganisme ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  il  devint  un  des  plus  célèbres 
apologistes  delà  foi  chrétienne.  Saint  Jé- 
rôme et  Lactance  nous  apprennent  qu'il 
se  distingua  à  Borne  dans  l'honorable 
profession  d'avocat  ;  mais  les  affaires  du 
barreau  ne  l'empêchèrent  pas  d'élever 
soD  esprit  à  des  études  d'un  ordre  supé- 
rieur :  il  se&t  Tavocat  des  chrétiens  ,  et 
composa  leur  apologie  vers  le  temps  oii 
Septime-Sévère  lan^i  le  fameux  édit  qui 
amena  la  cinquième  persécution .  Cet  écrit 
est  intitulé  Octavius.  Il  a  introduit  un 
chrétien  et  un  païen ,  qui  disputent  en- 
seuble  la  forme  et  le  sujet  de  cet  ouvrage, 
rappellent  le  traité  de  Cicéron^wr/a  Na- 
turedesDieuXt  commence  par  lesmémes 
mots  que  le  Dialogue  <U  COraleur  :  Co- 
gilantirnihi;  mais  il  se  rapproche  sur- 
tout de  V Apologétique  de  TertulUen,  qui 
Técntpeude  temps  avant  Minutius.  L'au- 
tear  de  ïOciavius  emprunte  même  quel- 
quefois à  son  devancier  des  argumens  et 
des  idées  qu'il  sait  s'approprier ,  en  les 
embellissant  par  un  stile  infiniment  plus 
par  et  plus  élégant  \  cependant  Minutius 
n'a  pas  été  entièrement  exempt  des  dé- 
bats de  son  siècle.  Son  stile ,  remarqua^ 
ble  par  sa  concision ,  est  quelquefois  iné- 
gal et  surchargé  d'ornemens  oratoires, 
Minutius  est  souvent  déclamateur  quand 
il  devrait  être  logicien  ;  aussi  ne  fait-il 
qu'effleurer  la  surface  du  sujet ,  et  l'on 
peut  dixe  qu'il  est  aussi  loia  des  auteurs 
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de  la  belle  latinité ,  qu'il  surpasse  lui- 
même  les  autres  écrivains  ecclésiastiques 
de  cette  époque.  On  ne  sait  pas  ce  qui  a 
pu  faire  dire  à  quelques  biographes  que 
VOctavius  étoit  entaché  de  matérialisme  : 
il  faut  qu'ils  aient  pris  pour  la  doctrine 
de  Hinucius  les  objections  qu'il  combat. 
VOctavius  n'est  pas  le  seul  ouvrage  qu'on 
lut  ait  attribué,  a  II  existe ,  dit  saint  Jé- 
»  rôme,  un  autre  dialogue  sous  son  nom, 
»  intitulé  :  Du  destin,  ou  Contre  les  as- 
»  trologues  ;  mais  bien  que  le  stile  de  cet 
»  ouvrage  soit  d'un  homme  éloquent,  ce 
»  n'est  pas ,  selon  moi ,  celui  de  VOcta- 
»  vius.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  VOctavius 
est  le  seul  écrit  de  Minutius  qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous.  Erasme  le  crut  perdu, 
parce  que  les  copistes  du  moyen  âge  l'a- 
vaient joint  au  traité  d'Arnobe  contre  les 
gentils,  dont  il  était  regardé  comme  fai- 
sant le  8*  livre.  On  croit  que  Adrien  Ju- 
nius,  philologue  hollandais,  fut  le  premier 
à  relever  cette  méprise;  cependant  on  lui 
en  a  contesté  l'honneur.  VOctavius  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  la  suite 
d'Arnobe,  à  Rome,  1542,  in-fol.  La  pre- 
mière édition ,  qui  en  a  été  donnée  sous 
la  nom  de  son  véritable  auteur,  par  Bau- 
douin,a  été  imprimée  à  Heidelberg,  1 560, 
petit  in-8.  Les  meilleures  éditions  sont 
celles  Cumnotis  variorum,  Leyde,  1709; 
Cambridge,  1 7 1 2 ;  Langensalz,  1 7  7  3  :  tou- 
tes trois  in-8.  VOctavius diéXé  traduit  en 
français  par  du  Mas,  Paris,  1637  ,  in-4, 
avec  des  remarques  qui  ne  manquent  pas 
d'érudition  ;  et  par  d'Ablan court,  Paris, 
1637,  in-12,  souvent  réimprimé.  Il  a  été 
analysé  par  Fleury,  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique ;  par  Gourcy,  tom.  l*'des 
Apologistes  de  la  religionchrétienne;  par 
Nonotte ,  dans  les  Philosopfies  des  trois 
premiers  siècles  de  VEgUse-,  et  traduit  en 
italien  par  Poleti,  Venise,  1756,  in-8;  en 
allemand,  par  J.  G.  Appel,  Leipsick, 
1735 ,  et  mieux  par  un  anonyme,  Berlin, 
1763.  M.  A.  P.  auteur  de  cette  notice,  a 
fait  une  traduction  de  VOctavius  y  et  se 
propose  de  la  publier. 

*  IMIOLLIS  (  le  comte  Sextius-Alexan- 
dre-Françoisde),  lieutenant-général,  né 
à  Aix  en  Provence  le  1 8  septembre  1 7  59 , 
^t  pour  père  un  conseiller  au  parlement 
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de  celte  ville.  Ayant  tm  goût  àiciéé 
pour  l'état  militaire  ti  entra,  dès  l'âge  de 
dix -sept  ans,  dans  le  régiment  de  Sois- 
sonnais -infanterie,  en  qualité  de  ca- 
det gentilhomme  ;  peu  de  temps  après ,  il 
obtint  le  grade  de  soua-Keutenant,  et  par- 
tit presque  aussitôt  pour  la  guerre  d'A- 
mérique où  il  combattit  sous  les  ordres 
du  général  Rochambeau.  Il  se  distingua 
pendant  toute  cette  campagne.  Blessé 
d'un  éclat  de  bombe  au  siège  d'York- 
Town ,  il  revint  en  France,  et  fut  promu 
au  grade  de  capitaine.  Miollis ,  préparé 
aux  innovations  par  son  séjour  aux  Etats- 
Unis  ,  admit  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes de  la  révolution.  En  1792,  il  fut 
élu  par  ses  compatriotes  commandant 
du  bataillon  de  volontaires  des  Bou- 
ches-du-Rbône  :  Tannée  suivante,  char- 
gé du  commandement  des  Gôtes-du-Yar, 
il  mit  fin ,  par  sa  fermeté ,  aux  troubles 
qui  agitèrent  pendant  quelque  temps  la 
ville  <f  Antibes.  11  se  signala  ensuite  dans 
la  guerre  d'Italie  oii  il  fut  envoyé  en  17  95 
avec  le  grade  de  général  de  brigade.  Après 
avoir  rendu  de  grands  services  à  l'armée, 
surtout  à  l'époque  du  passage  des  Alpes , 
11  s'illustra  au  siège  de  Mantoue  dont  il 
défendit  le  faubourg  Saint-Georges  contre 
les  troupes  autrichiennes  commandées 
par  le  général  Provéra.  Ce  fait  d'armes 
est  sans  contredit  l'un  des  plus  remar- 
quables de  cette  époque.  Sommé  de  se 
rendre  par  un  ennemi  supérieur  en  nom- 
bre ,  non  seulement  il  se  défendit  avec 
courage  et  résista  à  toutes  les  attaques 
dirigées  contre  lui  ;  mais  il  manœuvra 
lui-même  d'une  manière  si  habile  qu'il 
prit  l'offensive,  et  parvint  à  obliger  le 
génértil  autrichien  à  capituler  avec  sa  di- 
vision. Un  pareil  succès  fut  mis  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée ,  et  valut  au  général 
Miollis  le  commandement  de  Mantoue. 
Lors  du  traité  de  Campo-Formio  il  fut 
chargé  d^)ccuper  la  Toscane,  et  reçut  le 
grade  de  général  de  division.  Après 
la  prise  de  Livourne ,  il  fit  désarmer  les 
troupes  toscanes,  éloigner  les  réfugiés 
français,  anrélterles  consuls  d'Angleterre 
et  de  Russie,  et  mettre  l'embargo  sur 
tous  les  vaisseaux.  En  1799  il  partagea 
les  fatigues  et  tous  les  dangers  de  la  dé* 
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fense  de  Gènes  sous  les  ordres  de  Mis- 
séna.  Appelé  à  Belle-Ile  en  mer  en  qua 
lité  de  gouverneur  (  1 803  ) ,  il  fui  employé 
l'année  suivante  en  Hollande,  puis  ren- 
voyé en  Italie  à  la  fin  de  1806  poary 
reprendre  le  gouvernement  de  Maoloue. 
La  première  fois  qu'il  avait  été  goaver- 
neur  de  cette  ville,  il  avait  fait  constniire 
dans  son  enceinte  la  place  FirgiUa ,  et 
élever  jiu  milieu  un  obélisque  en  l'hon- 
neur du  chantre  d'Enée.  Pendant  la  der- 
nière guerre  cet  obélisque  avait  été  dé- 
truit; le  général  français  le  fit  relerer. 
Il  rendit  les  mêmes  honneurs  à  l'Arioste, 
lit  transporter  les  cendres  de  ce  poêle 
à  l'université  de  Ferrare  ,  et  lui  érign 
une  colonne  dans  le  lieu  même  de  a 
naissance.  Placé  ensuite  sous  les  ordres 
du  général  Masséna ,  il  occupa  la  Ligarie. 
En  1 805  il  eut  lecommandement  de  toutes 
les  forces  de  l'Italie  supérieure  :  dans  ce 
même  temps  il  prit  possession  de  l'état 
de  Venise ,  et  fut  chargé  du  gouveroe- 
ment  de  Rome.  Chacun  sait  que  ce  fut 
le  général  Miollis  qui  exécuta  les  mesnres 
politiques  ordonnées  contre  la  reine  d'E- 
trurie  et  le  pape  Pie  VII.  Malgré  la  mo- 
dération dont  ses  panégyristes  préten- 
dent qu'il  fît  preuve  surtout  à  l'égard  da 
souverain  Pontife,  malgré  l'eçtime  doot 
on  dit  qu'il  jouit  auprès  de  Pie  VU ,  nous 
déplorons,  dans  l'intérêt  du  général,  qu'il 
ait  osé  être  l'instrument  de  la  tyrannie  de 
son  maître ,  et  qu'il  y  ait  eu  un  Français 
qui  ait  pu  se  résigner  à  jouer  le  r&le  de 
gendarme  et  de  geôlier  d'un  pape.  Voici 
comment  i'jimi  de  la  ReUgion  du  5  juillet 
1828  ,  tome  &6,  parle  de  son  expédition 
du  palais  Quirinal  :  «  Il  fut  Tinstrumeut 
»  docile  de  l'ambition  et  àe&  caprices  de 
M  Buonaparte,  etmolesta  Pie  VII jusqu'au 
»  moment  oii,  de  concert  avec  Hurat,  il 
»  le  fit  enlever  et  transporter  en  France.  ^ 
Au  reste  on  peut  consulter  les  pièces  pu- 
bliées sur  ces  événemens,  pièces  dans 
lesquelles  se  trouve  souvent  le  nom  de 
Miollis.  De  quelque  manière  que  l'on  en- 
visage ce  fait ,  il  sera  une  tache  înefiacable 
pour  la  mémoire  de  Miollis.  Les  événe- 
mens de  1814  le  forcèrent  à  rentrer  en 
France.  Le  gouvernement  royal  oublia 
sa  conduite  politique  pour  ne  songer  qu'à 
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sa  Taleor  militaire,  et  le  vainqueur  de 
Proven  fut  chargé  du  commandemeiit 
de  la  division  dont  Marseille  est  le  quar- 
tier génëral.  A  la  nouyelte  dû  débarque- 
ment de  Buonaparte ,  il  reçut  Tordre  et 
fat  contraint  de  marcher  contre  lui  avec 
uji  corps  de  1 ,300  hommes.  Il  ne  Tattei- 
gnit  pas  :  on  pnélend  qu'il  avait  tout  ar- 
rangé en  effet  pour  ne  pas  l'atteindre;  et 
ce  qui  semblerait  le  prouver,  c'est  que 
Buonaparte  hii  donna  un  commandement 
important.  Mis  à  la  retraite  ^ousia  seconde 
restauration ,  il  ne  fit  plus  rien  qui  mérite 
d*élre  cité  dans  cette  tiotice.  Il  est  mort 
le  18  juin  1828  d'une  chute  declieval, 
dans  une  campagne  près  d'Aix.  Miollis 
aimait  les  lettres  et  les  arts  :  les  honneurs 
qu'il  rendit  k  Virgile  et  k  l'Arioste ,  et  les 
conslruclîons  qu'il  fit  à  Mantoue  et  dans 
d'antres  lieux ,  prouvent  son  amour  pour 
l'antiquité.  Véronne  lui  doit  la  restaura- 
tion de  son  cirque ,  l'un  des  plus  beaux 
Dionumens  de  l'ardiiteeture  romaine.  I^ 
Rci^ue  encydoptdique ,  3*  vol.  de  1838 , 
lui  a  consacré  nn  article  biographique. 

xMIPHIBOSETH ,  fils  de  SaQI  et  de 
Hespha  sa  concubine ,  que  David  aban- 
donna aux  Galraonttes ,  avec  Armoni  son 
frère  et  les  cinq  fils  de  Michol  et  d'Adriel. 
I-e  royaume  de  Juda  étant  attaqué  par 
une  cruelle  famine  qui  porta  partout  la 
désolation  pendant  trois  ans,  le  piétax 
roi  s'adressa  au  Seigneur  pour  savoir  la 
cause  de  cette  vengeance  du  ciel ,  et  ap- 
prit que  c'était  en  punition  de  la  cruauté 
de  Saiil  à  Tégard  des  Gabaonites.  Pour 
fléchir  la  colère  du*  Seigneur,  David 
abandonna  à  ce' peuple  les  malheureux 
enfans  d'un  père  coupable ,  qui  furent 
mis  à  mort  dans  la  ville  de  Gabaa ,  patrie 
deSafil.  Tostat  obferve  qu'ils  avaient  ou 
imité  la  cruauté  de  leur  père,  ou  commis 
d'autres  crimes  qui  avaient  méHté  cet 
abandon  sévère  :  observation  conforme  à 
l'Ecriture  :  PropUr  SaïU  et  domum  ejus 
sanguinum.  II.  Beg.  31. 

MIPHIBOSETH,  fiîs  de  Jonathâs, 
petit- fils  de  Saûl,  était  encore  enfant, 
lorsque  ces  deux  princes  furent  tués  h  la 
bataille  de  Gelboé.  Sa  nourrice ,  saisie 
d'effroi  à  cette  nouvelle,  le  laissa  tomber, 
et  cette  chute  le  rendit  boiteux.  David , 
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devenu  possesseur  du  royaume  i  en  con- 
sidération  de  Jonathas  son  ami ,  traita 
favorablement  son  fils.  11  lui  fit  rendre 
tous  les  biens  de  son  aïeul,  et  voulut  qu'il 
mangeât  toujours  à  sa  table.  Quelques 
années  après ,  vers  l'an  1040  avant  J.-C., 
lorsqu'Absalon  se  révolta  contre  son  père, 
et  le  contraignit  de  sortir  de  Jérusalem, 
Mîphiboseth  voulait  suivre  David.  Siba, 
son  domestique ,  profitant  de  l'infirmité 
'  de  son  maître ,  laquelle  l'empêchait  d'al- 
ler à  pied,  courut  vers  David  ,  et  accusa 
Miphiboseth  de  suivre  le  parti  d'Absalon. 
Le  monarque,  trompé  par  le  rapport  de 
te  méchant  serviteur ,  lui  donna  tous  les 
biens  de  Miphiboseth;  mais  ce  prince 
ayant  prouvé  son  innocence,  David  «  qui 
était  dans  des  circonstances  où  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  faire  une  entière  jus^ 
tice ,  ni  punir  le  mensonge  de  l'avide  et 
arrogant  Siba,  lui  ordonna  de  restituer 
la  moitié  des  biens  qu'il  lui  avait  adju- 
gés :  mais  Miphiboseth  ,  qui  regardait 
ces  biens  comme  une  récompense  da  ser- 
vice que  Siba ,  quoique  coupable  envers 
lui ,  avait  rendu  au  roi  en  loi  portant  des 
rafraîchissemens  dans  le  désert ,  répoii^ 
dit  :  C'est  trop  peu  que  la  moitié  de  mes 
biens;  je  les  cède,  tous  volontiers  à  un 
homme  assez  heureux  pour  avoir  pu  vous 
servir  è  propos  ;  je  n'ai  rien  h  désirer  en 
ce  jour  que  je  vols  mon  maître  et  mon 
roi  rentrer  triomphant  dans  son  palais  : 
Etiam  cuncta  accipiat ,  p^lquam  re- 
versas est  dominas  meus  rex pacifice  in 
donutm  suam.  II.Reg.  19. 

*  MIQtIEL  (Jean -Claude -François - 
Xavier),  missionnaire  laborieux,  né  à 
Auxonn^e,  en  1760,  d'un  ingénieur  géo- 
graphe qui  habitait  cette  ville ,  et  qui  y 
mourut  en  1 78S ,  laissant  une  nombreuse 
famille  qui  émigra  tout  entière  à  Tépo* 
que  de  la  révolution.  Jean^laude  Miquel 
était  venu  a  Paris  en  1784  avec  le  projet 
d'entrer  à  la  Trappe  ;  nais  il  se  décida 
pour  l'étaV  ecclésiastique,  et  fut  reçu 
dans  la  communauté  des  clercs  de  Saint- 
Sulpice.  11  était  diacre  en  1701  ;  l'année 
suivante  il  entra  aux  missibns  étrangères; 
mtfis  après  le  10  août,  il  fut  ariété  et 
enfermé  aux  Carmes ,  d'oii  jl  parvint  'à 
s'échapper  à  l'époque  des  massacres  de 
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septembre.  Réfugie  en  Suisse,  il  fui  or^ 
donné  prêtre,  le  25  oclobre   1792,  par 
M.   de  Lenzbourg,  évèque  de  Lausane. 
Il  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  France ,  et 
exerça  le  ministère  à  Lyon  jusqu'au  siège 
de  cette  ville.  Il  se  retira  alors  à  Châlons 
où  il  resta  jusqu'en  1795 ,  malgré  les  ri- 
gueurs de  la  persécution.  Après  avoir 
résidé  pendant  quelque  temps  à  la  Val- 
Sainte  en  Suisse,  il  vint  k  Paris,  où  il  fut 
obligé,  pour  sauver  ses  jours ,  de  clian* 
ger  souvent  de  retraite.  Dès  .que  le  libre 
exercice  de  la  religion  fut  permià,  il 
donna  des  missions  et  des  retraites  dans 
presque  toutes  les  villes  du  Midi  et  du  , 
centre  de  là  France  ;  et ,  on  peut  le  dire, 
il  fut  pour  un  grand  nombre  un  instru- 
ment de  salut.  En  ]8r2,  il  partit  pour 
l'Amérique ,  fut  pris  par  les  Anglais  dans 
la  traversée  ;  mais  ayant  été  mis  sur  un 
navire  portugais,  il  arriva  à  Philadelphie 
le  26  mai  de  la  même  année.  Après  avoir 
parcouru  la  plus  grande  partie  des  ville& 
des  Etats-Unis ,  où  il  exerça  le  ministère 
évangélique,  et  avoir  professé  pendant 
quelque   temps  la  théologie  morale  à 
Geôrges-Town ,  il  revint  en  France  à  Té- 
poque  de  la  restauration ,  et  se  fixa  à 
Toulouse.  Il  donna  jusqu'en  1821  quinze 
missions,  seul  ou  avec  d'autres  ecclésias- 
tiques. Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  ne  put 
continuer   uu  travail  aussi  fatigant.  11 
avait  formé  la  riésolution  de  se  retirer  h  la 
grande-chartreiue  ;  mais  Tâpreté  du  cli- 
mat l'empêcha  d'exéouter  sa  résolution. 
Sur-ces  efttrefartes ,  il  fut  nommé  (octo- 
bre ]82ô)  grand-vicaire  et  supérieur  du 
séminaire   de  Montpellier;  mais  il  fut 
continuellement  retenu  pac  ses  iniîrmi« 
tés.  Il  a  succombé,  le  12  février  1828,  à 
une  colique  de  miserere,  qui  a  fait  pré- 
céder sa  mort  de  2^  heures  de  souffrances 
excessivement  aiguës. 

MIRABAUD  (  Jean-Baptiste  de  },  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie  fran- 
çaise, mort  le  24  juin  1760,  âgé  de  85 
ans,  était  né  à  Paris  en  1675.  llfît  hon- 
neur à  sa  patrie  par  ses  talens  et  par  sa 
probité,  qui  iuLméritèrent  la  protection 
des  grands  et  l'estime  de  ses  confrères. 
(  M  était  entré  chez  les  Pères  de  l'Ora- 
toire ^  et  en  sortit  pour  être  secrétaire 
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des  comniàndemens  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, qui  lui  confia  l'éducation  des  prio- 
ccsses  ses  filles.  )  On  a  de  lui  :  l°  Tra- 
duction delsiJe'rusalem  £k7tVre«  duTasse, 
in-12,  plusieurs  fois  réimprimée.  C'était 
la  meilleure  avant  celle  qui  a  paru  en 
1776,  attribuée  mal  à  propos  à  J.-J.  Bous- 
seau,  et  qui  est  de  M.  Le  Brun.  Les  grâces 
du  poète  italien  sont  fort  affaiblies  par 
MiralHiud.  Ce  traducteur  a  eflacé  de  l'o- 
riginal tout  ce  qui  aurait  pu  déplaire 
dans  sa  copie  ;  mais  il  a  poussé  cette  li- 
berté un  peu  loin ,  et  il  a  mieux  su  re* 
trancher  les  défauts  qu'imiter  les  beau- 
tés. 2"  Roland  furUuXy  poème  traduit  de 
l'Arioste,  174l ,  4  vol.  in-12.  Quoique 
dans  cette  version  Mirabaud  ait  soppripié 
des  octaves  entières,  on  la  lit  encore 
malgré  celle  du  comte  de  Tressan.  Mira- 
baud était  ennemi  de  toute  prétentioi^  el 
rCavaity  dit  M.  de  Buffon,  nulempresse- 
ment  de  se  faire  valoir ,  nul  penchant  à 
parler  de  soi ,  nul  désir  ni  apparent  ni 
caciié  de  se  mettre  au  dessus  des  autres, 
a  Un  homme  de  ce  caractère  (ajoute  l'au- 
M  teur  des  Trois  Siècles)  devait-il  jamais 
»  s'attendre  qu'après  sa  mort  son  nom  pa- 
»  raitraitàla  tèle  d'une  production  aussi 
»  extravagante  qu'odieuse  ?  Que  penser 
n  de  l'audace  philosophique ,  qui  a  osé 
»  lui  attribuer  l'assemblage  de  tous  ses 
»  délires  en  essayant  de  le  faire  passer 
»  pour  Vtiviiexixdii Système  de  lanature? 
»  Un  tel  renversement  de  toutes  les  lois 
»  n'a  pu  qu'indigner  les  honnêtes  gens, 
»  et  ceux  même  des  .sectateurs  de  Tin- 
»  crédulité  qui  ont  conservé  quelques 
>»  sentimens  d'honneur  et  de  bonne  (oi. 
»  Quel  citoyen  pourra  donc  se  flatter  de 
V  sauver  sa  cendre  de  l'ignominie,  tant 
»  qu'il  existera  des  auteurs  assez  témérai- 
»  res ,  des  calomniateurs  assez  intrépidas 
»  pour    répandre  sur  le  tombeau  des 
»  bommes  r^pectables  les  funestes  Ta- 
»  peurs  de  la  frénésie  qui  les  domine? 
I»  C'est  cependant  ce  que  notre  siècle  a 
»  vu.  L'artifice  de  nos  philosophes  s'est 
9  efforcé  de  suppléer  au  courage  qui  leur 
»  manque.  Intrépides  seulement  lorsqu'il 
»  s'agit  de  débiter  des  maximes,  ils  n'ont 
»  pas  rougi  d'évoquer  des  ombt'cs ,  et  de 
»  chercher  dans  les  tpmbeiiiu  un  asile 
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>' contre  rindignatlon  publique  et  les 
»  poursuites  de  Tautontè.  H  ne  fallait, 
1»  en  effet ,  rien  moins  que  celte  précau- 
»  (ion  pour  débiter»  sans  risque,  des  pria* 
»  cipes  aussi  impies ,  aussi  séditieux  que 
«Hétrissans  pour   rbumanité.  Destruc- 
»  leurs  de  la  société,  ils  en  avaient  tout 
^  à  craindre ,  et  c'est  à  la  faveur  de  ceux 
»  qui  ne  sont  plus  qu'ils  ont  cru  pouvoir 
»  travailler  en  sûreté  à  Tavilir  et  à  la  dé- 
»  chircr.  »  (  royez  la  fin  de  Tart.  Bao- 
TiEB.  )  Ceux  qui ,  avec  les  auteurs  de  la 
France  Uiieraire,  attribuent  cet  ouvrage 
à  Alérian ,  de  l'académie  de  Berlin,  se  per- 
suadent que  c'est  l'initiale  M*''*  et  les  trois 
étoiles  qui  ont  fait  supposer  le  nom  de 
Mirabaud  :  il  parait  aujourd'hui  bors  de 
doute  que  c'est  effectivement  l'ouvrage 
de3rërian,  non  seulement  d'après  ^itté^ 
rentes  observations  plausibles  (  f^oyei  le 
Journal  fus  t.  el  UtUr.y  15 'mai  1787, 
pag.  98  ) ,  mais  parce  que ,  depuis  que 
celle  attribution  est  publique ,  il  ne  l'a 
jamais  repoussée  (1).  Du  reste,  ce  spino- 
sisme  réchauffé  a  été  solidement  réfuté 
par  divers  savans.,  surtout  par  M.  Ber- 
gier.  Examen  du  matàriaUsme ,  2  vol. 
in-12.  M.  Castiihon,  de  la  société  royale 
de   f/Ondres;  M.  Hoiland  dans  ses  Ré- 
flexions philosophiques;  l'auteur  du  traité 
De  la  Religion  par  un  homme  du  monde , 
en  ont  aussi  montré  les  absurdités.  Vol- 
taire lui-même  y  ce  grand  avocat  des  rêves 
philosophiques,  l'a  regardé  comme  une 
déclamation  pleine  de  coniradiclions , 
appuyée  sur  de^prélcndues  expériences 
dont  la  fausseté'  et  le  ridicule  sonCau^ 
*jourdhui  reconnus  et  siffles  de  tout  le 
monde, 
MIRABEAU.  Voyez  Kiqukti. 
MIHABELLA  (  Vincent),  historien 
de  Sicile,  né  en  157Ôà  Sjracose,  mourut- 
en  1624  à  Moiica,  dans  cette  île.  On  a 
de  lui  :  t^  Iconographice  Syracusarum 
antiquarumexplicaiio,  dans  la  collection 
de  Muratori  ;  t^  une  Histoire  de  Syra^ 
cuse,  en  iUlien  ,  Kaples,  1613  ,  in-fol. , 
pleine  de  reclierches  sur  les  aùtiquités 
de  cette  ville.  Cet  ouvrage,  fort  nre^~ 

(i)  Il  est  r«c«nim  «ii|oardlMii  «|q«  Mirian  n'a  «u  aucune 
part  ao  ^ifina  tf«  la  naiun ,  Ottfiçga  d«  d'Uolbacb  tt  da 
Diderot. 
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était  très  cher  avant  que.fionaBni  en 
donnât  une  édition  avec  sa  Syracusa  iU 
lustrata ,  Palerme ,  1 7 1 7 ,  2  vol.  in- fol. , 
en  italien. 

MIR^US.  Fuyez  Le  Mire. 

MIRAMIOjX  (  Marie  Bonneau  ,  dame 
de  )  ;  2*  fondatrice  des  filles  de  Sainte- 
fîeneviève,  née  à  Paris  en  1629,  de  Jac- 
ques Bonneau ,  seigneur  de  Rubelle ,  fut 
mariée  en  1645  ,  à  Jean-Jacques  de  Beau- 
harnais  y  seigneur  de  Miramion,  qui  mou- 
rut la  même  année.  Sa  jeunesse ,  sa  foc- 
tune  et  sa  beauté  la  firent  rechercher , 
mais  inutilement,  par  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  et  déplus  aimable.  Bussi- 
Babutin ,  qui  en  était  violemment  amou- 
reux, la  fit  enlever.  lia  doUleur  qu'elle  en 
eut  la  jeta  dans  une  maladie  qui  la  con- 
duisit presque  au  tombeau.  Dès  qu'elle 
eut  recouvré  sa  santé ,  elle  feQipIoya  à 
visiter  et  à  soulager  les  pauvres  et  les 
malades*  Les  guerres  civiles  de  Paris  av^ 
mentèrent  le  nombre  des  misérables  de 
cette  grande  ville.  Madame.de  Mirapiion, 
touchée  de  leurs  malheurs ,  vendit  son  . 
collier ,  estimé  24,000  livres ,  et  sa  vais^ 
selle  d'argent.  Elle  fonda  ensuite  la  mai- 
son du  Refuge  pour  les  femmes  et  les 
filles  débauchées,  qu'on  enfermerait  mal- 
gré elles  ;  et  la  maison  de  'Sainte- Péla- 
gie ,  pour  celles  qui  s'y  retireraient  de 
bonne  volonté.  En  166J ,  elle  établit  une 
communauté  de  douze  filles ,  appelée  la 
Sainte  famille^  poi^  instruire  les  jeunes 
personnes  de  leur  sexe ,  et  pour  assister 
les  malades.  Elle  la  réunit  ensuite  à  celle 
de  Sainte-Geneviève ,  qui  avait  le  même 
objet.  Ses  bienfiiits  méritèrent  qu'on 
donnât  à  ces  filles  le  nom  de  dames  Mi- 
ramionnes.  Elle  fonda  dans  sa  commit 
nauté  des  retraites  deux  fois  l'annéi^  pour 
les  dames ,  et  quatre  fois  par  «n  pour  les 
pauvres.  Madame  de  Miramion  conduisit 
.sà  Famille  avec  une  prudence  et  une  ré- 
gularité admirable.  Elle  fit  uu  grand 
nombre  d'autres  œuvres  de  piété  et  de 
charité,  et  mourut  saintement  en  1696,  à 
67  ans.  L'abbé  deChoisy  a^critsa  Fle^ 
imprimée  à  Paris  en  1706^  iii-4  ;  1707  , 
in-8  ;  elle  est  curieuse  et  édifiant».  Les 
remèdes  de  madame  de  Miramion  ont  été 
souvent  employés  avec  succès.  Ses  chari- 


i88  Mm 

labks  et  généreuses  iiUes  ont  souffert  en 
'tldl  les  traitemens  les  plus  indignes, 
plutôt  que  de  participer  au  schisme  et  à 
la  subversion  du  culte  catholique. 

MIRAWDOLE.  Foyez  Pic  (  de  la  ). 
'  MIRAÙLMONT  (  Pierre  de  ) ,  natif 
d* Amiens  en  i^&O,  fut  conseiller  en  la 
chambre  du  trésor  à  Paris,  et  lieutenant 
de  la  prévôté  de  Thôtel.  Ses  ouvrages 
sont  :  1*  Origine  des  cours  sousferàineSy 
Paris,  1612,  in-8  ;  2°  Mémûires  sur  la 
préi^ôtcdeV hôtel,  1615  ,  in-8  ;  a*»  Traité 
des  chancelleries^  1610,  in-8.  Ils  soni 
remplis  d'érudition  et  de  recherches  cu- 
rieuses. L'auteur  mourut  en  1611,  à 
61  ans. 

MIRE  (  Jean  Le  ),  Mirœus ,  né  k  Bru- 
xelles le  6  janvier  1560,  évêque  d'An- 
vers en  1604 ,  prélat  orné  de  toutes  les 
vertus  et  ^  la  science  qui  font  l'hon- 
neur dei'épiscopat,  fondateur  du  sémi- 
naire d'Anvers,  et, à  Douai  de  plusieurs 
bourses  pour  de  pauvres  étudians ,  mou- 
rut en  1611 ,  après  avoir  tenu  pour  la  ré- 
forme des  abus  un  synode  dont  les  sta- 

•  tuts  furent  imprimés  à  Anvers ,  1 6 1 0  ,  et 

*  dans  les  Conciles  du  Père  Labbe. 

MIRE  (  Aubert  Le  ) ,  Mirœus ,  neveu 
du  précédent,  naquit  à  Bruxelles  en  1 573. 
AU>ert ,  archiduc  d'Autriche  ,  le  fît  son 
premier  aumônier  et  son  bibliothécaire. 
Il  fut  envoyé  en  Hollande  en  1610  par 
son  oncle ,  évêque  d'Anvers  ,  pour  s'op- 
poser aux  troubles  que  les  hérétiques  ne 
cessaient  d'occasiOner  dafis  son  diocèse 
contre  la  for  des  traités.  En  1624  ,  il  de- 
vint doyen  dé  la  cathédrale ,  et  travailla 
toute  sa  vie  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de 
sa  patrie.  Il  mourut  à  Anvers  le  19  octo- 
bre 1640,  h  67  ans,  avec  la  téputation 
d'un  écrivain  actif ,  curieux  ,  laborieux  , 
et  très  érudit,  mais  qui  manque  quelque- 
fois d'exactitude  et  de  critique.  Baillet , 
à  son  ordinaire,  en  parle  trop  lestement) 
a  Les  écrivainsqui  ontle  plus  besoin  d'in- 
»  dulgence,  dituiî  littérateur,  sont  près- 
»  que  toujours  ceux  qui  n'en  ont  point 
»  pour  les  autres.  »  On  a  de  Le  Mire:  1  ^^Elo- 
gia  iUustrium  BelgU  scriptorum  ,  An- 
vers, 1609,  in-4.  Ces  éloges  sont  fort 
courts;  2*  F'ita  Justi  Lipsu  ;  3*  Chro- 
nicon  cif/erc/e/i^e ,  Cologne ,  1614  ;  on  y 
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trouve  un  traité  de  Vorigine  des  bégui- 
nes, U  leur  donne  pour  fondateur  le  vé- 
nérable Lambert  le  Bègue.  (  F  oyez  Lam- 
bert ,  etc.  )   4^  Origines  Cœnobiorum 
htnedictinorum ,  —  càrtusianorum ,  — 
ordinum  mililarium^  canonicorum  regu- 
larium ,  —  ordinis  carmelUaniy  —  vir- 
ginumordinis  B.  M.  F'irginis  Annun- 
ciatœ ,  —  congregationum  clericprum , 
-omnium  ordinum  reUgiosorutn.  Ces 
ouvrages  sont  superficiels.  W'Bibliotheca 
ecclesiastica^  2  vol.  iu-fol. ,  1639-1649. 
C'est  une  bibliothèque  des  historiens  ec- 
clésiastiques.  Le  second  volume  a  ctc 
publié  par  Aubeit  van  den  Eede  son  ne- 
veu ,  qui  devint  évêque  d'Anvers.  Jeau- 
AlbertFabriciusen  a  donné  une  nouvelle 
édition  à  Hambourg  en  1718.  6**    Opéra 
historica  et  diplomatica ,  etc.  C'est  un 
recueil  de  chartes  et  de  diplômes  sur  les 
Pays-Bas.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  1722 ,  2  vol.  în-fol. ,  par  Jean-Fran- 
çois Foppens,  qui  l'a  enrichie  de  notes, 
de  corrections  et  d'augmentations.  Ce 
recueil  a  été  augmenté  de  deux  volumes 
de  supplément ,  par  le  même  Foppens , 
1734-1748.  7^  Rtrumbelgicarum  chro- 
nicon,  Anvers,  1636  ,  in-fo1.;  8^  De  statu 
religionis  christianœ  per  tolum  orbtm  , 
Helmstadt,  1671  ;  9<'  Notitia  episcopa» 
tuum  orbis  christiani ,  Anvers  ,    1 6 1 3  ; 
10* Gcographia ecclesiastica  ;  11*»  Chro- 
nicon  rerum  toto  orbe  gestaruma  Christo 
nato.  Cette  chronique ,   tirée  d'Eusèbc , 
de  saint  Jérôme,  de   Sigebert  et  d'An- 
selme, moines  de  Gcmblours,  est  conti- 
nuée par  Le  Mire  depuis  1200  jusqu'à 
l'an  lOOSj  iV*  Codex regularum et  con- 
stitutionum  clericalium ,  avec  des  notes , 
1638.  in-fol. 

MIRÇVELT  (Michel  Jaanzon  ) ,  pein- 
tre hollandais,  né  à  I^lft  le  l*^**  oiai  1 567, 
mort  dans  I^  même  ville  en  1641  ,  &'cst 
adonné  i^rincipalement  au  portrait,  genre 
dans  lequel  il  réussissait  parfaitement.  Il 
a  aussi  représenté  des  sujets  d histoire  , 
des  bambochadcs  d  des  cuisines  pleines 
de  gibier:  tableaux  rares  et  recherches , 
pour  le  bon  ton  de  couleur ,  la  finesse  et 
la  vérité  de  la  touche.  11  laissa  un  fîls , 
son  élève. 

MIRIS.  Foyez  Miisis. 
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MIRIWEYSS,  fameux  rebdle  de  Perse, 
qui,  eo  1722,  se  souleva  contre  le  sophi. 
Il  était  fils  de  cet  émir  qui  avait  enlevé  la 
province  de  Candabar  au  sophi ,  qui  en 
était  légitime  souverain.  Il  prenait  le  ti^ 
tre  àt  prince  de  Candahar,  La  religion 
avait  été  le  préteste  de  la  révolte  de  Te- 
rnir. Il  n'avait  d'autre  dessein  ,  disait-il, 
que  d'obliger  le  sopbià  embrasser  la  secte 
d'Omar,  et  à  abjurer  celle  d'Ali.  Son  fils, 
qui  commaDdait  un  corps   de    12,000 
hommes ,  remporta  la  première  victoire 
sur  le  sopbi ,  le  8  mars  17 22,  et  s'empara 
de  la  ville  d'ispahan.  Il  s'y*  montra  non 
seulement  vainqueur  cruel,  mais  barbare 
violateur  des  traites  que  les  rois  de  Perse 
oot  faits  avec  \ts  marchands  de  l'Europe 
pour  la  sûreté  de  leurs  marchandises. 
(^tte  victoire  accrédita  le*  rebelle.  H  se 
vit  appuyé ,  eu  1724  ,.  du  Mogol  et  du 
Turc.  Mais  les  affaires  changèrent  de  face 
en  1725.  La  cour  nltomanek  ouvrit  les* 
yeux  sur  les  desseins  de  l'usurpateur,  re- 
tira ses  troupes,  et  commença  même  d'à  • 
gir  contre  lui.* M iriweyss  fit  face  à  tout  ; 
il  se  défendit  contre  le  Turc  avec  valeur, 
et  remporta  sur  lui  plusieurs  avantages. 
Mais  au  milieu  de  ses  succès,  Ëscbrep- 
Chan,  fils  de  sa  femme  (  que  le  rebelle 
avait  enlevéeà  son  mari  légitime  ),  prince 
d'une  partie  de  la  province  de  Gandahar, 
irrite  de  cette  insulte,  le  tua  au  mois  d'oo* 
tobrcl726. 

MIRON  (  Charles  ) ,  célèbre  évèque 
d'Angers ,  fils  du  premier  médecin  du  roi 
Henri  III ,  fut  nomnîë  par  ce  prince  à 
révéché  d'Anvers,  en  1688  ,  à  l'âge  de' 
18  ans.  Il  s'en  démit»  et  après  qu'il  eut 
vécu  long-temps  comme  simple  ecclésias- 
tique ,  le  cardinal  de  Richelieu  le  fil 
nommer  de  nouveau  évéque  d'Angers  eo 
1621.  L'évèque  le  transféra  en  t626  à 
l'archevêché  de  Lyon  ,  ou  il  mourut  en 
1628,  après  avoir  joui  d'une  grande  ré- 
putation ,  el  avoir  eu  avec^  le  parle- 
ment de  Paris  un  démêlé  assez  vif,  tou' 
chant  les  appels  comme  d'abus,  auiquels 
l'archidiacre  d'Angers  «vait  eu  recours 
contre  l'eicommunication  prononcée 
contre  lui. 

^MIROUIKTIDU  BQUKG  (Jean- 
Baptiste  ),  évêqueUci  pariibus  de  Baby- 
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lone ,  naquit  à  Veseul  en  1 7 1 6 ,  ou  selon 
d'autres  en  1720.  Entré  dans  l'ordre  de 
Citeaux ,  et  envoyé  à  l'abbaye  de  fia r ,  sa 
passion  pour  l'agricullure  le  fit  connaître 
du  roi  Stanislas,  qui  se  l'attacha  comme 
aumônier.  Il  fut  nommé  en  1 7  76  évêque 
in  partibus  de  Babylone ,  et  partit  peu 
de  temps  après  pour  Bagdad,  en  qualité 
de  consul;  mais  il  fut  contraint  de  rester 
à  Alep ,  à  cause  de  la  guerre  qui  régnait 
dans  ces  contrées.  U  rendit  en  Syrie  de 
grands  services  à  la  religion  j  et ,  à  son 
retour  à  Paris,  en  1781,  Pie  VI  lui  ac- 
corda ,  pour  récompense  la  décoration 
du  PàtUum ,  sigi^e  distmctif  des  métro- 
poiilains.  En  1791 ,  il  aida  M.  deTalley- 
rand,  alors  évêque  d'Aulun>  dans  la 
consécration  des  évêques  constitution- 
nels': le  pape  le  suspendit  par  un  bref 
du  1 3  avril ,  et  lui  ôta  en  même  temps 
le  PaUium ,  ainsi  qu'une  pension  qu'il 
recevait  de  la  Propagande.'  Hiroudot 
mourut  à  l'hôpi.lal  des  Incurables  quel- 
ques années  après,  en  1 798,  âgé  de78  a^s. 
U  était  fort  instruit,  et  avait  rasseihblé 
une  belle  collection  d'antiquités ,  la  plu- 
part découvertes  dans  la  Lorraine.  Il  fit 
connaître  le  premier  en  France  le  Ray  ■ 
Grassonfanx  seigle,  et. en  fit  des  expé- 
riences ,  ainsi  qu'il  le  démontre  dans  un 
Mémoire  imprimé  en  1 760 ,  qui  fut  tra- 
duit en  allemjand  par  Reinhard. 

MISAEL ,  un  des  trois  Hébreux  que  le 
roi  de  fiabylonc  fit  jeter  dans  une  four- 
naise. (  f^oy.  ABnsAAco.  )  Sonnomchal- 
daïque  est  Misach, 

MISITHËE,  homme  d'une  grande. éAi. 
dilion  et  d'un  mérite  singulier,  fut  en 
très  grande  considération  auprès  de  l'em^ 
pereur  GoaoïEV  leJ^viie.  F'oyez  cenonw 

MISRAIM.  Voyez  Ukziaim. 

MISSQN  (  Maximilicn  } ,  fut  d'abord 
au  paiement  de  Paris  en  qualité  décon- 
seiller pour  les  réformes.  Après  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes ,  il  se  retira  en 
Angleterre ,  ou  il  se  donna  pour  zélé  pro- 
testant :  ce  zèle  tenait  beaucoup  de  la 
petisse  et  de  l'emportement.  (U  fit  l'édu- 
cation du  fils  d'unjseigneur ,  et  voyagea 
avec  son  élève  dans  plusieurs  parties  d^ 
l'Europe.  Cette  éducation  servit  à  Ittl 
doiiner  une  certaine  consistance  dans  la 
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société.)  H  motiral  à  Londres  eu  4  Î2 1 .  On 
a  de  lui  :  1°  un  livre  intitulé  :  Nouvçflu 
'voyage  en  Italie,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  La  Haye ,  1702,  en  3  vol. 
in- 12.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  tous  les  au- 
tres de  Misson ,  est  rempli  de  contes  faux 
et  ridicules  sur  la  croyance  de  l'Eglise  ro- 
maine. Il  ne  consulte  pas  même  la  vrai- 
semblance dans  les  fables  de  tous  lés  gen- 
res, et  les  calomnies  souvent  atroces  dont 
il  nourrit  la  haine  qu'il  lui  avait  vouée. 
«'  Si  Tauleur,  dit  le  Père  Labat,  n'estpas 
»  mieux  instruit  des  principes  de  sa  reli- 
»'  gion  qu'il  nd^est  de  la  religion  catbo- 
»  lique,  contre  laquelle  il  ne  cesse  de  dé- 
»  clamer  i^  tort  et  à  travers,  il  est  àplain- 
V  dre  de  professer  une  religion  qu'il  ne 
»  sait  pas.  Il  n*en  imposera  à'  personne 
'  ;>  de  bon  sens ,  et  ne  fera  paraître  que  de 
»  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  volonté 
>}  dans  ce  qu'il  avance  contre  la  nôtre.  » 
On  découvre ,  dans  ce  Fôyage  éC Italie , 
plusieurs  traits  de  déisme  et  de  matéria- 
lisme ,  qui  montrent  que  l'auteur  ne  te- 
nait pas  plus  à  sa  seclé  qu'à  la  religion 
contre  laquelle  il  invectivait.  On  ht  peu 
ce  Voyage f  depuis  que  nous  avons  ceux 
de  messieurs  Grosley,  Richard  etLalande. 
Addissonl'a  augmenté  é*unSiippIe'ment, 
écrit  avec  plus  de  modération  et  de  dis- 
cernement. 2®  Le  théâtre  sacre' des  Cé- 
vennes ,  ou  Récit  des  prodiges  arrivas 
dans  cette  partie  du  t,anguedoc  ,  et  des 
petits  prophètes ,  Londres,  1707  ,  in-8. 
Gel  homme,  qui  s'élevait  contre  les  mira- 
cles de  l'Eglise  catholique,  y  raconte  avec 
le  plus  grand  sérieux  des  puérilités  dont 
On  ne  trouve  point  d'exemples  dans  les 
plus  absurdes  légendes.  Misson  était  né 
mec  beaucoup  d'esprit  et  de  raison  ;  mais 
le  fanatisme  changea  ces  qualités  en  en- 
thousiasme et  en  délire.  3®  Mémoires 
d^un  voyageur  en  Angleterre^  in-12. 

* MITCHILL  ou  MiTCRELL  (Samuel ) , 
médecin  et  savant  distingué  des  E^ats- 
Unis,  était  encore  très  jeunedans  le  temps 
de  la  guerre  de  l'indépendance,  et  par  con- 
séquent ne  put  figurer  âtcette  époque  des 
Annales  de  rÀmériqne.Xorsquela  paix 
fut  signée ,  il  .vint  en  Europe  pour  y 
achever  son  éduci^tion.  Après  avoir  pris, 
en  1786,  ses  grades  en  médecine  à  l'uni- 
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versité  d'Edimbourg,  il  reloiima  en  Amé- 
rique où  il  ne  tarda  pas  k  fixer  l'attention 
générale  par  ses  profondes  connaissances 
en  histoire  naturelle  et  en  économie  po- 
litique. Nommé  dépoté  de  la  ville  de 
Mew-York ,  il  parut  au  congrès  avec  dis- 
tinction. Ce  savant  s'est  particulièrement 
occupé  de  l'élude  des  vapeurs  pestilen- 
tielles qui  produisirent  la  fièvre.  Il  fat 
aussi  partisan  de  la  doctrine  de  Seplon , 
qu'il  lit  connaître  au  monde  savant.  La 
mort  l'a  frappé  en  1832.  . 

*  MITHRIDATE  !•%  roi  de  font,  fils 
d'AriobarzaneP'^,  monta  sur  le  trône  ven 
l'an  406  avant  J.-C.  Tout  son  règne  fut 
consacré  à  d'inutiles  efforts  pour  se  sous- 
traire au  joug  des  Perses  dont  il  cUit 
tributaire.  Il  mourut  aprçs  un  règne  de 
28  ans,  vers  l^an  378  avant  J.-C. 

*  MITHRIDATE  II,  surnommé  C/ïj- 
/«-,  c*e&i-ÏL-àîïefondateur\  était  fils  de 
Milhridate  t".  Il  succéda  à  l'usurpateor 
Ariobarzane  II,  et  monta  sur  le  trône 
l'an  336  avant  J.-C.,  la  même  année 
qa'Alexandre  le  Grand.  £e  conquérant 
s'empara  de  ses  états;  mais  après  la 
mort  du  héros  macédonien ,  Mitbridale 
parvint  à  reprendre  son  royaume  à  An- 
ligone  auquel  il  était  échu  en  partage. 
C'^st  ce  qui  a  fait  regarder  ce  prince 
comme  le  fondateur  de  la  monarchie, 
qu'il  rendit  seulement  à  sa  première  in- 
dépendance. Il  mourut  l'an  301  avant 
J.-C,  à  l'âge  de  84  ans. 

*  MITHRIDATE  HT ,  fils  du  précé- 
dent ,  commença  à  régner  après  la  mort 
de  son  père.  L'histoitie  n'a  conservé  de 
ce  prince  d'autres  souvenirs ,  sinon  qu'il 
régna  environ  40  ans.  On  ignore  les  évé- 
nemens  de  son  règne  et  l'époque  de  sa 
mort. 

*  MITHRIDATE  IV.  On  n'a  aucun 
détail  sur  la  vie  et  le  règne  de  ce  prince. 

*  MITHRIDATE  V,  surnommé  Ever- 
gètey  c'es^tt-dire  Bienfaiteur^  fils  de 
Phamace  I**",  fut  le  premier  roi  de  Pont 
qui  fit  alliance  avec  les  Romains.  Ceox-ci 
augmentèrent  ses  états ,  en  lut  donnant 
la  Phrygie,  démembrée  du  royaume  de 
Pergame.  Ce  roi  venait  de  s'emparer  de 
Sinope ,  lorsqu'il  mourut  'tlans  cette  vilie 
l'an  121  uvant  J.-G,  Il  laissa  la  couronne 
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à  son  Aïs  Mitbridate,  surnomme  Je  Grand, 
si  célèbre  par  sa  baine  contre  les  Ro- 
mains. 

MJTHRIDATE  VI ,  surnommé  Eu- 
pator,  et  Bonnisius  ou  Bacchus^  roi  de 
Pont  (ou  Cappadoce  maritime) ,  monta 
sur  le  trône  dans  sa  1 3*  année ,  après  la 
mort  de  son  père  Mithridate  Evergéte 
ou  \t  Bienfaiteur,  U  était  né  Tan  133 
avant  J.-C.  Confié  à  des  tuteurs  ambi- 
tieux ,  il  se  préçaulionna,  dit-on, contre 
le  poison  qu'ils  auraient  pu  lui  donner , 
en  faisant  usage  tous  les  jours  des  venins 
les  plus  subtils ,  qu'il  combattait  par  des 
contre-poisons.  La  chasse  et  les  autres 
eiercices  violens  occupèrent  sa  jeunesse  ; 
il  la  passa  dans  les  canqiagnes  et  daqs 
les  forêts ,  et  y  contracta  une  dureté  fé- 
roce ,  qui  dégénéra  bientôt  en  cruauté. 
Il  livraà  la  mort  plusieurs  de.ses  parens, 
et  même ,  à  ce  qu'on  assure ,  sa  propre 
mère.  Laodicée ,  sa  soeur,  femme  d'Aria- 
ratbe ,  roi  de  Cappadoce,  avait  deux  en-^. 
fans  qui  devaient  hériter  du  trône  de 
lenr  père  :  Mithridate  les  fît  périr  avec 
tous  les  princes  de  la  famille  royale  ?  et 
mit  sur  le  trône  un  de  ses  propres  fils , 
âgé  de  8  ans,  sous  la  tutelle  de  Gordius, 
l'un  de  ses  favoris.  Nicomède ,  roi  de  Bi- 
thynie ,  craignant  que  Mithridate ,  maî- 
tre de  la  Cappadoce ,  n'envahit  ses  états, 
suborna  un  jeune  homme,  afin  ^u'il  se  dît 
troisième  fils  d'Âriarathe,  et  envoya  à 
Borne  Laodicée,  qu'il  avait  épousée  après 
lamort  du  roi  de  Cappadoce,  pour  assurer 
le  sénat  qu'elle  avait  eu  trois  enfans ,  et 
que  celui  qui  se  présentait  était  le  troisiè- 
me.Mithridateusa  du  même  stratagème,  et 
envoya  à  Rome  Gordius,gouvemeurde  son 
fils,  pour  assurer  le  sénat  que  celui  à  qui 
il  avait  fait  tomber  la  Cappadoce ,  était 
fils  d'Ariarathe.  Le  sénat,  pour  les  accor- 
der, ôta  la  Cappadoce  à  Mithridate ,  et  la 
l^phlagonie  à  Nicomède ,  et  déclara^  li- 
bres les  peuples  de  ces  deux  provinces. 
Hais  les  Cappadoctens ,  ne  voulant  point 
jouir  de  cette  liberté ,  choisirent  pour 
roi  Ariobarzane ,  qui  dans  la  suite  s'op- 
posa aux  grands  desseins  que  Mithridate 
avait  sur  toute  l'Asie.  Telle  fut  l'irigine 
de  la  baine  de  ce  roi  de  Pont  contre  \ts 
Romaios.  Il  porta  ses  armes  dans  TAsie 
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mkieure  et  dans  les  coloiricâ  romaines , 
et  y  exerça  partout  des  cruautés  inouïes. 
Pour  mériter  de  plus  en  plus  la  haine  de 
Rome ,  il  fit  égorger,  contre  le  droit  des 
gens,  tous  les  sujets  de  la  république 
établis  en  Asie.  Plutarque  fart  monter  le 
nombre  des  victimes  à  150,000.;  Appien 
le  réduit  à  80,000.  Plutarque  n'est  pas 
croyable ,  et  Appien  même  exagère.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  que  tant  de  ci- 
toyens romain»  demeurassent  dans  l'Asie 
mineure ,  oit  ils  avaient  alors  très  peu 
d'établissemens.  Mais  quand  ce  nonîbre 
serait  réduit  à  la  moitié ,  Mithridate  n'en' 
serait  pas  moins  abominable.  Tous  les 
historiens  conviennent  que  le  massacre 
fut  général ,  que  ni  les  femmes  ,  ni  les 
enfans  ne  furent  épargnés.  Aquilius  ^  per- 
sonnage consulaire,  chef  des  commis- 
saires romains,  fait  prisonnier  par  le* 
vainqueur,,  fut  conduit  à  Pergame,  oii 
il  lui  fit  verser  de  Tor  fondu  dans  la  bou^ 
che,  pour  venger  y  disait-il,  les  Perga- 
miens  de  V avarice  des  Romains,  (La 
haine  des  Asiatiques  contre  les  Romains 
servit  celle  de  Mithridate.  Parmi  toutes 
les  villes  qui  immolèrent  les  Romains 
jusque  dans  les  temples ,  Ephèse  se  dis* 
tingua  par  ses  cruautés.  Là  flotte  victo^ 
rieuse  de  Mithridate  passa  de  l'Euxin 
dans  la  mer  Egée ,  et  en  soumit  les  îles. 
Un  de  ses  généraux  s'empara  de  l'île  de 
Délos ,  oîi  il  trouva  de  grands  trésors.  Le 
roi  de  Pont  la  rendit  aux  Athéniens ,  afin 
de  les  attirer  dans  son  parti.  S'étant  ren- 
du dans  l'île  de  Cos ,  il  y  prit  les  trésors 
immenses  qu'y  avaient  déposés  l^tolémée, 
et  Alexandre  I",  quand  il  fut  contraint 
de  quitter  l'Egypte.  Les  Rhodiens  restés 
fidèles  aux  Romains  ,  et  qui  avaient  une 
marine  puissante,  battirent  plusieurs  fois 
la  flotte  de  Mithridate,  et  le  forcèrent  à 
se  retirer.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en 
Grèce,  qu'il  épousa  Monime,  dont  les 
vers  de  Racine  ont  immortalisé  le  nom.  ) 
Sylla  ,  envoyé  contre  lui ,  remporta  pro- 
che d'Athènes  une  première  victoire  sur 
Archélaiis ,  l'un  des  généraux  de  Mithri- 
date. Une  autre  défaite  suivit  de  près 
celle-là ,  et  fit  perdre  au  roi  de  Pont  la 
Grèce ,  la  Macédoine ,  Tlonie ,  l'Asie  et 
tçus  les  autres  pays  qu'il  s'était  soumis. 
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II  perdit  plas  de  200,000  hommes  dans 
ces  différens  combats.  Aussi  malbeureux 
sur  mer  que  sur  terre ,  il  fut  battu  dans 
un  combat  naval,  et  perdit  tous  ses  vais- 
seaux. Plusieurs  peuples  d*Asie,  irrités 
contre  le  monarque  vaincu  ,  secouèrent 
son  joug  lyrannique.  Celte  suite  d'adver- 
sités diminua  Torgueil  de  Mithridate  ;  il 
demanda  la  paix ,  et  on  la  lui  accorda 
Tan  84  avant  J.-C.  Les  arrêtes  dd  traité 
portaient  qu*i!  paierait  les  frais  de  ia 
guerre,  et  qu'il  se  bornerait  aux  états 
dont  il  avait  bérité  de  son  père.  Le  roi 
de  Pont  ne  se  bâta  point  de  ratifier  ce 
traité  ignominieux.  Il  travailla  sourde- 
ment à  se  faire  des  alliés  et  des  soldats  : 
il  y  réussit.  Ses  forces,  jointes  à  celles 
de  Tigrane,  roi  d'Arménie,  formèrent 
une  armée  de  140,000  hommes  de  pied 
et  16,000  cbevaux.  H  Conquit  %ur  la  re- 
publique toute  la  Bitfiynie ,  et  avec  d'au- 
ttnt  plus  de  facilité  que,  depuis  là  der- 
nière paix  faite  avec  lui ,  on  avait  rap- 
pelé en  Europe  la  meilleure  partie  des 
légions.  Luculliis ,  consul  cette  anuét , 
vole  au  secours  de  l'Asie.  Mithridate  as- 
siégeait Cyzique  dans  la  Propontîde  :  le 
consul  romain,  par  un  dessein  nouveau, 
Tassiégea  dans  son  camp.  La  famine  et 
la  maladie  s'y  mirent  bientôt ,  et  Mithri- 
date fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Une 
flotte  qu'il  envoyait  en  Italie  fut  détruite 
dans  deux  combats,  l'an  87"  avant  J.-C. 
Désespéré  de  là  perte  de  ses  forces  mari- 
times ,  il  se  retire  dans  le  sein  de  son 
royaume';  Lucullus  l'y  poursuit,  et  y 
porte  la  guerre.  Le  roi  de  Pont  le  battit 
d*abord  dans  deux  combats  ;  mais  il  fut 
entièrement  vaincu  dans  un  troisième.  11 
n'évita  d'être  pris  q^ie  par  l'avidité  des 
soldats  romains ,  qui  s'amusèrent  à  dé- 
pouiller un  mulet  chargé  d'or,  qui  se  trou- 
vait près  de  lui  par  hasard ,  ou  plutôt  à 
dessein,  si  l'on  en  croît  Cicéron,  qui  com- 
pare cette  fuite  de  Mithridate  h  celle  de 
Médée.  (  Foyez  ce  nonv.  )  Le  vaincu,  dés- 
espérant de  sauver  ses  états,  se  relira 
chez  Tigrane ,  qui  ne  voulut  pas  le  re- 
cevoir, de  peur  d'irriter  les  Romains.  Ce 
fut  alors  que ,  dans  la  crainte  que  les 
vainqueurs  n'attentassent  h  l'honneur  de 
ses  femmesetde  ses  sœurs,  il  leur  envoya 
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Signifier  de  se  donner  la  mort  :  tels  sont 
les  amours  des  tyrans ,  et  les  sentimens 
que  produit  Une  effrénée  luxure.  GUbrio 
ayant  été  envoyé  à  la  place  deLucullas, 
ce  changement  fut  tr^avantageux  à  Mi- 
thridate ,  qui  recouvra  presque  tout  son 
royaume.  Pompée  s'offrit  pour  le  com- 
battre ,  et  le  vainquit  auprès  de  l'Euphn 
te,  l'an  65  avant  J.-C.  Il  était  nuit  quand 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  ;  la  lune 
éclairait  les  combattans  :  comme  les 
Romains  l'avaient  à  dos ,  elle  allongeait 
leurs  ombres ,  de  façon  que  tes  Asiati- 
ques, qui  les  croyaient  plus  proches, 
tirèrent  de  trop  loin ,  usèrent  vainement 
leurs  ilèclies  et  furent  entièrement  dé- 
faits. Mithridate*s'ouvrit  un  passage  à  la 
tôle  de  800  chevaux ,  dont  300  seulement 
échappèrent  avec  lui.  Tigrane ,'  auquel  il 
demanda  un  asile ,  le  hii  ayant  refusé , 
il  passa  chez  les  Scythes,  qui  le  reçurent 
avec  plus  d'humiinité  que  son  gendre. 
(  Il  se  cacha  dans  les  montagnes ,  tandis 
que  Pompée ,  qui  avait  passé  le  Caucase, 
retourna  dans  le  Pont.  Le  roi  sortit  de  sa 
solitude ,  et  réunit  une  forte  armée.  Ma- 
charès  ,  son  fils ,  qu'il  avait  placé  sur  le 
trône  du  Bosphore ,  était  allié  aux  Bo- 
mains.  Mithridate  marche  contre  lui ,  le 
surprend  ;  il  demande  en  vain  pitié ,  et 
se  tue  de'sa  propre  main.  S'élant  renda 
maître  du  Bosphore,  de  la  Chersonèse, 
et  de  Panticapée ,  il  lU  égorger ,  sous  les 
yeux  de  sa  mère ,  un  autre  de  ses  fiis , 
Xipharès  ,  parce  que ,  pour  le  sauver, 
elle  avait  livré  aux  Romains  un  fort  rem- 
pli de  trésors.  )  Assuré  de  l'amitié  des 
Scythes,  il  se  proposa  de  pénétrer  par 
terre  ,en  Italie ,  et  avec  les  forces  de  ses 
nouveaux  alliés  ,  d'allcl-  attaquer  les  Ro- 
mains dans  le  centre  de  leur  empire.  Il 
fut  bientôt  détrompé  des  espérances  qu'il 
avait  conçues  si  légèrement  ;  les  soldats 
épouvantés  refusèrent  de  s'eiposer  de 
nouveau.  Dans  celte  extrémité,  il  envoya 
dem'ander  la  paix  à  Pompée,  mais  par 
des  ambassadeurs.  Le  général  romain 
voulait  qu'il  la  demandât  lui-même  en 
personne,  et  toutes  ses  prières  furent 
inutiles.  Lé  désespoir  prit  alors  chez  lui 
la  place  d'un  vain  désir  de  la  paix  :  il  ne 
pehsa  plus  qu'à  périr  les  armes  à  la  main. 
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Mais  ses  sujets ,  qui  aimaicnl  pliu  la  vie 
que  la  gloire,  proclamèrent  roi  Pharnace 
son  fils.  Ce  père  infortuné,  mais  qui  mé- 
ritait bien  son  infortune ,  lui  demande 
la  perfoission  d'aller  passer  le  reste  de 
ses  jours  hors  de  ses  états  qu'il  lui  ravit. 
Le  6Is  dénaturé  lui  refuse  cette  consola- 
tioD  ,  et  prononce  contre  Tauteur  de  sa 
TJe  ces  horribles  paroles  :  Qu'il  meure  l 
ilitbridate ,  pour  comble  d'horreur ,  les 
entend  sortir  de  la  bouche  de  son  fils 
(digne  châtiment  du  parricide  commis 
en  la  personne  de  sa  mère  )  ;  et ,  trans- 
porté de  douleur  et  de  rage,  il  lui  répon«l 
par  celte  imprécation  :  «  Puisses-tu  ouïr 
»  un  jour  de  la  bouche  de  tes  enfans  ce 
»  que  la  tienne  prononce  maintenant 
M  contre  ton  père  !  »  Il  passe  ensuite  tout 
farieai  dans  l'appartement  de  la  reine  , 
lui  fait  avaler  du  poison  et  en  prend  lui- 
même  ;  mats  le  trop  fréquent  usage  qu'il 
avait  fait  des  antidotes  en  empêcha  i'ef- 
fel.  (Celui  que  nos  apothicaires  prépa- 
rent aujourd'hui  sous  sôif  nom  est  une 
composition  moderne.  L'antidote  dont  il 
se  servait  était  beaucoup  plus  simple  : 
au  rapport  de  Sérénus  Sammonicus ,  il 
consistait  en  vingt  feuilles  de  rue ,  un 
grain  de  sel ,  deux  noix  et  deux  figues 
sèches.  )  Le  fer 'dont  il  se  frappa  à  Tin- 
sbnt  d'une  main  caduque  et  mal  assu- 
rée, ne  l'ayant  blessé  que  légèrement, 
lin  officier  gaulois  lui  rendit,  à  sa  prière, 
le  funeste  service  de  l'achever ,  l'an  C4 
avant  J.-C.  Ce  prince  féroce  avait  beau- 
coup de  courage.  Maître  d'nn  grand  état, 
tourmenté  d'une  ambition  sans  bornes , 
actif  et  capable  des  pins  vastes  desseins , 
il  aurait  fait  trembler  Rome,  s'il  n'avait 
pas  eu  à  combattre  les  Sylla ,  les  Lucul- 
lus  et  les  Pompée.  Yelléius  Paterculus 
trace  son  portrait  en  ces  termes,  qu'il  se- 
rait difficile  de  traduire  avec  la  même 
précision  :  Fir  neqtte  silendus  neque  di" 
cendus  sine  cura  ,  ùcUo  aterrimus ,  vir- 
iutt  eximius ,  aliquahdn  fortuna ,  sent" 
per  animomaximuSf  consUus  dux ,  miles 
manu.odioin  Romanos  Annibal.  Lib.  2. 
cap.  H. 

*  MITTABELLT  (  Jean-Benoît  ) ,  l'un 
des  plus  savans  hommes  qu'ait  produits 
Tordre  des  camaldules ,  naquit  à  Venise 
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en  nos.  Après  avoir  terminé  ses  études 
chez  les  jésuites  ,  il  prit  l'habit  religieux 
le  n  novembre  1722 ,  et  fut  envoyé  à 
Florence  pour  y  étudier  la  théologie.  Il 
y  fit  des  progrès  rapides  ,  et  fut  distin- 
gué par  les  supérieurs  de  son  ordre ,  qui 
le  chargèrent  d'enseigner  la  philosophie 
et  la  théologie  au  couvent  de  Saint-Mi- 
chel à  Venise.  Elu  en  1747  procureur  de 
la  congrégation ,  il  visita  différens  mo- 
nastères, et  recueillit  un  grand  nombre 
de  manuscrits  originaux  très-inléressans, 
qui  lui  inspirèrent  l'idée  de  rédiger  les 
Annales  des  camaldules.  Il  associa  à  ce 
travail  lePèreAntoineCostadoni,  et  après 
plusieurs  voyages  qu'ils  firent  ensemble 
dans  la  vue  de  recueillir  d'autres  maté- 
riaux, Ils  se  mirent  à  l'ouvrage.  En  175G  « 
lePèreMiltarelli  fut  élu  supérieur  des  mai- 
sons de  son  ordre  dans  les  états  vénitiens, 
et  8  ans  après  supérieur  général ,  dignité 
qui  l'obligea  de  se  fixer  à  Rome.  Pendant 
tout  le  temps  que  son  généralat  le  retint 
dans  cette  capitale ,  il  jouit  de  l'estime 
et  de  la  confiance  de  Clément  XIII  ;  mais 
dès  que  le  terme  de  sa  dignité  expira  ,  il 
s'empressa  de  rentrer  dans  son  couvent , 
oîi  il  passa  ses  dernières  années  dans  la 
prière  et  l'éttide.  Miltarelli  mourut  le  1  \ 
aoiit  1 777.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I  *  Le  Memoric  dclîa  vita  di  san  ParisiOy 
monaco  camaldolese^  etc.,  Venise  ,1748. 
\  cette  vie  est  jointe  Vllistoire  du  mo- 
nastère de  S  ointe  Christine  et  de  Saint- 
Paris ,  à  la  suite  de  laquelle  se  trouve 
un  Appendix  contenant  quarante  chartes 
anciennes  et. des  notes  très  savantes. 
2*  Memorie  del  monasteiio  délia  Santa- 
Trinità  di  Faenza ,  Faenza,  1749; 
3°  Annales  camaldulenses  ordinis  Sanc- 
ti»Benedicti  y  ab  anno  907  ad  annum 
1764  ,  quitus  plura  inierseruntur  tum 
cœteras  italicas  monasticas  res,  tumhis- 
toriam  ecclesiasticam,  remque  diploma- 
ticam  iUustrantia ,  D,  Joanne-Benedic- 
to  Mittarelli  et  P.  Anselmo  Costadoni  , 
preshyteris  et  monachis  e  congregaiione 
camaldulensi ,  auctoribus,  Venise,  1773, 
9  vol.in-fol.  Le  Père  Mittarelli  avait  pris 
|)Our  modèle  les  Annales  bénédictines  de 
dom  Màbîllon.  4°  Ad  scriptores  rerum 
italicarum  CL  Muratorii  Accessiones 
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historié œ  faveniinœ,  etc . ,  Venise ,  t  ?  7 1 . 
Miltarelli  avait  tiré  ces  augmentations 
d'anciennes  Chronique^  inédites,  et  les 
avait  jugées  dignes  de  faire  suite  au  cé- 
lèbre ouvrage  de  Muratori.  5°  De  Utte- 
raturn  Faventinorum,  sive  deviris  doc- 
tis  et  scriptoribiis  urbis  Favcntiœ ,  ap- 
pendix  ad  Accessiojies  historicas  faven- 
tinasy  Venise,    1775  j    4«    Bibliotheca 
codicum  manuscriptorum  Sancti-Mi- 
chaelis  P^enetiarum  prope  Murianum  , 
una  ciim  appendice  librorum  impresso- 
,  rum  sœruli  XP',  opus  posUiumum,  etc., 
Venise,  1779.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque Bicardi,  dressé   par  le  fameux 
sihhé  Lami,  a  servi  de  modèle  au  Père  Mit- 
tarelli  pour  dresser  celui-ci.  La  biblio- 
thèque du   monastère   de  Saint-Michel 
avait  toujours  été  riche  en  manuscrits  ; 
mais  Miltarelli  en  avait  considérablement 
augmenté  le  nombre  par  de  nouvelles  ac- 
quisitions. Le  Père  Costadoni  a  écrit  en  ita- 
lien des  Mémoires  sur  la  vie  du  P.  Mit- 
iarclli,  son  ami ,  et  les  a  insérés  dans  la 
Nuova  raccolta  d'opuscoU  scientifici. 
Monsignor  Fabroni  en  a  donné  nue  autre 
en  latin  dans  le  6«  vol.  des  Fitœ  Halo- 
rum,  eic. ,  page  373.  Celle  même  Fie  a 
été  imprimée  ù  la  ttle  de  la  Bibliotheca 
codicum  ,  etc.  L'ordre  des  camaldules 
avait  fait  frapper  une  médaille  pour  con- 
sacrer la  mémoire  de  ce  savant  religieux; 
mais  ses  ouvrages  sont  un  monument  qui, 
mieux  encore,  fera  passer  son  nom  à  la 
posiérilé. 

MIZAULD  (Antoine),  en  lalin  Mi- 
zaldus ,  médecin  et  astrologue  de  Mont- 
Luçon  dans  le  Bourbonnais,  s*est  fait 
connaître  par  un  grand  nombre  d*ou- 
vra};es,  non  seulement  sur  son  art,  mais 
sur  les  mathématiques ,  la  physique ,  la 
météorologie,  rastrologic  judiciaire,  etc. 
Il  y  a  des  traits  curieux  et  singuliers, 
qu'il  faut  démêler  à  travei's  les  men.songes 
que  lui  faisait  adopter  une  crédulité  ex- 
cessive. On  a  dit  de  lui  : 

Qu.Tlib«t  A  qnotis  nirndacia  rrfilrrc  promptn*. 

Ses  principaux  livres  sont  :  1"  Phœno- 
mena ,  seu  Temporum  signa ,  in  8  ,  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  Mirouer 
du  temps ,  1 547  ,  in-8  j  V  Phnclolngia^ 


în-4  ;  3*  Cometographia  ;  4**  ffarmonia 
cœlestium  corporum  et  humanorum , 
traduit  en  français  par  de  HontWard, 
1 580 ,  in-8  ;  5°  De  arcanis  naturre,  in-8; 
Ephemerides  aerii  perpétuée  ^  Jn-8  ;  fi" 
Methodica  pestis  descriptio ,  rjus  prœ- 
cautio  et  salutaris  curatio,  traduit  en 
français ,  1562  ,  in-8  ;  7°  Opuscula  de  re 
medica,  Cologne  ,  1577  ,  in-8  ,  etc.,  etc 
Cet  écrivain  bizarre ,  mais  savant  et  ap- 
pliqué ,  mourut  à  Paris  en  1 578.  On  trouve 
dans  ses  ouvrages  beaucoup  de  cho!«es 
que,  dans  ce  siècle  copiste  et  plagiaire , 
on^a  fait  passer  pour  des  découvertes  ré- 
centes. {Foyez  les  Mémoires  de  JVicc'ron, 
tom.  40.} 

MOAB ,  naquit  de  Tincesle  involon- 
taire de  Loth  avec  sa  fille  aînée,  vers  Tan 
1897  avant  J.-C.  Il  fut  père  des  Moabites, 
qui  habitèrent  à  Torient  du  Jourdain  et 
de  la  mer  Morte,  sur  le  fleuve  Arnon. 
Les  fîls  de  Moab  conquirent  ce  pays  sur 
la  race  Enacim  :  et  les  Amorrhéens,  dans 
la  suite,  en  ceprirent  une  partie  sur  les 
Moabites. 

MOAVIAH,  général  du  calife  Oth- 
man,  vers  Tan  643  de  J.-C,  fit  beaucoup 
de  conquêtes,  et  vengea  la  mort  de  ce 
prince.  C'est  c'e  Moaviah  qui ,  s'élant 
rendu  maître  de  l'île  de  Rhodes  vers  653, 
vendit  les  débris  du  célèbre  colosse  du 
soleil  à  un  marchand  juif ,  qui ,  dit-on  , 
les  fit  porter  à  Alexandrie  sur  000  cha- 
meaux. Foyez  Charks. 

MOCÉMGO  (Louis),  noble  vénitien, 
d'une  famille  illustre  qui  a  donné  plu- 
sieurs doges  à  sa  patrie,  obtint  celte  di- 
gnité en  1570.  Il  se  ligua  avec  le  pape  et 
les  Espagnols  contre  les  Turcs,  qui  avaient 
pris  rîle  de  Chypre.  Sébastien  Vénéri 
commandait  les  galères  delà  république, 
Marc-Antoine  Colonne  celles  de  l'Eglise, 
et  don  Juan  d'Autriche  celles  du  roi 
d'Espagne.  L'armée  chrétienne  gagna  la 
célèbre  bataille  deLépante,  le  7  octobre 
de  l'an  1571.  Louis  Mocénigo  mourut 
Tan  157C,  après  avoir  gouverné  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  bonheur.  — 
Un  de  ses  descendans ,  Sébastien  Mocé- 
nigo, qui  avait  été  provédi leur  général 
de  la  mer,  général  de  la  Dalmatie,  el 
commissaire  pléolpolenliaire  de  la  ripu- 
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blique  pour  le  règlement  des  limites  avec 
les  commissaires  turcs ,  fut  ëlu  doge  le 
28  août  1722,  et  soutint  avec  honneur 
Ja  gloire  de  son  nom  :  il  mourut  en  1732. 
—  Il  y  a  encore  eu  de  cette  famille , 
Aodré  MocKNiGO ,  qui  vivait  en  1 522  ,  et 
qui  fat  employé  dans  les  grandes  affaires 
de  la  république ,  qu*ii  mania  avec  suc- 
cès. Ou  a  de  lui  deux  ouvrages  histori- 
ques :  1°  Z?e  bello  Turcaruni;  2°  La 
Guerra  di  Cambrai  y  1500  et  1517,  Ve- 
nise, 1544,  in-8.  Cet  ouvrage  ne  flatte 
pas  les  puissances  liguées  contre  Venise. 
L'abbé  Dubos  en  a  profité  dans  son  His-' 
ioire  de  la  ligue  de  Cambrai. 

MOD£L  (N. },  docteur  en  médecine, 
né  à  Neustadt  en  Franconie ,  passa  en 
Russie  l'an  1137.  Il  eut  la  direction  des 
apothicairerjes  impériales,  et  mourut  à 
Pétersbourg  le  2  avril  1775,  à  64"ans.  H 
a  publié  plusieurs  ouvrages  de  chimie  , 
de  physique  et  d'économie ,  que  M.  Par- 
nieiiLier  a  traduits  en  français  sous  le  titre 
de  Recréations  physiques ,  économiques 
€t  chimiques  y  Paris  ,  1774  ,  2  vol.  in-8. 
MODENE.  F'oyez  Alpjiosse  d'Est. 
MODESTE  (Saint),  abbé  du  menas- 
tcrede  Saint-Tbéodose ,  puis  patriarche 
de  Jérusalem  en  G32 ,  est  connu  par  des 
Homélies  dont  Photius  a  donné  des  ex- 
Isails.  Il  dit  dsns  la  première  que  Marie 
Madelaine  avait  toujours  été  vierge,  et 
était  morte  martyre  à  Ephèse,  oii  elle 
était  allée  trouver  saint  Jean  l'Evangé- 
liste,  après  la  mort  de  la  sainte  Vierge  ; 
ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable , 
qu'alors  le  sentiment  qui  faisait  de  Marie 
.Madelaiue  et  de  la  femme  pécheresse  une 
même  personne ,  paraissait  être  hors  de 
doute,  comme  on  le  voit  par  les  écrits 
de  saint  Grégoire  pape,  antérieurs  de 
plusieurs  années.  Dans  une  autre  de  ces 
Homélies  y  Ton  voit  que,  du  teinps  de 
Modeste ,  la  croyance  à  i'assomption  de 
la  Vierge  en  corps.et  en  âme  était  reçue 
eu  Orient ,  et  que  les  fidèles  étaient  pé- 
nétrés de  respect  pour  elle.'  On  trouve 
dans  le  même  sermon  une  explication 
orthodoxe  et  précise  des  mystères  de  la 
Trinité  et  de  rincarnalion ,  ainsi  que  des 
preuves  évidentes  de  la  doctrine  de  l'E- 
glise sur  rintercession  des  Saints.  M.  Gie- 
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comelli,  prélat  domestique  de  Clément 
XIII,  très  versé  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité  et  des  langues  orientales,  a 
donné  ce  sermon,  d'après  un  manuscrit 
authentique ,  sous  ce  titre  :  Panégyrique 
de  noire  saint  père  Modeste ,  patriarche 
de  Jérusalem ,  sur  le  passage  de  la  très 
sainte  Fierge  Mère  de  Dieu.  Cette  édi- 
tion ,  qui  est  en  grec  et  en  latin ,  parut 
à  Rome  en  1790,  in-4.  Photius,  p.  57, 
a  cité  le  discours  dont  il  s'agit.  C'est  d'a- 
près lui  qu'il  a  été  depuis  cité  par  Pape- 
broch,  par  Fabricius ,  etc.  Saint  Modeste 
mournt  l'an  634.  On  fait  sa  fête  le  16 
décembre. 

MODRÉVIUS  (  André -Fricius),  se- 
crétaire de  Sigismond-Auguste ,  roi  de 
Pologne,  au  milieu  du  16*  siècle,  avait 
beaucoup  d'esprit  ;  mais  il  le  déshonora , 
dicendo  quœ  non  oporluil ,  scribendo 
quœ  non  licuit ,  agendo  quœ  non  decuit. 
Son  traité  De  la  réforme  de  Vétat  le  fit 
chasàer  de  la  Pologne  et  dépouiller  de  ses 
biens.  Il  fut  un  malheureux  vagabond', 
qui  flotta  toute  sa  vie  entre  les  sociniens 
et  les  luthériens,  et  qui  finit  par  être 
méprisé  des  uns  et  des  autres.  Il  travailla 
beaucoup  à  réunir  toutes  les  sociétés 
chrétiennes  en  une  même  communion  ^ 
et  Grotius  le  compte  entre  les  concilia- 
teurs de  la  religion  :  comme  s'il  était 
possible  que  les  imaginations  d'un  homme 
sans  autorité  et  sans  caractère  fussent 
plus  efficaces  pour  contenir  et  réunir  les 
esprits  inquiets  et  raisonneurs ,  que  les 
jugemens  de  l'Eglise  universelle ,  doués 
de  la  sanction  de  J.-C.  et  de  la  garantie 
de  Dieu  même.  (  V,  Molanus  ,  Mélahgh- 

THOM,  tENTULUS  SCÎplon,  SeRVET  ,  CtC.  } 

Son  principal  ouvrage,  De  republica 
emendanda jBêile, année  1 569, in-fol.,  est 
en  5  livres  ;  le  premier  traite  de  Moribus; 
le  deuxième,  de  Legibus  ;  le  troisième,  de 
Bello  ;  le  quatrième ,  de  EccUsia ,  et  le 
cinquième,  de  Scfiola.  La  liberté,  ou 
plutôt  la  licence  et  la  haine  du  bon  ordre 
dicta  cet  ouvrage  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
goût  qui  l'a  dirigé.  Son  traité  De  Origi- 
nalipcccatOy  1562,  in-4,  renferme  des 
choses  hardies. 

MOÉBIUS  (Godcfroi) ,  professeur  de 
médecinç  à  léna ,  né  à  Laucha  en*  Thu- 
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ringe,  Tan  1 6 1 1 ,  devint  premier  médecin 
de  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Bran- 
debourg ;  d'Auguste ,  duc  de  Saxe ,  et  de 
Guillaume,  duc  de  Saxe-Weimar.  Il 
mourut  à  Halle  en  Saxe,  en  1664,  à  53 
ans,  après  avoir  publié  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine ,  qui  ne  contiennent 
rien  de  neuf.  Les  principaux  sont  :  i^ 
Fondemens  physiologiques  de  la  me'de^ 
cine,  Francfort,  1674 ,  in-4  ;  2<*  De  Tu- 
sage  du  foie  et  delà  bile  ;  3°  Abrégé  des 
éUmens  de  médecine ,  léna,  1690,  in-fol. 
Tout  y  est  traité  superficiellement ,  et 
on  n'y  voit  rien  de  bien  intéressant.  4° 
Anatomie  du  camphre^  léna,  1660,  in-4. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin.  Gode- 
froi  fliOBBius,  son  fils,  médecin  comme 
lui ,  a  donné  Synopsis  medicinœ praclir 
cœ,  1667,in-fol. 

MOÉBIUS  (George),  théologien  lu- 
thérien ,  né  à  Laucha  en  Thuringe ,  Tan 
1616 ,  fut  professeur  en  théologie  à  Leip- 
sick,  et  mourut  en  1697.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  latin.  Le 
plus  connu  est  son  traité  de  FOrigine^  de 
la  propagation^  et  de  la  durée  des  ora-^ 
eles  des  païens  i  contre  Vandale.  Le  Père 
Baltus  a  profité  de  cet  ouvrage ,  dans  sa 
réfutation  des  Oracles  de  Fontenelle,  et 
en  a  développé  et  renforcé  les  preuves. 
MOEGLllNG  (  Unis),  professeur  à 
l'université  de  Tubingen  en  Souabe ,  a 
publié  en  1683  un  traité  curieux  et  inté- 
ressant ,  intitulé  :  PaUngenesis ,  seu  r«- 
surrcctio  plantarum  ejusque  ad  resur^ 
rectionem  corporum  nostrorum  applica- 
tio.  L'auteur  nous  montre  un  symbole 
frappant  de  la  résurrection  dans  celte 
belle  et  étonnante  expérience ,  qui  a  en- 
core été  perfectionnée  depuis ,  où  une 
plante,  une  fleur  quelconque,  réduite 
eu  cendres ,  se  représente  aux  yeux  dans 
sa  première  forme,  et  avec  toutes  ses 
couleurs.  Le  Père  Kircher  a  traité  le  même 
sujet  dans  son  Mundus  subterraneus , 
tom.  2 ,  p.  414  ,  et  termine  les  réflexions 
qu'il  fait  naître  »  de  la  manière  suivante  : 
Luculentissimum  sane  argumenlum  quo 
corporum  nostrorum  futuram  resusci- 
tationem  Immani  imbecilUtas  inieUectus 
aliquo  modo  per  ejusmodi  umbratilem 
simiUtudinem  concipiaC^oiis  avons  aussi 
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2  vol.  sur  la  Palingénésie ,  par  M.  Bon- 
net; mais  l'auteur  s'abandonne  à  des 
idées  de  systèmes  et  à  des  conséquences 
qni  annoncent  plus  d'enthousiasme  que 
de  jugement. 

MOËJVIUS  (  Caïus)  ,  célèbre  consul 
romain ,  vainquit  les  anciens  l^atins.  Il 
attacha  près  de  la  tribune  aux  harangues 
les  becs  et  les  éperons  des  navires  qu'il 
avait  pris  à  la  bataille'  d'A.ntium ,  Tan 
338  avant  J.-G.  ;  ce  qui  fit  donner  à  ce 
lieu  le  nom  de  Rostra. 

MOERBEGÂ  (  Guillaume  ) ,  né  vers 
l'an  1215  à  Moerbeeck  ,  en  Flandre,  près 
de  Grammont ,  se  fit  dominicain  ,  et  fut 
disciple  d' Albert  le  Grand.  Il  devint  cha- 
pelain et  pénitencier  des  papes  Clément 
rv  et  Grégoire  X.  Celui-ci  l'envoya  au 
second  concile  général  de  Lyon  en  1274. 
Sa  science  et  ses  vertus  furent  récom- 
pensées par  l'archevêché  de  Corinthe 
(  alors  sous  la  domination  des  Vénitiens), 
et  par  \e^  honneurs  du  PalUum,  Monté 
sur  ce  siège ,  il  se  consacra  entièrement 
aux  devoirs  pastoraux ,  et  à  traduire  des 
livres  grecs  en  latin.  On  croit  qu'il  mou- 
rut avant  la  fin  du  13'  siècle.  On  a  de  lui 
une  Traduction  latine  du  Commentaire 
deSimplicius  sur  les  livres  d'Aristole du 
ciel  et  de  la  terre ,  Venise,  1 563  ,  in-fol. 
11  traduisit  tous  les  ouvrages  d'Aristote,  à 
la  sollicitation  de  saint  Thomas.  On  con- 
serve dans  plusieurs  bibliothèques  cette 
version  manuscrite,  de  même  que  la 
version  des  ouvrages  de  Proclus  le  phi- 
losophe, elc.  Foyez  la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  V ordre  de  St.-Dominique  , 
par  Echard. 

MOESTLIN  (Michel) ,  célèbre  mathé- 
maticien, mourut  en  1650  à  Heidelberg, 
après  y  avoir  long-temps  enseigne  les 
sciences  élevées.  C'est  lui  qui  découvrit 
le  premier  la  raison  de  celte  faible  lu- 
mière qui  paraît  sur  la  partie  de  la  lune , 
qui  n'est  point  éclairée  du  soleil  avant  et 
après  sa  conjonction,  et  qui  est  l'effet 
de  la  réflexion  de  la  lumière  terrestre. 
MOHAMMED.  Foyez  Ami»  be.^  Ha- 

ROIJN. 

MOINE  (Jean  le),  doyen  de  Bayeux , 
et  ensuite  cardinal ,  né  à  Cressi  en  Pon- 
thieu ,  fut  aimé  et  estimé  du  pape  Bo- 
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Dtface  VIII.  Ce  pontife  l'envoya  l^at  en 
Fraoce  en  1308,  pendant  son  démêlé 
afec  le  roi  Philippe  le  Bel.  Le  cardinal 
le  Moine  mourut  à  Avignon  en  1313. 
Son  corps  fut  rapporté  à  Paris  ,  et  en- 
terré dans  réglise  du  collège  qn'll  avait* 
fondé ,  et  qui  porte  son  nom.  C'est  à  tort 
qu'on  a  dit  qu'il  avait  été  évèque  de 
Meaux.  On  a  de  lui  un  Commentaire  sur 
\ts  Dtcreiales ,  matière  qu'il  possédait 
à  fond. 

MOINE  (Pierre  le  ) ,  né  h  Cbaumont 
enBassigni  Tan  1602,  mort  à  Paris  le  22 
août  1671 ,  entra  chez  les  jésuites  et  rem- 
plit divers  emplois  dans  cette  compa- 
gnie. 11  est  principalemept  connu  par  ses 
vers  français,  recueillis  en  1671 ,  en  1 
vol.  in-fol.  Le  Père  le  Moine  est  le  pre- 
mier des  poètes  français  de  la  société, 
qui  ae  soit  fait  un  nom  dans  ce  genre 
d'écrire.  On  ne  peut  disconvenir  que  ce 
poêle  n'ait  de  la  verve  et  un  génie  élevé  ; 
mais  son  imagination  trop  impétueuse  et 
trop  féconde,  et  le  mauvais  goût  de  son 
siècle ,  qui  sortait  à  peine  dé  2a  barbarie^ 
l'ont  empêché  d'être  un  des  premiers 
poètes  français.  Les  ouvrages  en  vers 
qu'où  a  de  lui ,  sont  :  1**  le  Triomphe  de 
Louis  XIJI:  c'est  une  ode  pleine  de  mé- 
taphores trop  bardies;  mais  elle  a  des 
strophes  dont  l'enthousiasme  et  l'éléva- 
tion le  rendent  égal  à  Malherbe.  V*  La 
France  guérie  dans  le  rétablissetneni  de 
la  sanU  du  roi  ;  3**  les  Hymnes  de  la 
Sagesse  et  de  V amour  de  DieUy  les  Pein- 
tares  morales  ;  4*  un  Recueil  de  vers 
tkcologigues ,  héroïques  et  moraux  ; 
5°  les  Jeux  poétiques  ;  6**  Saint  Louis, 
ou  la,  Couronne  reconquise  sur  tes  infi- 
dèles. Ce  poème,  divisé  en  18  livres, 
etc.,  offre  des  richesses  qui,  quoique 
barbares,  ne  laissent  pas  de  faire  naître 
la  surprise  et  l'admiration.  Despréaux , 
consulté  sur  ce  poète ,  répondit  «  qu'il 
»  était  trop  fou  pour  qu'il  en  dit  du  bien, 
»  et  trop  poète  pour  qu'il  en  dit  du  mal.  » 
U  prose  du  Père  le  Moine  a  le  même 
caractère  que  ses  vers  :  elle  est  brillante 
et  ampoulée.  Ses  ouvrages  dans  ce  dernier 
genre) sont  :  \^  Dévotion  aisée,  Paris, 
1 652 ,  in-8  ;  2**  Pensées  morales  ;  l'un  et 
l'autre  critiqués  dans  les  Provinciales 
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avec  plus  do  plaisanterie  que  de  solidité  ; 
3*  un  petit  Traité  de  V histoire ,  in-12  , 
où  il  y  a  des  traits  piquans  et  curienx , 
et  quelques  lieux  communs  ;  4*>une  satire, 
mêlée  de  vers  et  de  prose ,  sous  le  titre 
d*Etrille  du  Pégase  Janséniste;  5°  le 
Tableau  des  passions  ;  6^  la  Galerie  des 
femmes  fortes,  in-fol.  et  in-12;  T  un 
Manifeste  apologétique  pour  les  Jésuites, 
in-8  et  d'autres  ouvrages,  parmi  les- 
quels une  F'ie  du  cardinal  de  Richelieu, 
restée  jusqu'ici  en  manuscrit. 

MOINE  (Etienne  le) ,  ministre  de  la 
religion  prétendue  réformée ,  né  à  Caen 
en  1624  ,  se  rendit  habile  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  ainsi  que  dans 
les  langues  orientales.  Il  enseigna  la 
théologie  à  Leyde  avec  réputation  ,  et 
avec  plus  de  modération  que  la  plupart 
de  ses  collègues.  Il  mourut  en  1669  ,  à 
65  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  Dissertations 
imprimées  dans  son  recueil  intitulé  : 
Varia  sacra ,  1 685 ,  2  vol .  in-4 ,  et  quel- 
ques autres  ouvrages.  Il  a  très-bien  vengé, 
dans  ses  Varia  sacra ,  l'antiquité  chré- 
tienne contre  les  assertions  de  Sandius 
{voyez  ce  nom)  ;  il  a  porté  la  vérité  à  un 
si  haut  degré  d'évidence ,  que  Bayle  ne 
pouvait  croire  qu'il  se  trouvât  des  hommes 
asses  opiniâtres  pour  s'y  refuser.  C'est  lui 
qui  publia  le  premier  le  livre  de  NUus 
Doxopalrius,  touchant  les  cinq  patriar- 
cats. 

MOINE  (François  le) ,  peintre,  né  à 
Paris  en  1688  ,  prit  les  premiers  princi- 
pes de  son  art  sous  Galloche,  professeur 
de  l'académie  dç  peinture  ;  il  remporta 
plusieurs  prix  à  l'académie ,  et  entra  dans 
ce  corps  en  1718.  Un  amateur  qui  par- 
tait pour  l'Italie  l'emmena  avec  lui.  Il  n'y 
resta  qu'une  année;  mais  les  études  con- 
tinuelles qu'il  y  fit  d'après  les  plus  grands 
maîtres  rélevèrent  au  plus  haut  rang.  Il 
revint  en  France  avec  une  réputation 
formée.  On  le  choisit  pour  peindre  à  fres- 
que la  coupole  de  la  chapeile  de  la  Vier- 
ge ,  à  Saint-Sulpice.  Il  s'acquitta  de  ce 
grand  morceau  avec  une  supériorité  qui 
frappa  tous  les  connaisseurs.  On  ne  doit 
pourtant  pas  dissimuler  que  les  figures 
tombent,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  en 
perspective.  .Le  Moine  apportait  au  tra- 
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vail  une  aclivitë  et  une  assiduîti^  qui  al- 
térèrent beaucoup  sa  santé;  il  peignait 
fort  avant  dans  la  nuit,  à  la  lumière  d'une 
lampe.  La  gène  d'avoir  eu  le  corps  ren- 
versé pendant  les  sept  années  qu'il  em- 
ploya aux  plafonds  deSaint-Sulpice  et  de 
Versailles,  la  perte  qu'il  lit  de  sa  femme, 
beaucoup  d'ambition  et  de  jalousie ,  dé- 
rangèrent son  esprit.  Il  mourut  de  neuf 
coups  d'épée  dont  il  se  perça ,  le  4  juin 
1 737 ,  à  49  ans.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Jean-Baptiste  le  Moine  ,  ha- 
bile sculpteur ,  né  à  Paris  en  1704,  et 
mort  dans  cette  capitale  en  17  7  8 .  La  plu  - 
part  de  ses  ouvrages ,  parmi  lesquels  on 
admirait  le  Mausolée  du  cardinal  de 
Fleury ,  furent  détruits  par  les  jacobins 
en  1792. 

MOINE  (  Abraham  le  ) ,  né  en  France 
sur  la  fin  du  17*  siècle,  se  réfugia  en 
Angleterre ,  où  il  exerça  le  ministère , 
et  oii  il  mourut  en  1760.  Ses  écrits  prou- 
vent que,  malgré  les  erreurs  de  la  secte 
dans  laquelle  il  était  engagé ,  il  avait  du 
zèle  pour  le  christianisme.  On  a  de  lui 
plusieurs  traductions  d'ouvrages  anglais 
en  français^  Telles  sont  les  Lettres  pas- 
torales de  révèque  de  Londres ,  les  Té- 
moins de  la  résurrection^  etc.  de  l-évêque 
Sherlock ,  in-1 2  *,  V  Usage  et  les  fins  de  la 
prophétie ,  du  même ,  in-8.  Ces  traduc- 
tions sont  ornées  de  Dissertations  curieu- 
ses et  intéressantes ,  sur  les  écrits  et  la 
vie  des  incrédules  que  ces  prélats  com- 
battaient. 
-       MOINE  (Lb).  Foyez  Moyne. 

*  MOINE  D  ARGIVAL  (Henri  Le)  , 
curé  de  Gouvieui ,  près  de  Chantilly ,  oii 
il  est  né  en  1719,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  qui  annoncent  plus  de  talent 
naturel  et  d'érudition ,  que  de  goût  et 
de  solidité.  Ses  Considérations  sur  Vo^ 
rigine  de  la  décadence  des  lettres  chez 
Us  Romains^  son  meilleur  ouvrage, 
renferment  des  vues  souvent  profondes 
et  des  réflexions  asset  justes.  Son  Discours 
sur  les  progrès  de  Véloquence  de  la 
chaire ,  et  les  manières  et  F  esprit  des 
orateurs  des  premiers  siècles  ^  1759, 
in-i2 ,  est  plein  de  recherches  :  mais  cet 
ouvrage  exigeait  des  talens  supérieurs 
aux  siens. 
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MOISANT  (  Jacques  )  Foy.  Bueuï 

moïse.  Voyez  Moyse. 

*  moïse  (  François-Xavier  ) ,  cvèqae 
constitutionnel,  né  le  12  décembre  1742, 
aux  Gras,  dans  le  département  du Doubs, 
fit  ses  études  d'une  manici-e  brillaDlc,  et 
les  termina  au  séminaire  de  Besancon.  Il 
était  âgé  de  27  ans,  lorsqu'il  concoural 
pour  une  des  chaires  de  théologie  de  l'u- 
niversité de  cette  ville.  On  assure  que 
les  jugesdu  concours  le  placèrent  le  pre- 
mier sur  la  liste  des  candidats ,  et  que, 
malgré  ce  jugement  qui  attestait  son  mé- 
rite, il  ne  fut  point  nommé.  Ce  fui  pour 
le  consoler  de  cet  échec  que  le  cardinal  de 
Choiseul  le  désigna  pour  professeur  au 
collège  royal  de  Dole  où  il  s'acquit  eu 
peu  de  temps  une  réputation  attestée  par 
le  grand  nombre  d'élèves  qui  suivaient  son 
cours.  Après  la  mort  de  Bulict,  Moîse 
se  mit  une  seconde  fois  sur  les  rangs  pour 
obtenir  une  chaire  à  l'université  de  Be- 
sançon :  il  échoua  encore  dans  celte  ten- 
tative; mais  les éièves  désertèrent  lesbanu 
de  l'université ,  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  auditeurs.  Y  avait-il  de  l'injus- 
tice dans  ces  deux  refus  qui  l'humilièrent 
sans  doute  et  l'aigrirent  peut-être,  ou  bien 
n'y  avait-il  pas  déjà  de  la  part  de  quel- 
ques personnes  la  crainte  de  voir  Moïse 
donner  dans  de  périlleux  écarts  :  nous  ne 
pouvons  résoudre  cette  question;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  1790  il 
prêta  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  qu'il  fut  nommé  en  1791  évè- 
que  constitutionnel  du  Jura  par  l'assem- 
blée électorale  du  département.  Sacré  à 
Paris ,  le  8  avril  1791 ,  il  vint  aussitôt  oc- 
cuper son  siège.  Poursuivi  pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur ,  il  se  cacha  dans  les 
montagnes  et  parvint  à  échapper  à  la  fo- 
reur des  révolutionnaires  ;  il  adhéra  aux 
deux  encycliques ,  publiées  par  les  évè- 
ques  constitutionnels  en  1 795,etparutaux 
conciles  tenus  par  eux  en  1797  et  ISOl. 
Dans  ce  dernier  il  prononça  un  discours, 
sous  le  titre  de  Considérations  sur  k 
saint-Siège^  qui  a  été  inséré  dans  le  tom. 
7  des  Annales  du  parti  consiitutionfieU 
et  un  long  rapport  sur  les  démissions 
demandées  aux  évêques,  oii  il  chercha  à 
prouver  que  les  sièges  des  constitulion- 
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nels  éUient  remplis  plus  canoniquement 
que  k  saint-Siége  même.  Intimement  lié 
avec  Grégoire ,  alors  évéque  de  Blois ,  ils 
adressèrent,  de  concert,  une  lettre  au 
pape  pour  lui  annoncer  leur  démis- 
sion. Moïse  publia  Tannée  suivante  un 
petit  écrit  pour  la  défense  de  son  ami , 
intitulé  :  De  POpinion  de  M.  Grégoire 
dans  le  procès  de  Louis  XFl,  Peu  après 
il  quitta  Paris,  fut  fait  chanoine  hono- 
raire de  Besançon  par  Lecoz,  et  se  retira 
dans  une  petite  ferme  qu'il  possédait  à 
Morteau ,  où  il  partagea  son  temps  entre 
l'élude  etiestravaut  agricoles.  Il  mourut 
dans  celle  retraite,  le  7  février  1813.11 
a  publié  :  Réponses  critiques  aux  in- 
crédules  sur  plusieurs  endroits  des  Li- 
vres saints  y  Paris,  1783,  in-12,  qui 
forme  le  tome  4  de  l'ouvrage  de  Bullet  ; 
mais  dans  les  nouvelles  éditions  on  a 
fait  disparaître  le  nom  de  Moïse.  On  a 
encore  de  lui  des  Lettres  pastorales , 
des  Mandemens  et  plusieurs  petits  écrits 
insérés  dans  les  Annales  de  la  religion , 
par  Desbois  de  Bochefort.  On  lui  attri> 
bue  une  Dissertation  sur  V origine  des 
fausses  décrétâtes  qui  se  trouve  dans  le 
tome  5  de  la  Chronique  religieuse.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  2  nouveaux  volumes 
pour  terminer  les  Réponses  critiques  de 
Bullet,  et  une  défense  des  libertés  de 
V Eglise  gallicane.  Moïse  avait  Thabilude, 
dans  sa  retraite  de  Morteau,  de  s'habil- 
ler comme  un  simple  paysan  des  mon- 
tagnes. 

MOITHEY  (  Manrice-Antoine  },  ingé- 
nieur et  géographe  du  roi  de  France, 
mort  à  Paris ,  son  pays  natal,  en  1777, 
àfféde  44  ans,  est  connu  par  les  Recher- 
ches historiques  sur  les  villes  de  Reims ^ 
d'Orléans  et  d^ Angers  y  1774,  in-4  ,  et 
par  un  Plan  historique  de  Paris. 

MOITORELdkBlainville  (Antoine), 
architecte  cl  géomètre  de  Pichange ,  à 
4  lieues  de  Dijon ,  fut  arpenteur  et  jau- 
^eiir  royal  du  bailliage  et  de  la  vicomte 
deKoueo,  oU  il  mounit  en  1710,  âgé 
d'environ  60  ans.  On  a  de  lui  un  Traiêé 
du  jauge  universel^  et  d'autres  ouvrages 
estimés. 

*  MOITTE  (Jean-Guillaume),  né  à 
Paris  en  1747  ,  cultiva  la  sculpture  avec 
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succès.  Son  père ,  Pierre-Etienne-Moitte, 
graveur  du  roi ,  et  membre  de  l'académie 
de  peinture ,  lui  donna  les  premières  le- 
çons, et  il  se  perfectionna  dans  les  ate- 
liers de  Pigalle  et  de  Jean-Baptiste  le 
Moine.  Après  avoir  reçu  dans  les  concours 
un  grand  nombre  de  médailles ,  il  obtint , 
en  1768,  le  grand  prix  de  sculpture  sur 
une  figure  de  David  portant  en  triom- 
phe la  tête  de  Goliath.  Moitte  se  rendit 
ensuite  en  Italie ,  oii  il  acquit ,  par  des 
recherches  assidues ,  ce  goût  evquis , 
cette  élégance  de  formes,  cet  heureux 
choix  de  draperies  qui  distinguent  ses 
ouvrages,  i^evenu  à  Paris  en  1773,  il  y 
reçut  de  tous  les  artistes  un  «iccueil  dis- 
tingué ,  et  fui  agrégé  à  l'académie  sur  uae 
figure  représentant  un  sacrificateur.  Ses 
autres  ouvrages  sont  une  Festoie  y  nne 
Ariane ,  les  figures  colossales  représen- 
tant les /iroW/ic<;j  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie y  placées  à  la  barrière  des  Bons* 
Hommes  ;  le  fronton  du  portail  du  Pan- 
théon ;  le  tombeau  en  marbre  du  générid 
Desaix  pour  le  mont  Saint-Bernard  ;  la 
statue  en  marbre  de  Cassini ,  qui  est  un 
de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire;  le 
buste  de  Léonard  de  Vinci  ;  un  des  fron- 
tons de  l'intérieur  du  Louvre,  et  ^iu- 
ûeifrs  bas-reliefs  y  etc.  Moitte  fut  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes  et  che^ 
valier  de  la  légion-d'honnenr.  H  mourut 
le  2  mai  1810. 

MOIVRE  (Abraham) ,  géomètre,  né  à 
Vitri  en  Champagne,  l'an  I6G7,  d'un  chir- 
urgien, ii(iourut  à  Londres  le  27  novem- 
bre 1754.  La  révocation  de  l'éditde  Nantes 
le  détei*mina  à  fuir  en  Angleterre ,  plutôt 
que  d'abandonner  les  nouvelles  erreurs. 
Ses  connaissances  dans  les  mathémati- 
ques lui  ouvrirent  les  portes  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres ,  et  de  l'académie 
des  Sciences  de  Paris.  (Il  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  décider  dans  la 
contestation ,  entre  Leibnitz  et  Newton , 
sur  l'invention  du  calcul  intégral.)  On  a 
de  lui  un  Traité  des  chances ,  en  an- 
glais, 1738  ,  in-8  ;  et  un  autre  des  rentes 
viagères  y  1752  ,  in-8  :  tous  denx  fort 
exacts.  Les  Transactions  philosophiques 
renferment  plusieurs  de  ses  mémoires 
très  intéressans.  Les  uns  roulent  sur  lu 
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méthode  des  fluxions  ou  différences,  sur 
la  lunule  d'Hippocrate ,  etc.  ;  les  autres 
sur  Tastronomie  physique ,  en  laquelle  il 
résolut  plusieurs  problèmes;  et  d'autres 
«ifin  sur  l'analyse  des  jeux  de  hasard , 
dans  laquelle  il  prit  une  route  différente 
de  celle  pratiquée  par  Montmort.  Sur  la 
An  de  ses  jours  il  perdit  la  vue  et  Touïe; 
et  le  besoin  de  dormir  augmenta  au  point 
qu'un  sommeil  de  20  heures  était  pour 
lui  une  nécessité.  Quoique  habile  géomè- 
tre, il  n'était  pas  trop  prévenu  pour 
cette  science  ;  il  dit  un  jour ,  en  parlant 
de  Molière,  qu^il  eût  mieux  aimé  être 
ce  célèbre  comique  que  Newton.  Sa  con- 
versation était  instructive,  et  offrait  des 
choses  aussi  bien  pensées  que  clairement 
exprimées.  Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
se  permît  sur  la  religion  des  décisions 
hasardées,  ni  d'indécentes  railleries.  Je 
vous  prouve  que  je  suis  chrétien  (  ré- 
pondit-il à  un  homme  qui  croyait  appa- 
remment lui  £Biire  ui^ii  compliment,  en 
disant  que  les  mathématiciens  n'avaient 
point  de  religion) ,  en  vous  pardonnant 
ia  sottise  que  vous  venez  d* avancer. 

MOLA«(Pierre-François) ,  peintre ,  né 
en  1G21  à  Coldré,  dans  le  Milanais,  reçut 
les  premiers  élémens  de  ia  peinture  de 
son  père,  qui  était  peintre  et  architecte. 
Il  fut  ensuite  disciple  de  Josepin,  de  TAl- 
bane  et  de  du  Guerchin.  Sa  grande  répu- 
tation le  lit  rechercher  des  papes  et  des 
princes  de  Rome.  La  reine  Christine  de 
Suède  le  mit  au  rang  de  ses  officiers.  Ap- 
pelé en  France ,  il  était  sur  le  point  de 
s'y  rendre,  lorsqu'il  mounit  a  Home  en 
J666.  Ce  peintre,  bon  coloriste,  grand 
dessinateur  et  excellent  paysagiste,  a  en- 
core traité  L'histoire  avec  succès.  Le  génie, 
l'inveulion  et  la  facilité  sont  le  caractère 
disUnctif  de  ses  ouvrages.  Forcst  et  Col- 
landon,  peintres  français,  sont  au  nom- 
bre de  ses  disciples.  On  a  gi*avé  quelques 
morceaux  d'après  lui.  Il  a  gravé  lui-même 
plusieurs  morceaux  de  fort  bon  goût. 

MOL  A  (Jean-Baptiste),  né  vers  l'an 
1620,  était,  dit-on,  originaire  de  Fran- 
ce. Il  portait  le  même  nom  que  le  précé- 
dent ,  sans  être  son  parent.  Jean-Baptiste 
étudia  dans  l'école  de  Vouet  à  Paris ,  et 
prit  à  Bologne  des  leçons  de  l'Albane.  Ce 
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peintre  a  réussi  dans  le  paysage; 'ses  sites 
sont  d'un  beau  choix  ;  samanière  de  feuil- 
1er  les  arbres  est  admirable. 

MOLAC  (Jean  de  Cabcado  ou  de  Kit- 
CADo  de) ,  sénéchal  de  Bretagne ,  d'une 
des  meilleures  et  des  plus  anciennes  mai- 
sons de  cette  province.  Après  avoir  rem- 
pli avec  honneur  les  premières  charges  et 
les  plus  grands  emplois  à  Ja  cour  des  ducs 
de  Bretagne ,  et  s'être  distingué  en  plu- 
sieurs combats ,  il  passa  au  service  du 
roi  François  1'*^,  dont  il  fut  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes.  A  la  fameuse 
bataille  de  Pavie,  en  1535,  an  arquebu- 
sier allant  tirer  sur  le  roi ,  le  sénéchal  de 
Molac  se  précipita  aa  devant  du  coup , 
se  6t  tuer,  et  sauva *ainsi  la  vie  à  Fran- 
çois 1**^  par  le  sacrifice  de  la  sienne.  C'est 
de  lui  que  descendent  les  seigneurs  de 
Kercado  de  Molac ,  dans  la  maison  des- 
quels la  charge  de  grand-sé^échal  de 
Bretagne  était  hérédilaire. 

MOLANUS  (  Jean  YsBMEULEif ,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de  ) ,  docteur  et 
professeur  de  théologie  à  fx>uvain ,  cl 
censeur  royal  des  livres,  né  à  Lille  l'an 
1 532  ,  dans  le  temps  que  son  père  et  sa 
mère ,  qui  étaient  domiciliés  à  Louvain  , 
étaient  allés  faire  un  court  séjour  en  cette 
ville,  réclama  toujours  Louvain  pour  sa 
ville  natale,  et  signa  constamment  Mw 
lanus  Lovaniensis.  Il  mourut  le  IS  sep- 
tembre 1585,  après  avoir  publié  :  1°  une 
Edition  du  Martyrologe  d'Usard ,  accom- 
pagnée ,  I .  de  Notes  ;  2 .  d'un  Appendi  v  ; 
3.  d'un  Traité  des  Martyrologes  ;  4. 
d'un  Abrégé  des  f^ies  des  Saints  dei 
Pays-Bas  ;  5.  d'une  Chronique  dp; 
mêmes  Saints,  Louvain,  1573  ,  in-8  ;  *2' 
Natales  Sanctorum  Belgii ,  Louvain  , 
1595,  in-12.  Arnold  Raissius  ,  chanoine 
de  Saint-Pierre  à  Douai ,  en  a  donné  une 
édition  plus  ample,  l'an  162G.  hesActu 
Sanctorum  Belgii, ^àv  l'abbé  Ghesquière^ 
ont  éminemment  rempli  le  but  de  cet 
ouvrage.  3°  Historia  sanctorum  imagi- 
num  et  picturarum  ypro  veroearum  usu 
contra  abusas  ,  lib.  IF'y  Louvain,  15T4 , 
in-8  ,  et  1 771  ,  in-4 ,  avec  des  annotations 
et  des  supplémcns  par  M.  Paquot;  A"  De 
canoniciî  y  Louvain  ^  167Q  :  ouvrage  sa- 
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vanl  el  curieux.  5»  De  fide  hœreticis 
servanda,  Louvain  ,  1585  ;  0^  De  piis 
Ustameniis,  1584  ,  in-12  ;  7**  Theologiœ 
practicœ  compendium  {  8°  MiUiia  sacra 
ducum  Brabaniiœ  ;  9^  Rerum  lovanien- 
sium  lib,  Xfl,  manuscrit.  Tous  ces  ou- 
vrages montrent  que  Molanus  était  très 
versé  dans  l'antiquité  ecclésiastique  et 
dans  la  critique,  au  moins  pour  son 
temps.  Baronius  fait  un  grand  éloge  de 
ce  docteur  dans  sa  préface  du  Martyro- 
loge romain.  On  trouve  ube  liste  com- 
plète des  ouvrages  de  Molanus  dans  la 
Bibl  belgica  de  Foppens. 

MOLANUS  (  Gérard  ^Uter  ),  dont  le 
nom  de  famille  était  originairement  yan 
der  Muelen ,  théologien  lutbérîen  »  abbé 
de  Lockum,  mort  en  1722  à  Tâge  de  45 
âos ,  a  été  quelque  temps  en  correspon- 
dance avec  Bossuety  relativement  à  la 
réunion  des  lutbériens  et  des  catholiques. 
(Ce  fut  Spinola,  évcque  de  Neustadt, 
qui  Tadressa  pour  cet  objet  à  Molanus , 
alors  sarin tendant  des  églises  de  Hano- 
vre ,  et  qui  suivit  cette  affaire  avec  le 
consentement  de  la  duchesse  de  Hano- 
vre. )  (  royez  les  OEuvres  posthumes 
de  Bossuet.  )  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  et  de  mathématiques.  C'était 
le  célèbre  Leibnitzqui  avait  lié  cette  cor*- 
rc&pondance  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
se  soit  sérieusement  occupé  d'en  fi^voriser 
le  résultat.  C'est  au  moins  ce  que  l'évè- 
que  deMeaux  semblait  croire ,  d'après  les 
iocidens  ou  tergiversations  qui   empê- 
chèrent qu'on  en  vînt  à  une  conclusion 
satisfaisante.    D'autres   prétendent    que 
Lejbnits  fut  lui-même  contrarié  dans  son 
dessein ,  et  que  sans  des  obstacles  supé- 
rieurs qui  ne  dépendaient  pas  de  lui ,  la 
chose  aurait  pu  réussir.  Sans  nous  arrê- 
ter  f  discuter  les  causes  qui  firent  échouer 
une  si  louable  entreprise,  adorons  la 
Providence,  et  respectons  les  roomens 
qu'elle  a  mis  dans  sa  puissance,  pour 
consommer  des  ouvrages  auxquels  les 
hommes ,  abandonnés  à  leurs  efforts  et  à 
leurs  lumières,  travailleront  toujours  inu- 
tilement. <r  Quelle  médiation  ou  conci- 
»  lialion ,  dit  un  théologien  modéré  et 
i>  impartial ,  peuvent  reconnaître  ou  ad- 
»  mettre  des  gens  pour  qui  toute  l'auto- 
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»  rite  de  l'Eglise  catholique  est  de  nulle 
»  considération  ?  Où  est  le  particulier , 
»  de  quelque  savoir  et  de  quelque  vertu 
»  qu'il  soit ,  qui  puisse  se  flatter  de  jouir 
i>  de  plus  de  confiance  ou  d'avoir  plus  de 
»  force  convaincante  que  la  grande  et 
»  féconde  mère  des  chrétiens  ?  »  F'oyez 

MODREVIUS. 

*  MOLARD  (  Emmanuel-François  ) , 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique, 
né  à  St. -Claude  ,  dans  le  département 
du  Jura.  Il  avait  été  compris  dans  la  pre- 
mière réquisition  de  1 7  93  ;  après  deux 
campagnes  sur  le  Rhin ,  il  fut  appelé  à 
faire  partie  de  l'école  aérostatique  qui 
fut  établie  à  Meudon  près  de  Paris ,  sous 
la  diriection  de  M.  Conté.  L'étude  des 
mathématiques     l'occupa    entièrement 
alors  pendant  deux  ans,  au  bout  des- 
quels il  fut  reçu  à  l'école  polytechnique 
à  la  suite  d'un  examen.  Il  en  sortit  pour 
prendre  du  service  dans  l'arme  de  l'ar* 
tilierie ,  dans  laquelle  il  parvint  au  grade 
de  capitaine,  et  oii  il  resta  jusqu'à  la  paix 
d'Amiens.  Alors  (  1802  )  il  quitta  le  ser- 
vice militaire  ,  et  accepta  la  direction 
des  travaux  et  de  l'instruction  des  élèves 
de  l'école  des  arts  et  métiers,  qui  s'orga- 
nisait à  Compiègne  parles  soins  de  Chap- 
tal ,  alors  ministre  de  l'intérieur.  Lors- 
qu'en    1805  cet  établissement  fut  trans- 
féré à  Châions-sur-Marne,  ce  fut  Molard 
qui  fit  disposer  ce  dernier  local ,  creuser 
le  canal,  établir  l'usine  et  qui/dirigea  tous 
les  travaux  des  ateliers ,  jusqu'en  1811. 
Envoyé  à  cette  époque  h  Beaupré  dans 
le  département  de  Maine-et-Loire,  pour 
diriger  la  nouvelle  école  d'arts  et  métiers 
qu'on  établissait  dans  cet  endroit,  il  y 
resta  jusqu'en  1 81  & ,  oii  elle  fut  transférée 
à  Angers.  En  1817  Molard  fut  attaché  au 
conservatoire  royal  des  arts  et  métiers  de 
Paris,  en  qualité  de  directeur. adjoint. 
Les  arts  lui  doivent  des  inventions  et  des 
perfectionnemens  qui  lui  valurent,  à  di- 
verses époques,  des  prix  et  des  médailles. 
C'est  h  lui  qu'on  est  redevable  de  l'art 
de  fabriquer  les  vis  à  bois  -,  du  mécanisme 
au    moyen  duquel  j  sans  rien  changer 
à  une  scierie  ordinaire ,  on  débite^ des 
jantes  de  roue    et   des  courbes   quel- 
conques i  des  freins  à  Vison  à  leviers , 
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dont  les  routiers  et  les  <:onJucteurs  dé 
dih'gences  se  servent  généralement  main- 
tenant, pour  modérer  le  mouvement 
des  voitures  dans  les  descentes ,  au  lieu 
des  perches  ou  des  chaînes  et  des  autres 
moyens  d'enrayer  ;  de  l'usage  des  cables 
piats  dans  Texploitation  des  mines  ;  d'une 
machine  agissant  avec  des  vis  pour  l'as- 
semblage de  ces  cables  ;  des  grues  à  en- 
grenages et  pivotantes ,  pour  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  bateaux,  et 
de  plusieurs  autres  procédés  utiles.  Dès 
Tannée  1818  il  a  introduit  en  France  la 
construction  régulière  d'une  foule  d'in- 
sttumens  à  Tusage  de  l'agriculture ,  telles 
qu'une  charrue  enfer  et  en  fonte,  des  ma- 
chines à  battre ,  vanner  et  nettoyer  les 
grains  ,  à  couper  la  paille  et  les  racines 
pour  la  nourriture  des  Bestiaux ,  à  râper 
les  betteraves ,  les  pommes  de  terre,  etc. 
En  1819  le  gouvernement  le  chargea 
d'aller  en  Angleterre  ,  pour  recueillir  des 
observations  comparatives  sur  l'industrie 
de  ce  pays  et  l'industrie  française.  En 
1 820 ,  il  a  publié  le  Système  d'agricul- 
ture de  M.  Coke.  Molard  était  collabo- 
rateur du  Dictionnaire  technologique  ou 
nouveau  Dictionnaire  universel  des  arts 
et  métiers.  Il  est  mort  dans  le  courant 
de  l'année  1829. 

MOLAY  ou  MoLK  (  Jacques  de  ),  Bour- 
guignon du  comté  de  Bourgogne ,  dans 
lequel  se  trouve  le  village  dont  il  portait 
le  nom  ,  fut  le  dernier  grand-maître  de 
l'ordre  des  templiers ,  au  commencement 
du  14*  siècle.  11  était  né  vers  i240,  de 
la  famille  des  sires  de  Longwy  et  de 
Raon.  Les  grandes  richesses  de  son  ordre 
et  l'orgueil  de  ses  chevaliers  excitaient 
l'envie  des  grands  et  les  murmures  du 
peuple.  L'an  1 307  ,  sur  la  dénonciation 
de  deux  scélérats  de  ce  corps ,  l'un  che- 
valier ,  l'autre  bourgeois  de  Béziers ,  Phi- 
lippe le  Bel ,  roi  de  France,. du  consen- 
tement du  pape  Clément  V ,  fit  arrêter 
tous  fts  chevaliers ,  et  s'empara  du  Tem- 
ple à  Paris  et  de  tous  leurs  titres.  Le  papp 
avait  mandé  au  grand-maître  d'aller  en 
France  se  justifier  des  crimes  dont  son 
ordre  était  accusé.  Il  était  pour  lors  en 
Chypre,  oh  il  faisait  vaillamment  la 
guerre  aux  Turcs.  Il  vint  à  Paris ,  suivi  de 
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CD  chevaliers  des  plus  qualifiés ,  du  nom- 
bre desquels  étaient  Gui ,  dauphin  d'Au- 
vergne ,  et  Hugues  de  Péralde.  Ils  furent 
tous  arrêtés  le  même  jour  ;  la  plupart  pé- 
rirent par  le  feu.  L'ordre  fut  aboli  en 
131 1  par  Clément  V,  dans  le  concile  de 
Vienne.  Molay ,  Gui  et  Uugues  furent  re- 
tenus en  prison  jusqu'en  l'an  1 3 1 3  ,  qu'on 
leur  fit  leur  procès.  Us  eurent  la  lâcheté 
de  confesser  les  crimes  qu'on  leur  im- 
putait ,  dans  l'espérance  d'obtenir  leur 
liberté  aux  dépens  de  leur  honneur ,  et 
c'est  peut-être  là  leur  seul  crime  bien 
avéré.  (  Ployez  Clément  V .)  Mais,  voyant 
qu'on  les  retenait  toujours  prisonniers , 
Molay  et  Gui  se  rétractèrent.  Us  furent 
brûlés  vifs  dans  l'île  du  Palais ,  le  1 1  mars 
1314:  Molay  parut  en  héros  chrétien  sur 
le  bûcher ,  et  persuada  à  tout  le  monde 
qu'il  était  innocent.  On  rapporte  qu'il 
ajourna  le  pape  Clément  à  comparaître 
devant  Dieu  dans  40  jours ,  et  le  roi  dans 
l'année.  En  effet ,  ils  ne  passèrent  pas  ce 
terme.  Quelques  auteurs  croient  que  cet 
ajournement  fut  imaginé  après  Vé\é 
nement  ;  mais  un  auteur  moderne  en  a 
solidement  prouvé  la  réalité  :  «  Ce  n'est 
»  pas  chose  rare ,  ajoute-t-il ,  de  Toir 
»  mourir  au  temps  indiqué  des  princes 
»  et  des  juges  cités  au  jugement  de  Dien. 
»  Outre  qu'on  en  trouve  dans  Bichebourg, 
i>  un  écrivain ,  dont  la  religion  est  aussi 
V  éclairée  que  solide ,  en  rapporte  plus 
»  de  vingt  exemples ,  et  après  avoir  rap- 
»  porté  celui-ci ,  il  s'écrie  :  Peut-on  dire , 
»  en  voyant  éclater  ainsi  la  vengeance 
»  divine^  quUly  a  du  naturel  et  de  Fordi- 
M  noire  dans  ces  eve'fiemens  ?  »  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  de  tout 
temps  les  hommes  ont  ciu  que  Dien  exau- 
çait les  malédictions  des  mourans.  (  f^oy. 
les  articles  Ferdinand  IV,  Nogaret,  To- 
LKDB,  et  le  Journal  historique  etUtte'raire^ 
1  •^  octobre  1790,  p.  1 73.)  Il  est  cerUin  en- 
core que ,  dans  la  destruction  des  tem- 
pliers ,  il  périt  un  grand  nombre  d'inuo- 
cens  :  les  désordres  de  quelques  particu- 
liers ont  pu  influer  sur  la  réputation  du 
corps;  mais  l'on  ne  peut  croire  qu'ils  aient 
été  ni  universels,  ni  portés  à  l'extraTagaut 
excès  qu'on  a  voulu  supposer.  «  Je  ne 
M  croirai  jamais ,  dit  un  historien ,  qu'un 
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})  grand-maitre  et  tant  de  chevaliers ,  par- 
)i  mi  lesquels  on  comptait  des  princes , 
»  tous  >âiérables  par  leur  âge  et  par  leurs 
x  services ,  fussent  coupables  des  bas- 
»  sesses  absurdes  et  inutiles  dont  on  les 
»  accosait.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un 
>'  ordre  entier  de  religieux  ait  renoncé 
»  en  Europe  à  la  religion  chrétienne  pour 
i>  laquelle  il  combattait  en  Asie ,  en  Afri- 
>  que,  et  pour  laquelle  même  encore 
»  plusieurs  d'entre  eux  gémissaient  dans 
>'  les  fers  des  Turcs  et  des  Arabes ,  aimant 
'*  mieux  mourir  dans  les  cachots ,  que  de 
)'  renier  leur  religion.  Enfin  je  crois  sans 
'  difficulté  à  plus  de  80  chevaliers  qui , 
»  en  mourant ,  prennent  Dieu  à  témoin 
2'  de  leur  innocence.  »  D'un  autre  côté  , 
il  faut  convenir  que  les  premiers  aveux 
des  templiers  sont  une  chose  très-impo- 
saule ,  et  suffisent ,  quand  même  ils  se- 
raient faux ,  pour  justifier  le  décret  de 
leur  suppression,  comme  nous  l'avons 
proi^é  à  l'article  Clément  V.  L'auteur 
de  VBistoU'e  critique  et  apologctCque 
des  templiers    convient  qu'une   multi- 
tude de  chevaliers  ont  avoué  les  crimes 
qu'on  leur  imputait,  la  plupart  même 
librement ,  et  sans  violence  ni  tortures , 
sur  de  simples  promesses  ou  menaces,  et 
même  dans  de  simples  interrogatoires. 
On  peut  voir  ces  aveux  plus  ou  moins 
clairement  prononcés ,  t.  2 ,  p.  170,  271  , 
276  ,  277  ,   281 ,   etc.  ;  et  ce  sont  des 
Anglais,  sur  lesquels  Philippe* le  Bel  ne 
pouvait  rien ,  el  Clément  V  très  peu ,  qui 
font  ces  aveux.   Pierre  du  Puy  a  donné 
{'Histoire  véritable  de  la  condamnation 
détordre  des  templiers,  Bruxelles,  1581. 
11  a  paru  en  17  79  V Histoire  de  V abolition 
des  templiers  y  Paris,  in-12,  brochure 
superficielle  et  pétrie  de  petites  vues  très 
différentes  de  celles  de  l'histoire.  Jl  n'en 
est  pas  de  même  de  V Histoire  critique  et 
apologe'tique  des  templiers  (  que  nous 
venons  de  citer  ) ,  par  feu  R.  P.  M.  J. , 
de  l'ordre  des  Prémontrés ,  Paris ,  1789, 
2  vol.  in-4  ,  ouvrage  savamment  et  sage- 
ment écrit  ,  mais  peut-être  un  peu  trop  fa- 
vorable aux  templiers.  (  L'ouvrage  de  M. 
Baynouard  ,  qui  a  pour  titre,  Monumens 
historiques  relatifs  à  la  condamnation 
des  chevaliers  du  Temple ,  et  à  l'aboli-' 
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tion  de  leur  ordre  >  Paris ,  1813,  in-8  , 
est  encore  plus  en  faveur  dea  templiers. 
M.  de  Hammer  a  tenté  récemment  d'éta- 
blir par  de  nombreux  monumens  la  réa- 
lité des  crimes  imputés  aux  templiers  ;  il 
a  été  réfuté  dans  le  Journal  des  Savant 
et  dans  la  Bibliothèque  universelle.  Les 
monumens  lustoriques  de  M.  Raynouard 
furent  une  suite  de  sa  tragédie ,  les  Tem- 
pliers (  1813  ) ,  ou  il  tâche  de  prouver 
l'innocence  de  ces  chevaliers.  Et  en  effet, 
ils  avouèrent  dans  les  tortures ,  mais  ilç 
nièrent  dans  les  supplices,  comme  le 
dit  un  historien.  Une  secte  nouvelle  s'est 
formée  dans  ces  derniers  temps  à  Paris , 
et ,  tout  en  imitant  quelques-unes  des  cé- 
rémonies religieuses  adoptées  dans  l'or- 
dre des  Templiers  ;  elle  en  a  pris  le  nom 
et  le  costume.  ) 

MOLE  (  Joseph-Boniface  de  la  ],  favori 
du  duc  d'Alençon ,  entra  dans  le  projet 
d'enlever  de  la  cour  de  France  son  maître 
avec  le  roi  de  Navarre ,  depuis  Henri  IV , 
pour  les  mettre  à  la  tête  des  mécontens. 
Il  fut  décapité  en  1 574  ;  mais  sa  mémoire 
fut  rétablie  deux  ans  après. 

MOLE  (  Edouard } ,  seigneur  de  Cham- 
plâtreux  ,  a  été  conseiller,  puis  procu- 
reur-général du  parlement  de  Paris, 
pendant  la  ligue.  Ce  fut  sur  ses  conclu- 
sions que  le  parlement  donna  ce  fameux 
arrêt ,  par  lequel  il  a  été  déclaré  que  la 
couronne  ne  pouvait  passer  ni  à  des 
femmes  ni  à  des  étrangers.  Henri  IV  le 
fit  président  à  mortier  en  1C02.  Il  mou- 
rut le  17  septembre  1614,  à  l'âge  de  64 

ans. 

MOLE  (  Matthieu  ),  né  à  Paris  en  1 584, 
fils  du  précédent,  entra  dans  le  parle- 
ment ,  et  fut  d'abord  conseiller ,  ensuite 
président  aux  requêtes,  depuis  procu- 
reur-général ,  et  enfin  premier  président 
en  1641.  Il  montra,  au  mi  lieu  des  troubles 
de  la  fronde ,  autant  de  zèle  que  de  gran- 
deur d'âme.  Dans  le  temps  des  barricades 
de  1648 ,  le  peuple  s'étant  attroupé  pour 
l'assassiner  dans  son  hôtel ,  il  en  fit  ouvrir 
les  portes,  en  disant  que  r  la  maison  du 
)>  premier  président  devait  être  ouverte  ^ 
M  à  tout  le  monde.  »  Lorsqu'on  lui  disait 
qu'il  devait  moins  s'exposer  à  la  fureur 
du  peuple ,  il  répondait  que  «  six  pieds 
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y>  de  (erre  feraient  toujours  raison  au  pins 
»  grand  homme  du  monde  »  Cette  intré- 
pidité fit  dire  au  cardinal  de  Retz ,  «  que 
»  si  ce  n'était  pas  un  blasphème  d'avan- 
»  cer  que  quelqu'un  a  été  plus  brave  que 
»  le  grand  Condé,  il  dirait  que  c'était 
]»  Matthieu  Mole,  u  Cet  illustre  magistrat 
mourut  garde>des-sceaux  en  1656  ,  à  72 
ans.  L'histoire  de  Matthieu  Mole  est  dans 
les  mémoires  du  temps.  Elle  a  été  écrite 
aussi  par  son  arrière-petit-neveu ,  qui , 
sans  dissimuler  le  sentiment  qu'il  éprou- 
vait en  retraçant  la  gloire  de  sa  famille , 
n'a  pas  pour  cela  manqué  à  ses  devoirs 
d'historien.  Voyez  Essais  de  morale  et 
de  politique  précédas  de  la  F'ie  de  Mat- 
thieu Mole,  2*  édition  ,  Paris  ,  1809.  — 
Edouard  Mole,  son  fils,  et  Louis  Mole 
son  petit-fils ,  se  distinguèrent  aussi  par 
leur  probité  et  par  les  services  qu'ils 
rendirent  au  public. 

*  MOLE  (Réné-François  ),  acteur  célè- 
bre, né  à  Paris,  le  25  novembre  1734  , 
portait  primitivement  Je  nom  de  Molet, 
Son  père ,  honnête  et  obscur  graveur,  le 
destinait  au  barreau.  Le  jeune  Mole  fut 
d'abord  clerc  de  notaire ,  et  commis  d'un 
intendant  des  finances;  mais  son  goût 
pour  le  théâtre  l'emporta  sur  sou  désir 
de  répondre  au  vœu  de  sa  famille ,  et  il 
parvint  à  se  faire  recevoir  au  théâtre  fran- 
çais en  1761.   Il  avait  débuté  en  1754 
dans  le  rôle  de  Britannicus  et  dans  celui 
d*Olinde  (  de  la  comédie  qui  a  pour  titre 
Zénéide  ).  Mole  montra  de  l'intelligence, 
du  naturel ,  de  véritables  dispositions  ; 
mais  la  faiblesse  de  sa  voix  qui  n'était 
point  encore  formée  avait  fait  ajourner  son 
admission  :  41  avait  reparu  en  1760  dans 
le  rôle  à'Andronic  ou  il  fut  favorable- 
ment accueilli.  Pendant  20  ans  il  joua  la 
tragédie  avec  succès  ;  niais  il  fut  beaucoup 
plus  heureux  dans  la  comédie ,  dont  il 
remplit  les  premiers  rôles  jusqu'à  l'âge  de 
67  ans.  Peu  d'acteurs  ont  su  si  bien  capter 
la  bienveillance  du  public,  et  l'ont  con- 
servée aussi  long-temps.  Il  jouait  encore 
avec    beaucoup    d'applaudissemens    en 
1802.  «  Plein  d'esprit  et  de  grâce,  dit 
»  Laharpe ,  il  a  dénaturé  la  déclamation 
»  tragique,  en  y  portant  des  tonstâton- 
»  nés ,  la  vivacité  bavarde ,  et  les  nuances 
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»  familières  qui  appartiennent  a  la  corné- 
»  die  ;  mais  il  a  excellé  dans  ce  genre  » 
Nui  ne  jouait  mieux  que  lui  la  facilité 
vive  et  légère  ;  nul  dans  le  genre  lugubre 
du  drame  ne  portait  plus  loin  Teffet 
pathétique,  surtout  dans  les  rôles  du 
Misanthrope  ,  du  Colonel  ,  dias  le 
Cercle ,  Béverley,  le  Fieux  Célibataire^ 
etc.  Son  nom  fut  placé  à  côté  de  ceux  des 
Bellecourt ,  Préville ,  Lekain ,  et  des  ac- 
trices Dumesnil ,  Clairon  et  Dangeville. 
D'après  l'opinion  générale,  «  Mole  n'eut 
»  point  de  modèle ,  et  n'a  pas  encore  été 
»  remplacé.  »  Sous  le  régime  de  la  ter- 
reur ,  il  partagea  le  sort  de  plusieurs  de 
ses  camarades ,  et  fut  enfeitué  avec  eus 
dans  une  prison  pendant  plusieurs  mois. 
Quand,  on  créa  l'Institut ,  il  y  fut  admis 
avec  d'autres  acteurs,  tels  que  Mouvel, 
Graudménil,  etc.  Napoléon  le  nomma 
directeur  de  l'école  de  déclamation  dn 
Théâtre-Français  et  de  ceUe  de  l'Opéra. 
Mole  n'était  pas  écrivain  ;  cependant  il 
a  publié  quelques  opuscules,  tels  qne  les 
éloges  de  A#"«  Clairon  ,  de  PréviUe ,  de 
M^^*  Dangeville,  prononcés  au  Lycée  des 
arts;  une  comédie  intitulée  le  Quiproquo, 
qui  n'eut  pas  de  succès  ;  plusieurs  lettres 
insérées  dans  le  Journal  de  Paris  ^ti 
quelques  poésies  dans  divers  recueils. 
MM.  Etienne  et  Nanteuil  ont  publié  une 
Fie  de  F.-R.  Mole,  comédien  français, 
etc.,  Paris,  an  11  (  1803),  in-12de323p. 
devenu  trè^-rare.  Les  Mémoires  de  Mole 
précédés  éCune  Notice ,  par  M.  Etienne , 
ont  été  publiés  en  1825  dans  la  Col- 
lection des  Mémoires  sur  Fart  drama" 
tique. 

*  MOLE  VILLE  ou  Mollivilu  (  An- 
toine-François, marqnis  de  Bertrand  de], 
ministre  de  la  marine  française  et  histo- 
rien ,  naquit  à  Toulouse  en  r744.  Il  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  du  Lao- 
guedoc.  Peu  de  temps  après  avoir  terminé 
son  iklucation  à  Paris,  le  jeune  Moleville 
fuf  nommé  sous  le  ministère  du  cbanc^ 
lier  Meaupou  maître  des  requêtes  et  in- 
tendant de  la  Bretagne.  Dans  les  funestes 
discussions  entre  les  parlemens  et  la 
cour,  Moleville,  en  sa  qualité  de  coni' 
missaire  du  roi,  et  de  concert  avec  M.  le 
marquis  de  Thiars ,  fut  chargé  de  dis&ou- 
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dre  le  parlement  de  |Rennes.  Mai^  les 
jeunes  gens  de  la  'vîUe  ayant  pris  les  ar- 
mes pour  le  défendre ,  les  commissaires 
du  roi  furent  obligés  de  s'enfuir  pour 
mettre  leur  vie  en  sûreté.  Le  4  octobre 
1791,  Louis  XVI   donna  à  Moleville  le 
portefenille  de   la  marine.  Trois  jours 
après  rïDStallation  de  l'Assemblée  natio- 
nale ,  il  fît  un  rapport  sur  la  situation 
des  colonies ,  annonçant  en  même  temps 
le  départ  de  l'expédition  pour  Saint-Do- 
roiogue.  Dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution ,  H  s'était  montré  fortement  op- 
posé aux  principes  des  novateurs ,  et  le 
comité  de  la  marine  s'étant  déclare  en 
opposition  avec  le  ministre,  un  grand 
uombré  de  dénonciations  ne  tardèrent 
pas  à  être  dirigées  contre  lui.  Le  T  dé- 
cembre, les  députés  du  Finistère  Tac- 
cQsèrent,  par  l'organe  de  Cavalier,  d'avoir 
trompé  le  corps  législatif  dans  les  états 
de  revue  de  la  marine  de  Brest,  et  d'avoir 
employé  des  aristocrates  pour  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue  ;  mais,  six  jours 
après,  Moleville  se  justifia  pleinement 
dans  MU  .Mémoire  si  bien  conçu,   que 
l'Assemblée  en   demanda  unanimeitient 
l'impression.  Le  10  du  même  mois,  il 
parla  à  la  tribune  sur  les  malheurs  arri- 
vés à  Saiol-Domingue ,  qu'il  attribua  aux 
amis  des  Noirs.  On  Técouta  avec  atten- 
tion ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  le  1 3 
janvier  1792 ,  lorsqu'il  présenta  un  Mé- 
moire sur  les  oAciers  en  congé  :  ce  jour- 
là,  le  même  député  Cavalier  l'accusa  de 
nouveau  de  vouloir  soutenir  le  pouvoir 
absolu^  comme  le  plus  utile  pour  les  mi- 
nistres; et  les  députés  du  côté  gauche 
avec  quelques-uns   du  côté  droit  se  dé- 
clarèrent contre  Moleville.  A  la  séance  du 
19,  où  tous  les  ministres  assistèrent ,  le 
député  Charles  Duval  parla  contre  le  mi- 
nistre de  la  marine ,  et  le  somma  de  don- 
ner à  l'Assemblée  des  éclaircissemens 
sur  quelques  points  importans.  Moleville 
s'y  prêta  de  bonne  grâce ,  et  annonça , 
entre  autres  choses,  la  destitution  du 
marquis  de  Vaudreuil ,  officier-  général , 
qu'on  regardait  comme  un  des  ennemis 
de  toute  réforme,  Moleville  fut  encore 
accusé,  le  1"  février,  de  s'opposer  se- 
crètement à  l'émancipation  des  (lommes 
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de  couleur.  L'Assemblée  décida  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  accusation;  et  cependant 
elle  adopta  le  lendemain    un    rapport 
contre  Moleville,  que  Hérault  de  Séchelles 
fut  chargé  de  présenter  au  roi.  Louis  XVI 
répondit  :  «  Je  conserverai  toujours  ma 
»  confiance  k  mon  ministre ,  jnalgré  les 
i>  dénonciations  élevées  contre  lui.  »  Ce 
fidèle  serviteur  fut  enfin  forcé  de  donner 
sa  démission.  Louis  XYI  le  chargea  de  la 
direction  d'une  police  secrète,  dont  le 
but  était  de  surveiller  le  parti  jacobin , 
et  d'exercer  de  l'influence  sur  la  garde 
nationale  elles  sections  de  Paris.  La  pré- 
sence d'un  bon  royaliste  étant  toujours 
importune  aux  factieux,  Carra   accusa 
l'ex-ministre  d'être  un  des  principaux 
membres  du  comité  autrichien,  et  surtout 
de  correspondre  avec  l'AulrichcMoleville 
porta  plainte  contre  cette  accusation  au 
tribunal  de  police  correctionnelle,  et 
elle  fut  admise  par  le  juge  de  paix  ,  Lari- 
vière.  Mais  bientôt  l'assemblée  législative 
décréta  le  juge  d'accusation ,  pour  avoir, 
disait-elle ,  poursuivi  illégalement  plu- 
sieurs de  ses  membres.  Rien  ne  pouvant 
décourager  la  fidélité  de  Moleville,  il  fit, 
au  mois  de  juin ,  parvenir  au  roi  le  plan 
du  juge  de  paix  Buot,  son  adjoint  dans 
la  police  secrète,  pour  neutraliser  les 
tribunes  du  Corps  législatif.  Il  présenta 
à  ce  prince ,  après  la  triste  journée  du  20 
juin ,  un  autre  plan  qui  tendait  à  faciliter 
et  à  assurer  la  sortie  du  monarque  de  la 
capitale  ;  l'indiscrétion  ou  la  perfidie  en 
empêcha  l'exécution ,  et ,  cinq  jours  après 
(  le  1 0  août ,  jour  où  Louis  XVI  cessa  de 
régner),  Gothier   décréta  d'accusation 
Bertrand  de  Moleville.  Etant  parvenu  à 
s'évader,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  se 
montra  toujours  attaché  k  la  cause  des 
Bourbons.  C'est   dans   cette  ville  qu'il 
composa  les  Annales  de  la  révolution 
française^  que   HT.  Dallas  traduisit  en 
anglais,  et  qui  ftirent  réimprimées  en 
1802,  9  vol.  in-8.  Moleville  ne  revint 
en  France  qu'après  la  restauration.  Il  ne 
fut  appelé  à  aucune  place,  et  mourut 
dans  la  retraite  en  1824,  âgé  de  80  ans. 
On  a  de  lui  :  l**  Histoire  de  la  révolution 
française,  Paris,  1801,  1803,  10  vol. 
in-8  (ce  sont  ses  Annales,  publiées  à 
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Londres,  ).  Cette  histoire  est  aussi  exacte 
que  bien  écrite ,  et  Tauteur  y  raconte  des 
faits  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux.  2° 
Costumes  des  étais  héréditaires  de  la 
maison  d^ Autriche  y  consistant  en  5U 
gravures  coloriées^  dont  les  descriptions ^ 
ainsi  que  V  introduction^  ont  été  rédigées 
par  M,  B.  de  M. ,  in-foi.  Paris ,  1815 , 
6  vol.  in- 8  :  ouvrage  très  estimé.  Le  texte 
est  en  anglais  et  en  français.  Il  avait  paru 
à  Londres  en  5  vol.  in-8  ;  3**  Mémoires 
particuliers  pour  sentir  à  l'histoire  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  ^  Paris, 
1816,  2  voU  in-8.  Ces  Mémoires  avaient 
déjà  ^té  imprimés  à  Londres ,  en  17d7, 
et  avaient  eu ,  comme  en  Frlttace ,  un  suc- 
cès mérité.  4"  Histoire  d^ Angleterre  rfc- 
puis  V  invasion  des  Romains  jusque  à  la 
paix  de  1 763,  Paris,  1 8 1  ô,  6  vol.  in-8.  Cet 
ouvrage,  publié  d'abord  en  anglais,  a  été 
ensuite  traduit  par  Fauteur  dans  sa  propre 
langue.  On  lui  a  reproché  de  s*étre  laissé 
quelquefois  influencer  par  le  jugement 
des  auteurs  protestaos ,  qu'il  à  consultés 
pour  cette  histoire.  Il  parle,  entre  autres, 
d'une  manière  très  défavorable  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  qui  en  général 
est  fort  mal  traité  par  les  écrivains  an- 
glais. Le  récit  de  ces  différends  avec  le 
roi  d'Angleterre  a  été  l'écueil  de  bien  des 
historiens ,  et  peu  ont  eu  le  bon  esprit 
de  s'en  tenir ,  à  cet  égard ,  au  jugement 
deBossuety  dans  le  parallèle  qu'il  a  fait 
du  saint  archevêque  avec  Cranmer. 

MOLÉZIO  (  Joseph  ],  Molctius,  phi- 
losophe, médecin  et  mathématicien ,  na- 
tif de  Messine,  mourut  en  ]  588 ,  dans  sa 
57*  année  ,  à  Padoue,  où  il  était  profes- 
seur de  mathématiques.  Les  principaux 
ouvrages  sortis  de  sa  plume ,  sont  des 
Ephémérides ,  in-4  ,  et  des  Tables  qu'il 
nommsiGrégoriennes,  aussi  in-4  :  ces  ta- 
bles servirent  beaucoup  à  la  réformation 
du  ca  lendrierpar  le  pape  Grégoire  XIII. 

MOLIÈRE  (Jean-Baptiste  Pocqoelin 
de  ) ,  fils  et  petit-fils  de  valets  de  cham- 
bre tapissiers  du  roi,  naquit  le  1 5  janvier 
1622.  Il  commença  ses  études  à  14  ans 
chez  les  jésuites  ;  ses  progrès  furent  ra- 
pides. Son  père  étant  devenu  infirme , 
il  fut  obligé  d'exercer  son  emploi  auprès 
de  Louis  XIII,  qu'il  suivit  dans  son  voyage 
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de  Narbonne  en  1641.  Quelque  temps 
après  il  quitta  la  charge  de  son  père ,  et 
s'associa  quelques  jeunes  genspassioo- 
nés  comme  lui  pour  le  théâtre.  Ce  fut 
alors  qu'il  changea  de  nom  pour  prendre 
celui  de  Molière ,  soit  par  égard  pour 
ses  parens,  soit  pour  suivre  l'exemple  des 
acteurs  de  ce  tempfr-là.  Les  mêmes  senti- 
mens  et  les  mêmes  goûts  l'unirent  avec 
la  Béjart,  comédienne  de  campagne.  Us 
formèrent  de  concert  une  troupe,  qui 
représenta  à  Lyon,  en  1653 ,  la  comédie 
de  V Etourdi,  Molière ,  à  la  fois  auteur 
et  "acteur ,  et  également  applaudi  sous 
ces  deux  titres,  enleva  presque  tous  les 
spectateurs  à  une  autre  troupe  de  comé- 
diens établis  dans  cette  vilie.  Louis  Xl^ 
fut  si  satisfait  des  spectacles  que  lui  don 
na  la  troupe.de  Molière ,  qui  avait  quill*: 
la  province  pour  la  capitale ,  qu'il  eu  6t 
ses  comédiens  ordinaires  ,  et  accorda  à 
leur  chef  une  pension  de  quille  livres.  La 
1663,  ses  talens  reçurent  de  nouvelle f 
récompenses.  «  On  ne  peut  disconvenir, 
»  dit  un  écrivain  très  moderne,  que  zts 
»  libéralitésde  Louis  XIY,  et  la  haute  pro 
»  tection  accordée  aux  talens  deladissi- 
»  pation  et  du  luxe,  et  surtout  au  théâtre, 
»  n'aient  préparé  la  nation  à  la  révolu- 
n  tion ,  et ,  si  l'on  vent,  à  la  décompo- 
»  sition  du  royaume  de  France ,  arrifée 
»  un  siècle  après  par  la  .corruption  ge- 
M  nérale  des  mœurs.  »  Molière  termina  si 
carrière  en  jouan  t  le  Malade  imagùuùrt 
Il  était  incommodé  lorsqu'on  le  représeo* 
ta.  Les  efforts  qu'il  fit  pour  achever  son 
rôle,  lui  causèrent  une  convulsion,  suifie 
d'un  vomissement  de  sang,  qui  le  suffoqui 
quelques  heures  après,  le  17  février  16%), 
à  53  ans.  L'archevêque  de  Paris ,  refu- 
sant de  lui  accorder  la  sépulture,  le  roi 
engageace  prélat  à  relâcher  de  la  rigueur 
des  canons,  et  Molière  fut  enterré  à  Saint- 
Joseph  ,  qui  dépendait  de  la  paroisse  de 
Saint-Eustache.  I^  populace  s'attroupa 
devant  sa  porte  le  jour  de  son  convoi,  et 
on  ne  put  l'écarter  qu'en  jetant  de  l'ar- 
gent par  les  fenêtres.  Molière,  quist- 
gayait  sur  le  théâtre  aux  dépens  des  fai- 
blesses humaines ,  ne  put  se  garantir  de 
sa  propre  faiblesse.  Séduit  par  un  pen- 
chant violent  pour  la  fille  de  la  comé- 
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dienne  Ëëjart ,  il  Tépousa ,  et  se  trotiTa 
exposa  au  ridicule  qu'il  avait  si  souvent 
jeté  sur  les  maris  (f  ).  On  ne  peut  le  justi- 
fier de  D'avoir  pas  assez  respecté  les  bien- 
séances ,  d'avoir  choisi  même  des  sujets , 
comme  VAmphytrion^  dont  la  nature  ne 
peut  s'allier  avec  les  égards  dus  aux 
mœurs.  La  lecture  de  plusieurs  'de  ses 
pièces  laisse  infailliblement  dans  l'âme 
une  impression  de  vice  ;  et  en  corrigeant 
quelques  ridicules,  il  afiaiblit  le  senti- 
ment de  la  vertu,  n  On  convient ,  »  dit 
un  homme  auquel  on  ne  peut  supposer 
un  zèle  excessif  pour  la  morale  chrétien- 
ne (J.  J.  Rousseau  },  «  et  on  le  sentira 
h  chaque  jour  davantage,  que  Molière 
»  est  le  plus  parfait  auteur  comique  dont 
i»  les  ouvrages  nous  soient  connus.  Mais 
»  qui  ne  peut  disconvenir  aussi  que  le 
»  théâtre  de  ce  même  Molière ,  dont  je 
»  suis  plus  l'admirateur  que  personne , 
»  ne  soit  une  école  de  vices  et  de  mau- 
»  taises  mœurs  »  plus  dangereuse  que  les 
»  livres  mêmes  où  l'on  fait  profession  de 
»  les  enseigner  ?  Son  plus  grand  soin  est 
»  de  tourner  la  bonté  et  la  simplicité  en 
»  ridicule ,  et  de  mettre  la  ruse  et  le 
»  mensonge  du  parti  pour  lequel  ou 
A  prend  intérêt.  Ses  honnêtes  gens  ne 
»  sont  que  des  gens  qui  parlent;  ses  vi- 
j>  deux  sdnt  des  gens  qui  agissent ,  et 
»  que,  les  plus  brillans  succès  favorisent 
i>  le  plus  souvent  ;  enfin  l'honneur  des 
»  applaudisseniens  ,  rarement  pour  le 
»  plus  estimable ,  est  presque  toujours 
^  pour  le  plus  adroit.  11  tourne  en  déri- 
"  sion  les  respectables  droits  des  pères 
»  sur  leurs  enfans ,  des  maris  sur  leurs 
»  femmes,des  maîtres  sur  leurs  serviteurs. 
»  Il  fait  rire,  il  est  vrai, et  n'en  devient  que 
»  plus  coupable ,  eu  forçant,  par  un 
»  charme  invincible ,  les  sages  mêmes 
"  de  se  prêter  à  des  railleries  qui  de- 
»  vraient  attirer  leur  indignation.  J'en- 
»  tends  dire  qu'il  attaque  les  vices  ;  mais 
»  je  voudrais  bien  que  l'on  comparât  ceux 
»  qu'il  attaque  avec  ceux  qu'il  favorise. 

:i|  Molière  ai  ail  épooié  la  ■«ar  et  non  pat  la  fiUe  de  la 
romcdinine  B«iart;  l'C  qui  ratulta  dra  •cXn  de  l'état  eiTÎi 
deroatcrti  et  publiés  par  M>  Beflfara ,  noiammeiil  de  l'acic 
de  mariane  de  Molière  loi-même:  M.  Taaebereaa  a  inifi 
cette  opinion  :  ce  qui  détruit  la  calomnie  accréditée  par 
UoDUcpr^  que  Molière  Riait  épousé  sa  nilr. 
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»  Quel  est  le  plus  blâmable ,  d'un  bour- 
»  geois  sans  esprit  et  vain ,  qui  fait  sot- 
»  tement  \e  gentilhomme^  ou  d'un  gentil- 
»  homme  fripon  qui  le  dupe  ?  Dans  la 
»  pièce  dont  je  parie ,  ce  dernier  n'est-il 
M  pas  l'honnête  homme  ?n'a-t-it  pas  pour 
»  lui  l'intérêt  ?  et  le  public  n'applaudit- 
»  il  pas  à  tous  les  tours  qu'il  fait  à  l'au- 
»  tre  ?  Quel  est  le  plus  criminel ,  d'un 
»  paysan  assez  fou  pour  épouser  une  de- 
»  moiselle ,  ou  d'une  femme  qui  cherche 
»  à  déshonorer  son  époux  ?  Que  penser 
j>  d'une  pièce  oii  le  parterre  applaudit  à 
u  l'infidélité ,  au  mensonge^  à  l'impu- 
»  dence  de  cel.ui-ci ,  et  rit  de  la  bêtise 
»  du  manant  puni  ?  C'est  un  grand  vice 
M  d'être  avare  et  de  prêter  à  usure  ;  mais 
M  n'en  est-ce  pas  iin  plus  grand  encore 
»  à  un  fils  de  voler  son  père,  de  lui  man- 
»  quer  de  respect ,  de  lui  faire  mille  in- 
M  sultans  reproches  ;  et  quand  ce  père 
»  irrité  lui  donne  sa  malédiction ,  de  ré- 
»  pondre  d'un  air  goguenard ,  qu'il  n'a 
»  que  faire  de  ses  dons?  Si  la  plaisan- 
M  terie  est  excellente ,  en  est-elle  moins 
»  punissable  ?  et  la  pièce  où  l'on  fait 
»  aimer  le  fils  insolent  qui  l'a  faite ,  en 
»  est  elle  moins    une  école  de  mau- 
»  vaises  mœurs  ?  Le  Misanthrope  est  la 
M'pi^ce  oii  l'on  joue  le  plus  le  ridicule 
»  de  la  vertu.  Alcesle ,  dans  cette  pièce, 
»  est  un  homme  droit,  sincère^  estimable, 
y>  un  véritable  homme  de  bien  ;  l'auteur 
»  lui  donne  un  personnage  ridicule  :  ce- 
»  pendant  c'est  la  pièce  qui  contient  la 
»  meilleure  et  la  plus  saine  morale.  Sur 
»  celle-là  jugeons  dea  autres ,  et  conve- 
»  nous  que  l'intention  de  Tauteur  étant 
»  de  plaire  à  des  esprits  corrompus,  ou 
M  sa  morale  porte  au  mal ,  ou  le  faux  bien 
»  qu'elle  prêche  est  plus  dangereux  que 
»  le  mal  même,  en  ce  qu'il  fait  préférer 
»  l'usage  et  les  maximes  du  monde  à 
7>  l'exadte  probité ,  en  ce  qu'il  fait  con- 
»  sister  la  sagesse  dans  un  certain  milieu 
)>  entre  le  vice  et  la  vertu ,  en  ce  qu'au 
»  grand  soulagement  des  spectateurs ,  il 
)}.1enr  persuade  que ,  pour  être  honnête 
»  homme ,  il  sufiit  de  n'être  pas  un  franc 
»  scélérat.  »  (  f^ùyez  Bossukt,  Elmin- 
noRST ,  Mur,  Quinault,  Recnasd,  etc. ) 
Parmi  les  diverses  éditions  des  ouvrage^ 
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de  Molière ,  on  distingue  celle  qu'en  a 
donnée  M.  Brest,  Paris,  1773,  C  vol.  iu-8» 
avec  des  commentaires  dans  lesquels  il 
fait  sentir  les  beautés  elles  défauts,  et 
relève  les  expressions  vicieuses.  (  M.  Au- 
ger  a  publié  une  édition  des  OEuvresde 
Molière^  en  9  volumes  in-8;  elle  est  ornée 
de  gravures  faites  d'après  les  tableaux 
d*Horace  Vemet  ,  et  accompagnée  d'un 
discours  préliminaire ,  d'une  f^ie  de  Mo- 
lière ,  et  d'un  commentaire.  Cette  édition, 
dont  le  dernier  volume  a  paru  en  1825 , 
est  très  inférieure  à  celle  de  M.  Petitot , 
Paris,1813,  et  àcelie  de Didot,ibid.  1 792, 
enO  vol.  et  1817,  7  vol.  in-8,  à  celle 
de  M.  Tascbereau,  1823  24  ,  8  vol.  in-8, 
etdeM.  AiméMartin,  1823-26,8  vol.  in-8. 
Après  VA\»are  et  le  Misanthrope ,  une 
des  meilleures  pièces  de  Molière  est  celle 
qui  a  pour  titre  ;  les  Femmes  sas^antes. 
Plusieurs  des  pièces  de  Molière  ont  été 
traduites  en  langues  étrangères;  ainsi 
elles  Vont  été  envers  polonais  :  le  Misan- 
thrope existe  maintenant  en  vers  russes, 
1829,  et  \%  Bourgeois  gentilhomme  en 
anglais,  il  a  paru  en  1822,  dans  la  Col- 
lection des  mémoires  sur  Part  drama- 
tique f  des  Mémoires  sur  Molière  et  sur 
Madame  Gue'rin,  la  veuve.  Ces  Mémoires 
ne  sont  autre  cbose  que  la  vie  de  Molière 
par  Grimarest ,  et  des  extraits  de  la  fa- 
meuse comédienne  (  par  H*"*  Boudin  j , 
ouvrage  dont  la  première  édition  e^t  de 
1C88,  in-12.  (  Ployez  le  Dictionnaire 
des  Anonymes  y  n.  6625.  }  On  doit  à  M. 
Beffara  Dissertation  sur  J.  B.  Pocque- 
Un  Molière ,  sur  ses  ancêtres,  sur  V épo- 
que de  sa  naissance  qui  avait  été  i/i- 
connue  Jusqu'à  présent  y  eic.  Paris,  1821, 
in-8.  M.  Tascbereau ,  qui  a  publié  une 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
MoUèrCy  1 825,  in-8,  a  fait  paraître  (  1 827  ) 
un  supplément  k  cet  ouvrage ,  qui  con- 
tient la  Biograp/iie  du  père  de  notre 
scène  comique.  Sir  Walter  Scott  a  fait 
paraître  en  1 828  V Histoire  générale  de 
Fart  dramatique  suivie  d'un  Essai  lit- 
téraire sur  Molière,  2  vol.  in-1 2.  L'auteur 
écossais  est  plein  d'enthousiasme  pour  le 
génie  de  Molière  qu'il  place  h  la  tète  des 
comiques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps. 
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MOLIÈRES. (Joseph  Privât  de],  na- 
quit à  Tarascon  en  1C77 ,  d'une  fomilie 
noble ,  qui  a  donné  des  grand'croix  à  Tor- 
dre de  Malte.  Il  reçut  de  la  nature  un 
tempérament  délicat  et  un  esprit  fort  pé- 
nétrant. On  le  laissa  maître  de  s'amuser 
ou  de  s'occuper  ;  il  choisit  l'occupation. 
I^  congrégation  de  l'Oratoire  le  posséda 
pendant  quelque  temps.  U  y  enseigna 
avec  succès  les  humanités  et  la  philoso- 
phie. Les  ouvrages  du  Père  Malebranche 
lui  ayant  inspiré  une  forte  envie  de  coti> 
naître  l'auteur,  il  quitta  l'Oratoire ,  et  se 
rendit  à  Paris  pour  converser  aycc  lui. 
Après  la  mort  de  ce  célèbre  philosophe , 
il  se  consacra  aux  mathématiques ,  qu'il 
avait  un  peu  négligées  pour  la  métaphy- 
sique. L'académie  des  Sciences  se  l'asso- 
cia en  1721 ,  et  2  ans  après  il  obtint  au 
collège  royal  la  chaire  de  philosophie 
qu'il  remplit  avec  un  succès  distingué.  Il 
mourut  dans  de  grands  sentimens  de  re- 
ligion, le  12  mai  1742.  Les  qualités  de 
son  cœur  le  faisaient  autant  aimer  que 
les  talens  de  son  esprit  le  faisaient  esti- 
mer. On  a  de  lui  :  i^  Leçons  de  mathéma 
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tiques  nécessaires  pour  l'intelligence  de': 
principes  de  physique ,  qui  s'enseignent 
actuellement  au  collège  royale  in-13, 
1 72C.  Ce  livre,  qui  a  été  traduit  en  anglais, 
est  un  traité  de  la  grandeur  en  généra  1 .  Les 
principes  d'algèbre  et  de  calculs  arith- 
métiques y  sont  exposés  avec  ordre ,  et  lei 
opérations  bien  démontrées.  2°  Leçons 
de  physique  contenant  les  é/émcns  de  la 
physique ,  déterminés  par  les  seules  lois 
des  mécaniques ,  expliquées  au  collège 
royal,  Paris,  1639,  4  vol.  in-12  ;  et  tra- 
duites en  italien  à  Venise,  1743,  3  vol 
in-8.  En  adoptant  et  en  rejetant  en  partie 
le  système  de  Newton  et  de  Descaries,  il 
a  montré  le  peu  de  solidité  qu'ils  avaient 
dans  leur  totalité  ;  mais  avec  tout  cela  il 
n'a  fait  lui-même  qu'un  système.  Il  sup- 
pose de  grands  tourbillons  composés  de 
petits  tourbillons ,  et  il  en  fait  la  base  et  le 
fondement  d'une  multitude  d'explica- 
tions. Quant  aux  matières  qui  ne  dépen- 
dent pas  des  systèmes ,  telles  que  sont 
ses  leçons  sur  les  lois  générales  du  mouve- 
ment et  sur  celles  qui  s'observentdans  les 
chocs  de  corps  élastiques  et  non  élasti- 
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qaeSi  on  ne  peut  les  présepter  avec  plus 
de  clarté ,  plus  de  méthode  et  plus  de  pré- 
cision qn*il  oe  Ta  fait  Cet  ouvrage  est 
lernu'oé  par  une  nouvelle  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu ,  tirée  de  Texi- 
steoce  du  mouvement  de  la  matière. 
rEUmensde  gtomttrie,  in-12,  1741. 
Autant  s'étail-il  éloigné  des  anciens  dans 
M  physique,  autant  s'en  rapproche-t-il 
dans  sa  géométrie,  du  moins  pour  leur 
synthèse  et  leur  manière  de  démontrer. 
Pour  plus  de  détails  sur  Holières,  on  peut 
consul  ter  V Histoire  du  coilege  de  France , 
parGoujel,  tom.  2,  édit.  în-!2,etles 
Hes  des  philosophes  modernes  par  Savé- 
rien,  tom.  6,  pag.  217-248.  Ce  dernier 
renferme  des  particularités  curieuses 
échappées  aux  autres  biographes. 

MOLINA  (Louis) ,  célèbre  théologien 
espagnol,  né  à  Cuença ,  dans  la  CastiUe- 
Neuve,  d'une  famille  noble,  entra  ehez 
les  jésuites  en  1 563 ,  à  Tàge  de  1 8  ans.  H 
fit  ses  éludes  à  Coi'mbre ,  et  enseigna  pen- 
dant vingt  ans  la  théologie ,  dans  Tuni- 
versité  d'Evora  ,  avec  grand  succès.  Son 
esprit  était  vif  et  pénétrant ,  sa  mémoire 
heureuse  :  il  aimait  h  se  frayer  des  routes 
nouvelles,  et  à  chercher  de  nouveaux 
sentiers  dans  les  anciennes.  Cet  habile  jé- 
suite mourut  &  Madrid  en  teOO,  heSans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  P  deg 
Commentaires  sur  la  première  partie  de 
la  Somme  de  saint  Thomas,  en  latin ,  LiS' 
honne,  1589,  in-4;  Lyon,  1593;  Venise, 
I W4  ;  Anyers,  1 595  :  ce  livre  fut  approuvé 
par  le  censeur  et  dédié  à  l'archiduc  d'Au- 
triche, inquisiteur  général  d'Espagne; 
3**  un  grand  et  savant  traité  :  Dejustitia 
ft  jure ,  Mayence ,  1659  ,  6  vol.  in-fol. 
2'' un  livre  De  concordia  gratim  et  liberi 
arbitra,  imprimé  à  Lisbonne  en  1588, 
en  latin,  avec  un  Appendix,  imprimé 
Tannée  d'après ,  in-4 ,  fort  cher.  C'est  cet 
ouvrage  qui  lit  naître  les  disputes  sur  la 
grâce  y  et  qui  partagea  les  dominicains 
et  les  jésuites ,  en  thomistes  et  en  moli- 
nistes.  Dès  que  la  production  du  jésuite 
parut,  Henriquez,  son  confrère,  la  cen- 
sura dans  son  traité  De  fine  hominis.  Les 
dominicains  soutinrent  thèses  sur  thèses, 
pour  foudroyer  le  nouveau  système.  Le 
cardinal  de  Quiroga,  grand-inquisiteur 
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d'Espagne ,  fatigué  de  ces  querelles ,  les 
porta  au  tribunal  de  Clément  YIII.  Ce 
pontife  forma,  pour  les  terminer,  en 
1597  ,  la  célèbre  congrégation  qu'on  ap< 
pelle  de  AuxUiis.  Mais  après  plusieurs 
assemblées  des  consulteurs  et  des  cardi- 
naux ,  où  les  dominicains  et  les  jésuites 
disputèrent  contradictoirement  en  pré- 
sence du  pape  et  de  la  cour  de  Rome ,  il 
ne  fut  rien  décidé.  Paul  V,  sous  lequel 
ces  disputes  avaient  été  continuées,  se 
contenta  de  donner  un  décret  en  1607, 
par  lequel  il  permit  aux  deux  écoles  d'en- 
seigner leurs  sentimens,  leur  défendit  de 
se  censurer  mutuellement ,  et  enjoignit 
aux  supérieurs  des  deux  ordres  de  punir 
sévèrement  ceux  qui  contrev4endraient  à 
celle  défense  :  décision  sage  et  parfaite- 
ment équitable.  Les  deux  écoles  se  réunis- 
sant dans  tous  les  points  décijiés  par  l'E- 
glise, et  déteftiant  les  erreurs  opposées, 
il  était  inutile  de  prononcer  sur  la  ma- 
nière dont  elles  établissaient  leurs  con- 
clusions ;  il  suffisait  qu'elles  y  arrivassent 
bien  ou  mal.  Le  défaut  de  raisonnement , 
quel  qu'il  pût  être ,  devenait  une  affiiire 
de  logique  et  non  de  théologie.  (  Foyez 
LfiMos,  Lessius,  MsTBRLivious,  SlRRT.) 
11  pouvait  d'ailleurs  se  faire  que  les  deux 
partis  eussent  tort  ;  et  en  ce  cas  il  eût  été 

injustifdecondamuerruQpréférablement 
à  l'autre.  (  Fayez  Hbklih  Charles.  )  L'au- 
teur de  la  Théorie  des  êtres  insensibles , 
ouvrage  profond  et  d'une  logique  exacte , 
a  parlé  de  l'hypothèse  de  Molina  d'une 
manière  qui  ne  plaira  pas  à  ses  adver- 
saires ,  et  qui  peut  consoler  en  quelque 
façon  sa  mémoire ,  déchirée  d'une  ma- 
nière cruelle  pour  une  affaire  d'opinion, 
n  Je  n'examine  pas  ici  si  Molina  a  saisi  la 
»  vraie  marche  du  Créateur,  et  si  son  sy- 
M  stème  est  quelque  chose  de  plus  qu'un 
»  système  :  je  ne  sais  rien.  Mais  je  vois  et 
»  je  sens  que  si  Molina  se  trompe  dans  son 
i>  système,  il  se  trompe  du  moins  en  grand 
»  homme ,  en  homme  de  génie ,  et  que 
»  s'il  n'a  pas  atteint  et  saisi  la  vérité  des 
M  choses ,  il  a  du  moins  démontré  qu'il 
»  n'y  a  point  d'incompatibilité  dans  les 
»  dogmes  qu'il  a  à  concilier,  point  de  cou- 
»  tradiction  dans  les  opérations  du  Créa 
»  teur  qu'il  a  à  justifier,  puisqu'il  estévi- 
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»  dent  que  les  opérations  du  Cr^ietlf , 
M  dans  tout  ce  qui  concerae  la  liberté  de 
»  riiomme  relativement  à  l'ordre  natu- 
»  rel  et  à  l'ordre  surnaturel ,  doivent  être 
»  quelque  chose  de  mieux  encore  que  ce 
»  que  présente  un  système  destiné  à  en 
»  montrer  Faction  et  l'harmonie.  En  vain 
a  la  rivalité  aboya  et  cabala  contre  cette 
»  très  ingépieuse  et  très  philosophique 
»  hypothèse.  En  vain. une  plate  etfabu- 
»  leuse  histoire  fut  composée  pour  la  dé- 
M  figurer  et  la  calomnier.  En  vain  la  fana- 
»  tique  supercherie  osa  fabriquer  une 
»  bulle  supposée ,  pour  Panathématiser  et 
i>  pour  la  foudroyer.  Tout  cela  n'a  servi 
i>  qu'à  démontrer  au  philosophe  que  le 
»  génie  survit  aux  cabales ,  et  que  l'amour 
»  de  la  vérité  ne  préside  pas  toujours  aux 
M  bruyantes  disputes  de  l'école.  »  Théo- 
rie des  êtres  ins.y  tom.  2 ,  n®  1027 ,  pag. 
647.  —  C'est  un  artifice  des  jansénistes 
d'appeler  molinistes  tous  ceux  qui  rejet- 
tent la  doctrine  de  leurs  coryphées, 
comme  si  tous  les  catholiques  professaient 
la  doctrine  de  Holina.  Les  nouveaux  phi- 
losophes mettent  en  opposition  le  moli- 
nisme  et  le  jansénisme,  pour  faire  enten- 
dre que  les  catholiques  ne  sont  pas 
d'acccord  :  en  quoi  il  y  a  deux  impostu- 
res grossières,  1° parce  qu'on  met  de  ni- 
veau un  sentiment  orthodoxe  avec  une 
hérésie  proscrite  i  2°  parce  qu'on  range 
parmi  les  catholiques  une  secte  anathé- 
matisée  et  plus  ennemie  de  l'Eglise  que 
les  nestoriens  et  les  ariens. 

MOLINA  (  Antoine  ) ,  chartreux  ,  né  à 
Villa-Nueva-  de-los-Iofantes ,  dans  la  Cas- 
tille,  dont  on  a  un  traité  de  V Instruction 
des  prêtres.  Cet  ouvrage  est  très  propre 
k  honorer  le  sacerdoce,  et  à  sanctifier 
ceux  qui  en  sont  revêtus.  On  Ta  traduit  en 
la  lin ,  à  Anvers ,  1618,  in-8  ,  et  en  fran- 
çais ,  à  Paris ,  chez  Coignard ,  1677,  in-8 . 
Molina  mourut  vers  1612,  après  s'être  ac- 
quis une  grande  réputation  de  piété. 

MOLINA  (Louis),  jurisconsulte  espa- 
gnol, fut  employé  par  Philippe  II,  roi 
d*Espagne,  dans  les  conseils  des  Indes 
et  de  Castille.  On  a  de  lui  un  savant 
Traité  sur  les  substitutions  des  terres  an- 
ciennes de  la  noblesse  d'Espagne,  en 
1603»  in-fol.  Il  est  intitulé  :  De  Hispa- 
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notufh,  pHmogenitorum  origine  et  na^ 
tara. 

MOLINA  (Dominique) ,  religieux  ào* 
minicain,  natif  de  Séville,  publia  en  1 626 
un  Recueil  dès  bulles  des  papes,  concer- 
nant les  privilèges  des  onires  religieux. 

"  MOLINË,  (Pierre-Louis  ),  auteur  dra- 
matique ,  né  à  Montpellier  et  non  pas  à 
Avignon ,  comme  le  disent  quelques  bio- 
graphes ,  fut  d'abord  avocat  dans  sa  ville 
natale ,  puis  au  parlement  de  Paris.  Pen- 
dant la  révolution  il  fut  secrétaire  gref- 
fier de  la  Convention.  Il  a  composé  beau- 
coup d'écrils  en  vers  et  en  prose  :  on  en 
.trouvera  la  liste  dans  V Annuaire  drama- 
tique de  MM.  Ragueneau  et  Audiflred , 
1821-1822,  page  341-64.  Molineest  mort 
à  Paris  le  2  mars  1 820.  On  trouve  sur  cet 
écrivain  médiocre  une  notice  dans  les 
siècles  littéraires  de  Desessarts ,  avec  l'in- 
dication de  ses  ouvrages.  Nous  citerons 
seulement  :  \^  la Louisiade  ou  le  Voyage 
de  la  Terre-Mainte  f  poème  /teroUque , 
1763 ,  in-8  ;  2°  les  Amours  cliampêtres , 
conte  y  1764  ,  in-8  ;  3"  Eloge  historique 
de  J.  de  Gassion ,  marécfuà  de  France , 
Pau,  17  66;  4^  Histoire  du  grand  Pompée , 
Londres  et  Paris,  1777,2  vol.  in-i  2.  Parmi 
ses  pièces  dramatiques  nous  indiquerons 
Orphée  et  Eurydue ,  tragédie  lyrique  en 
3  actes ,  musique  de  Gluck  ,  représentée 
en  1774  ;  le  Duel  comique ^  opera-bouf- 
fon  çu  2  actes ,  mêlé  d'ariettes ,  repré- 
sentée en  1776;  V Inconnue  persécutée  ^ 
comédie  mêlée  d'ariettes ,  1 7 76  ;  Ariane 
dans  Vile  de  Naxos  ^  opéra  en  un  acte, 
représentée  en  1782  ;  la  Réunion  du  10 
août  ou  V Inauguration  de  la  république 
française ,  opéra  en  un  acte;  musique  de 
Porto,  1793. 

*  MOLIINELLI  (  Jean-Baptisle) ,  clerc 
régulier  de  la  congrégation  des  Ecoles- 
Pies  ,  né  à  Gênes  en  1730 ,  professa  suc- 
cessivement la  philosophie  à  Oneilles,  et 
la  théologie  ù  Gênes  ,  oii  il  remplaça  le 
Père  Natali  dans  le  collège  nazaréen  :  il 
enseigna  la  même  science  à  Rome  en 
1777.  On  loua  beaucoup  une  t/ièse  qu'il 
fit  soutenir  alors  dans  cette  dernière 
ville ,  sur  les  sources  de  C incrédulité  et 
sur  la  vérité  de  la  religion  dirétienne , 
Rome,  1777.  Il  composa  dans  le  même 
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temps  nn  Traité  sur  ia  primauté  de 
saint  Pierre,  ibid.  1788.  Il  retounut 
peu  de  temps  après  daDs  sa  patrie,  où  il 
professa  de  nouireau  la  théologie.  En 
1788,  il  joignit  des  remarques  et  des 
noies  k  la  théologie  de  Lyon,  donnée  par 
Olzati.  Ce  soin  montre  assez  à  quelle  éeole 
appartenait  Molinelli.  Ses  opinions  lui 
attirèrent  des  démêlés  avec  le  savant  et 
pieux  Lambruschini ,  bamabite,  profes- 
seur de  théologie  au  séminaire  de  l'ar- 
cberèque.  Partisan  de  la  révolution  de 
son  pays ,  il  fit  partie  d'une  espèce  d'à* 
cadëmie  ecclésiastique ,  formée  pour  la 
propager ,  et  publia  en  italien  plusieurs 
ouvrages  en  faveur  du  système  démocra- 
tique. Il  mourut  à  Gènes  en  1709,  lais- 
saut  beaucoup  de  manuscrits. 

MOLINËT  (Jean),  poète  français  du 
15*  siècle,  né  à  Désurennes,  dans  le  dio- 
cèse de  Boulogne  ,  fut  aumônier  et  bi- 
*  bliolhécaire  de  Harguerite  d'Autriche, 
gouvernante  des  Pays-Bas  ,  et  chanoine 
de  Yalenciennes.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Le  plus 
connu  est  intitulé  :  Les  Dits  ei  faits 
contenant  plusieurs  beaux  traités,  prai^ 
sons  et  chants  royaux,  Paris,  1531,  in- 
fol. ,  ibid.  1537  et  1540,  in-8.  Les  cu- 
rieux le  recherchent.  Ses  Poésies  ont 
été  réimprimées^  Paris  en  1721,  in-12. 
On  a  encore  de  lui  1**  une  Paraphrase 
en  prose  du  roman  de  La  Rose  ,  Paris , 
1521 ,  in-fol. ,  commencé  par  Guillaume 
deLorris  et  achevé  par  Jean  Clopine! . 
(  f^oyez  ce  nom.  )  Jean  Gerson,  dans  son 
Sermon  pour  le  quatrième  dimanche  de 
TAvent,  fait  une  sortie  fort  vive  contre 
ce  roman,  qu'il  croyait  avec  raison  digne 
des  flammes.  2**  Une  Chronique  depuis 
1474  jusqu'en  1504,  manuscrite.  Il  mou- 
rut en  1507.|L'abbé  Goujet  a  donné  une 
bonne  analyse  des  outrages  de  cet  écri- 
vain dans  la  Bibliothèque  française  j  tom. 
10,  1-17. 

MOLlNET  (Claude  du),  chanoine 
régulier  et  procureur- général  de  la  con- 
gicégation  d^  Sainte-Geneviève,  naquit  à 
Chàlons- sur-Marne  en  1620,  d'une  fa- 
mille ancienne.  Il  vint  achever  ses  études 
à  Paris,  et  s'appliqua  ensuite  à  découvrir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  l'antiquité. 
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11  amassa  un  cabinet  considérable  de  cu- 
riosités, et  mit  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  à  Paris  dans  un  état  qui  l'a 
rendue  l'objet  de  l'attention  des  curieux. 
Louis  XIV  se  servit  de  lui  pour  aider  à 
ranger  ses  médailles  et  à  lui  en  trouver 
de  nouvelles.  Le  Père  du  Holinet  en  four- 
nit k  ce  monarque  plus  de  800 ,  qui  lui 
méritèrent  des  gratifications  considéra- 
bles. Ce  savant  antiquaire  mourut  en 
1687 ,  à  67  ans,  regretté  de  plusieurs  il- 
lustres amis,  que  son  savoir  autant  que 
son  caractère  lui  avait  procurés.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  l^  une  Edi^ 
tion  des  Epîtres  d'Etienne  ,  évéque  de 
Tournai ,  avec  de  savantes  notes,  1682, 
in-8  ;  2^  V Histoire  des  papes  par  médail- 
Us,  depuis  Martin  Y  jusqu'à  Innocent  XT, 
1679,  infol.,  en  latin  ;  3<>  des  Réflexions 
sur  Forigine  et  Vantiquité  des  cAo- 
noines  séculiers  et  réguliers;  4*  un  Trai- 
té des  différens  habits  des  chanoines  ; 
5*>  une  Dissertation  sur  la  mise  des  an- 
ciens ;  6**  une  autre  Dissertation  sur 
une  tête  d^Isis ,  etc.  j  7^  le  Cabinet  de 
Sainte-Geneviève,  Paris,  1692,  in-fol. , 
peu  commun.  Ces  différens  écrits  offrent 
des  choses  curieuses  et  recherchées. 

MOLm£TTI(iUitoine),  médecin  de 
Venise,enseigna  et  pratiqua  la  médecine  à 
Padoue  avec  une  réputation  extraordi- 
naire. C'était  un  des  plus  habiles  anato- 
mistes  de  son  siècle.  On  estime  beaucoup 
son  Traité  des  sens  et  de  leurs  organes, 
imprimé  à  Padoue  en  1669,  in-4<*,  en  latin, 
et  à  Venise  en  1675,  avec  des  augmenta- 
tions. Molinetti  mourutiVeniseversl675, 
avec  la  réputation  d'un  savant  présomp- 
tueux ,  trop  amoureux  de  ses  idées  ,  et 
trop  ennemi  de  celles  des  autres. 

MOLINEDX.  Foyez  Moltheox. 

MOLINIER  (Jean-Baptiste),  prédi- 
cateur ,  né  à  Arles  en  1675 ,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  en  1700,  et 
prêcha  dans  la  suite  avec  applaudisse- 
ment k  Aix,  à  Toulouse ,  à  Lyon,  à  Or- 
léans et  à Paris.Massillon,rayant  entendu, 
fut  saisi  des  traits  vifs  et  saillans  de  son 
éloquence  ;  et ,  surpris  de  ce  qu'avec  un 
Ulentsi  décidé,  il  éUit  si  inégal,  il  lui 
dit  alors  :  «  Il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  le 
»  prédicateur  du  peuple  ou  des  grands.  » 
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Il  est  certain  qae  lorsqu'il  traTaillait  ses 
discours,  il  égalait  les  plus  célèbres  ora- 
teurs; mais  il  comptait  trop  sur  safacilité, 
et  ne  modérait  pas  assez  Timpétuosité  de 
son  imagination.  Molinier  quitta  l'Ora- 
toire vers  1720,  pour  se  retirer  dans  le 
diocèse  de  Sens,  d'oii  il  revint  à  Paris  re- 
prendre Texercice  du  ministère  de  la 
prédication.  Le  successeur  du  cardinal  de 
Noailles  (YintimlUe)  le  lui  ayant  interdit 
à  cause  de  son  opposition  à  la  bulle  Unir 
genitus ,  et  de  ses  liaisons  avec  les  con- 
vulsionnaires,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à 
revoir  ses  sermons.  Il  mourut  le  1 5  mars 
1745  ,  à  70  ans.  On  a  de  lui  :  Sermons 
choisis  y  en  14  vol.  in-12, 1730  et  années 
suivantes.  Ces  discours  sont  la  production 
d'un  génie  heureux,  qui  s'exprime  avec 
beaucoup  de  feu,  d'éne]^ie,de  force,  de  di- 
gnité et  de  naturel.  Il  ne  lui  manquait  que 
le  goût  ;  son  stile  est  incorrect,  inégal  et 
défiguré  par  des  termes  communs  ,  qui 
font  un  étrange  contraste  avec  plusieurs 
morceaux  pleins  de  vie  et  de  noblesse.  De 
ces  1 4  volumes,  il  y  en  a  trois  de  Panégy- 
riquesy  et  deux.de  Discours  sur  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne.  2^  Exercice 
du  pénitent  et  office  de  la  pénitence , 
in-8  ;  3*^  Instructions  et  prières  de  pé- 
nOence ,  in-12 ,  pour  servir  de  suite  ail 
Directeur  des  âmes  pénitentes  du  Père 
Vauge  ;  4«»  Prières  et  pensées  chrétien- 
nes ^  etc. 

i  MOLINOS  (Michel),  prêtre  espagnol, 
naquit  dans  le  diocèse  de  Sarragosse  en 
1627,  d'une  famille  considérable  par  ses 
biens  et  par  son  rang.  Né  avec  une  ima* 
gination  ardente ,  il  s'établit  à  Rome ,  et 
y  acquit  la  réputation  d'un  grand  direc- 
teur. 11  avait  un  extérieur  frappant  de  pié- 
té ,  et{il  refusa  tous  les  bénéfices  qu'on  lui 
offrit.  Le  feu  de  son  génie  lui  fit  imaginer 
des  foUes  nouvelles  sur  la  mysticité.  Il  dé- 
bita en  167&  ses  idées  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Guide  spirituelle ,  livre  qui  fut 
imprimé  d'abord  en  espagnol,  puis  en 
italien  et  en  latin,  et  qui  le  fit  enfermer 
dans  les  prisons  de  l'inquisition  en  1685. 
Cet  ouvrage  parut  d'abord  admirable  : 
«  La  théologie  mystique,  disait  l'auteur 
»  dans  sa  préface,  n'est  pas  une  science 
V  d'imagination  ,  mais  de  sentiment 
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»  On  ne  l'apprend  point  par  l'élude,  mais 
»  on  la  reçoit  du  ciel.  »  Cela  était  vrai 
à  bien  des  égards  ;  mais  l'auteur  en  porta 
trop  loin  les  conséquences ,  et  en  fit  de 
fausses  applications.  Ce  ne  fut  qu'en  creu- 
sant dans  une  espèce  d'abime  oii  Molinos 
s'enfonce  et  son  lecteur  avec  lui ,  qu'où 
aperçut  tout  le  danger  de  son  système. 
I^  Père  Segneri  ayant  entrepris  d'en  dé- 
couvrir le  venin  dans  un  livre  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  V Accord  de  Faction 
et  du  repos  dans  Voraison^  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  lui  en  coûtât  la  vie  On  le  regarda 
comme  un  homme  ja1oux,avcuglé  par  une 
basse  envie,  qui  calomniait  un  saint.  Son 
livre  fut  censuré,  et  on  ne  lui  rendit  jus- 
tice que  lorsque  l'hypocrisie  fut  démas- 
quée. «  On  vit ,  dit  le  Père  d'Avrigny, 
»  que  l'homme  prétendu  parfiiit  de  Moli- 
»  nos  est  un  homme  qui  ne  raisonne 
»  point  ;  qui  ne  réfléchit  ni  sur  Dieu  ni 
»  sur  lui-même  ;  qui  ne  désire  rien,  pas 
»  même  son  salut  ;  qui  ne  craint  rien , 
»  pas  même  l'enfer;  à  qui  les  pensées  les 
»  plus  impures ,  comme  les  bonnes  œu- 
»  vres,  deviennent  absolument  étrangères 
»  et  indifférentes.  »  La  souveraine  per- 
fection ,  suivant  le  rêveur  espagnol , 
consiste  à  s'anéantir  pour  s'unir  à  Dieu  : 
de  façon  que,  toutes  les  facultés  de  l'âme 
étant  absorbées  par  ceUe  union  ,  l'âme 
ne  doit  plus  se  troubler  de  ce  qui  peut  se 
passer  dans  le  corps.  Peu  importe  que 
la  partie  inférieure  se  livre  aux  plus  hon- 
teux excès ,  pourvu  que  la  supérieure 
reste  concentrée  dans  la  Divinité  par 
l'oraison  de  quiélude.  Celle  hérésie  se 
répandit  en  France,  et  y  prit  mille  for- 
mes différentes.  Malaval,  madame  Guy  on 
et  Féuélon  en  adoptèrent  quelques  idées , 
mais  non  pas  les  plus  révoltantes.  Celles 
de  Molinos  furent  condamnées  en  1687, 
au  nombre  de  68.  On  en  trouve  une 
réfutation  dans  le  tome  4  des  OEuvresde 
Féntlon^  publiées  k  Veisailles ,  chez  Le- 
bel.  Le  même  volume  contient  une  ana- 
lyse judicieuse  de  la  doctrine  de  Molinos, 
et  la  différence  de  cette  doctrine  avec  le 
quiétisme  mitigé  de  H<^  Guyon.  Molinos 
fut  obligé  de  faire  une  abjuration  publi- 
que de  ses  erreurs,  et  il  fut  enfermé  dans 
une  prison,  où  il  mourut  en  1696,  âgé 
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de  près  de  70  ans.  Quelqaes-uns  ont  avan' 
ce  que  Moliaos  en  était  venu  jusqu'à  ou- 
vrir la  porte  aux  abominations  des  Gnos- 
tiques;  mais  d'autres  le  justifient  sur  ce 
point,  et  soutiennent  qu'il  n'a  pas  admis 
cette  horrible  conséquence.  Les  senti- 
mens  dans  lesquels  on  dit  qu'il  est  mort 
viennent  à  l'appui  de  cette  assertion.  Des 
lecteurs  superficiels  ont  quelquefois  con- 
fondu avec  le  quiétisme  ou  la  quiétude 
de  Molinos,  cette  paix  de  l'âme  que  nous 
devons  garder,  même  dans  la  détestation 
et  la  fuite  du  péché.  Le  quiétisme  en- 
seigne qu'il  n'y  a  pas  de  péchés  pour  les 
âmes  unies  à  Dieu ,  et  que  dès  lors  il  ne 
faut  pas  s'en  inquiéter.  La  vraie  théologie 
dit  qu'il  faut  pleurer  ses  péchés  sans  agi- 
tation, sans  se  tracasser  et  sans  s'abattre. 
«  11  est  difficile  de  comproidre ,  dit  un 
»  ascétique,  qu'on  puisse  confondre  de 
»  telles  disparates,  et  cela  k  la  faveur  du 
»  misérable  équivoque  qui  porte  sur  le 
s  mot  quiès  ;  la  douleur,  la  componc-* 
»  tion ,  les  regrets  les  plus  vifs  d'avoir 
B  offensé  Dieu  sont  calmes  et  paisibles. 
»  Le  Peccavi  Domino  de  David,  le  Fleuit 
»  amàre  de  saint  Pierre  ,  étaient  sans 
»  agitation  et  sans  trouble.  La  situation 
>  contraire  vient  de  la  grande  idée  qu'on 
»  a  de  soi-même,  de  ses  vertus,  d'un  désir 
»  de  perfection  rapporté  à  soi  et  non 
»  pas  à  Dieu.  » 

MOUTOR  (Ulrich),  est  connu  par 
un  livre  rare ,  intitulé  Traciatus  de  la- 
miis  et  pythonicis^  Constance,  1489, 
in-4 ,  Paris  ,  1  &6 1 ,  in-8  ,  oit  il  y  a  des 
choses  fort  singulière»,  qu'on  traiterait 
aujourd'hui  de  fables ,  et  dont  quelques- 
unes  néanmoins  paraissent  avec  tout 
l'appareil  d'une  critique  savante.  Son 
stile  est  asses  pur  et  nourri  ;  et  dans  ce 
qu'il  raconte  de  plus  extraordinaire,  on 
reconnaît  le  ton  d'un  homme  circonspect 
et  réfléchi.  Il  mourut  vers  1492. 

MOLLER  ou  Mobiles  (Henri),  théo- 
logien protestant ,  se  rendit  habile  dans 
la  langue  hébraiique ,  et  professa  long- 
temps dans  l'université  de  Wittemberg. 
Il  mourut  à  Hambourg,  son  pays  natal, 
le  26  novembre  1689 ,  à  l'âge  de  61  ans. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  Isaïe 
et  sur  les  Psaumes ,  et  des  Poésies  latine;. 
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MOLLER  (  Daniel-Guillaume  ) ,  né  à 
Presbourg  en  1642 ,  voyagea  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  fut  professeur  en 
histoire  et  en  métaphysique ,  et  biblio- 
thécaire dans  l'université  d'Altdorf,  oii  il 
mourut  le  26  février  1712.  (Il  s'était  ré- 
fugié dans  cette  ville  après  avoir  été  à 
Vienne  réclamer  les  privilèges  des  pro* 
testans  de  la  Hongrie.  Son  langage  dé- 
plut aux  ministres ,  qui  .l'invitèrent  à 
quitter  cette  capitale  dans  vingt-quatre 
heures.  Craignant  d'être  arrêté  à  Près* 
bourg ,  il  se  retira  à  Altdorf.  )  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  1**  Meditatio  de  hungaricis  quitus- 
dam  inseoiis  prodigiùsis ,  ex  ture  una 
cum  nive  in  agro  delapsis,  1613 ,  in*12  ; 
2°  Opuscuia  eihica  et  probUmatico-cri" 
<ica ,  Francfort ,  1674,  in-12;  3<^Oj9iif- 
cula  medico  -historico-philologica,  1 674 , 
in- 1 2  ;  4°  Mensa  poetica ,  Altdorf,  1 698, 
în-12  ;  5**  Indiculus  medicorum  phUoUh 
gorum  ex  Germania  oriundorum^  etc. , 
Altdorf,  1691,  in-4  ;  6<'  divers  autres  ou- 
vrages, et  une  prodigieuse  quantité  de 
thèses  sur  diffiérens  sujets ,  qui  prouvent 
son  érudition.  Czittinger  a  rassenaiblé  une 
foule  de  détails  pleins  d'intérêt  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  MoUer ,  dans  le 
Spécimen Hungariœ  Uiterar,,  pag.  256' 
75.  On  peut  consulter  aussi  Horanvi, 
Afem.  Hangar, ,  n*»  628-41.  Will,  Dic- 
tionnaire des  Nurembergeois ,  tom.  2, 
pag.  640-49  ;  et  Kleià ,  Notice  des  pas- 
teurs hongrois. 

MOLLER  (Jean),  né  à  Hensbourg, 
dans  le  duché  de  Schleswick,  en  1661 , 
fut  fait  recteur  du  collège  de  son  pays  en 
1701.  On  lui  offrit  dans  des  collèges 
étrangers  des  chaires  qu'il  refusa.  Il  ne 
voulut  pas  même  accepter  l'emploi  de 
bibliothécaire  d'Oxford,  quelques  in- 
stances qu'on  lui  fît.  Il  mourut  le  20  oc- 
tobre 1725.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges. Les  principaux  sont  :  1"*  Jntroductio 
adhistoriam  ducatuum  schlessficensis  et 
holsatici,  Hambourg,  1699,  in-8;  2° 
Cimbria  UUeraia,  1744,  3  vol.  in-fol. 
Il  contient  l'histoire  littéraire ,  ecclésias- 
tique ,  civile  et  politique  de  Danemark, 
de  Schleswick,  de  Holstein,de  Hambourg, 
de  Lubeck  et  des  pays  voisins.  3"*  Isagoge 
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adhisioriam  Chersonesi  cimbricaSy  in-8, 
Hambourg,  1671  >  et  dans  la  BibUotheca 
Septenirionis  erudiii  i  Leîpsick»  1699, 
in-8 ,  qui  renferme  an  détail  circonstan- 
cié de  ce  qu'il  faut  lire  pour  l*histoire  de 
ces  provinces;  A^  De  cornutis  et  herma- 
pkroditis,  Berlin ,  1708 ,  in-4.  Sa  Vie  a 
été  donnée  par  ses  fils,  en  latin,  à  Schles- 
ivick,  1734,  in-4. 

MOLLEYILLE.  f^oyez  Molbviub. 

MOLSA  ou  HoLZA  (  François-Marie  ) , 
né  à  Modène  le  18  juin  1489,  s'acquit 
unegrande  réputation  par  ses  vers  latins 
et  italiens.  Sestalensluiauraientprocuré 
une  fortune  considérable ,  si  sa  conduite 
avait  été  plus  régulière  et  plus  prudente. 
(  H  avait  eu  pour  protecteurs  les  cardi- 
naux de  Médicis  et  Farnèse  ;  mais  ni  leurs 
largesses,  ni  leurs  conseils  ne  purent 
jamais  le  tirer  de  la  muère  oii  le  faisait 
toujours  languir  une  vie  licencieuse. 
Il  avait  abandonné  une  épouse  ver- 
tueux qui ,  malgré  ses  torts ,  vint  sou- 
vent à  son  secours.)  On  estime  surtout  ses 
Elégies ,  et  sa  pièce  sur  le  Dworce  de 
Henri  FlIIy  roi  d^ Angleterre^  et  de  Ca- 
therine £  Aragon,  Son  Capitolo  in  Iode 
delFichi ,  commenté  par  Annibal  Garo  , 
poète  italien ,  est  rempli  d'obscénités , 
sous  ce  titre  :  La  Ficheide  del  padre 
Siceo ,  col  comm,  di  ser  AgreslOy  1549 , 
in-4.  Ses  Poésies  italiennes  se  trouvent 
avec  celles  du  Berni ,  ou  séparément , 
1519 ,  in-8  ;  et  1750,  2  vol.  in>8,  avec 
celles  de  Tarquina  Molza ,  sa  petite-fille. 
Ses  Poésies  latines  se  trouvent  dans  De- 
liciœpœt.  italor.  Ses  OFut^re^  complètes 
ont  été  recueilliespar  Pierre-An  t.  Serassi, 
Bergame,  1747-54,  3  vol.  in-S.  L'édi- 
teur les  a  fait  précéder  d'une  vie  de 
Moha,  remplie  de  détails  intéressans. 
Holza  écrivait  aussi  en  prose  avec  beau- 
coup d'éloquence;  mais  il  déshonorait 
sestalenspar  le  commerce  honteux  qu'il 
avait  avec  les  courtisanes  de  Modène.  11 
contracta  cette  honteuse  maladie ,  fruit 
et  punition  de  la  débauche,  dont  il  mou- 
rut à  l'âge  de  56  ans ,  le  28  février  1544. 

MOLTZLER.  Toyez  Micyllk. 

MOLYJNEtJX  (  GuiUaume  ) ,  né  à  Du- 
blin en  1656,  y  établit  une  société  de 
savans ,  semblable  à  la  société  royale  de 
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Londres.  Il  était  ami  intime  de  Locke. 
Holyneux  mourut  de  la  pierre  en  f  698  .On 
ade  lui  :  l°un  Traité  de  dioptrigue,  iD-4; 
2®  la  Description ,  en  latin ,  d!un  téle- 
scope de  son  invention,  etc. 

MOMBRITIUS  ou  Mombbizio  (  Boni- 
nus  ou  Bonino) ,  écrivain  milanais ,  est 
connu  par  son  Sanctuarium ,  seu  wtœ 
Sanctoruniy  '»  vol.  in-foL,  sans  nom  de 
ville  et  sans  date.  Ce  livre ,  très  rare  et 
très  cher,  est  recherché  par  les  biblio- 
manes  ,  pour  l'ancienneté  de  l'édition. 
On  croit  qu'il  parut  à  Milan  vers  Tan  1 489. 
On  a  aussi  des  Poésies  de  cet  auteur. 
F'oyez,  pour  de  plus  grands  détails,  VBis- 
toire  topograph,  MedioL  deSalfi,  p.  146, 
ainsi  que  la  première  partie,  p.  639,  et  la 
deuxième  partie  p.  2007  du  tom.  2  de  la 
Bibl.  scriptor.  MedioL  d'Argilati. 

*  MOMORO  (Antoine-François), 
imprimeur  à  Paris,  né  à  Besançon,  se  lia 
particulièrement  avec  Hébert,  Chau- 
mette ,  et  comme  eux  se  montra  l'ennemi 
acharné  des  prêtres ,  contre  lesquels  il 
ne  cessa  de  provoquer  des  mesures  de 
rigueur.  C'était  un  homme  d'une  exalta- 
tion exatraordinaire  ;  il  prêchait  ouverte- 
ment la  loi  agraire ,  et  s'intitulait  le  pre- 
mier imprimeur  de  la  Inerte.  Robes- 
pierre, dont  il  avait  abandonné  le  partiale 
fit  comprendre  dans  le  décret  d'accusa  tion 
lancé  contre  Hébert  et  ses  partisans.  Il 
fut  exécuté  le  24  mai  1794.  On  a  de  lui 
un  Traité  élémentaire  de  V imprimerie , 
1793,  in-8,  estimé. 

MOIVALDESGHI  (  I^uis-Bon-conte 
de  ),  gentilhomme  d'Orviette,  naquit  en 
1326. 11  passa  à  Rome  une  longue  vie  de 
cent  quinze  ans,  pendant  laquelle  il  jouit 
d'une  santé  parfaite  et  d'un  jugement 
très  sain.  Il  mourut  en  1 442.  On  a  de  lui 
des  Annales  romaines ^  en  italien,  depuis 
1328  jusqu'en  1340.  On  croit  qu'il  les 
avait  poussées  beaucoup  plus  loin ,  mais 
que  le  reste  est  perdu  ou  caché  dans 
quelque  bibliothèque.  Muratori  en  a 
donné  un  fragment  (  script,  rer.  ital. , 
tom.  12  )  ;  un  autre  fragment  plus  con- 
sidérable est  conservé  à  Paris  dans  la 
bibliothèque  du  roi. 

MONALDESCHI  (  Jean  de) ,  favori 
ou  écuyer  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
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compost  secrètement,  contre  cette  prin-* 
cesse,  on  libelie  où  il  dévoilait  ses  in- 
trigaes.  Christine  le  &t  traîner  à  ses 
pieds  j  llnterrogea ,  le  confondit.  Après 
les  reproches  les  plas  violens,  elle  or- 
donon  au  capitaine  de  ses  gardes  et  à 
deos  nouveaux  favoris  de  l'égorger.  Cet 
atlentat  contre  l'humanité,  l'opprobre 
de  la  vie  de  Christine ,  fat  commis  à  Fon- 
tainebleau en  1657.  Le  Bel ,  religieux  de 
l'ordre  de  la  Trinité ,  en  a  donné  la  rela- 
tion, royez  ce  nom  et  Gbiistiiie. 

MONARDES  (  Nicokis } ,  célèbre  mé- 
decin de  Séville,  mourut  en  1577  ou 
1^78.  On  a  de  lui  :  1<»  un'Traitcdes  dro- 
gues de  V  Amérique  y  Séville ,  1 574 ,  in-8, 
en  espagnol;  traduit  en  français  par 
Collin ,  Lyon ,  1619,  in-8  ,  et  en  latin 
par  Charles  de  l'Escluse,  Anvers,  1579; 
2«  De  rosa^XuYen,  1564,  in-8  ;  3*  plu- 
sieurs autres  oavrages  en  latin  et  en 
espagnol.  Ce  savant  n'y  enseigne  que  ce 
qu'unelongue  expérience  lui  avait  appris. 
Ses  livres  ne  sont  pas  communs. 

*  MONBODDO ,  (  Jacques  Buenbtt 
lord),  écrivain  écossais,  né  en  17  7  7 ,  dans 
le  comté  de  Kinkardine ,  d'une  ancienne 
famille  du  nom  de  Burnett-de-Ltys.  En 
sortant  du  collège  d'Aberdeen  il  alla  à 
Goettiogue  oii  il  fit  ses  cours  de  droit. 
De  retour  en  Ecosse  au  commencement 
de  1738 ,  il  exerça  à  Edimbourg  la  pro- 
fession d'avocat  et  obtint  de  brillans 
succès.  Les  troubles  qui  éclatèrent  dans 
sa  patrie  le  déterminèrent  à  se  réfugier  à 
Londres  oit  il  cultiva  avec  passion  les  let- 
tres et  surtout  la  littérature  grecque.  Après 
la  mort  de  lord  Milton  son  parent,  il  lui 
sQccéda  dans  la  place  de  juge  à  la  cour 
de  session  à  Edimbourg ,  place  modeste , 
mais  honorable,  qu'il  remplit  avec  la 
plus  parfaite  intégrité  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  36  mai  1799.  Il  a  publié  en  an- 
glais :  1*  de  V  Origine  et  des  progrès  du 
^gage^  ouvrage  remarquable  oii  l'on 
trouve  beaucoup  d'idées  neuves  et  d'a- 
perçus ingénieux  et  profonds;  maiâ  on  y. 
remarque  aussi  un  grand  nombre  de  pa- 
radoxes et  d'assertions  hasardées  qui  ex- 
citèrent contre  lui  une  vive  critique; 
2^  ia  Métaphysique  des  anciens  ou  la 
Science  des  universauxj  Edimbourg  ^ 
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1779  à  1^99 ,  6  TOI.  inh4,  ottTrage  où  il 
a  ajouté  de  nouveaux  paradoxes  à  ceux 
renfermés  dans  le  précédent ,  et  oit  il 
combat  vigoureusement  Newton  et  Lo- 
cke qui,  par  les  propriétés  et  attribu- 
tions qu'ils  accordent  à  la  matière,  dé- 
truisent selon  lui  l'idée  de  la  divinité. 
Parmi  les  opinions  singulières  de  Mon- 
boddo,  nous  remarquerons  ceUe-ci.  Il 
regardait  l'Orang-Outang  comme  un 
homme  dégénéré  ;  il  croyait  en  outre  à 
l'existence  des  Syrènes,  etc.  Cependant  le 
célèbre  Herder  porte  sur  le  compte  de  ce 
philosophe  l'opinion  la  plus  avantageuse. 
Au  reste  on  peut  lire  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Honboddo  les  notices  qui  ont 
été  ms&vée&Avsi&VAnmudrégister^  \  799, 
pages  22  et  363  ;  dans  le  Monthly  maga^ 
zine,  août  1709;  dans  Gentleman* s  maga^ 
sirae,  juin  et  décembre  1799;  on  peut 
aussi  consulter  les  Publics  charactersy 
années  1798  et  1799. 

MOINBRON  (  FouGXKET  de  ) ,  mort  au 
mois  de  septembre  1761 ,  était  né  à  Pé- 
ronne.  C'était  un  de  ces  auteurs  qui  ne 
peuvent  vivre  avec  eux-mêmes  ni  avec 
les  autres;  frondant  tout,  n'approuvant 
rien  ,  médisant  de  tout  Je  genre  humain 
qui  les  hait  par  représailles.  On  a  de  lui  : 
1°  Za  Henriade  travestie  y  in-l  2 ,  qui  ne 
vaut  pas  le  Virgile  travesti  de  Scarron , 
quoiqu'il  y  ait  quelques  bonnes  plaisan- 
teries. Voltaire  lui-même  en  a  ri,  dit-on  ; 
ce  qui  est  très  difficile  à  croire.  2°  Pré- 
servatif  contre  P anglomanie  y  in-t  2  :  ou- 
vrage écrit  avec  emportement;  3**  Le 
Cosmopolite  y  ouïe  CitoyéH  du  monde, 
in- 12  :  livre  oii  l'on  trouverait  quelques 
vérités  morales  assez  utiles  si  l'auteur  ne 
paraissait  outré  ;  4<>  des  Romans  infâmes 
et  indignes  d'être  cités.  (M.  Barbier  donne 
les  titres  de  ses  ouvrages  dans  son  Dict. 
des  Anonymes  au  mot  Fougeret.  ) 

MONCADE  (  Hugues  de  ) ,  capitaine 
espagnol ,  d'une  très  illustre  et  ancienne 
famille  originaire  de  Catalogne,  et  autre- 
fois souveraine  du  Béarn  ,  accompagna 
dans  sa  iminesse  Charles  VIII,  roi  de 
France,  oans  son  expédition  d'Italie. 
L'alliance  de  Ferdinand ,  roi  d'Espagne , 
avec  le  monarque  français,  étant  rompue, 
Bfoncade  s'attacha  à  la  fortune  de' César 
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Borgia ,  neveu  du  pape  Alexandre  Vf. 
Mais  lorsque  après  la  mort  de  son  oncle  , 
Borgia  se  déclara  pour  les  Français ,  Mon- 
cade  passa  dans  Tarmëe  espagnole  ,  com- 
mandée alors  par  le  grand  GonsaKe.  La 
guerre  étant  terminée  en  Italie ,  il  se  dis- 
tingua contre  les  pirates  des  côtes  d'A- 
frique par  des  actions  éclatantes,  qui  lui 
méritèrent  le  riche  prieuré  de  Messine. 
(En  1516,  il  reçut  de  Ferdinand  U  Catho- 
lique Tordre  de  réunir  les  milices  napo- 
litaines ,  pour  aller  au  secours  du  pape , 
pressé  par  le  duc  dÎJrbin ,  que  les  Fran- 
çais appuyaient  secrètement.  )  Les  services 
importans  qu'il  continua  de  rendre  sur 
mer  à  Charles-Qttint  furent  récompensés 
par  la  vice-royauté  de  Sicile.  Il  fut  fait 
INrisonnier,  en  1524,  par  André  Doria, 
sur  la  côte  de  Gènes ,  et  n'obtint  sa  li- 
berté que  par  le  traité  de  Madrid.  Le 
pape  Clément  VII  étant  entré,  en  1536 , 
dans  la  ligue  formée  entre  les  Vc^nitiens 
et  François  I*',pour  le  rétablissement 
de  François  Sforcc  dans  le  duché  de  Milan, 
Moncade,  qui  commandait  pour  l'em- 
pereur en  Italie ,  fit  avancer  vers  Rome 
un  corps  de  troupes  considérable,  s'en 
empara  sans  résistance,  contraignit  le 
pape  à  se  réfugier  dans  le  château  Saint- 
Ange  ,  abandonna  au  pillage  le  palais  du 
Vatican  et  l'église  de  Saint-Pierre ,  qui  se 
trouve  dans  son  enceinte ,  et  obligea  le 
pape  à  signer  une  trêve  avec  l'empereur  : 
trêve  qui  n'empêcha  pas  le  duc  de  Bour- 
bon d'attaquer    Rome    quelques    mois 
après.  (  Foyez  Glrment  VII.  )  Paul  Jove, 
qui  se  récrie  beaucoup  sur  celte  conduite, 
attribue  à  la  vengeance  céleste  la  mort 
de  Moncade ,  arrivée  deux  ans  après ,  en 
1 528 ,  au  combat  naval  de  Capo-d'Orso , 
près  du  golfe  de   Salerne,  oii  Philippin 
Doria  remporta  une  victoire  complète 
sur  la  flotte  impériale,  que  Moncade  com- 
mandait. 

MONCEAUX  (  François  de  ) ,  en  latin 
Moncœux ,  jurisconsulte  et  poète  d'Ar- 
ras,  s'appliqua  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte  ;  il  était  seigneur  de  Fiipdeval ,  et 
fut  envoyé  par  Alexandre  Farnèse ,  duc 
de  Parme  ,  en  ambassade  vers  Henri  IV , 
roi  de  France.  On  a  de  lui  :  1<»  Bucolica 
facra  ',  in -8 ,  Paris ,  1 589  ;  2°  jiaron  pur- 
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paitiSf  siptde  Fitulo  aureonon  viiula, 
libri  duo^  1606,  in-8  :  livre  qui  a  été 
réfuté  par  Robert  Visorius.  U  est  inséré 
dans  les  Criiici  sacri  de  Pearson ,  et  il  a 
été  prohibé  à  Rome ,  l'an  1609  ;  3»  V His- 
toire des  apparitions  divines  faites  à 
Moïse  ,  Arras ,  1 594  ,  in-4  ;  4*  Templum 
jusiiliœj  poème,  Douai,  1590,  in-8: 
5<*  Lucubratio  in  caput  \etl  Cantici 
Canticorum ,  Paris  ,  1 587 ,  io-4  ;  6"  une 
Parap/irase  en  vers  sur  le  Psaume  44. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  l^tin  ;  il  y  a 
des  recherches  et  des  singularités. 

MOIVCHESNAY    (  Jacques  bb   Lùme 
de),  né  à  Paris  le  4  mars  16C6,  d'un 
procureur  au  parlement ,  se  At  recevoir 
avocat ,  et  se  livra  à  la  poésie.  Il  travailla 
pour  le  théâtre  italien,  et  11  y  donna 
quelques  pièces  remplies  de  traits  d'es- 
prit, mais  mal  dialoguées  et  mal  cou- 
duites.  Dégoûté  du  théâtre  par  la  reli- 
gion ,  suivant  les  uns ,  et  par  trop  de  sen- 
sibilité à  la  critique,  suivant  les  autres, 
il  fit  luie  satire  contre  cet  art  qui  l'avait  or 
cupé  pendant  long-temps.  Roilcau,  à  qui 
il  marqua  ces  sentimens,  les  approuva. 
Monchesnay    était  de  la  société  de   ce 
fameux  satirique  ;  mais   ayant  fait   im- 
primer ses  Satires  nouvelles,  1 698, que  ce 
poète  ne  goûta  pas,  leur  liaison  se  refroi- 
dit. <c  11  me  vient  voir  rarement,  disait 
M  Boileau,parce  que  quand  il  est  avec  moi, 
u  il  est  toujours  embarrassé  de  son  mérite 
»  et  du  mien.»  Propos  oii  l'égoïsme  deBoi- 
leau  se  montre  au  moins  égal  à  celui  de 
Monchesnay.  Le  théâtre  n'étant  plus  une 
ressource  pour  lui,  et  la  médiocrité  de  sa 
fortune  ne  lui  permettant  pas  de  rester  à 
Paris,  il  se  retira  en  1720  à  Chartres ,  où 
il  mourut  le  10  juin  1740,  dans  sa  76' 
1  année.  Plusieurs  de  ses  poésies ,  qui  con- 
sistent en   E pitres  ^  en  Satires  y  et  eu 
^/ri^romme^  imitées  de  Martial, n'ont  pas 
vu  le  jour.  (Les  cinq  comédies  de  cet  au- 
teur se  trouvent  dans  le  Théâtre  de  Ghe- 
rardi  :  elles  sont  passables ,  comparées 
avec  les  autres  de  ce  recueil).  U  est  en- 
core auteur  du  Bolœatui ,  ou  Entretiens 
de  M.  de  Monchesnay  avec  BoUeau. 
Si  cet  ouvrage  est  vrai  dans  toutes  ses 
parties ,  il  donne  une  assez  mauvaise  idée 
du  caractère  de  Boileau }  et  s'il  est  faux , 
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il  ne  doit  pas  faire  joger  avantageuse- 
ment  de  U  probité  de  MoDchesnay.  On 
tronve  VÛoge  de  Moncbesnay  dans  le 
Mercure ,  septembre  1740. 
MONCHRÉTIEN.  Foyez  Moîitchbbs- 

MO^GHY  (  Charles  de  ) ,  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  tCUocquincourij 
était  d*une  noble  et  ancienne  famille  de 
Picardie,  féconde  en  personnages  de  mé- 
rite. Il  se  sigoala  par  sa  valeur  dans  plu- 
sieurs sièges  et  batailles,  à  laMarfée  et  à 
Villefranche  en  Roussillon.  Il  commanda 
Taile  gauche  de  Tarmée  française  ii  celle 
de  Rbetel  en  1660.  Cette  journée  lui  valut, 
l'année  suifante ,  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  H  défit  les  Espagnols  en  Cata- 
logne ,  cl  força  leurs  lignes  deviint  Arras  ; 
mais,  sur  quelques  mécontentemens  qu'il 
prétendait  avoir  reçus  de  la  cour ,  il  se 
jeta  dans  le  parti  des  ennemis,  et  fut  tué 
devant  Dunkerque  de  trois  coups  de 
mousquet ,  Tan  16&SS  eu  voulant  recon- 
naître les  lignes  de  Tarmée  française. 

MONCHY.  ^oycsMoccHY. 

MO>'CK  (  George  ) ,  duc  d'Albemarle , 
né  dans  le  Comté  de  Dcvon  en  1 608,  d* une 
famille  noble  et  ancienne,  se  signala 
dans  les  troupes  de  Charles  P*^,  roi  d'An- 
gleterre; mais  a]fant  été  fait  prisonnier 
par  le  chevalier  Fairfax ,  il  fut  mis  en 
prison  à  la  Tour  de  Londres.  Il  n'en  sortit 
que  plusieurs  années  après ,  pour  con- 
duire un  régiment  contre  les  Irlandais 
catholiques.  Après  la  mort  tragique  de 
Charles  I'%Monck  eut  le  commandement 
des  troupes  de  Cromwel  en  Ecosse.  Il 
soumit  ce  pays;  et  la  guerre  de  Hol- 
lande étant  survenue,  il  remporta  en 
1663  ,  contre  la  flotte  hollandaise,  une 
victoire,  où  l'amiral  Trorap  fut  tué. 
Cromwel  étant  mort  en  1658  ,  le  général 
Monck  fit  proclamer  protecteur  Richard, 
fils  de  cet  usurpateur.  Charles  II,  instruit 
de  SCS  dispositions  favorables  h  la  famille 
royale,  lui  écrivit  pour  l'exciter  à  le  faire 
rentrer  en  Angleterre.  Le  général  Monck 
torma  aussitôt  le  dessein  de  rétablir  ce 
prince  sur  le  trdne.  Après  avoir  dissimulé 
quelque  temps  pour  prendre  dçs  mesures 
plus  efficaces,  il  se  met  en  1660  à  la  tète 
d'une  armée  attachée  à  ses  intérêts ,  entre 
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en  Angleterre ,  détruit  par  ses  lieutenans 
les  restes  du  parti  de  Cromwel ,  pénètre 
jusqu'à  Londres ,  oîi  il  casse  le  parlement 
factieux,  eu  convoque  un  ^utre,  et  lui 
communique  son  dessein.  On  s'y  porte 
avec  enthousiasme  ;  Londres  se  déclare 
en  faveur  de  son  légitime  souverain  : 
Monck  le  fait  proclamer  roi,  et  va  au  de- 
vant delui  à  Douvres  lui  porter  le  sceptre 
qu'il  Ifii  a  rendu.  Charles  II ,  pénétré  de 
la  plus  vive  reconnaissance ,  l'embrassa , 
le  fit  général  de  ses  armées,  son  grand- 
écuyer,  conseiller  d'état,  trésorier  de  iscs 
finances,  et  duc  d'Albemarle.  Le  général 
Monck  continua  de  rendre  les  services  les 
plus  importans  au  roi  Charles  II.  II  mou< 
rnt  comblé  d'honneur  etdebiens  en  1679; 
Charles  qui  lui  devait  sa  couronne  le  fit 
enterrer  à  Westminster ,  au  milieu  des 
rois  et  des  reines  d'Angleterre.  Oii  a  de 
lui  des  Obstrs^ations  poUliquts  et  miU- 
taireSy  Londres,  167 1 ,  in-fol.,  en  anglais. 
;11  les  avaitcomposées  pendant  sa  captivité 
à  la  Tour  de  Londres. }  Sa  Fie^  écrite  par 
Thomas  Curable  ,  in-8,  en  anglais,  a  été 
traduite  en  français  par  Cuy-Miége,  in-l  2. 
On  aperçoit  dans  toute  la  conduite  de  ce 
général  un  politique  adroit  qui ,  si  l'on 
en  excepte  la  lâcheté  qu'il  eut  de  recon- 
naître et  de  servir  Cromwel ,  n'enfanta 
que  des  projets  avoués  par  la  politique 
ou  ordonnés  par  les  circonstances. 

MONCONYS  (  Balthasar  ) ,  voyageur 
français^  était  fils  du  lieutenant-crimipel 
de  Lyon,  oh  il  naquit  en  1611.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques ,  il  voyagea  dans  l'Orient ,  pour 
y  chercher  les  traces  de  la  philosophie 
de  Mercure  Trismégiste  et  de  Zoroastre. 
Ses  recherches  n'ayant  pas  satisfait  sa 
curiosité,  ces  philosoj^es  asiatiques 
étant  plus  célèbres  et  plus  grands  en 
Europe  que  dans  leur  pays ,  il  revint  en 
France,  et  mourut  à  Lyon  en  1665.  (Il 
fut  précepteur  du  fils  du  duc  de  Luynes, 
qui  l'avait  envoyée  Rome,  pour  une 
négociation  importante  :  il  la  termina 
avec  succès ,  et  parcourut  ensuite  l'Eu- 
rope aTec  son  élève.  Monconys  avait 
beaucoup  (d'érudition ,  et  il  se  fit  estimer 
des  savans  ,  surtout  des  amateurs  de  la 
chimie.  )  Ses  Foyages  publiés  par  son 
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fils  ont  élé  imprimes  an  3  vol.  in-4  , 
Paris,  16C5,  et  en  5  vol.  in-12,  Paris, 
1695.  Ils  sont  plus  utiles  aux  savans 
qu'aux  gdographes.  L'auteur  s'est  plutôt 
attaché  à  remarquer  les  choses  rares  et 
recherchées  qu'à  donner  des  descriptions 
topo^raphiques.  Leslile  en  est  traînant, 
et  n'unime  pas  le  lecteur.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  allemand  ,  F^eipsick,  tG9J,  in-4. 

MONCRIF  (  François-Augustin  Pa- 
radis de  ) ,  secrétaire  des  commandcmens 
de  M.  le  comte  de  Clermont^  lecteur  de 
la  reine  ,  Marie  Leczinska  ,  l'un  des  qua- 
rante de  l'académie  française ,  naquit  à 
Paris  d'une  famille  honnête  en  1C87  ,  et 
j'  mourut  en  1770.  Ses  principaiik  ou- 
vrafjes  sont  :  1"  Esmi  sur  la  uc'ccssilc 
et  sur  les  moyens  tir  plaire  ,  plusieurs 
fois  réimprimé  in-12  :  production  a fjréa- 
hlement  et  finement  trente,  mais  d'un 
stile  quelquefois  affecté;  2^  Les  Ames  ri- 
i'ales ,  petit  roman  ;  et  d'autres  pièces 
telles  que  des  Ballets,  des  Romances  y 
de%  Pastorales ,  etc.  ;  l'Histoire  des  chats, 
bagatelle  jugée  trop  sévèrement  dans  le 
temps ,  et  presque  entièrement  oubliée 
aujourd'hui.  ScsO^V/ive^ontété  recueil- 
lies en  1751  ,  3  vol.  in-l6,  et  en  nC8, 
4  vol.  in-12;  1791  ,  2  vol.  in-8;  1801  , 
2  vol.in-18. 

MONDEJEIj  .  Voyez .Scirui.EMBERr.. 

MONDONVTLLE  (Jeanne  de  Jt- 
i.iARD ,  dame  de  } ,  Aile  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  fut  distinguée 
de  bonne  heinre  par  sa  beauté  et  son  es- 
prit. Recherchée  par -divers  seigneurs, 
elle  (épousa  en  1G4G  Turles,  seigneur  de 
Mondonville.  Ayant  perdu  son  épouv , 
elle  se  mit  sous  la  direction  de  l'abbé  Gi- 
ron ,  et  forma  le  projet  d'employer  ses 
biens  à  la  fondation  d'une  congrégation, 
dont  l'abbé  Giron  dressa  les  statuts  elles 
j  églemens.  Ce  nouvel  institut  fut  con- 
firmé par  un  bref  d'Alexandçe  VU,  en 
l(iG2,  et  autorisé  de  lettres-patentes  en 
1GG3.  Peu  de  temps  après,  ces  Consti- 
tutions furent  imprimées  avec  l'appro- 
bation de  dix-huit  évèques  et  de  plusieurs 
docteurs.  C'est  cet  institut  si  connu  sous 
le  iM)m  de  Congrégation  des  Filles  de 
V Enfance.  Il  avait  déjà  formé  des  éta- 
blisscmens    dans    plusieurs    diocèses , 
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lorsqu*on  prétendit  qu'il  servait  d'asitea 
des  factions  et  à  des  menées  dangereuses 
pour  l'Eglise  et  pour  l'état.  On  nomma 
des  commissaires,  et  après  nn  mîir 
examen  ,  la  congrégation  de  V Enfance 
fut  supprimée  par  un  arrôt  du  conseil  de 
1G86.  F/institutrice  fut  reléguée  dans  le 
couvent  des  hospitalières  de  Goutatice>> , 
et  privée  delà  liberté  d'écrire  cl  de  par- 
ler à  aucune  personne  de  dehors.  Elle  y 
mourut  en  1703.  Les  filles  dfr  V Enfance 
fu^nt  dispersées.  L'abbé  Piacine ,  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  y  en  fait 
presque  des  martyres  ;  les  gen's  impar- 
tiaux les  regardèrent  comme  les  victime; 
d'un  fanatisme  dont  elles  ne  connaissaient 
ni  les  vues  ni  les  ressorts,  v  Ijk  cour  (  dit 
»  uu  auletir  très  instruit  de  celle  alTaire^ 
»  eut  des  preuves  incontestables  que 
)>  cette  fondatrîce-avait  donné  asile  à  de?: 
»  hommes  de  mauvaise  doctrine  et  mal- 
M  intentionnés  pour]  Télat ,  tels  (ine  le 
»  Père  Cercle  et  l'abbé  Dorai;  qu'elle 
»  avait  fourni  à  ceux-ci  les  movcns  dp 
»  sortir  du  royaume;  qu'elle  avait  fait 
M  imprimer,  dans  sa  maison  et  par  ses 
a  filles ,  plusieurs  libelles  contre  la  con- 
»  dutte  du  roi  et  de  son  conseil.  On  en- 
»  leva  celle  imprimerie;  on  dressa  de<i 
w  procès-verbaux  ;  et  sur  tous  ces  faits, 
»  on  eut  quantité  de  dépositions  aulhen- 
»  tifiues  et  juridiques,  avec  les  témoi- 
>'  gnages  rfesplus  anciennes  filles  de  relie 
»  maison.    »    Voyez  Juliard  et  Reboi- 

LET. 

MOADONVILLErjean  Joseph  Casa* 
NF\de),  l'un  des  plus  célèbres  musicieu*; 
du  18*  siècle ,  vit  le  jour  à  Narhonne  le 
24  décembre  1 7 1 5.  Il  acquit  d'abord  de  l.i 
répiilation  à  Paris  ,  où  il  se  rendit  en 
1737.  Trois  morceaux  de  génie  annon- 
cèrent une  Ivreenchanteresse  et  savante, 
ijui  égalait  celle  de  Lainndc.  C'étaient 
le  Magnus  Dominas ,  le  Jubilate  et  le 
Dominas  regnai'it ,  que  l'on  entend  en- 
core avec  applaudissement.  Il  fut  rival 
et  ami  de  Guigaon  ,  qui  tenait  alors  le 
premier  rang  en  ce  genre.  Ses  Sonates, 
ses  Symphonies  et  ses  Motets  lui  méritè- 
rent la  place  de  inaitre  de  musique  de  la 
chapelle  du  roi.  Il  mourut  à  Believille. 
près  de  Paris  ,  le  8  octobre  17  "2. 
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MOXDRALVYILLE.    Voyez  Dutal 

KlicoDC. 

3I0i\ET  (Pbiliberl),  né  en  Savoie 
J'«u  166G ,  mort  à  Lyon  eu  1643  ,  se  dis- 
tbgiu  chez  les  jésuites,  où  il  entra  par 
goùl  pour  Tctude.  (  Il  fonda  en  1 507  le 
collège  de  Tkonon ,  et  îti  pendant  22  ans 
préfet  des  études  à  Lyon.  )  Les  langues 
l'occupèrent  d'abord ,  et  elles  lui  durent 
quelques  ouvrages  éclipsés  par  eeui 
qu'on  a  donnés  après  lui.  Son  Diction- 
uaire  latin-frauçais  intitulé  :  Inventaire 
des  deux  langues ,  Paris ,  1 636  ,  in-folio, 
eut  cOttVB  dans  le  temps.  Monct  se  tourna 
ensuite  du  côté  du  blason  et  de  la  géo- 
graphie de  la  Gaule  :  ce  qu'il  a  fait  sur 
cette  matière  est  encore  consulté'  par  les 
savaos.  (La  Biographie  universelle  a 
donne  le  calalogue  le  plus  complet  des 
œuvres  de  ce  laLorieux  écrivain. } 

MO^ETA  (le  Père  ) ,  dominicain  de 
Crémone ,  vivait  du  temps  même  de  saint 
Dominique,  et  mourut  vers  1240.  lise 
rendit  célèbre  par  sa  science  et  son  zèle 
contre  les  bérëtiques  de  son  temps.  Le 
Père  Riccinius  ,  du  même  ordre ,  ftt  im- 
primer à  Rome  ,  en  1643,  in-fol. ,  un 
Tiailc  latin  du  Père  Moneta  contre  les 
Vaudois. 

MOWFORT.  Foyez  Montfort. 

MONGAULT  ( Nicolas-llubert  de), 
iils  naturel  de  Colbert-Pouauges  ,  né  à 
Paris  en  1674  ,  entra  dans  la  congréga- 
tioif  de  l'Oratoire.  En  étant  sorti,  il  de* 
meura  successivement  auprès  de  l'ar- 
chevêque de  Toulouse ,  de  Colbert ,  qui 
le  protégeait ,  et  ensuite  auprès  de  Fou- 
cault, qui  lui  procura  une  place  à  l'aca- 
démie des  Inscriptions,  et  celle  de  pré- 
cepteur du  duc  de  Chartres ,  iils  du  duc 
d'Orléans.  L'académie  française  se  l'as- 
socia en  1718  ,  et  le  perdit  le  lô  août 
1746.  Fréret  prononça  son  éloge  à  l'aca- 
démie des  Inscriptions.  Ou  a  de  lui  :  1" 
une  Traduction  française  de  l'Histoire 
d'Hérodien,  1  yol.'  in-12,  Paris,  17  46; 
V  une  Traduction  des  Lettres  de  Cicé- 
ronàÀtticus,  Paris,  1714  et  1738,6 
vol.  in-12  ,  réimprimée  depuis  en  4  vol. 
Celte  version  ,  aussi  élégante  et  aussi 
eucle  que  celle  à'Hérodien ,  est  enrichie 
de  notes  qui  fout  boaueur  à  son  go&t  et  à 
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son  érudition.  On  apprend  dans  le  texte 
et  dans  les  remarques  à  connaître  l'esprit 
et  le  cœurdeCicéron  ,  et  les  personnages 
qui  jouaient  de  son  temps  un  grand  rôle 
dans  la  république  romaine.  3"  Deiu 
Dissertations  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie. 

*  MOINGE  (Gaspard),  célèbre  géo- 
mètre, créateur  de  la  géométrie  descrip- 
tive y  l'un  des  fondateurs  de  V école  po- 
lytechnique y  naquit  à  Beaune  en  17  46 
d'un  père  qui  était  coutelier,  et  qui,  mal- 
gré son  peu  de  fortune,  ne  négligea  rien 
pour  donner  à  son  fiils  une  bonne  éduca- 
tion. Monge  était  l'aîné  de  trois  frères 
qui  embrassèrent  tous  la  carrière  des 
sciences.  Après  avoir  fait  ses  études  chez 
les  Oratoriens  de  Beaune  ,^uis  à  Lyon , 
il  fut  jugé  digne,  à  l'âge  de  16  ans,  de 
professer  les  mathématiques  dans  celte 
congrégation.  Ce  fut  pendant  les  vacances 
qu'il  passait  au  sein  de  sa  famille,  qu'il 
conçut  et  exécuta  le  projet  de  tracer  le 
plan  de  la  ville  de  Beaune  :  malgré  le 
petit  nombre  et  l'imperfection  des  in- 
strumens  qu'il  avait  à  sa  disposition ,  il 
termina  son  travail  qu'il  dédia  à  sa  ville 
natale.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  recom- 
mandation d'un  ofiicier  supérieur  qui  le 
fit  entrer  a  l'école  du  génie  de  Mézières  : 
toutefois  il  ne  fut  admis  dans  cet  élablLs- 
sèment  où  les  nobles  seuls  pouvaient  en- 
trer, que  comme  appareilleur  ou  con- 
ducteur subalterne  des  travaux  de  for- 
tification. Dans  ce  rang  inférieur,  3Ionge 
était  peu  flatté  des  succès  qu'il  ne  devait 
qu'à  la  dextérité  de  sa  main  ;  il  sentait  en 
lui  quelque  chose  qui  l'appelait  à  une 
plus  haute  destinée.  Cependant,  comme 
on  1^  connaissait  bon  mathématicien  ,  le 
con^nandaut  de  l'école  l'ayant  chargé  de 
faire  les  calculs  pratiques  d'une  opéra- 
tion de  défilement ,  Honge  s'en  acquitta 
en  inventant  une  méthode  plus  prompte 
et  aussi  exacte  que  celle  qu'on  avait  sui- 
vie jusque  alors.  Le  pauvre  appareilleur , 
mieux  apprécié  ,  fut  employé  à  des  opé- 
rations non  moins  diÛiciles,  qu'il  exécuta 
avec  le  même  succès.  Ces  preuves  de  ta- 
lens  lui  ayant  donné  de  la  répiitation ,  le 
célèbre  Bossut ,  alors  professeur  de  ma- 
thématiques à  Mézières ,  Je  demanda  pour 
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son  sapplëant.-  Monge  obtint ,  peu  de 
temps  après,  la  même  place  pour  les  scien- 
ces physiques,  aupr^  de  l'abbé  Nollfet» 
qu'il  remplaça  l'anuée  suivante ,  quoi- 
qu'il  n'eût  que  20  ans.  Ce  jeune  professeur 
ne  cessait  de  travailler  ;  il  se  trouva  con- 
duit par  ses  essais  à  la  solution  d'impor- 
tans  problèmes  :  il  fit  l'application  de  ses 
découvertes  aux  différens  arts  de  con- 
struction ,  et  devint  ainsi  créateur  d'une 
doctrine  lumineuse  et  féconde  qui  a  été 
développée  depuis  par  lui-même  et  par  de 
savans  mathématiciens,  et  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Géométrie  descriptiife. 
Cette  création  est  sans  contredit  son  prin- 
cipal titre  de  gloii'e  ;  mais  cette  méthode, 
dont  l'ignorance  ne  pouvait  pas  même 
contester  l'utilité ,  fut  en  butte  à  des  atta- 
ques nombreuses  :  d'abord  on  lui  contesta 
la  solution  qu'il  donna  du  problème  pro- 
posé ,  sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  temps  nécessaire  pour  faire  les  cal- 
culs :  les  calculs  furent  vérifiés  et  les  ré- 
sultats qu'il  avait  offerts  furent  reconnus 
rigoureusement  exacts.  Sa  méthode  se 
trouva  surtout  en  conflit  avec  l'ancienne 
routine  des  ouvriers ,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  après  l'opposition 
la  plus  opiniâtre  qu'il  parvint  après  20 
ans  à  faire  passer  sa  doctrine  dans  l'en- 
seignement de  l'école  de  Mézières.  Pen- 
dant qu'on  lui  défendait  de  faire  connaître 
ses  procédés  nouveaux,  Monge  se  dédom- 
mageait de  cette  contrainte  par  d'autres 
découvertes.  11  publia  plusieurs  JlfeV/ioire^ 
sur  U  calcul  intégral ,  qui  le  firent  nom- 
mer ,  d'abord  correspondant  ',  puis  mem- 
bre de  l'académie  des  Sciences  (1780). 
Dans  la  même  année,  il  fut  adjoint  ii 
Bossut  dans  l'enseignement  de  l'hydro- 
dynamique, et  donna  eu  même  temps 
des  cours  de  mathématiques  transcendan- 
tes ,  dans  lesquels  il  eut  pour  élèves  La- 
croix et  Gay  de  Yernon  ;  Carnot ,  Cou- 
lomb ,  Méusnier ,  Tinseau ,  Ferry ,  furent 
aussi  ses  élèves  à  l'école  de  Mézières, 
qu'il  quitta  définitivement  en  1783,  ayant 
été  nommé  examinateur  de  la  marine ,  à 
la  place  de  Bezout.  Ce  fut  à  la  sollicita- 
tion du  maréchal  de  Castries,  qu'il  com- 
posa son  Traité  de  statique.  Lors  de  la 
formation  du  Lycée ,  il  y  fut  nommé  pro- 
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fesseur  de  physique.  Monge  avait  adopte 
les  principes  de  la  révolution  ;  après  le  10 
aoûit,  il  fut  nommé  ministre  de  la  marine , 
et  chargé  provisoirement  du  portefeuille 
delà  guerre  par  l'influence  de  Condorcet. 
Ce  fut  en  qualité  de  ministre,  et  par  con- 
séquent comme  membre  du  pouvoir  exé- 
cutif qu'il  signa  le  1 0  janvier  1 793  tordre 
de  mettre  à  exécution  le  jugement  de 
Louis  XVI.  Ses  amis  ont  parlé  des  re- 
grets ,  disons  mieux  des  remords  que  le 
souvenir  de  cette  action  excita  toujours 
dans  son  âme  :  croyons  à  leur  sincérité. 
Monge  ne  put  empêcher  que  l'époque  de 
son  ministère  ne  fût  signalée  par  la  re- 
traite de  presque  tous  les  oftcierâ  de 
mérite  qui  appartenaient  ii  la  marine  :  il 
ne  put  retenir  dans  les  rangs  de  Tarmée 
républicaine  celte  foule  d'hommes  géné- 
reux et  fidèles  qui  ne  pouvaient,  sans  for- 
faire  à  l'honneur,  sehrir  les  anarchiaies 
de  ce  temps.  Monge  chercha  à  les  rem- 
placer :  rarement  ses  choix  furent  heu- 
reux. Cependant  il  fit  quelques  bonnes 
actions  :  il  sauva  sou  prédécesseur  au 
ministère,  M.  Dubouchage;  il  l'éloigna 
4e  Paris  et  lui  confia  un  grade  qui  le  re- 
mettait en  activité  de  service.  Monge 
s'aperçut  enfin  qu'un  savant  se  trouvait 
déplacé  au  milieu  des  combustions  poli- 
tiques, et  demanda  sa  retraite.  Forcé  de 
garder  le  portefeuille  encore  deux  mois, 
il  donnasa  démission,  et  elle  fut  acceptée. 
Alors  les  jacobins  l'accusèrent  d'avoir 
abandonné  son  poste ,  et  d'être  du  parti 
des  Girondins  ;  ces  accusations  n'eurent 
pas  de  suite.  Mais  détournons  les  yenx 
pour  un  moment  du  rôle  que  joua  Monge 
pendant  la  révolution.  Sa  vie  politique 
doit  être  placée  en  dehors  de  la  belle 
carrière  qu'il  parcourut  dans  les  sciences. 
Disons  toutefoisqu'à  l'époque  où  la  guerre 
était  déclarée  à  la  France  par  toutes  les 
puissances  de  l'Europe ,  il  rendit  d'im- 
menses services  h  son  pays  :  ce  fut  lui  qui, 
avec  BerthoUet  et  plusieurs  autres  savans, 
créa  comme  par  enchantement  les  armes 
et  les  munitions  que  réclamaient  les  jeunes 
Français ,  levés  en  masses  ;  ils  dirigèrent 
ensemble  les  salpêtrières ,  les  poudrières, 
les  fonderies  de  canons  et  les  autres  éta- 
blissemens  de  la  république ,  au  moment 
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obeHeseiBblait  dépourvue  de  t<Nit  moyen 
de  délèose.  Dans  des  temps  un  peu  plus 
calmes, OD  étaWit  l'école  normale,  dont 
MoD^  fit  partie ,  et  c'est  alors  qu'il  put 
faire  adopter  sa  géométrie  descriptive , 
énifleoiment  utile  pour  le  perfectionne- 
ment de  la  main-d'œurre  dans  les  arts, 
la  simplification  des  mackines,  etc.  Sa 
DOUTelle  doctrine  embrassait  la  cbarpen- 
ierie ,  la  coupe  des  pierres ,  le .  dé&k- 
meot,  la  perspective  linéaire,  la  distri- 
balioD  de  la  lumière  et  des  ombres,  il 
donna  plus  de  développement  à  cesttvan- 
tages ,  et  en  ajouta  de  nouveaux  dans 
l'école  polytechnique  qu'il  fonda,  se* 
condé  par  Berthollet ,  Guyton-Morveau 
et  les  députés  Garnot,  Fourcroy  et  Prieur. 
Chargé ,  en  1796 ,  par  le  Directoire ,  d'al- 
ler recueillir  les  chefs-d'œuvre  dont 
Baonaparte  avait  dépouillé  l'Ilalie,  il 
facilita ,  par  àes  moyens  mécaniques  de 
son  invention ,  le  déplacement  de  ces 
objets.  L'aimée  suivante ,  il  vint ,  avec  le 
génëial  Bertbier ,  apporter  au  Directoire 
le  traité  de  Campo-Formio,  que  Buona- 
parte  avait  conclu  avec  l'Autriche  en 
1 798.  Il  suivit  ce  général  en  Egypte  avec 
Berthollet  et  d'autres  savans.  Il  fut  le 
premier  à  observer ,  dans  le  désert ,  le 
mirage  j  phénomène  qui  se   reproduit 
dans  ces  centrées ,  qu'un  soleil  brûlant 
rend  arides  :  Honge  en  assigna  les  causes 
et  en  décrivit  les  effets.  Tous  les  monu- 
mens  de  l'antique  Egypte  furent  soumis 
par  lui  à  un  scrupuleux  examen  :  les  py- 
ramides ,  l'obélisque ,  les  ruines  d'Hélio- 
polis ,  les  débris  historiques  épars  dans 
la  Basse-Egypte ,  les  mékias ,  puits  desti- 
nés à  mesurer  les  eaux  du  Nil  et  construits 
par  le  caHfe  Al-Mamountji.  Il  futndmmé 
président  de  l'Institut  fondé  au  Caire  par 
Buonaparte;  et,  lors  de  la  révoite  de 
celte  ville,  Honge,  à  la  tête  des  autres 
savans,  défendit,  l'épée  à  la  main,  ce 
dépôt  des  sciences  africaines  :  c'est  la 
tâche  la  plus  difficile  qu'eurent  à  remplir 
ces  savans  pendant  leur  séjour  en  Egjfpte. 
S'étant  ensuite  rendu  à  Suez,  il  chercha 
les  vestiges  du  canal  qui  devait  commu- 
niquer par  le  Nil  à  la  mer  Rouge.  De  re- 
tour en  France,  il  fut  chargé  de  coor- 
donner les  Mémoires  sur  l'Egypte ,  ré- 


digés  par  lui  el  par  ses. collègues.  Tous 
les  honneurs  l'attendaient  à  Paris.  Nommé 
d'abord  membre  du  sénat ,  Kapoléon  lui 
donna  ensuite  la  sénatorerie  de  Liège , 
avec  le  -titre  de  comte  de  Péluse.  U  le 
décora,  peu  de  temps  après,  du  grand 
cordon  de  la  Légion-d'honneur ,  et  de 
l'ordre  de  la  Réunion  ;  il  lui  assigna 
une  dotation  en  Westphalie  ;  eniui  il  lui 
fit  présent,  en  1813,  d'une  somme  de 
200,000  livres.  Les  désastres  de  Moscou , 
et  surtout  ia  chute  de  Buonaparte ,  affli- 
gèrent vivement  Monge.  La  dissolution 
de  l'école  polytechnique  p«rta  le  dernier 
coup  à  sa  s^nté ,  auquel  vint  se  joindre 
le  décret  de  bannissement  contre  les  con- 
ventionnels qui  avaient  signé  la  mort  de 
Louis  XVI ,  et  sa  radiation  de  l'instilat. 
A  chacune  de  ces  sinistres  nouvelles ,  il 
avait  eu  une  attaque  d'apoplexie ,  et  il 
mourut  le  18  juillet  1818 ,  â^  de  72  ans. 
Berthollet  prononça  sur  sa  tombe  un 
discours  funèbre ,  et  M.  Dupin  a  publié 
un  Essai  historique  sur  les  services  et 
ies^  travaux'  scientifiques  de  Monge , 
Paris ,  1819,  in-4 .  slonge  était  un  homme 
probe ,  a£Eable  et  bienfiiisant  ;  mais  il  eût 
dft  se  contenter  de  l'honorable  titre  de 
savant.  Ne  pouvant  énumérer  les  ona- 
lysesy  les  observations  y  les  mémoires, 
etc.,  qu'on  trouve  de  lui  dans  plusieurs 
des  Journaux  scientifiques  de  sén  temps, 
dans  les  CoiUctions  de  Pacadémie  des 
sciences  de  Paris,  dans  le  Journal  de 
t école  polytechnique  ,  dans  le  Diction^ 
"  naire  de  physique  de  r  encyclopédie  me* 
thodique ,  dans  les  Annales  de  chimie , 
dans  la  Description  de  ï  Egypte^  et  en- 
fin dans  la  Décade  égyptienne,  nous 
citerons  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  se-' 
parement  :  l"*  Traité  élémentaire  de 
statique,  Paris,  1786,  in*8,  0*  édition, 
1 826  ;  2°  Description  de  Vart  de  fabri- 
quer iês  canons,  ibid.,  an  2,  in-4,  et 
formant  le  21*  volume  de  la  CoUecUon 
des  arts  et  métiers  d'Yverdun  ;  3**  £e- 
çons  de  géométrie  descriptive ,  publiées 
dans  le  Journal  des  séances  de  Pécoh 
normale,  Paris,  1800,  in-4,  dont  la 
première  édition  in-folio  avait  paru  li 
Paris  en  l'an  3 ,  sous  le  titre  de  FaûUes 
d^ analyse  appliquée  à  la  géométrie,  «^ 
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Deux  frères  de  Monge  plus  jeunes  que 
lui  se  vouèrent  aussi  à  l'enseignemenlT 
Le  premier,  qui  lui  succéda  dans  la  place 
d'examinateur  de  la  marine,  est  mort  en 
octobre  1827  ;  il  avait  le  titre  d'inspec- 
teur en  retraite  des  écoles  royales  de  la 
marine.  Le  second  était  professeur  d'hy- 
drographie à  Anvers ,  oii  il  est  mort  il  y 
a  quelques  années. 

*  MONGëLLAZ  (Fanny,  née  Bubnibr) 
nièce  de  l'abbé  Bumier-Fontanel ,  doyen 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris ,  na- 
quit à  Ghambéry  en  1798.  Après  avoir 
été  élevée  à  (ftenève ,  eUe  parut  dans  le 
monde  et  s'y  fit  une  grande  réputation 
par  quelques  ouvrages.  Celui  qui  a  pour 
titre  dA  ï Influence  des  femmes  sur  Us 
mœurs  a  eu  deux  éditions ,  et  il  est  re- 
marquable par  la  sagesse  des  leçons  que 
l'auteur  y  donne  aux  femmes  dans  toutes 
les  situations  de  la  vie  où  elles  peuvent 
se  trouver.  La  Revue  encyclopédique , 
tome  40,  page  1 86,  eu  a  rendu  un  compte 
très  avantageux ,  et  M.  Charles  Nodier 
dans  la  Notice  qu'il  a  faite  sur  M"*  Mon- 
gellas,  Journal  des  Débais  f  du  19 'oc- 
tobre 1830,  en  a  parlé  avec  le  plus  grand 
éloge.  En  1825  elle  avait  fait  paraître 
san»  nom  d'auteur  un  ouvcage  intitulé  : 
Louis  XFHI  et  Napoléon  dans  les 
Champs-Elysées,  Elle  est  morte  le  30 
juin  1830.  Elle  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  saint  François  de  Sales  et  un 
roman  inachevé  qui  a  pour  titre  :  Pierre  ^ 
comte  de  Savoie  :  elle  se  proposait  dans 
ce  dernier  ouvrage  de  peindre ,  à  la  ma- 
nière de  Walten-Scott ,  les  moeurs  et  les 
coutumes  de  son  pays. 

MOINGIN  (  Edme  ) ,  prélat  français , 
né  à  Baroyille ,  dans  le  diocèse  de  Lan- 
grès,  en.  1668,  fût  précepteur  du  duc 
de  Bourbon  et  du  comte  de  Cbarolais.  tl 
mérita,  par  ses  talens  pour  la  chaire, 
révèché  de  Bazas  en  1724.  C'était  un 
homme  d'esprit  et  de  goût.  Ces  deux 
qualités  se  font  remarquer  dans  le  recueil 
de  ses  OEuvres ,  publié  à  Parts  en  1745. 
Cette  coUection  renferme  ses  Sermons , 
wes  Panégyriques^  ses  Oraisons  funèbres^ 
et  ses  Pièces  académiques.  Ce  prélat 
mourut  en  1746  à  Basas.  On  trouve  son 
éloge  dans  le  recueil  de  d'Alembert. 
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MGNGODIN  (André-Jacques),  prèlre 
et  curé ,  mérite  une  place  entre  les  hom- 
mes illustres  avec  beaucoup  plusde  raison 
que  tant  de  guerriers  qui  ont  désolé  la 
race  humaine,  et  tant  de  beaux  esprits, 
qui  l'ont  empoisonnée .  de  leurs  erreurs 
ou  amusée  par  des  sottises  d'un  jour.  >é 
de  parens  pauvres ,  mais  d'une  condilioa 
honnête ,  il  embrassa  l'état  ecclésiaslique, 
et  y  porta  les  lumières  convenables.  Après 
s'être  distingué  pendant  son  vicariat  par 
un  sèle  infatigable ,  ilfut ,  "k  la  demande 
et  aux  vœux  unanimes  de  la  paroisse, 
nommé  recteur  ou  curé  de  Saiot-Aubin, 
dans  la  ville  de  Rennes.  Au  moment  de 
son  installation,  la  fondation  de  renie 
pour  les  pauvres  n'était  que  d'uu  écu; 
et  à  sa  mort,  arrivée  vingt  ans  après,  il 
en  a  laissé  une  d'environ  700  livres  cou- 
stituée  en  leur  faveur.  Il  ne  souffrit  jamais 
qu'on  fît  des  quêtes  dans  sa  paroisse  pour 
les  pauvres  ;  et  lorsque  le  parlement 
permit  è  celles  de  Rennes  de  faire  des 
emprunts ,  il  ne  consentit  point  que  la 
sienne  en  fit  :  il  pourvut  lui-même  à  ses 
besoins  ;  ses  dîmes  y  étaient  employées, 
et  Mon  revenu ,  disait-il ,  appartient  aui 
M  malheureux  ;  je  suis  leur  caissier ,  qu'ils 
M  viennent  chez  moi  retirer  ce  qui  leur 
M  est  dû.  »  n  se  trouva  quelquefois  dans 
des  momens  de  disette  ;  et,  n'ayant  rien 
à  donner ,  il  partagea  avec  eux  son  rq>is. 
Enfin ,  épuisé  par  des  travaux  vraiment 
apostoliques ,  et  l'activité  d'une  charité 
intelligente,  généreuse,  sans  partialité 
et  sans  exception ,  toujours  attentif,  au- 
tant que  les  circonstances  le  permet- 
taient, à  cacher  ses  œuvres,  il  mourut 
en  1775  dans  son  confessionnal,  en  ré- 
conciliant les  pécheurs  avec  Dieu  :  mort 
plus  glorieuse  aux  yeux  du  vrai  sage  que 
celle  des  héros  profanes  qui  expirent  sur 
un  champ  de  bataille ,  couverts  du  sang 
de  leurs  frères.  Ses  paroissiens  lui  ont 
dressé  un  monument  avec  cette  inscrip- 
tion simple,  mais  touchante  et  éner- 
gique : 

Hic  )ac«t 
AnilneuJacobui  Mongodin. 

Ifuiua  paroekia  reetor , 

Clcri  di«c«HDi  proeuritor;  • 

Virluie,  coDiilio,  eumploqut  poleoi . 

Pauperum  pater,  paup«r  ipta* 

Ut  difioK  Profidenti*.  tubiidio, 
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Sir  in  vie  In  parrkfinnia  dirrl , 

Igtnia  alimenta ,  f csles  «bonde  tuflecil  ; 

Ilanc  Mcram  «dcm 

BefeetI,  ampUavit ,  ciornaTÎt; 

In  larro  pflPnitemliB  tribuuali  Kdrna         ^ 

Aoimam  Deo  reddidit. 

MOiMN  (Jean-Edouard  du),  natif  de 
Gy ,  dans  le  comté  de  Bourgogne ,  a  pu- 
))iié ,  sous  le  règne  de  Henri  III ,  des  Poe^ 
nés  latines  y  1678  et  1579,  2  vol.  in-8; 
e\  françaises,  1582,  in-12.  On  a  en- 
core de  lui  deux  tragédies  imprimées, 
l'une  sous  le  titre  du  Quarême  de  du 
Monin,  Paris,  1584,  in-4;  l'autre  sous 
relui  de  Orbec-Oronte ,  dans  le  Phœnix  ' 
de  du  Monin,  1585,  in-12.  Il  donnait 
de  ,çrandes  espérances  lorsqu'il  fut  assas- 
siné en  1586,  à  39  ans.  On  le  regardait 
non  seulement  comme  un  génie  précoce , 
mais  comme  un  des  meilleurs  esprits  de 
son  siècle.  On  ne  partage  guère  ce  juge- 
ment ,  quand  on  lit  les  vers  de  du  Monin. 
ils  sont  si  obscurs ,  si  plats,  si  traînans , 
si  défigurés  par  une  érudition  pédantes- 
if  ue  ,  qu'on  ne  trouve  pas  étrange  qu'à 
son  âge  il  eût  enfanté  de  telles  produc- 
tions. Voétius  a  prétendu  que  le  cardinal 
du  Perron  avait  eu  part  au  meurtre  de  ce 
jeune  homme ,  pour  se  venger  de  quel- 
ques mauvaises  satires  :  calomnie  atroce, 
avancée  sans  preuve  et  sans  vraisemblance 
par  cet  écrivain  téméraire  et  emporté. 

MONIQUE  (Sainte),  mère  de  saint  Au- 
f.'uslin,  née  en  332  de  parens  chrétiens, 
fui  mariée  à  Patrice,  habitant  de  Tagaste 
fji  Numidie ,  avec  lequel  elle  eut  deux 
hls  et  une  tille.  Elle  convertit  son  mari , 
qui  éliiit  païen ,  et  obtint  par  ses  prières 
et  par  ses  larmes  la  conversion  de  saint 
Augustin,  son  Als  aîné,  qui  était  engagé 
dans  les  plaisirs  du  siècle  et  dans  les  er- 
l'cnrs  du  manichéisme.  Après  avoir  en- 
fanté ce  cher  enfant  à  l'Eglise  et  à  la  re- 
ligion, elle  mourut  en  387  à  Ostie,  où 
elle  s'était  rendue  avec  lui  pour  passer  en 
Afrique.  L'Eglise  célèbre  la  fête  de  sainte 
Monique  le  4' jour  de  mai.  Par  une  ap- 
plication ingénieuse  et  touchante, on  lit 
à  l'Rvangile  de  la  messe  la  résurrection 
du  fils  de  la  veuve  de  Naïm.  L'oraison 
DeuSy  mœrentium  consolator ,  etc.  est 
pleine  d'onction  et  de  la  plus  tendre 
pié^.  (  Godescard  a  écrit  la  Fie  de  sainte 
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Monique ,  et  le  pape  Martin  V  a  rédfgé 
V Histoire  de  la  translation  de  son  corps 
à  Rome  en  1430.) 

MONMOREL (  Charles  Le  Bourg  de), 
né  à  Pont-Audemer,  fut  fait  aumônier  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  en  1697.  L'ab- 
baye de  Lannoi  fut  la  récompense  de  son 
talent  pour  la  chaire ,  autant  que  TelTet 
de  la  protection  de  madame  de  Mainte- 
non.  Nous  avons  de  lui  un  recueil  d'iTb- 
^e7i£^  estimées,  sur  les  évangiles  des  di- 
manches ,  des  jours  du  carénto ,  et  des 
mystères  de  J.-C.  et  de  la  sainte  Vierge. 
Cette  collection ,  précieuse  aux  curés  de 
campagne  et  même  à  ceux  des  villes, 
forme  10  vol.  in-12.  L'auteur  écrit  avec 
simplicité,  avec  précision,  et  ne  s'éloi- 
gne guère  de  la  méthode  et  du  itile  des 
saints  Pères ,  dont  il  place  à  propos  les 
plus  belles  sentences.  Nous  ignorons 
l'année  de  sa  mort.^ 

MONMOREINCI.   F.  Mohtmorbncy. 

MONMOUTH.  Foyez  montmouth. 

MONINEGRO  ou  de  Tolède  (  Jean- 
Baptiste),  sculpteur  et  architecte,  mort 
en  1 590  ,  dans  un  âge  fort  avancé ,  à  Ma- 
drid ,  lieu  de  sa  naissance ,  s'est  fait  une 
grande  réputation  en  Espagne  par  son 
habileté.  C'est  lui  qui  fit  bâtir,  par  ordre 
de  Philippe  II ,  l'église  de  ïEscurial , 
sous  l'invocation  de  saint  Laurent.  Les 
statues  des  srx  rois  qu'on  voit  sur  la  fa- 
çade de  ce  temple  sont  aussi  Touvrage  de 
son  ciseau. 

•  MONNET  (  l'abbé  ).  On  lui  doit  : 
Lettres  d'une  mère  à  son  fils ,  pour  lui 
prouver  la  vérité'  de  la  religion  chré- 
tienne ,  1768 ,  3  vol.  in-l  2 ,  réimprimées 
pour  la  troisième  fois  en  1776. 

•  MOWNET  (  Antoine  Grimoald  ), 
chimiste  distingué,  né  en  1 734  ,  h  Cham- 
peix  en  Auvergne ,  mérita  la  protection 
de  Malesherbes,  qui  lui  procura,  en  1774, 
la  place  d'inspectenr-général  des  mines. 
Son  entêtement  à  tie  pas  vouloir  Irecon- 
naître  les  progrès  que  la  chimie  dut  aux 
découvertes  des  Lavoisier,  des  Fourcroix, 
des  Berthollet ,  le  brouilla  avec  presque 
tous  les  savans.  Il  mourut  à  Paris  le  23  mai 
1817.  On  lui  doit  :  1<*  Traite'  des  eaux 
minérales,  1768,  in-12.  2«  Trailédela 
vitriolisation  et  de  Valunation  ,  1769-, 
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jn-13.  Z^  Catalogue  raisonné  minérato- 
ffigucy  1712,  in-U.  4°  Nouvelle  %- 
drologicy  1772,  iii-12.  S""  Exposition 
dermines,  traduites  de  Tallemand,  1773, 
in-4.  4''  Traité  de  V exploitation  des  mi- 
nes, avec  ^t%  notes  ^  1773  ,  traduit  aùsst 
de  l'allemand.  7*  Dissertation  sur  tar» 
senic,  1774,  in-4.  8*  Traité  de  la  disso- 
lution  des  métaux^  1775,  in-12,  ou* 
Trage  estimé.  0^  Nouveau  système  de 
minéralogie  y  1779,  m- 12.  10"  Voyage 
minéràUfgique  fait  en  Hongrie  et  en 
Transylvanie ,  traduit  de  ralieroand  de 
Born ,  1730 ,  in-8  ;  1 1"*.  avec  Guettard , 
Atlas  de  description  minéndogique  de 
la  France ,  1780,  in-folio.  12«  Disser^ 
talions  et  expériences  relatives  aux 
principes  de  la  chimie  pneumatique , 
J  789 ,  ii)-4. 1 8^  Mémoires  historiques  et 
politiques  sur  les  mines  de  France, 
1790,  in-8.  14<>  Démonstration  de  la 
fausseté  des  principes  des  nouveaux 
chimistes  j  1798,  in-S. 

MONIMIER  (  Pierre  Le  } ,  né  dans  les 
eoTirons  de  Lille ,  vers  l'an  1  â52 ,  mort 
vers  l'an  1616,  parcourut  diverses  con^ 
trées  de  l'Europe,  et  particulièrement 
ritalie.  A  son  retour,  il  publia  nue  Des- 
cription des  monumens  tant  anciens  que 
modernes  qu'il  avait  observés  dans  ses 
voyages,  Lille  ,  1614  ,  in^l2. 

MOIVNIER  (  Pierre  Le  } ,  né  auprès 
de  Vire ,  d'une  famille  honnête ,  mérita 
par  ses  talens  une  chaire  de  philosophie 
au  collège  d'Harcourt  à  Paris.  L'acadé- 
mie des  Sciences  se  l'associa  ,  et  le  per- 
dit en  1757,  à  82  ans.  On  a  de  lui,  Cur- 
sus philosophicus,  1750,  en  6  vol.  in>12. 
Ce  cours  a  eu  du  succès  ;  ob  l'a  dicté 
dans  plusieurs  coUég'es  de  province. 
L'on  7  trouve  non  seulement  les  notions 
géométriques  nécessaires  à  tout  physi- 
cien ,  mais  encore  les  questions  de  phy- 
sique traitées  avec  assez  d'élendne ,  et 
pour  l'ordinaire  avec  mélhode  et  clarté. 
5ion  système  général  est  le  cartésianisme 
corrigé  ,  êtayé  de  faits  supposés,  si  com- 
muns à  tous  les  faiseurs  d'hypothèses  , 
qui  supposent  toujours  ce  qu'il  faudrait 
démontrer ,  et  qui  élèvent  souvent  des 
colosses  dont  les  pieds  sont  d'argile,  sem- 
blaWs  h  ceui^  de  la  statue  que  Nabucho- 
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donosor  vit  en  songe.  L'académie ,  donl 
Le  Monnier  était  membre,  lui  doit  aussi 
des  Mémoires. — Pierre-Charles  et  Louis- 
Guillaume  Le  MoHNiBR ,  ses  deux  fils  [  )e 
premier,  professeur  de  philosophie  lu 
Collège  royal ,  et  savant  astronome -,1e 
second,  médecin  ordinaire  du  roi  à  Saint 
Germain-en-Laye),  tous  deux  de  l'aca- 
démie des  Sciences ,  ont  hérité  de  s» 
connaissances  et  les  ont  perfectionnées. 
MOMVOYE  (  Demard  de  la),  né  à 
Dijon  en  1041 ,  fit  paraître  dès  son  ea- 
fance  de  grandes  dispositions  pour  les 
belles-lettres.  On  voulait  l'engager  à  se 
consacrer  au  barreau  ;  mais  son  ioclina- 
tion  l'entraînait  vers  la  lillératore  légère 
e^  la  poésie.  11  se  contenta  de  se  faire  re- 
cevoir correcteur  en  la  chambre  des 
comptes  de  Dijon,  en  1672.  L'exercice 
de  celte  charge  ne  l'empêcha  point  de  se 
rendre  habile  dans  les  langues  grecque , 
latine ,  ilalienne  et  espagnole,  dans  Tbis- 
toireet  dans  la  littérature.  Il  remporta  !e 
prix  à  l'académie  française  en  1671 ,  par 
son  poème  du  Duel  aboli ,  qui  fut  lepr^ 
mier  des  sujets  que  distribua  l'académie 
Les  sujets  de  ses  autres  pièces  qui  rem- 
portèrent aussi  le  prix  sont ,  pour  i'ao- 
née  1673 ,  ta  Gloire  des  armes  et  du 
beUeS'lettres  ^  sous  Louis  XIF  ;  pour 
1077  ,  L* Education  de  monseigneur  U 
dauphin;  pour  1 683,  Les  Grandes  chosa^ 
faites  par  le  roi  en  faveur  de  la  religion 
enfin  pour  l'année  1685 ,  La  Gloire  ac- 
quise parle  roi  en  se  condamnant  en  sa 
propre  cause.  Sa  pièce  intitulée,  V Aca- 
démie fi^ançaise  sous  la  protection  du 
roi,  ayant  été  envoyée  trop  tardcn  16*3, 
ne  put  être  admise  à  l'examen.  L'acadé- 
mie française  se  l'associa  en  1713,  etil 
élait  bien  juste  qu'un  athlète  qui  arail 
été  couronné  cinq  fois  fût  as3is  avec  se» 
juges.  La  poésie  ne  faisait  pas  la  prioci- 
pnle  occupation  de  La  Monnoye  ;  il  aTaîl 
su  joindre  dès  sa  jeunesse  l'érudition  aui 
belles-lettres.  La  parfaite  connaissance 
des  livres  et  des  auteurs  de  ton^lespavs^ 
et  la  discussion  pénible  des  anecdoles 
littéraires  dont  aucune  ne  lui  échappait, 
formaient  en  lui  une  érudition  presque 
unique.  Les  bibliographes  le  regardaieot 
comme  Uur  oracle,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
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rappelaient,  malgré  le  silence  que  sa  mo- 
destie avait  exigé  d'eux.  Les  qualités  de 
son  cœur  égalaient  cdles  de  son  esprit  -, 
son  caractère  était  gai  et  égal ,  poli  et 
officieux.  Ce  littératear  estimable  mourut 
à  Paris  le  15  octobre  1728,  à  88  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  1**  des  Poésies 
françaises,  in-8 ,  imprimées  en  1716  et 
1721;  2^  de  nouvelles  Poésies^  impri- 
mées à  Dijon  en  1743,  in-8.  Ces  deux  re- 
cueils méritent  des  éloges  ;  il  y  a  plu- 
sieurs vers  heureux  et  quelques  morceaux 
agréables.  Le  stile  en  est  quelquefois  pro- 
saïque, et  la  douce  chaleur  de  la  poésie 
ne  s*j  faitpas  toujours  sentir;  mais  dans 
ces  sortes  de  collections  tout  ne  peut  pas 
être  égal.  3**  Des  Noels  bourguignons , 
(Noti  borgiUgnons  de  Gui  Barozaiy  ci 
Dioni }  1720  et  1737 ,  in-8,  que  Fou  re- 
garde comme  un  chef-d'œuvre  denaifvelé; 
voyez- en  la  réfutation  dans  le  Journ, 
hist,  et  Ut.,  15  octobre  1781,  page  257  ; 
mais  il  faut  être  Bourguignon  pour  la 
bien  sentir.  Quand  on  ne  l'est  pas  ,  on 
peut  bien  trouver  grossier  ce  qui  paraît 
naïf  à  d'autres.  M.  Louis  Dubois  a  donné 
le  texte  de  ces  Noëls  plus  épuré  et  plus 
complet,  Chatillon,  1817,  i|i-12.  4°  Les 
tomes  3  et  4  du  Menagiana ,  de  l'édition 
de  1715 ,  en  4  vol.  in-1 2 ,  avec  une  Dis- 
sertation curieuse  sur  le  livre  De  tribut 
impostoribus.  Il  s'attache  à  prouver  que 
celle  affreuse  production  n'ajamais  existé, 
du  moins  en  latin.  Il  peut  se  faire  effec- 
tivement que  d'abord  ce  livre  ait  été  Ima- 
ginaire ,  et  que  ceux  qu'on  a  vus  depuis 
n'aient  été  faits  que  d'après  le  titre  ;  mais 
il  paraît  que  La  Monnoye  se  trompe  en 
croyant  qu'il  n'existait  pas  en  1712: 
H.  Crevenna ,  citoyen  d'Amsterdam ,  en 
possédait  un  exemplaire  latin  dans  sa  ri- 
che bibliothèque,  dont  nous  avons  le  Ca- 
talogue raisonné  en  5  vol.  in-4.  Cet  exem- 
plaire ,  de  46  pag.  in-8 ,  porte  l'année 
1598  :  il  est  vrai  que  M.  Crevenna  le  croit 
postérieur  à  celte  date  ;  mais  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'il  soit  plus  récent  que 
la  Dissertation  de  La  Monnoye.  Il  y  a  ce- 
pendant des  gens  qui  attribuent  cette 
fraude  à  Straubius,  qui  fit  imprimer  ce 
livre  à  Vienne  en  Autriche  en  1 753 ,  sur 
une  prétendue  ancienne  édition  qui  est 
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très  suspecte ,  et  peut-être  imaginaire. 
M.  Crevenna  a  une  traduction  française 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  Texemplaire 
latin.  L'un  et  l'autre  sont  des  libelles  très 
plats ,  sans  esprit  et  sans  raison ,  indi- 
gnes d'attention ,  et  plus  encore  du'ne 
réfutation  sérieuse.  {F^oy.  Vighes  Pierre 
des.  )  5**  De  savantes  Notes  sur  la  Biblio- 
thèque choisie  de  Colomiès  ;  6°  des  Be- 
marques  sur  les  Jugemens  des  savans  de 
Baillet ,  et  sur  VAnH-BaUlet  de  Ménage 
(  voy.  ce  nom  );  7°  des  Remarques  sur 
les  Bibliothèques  de  du  Yerdier  et  de  la 
Croix-du-Maine  ;  8<*  des  Notes  sur  l'édi- 
tion de  Rabelais  de  1715  ;  elles  sont  plus 
grammaticales  qu'historiques;  9^  c'est  à 
La  Monnoye  qu'on  doit  V Edition  de  plu- 
sieurs poèmes  français ,  imprimés  chez 
Coustelier  ;  et  le  Recueil  de  pièces  choi- 
sies en  prose  et  envers^  publié  en  1714, 
à  Paris ,  sous  le  titre  de  Hollande.  On  a 
encore  de  lui  la  Traduction  en  vers  fran- 
çais de  la  Gîose  de  sainte  Thérèse  (t>oy es 
ce  nom  ) ,  ouvrage  qui  prouve  autant  les 
talens  du  poète ,  que  son  goût  pour  le 
langage  de  la  religion  et  d'une  piété  ten- 
dre. (La  Monnoye  avait  des  connaissances 
très  étendues,  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savans  de  l'Europe ,  et  se 
faisait  aimer  autant  par  ses  talens  que 
par  sa  modestie.  ) 

MOINOSZLOI  (  André  ) ,  d'une  fa- 
mille noble  de  Hongrie ,  fut  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Vesprin ,  après  avoir 
rempli  avec  zèle  plusieurs  autres  emplois. 
On  a  de  lui  De  inuocatione  et  t*enera^ 
iione  Sanctorumy  Tymau,  1589,  in-4. 
Cette  matière  y  est  amplement  et  savam- 
ment discutée.  Nicolas  Gyarmati,  mi- 
nistre réformé,  attaqua  cet  ouvrage; 
mais  Pierre  Pazman ,  depuis  cardinal  ,  le 
fit  repentir  de  sa  témérité  par  une  très 
solide  et  élégante  réfutation ,  oii  il  mit 
au  néant  tout  ce  que  le  ministre  avait 
opposé  à  l'ouvrage  du  savant  et  pieux 
évèque. 

MONOYER  (Jean-Baptiste  ),  peintre, 
nommé  plus  communément  Baptiste , 
né  en  1635  à  Lille ,  mourut  à  Londres  en 
1699.  On  ne  pouvait  avoir  plus  détalent 
que  Monoyer  pour  peindre  les  fleurs.  On 
trouve  dans  ses  tableaux  une  fraîcheur , 
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un  ëclat ,  un  fini ,  enfin  une  yëritéqui  le 
dispute  à  la  nature  même.  Milord  Montai- 
gu,  ayant  connu  ce  célèbre  artiste  pendant 
son  séjour  en  France,  l'emmena  à  Lon- 
dres, où  il  employa  son  pinceau  à  déco- 
rer son  magnifique  hôtel.  On  a  aussi 
beaucoup  de  ses  tableaux  en  France.  — 
Antoine  Mono  y  sa,  son  fils,  a  été  son  élève 
et  membre  de  racadémie. 

MONPENSIER.  Foy,  Montpknsikr. 

MONRO  (  Alexandre } ,  célèbre  pro- 
fesseur d'anatomîe  en  Tuniversité  d'E- 
dimbourg, est  auteur  de  différens  traités 
en  anglais  très  estimés  :  1^  AnatornUy 
Edimbourg,  1726,  et  réimprimée  plu- 
sieurs fois  depuis  :  ce  que  l'auteur  dit 
des  nerfs  a  été  publié  en  latin  à  Franeker, 
1754 ,  sous  le  titre  d'jinatome  nervorum 
contracta.  M.  Sue  a  donné  TOstéologie 
de  Monro  en  français,  sous  ce  titre  : 
Traitede  POsteohgiey  traduit  de  l'an- 
glais  de  M.  Monro,  Paris ,  1769  ,  2  vol. 
in-fol. ,  avec  un  grand  nombre  de  plan- 
ches. C'est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  ty- 
pographie. 2^  Essai  sur  les  injections 
anatomiques ,  traduit  en  latin ,  Leyde , 
1741  ,  in-S  ;  8®  Examen  des  remarques 
de  MM.  Winslow,  Ferrein  et  Walthers, 
in-8,  sur  les  muscles ,  Edimbourg  ,1725; 
1783 ,  in-fol;  k^ Médecine  d'armée^  tra* 
duile  en  français  par  Le  Bègue  de  Presle  ; 
ï/*  il  a  enrichi  les  Mémoires  de  la  société 
d'Edimbourg  d'un  grand  nombre  de  piè- 
ces intéressantes,  il  vivait  encore  en  1765, 
dans  un  âge  très  avancé.  Un  de  ses  fils  a 
publié  sur  l'hydjropisie  une  Dissertation^ 
que  Savari  a  traduite  en  français ,  Paris, 
1760 ,  in-8  ,  et  qui  peut  être  d'un  grand 
secours  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie. 

*  MONROÉ  (  James  ) ,  5«  président 
des  Etats-Unis  d'Amérique  et  ancien  am- 
bassadeur près  de  la  république  fran- 
çaise, né  dans  l'état  de  Virginie  en  1757, 
était  destiné  par  sa  famille  à  la  carrière 
du  barreau.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  en  droit ,  il  exerça  la  profession 
d'avocat  sous  la  direction  de  Jefferson , 
qui  a  toujours  eu  pour  lui  les  sentimens 
les  plus  affectueux.  Nommé  député  au 
congrès  à  l'fige  de  21  ans ,  il  crut  qu'il  se- 
rait plus  utife  à  son  pays  sur  les  champs 
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de  bataille  qu'à  la  tribune.  Sa  braTOnre 
attestée  par  plusieurs  actions  d'éclat  lui 
valut  un  avancement  rapide  :  à  l'époque 
oti  la  paix  fut  conclue,  il  était  parvenu  au 
rang  de  colonel.  Son  pays  n'a]fant  plus 
Besoin  de  son  épée,  il  reprit  la  toge  d'a- 
vocat; mais  il  ne  tarda  pas  à  être  dis- 
trait de  ses  occupations  du  barreau  par  sa 
nouvelle  nomination  de  député  au  con- 
grès, dans  lequel  il  siégea  pendant  10  ans 
de  suite ,  toujours  réélu  par  ses  conci- 
toyens auxquels  plaisaient  ses  opinions 
républicaines.  Ses  principes  étaient  ceux 
de  l'Assemblée  constituante  de  France  : 
c'est  dire  assez  qu'il  avait  applaudi  à 
la  révolution  française ,  dont  il  blâmait 
les  excès  et  les  crimes.  Cette  sympathie 
qu'il  éprouvait  pour  les  républicains 
français  ,  le  fit  nommer  ambassadeur 
près  de  ce  gouvernement ,  et  le  15  août 
1794  il  fut  présenté  au  président  de  la 
Convention  qui  lui  donna  publique- 
ment l'accolade  fraternelle.  Les  rela- 
tions d'amitié  qui  existaient  depuis  long- 
temps entre  la  France  et  les  Etats-Unis  ^ 
ayant  cessé  sous  la  présidence  de  John 
Adam,  qui  était  tout  dévoué  aux  Anglais , 
Monroé  revint  en  Amérique,  blâma  la 
direction  qu'avait  prise  depuis  quelque 
temps  son  gouvernement  ;  et ,  comme  il 
craignait  qu'en  suivant  la  même  route 
les  ministres  ne  missent  en  danger  les  in- 
stitutions de  sa  patrie,  il  publia  tonte  sa 
correspondance  pendant»  mission  di- 
plomatique :  cette  publication  produi- 
sit le  plus  grand  e£fet.  En  1803  Monroé 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Virginie,  et 
fut  maintenu ,  par  rééleotion,  3  ans  dans 
le  même  poste.  Après  la  cession  de  la 
Louisiane,  faite  par  l'Espagne  à  la  France, 
descontestations  s'élevèrent  entre  le  gou- 
vernement de  Madrid  et  celui  des  Etats- 
Unis  relativement  à  la  navigation  du  Mis- 
sissipi  :  Monroé  fut  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur  en  France,  puis  en  Espa- 
gne, et  par  ses  talens  et  par  sa  loyauté 
il  parvint  à  terminer  cette  affaire.  En 
1 806  il  se  rendit  à  Londres ,  afin  de  met- 
tre un  terme  aux  différends  qui  divi- 
saient encore  les  Etats-Unis  et  l'Angle- 
terre. Tous  ses  efforts  ayant  échoué 
dans  cette  négociation ,  il  demanda  son 
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rappel,  et  rerint  Taonëe  sniTante  à  Phi- 
ladeJphie.  Nommé  en   1811    secrétaire 
d'élat  des  affaires  étrangères,  il  fut  char- 
gé eo  1814  du  commandement  général 
des  troupes  américaines,  qu'il  conserva 
jusqu'à  îa  paix   avec  le  portefeuille  de 
la  guerre.  Il  reprit  alors  le  département 
qui  lui  était  confié  auparavant,  et  il  ne  le 
remit  qu'en  1817.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  fut  élu  à  une  grande  majorité  prési- 
dent du  gouvernement  des  Etats-Unis. 
Son  administration  fut  sage  :  il  inspecta 
les  côtes  maritimes ,  se  rendit  successi- 
vement à  Baltimore ,  à  Philadelphie ,  à 
New-Tork ,  etc. ,  parcourut  aussi  l'inté- 
rieur du  pays,  et  à  son  retour  adressa  au 
congrès  le  tableau  le  plus  satisfaisant  de 
l'état  de  la  république.  Réélu  président 
le  4  mars  1821 ,  il  a  prononcé,  à  l'ouver- 
ture de  la  session  pour  le  congrès  de 
1824,  un  discours  qui  a  fait  sensation 
dans  les  deux  mondes.  Rentré  dans  la  vie 
privée ,  il  est  mort  à  New- York ,  à  l'âge 
de  73  ans,  le  4  juillet  1831 ,  jour  anni- 
versaire de  la  déclaration  de  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  du  Nord. 
MONS-AUREUS.  Foy.  Mohtbobé. 
MONSIGNANI  (  Eliseus  ) ,  haUf  du 
Frioul ,  entra  dans  la  congrégation  des 
carmes,  fut  nommé  quatre   fois  procu- 
reur du  père  général  de  l'ordre ,  et  mou- 
rut à  Rome  en  1737 ,  après  avoir  publié 
BuUarium carmelitarum ^  Rome,  1715, 
1718,2  vol.  in-fol. ,  ouvrage  qui  a  de- 
mandé beaucoup  de  recherches. 

*  MONSIGNY  (Pierre-Alexandre),  ce- 
lèbre  musicien,  né  le  17  octobre  1729  à 
Fauquemberg ,  dans  l'Artois ,  d'une  fa- 
mille noble,  s'initia  de  bonne  heure  à  l'art 
musical  dans  lequel  il  devait  s'illustrer. 
Dès  l'âge  de  1 9  ans,  il  fut  employé  dans  la 
comptabilité  du  clergé  k  Paris.En  assistant 
à  la  représentation  de  le^eri^a  Padrona^ 
il  avait  senti  s'éveiller  en  lui  le  goAt  de 
la  musique  qu'il  cultiva  dès  lors  avec  pas- 
sion. Il  reçut  de  l'Italien  Giannotti  des 
leçons  de  composition.  Monsigny  dé- 
buta dans  sa  nouvelle  carrière  par  un 
pelit  optra  intitulé  Let  Aveux  indis~ 
creis,  représenté,  en  1750,  sur  le  théâtre 
de  la  foire  Saint-Germain ,  berceau  de 
ropéra-comique.    Cet  ouvrage  eut  un 
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grand  succès,  et  son  auteur  soutint  en- 
suite sa  réputation ,  malgré  la  concur- 
rence de  Grétry ,  rival  redoutable  et  ja- 
loux. Sédaine  qui  sentit  le  premier  tout 
ce  que  valait  Monsigny,  s'écria  en  l'en- 
tendant :  F'oilà  mon  homme  !  Dès  ce  mo- 
ment ils  associèrent  leurs  travaux,  et  mar- 
quèrent chacun  de  leurs  pas  par  des  suc- 
cès. Monsigny  travailla  aussi  avec  Collé , 
Anseaume,  Favart,Marmontel,  et  cessa  de 
composer  pour  le  théâtre  à  l'âge  de  48 
ans ,  après  avoir  donné  l'opéra  de  Fe'lix, 
représenté  en  1777.  Cette  retraite  pré- 
maturée fut  attribuée  à  quelques  désa- 
grémens  qu'il  essuya  de  la  part  des  ac- 
teurs. Le  duc  d'Orléans  lui  avait  donné 
en  1765  la  place  de  maître  d'hôtel  dans 
sa  maison.  La  révolution  lui  enleva  non 
seulement  cette  place,  mais  encore  toute 
sa  fortune.  Les  comédiens  du  théâtre 
Favart  lui  firent,  en  1798 ,  une  pension 
de  2,400  francs.  Deux  ans  après,  il  rem- 
plaça Piccini  dans  l'emploi  d'inspecteur 
an  Conservatoire  de  musique  ;  mais  il 
s'en  démit  en  1802 ,  et  eut  pour  succes- 
seur Martin  (et  non  Blartini) ,  Espagnol , 
né  à  Alicante.  Il  fut  nommé,  à  la  mort  de 
Grétry,  en  1813,  membre  de  l'Institut], 
obtint  la  croix  de  la  légiond'honneur 
dans  la  même  année ,  et  fut  reçu ,  en 

1816,  à  l'académie  des  beaux-arts.  Mon- 
signy était  le  doyen  des  musiciens;  il  ha- 
bitait une  petite  maison  au  faubourg 
Saint-Martin ,  où  il  mourut  le  1 4  janvier 

1817 ,  âgé  de  88  ans.  On  a  de  lui,  outre 
les  Aveux  indiscrets  cités  plus  haut ,  les 
opéras  suivans  :  Le  Roi  et  le  Fermier  y 
1 762 ,  qui  eut  plus  de  deux  cents  repré- 
sentations; Rose  et  Colqs^  1764;  Le 
Déserteur^  1769;  Vile  sonnante^  1774 
(  avec  Collé }  ;  le  Rendez-yous  bien  ei7t- 
ployéy  1775  (avec  Anseaume};  la  Belle 
Arsène,  1 775  ;  Félix  ou  ïEnfcmt  trouvé^ 
1777.  Il  a  composé  aussi  trois  grands 
opéras,  Alinty  reine  de  Golconde,  1766  ; 
Pagannis  de  Marègue-,  Phile'mon  et 
Baùcis  :  ces  deux  derniers  opéras  n'ont 
pas  été  représentés  ;  la  plupart  des  opéras 
de  Monsigny  sont  encore  joués  au  théâtre 
Feydeau.  Le  principal  talent  de  ce  musi- 
cien consistait  dans  la  simplicité  ,  l'ex- 
pression ,  la  mélodie  ;  et  Grétry  n'a  pu 
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s'empêcher  de  dire  dans  ses  Essais  sur 
la  musique  :  «  Monsigny  est  le  plus  chan- 

»  tant  des  musiciens il  cbanle  d'ins- 

»  tinct.  »  Le  violon  était  le  seul  instru- 
ment dont  il  se  servit  pour  composer.  Cet 
excellent  compositeur  n'était  pas  moins  re- 
commandable  par  ses  mœurs ,  son  esprit 
et  ses  qualités  sociales ,  que  par  la  supé- 
riorité de  ses  talens.  M.  Quatremère  de 
Quincy  a  lu,  dans  le  mois  d'octobre  1818» 
dans  la  séance  publique  de  Tacadémie 
des  beaux-arts  un»  eToge  de  Monsigny. 
H.  P.  Hédoin  a  fait  aussi  sa  Notice  A»^- 
iorique,  et  M.  de  La  Chabeaussière  a  com^ 
posé  quelques  vers  en  son  honneur^  sous 
le  titre  ^* Hommage  à  Monsigny, 

MONSTlËR  (Artus  du),  religieux  ré- 
collet, né  à  Rouen  au  cotnmencement  du 
1 7  *  siècle ,  employa  le  temps  que  ses  exer- 
cices de  religion  lui  laissaient  libre,  à  tra- 
vailler sur  rbisloire  de  son  pays.  Il  en  a 
composé  5  vol.  in-fol.  Le  3' qui  traite  des 
abbayes ,  a  paru  k  Rouen  en  1 663 ,  in-fol . , 
sous  le  titre  de  Ntustriapia^  livre  rare. 
L'auteur  était  mort  en  1662,  pendant 
qu'on  imprimait  ce  volume  ;  ce  qui  sans 
doute  a  empêché  les  autres  de  paraître. 
Les  deux  premiers  traitent  des  archevê- 
ques et  évêques ,  sous  le  titre  de  Neustria 
christ iana  ;  le  4'  des  Saints,  sous  le  titre 
de  Neustria  sancta;  et  le  5*,  de  difié- 
rens  objets,  sous  le  titre  de  Neustria  mis- 
ceUanea,  On  a  encore  du  Père  du  Mons- 
tier  .A^  Delà  sainteté  de  la  monarchie 
française ,  des  rois  très  chrétiens ,  et  des 
enfans  de  France^  Paris,  1638,  in-8; 
La  piété  française  envers  la  sainte 
Vierge  Notre-Dame  de  Liesse ,  Paris , 
1637,  iu-8. 

MONSTRELET  (Enguerrandde)  his- 
torien ou  chroniqueur  du  16«  siècle ,  né 
à  Cambrai  vers  Tan  1 360 ,  d'une  famille 
noble  et  ancienne ,  devint  gouverneur  de 
celte  ville,  et  mourut  en  1 455.  Il  a  laissé 
une  Chronique  ou  Histoire  curieuse  et  in- 
téressante des  choses  mémorables  arri- 
vées de  son  temps ,  depuis  Tan  1 400  jus- 
qu'en 1467,  Paris,  3  vol.  in-fol.  Elle  com- 
mence précisément  où  finissent  les  An^ 
noies  de  Froissard.  L'auteur  y  raconte 
d'une  manière  simple  et  vraie,  mais  très 
diffuse,  la  prise  de  Paris  et  de  la  Norman- 
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die  par  les  Anglais,  les  guerres  qui  écla- 
tèrent entre  les  maisons  d'Orléans  et  de 
Bourgogne.  Les  quinze  dernières  années 
de  son  Histoire  sont  d'une  main  étran- 
gère. (Nous  donnerons  l'indication  des  dif- 
férentes éditions  àesChroniquesde  Mons- 
trelet.  A.  Yérard  de  Paris  en  a  publié 
deux ,  sans  date ,  chacune  en  trois  volu- 
mes in-folio ,  qui  ne  vont  que  jusqu'à  l'an 
1 467  ;  J.  Petit  et  Lenoir  sont  les  premiers 
qui  les  aient  imprimés  avec  date, Paris, 
1512  ;  Fr.  Regnault  en  a  donné  une  édi- 
tion en  1 51 8  ;  elle  est  comme  les  précé- 
dentes eu  3  vol.  in-fol.  ;  L^Huillier  en  a 
publié  une  autre,  ibid.  1572,  avec  un 
titre  très  long  qui  est  presque  une  ani- 
lyse  de  l'ouvrage  ;  Denys  Sauvage  a  fait 
imprimer  à  Paris,  1 5l  2 ,  en  3  vol.  in-fol. 
les  Chroniques  de  Monstrelet  ;  mais  en 
changeant  beaucoup  de  mots  et  de  phra- 
ses dont  il  n'a  pas  toujours  rendu  le  sens, 
il  a  rempli  son  édition  de  fautes.  Th. 
Johnes  en  a  donné  une  Traduction  an- 
glaise^ 1 809,  4  vol.  in-4 ,  et  in-fol.,  réim- 
primé à  Londres,  en  12  vol.  1810,  in-S. 
M.  Buchon,  dans  sa  Collection  des  Chro- 
niques nationales  françaises ,  a  publié 
la  meilleure  édition  que  nous  ayons  de 
cet  ouvrage,  Paris,  1826-27,  15  vol.  in-8. 
Cette  édition  est  précédée  d'un  Mémoire 
de  J,-B.  Dacier  sur  la  vie  et  les  chroni^ 
ques  de  Monstrelet,  La  bibliothèque  du 
roi  possède  trois  beaux  manuscrits  de  sa 
Chroniques.  ) 

MOJNT.  Voyez  Dumont  et  Robert. 

MOIVTAGINË  ou  Moutaighx  (Michel 
de } ,  naquit  au  château  de  ce  nom  dans 
le  Périgord ,  le  28  février  i  533,  de  Pierre 
Eyghem,  seigneur  de  Montagne,  d'une 
famille  originaire  d'Angleterre.  Son  en- 
fance annonça  d'heureuses  dispositions. 
Son  père  les  cultiva  avec  beaucoup  de 
soin ,  lui  fit  parler  le  latin  avant  le  fran- 
çais, et  porta  ses  attentions  pour  lui  jus- 
qu'au scrupule  ;  il  ne  le  faisait  éveiller  le 
matin  qu'au  son  des  instrumens,  dans  ri- 
dée que  c'était  gâter  le  jugement  des  en- 
fans,  que  de  les  éveiller  en  sursaut.  Dès 
l'âge  de  1 3  ans,  il  eut  fini  son  cours  d'é- 
tudes ,  qu'il  avait  commencé  à  6  au  col- 
lège de  Guyenne  de  Bordeaux,  sous 
Grouchy,  Buchanan  çt  Muret.  Destiné  par 
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son  père  àlâ  M>be,  il  fut  pourvu,  venFan 
1 564 ,  d'ooe  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  fiordeaux  ;  il  l'exerça  quelque 
temps,  et  la  quitta  ensuite  par  dégoàt 
pour  cette  profession.  Il  parcourut  la 
Fnmce,  rAllemagne,  ^  Suisse,  TUalie; 
maia  on  voit ,  par  la  relation  qu'il  a  lais- 
sée de  ses  voyages ,  qu'il  n'avait  pas  l'es- 
prit observateur,  et  qu'il  était  bien  plus 
occupé  de  plaisirs  que  des  objets  qui  s'of- 
fraient il  sa  curiosité.  Se  trouvant  à  Rome 
en  1 581 ,  il  y  fut  honoré  du  titre  de  ci' 
toyen  romain;  cette  même  année,  il  fut 
élu  maire  de  Bordeaux,  après  le  maréchal 
de  Biron.  En  1582,  les  Bordelais  l'en- 
voyèrent à  la  cour  pour  y  négocier  leurs 
affaires.  Après  deux  ans  d'exercice ,  il  fut 
encore  continué  deux  autres  années.  11 
parut  quelque  temps  après  aux  états  de 
Blois,  en  1588.  Ce  fut  sans  doute  pen- 
dant quelques-uns  de  ses  voyages  à  la 
cour,  que  le  roi  Charles  IX  le  décora  du 
collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  sans 
qu^U  Feût ,  dil-il ,  soUiciie.  Hais  la  va- 
nité qui  perce  dans  tous  ses  écrits  rend 
cette  circonstance  très  douteuse.  Après 
différentes  courses,  tranquille  enfin  dans 
son  château  de  Montagne,  il  s'y  livra  tout 
entier  à  la  philosophie,  qui  chez  lui  était 
une  espèce  de  scepticisme ,  et  une  liberté 
de  penser  qui  ne  tenait  à  rien.  Sa  vieil- 
lesse fat  affligée  par  les  douleurs  de  la 
pierre  et  de  la  colique ,  et  il  refusa  tou- 
iouTS  les  secours  de  la  médecine ,  à  la- 
quelle il  n'avait  point  de  foi.  Il  mourut 
d'une  esquinancie ,  en  1692,  à  69  ans. 
Montagne  s'est  peint  dans  ses  Essais  ; 
mais  il  n'avoue  pour  l'ordinaire  que  quel- 
ques  défauls indifférons ,  et  dont  même  se 
parent  certaines  personnes.  U  convient , 
par  exemple,  d'être  indolent  et  paresseux, 
d'avoir  la  mémoire  fort  infidèle,  d'être 
ennemi  de  toute  contrainte  et  de  toute 
cérémonie  :  «c  A  quoi  servirait-il  de  fuir  la 
y»  servitude  des  cours ,  si  on  l'entraînait 
»  jusque  dans  sa  tanière  ?  »  Quelquefois 
il  lui  échappe  des  aveux  plus  graves,  et 
ce  sont  ceux  qui  rendent  le  mieux  son 
caractère  :  «  Je  suis ,  ditril ,  tantôt  sage , 
3»  tantôt  libertin  ;  tantôt  vrai ,  tantôt  men- 
jo  teur  ;  chaste ,  impudique  ;  puis  libéral , 
»  prodigue,  avare ,  et  tout  cela  selon  que 
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»  je  me  vire.  »  U  ne  suivait  dans  sa  mo« 
raie  et  dans  sa  conduite  que  la  raison  hu- 
maine, ou  plutôt  l'idée  et  lecaprice  du  mo- 
ment ,  et ,  fermant  les  yeux  è  la  lumière  de 
la  foi  »  il  flottait  sans  cesse  dans  un  doute 
universel  ;  il  se  plaignait  de  cette  situation 
pénible ,  et  regrettait  la  religion  qu'une 
mauvaise  philosophie  lui  avait  fait  per- 
dre, a  Quelle  obligation ,  disait-il ,  n'a- 
j»  vons-nous  pas  à  la  bénignité  de  notre 
»  souverain  Créateur,  pour  avoir  déniaisé 
»  notre  croyance  de  ces  vagabondes  et 
»  arbitraires  opinions ,  de  l'avoir  logé  sur 
»  l'éternelle  base  de  sa  sainte  parole  ! 
»  Tout  est  flottant  entre  les  mains  de 
»  l'homme.  Puis-je  avoir  le  jugement  si 
M  flexible?  »  Ailleurs,  il  se  reproche  à 
lui-même  que  ses  jugemens  de  la  veUle 
ne  sont  jamais  ceux  du  tendemain.On  a  de 
lui  :  I  ®  des  Essais,  qu'il  commençaà  écrire 
vers  l'an  1 672,  è  l'âge  de  39  ans,  coiAme 
il  le  dit  dans  un  des  premiers  chapitres. 
Cet  ouvrage  a  été  long-temps  le  seul  livre 
qui  attirât  l'attention  du  petit  nondore  àû» 
étrangers  qui  pouvaient  savoir  le  français. 
Le  stile  n'en  est,  à  la  vérité,  ni  pur,  ni 
correct,  ni  précis,  ni  noble  ;  mais  il  est 
simple,  vif,  hardi  et  nmf.  Malebranche 
prétend  que  c'est  la  corruption  du  cour 
humain  quidonne.de  l'attachement  pour 
cette  lecture,  où  elle  trouve  de  quoi  se  ras- 
surer et  se  nourrir,  oh  elle  reconnaît  ses 
traits  propres  et  se  contemple  comme  dans 
un  portrait  parfaitement  ressemblant. 
Nicole,  Pascal  et  d'autres  hommes  célèbres 
ont  porté  de  ce  livre  le  même  jugement. 
S'il  est  vrai  que  le  cardinal  du  Perron  1^ 
appelé  le  bréviaire  des  honnêtes  gens ,  il 
ne  peut,  ^n honnêtes  gens ,  qu'avoir  en- 
tendu les  gens  du  beau  monde ,  qui  eièc- 
tivement  le  lisaient  alors  avec  autant 
d'assiduité  que  les  prêtres  lisaient  leur 
bréviaire.  Le  célèbre  Huet  l'a  bien  mieux 
défini ,  le  bréviaire  des  honnêtes  pareS" 
seux  et  des  ignorons  studieux  qui  veU" 
lent  s^  en  fariner  de  quelque  connaissance 
du  monde  et  de  quelque  teinture  des  Ut" 
ires.  Jamais  auteur  ne  s'est  moins  gêné  en 
écrivant  que  Montagne.  Il  lui  venait  quel- 
ques pensées  sur  un  sujet,  et  il  se  mettait  à 
les  écrire  :  mais  si  ces  pensées  lui  en  ame- 
naient quelque  antre  qui  eût  le  plus  lé- 
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gerrapport  avec  les  premières ,  il  saiyait 
cette  nouvelle  pensée  tant  qu'elle  lui 
fournissait  quelque  chose ,  revenait  en- 
suite à  sa  matière»  qu'il  quittait  encore, 
et  quelquefois  pour  n'y  plus  revenir.  Il 
effleure  tous  les  sujets,  hasardant  le  bon 
pour  le  mauvais,  et  le  mauvais  pour  le 
bon ,  sans  s'attacher  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  : 
de  Ik  les  inconséquences  et  les  contra- 
dictions sans  nombre  dont  les  Essais 
fourmiUent  ;  de  là  le  désordre  dans  les 
choses  comme  dans  la  manière.  Ce  sont 
des  digressions ,  des  écarts  continuels , 
des  passages  grecs ,  latins ,  italiens.  Ma- 
lebranche  l'appelle  un  pédant  à  la  cavor 
Utre^  parce  qu'il  prend  avec  son  lecteur 
un  ton  de  cavalier  qui  le  distingue  des 
pédans  ordinaires.  Sa  liberté  dégénère  en 
licence  :  vrai  cynique,  il  nomme  toutes 
les  choses  par  leur  nom ,  brave  tout  et 
s'égaie  de  tout.  Après  cela  on  se  demande- 
rait d'oii  vient  la  grande  vogue  de  ce  li- 
vre, si,  comme  nous  venons  de  l'obser- 
ver, toutouvrage,  d'accordavec  la  perver- 
sité de  l'homme,  ne  devait  naturellement 
en  h^ou.ht^ Essais  furent  imprimés  pour 
la  1'"  fois  en  1580  i  cette  édition  ne  con- 
tient que  les  deux  premiers  livres.  Monta- 
gne en  donna unedernière  édition  en 1 58  8, 
Paris,  Langelier,  in-4,  avec  un  3*  livrequi 
forme  le  tiers  de  l'ouvrage  et600  additions 
aux  deux  premiers.  Les  éditions  de  cet  ou* 
vrage  sont  trop  nombreuses  pour  que 
nous  les  indiquions  ici.  Voyez  le  Manuel 
du  Libraire  de  M.  Brunet.  Les  meilleures 
sont  celles  de  Bruxelles,  1659,  3  vol.  in- 
13;  deCoste,  1725,  en  3  vol.  in-4,  avec 
des  notesy  diverses  lettres  de  Montagne , 
la  préface  de  mademoiselle  de  Gournai, 
et  un  supplément^  1740,  in-4.  En  1782, 
l'imprimeur  Bastion  a  donné  à  Paris  une 
édition  des  Essais ,  2  vol.  in-8 ,  où  il  se 
plaint  beaucoup  de  l'altération  du  texte 
dans  les  éditions  précédentes  ;  comme  si 
c'était  une  espèce  de  bible  dont  la  lettre 
fui  sacrée.  Ces  altérations ,  s'il  y  en  a ,  sont 
fort  peu  importantes,  et  personne  ne  s'est 
plaint  jusqu'ici  de  n'avoir  pas  entendu 
Montagne.  (Naigeon  en  a  donné  une  nou- 
veUe  édition  en  1 802  en  4  vol.  in-8,  faite, * 
éïirou.  t  sur  un  exemplaire  corrigé  de  la 
main  de  l'auteur.  Les  éditions  précéden- 
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tes  sont  préférables.  Cette  dernière  n'a 
été  donnée  par  Naigeon ,  queparee  qu'elle 
est  plus  conforme  aux  principes  philoso- 
phiques, qu'il  cherche  à  propager  par 
toutes  sortes  de  moyens.  On  a  publié  lei 
Essais  a\^c  des  sommaires  analytiques 
et  de  nouvelles  noi^Sy  par  M.  Amaury  Du- 
val,  Paris,  1822-1826,  6  vol.  in-8.  Les 
OEupres  de  Montagne  ont  paru  avec  la 
notes  de  tous  les  commentateurs  ^  Paris , 
1826-1827,  8  vol.  in-8  :  cette  dernière 
édition,  donnée  par  M.  J.  V.  Leclerc,fiit 
partie  de  la  Collection  des  classiques 
français ,  publiée  par  M.  Lefèvre.  Parmi 
les  ouvrages  relatifs  à  Montagne,  nous 
mtnXSonxktToniït&Noticesetobservaiions 
pour  préparer  et  faciliter  la  lecture  de 
Montagne,  par  Th.  Vernier,  Paris,  ,18(0, 
2  voL  in-8.  En  1812,  l'Institut  mit  au 
concours  V Eloge  de  Montagne  :  le  prix 
fut  décerné  à  M.  Villemtn.  Montagne  a 
donné  aussi  une  traduction  française,  in-S, 
de  la  Théologie  naturelle  de  Raimondde 
Sebonde,  auteor  espagnol  ;  et  une  édition, 
in-8 ,  de  quelques  ouvrages  d'Etienne  de 
la  Boêtie ,  conseiUer  au  parlement  de  Bo^ 
deaux ,  son  ami.  Ses  Voyages  en  Italie 
ont  été  imprimés  en  1 772 ,  par  les  soins 
de  M.  de  Querlon ,  en  l  vol.  in-4 ,  2  toI. 
in-12,  et  en  3  vol.  petit  in-12,  avec  des 
notes.  La  découverte  du  manuscrit  de  ces 
Voyages ,  enseveli  dans  l'oubli  pendant 
1 80  ans ,  est  due  au  hasard  ;  mais  ce  n'est 
point  un  hasard  heureux  pour  Montagne, 
car  il  a  nui  h  sa  gloire.  On  se  tromperait 
beaucoup  si  l'on  croyait  y  trouver  des 
observations  savantes  sur  les  antiquités 
de  l'Italie,  sur  l'histoire  naturelle,  etc. 
Montagne  n'en  parle  pas ,  parce  que,  dit* 
il ,  les  autres  en  ont  assez  parié.  Pour  dé- 
dommager le  lecteur  d'un  silence  si  pea 
attendu  de  la  part  d'un  philosophe  ob- 
servateur. Montagne  parle  très  ample- 
ment de  sa*santé  et  des  différentes  situa- 
tions physiques  oii  il  se  trouva.  Il  nous 
apprend  u  que  tel  jour  il  eut  une  colique 
»  très  violente,  qn'elleduraquatreheures; 
»  que  tel  autre  il  urina  beaucoup  dans  le 
»  bain ,  sua  plus  qu'à  l'ordinaire ,  et  fit 
»  quelque  autre  évacuation  ;  que  dans  tel 
»  lieu  il  eut  la  migraine ,  dans  tel  antre 
»  un  mal  de  dents,  etc.  »  Ceux  qui  soni 
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carieax  d'apprendre  tout  ce  qai  se  passa 
dans  ce  voyage  à  la  gloire  de  Montagne , 
sauront  que  dans  tous  les  lieux  fréqaentéSi 
il  a  soin  de  laisser  le  cartel  de  ses  armes. 
Dans  les  auberges,  ce  n'est  pas  à  Thôte 
qu'il  le  donne,  c'est  à  Tauberge  même , 
afin  qu'il  reste  quand  même  la  maison 
changerait  de  maître.  A  Lorette,  il  solli- 
cite et  il  obtient  de  pouvoir  placer  dans 
la  chapelle  un  tableau  ou  groupe  de  qua- 
tre figures  d'argent ,  celle  de  Notre-Dame ,  < 
la  sienne,  celle  de  sa  femme  et  <^elle  de 
sa  fille.  11  y  a  cent  prétentions  de  ce 
genre.  Mais  la  dernière  peut  paraître 
étonnante  dans  un  philosophe.  Ce  qui 
surprend  encore  davantage ,  c'est  qu'ar- 
rivé à  Lorette ,  Montagne  y  fit  ses  dëyo- 
tions,  et  ce  qui  serait  incroyable ,  s'il  ne 
nous  l'apprenait  lui-même ,  c'est  qu'il  y 
a  été  convaincu  de  la  certitude  des  mira- 
cles que  Dieu  y  opère  par  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge.  «  11  y  avoit,  dit-il,  en 
«même  tems  \k,  Michel  Marteau,  sei- 
»  gneur  de  la  Chapelle, Parisien,  jenne- 
»  homme  très-riche ,  avec  grand  trein  ;  je 
i)  me  fis  fort  particulièrement  et  curieuse- 
»  ment  réciter,  et  à  lui ,  et  k  aucuns  de  sa 
»  suite,  l'événement  de  la  guérison  d'une 
»  jambe ,  qu'il  disoit  avoir  eue  de  ceJieu  ; 
»  il  n'est  pas  possible  de  mieus  n'y  plus 
>»  exactementformerreiiaict  d'un  miracle. 
»  Tous  les  chirurgiens  de  Paris  et  d'Italie 
»  s'y  étoient  faillis  ;  il  y  ayoît  despândug 
»  (  dépensé  )  plus  de  trois  mille  escus  :  son 
»  genou  enàé ,  inutile  et  très  douloureu , 

>  il  y  avoit  plus  de  trois  ans,  plus  mal , 

>  plus  rouge ,  enflammé  et  enflé ,  jusques 
»  à  lui  donner  la  fièvre  ;  en  ce  même  in- 
2»  slant ,  tous  autres  médicamens  et  se- 
»  cours  abandonnés ,  il  y  avoit  plusieurs 
»  jours  ;  dormant  tout-è-coup ,  il  songe 
»  qu'il  est  guéri ,  apele  ses  jans,  se  levé, 

>  se  promené ,  ce  qu'il  n'avoit  faict  onc- 
»  ques  puis  son  mal  ;  son  genou  désenfle , 
»  la  peau  flétrie  tout  autour  du  genou ,  et 
»  comme  morte,1uiaUa  toujours  depuis  en 
»  amandant,  sans  nul'  autre  sorte  d'eide , 
»  et  alors  il  étoil  en  cet  état  d'entière  gué- 
»  rison ,  étant  revenu  à  Lorette  ;  car  c'é* 
»  toit  d'un  autre  voyage  d'un  mois  oudeus 
»  auparavant  qu'il  étoit  guéri ,  et  avoit 
»  été  cepandant  à  Rome  ayeq  nous.  De  sa 
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»  bouche  et  de  tous  les  siens ,  il  ne  s'en 
»  peut  tirer  pour  certain  que  cela.  »  Mon- 
tagne, lorsqu'il  croyait  à  ce  miracle^  était 
âgé  de  50  ans,  et  avait  fait  ses  Essais, 
(11  a  paru,  en  1819,  un  ouvrage  intitulé 
le  Christianisme  dt  Montaigne ,  par  M. 

L L'auteur,  en  réunissant  des  passa- 

gesrelatifsà  la  religion,  ou  même  traduits 
de  la  théologie  de  Sebonde ,  et  en  exhu? 
mant  du  journal  du  gentilhomme  voya- 
geur quelques  actes  d'une  piété  non 
exempte  de  superstitiim ,  en  a  fait  presque 
un  chrétien  religieux  et  dévot.  Comment 
donc  nos  grands  philosophes  le  mettent- 
ils  au  nombre  de  leurs  confrères?  Ce  bon 
homme  avait  des  préjugés,  il  doit  être 
rayé  du  catalogue.  (M.  Victorin  Fabre  a 
donné  de  Montagne  un  Eloge  qui  a  été 
couronné  en  1 812  à  l'académie  française 
de  Paris.  ) 

MQNTÂGn(Jeande),  a  monte  acuto^ 
vidame  du  Laonnais,  fils  d'un  maître 
des  comptes  du  roi  de  France,  eut  la  prin- 
cipale administration  des  affaires  sous 
Charles  Y  et  sous  Charles  VI.  Celui-ci  lui 
confia  la  surintendance  des  finances, 
emploi  qui  lui  procura  de  grands  biens 
et  encore  plus  d'ennemis.  Montagu ,  né 
ayec  un  esprit  emporté  et  superbe ,  se 
fit  revêtir  de  la  charge  de  grand  maître 
de  France  en  1408,  obtint  Tarcheyêché 
de  Sens  et  Tarchevêché  de  Paris  pour 
deux  de  ses  frères ,  et  du  haut  de  sa  gran 
deur  il  méprisa  et  irrita  les  premières 
personnes  du  royaume.  Le  duc  de  Boui^ 
gogne,j  de  concert  avec  le  roi  de  Navarre, 
qui  détestait  en  lui  son  attachement  pour 
la  reine  et  pour  la  maison  d'Orléans,  lui 
imputèrent  divers  crimes,  et  le  firent  ar- 
rêter comme  coupable,  en  1409',  pen- 
dant la  maladie  de  Charles  VI.  Il  eut  la 
tête  tranchée  aux  Halles  de  Paris,  le  17 
octobre  de  la  même  année.  Son  crime  le 
plus  avéré  fut  d'avoir  détourné  à  son 
profit  quelques  parties  des  finances.  Sa 
mémoire  fut  réhabilitée  trois  ans  après, 
è  la  prière  de  Charles  de  Montagu ,  son 
fils,  lequel  fut  tué  en  1415  à  la  baUille 
d'Azineonrt.  Les  célestins  de  Marcoussi , 
dont  Jean  avait  fondé  le  monastère,  ob- 
tinrent le  corps  de  leur  bienfaiteur,  lui 
firent  de  magnifiques  funérailles,  et  loi 
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érigèrent  un  tombeau ,  monument  de  ses 
malheurs  et  de  leur  reconnaissance. 
MONTÂGU  ou    MOHTAGUK.   rayez 

WOITLBY.' 

MOJNTAGUE  ou  Momtaigu  (Charles}, 
comte  de  Hallifaz ,  fils  de  George  Mon- 
^gue ,  comte  de  Northampton ,  montra 
de  bonne  heure  une  grande  facilité  à 
s'exprimer  éloquemment.  Cet  avantage 
lui  servit  dans  les  chambres  des  com- 
munes, oh  il  parla  avec  chaleur  pour 
Guillaume  III.  Ce  monarque ,  étant  par- 
venu à  la  couronne  d' Angleterre ,  le  ré- 
compensa de  son  zèle  par  une  pension , 
el  par  les  charges  de  commissaire  du 
trésor,  de  chancelier  de  l'échiquier,  et 
de  sous-tcésorier.  Ce  fut  lui  qui  donna 
la^première  idée  des  billets  de  l'échi- 
quier ,  si  commodes  dans  le  commerce 
d'Angleterre.  Après  la  mort  de  Guillaume , 
il  travailla  sous  la  reine  Anne  à  avancer 
et  à  soutenirla  réunion  entre  l'Angleterre 
et  l'Ecosse ,  et  à  faice  fixer  la  succession 
à  la  couronne  dans  la  maison  de  Hanovre. 
Le  ministère  ayant  changé,  il  fut  disgra- 
cié par  la  reine  ;  mais  après  la  mort  de 
cette  princesse ,  il  fat  un  des  régens  du 
royaume,  jusqu'à  l'arrivée  de  Georges  I***, 
qui  le  décora  des  titres  de  comte  de  Hal- 
lifax ,  de  conseiller  privé ,  de  chevalier 
de  la  Jarretière ,  et  de  premier  commis- 
saire du  trésor.  Il  mourut  en  1715.  On  a 
de  lui  un  poème  intitulé  l'Homme  ithon^ 
neuTj  et  d'autres  ouvrages  en  anglais, 
en  vers  -et  en  prose. 

•  MONTAGUE  ou  Montacu  (  Lady 
Mari  Wobtlsy  ) ,  dame  anglaise ,  née  en 
1690  ou  1694  dans  le  comté  de  Nottin- 
gham,  était  la  fille  aînée  d'Evelyn  Pierre- 
point,  duc  de  Kingston.  Son  père  lui 
fit  donner  la  même  éducation  qu'à  ses 
fils ,  et  elle  apprit  avec  succès  le  grec , 
le  latin ,  le  français,  l'allemand,  l'italien, 
les  belles-lettres ,  la  philosophie,  etc. 
Avec  de  telles  connaissances,  il  était 
difficile  qu'une  femme  douée,  corn  me  l'é- 
tait lady  Montagne,  d'une  imagination 
très  vive ,  ne  devint  pas  romanesque  et 
pédante.  En  1712,  elle  épotisa  lord 
Edouard  Wortiey-Monlague,  riche  héri- 
tier et  fils  d'une  de  ses  amies  :  elle  le 
suivit  dans  son  ambassade  de  Constanti- 
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nople,  (1716).  Avant  de  joindre  son  mari, 
lady  Montagne  avait  visité  la  Hollande, 
l'Allemagne  et  la  Hongrie.  Arrivée  à  Con- 
stantinople  elle  apprit  en  un  an  la  langue 
turque,  et  obtint  du  sultan,  Achmet  III,  la 
permission  de  voir  le  sérail,  où  elle  se  Ha 
d'amitié  avec  la  sultane  Fatima,  célèbre 
par  sa  beauté.  Ses  fréquentes  visites  au 
palais  du  grand-seigneur  la  mirent  dans 
le  cas  d'en  bien  connaître  l'intérieur, 
de  redresser  beaucoup  de  préjugés  à  ce 
sujet,  et  surtout  de  donner  du  harem  des 
idées  plus  justes  que  les  Européens  n'en 
avaient  eues  jusqu'à  elle.  Dans  une  pe- 
tite ville-,  Bellegrade,  à  quatre  lieues  de 
Constanlinople,  elle  connut,  pour  la  pre- 
mière fois ,  Vinocuialion  de  la  petite  vé- 
role ,  en  apprit  les  procédés,  fit  inoculer 
son  fils,  et  introduisit  ensuite  ce  procédé 
en  Europe.  En  retournant  en  Angleterre 
avec  son  époux ,  elle  débarqua  d'abord 
en  Afrique ,  se  rendit  à  Tunis,  et  vit  près 
de  cette  ville  les  ruines  delà  patrie  d'An- 
nibal.  Elle  aborda  ensuite  à  Gènes,  et 
retourna  en  Angleterre  par  la  France.  A 
Londres,  elle  se  montra  à  la  fois  ^vighJ 
freethinker ,  bleustocking,  poète  et  phi- 
losophe. Sa  maison  deTwickenham,  vil- 
lage à  3  lieues  de  Londres ,  était  le  ren- 
dez-vous des  hommes  de  génie  les  plus 
célèbres,  tels  que  Pope,  Addisson,  Steale, 
Young,  etc.  Mais  le  parti  des  ihorys 
ayant  triomphé,  lady  Montagne  fut  abreu- 
vée d'amertume.  S'étant  permis  quel- 
ques plaisanteries  sur  la  dîAirmité  de  son 
ami  Pope,  celui-ci  s'empressa  d'y  répon- 
dre par  des  traits*  aussi  spirituels  que  pi- 
quans  et  satiriques.  Par  tontes  ces  raisons, 
elle  engagea  son  mari  à  passer  en  Italie, 
oh  elle  demeura  vingt-deux  ans,  dans  les 
états  de  Venise,  et  ne  retourna  en  Angle- 
terre qu'en  1761 ,  et  lorsqu'elle  devint 
veuve. Comme  elle  traversait  la  France, 
quelqu'un  faisant  devant  elle  l'éloge  des 
lettres  de  madame  de  Sévigné  :  c  Elles 
»  sont  fort  jolies,répondit-elle;  mais  dans 
>i  40  ans  les  miennes  ne  seront  pas  moins 
M  recherchées...  »  Un  an  après  que  lady 
Montagne  fut  rentrée  dans  sa  patrie,  elle 
mourut  le  t1  août  1762,  âgée  de  72  ans. 
Miss  Henriette  Juge  lui  éleva,  dans  la 
cathédrale  de  LitcMeld  ^  un  monument 
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en  marbre,  oii  Ton  -voit  la  beauté  ver- 
sant des  larmes  sur  le  toipbeau.  Lady 
Montague  avait  écrit  la  relation  de  ses 
voyages  sous  la  forme  deletlres  adressées 
à  divers  personnages  ;  mais  elles  ne  fu- 
rent publiées  qu'après  sa  mort  par  les 
soins  de  M.  Cléland,  Lon4res,  1763,  3 
vol.  in-12.  Encouragée  par  le  succès  de 
cette  publication,  le  même  éditeur  en  pu- 
blia une  seconde  édition  en  1767 ,  4  vol. 
in-12;  mais  tout  porte  à  croire  que  le 
4*  volume  n'est  pas  de  lady  Montagne  : 
car  jamais  Ton  n'a  reproduit  le  manu- 
scrit des  lettres  qu'il  renferme.  On  a  en- 
core de  lady  Montagne  quelques  fragmens 
et  àe& poésies  qui  ont  été  recueillies  et  im- 
primées avec  ses  2£/^re^,  Londres,  1803, 
6  vol.  in- 12,  d'après  les  originaux  remis 
par  la  famille  à  l'éditeur  et  accompagnés 
de  Mémoires  sur  sa  vie  par  Dallaway  : 
la  même  année  il  en  a  paru  une  réim- 
pression à  Paris.  On  a  publié  les  OEuvres 
de  lady  Montague  contenant  sa  vle]^  sa 
correspondance  avant  son  mariage  et 
durant  Vambassade  de  son  mari  en  Tur- 
quie ,  et  pendant  ses  voyages  en  Italie  y 
traduites  en  français ,  Paris ,  1 804,  4  vol. 
in-12.  On  cite  encore  deux  traductions 
de  ses  Lettres ,  dont  la  plus  estimée  est 
celle  d'Anson,  Paris,  1806,  2  vol.  in-12, 
avec  ses  Poésies  y  traduites  par  M.  Ger- 
main Gamier.  On  a  voulu  comparer, 
mais  sans  fondement ,  les  lettres  de  lady 
Montague  avec  celles  de  madame  de  Se- 
vigne.  Le  mérite  de  «elle-ci  consiste  dans 
la  grâce ,  la  clarté  et  Télégance ,  et  sur- 
tout le  naturel  ;  lady  Montague  se  dis- 
tingue par  des  pensées  profondes,  par  la 
sagacité  des  vues ,  par  des  connaissances 
classiques ,  par  une  critique  fine  et  pi- 
quante, quoique  le  stile  manque  sou- 
vent de  naturel.  S.es  poésies  supposent 
aussi  du  talent  ;  mais  l'auteur  dédaigoait 
de  8*assujettir  aux  règles.  Quant  à  sou 
caractère,  nous  répéterons  ce  qu'en  a 
judicieusement  dit  M.  Fiévé  :  «  A  seize 
»  ans,  elle  regrette  de  n'être  pas  bomme  ; 
»  à  trente  ans,  elle  demande  déjà  dix 
a  années  de  moins  ;  mère  de  famille,  elle 
.i  fait  l'éloge  du  célibat.  La  toilette  des 
»  Françaises  lui  parait  ridicule ,  et  tant 
i>  qu'elle  a  l'espoir  de  plaire ,  elle  tire 
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»  ses  modes  de  France.  A  soixante-huit 
»  ans ,  il  y  avait  déjà  buit  années  qu'elle 
»  n'avait  osé  se  regarder  dans  un  miroir; 
M  et  lorsqu'on  venait  lui  rendre  visite, 
M  elle  recevait  en  domino  et  en  masque. 
»  Ses  vœux  les  plus  ardens  étaient  qu'au- 
V  cune  de  ses  petites-filles  ne  lui  ressem- 
»  blât  par  l'esprit  et  le  caractère  ;  enfin , 
»  dans  ses  vieux  jours,  en  voyant  passer 
M  une  villageoise ,  elle  regrettait  de  n'a- 
»  voir  pas  été  toute  sa  vie  ignorante  et 
))  sans  ambition.  »  Tout  ce  que  l'on  a  ra- 
conté de  la  passion  que  le  sultan  Achmet 
III  avait  conçue  pour  lady  Montague,  et  à 
laquelle  elle  ne  se  serait  pas  montrée 
indifférente^  doit  être  rangé  parmi  les 
fables. 

MONTAIGNE.  Foyez  Mohtagnr  et 
Mon  TAN  (Philippe). 

MOJNTAIGNES.  Foyez  Sirmowd. 

MONTAIGU  (Pierre  GuÉais  de), 
1 3*  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem ,  qui  résidait  alors  à  Ptolé- 
maïde ,  était  de  la  province  d'Auvergne. 
Il  mena  du  secours  au  roi  d'Arménie  con- 
tre les  Sarrasins,  se  signala  à  la  prise  dç 
Damiette  en  1219,  et  mourut  en  1230, 
regretté  de  tous  les  princes  chrétiens. 

MONTAIGU  (Gilles  Aycelin  de),  évo- 
que de  Térouane,  chancelier  de  France 
et  proviseur  de  Sorbonne ,  sous  le  règne 
du  roi  Jean ,  fut  garde-des-sceaux  de  ce 
prince  pendant  sa  prison  en  Angleterre. 
Mais  ayant  refusé  de  sceller  les  dons  in- 
discrets que  le  monarque  faisait  à  des 
seigneurs  anglais,  il  fut  congédié,  te 
roi  Jean  le  rappela  ensuite  avec  hon- 
neur, et  le  fit  décorer  de  la  pourpre  par 
le  pape  Innocent  YI ,  en  1 361 .  Il  rendit 
des  ser\'ices  importans  à  la  France ,  par 
sa  prudence  et  par  sa  sagesse.  Cet  Illus- 
tre prélat  mourut  à  Avignon  en  1378, 
après  avoir  travaillé  à  la  réforme  de  Tu- 
niversilé  de  Paris. 

MONTAIGU  (  Pierre  ) ,  frère  du  pré- 
cèdent ,  appelé  le  cardinal  de  Lclou  ,  fut 
proviseur  de  Sorbonne  après  lui ,  et  ré- 
tablit le  collège  de  Montaigu ,  qui  tom- 
bait en  ruiner.  Ce  collège  avait  été  fondé 
à  Paris ,  en  1314 ,  par  Gilles  Aycelin  de 
MosTAiGu  ,  archevêque  de  Rouen ,  de  la 
même  famille  que  les  précédens.  Pierre 
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mourut  k  Paris  en  1389 ,  regretté  des 
geas  de  bien. 

MONTAIGU  (Richard  de),  théolo- 
gien anglais,  s'acquît  dans  le  parti  protes- 
tant une  grande  réputation  par  ses  ou- 
vrages. Le  roi  Jacques  P'  le  chargea  de 
purger  l'Histoire  ecclésiastique  des  fables 
dont  quelques  écrivaios,  plus  pieux  qu'é- 
clairés ,  l'avaient  remplie.  Ce  prince  le 
connaissait  très  capable  de  s'acquitter  de 
ce  travail.  Montaigu  publia,  en  1622, 
son  livre  intitulé  :  AnaUcta  ecclesiasti~ 
carmn  exercitaiionum  y  in -fol.  Son  mé- 
rite le  fit  nommer  évêque  de  Chichester 
en  1628,  puis  de  Norwich  en  1638.  Ce 
prélat  pensait  en  tout  comme  l'Eglise  ca- 
tholique ,  à  laquelle  il  se  serait  réuni , 
si  sa  moïC,  arrivée  en  1641 ,  ne  l'avait 
empêché  d'exécuter  cette  résolution.  Il 
était  assez  habile  dans  la  langue  grecque. 
Il  traduisit  214  Lettres  de  saint  Basile, 
et  celles  du  patriarche  Photius.  On  a  de 
lui  d'autres  ouvrages  pleins  d'érudition. 

MONTALBAJVI  (Ovide),  professeur 
en  médecine  et  astronome  du  sénat  de 
Bologne,  naquit  vers  1602,  et  mourut 
septuagénaire.  On  a  de  lui  :  Index  plan- 
iarum,  1624,  in-4.  C'est  la  description 
des  plantes  qu'il  >avait  séchées ,  collées 
sur  du  papier,  et  qu'il  avait  distribuées 
en  4  gros  vol.  ;  2^  Bibliotheca  botanicay 
sous  le  nom  de  Bumaldy ,  1627  ,  in-4. 11 
la  publia  sous  ce  nom ,  afin  de  pouvoir 
se  louer  à  l'ombre  de  ce  voile.  On  l'a  ré- 
imprimée à  La  Haye  en  1740,  à  la  suite 
de  la  Bibliothèque  botanique  de  Jean- 
François  Séguier.  3°  Epistolœ  de  rébus 
in  bononiensi  tractu  indigents  ^  1634, 
in-4  ;  4"  Cenotaphia  clarorum  docto- 
rum  bononiensium  ^  1640,  in-4  ;  W"  Ar- 
boretum  libri  II,  1668  ,  in-fol.  ;  Franc- 
fort, 1690,  in-fol. 

MONTALEMBERT  ou  Montalambert 
de),  seigneur  d'Essé  et  de  Panvilliers,  né 
en  1483,  sedgnala  de  bonne  heureparsa 
valeur.  11  fit  ses  premières  armes  à  la  ba- 
taille de  Fomoue,  en  1 495,  et  continua  de 
se  distinguer  dans  toutes  les  guerres  de 
Louis  XU. Sa  bravoure  était  si  connue, 
que  François  P'  le  choisit,  dans  un  tour- 
noi ,  pour  un  de  ceux  qui  devaient  sou- 
teiiir  l'effort  des  quatre  plus  rudes  lances 
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qui  se  présenteraient.  En  1536,  il  se  jeta 
avec  une  compagnie  de  chevaa- légers 
dans  Turin  menacé  d'un  siège ,  et  n'en 
sortit  que  pour  aller  emporter  Ciria  par 
escalade.  L'année  1543 ,  il  défendit  Lan 
drecies  contre  une  armée  commandée 
par  l'empereur  Charles-Quint ,  et  donna 
le  temps  à  l'armée  française  de  venir  le 
dégager.  Après  la  mort  de  François  1**^, 
il  fut  envoyé  en  Ecosse  par  Henri  II.  Il 
mit  le  siège  devant  Hédinglon ,  tailla  en 
pièces  les  Anglais ,  et  en  moins  d'un  an 
il  leur  enleva  tout  ce  qu'ils  possédaient 
dans  ce  royaume.  Henri  II ,  qui  avait  be- 
soin de  son  bras  dans  son  royaume,  le 
rappela  en  France,  et  s'en  fit  accompa- 
gner à  la  guerre  du  Boulonais  contre  les 
Anglais.  Ambleteuse,  place  forte,  ayant 
été  prise  d'assaut,  le  généreux  Honta- 
lembert  sauva  de  la  fureur  du  soldat  les 
femmes  et  les  filles  qui  réclamèrent  sa 
protection.  La  paix  ayant  été  conclue  en 
1550,  ce  général  se  retira  dans  une  de 
ses  terres  en  Poitou.  11  défendit  ensuite 
Térouane  contre  Charles-Quint ,  et  y  fut 
tué  le  12  juin  1553. 

*  MONTALEMBERT  (Marc-Réné,  mar- 
quis  de),  général  français,  né  le  16  juil- 
let 1714  à  Angoulèmel  reçut  une  éduca- 
tion toute  militaire  et  entra  au  service 
dès  l'âge  de  18  ans.  En  1736,  il  se  distin- 
gua aux  sièges  de  Khell  et  de  Philisbourg, 
et  fit  ensuite  la  guerre  de  Bohème  :  le  ti- 
tre de  capitaine  des  gardes  du  prince  de 
Conti  fut  la  récompense  de  sa  valeur  et 
de  ses  taleos.  Les  loisirs  de  la  paix  lui  per- 
mirent de  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
sciences  :  il  les  étudia  surtout  dans  leurs 
rapports  avec  le  métier  des  armes.  La  lec- 
ture du  Traite' de  V attaque  des  places  de 
Vauban  lui  fit  diriger  ses  méditations  sur 
le  même  sujet  :  les  Mémoires  qu'il  four- 
nit à  l'académie  des  Sciences  sur  son 
système  de  fortification  perpendiculaire 
lui  valurent  l'honneur  d'entrer  dans  cette 
compagnie  en  1747.  Montalemberl  éta- 
blit à  la  même  époque  dans  l'Angoumoîs 
et  le  Périgord  un  grand  nombre  de  for- 
ges qui  fournirent  bientôt  à  la  marine  des 
canons  et  des  projectiles  de  tontes  espè- 
ces dont  elle  n'était  pas  suffisamment 
pourvue.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans  il 
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futattaclië  k  l'ëtat-major  des  anDëes  russe 
et  saédoise,  prit  une  grande  part  à  la 
détermination  des  plans  de  campagne 
adoptés  par  les  généraux  alliés ,  et  leur 
rendit  les  services  les  plus  signalés.  A  la 
paix  de  1762,  Montalembert  reprit  ses 
travaux  de  fortification  et  termina  Tou- 
Yrage  qu'il  avait  long-temps  médité  sur 
ce  sujet.  Le  duc  de  Cboiseul ,  craignant 
que  les  ennemis  de  la  France  ne  profi- 
tassent des  idées  de  Montalembert ,  lui 
demanda  son  manuscrit,  et  le  tint  caché 
jusqu'en  1776.  Le  corps  du  génie,  attaché 
à  l'ancien  système,  désapprouva  celui 
de  Montalembert ,  parce  qu'il  était  nou- 
veau; celui-ci  répondit  victorieusement 
à  toutes  les  objections ,  par  la  construc- 
tion d'un  fort  de  bois  qu'il  fit  élever  en 
1779  à  l'île  d'Ail,  dont  la  solidité  et  la 
perfection  ne  le  cédaient  en  rien  à  un 
autre  qui  aurait  coûté  beaucoup  plus 
cher.  II  n'avait  été  dépensé  pour  l'éléva- 
tion de  ce  fort  que  800,000  fr.  au  lieu  de 
plusieurs  millions  que  portait  le  devis  des 
ingénieurs:  cette  forteresse  n'éprouva  pas 
le  moindre  dérangement  par  l'effet  de  la 
dëtoonalion  de  tontes  les  batteries,  mal- 
gré l'avis  des  mêmes  ingénieurs  qui 
avaient  prétendu  qu'il  devait  s'écrouler, 
si  l'on  faisait  usage  des  pièces  dont  il  était 
armé.  A  l'époque  de  la  révolution,  Monta- 
lembert en  embrassa  lesprincipes;et,quoi- 
qoe  sa  fortune  eût  beaucoup  souffert  par 
l'impression  de  ses  ouvrages  et  les  expé- 
riences qu'il  avait  tentées  dans  l'intérêt 
des  scieoces,il  abandonna  pour  les  besoins 
de  l'état  une  pension  qui  lui  avait  été 
faite  pour  la  perte  d'un  œil.  Craignant 
que  sa  qualité  de  noble  ne  le  rendit  sus- 
pect aux  révolutionnaires,  il  passa  en 
Angleterre  avec  sa  femme,  mademoiselle 
de  Comarieu ,  qu'il  y  abandonna  ensuite 
pour  revenir  à  Paris ,  oti  il  profita  de  la 
loi  du  ditorce ,  et  épousa  la  fille  d'un 
apothicaire.  Le  séquestre  avait  été  ap- 
posé sur  ses  biens  :  cette  conduite  lui  en 
obtint  la  levée  ;  et,  pour  payer  ses  créan- 
ciers, il  vendit  sa  terre  en  Angoumois 
contre  des  assignats ,  qui  n'améliorèrent 
pas  sa  fortune.  Carnot  appela  ce  savant 
général  ainsi  que  les  ingénieurs  d'Arçon 
et  Marescot  au  comité  de  salut  public 
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pour  consulter  leur  expérience.  Monta- 
lembert avait  été  proposé  pour  une  des 
places  vacantes  à  l'Institut  dans  la  sec- 
tion de  mécanique  ;  mais,  quand  il  apprit 
qu'il  avait  Buonaparte  pour  concurrent , 
il  se  retira.  Il  mourut  d'bydropisie  le  29 
mars  1 800 ,  âgé  de  8C  ans.  Les  ouvrages 
qu'il  a  laissés,  sont  :  i^  La  Fortification 
perpendiculaire  de  Vart  défensif  supé'^ 
rieur  à  Voffensif,  Paris ,  1 776-96, 1 1  vol. 
in-4  y  avec  un  grand  nombre  de  plan- 
ches. On  trouve  rarement  cet  ouvrage 
complet  :  les  premiers  volumes  ont  été 
traduits  en  allemand  par  le  major  du 
génie  Lindenau.  2°  Différens  Mémoires 
ou  Correspondances  pendant  la  guerre 
de  1 7 57  ,  Londres  (  Neuchatel } ,  1777, 
3  volumes  in-8.  ;  3°  Réponse  au  colonel 
d^ Arçon  sur  son  apologie  des  princi- 
pes observés  dans  le  corps  du  génie, 
1790,  in-4  ;  4"  VAmi  de  Vart  défen- 
sif  ou  Observations  sur  le  Journal  de 
t école  polytechnique ,  an  4  (  1 7  96  }  , 
6  numéros  in-4  ;  5**  Relation  du  siège  de 
St.-Jeanrd^Acre^  1708,  in-8.;  6^»  Mé- 
moire historique  sur  la  fonte  des  canons  y 
1 768,  in-4  ;  7°  Cheminée,  poêle  ou  poêle 
français^  1766,  in-4.  Il  faut  ajouter  à  ces 
écrits  plusieurs  Mémoires  lus  à  l'acadé- 
mie, et  quelques  comédies,  telles  que 
La  Statue ,  La  Bergère  de  qualité  y  La 
Bohémienne  supposée,  ainsi  que  à^ei  poé- 
sies légères^  remarquables  par  le  goût  et 
la  facilité.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails ,  la  Notice  sur  Montalembert , 
de  Lalande,  insérée  dans  le  Magasin 
encyclopédique  ,  6*  année ,  tome  1  **', 
pages  123-20  ;  et  son  Eloge  historique , 
par  Delisle  de  Sales  et  le  comte  de  la 
Platière,  Paris,  1801,  in-4.  Son  buste 
a  été  exécuté  par  le  sculpteur  Bonvallet. 
*  MONTALEMBERT  (Louis-François- 
Joseph-Bonaventure  de  Tryon  ,  le  comte), 
de  la  famille  du  marquis  de  ce  nom  ,  na- 
quit le  18  octobre  1758,  et  eut  pour 
parrain  le  prince  de  Conti.  Après  avoir 
reçu  son  éducation  à  l'école  militaire  de 
la  Flèche ,  il  fut  nommé  sous-lieutenant 
au  régiment  de  la  Marche-Cavalerie.  Ele- 
vé bientôt  au  grade  de  capitaine  à  la 
suite  du  régiment  de  Conti ,  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  chef  d'escadron  au  régi-* 
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ment  de  chasseurs  de  Gévaudan.  Il  fai- 
sait partie  du  camp  de  St.-Denys  en  1 7  89, 
lorsqu'il  donna  sa  démission.  Depuiscette 
époque ,  il  resta  dans  la  vie  privée ,  d*oii 
il  ne  sortit  qu'en  1809 ,  époque  où  le  dé- 
parlement de  la  Drôme  le  nomma  mem- 
bre du  corps  législatif  dont  il  obtint  la 
présidence  après  M.  de  Fontanes,  le  1 5  fé- 
vrier 1818.  Devenu  chambellan  de  Buo- 
naparte ,  il  fit,  à  la  restauration ,  partie 
de  la  cour  de  Louis  XVIII ,  fut  nomme 
pair  de  France  et  ambassadeur.  Il  est 
mort  dans  le  courant  de  Tannée  1831. 

*  MONTALIVET  (Jean-Pierre  Bach  as- 
son  ,  comte  de) ,  pair  de -France ,  ancien 
ministre  de  l'intérieur,  né  le  5  juillet 
1 76G ,  à  Sarguemines ,  où  son  père  com- 
mandait avec  le  grade  de  marëclial  de 
camp ,  appartient  à  une  ancienne  maison 
du  Dauphiné.  Sa  famille  le  destina  d'a- 
bord à  la  profession  des  armes  ;  mais  de 
nouvelles  vues  la  firent  changer  de  projet, 
et  le  décidèrent  à  le  faire  entrer  dans  la 
magistrature  :  son  père  lui  acheta  une 
place  de  conseiller  au  parlement  de  Gre- 
noble ,  et  à  19  ans  il  prit  possession  de 
cette  charge,  par  dispense  d'âge.  Le  jeune 
Montalivet  embrassa  les  principes  de  la 
révolution;  cependant,  pour  échapper 
au  glaive  de  la  terreur  qui  frappait  indis- 
tinctement tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
l'ancien  régime,  il  se  vit  obligé  d'entrer 
comme  simple  soldat  dans  un  bataillon 
de  volontaires  de  la  Drôme  ;  et,  après  avoir 
servi  quelque  temps,  il  revint  avec  le  grade 
de  caporal  à  Valence.  Il  fut  ensuite  suc- 
cessivement maire  de  cette  ville ,  préfet 
de  la  Manche,  puis  de  Seine-et-Oise,  con- 
seiller-d'état ,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  ,  comte  de  l'empire,  directeur- 
général  des  ponts-et-chaussées ,  et  enfin 
ministre  de  l'intérieur  le  i'*^  octobre 
1809,  en  remplacement  de  M.  Crétet.  Dans' 
ces  différentes  positions ,  il  se  conduisit 
de  la  manière  la  plus  sage  et  la  plus  pru- 
dente. Maire  de  Valence,  il  s'y  fit  hono- 
rer et  aimer  par  son  excellente  adminis- 
tration. C'est  de  cette  époque  que  date 
l'origine  de  sa  fortune.  Pendant  sa  ma- 
gistrature municipale ,  il  avait  accueilli 
un  jeune  officier  d'artillerie ,  dont  le  ré- 
g;iment  était  en  garnison  ^  Valence.  Cet 
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oAcier  était  Buonaparte.  Devenu  pre- 
mier consul ,  l'officier  de  Valence  n'ou- 
blia pas  le  maire  ;  il  avait  reconnu  en 
lui  de  grands  talens,  et  l'on  sait  que  sous 
ce  rapport  son  jugement  ne  le  trompait 
pas.  Montalivet  fut  un  bon  ministre  :  em- 
brassant d'un  même  coup  d'oeil  les  dif- 
férentes parties  de  son  administration,  il 
leur  donna  l'activifé  que  réclamait  alors 
l'état  brillant  et  prospère  de  la  France  ; 
il  fit  avec  un  zèle  infatigable  tout  ce  qui 
pouvait  concourir  à  l'utilité  publique  : 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  reçu- 
rent de  sa  sollicitude  particulière  de  puis- 
sans  encouragemens.  Il  posa  la  première 
pierre  du  magnifique  bassin  d'Anvers,  et 
améliora  le  port  d'Ostende  ;  la  capitale 
lui  doit  plusieurs  monumens  ;  et ,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  fut  à  la  tî^te  de 
cette  administration ,  il  eut  pour  but  de 
l'assainir  et  de  l'embellir  ;  enfin ,  c'est  à 
son  zèle  que  l'on  doit  la  construction  de 
ces  routes  magnifiques  qui  conduisit  en 
Italie ,  et  ont ,  pour  ainsi  dire ,  aplani 
les  Alpes.  On  se  rappelle  et  on  peut  lire 
dans  le  Moniteur  les  rapports  qu'il  fai- 
sait à  la  tribune  du  corps  législatif  sur 
la  splendeur  où  l'empire  était  parvenu. 
Au  commencement  de  18 1 3,  il  fit  un  non- 
veau  tableau  de  la  France  ;  il  était  bien 
différent  des  précédens.  Bientôt,  en  effet, 
l'empire  fut  envahi ,  et  au  mois  de  mars 
1814,  Montalivet  fut  obligé  de  suivre, 
avec  les  autres  ministres ,  la  régente  Ma- 
rie-Louise qui  se  retirait  à  Blois.  Sous  la 
première  restauration,  il  resta  i  Paris 
sans  fonctions;  pendant  les  cent-Jours 
il  fut  intendant-général  de  la  <H>uronne 
et  membre  de  la  chambre  des  pairs  ;  sous 
la  seconde  restauration  ,  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  1819 ,  où  le  roi  le  nom- 
ma pair  de  France  ,  sous  le  ministère  De- 
caze.  Il  siégea  à  la  chambre  parmi  les 
constitutionnels.  Le  comte  de  Montalivet 
est  mort  à  sa  terre  de  Lagrange ,  près  de 
Pouilly ,  le  32  janvier  1823.  M.  le  comte 
Daru  a  prononcé  son  Eloge  à  la  cham- 
bre des  pairsJe  20  mars  1823. 

MONTALTE  (  Louis  ):  c'est  le  nom 
sous  lequel  s'est  déguisé  Pascal ,  lorsqu'il 
a  fait  paraître  les  Lettres  provinciales , 
n  osant  avouer  une  production  qu'il  sa- 
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vait  bien  n'être  pas  celle  de  la  candeur, 
de  la  cliarité  et  de  la  tëritë.  Voyez  Pas- 
cal. ' 

MONTAMY  (Didier-François  d'Ar- 
CL  AÏS,  seigneur  de),  né  en  Basse-Nor- 
mandie ,  amateur  éclairé  des  beaux-arts, 
mourut  à  Paris,  en  1794  ,  âgé  de  92  ans. 
11  est  auteur  des  ouvrages  sui?ans  :  l°Za 
Liihogiognosie  j  traduite  de  Tallemand 
de  Pott,  1753,  ÎTol.  in-t2;  r  Traité 
des  couleurs  pour  la  peinture  en  e'mail 
et  sur  la  porcelaine ,  précédé  de  VArt 
de  peindre  sur  Fe'mail  ;  imprimé  à  Paris 
en  176S ,  in-12.  Diderot , 'auquel  il  le  re- 
mît en  mourant ,  en  a  été  l'éditeur ,  et 
]*a  augmenté. 

MONT  AN  ,  en  latin  Montanus ,  bé- 
résiarqne,  né  à  Ardaban  dans  laMysieau 
2*  siècle,  fut  un  insensé  qui  joua  le  pro- 
phète. Il  prétendit  que  Dieu  avait  voulu 
sauver  le  monde  par  Moïse  et  par  les  pro- 
phètes ;  qu'ayant  échoué  dans  ce  dessein, 
il  s'était  incarné  ;  et  que  ^n'ayant  pas  en- 
core réussi ,  il  était  descendu  en  lui  par 
le  moyen  du  Saint-Esprit ,  et  dans  deux 
prophélesses,  Pfiscille  et  Maximille,  tou- 
tes deux  femmes  de  qualité,  mais  de 
mauvaise  vie ,  qui  abandonnèrent  leurs 
maris  pour  suivre  ce  nouyeau  prophète. 
Destiné  (  comme  le  prétendent  être  tous 
les  illuminés  )  à  réformer  les  abus ,  et  à 
tirer  les  fidèles  de  l'enfance  où  ils  avaient 
vécu  jusque  alors,  Montan  faisait  plusieurs 
carêmes ,  regardait  les  secondes  noces 
comme  illicites,  ordonnait  de  ne  point 
fuir  la  persécution,  et  de  refuser  la  péni- 
tence à  ceux  qui  étaient  tombés.  L'austé- 
rité apparente  de  ses  mœurs  servit  beau- 
coup à  accréditer  les  délires  de  son 
esprit.  Ses  disciples  furent  appelés  Mon- 
tanistes ,  de  son  nom  ,  et  PépuzénUns , 
à  cause  de  la  petite  ville  de  Pépuzium , 
dans  la  Phrygie ,  dont  ils  avaient  fait  leur 
chef-lien ,  et  qu'ils  nommaient  Jérusa- 
lem. Eusèbe  dit  que  Montan  et  Maximille 
tombèrent  dans  le  désespoir  et  se  pen- 
dirent. Saint  Apollinaire  d'Hiéraple  fut 
le  plus  zélé  adversaire  des  montanistes , 
qui ,  ainsi  que  leur  maître,  étaient  en- 
thousiastes jusqu'à  la  démence.  Ils  furent 
condamnés  et  excommuniés  par  le  con- 
cile d*Hiéraple  avec  Théodose  le  Gor- 
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royeur.  Leun  erreurs  ont  été  réfutées 
par  divers  auteurs  sur  la  ftn  du  second 
siècle  ;  par  Miltiade  ,  savant  apologiste 
de  la  religion  chrétienne  ;  par  Astérius 
Urbanus ,  prêtre  catholique ,  et  par  Eu- 
sèbe ,  dans  son  Histoire  ecclésiastique , 
liv.  5,  chap.  15  et  16.  Ces  écrivains  re- 
prochèrent tous  à  Montan  et  à  ses  pro- 
phétesses  les  accès  de  fureur  et  de  dé- 
mence dans  lesquels  ces  visionnaires  pré- 
tendaient prophétiser,  indécence  dans 
laquelle  les  vrais  prophètes  ne  sont  ja- 
mais tombés  ;  la  fausseté  de  leurs  pro- 
phéties, démontrée  par  l'événement  ; 
l'emportement  avec  lequel  ils  décla- 
maient contre  les  pasteurs  de  l'Eglise  qui 
les  avaient  excommuniés;  l'opposition  qui 
se  trouvait  entre  leur  morale  et  leurs 
mœurs  ;  leur  mollesse ,  leur  mondanité  ; 
les  artifices  dont  ils  se  servaient  pour  ex- 
torquer de  l'argent  de  leurs  prosélytes. 
Ces  sectaires  se  vantaient  d'avoir  eu  des 
martyrs  de  leur  croyance  ;  mkis  Astérius 
Urbanus  leur  soutint  qu'ils  n'en  avaient 
jamais  eu;  que,  parmi  ceux  qu'ils  ci- 
taient, les  uns  avaient  donné  de  l'argent 
pour  sortir  de  prison ,  les  autres  avaient 
été  condamnés  pour  des  crimes.  Us  trom- 
pèrent pour  un  moment  le  pape  Victor  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  les  connaître. 
Voyez  VicTOB. 

MONTAN,  archevêque  de  Tolède, 
vers  530 ,  aussi  pieux  que  savant ,  fut  en 
butte  à  la  calomnie.  On  dit  qu'ayant  été 
accusé  d'impudicité ,  il  prouva  son  in- 
nocence en  tenant,  pendant  la  célébra- 
tion des  saints  mystères ,  des  charbons 
ardens  dans  son  aube ,  sans  qu'elle  en 
fût  brûlée.  (  Voyez  Pims  Ignii.  )  Il  nous 
reste  de  lui  deux  Epures  qui  décèlent 
beaucoup  de  savoir  et  de  piété. 

MONTAN  (Jean-Baptiste).  V,  Moh- 

TàWUS. 

MONTAN  (Philippe  ),  ou  plutôt  Phi- 
LIPPE  DE  LA  Motitaigue  ,  savaut  docteur 
de  Sorbonne ,  natif  d'Armentîères ,  était 
bon  critique ,  et  se  distingua  autant  par 
ses  mœurs  et  sa  piété  que  par  sa  science. 
Il  vécut  dans  le  célibat  et  ne  fut  point 
élevé  aux  ordres  sacrés.  Il  enseigna  le 
grec  avec  réputation  dans  l'université  de 
Douai ,  où  il  fonda  trois  bourses  pour 
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de  pauvres  écoliers ,  et  oii  il  mourut  l*an^ 
1 567 1  âgé  de  plus  de  80  ans.  Erasme  était 
son  ami.  On  lui  doit  la  révision  de  quel- 
ques traités  de  saint  Jean  Ghrysostôme  et 
la  traduction  du  grec  en  latin  -des  Com- 
mentaires de  Théoph^flacte ,  archevêque 
d'Acride,  sur  les  Evangiles,  les  Epîtres 
de  saintPaul  et  plusieurs  petits  prophètes, 
Baie,  16&4  et  1670. 

MONTAJVARI  (  Germiniano  ) ,  astco- 
nome  de  Modène ,  né  dans  cette  ville  en 
1632 ,  enseigna  les  mathématiques  à  Bo- 
logne avec  succès ,  et  y  mourut  vers  la 
fin  du  1 7*'  siècle.  On  a  de  lui  :  l  °  une 
Dissertation  sur  les  comètes  ^  en  latin; 
2°  De  la  manière  de  faire  des  observa' 
iions  astronomiques  ;  3°  Discours  sur 
Us  étoiles  fixes  qui  ont  disparu ,  et  sur 
celles  qui  ont  commence  àparaitre ,  etc. 
Bien  des  savans  sont  persuadés  que  ces 
prétendues  étoiles  fixes  n'étaient  que  des 
météores  qui  ayaient  pris  quelque  con- 
sistance. (  Foyez  \es  Observations  phi' 
los.,  n"'  138, 207.)Montanariavait'adoplé 
plusieurs  idées  de  Gassendi  \  mais,  n'ayant 
pas  son  génie ,  il  les  défendait  plus  mal 
que  lui.  (On  trouvera  des  détails  sur  sa 
vie  dans  les  Fitœ  Italorum  de  Fabroni 
£t  dans  la  Biblioth.  modene  de  Tira- 
boschi.  ) 

*  MONTANCLOS  (  Marie  -  Emilie 
Matoh  dk}  ,  née  à  Aix  en  1736 ,  cultiva 
la  poésie  avec  quelque  succès.  On  con- 
naît d'elle  des  poésies  faciles ,  mais  né- 
gligées, et  plusieurs /liece^  de  théâtre 
parmi  lesquelles  il  fiiut  distinguer  Robert- 
le^Bossu.  Elle  mourut  le  29  août  1 802. 
Ses  OEuvres  diverses  ont  été  publiées 
à  Paris  en  1790j  2  vol.  in-12.  Elle  a 
donné  depuis  divers  morceaux  de  poésie 
dans  VAlmanach  des  Muses. 

MONTANDS.  Foyez  Néron. 

MONTAINUS,  ou  Monti  (  Jean-Bap- 
tiste),  né  à  Vérone  en  1498  ,  d'une  fa- 
mille noble,  pratiqua  et  enseigna  la  méde- 
cine à  Padoue,  avec  une  réputation  extra- 
ordinaire. Il  fut  même  regardé  comme  un 
second  Galien.  On  a  de  lui  :  1  °  Medicina 
universa;  2**  Opuscula  varia  medica, 
in-fol.  ;  3°  De  gradibus  et  facultatibus 
medicamentorum ,  in-8  ;  4<*  Lectiones  in 
Qalçnum  et  Aviccnnam^  in-8^  et  d'autres 
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ouvrages  qui  eurent  un  succès  distingué 
de  son  temps ,  mais  qui  ne  répondent 
pas  à  sa  grande  célébrité.  Il  a  cultivé 
aussi  la  poésie ,  et  a  eu  des  liaisons  avec 
les  beaux-esprits  de  son  siècle.  Il  mourut 
en  1551 ,  à  53  ans. 

MOINTANUS.  Foyez  Aeias. 

*  MONTARAND  (  Jean  -  Baptiste  - 
Louis-Augustin  Court  baron  de),  né  en 
1756 ,  au  Cap-Français,  île  de  Saint-Do- 
mingue ,  originaire  d'une  très  ancienne 
famille  d'Orléans ,  fut  enyoyé  en  France 
pour  y  faire  ses  éludes  de  latinité  et  de 
droit.  Il  trouva  «dans  l'amitié  des  maîtres 
auxquels  il  fut  confié ,  les  leçons  qui  font 
les  bons  magistrats  et  les  bons  chrétiens. 
Il  profita  de  cette  éducation  :  sa  Tie  en 
offre  la  preuve.  Nommé  par  Louis  XVI,  à 
22  ans ,  sur  la  recommandation  de  Ma- 
dame Louise  de  France ,  et  par  dispense 
d'âge,  conseiller-assesseur  à  la  séné- 
chaussée du  Cap,  il  passa  en  1780  con- 
seiller au  conseil  supérieur  ;  il  en  exerça 
les  fonctions  jusqu'à  l'incendie  du  Cap. 
En  1793,  il  fut  proscrit,  à  cause  de  ses 
opinions  politiques ,  par  les  commissaires 
du  gouvernement  révolutioimaire  :  sa 
tête  fut  mise  à  prix.  Il  se  réfugia  dans  la 
rade,  sur  la  barque  d'un  caboteur  jusqu'au 
départ  d'un  navire  américain.  L'honnête 
caboteur  l'avait  reconnu  ;  mais,  par  déli- 
catesse ,  il  ne  le  lui  fit  point  apercevoir, 
et  ce  ne  fut  qu'au  moment  de  s'embar- 
quer qu'il  lui  àïi'.Adieu^  M,  de  Monta- 
rand.  Il  se  retira  à  New- York,  oii  il  épousa» 
en  1797,  la  fille  de  H.  Janvier  de  Léo- 
gane,  riche  colon,  qui  s'était  également 
éloigné  de  la  colonie ,  après  avoir  perdu 
l'espoir  d'y  maintenir  l'autorité  de  Louis 
XVI.  En  1802,  il  fut  rappelé  à  Saint-Do- 
mingue et  fait  président  du  tribunal  de 
première  instance  au  Port-au-Prince.  Les 
Français  ayant  évacué  cette  ville  en  1 803, 
il  alla  à  l'île  de  Cuba,  avec  une  grande  par- 
tie de  la  population  française.  De  là,  il  se 
rendit  à  Santo-Domingo,  auprès  du  géné- 
ral Ferrand  qui  commandait  la  partie  es- 
pagnole cédée  à  la  France.  II  fut  nommé 
procureur  général  près  la  cour  d'appel. 
A  l'époque  de  la  guerre  d'Espagne,  cette 
ville  fut  assiégée  par  les  Anglais  et  les 
Espagnols  réunis.  Hontarand  eut  souven^ 
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occasion  de  montrer  qu'il  joignait  aux 
Yertas  du  magistrat  la  braToure  d'un  of- 
ficier. Il  eut  le  commandement  en  second 
de  la  compagnie  administratiTC  qui  com- 
battit d'une  manière  très  brillante.  Le 
blocus  dura  buit  mois  ;  les  babitans  et 
l'armée  éprouvèrent  toutes  les  horreurs 
d'un  siège  prolongé.  Après  une  résistance 
opiniâtre,  les  Français  capitulèrent. 
Montarand  fut  conduit ,  en  i  809,  prison- 
nier à  la  Jamaïque,  et  perdit,  par  suite 
des  désastres  de  Saint-Domingue,  une 
fortune  considérable.  Il  soutint  le  malbeur 
avec  autant  de  constance  qu'il  avait  mis 
de  courage  à  défendre  son  pays.  Les  re- 
vers purent  détruire  sa  fortune ,  mais  ne 
purent  changer  sou  cœur.  Toujours  son 
caractère  fut  gai,  et  son  accueil  bienveil- 
lant.Entre  plusieurs  traits  de  bienfaisance, 
nous  citerons  les  deux  suivans  :  un  hom- 
me auquel  il  ne  devait  rien ,  se  voyant 
arrêté  pour  dettes,  il  donna  à  prendre  sur 
lui  une  somme  assez  forte.  La  somme  fut 
payée ,  et  l'honneur  d'un  homme  mal- 
heureux resta  intact.  Une  autrefois,  il 
donna  tout  l'argent  qu'il  avait  en  sa  pos- 
session pour  sauver  un  de  ses  amis  ré- 
duit à  une  position  désespérée.  Rentré  en 
France  en  1811  ,  il  voulut  se  fixer  dans 
la  ville  qu'avaient  habitée  ses  ancêtres.  Il 
fut  nommé  conseiller  à  la  cour  d'Orléans. 
Le  retour  des  Bourbons  lui  fit  oublier 
tous  ses  malheurs.  En  septembre  1814, 
Louis  XVin  le  nomma  chevalier  de  la  lé- 
gîon-d'honneur.  Aux  approches  du  20 
mars,  il  s'enrôla  dans  les  gardes  à  pied  de 
la  maison  militaire  du  roi ,  et  prit  immé- 
diatement un  service  actif.  Dans  les  cent- 
jours ,  il  refusa  le  serment  à  Buonaparte. 
Il  fut  nommé,  en  novembre  1815,  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Paris ,  et  en 
janvier  1816,  procureur  général  près  la 
cour  royale  d'Orléans.  Dans  ces  éminen- 
tes  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort ,  et  dans  lesquelles  les  moyens  de 
faire  le  bien  et  le  mal  sont  si  nombreux 
et  si  faciles,  M.  de  Montarand  prouva 
combien  le  roi  avait  fait  un  bon  choix. 
Plein  de  douceur  et  d'humanité ,  le  mal- 
heur trouvait  toujours  accès  et  secours 
auprès  de  lui.  Il  employa  tous  ses  efibrts 
pour  faire  diminuer,  à  l'aide  du  recours 
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en  grâce,  la  sévérité  des  peines  qu'il 
était  obligé  de  requérir.  Sa  maison  était 
celle  des  conseillers  et  de  tous  les  juges 
du  ressort  de  la  cour,  et,  au  ton  qui  ré- 
gnait dans  sa  société,  on  croyait  retrouver 
en  lui  un  magistrat  de  nos  anciens  par- 
lemens.  En  juin  1816,  il  fit  remise  au 
gouvernement  de  la  somme  à  laquelle  il 
avait  été  imposé ,  dans  la  contribution 
extraordinaire  de  100,000,000.  Le  roi  lui 
fit  écrire  par  M.  le  chancelier  Dambray , 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  tou- 
chant cet  acte  de  désintéressement,  dans 
les  circonstances  difficiles  oh  se  trouvait 
l'état.  Chargé  d'une  correspondance  im- 
mense ,  il  sut  conserver  de  la  di  gnité  dans 
son  stile  et  exprimer  de  l'intérêt  jus- 
que dans  ses  réprimandes.  Ses  expressions 
claires  et  précises  naissaient  d'une  âme 
qui  n'avait  rien  à  cacher.  C'était  un  ma* 
gistrat  mesurant ,  sous  l'inspiration  d'une 
conscience  délicate ,  les  abus  qu'il  décou- 
vrait ;  un  vieux  serviteur  des  Bourbons 
apprenant  aux  plus  égarés  combien  il  est 
doux  de  servir  de  si  bons  maîtres  ;  un 
homme  éprouvé  par  le  malheur,  encoura- 
geant à  supporter  avec  force  et  dignité 
les  chagrins  qu'on  rencontre  dans  les  ré- 
Tolutions  ;  en  un  mot,  c'était  un  homme 
plein  d'honneur  et  de  bonté.  Parmi  plu- 
sieurs discours  remarquables,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  citer  celui  qu'il  pro- 
nonça lors  de  l'installation  de  la  cour 
d'Orléans  en  1816  »  et  celui  qu'il  fit  en 
1824,  k  l'occasion  de  l'avènement  de 
Charles  X  au  trône.  Ces  deux  discours 
méritent  d'être  placés  à  côté  de  ceux  des 
hommes  célèbres  dont  s'honore  la  magis- 
trature française.  Ce  fut  le  dernier  acte 
de  son  ministère.  Il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie dont  les  commencemens  ne  présa- 
geaient pas  une  issue  aussi  funeste.  Sen- 
tant son  mal,  il  demanda  les  sacremens, 
les  reçut  avec  une  foi  vive ,  et  mourut. 
Sa  veuve  et  son  fils  ont  fait  graver  sur  son 
tombeau  l'épitaphe  suivante  : 

Mipjtrat  inli^re ,  royalute  éprouvé . 

Ami  Mir ,  homme  de  bien  , 

Il  t'eit  endormi  daoi  lei  brudela  rrltgioD, 

Le  i4  octobre  1894. 

Les  senti  mens  exprimés  par  la  cour  d'Or- 
léans sont  tels  qu'il  n'est  réservé  qu'à 
un  petit  nombre  de  magistrats  d'en  in- 
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spirer  de  sçinl>(al>le9.  «  La  cour  royale 
»  d'Orléans  (  les  chambres  assemblées) , 
»  pénétrée  de  la  plus  vive  douleur ,  arrête 
»  que  le  registre  des  délibérations  con- 
»  tiendra  Texpression  de  sa  sensibilité  9 
>»  sur  la  perte  qu'elle  vient  de  faire.  Elle 
»  regrette  dans  AL  le  procureur-géi^éral 
»  de  Montarand,  un  magistral  intègre, 
»  éclairé,  courageux ,  recommandable  par 
»  des  opinions  constamment  royalistes  et 
»  une  conduite  toujours  chrétienne,  par 
1»  une  probité,  une  franchise  et  une 
»  loyauté  dignes  des  temps  anciens.  £Ue 
M  reporte  sur  son  fils,  auquel  la  carrière 
»  j^diciaire  a  déjà  été  ouverte,  l'affec- 
V  tion  qu'elle  avait  vouée  à  son  respec- 
»  table  père,  j» 

MOr!JTARGON  (Robert-FrançoUde) 
dit  le  Père  Hyacibtbs  4e  V Assomption , 
augustin  de  la  place  des  Victoires ,  né  k 
Paris  le  27  mai  1705,  se  distingua  dans 
la  chaire.  Le  roi  Stanislas  de  Pologne 
l'honora  di^  titre  de  son  aumônier ,  en 
témoignage  4e  sa  satisfaction  d'un  Avent 
qu'il  avait  prêché  devant  ce  prince.  Il 
périt  mall^eureusement  à  Plombières, 
dans  la  crue  d'eau  qu'éprouva  cette  ville 
la  nuit  du  24  au  25  juillet  1770.  On 
compte  parmi  ses  ouvrages  :  ]<*  le  Dic- 
tionnaire apostolique^  12  vol.  in-8  ;  et 
14  vol.  in-12;  2"  le  Recueil  d'éloquence 
sainte^  1  vo|.  in-12;  Z^  V Histoire  de 
l'instiiution  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment, 1  vol.  in-12.  Le  Pè^e  Biertholet  en 
a  donné  une  plus  ample.  (  Foif.  Bejitho- 
LET.  )  Le  Dictionnaire  apostolique  de 
Montar^on  est  un  répertoire  utile  ;  et  il 
le  serait  davantage ,  si  l'auteur  avait  eu 
plus  de  goût  et  un  atiie  moins  incorrect. 
MOJVTARROYO  Mascarenhas(  Freyre 
de) ,  né  à  Lisbonne  en  1670 ,  d'une  fa- 
mille noble ,  voyagea  dans  presque  toute 
l'Europe.  11  servit  ensuite  en  qualité  de 
capitaine  de  cavalerie ,  depuis  1704  jufr- 
qu'en  1710.  11  quitta  le  métier  de  la 
guerre  pour  se  livrer  9  l'étude.  Ce  fut 
lui  qui  introduisit  le  premier  en  Portugal 
l'usage  des  gazettes  :  en  quoi  on  peut 
douter  qu'il  ait  rendu  service  à  cette  na- 
tion ,  qui ,  du  temps  d'Emmanuel  et  de 
Jean  tll ,  ne  connaissait  rien  de  cela ,  et 
qui  a  bien  dégénéré  depuis  qu'elle  a  ce 
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qu'on  appelle  des  gens  de  lettres.  U 
mourut  en  1730.  Ses  ouvrages  sont  : 
10  les  Négociations  de  la  paix  de  RiS" 
wickf  2  vol.  in-8  ;  2°  Histoire,  naturelle 
chronologique  et  politique  du  monde  ; 
La  Conquête  des  Onizes^  peuple  du 
Brésil ,  in-4  ;  4°  Relation  de  la  bataille 
de  Peterwaradin ,  in-4  ;  5**  Fvénem^ns 
terribles  arrives  en  Europe  en  1 7 1 7  ; 
in-4  ;  6®  Détails  des  progrès  faits  par  Us 
Russes  contre  les  Turcs  elles  Tartares^ 
in-4 ,  etc. 

MONTAUBAN  (Jacques Pousskt de), 
avocat  et  échevin  de  Paris,  mort  eu 
1685  ,  est  auteur  de  quelques  pièces  ^de 
théâtre.  Il  était  lié  avec  Despréaux,  l(a- 
cine  et  Chapelle. 

MONTAULT  (PhUippe  de),  duc  de 
Navailles ,  pair  et  maréchal  de  France , 
d'une  famille  ancienne ,  fut  reçu  page 
chez  le  cardinal  de  Richelieu  en  1685  ,  à 
l'âge  de  14  ans.  Instruit  par  ce  célèbre 
cardinal ,  il  abjura  le  calvinisme.  U  par- 
vint ensuite  aux  premiers  grades  mili> 
taires,  et  fut  toujours  très  attaché  au 
cardinal  de  Richelieu  et  au  cardinal  Mar 
zarin.  U  commanda  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée française  à  la  bataille  de  Senef ,  ob- 
tint le  bâton  de  maréchal  de  France ,  le 
cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  la 
place  de  gouverneur  du  duc  d'Orléans , 
depuis  régent  du  royaume ,  et  mourut  à 
Paris  enl684,à63  ans.  Ses  Mémoires 
ont  été  imprimés  en  1701 ,  in-12.  L'au- 
teur écrit  en  homme  de  qualité,  avec 
une  simplicité  noble  et  élégante  ;  il  n'y 
manque  que  des  faits  curieux. 

MONTAUSIER.  f^oyez  Stk.-Maurk. 

MONTAZET  (Antoine de  Malvin  de), 
archevêque  de  Lyon ,  naquit  au  diocèse 
d'Agen  en  1712.  Etant  entré  dans  l'état 
ecclésiastique,  il  devint  grand-vicaire 
de  M.  Fitz- James ,  évèque  de  Soissons , 
qui  lui  procura  la  place  d'aumônier  du 
roi ,  et  qui  lui  inspira  probablement  sa 
manière  de  voir  sur  les  contestations  de 
l'Eglise.  Toutefois,  M.  de  Montazetne 
manifesta  pas  d'abord  ses  sentimensàcet 
égard.  (L'abbé  de  Montazet  fut  député  du 
second  ordre  à  l'assemblée  du  clergé  de 
1742.)  Nommé  à  l'évêché  d'Autun  en 
1 748 ,  il  parut  réuni  de  vues  avec  ses  col- 
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lègoes  aax  assemblées  du  clev^ë  de  1750 
et  1755.  (Dans  la  première  il  fut  cbargé* 
de  prêcher  le  discours  d'ouverture ,  et  il 
s'éleva  avec  force  contre  l'incrédulité 
naissante.  Il  eu  signala  les  causes  qu'il 
attribuait  aux  progrès  de  la  corruption , 
à  i'or^ueil  et  à  l'amour  de  l'indépen- 
dance. }  Il  fut  des  plusardens  à  solliciter 
bf  justice  du  roi  contre  les  entreprises 
des  parlemens.  Mais  le  ministère  de  la 
feuille  ayant  cbangé  peu  après  »  l'évèque 
d'Autan  parut  changer  aussi ,  et  on  profita 
de  ces  dispositions.  La  cour  voulait  faire 
cesser  l'espèce  d'excommunication  portée 
par  M.  de  Beaumont  contre  les  hospita- 
lières de  Saint-Marceau.  On  imagina  de 
recourir  à  la  primatie  de  Lyon  ,  etlecar^ 
dînai  de  Tencin  étant  mort ,  on  nomma  à 
ce  siège  l'évèque  d'Autun,  à  condition, 
dit-on,  qu'il  lèverait  les  censures.  Celui- 
ci  se  prêta  i  ce  désir  de  la  cour ,  et , 
même  avant  d'avoir  obtenu  ses  bulles ,  il 
cassa  l'ordonnance  de  l'archevêque  de 
Paris  (  8  avril  1757  ).  Cette  complaisance 
rendit  le  prélat  cher  au  parti  qui  proté- 
geait ces  filles  l  mais  eu  même  temps  elle 
excita  de  grandes  plaintes  dans  le  clergé. 
Pour  se  justifier ,  l'archevêque  de  Lyon 
publia,  en  1760  ,  une  Lettre  à  T archer 
vtque  de  Paris ,  où  il  rend  compte  de 
ses  procédés  et  de  ses  motifs.  Cet  écrit 
avait  été  rédigé ,  à  cequ'on  dit ,  par  Hooke 
et  Mey.  Il  fut  question  plus  d'une  fois  de 
cette  affaire  dans  les  assemblées  provin- 
ciales et  générales  du  clergé  ;  mais  la 
cour  empêcha  qu'il  ne  fût  pris  aucune 
détermination  contre  un  prélat  qui  avait 
favorisé  ses  vues.  Depuis ,  Tarchevêque 
suiyit  constamment  les  mêmes  erremens. 
En  1764,  il  rendit  encore  une  ordon- 
nance où  M.  de  Beaumont  n'avait  pas 
voulu  intervenir.  Il  s'entourait  à  Lyon 
des  plus  zélés  appelans ,  et  y  fit  venir 
successivement  les  dominicains  Lambert, 
Caussanel   et  Chaix»  et  les  oratoriens 
Valla,    Gnibaudet  Labat.....  Il  suivait 
principalemeat  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques les  conseils  de  l'abbé  Mey  ;  et 
on  a  cru  que  plusieurs  des  écrits  publiés 
par  le  prélat  éUient  de  ce  canonist^.  On 
a  entre  autres  du  primat ,  ear  on  ne  l'ap- 
pelait plus  qu'ainsi,  une  Instruction 
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pastorale  contre  Berruyer ,  en  1 763 ,  des 
Mandemens  sur  le  jubilé  et  pour  les  ca- 
rêmes, et  une Instructionsur  les  sources 
de  t  incrédulité  y  en  1776.  Il  paraît  que 
le  fond  de  celle-ci  lui  fut  fourni  par  le 
Père  Lambert ,  et  que  l'archevêque  ne  fij: 
qu'abréger  le  travail  naturellement  diffus 
du  dominicain.  Il  eut  fort  à  cœur  de  re- 
nouveler tous  les'  livres  liturgiques  de 
.  son  diocèse ,  afin  qu'il  n'y  restât  rien  de 
cmitraire  à  ses  sentimens.  Il  donna  suc- 
eessivement  un  Catéchisme ,  un  Rituel , 
un  Bréviaire ,  une  Théologie  et  une  Phi- 
losophie., qui  essuyèrent  tous  plus  ou 
moins  de  contradiction.  Le  Catéchisme 
fut  attaqué  dans  une  critique  imprimée , 
^ue  l'archevêque  condamna  par  un  long 
Mandement  du  6  novembre  1772;  c'est 
T^neapologiede  la  doctrine  augustinienne 
surplusieurspoînts.  Le  nouveau  Bréviaice 
parut  en  1776,  et  le  chapitre  primatial 
l'accepta  par  une  délibération  du  1 3  no- 
vembre 1776.  Cependant  on  publia  peu 
après  des  Motifs  dene point  admettre  la 
nouifeUe  liturgie ,  écrit  que  le  parlement 
de  Paris  cpndamna  au  feu,  le  7  février 
1777 ,  sur  le  réquisitoire  de  M.  Séguier. 
On  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  tel  traite- 
ment n'était  guère  en  proportion  avec  le 
délit;  l'auteur  des  Motifs  pouvait  avoir 
mal  raisonné,  et  était  peut-être  trop  vif; 
mais  le  réquisitoire  n'était  pas  non  plus 
modéré.  Il  faut  bien  convenir  que  le  par- 
lement, en  cette  occasion,  comme  en 
quelques  autres ,  voulut  soutenir  un  pré- 
lat en  qui  il  avait  trouvé  des  dispositions 
à  le  seconder.  C'est  ce  qui  explique  en- 
core pourquoi  il  donna  gain  de  cause  à 
Parchevêque  dans  le  long  procès  qu'il  « 
suscita  à  son  chapitre ,  pour  le  forcer  à 
abandonner  ses  anciens  usages..  Il  est  à 
croire  que  sans  ce  motif  on  aurait  laissé 
les  comtes  de  Lyon  dans  la  possession  im- 
mémoriale où  ils  étaient ,  d'autant  plus 
que  les  changemens  proposés  par  le  pré- 
lat ne  paraissaient  ni  nécessaires  ni  utiles. 
Sa  Philosophie  vit  le  jour  en  1783,  et 
son  RituelenilBl.  La  première  avait  été 
rédigée  par  le  Père  Valla,  de  l'Oratoire, 
le  même  que  l'archevêque  avait  aussi 
chargé  de  composer  ipie Théologie.  Celle- 
ci  ,  qui  fat  piibliée  en  1784 ,  en  6  voL  , 
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est  la  plus  fameuse  des  prodactions  tiu« 
quelles  H  «  de  MonUset  a  attaché  son  nom. 
Prônée  par  le  parti  qui  l'avait  produite, 
elle  a  paru  à  d'autres  se  sentir  du  vice 
de  son  origine.  Quoique  l'archevêque 
n'eût  pas  permis ,  dit-on ,  à  l'auteur  de 
développer  toutes  ses  idées ,  cependant 
il  en  restait  encore  assez  pour  motiver 
les  réclamations  qui  se  firent  entendre. 
On  y  remarqua  des  réticences  sur  des 
points  importaos,  et  un  langage  trop 
conforme  à  celui  des  appelans  sur  quel- 
ques matières.  Ce  fut  l'objet  de  quatre 
lettres  qui  parurent ,  en  1786,  sous  le 
titre  à*Obserifations  sur  la  Théologie  de 
Lyon^  par  l'abbé  Pey.  Les  prêtres  de 
Saiot-Snlpice ,  qui  tenaient  le  séminaire 
Saintrlrénée ,  furent  obligés  d'enseigner 
cette  théologie.  D'abord  ils  suppléèrent 
aux  omissions  par  des  cahiers  dictés; 
mais  l'archevêque  leur  ayant  interdit  ce 
moyen ,  ils  furent  réduits  à  se  contenter 
d'observations  et  d'addrtions  verbales.  K 
sa  mort ,  on  cessa  de  l'enseigner  dans 
son  diocèse.  Depuis ,  on  la  répandit  avec 
soin  en  Allemagne ,  en  Italie ,  en  Espagne 
et  en  Portugal.  C'était  dans  le  temps  oii 
l'on  cherchait  à  opérer  une  révolution 
dans  l'eneeignement  deces  pays.  La  Théo- 
logie de  Lyon  parut  propre  à  seconder 
ces  vues.  Ricci  la  propagea  en  Toscane  ; 
Molinelli  la  commenta  à  Gènes  ;  on  l'a- 
dopta aussi  à  Naples  ;  d'un  autre  côté , 
elle  fut  même  attaquée  par  un  journal 
de  la  Belgique.  On  ditqu'il  en  parut  une 
Défense  en  un  volume.  Nous  ne  l'avons 
pas  vue  ;  mais  une  lettre  d'un  abbé  Bigy, 
émigré  français,    datée   du   13  février 

*  1794,  nous  a  paru  renfermer  ce  qu'on 
peut  dire  de  mieui  en  faveur  de  cette 
Théologie.  11  y  répond  aux  critiques  du 
même  journal.  En  J  793 ,  le  grand-duc  de 
Toscane,  Ferdinand,  fit  retirer  la  Ttiéo- 
logie  de  Xyo/t  des  séminaires  de  ses  Etas. 
L'ordre  avait  été  sollicité  par  le  nonce 
du  pape ,  Louis  RufTo ,  secondé  de  Man- 
cini ,  évêque  de  Fiésole.  Dans  d'autres 
endroits ,  ou  refusa  de  renseigner.  Quant 
à  l'archevêque  de  Lyon,  ses  dernières 

-  années'furent  troublées  par  des  chagrins 
domestiques,  par  les  éclats  scandaleux  des 
convulsionnaires  dans  son  diocèse,  et 
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parles  excès  de  quelques  fanatiques k 
i^yon  et  à  Fareins.  On  arrêta  les  plus 
coupables ,  entre  autres  un  curé  nommé 
Bonjour.  Les  tristes  résultats  d'une  im- 
prudente protection  empoisonnèrent  et 
hâtèrent  peut-être  les  derniers  mo- 
meus  de  l'archevêque.  Il  mourut  è  Paris 
le  3  mai  1788  à  l'âge  de  76  ans ,  peu  aimé 
dans  son  diocèse ,  oii  il  avait  cherché  à 
faire  prévaloir  un  autre  esprit ,  et  où  il 
avait  suscité  plusieurs  procès.  Il  avait 
voulu  ôler  son  séminaire  aux  prêtres  de 
Saint-^ulpice.  Une  puissante  interces- 
sion le  força  à  les  y  laisser;  mais  il  s'en 
dédommagea  en  faisant  casser  leur  agré- 
gation .à  l'université  de  Valence.  Il  était 
regardé  comme  le  patron  des  jansénistes, 
et  suivait  le  même  système  que  M.  de 
Fit»*James ,  reconnaissant  l'autorité  des 
constitutions ,  et  proclamant  cependant 
presque  tous  les  principes  des  appelans. 
Aussi  ceux-ci ,  tout  en  le  louant  avec 
excès ,  dirent-ils  dans  un  de  leurs  écrits, 
que  son  système  pouvait  avoir  sa  com- 
modité four  ce  monde ,  meus  qu^U  n'é- 
tait pa^  sûr  pour  Vautre.  M.  delfonta- 
zet ,  outre  l'archevêché  de  Lyon ,  possé- 
dait l'abbaye  de  Saint-Victor,  à  Paris  , 
et  celle  de  Monstier.  A  sa  mort,  on  s'em- 
pressa  de  rétablir  la  signature  du  formu- 
laire, et  on  dispersa  les  opposans  qu'il 
avait  rassemblés  de  tous  côtés ,  et  qui 
semblaient  faire  de  Lyon  la  place  forte 
du  jansénisme.  (  Montazet  a  publié  :  1** 
Lettre  de  M.  Varcftevêque  Je  Lyon, 
primat  de  France ,  à  M.  Var^hevêque 
de  Paris ^  Lyon,  1T60,  in-4.  EUc  fat 
écrite  pour  justifier  ses  procédés  et  ses 
motifs  à  l'égard  des  religieuses  hospita- 
lières ,  dont  nous  avons  parlé.  2°  Man- 
dement et  instruction  pastorale  contre 
r  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  de  Bemiyer, 
17G2 ,  in-12  ;  S*"  Lettre  pastorale  y  du  30 
juin,  1763 ,  in-4 ,  relativement  à  desdiffé- 
rends qu'il  eut  avec  les  officiers  de  la 
ville  de  Lyon ,  sur  le  choix  des  maîtres 
qui  devaient  remplacer  les  jésuites.  4<* 
Mandement  et  instruction  pastorale 
pour  la  défense  de  son  CatéclUsmCy 
1772,  in-4  et  in-12.  L'appelant  Gburlin 
en  avait  fourni ,  dit-on ,  les  matériaux. 
ô^  Instruction  pastorale  sur  les  sources 
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ie  fincrédulileet  les  fonâemeni  de  la 
religion i  1776 ,  iii-4.  Cet  ouYtage  n'est 
presgoe  qae  l'analyse  du  Traité  des 
principes  de  la  foi  chrétienne^  de  Duguet. 
6<>  Des  mandemens  pour  le  jubilé ,  pour 
le  carême  ,  et  des  rapports  faits  à  l^as* 
semblée  dn  clei^.  Le  Catéchisme^  le 
Bréviaire,  le  Rituel^  la  Philosophie  et 
la  Théologie  ne  sont  pas  son  onTrage  ; 
il  les  fit  rédiger  et  y  mit  seulement  le 
sceau  de  son  autorité.  ) 

* 3fO?fTBARREY  (Alexandre-Marie- 
Léonor  w  Saiht-Mauhcb ,  prince  de), 
mioistrede  la  guerre  sous  Louis  XVI,  né 
à  Besançon,  le  20  ayril  1732;,  d'une  an- 
cienne famille  noble  de  Francbe-Qomté. 
SoD  père,  lieutenant-général ,  le  destina 
au  serrice  militaire,  et  obtint  pour  lui 
une  compagnie  danis  le  régiment  de  Lor- 
raine :  le  jeune  Montbarrey  n'avait  que 
12  ans.  Après  avoir  fait  plusieurs  cam- 
pagnes en  Allemagne,  et  avoir  été  blessé 
devant  Fribourg  et  à  la  bataille  de  Lau- 
felt,  il  reçut  le  brevet  de  colonel  (1740), 
et  commanda,  en  17^,  le  régiment  de 
ta  couronne ,  avec  lequel  il  se  battit  avec 
dislinction.'Blessé  de  nouveau  à  la  bataille 
de  Crevelt ,  il  fut  fait  brigadier.  Il  conli- 
nua  à  se  signaler  par  ses  talens  et  sa  valeur 
militaires  :  ainsi,  en  1762,  il  enleva  au 
prince  de  Brunswick  6  pièces  de  canons 
que  le  roi  lui  donna.  Après  la  paix  de 
1763,  il  obtint  la  place  de  capitaine  des 
Cent-Suisses ,  dans  la  maison  de  Afo/i- 
sUur  (  depuis  Louis  XVIII  ).  Pendant  ses 
loisirs ,  le  priace  de  Montbarrey  travailla 
à  ses  Mémoires  militaires ,  qui  le  firent 
connaître  comme  administrateur.  Adjoint 
à  M.  de  Saint-Germain,  ministre  de  la 
g;uerre ,  en  177ff,  il  le  remplaça  en  1777, 
et  fat  lui-même  remplacé  par  M.  le  mar- 
quis de  Ségur,  en  1 780.  C'est  sous  son  ad- 
ministration que  fut  commencée  la  guerre 
d'Amérique.  I^  prince  de  Montbarrey 
resta  toujours  attaché  à  son  roi  :  ce  qui 
l'exposa  à  de  grands  dangers,  surtout 
dans  la  journée  du  14  juillet  178S).  Le 
peuple,  qui  l'arait  pris  pour  M.  de  Lan- 
nay,le  conduisait  sur  la  place  de  Grève, 
oii  il  aurait  été  immolé  ,  lorsque  M.  de 
la  Salle ,  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, le  reconnut  et  le  sauva.  Le  prince 
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de  Montbarrey  quitta  Paris ,  «t  se  fin 
quelque  temps  à  Besançon.  Eu  1701  ,  il 
passa  en  Suisse,  s'élablH  ayec  8a  fkmille 
k  Constance ,  et  itaourut  dans  cette  Tilte 
le  5  mai  1796.  Il  a  laissé  des  Mémoire^,' 
qui  ont  été  publiés  k  Paris ,  chez  Emery , 
1827,  3  vol.  in-8.  «On  voit,  avec  une 
pitié  profonde,  dit  VAmi  de  la  Religion, 
dn19  septembre  1829(toro.  6l,p.  178), 
un  officier-général,  parvenu  aux  plus 
hauts  grades  dans  là  carrière  des  armes, 
comblé  d'honneurs,  devenu  grand  d'Es» 
P*g?n9)  prince  du  Saint-Empire 9  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  travailler  lui- 
même  à  détruire  la  considération  attachée 
à  sa  position  sociale ,  et  se  montrer  dans 
tout  le  cours  de  ses  Mémoires  sujet  peu 
reconnaissant,  époux  indigne  d'une  fem- 
me vertueuse,  père  sans  principes,  el 
aveugle  dans  son  ambition.  »  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  cette  citation 
qui  fait  connaître  assez  dans  quel  esprit 
ont  été  écrits  ces  Mémoires, . 

MOJNTBËILLARD  (PhilibertGuBHiAu 
de),   f^oytfs  Gdehkau. 

MONTBRUN  (Charies  Durur),  dit  le 
Brai^y  fut  un  des  plus  fameux  capitaines 
du  16*  siècle.  11  était. né  l'an  1530 ,  au 
château  de  Mcvitbrun,  dans  le  diocèse  de 
Gap  en  Dauphiné ,  d'une  ancienne  et  il- 
lustre famille.  Il  se  montra  d'abord  un  fer- 
rent catholique.  Une  de  ses  sceurs  ayant 
embrassé  la  réforme,  et  craignant  lecpmr- 
roux  de  son  frère,  s'enfuit  à  Genève. 
Montbrun  la  suivit,  décidé  à  la  tuer; 
mais  Théodore  de  Bèze  parvint  non'  seu- 
lement à  le  raccommoder  avec  sa  sœur , 
mais  il  lui  fit  abjurer  la  foi  de  ses  pères. 
Depuis  lors  les  protestans  eurent  dans 
Montbrun  le  chef  le  plus  déterminé.  Di- 
vers exploits  par  lesquels  il  se  signala  en 
faveur  de  sa  secte  l'obligèrent  de  se  reti- 
rer à  Génère.  Après  environ  deux  ans 
d'absence,  Montbrun  rentra  en  France, 
et  se  rendit  maître  de  plusieurs  places  en 
Dauphiné  et  en  Provence.  Il  se  troura 
aux  batailles  de  Jarnac  et  de  Monconiour. 
Ayant  pris  diverses  places,  il  eut  l'au- 
dace de  marcher  contre  l'armée  de  Henri 
lit ,  qui  faisait  le  siège  de  Livron ,  et  d'or- 
donner à  sek  troupes  de  piller  les  baga- 
ges de  ceprinee  en  157  4.  Enfin  le  mar« 


244  MON 

qnis  de  Gordes  poursuivit  vivement  ce 
sujet  rebelle.  Hontbnm,  en  fuy«nt,  se 
cassa  la  cuisse  et  fut  pris.  Le  roi  lui  fit 
faire  son  procès  à  Grenoble,  oii  il  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté  le  12  août 
1575.  Sa  vie  a  été  publiée  par  J.-G.  Mar- 
tin ,  sous  le  titre  d* Histoire  de  Charles 
Dupuy ,  surnommé  U  BraVe ,  seigneur 
de  Montbntn ,  Paris ,  1816,  in-8 ,  2*  édi- 
tion. (  Gtti  Allard  avait  déjà  publié  en 
]  775,  in-t  2,  la  Fie  du  brave  Montbrun.  ) 
MOMTCALM  (Lottis-Josepb  de  Saint- 
Véran,  marquis  de),  lieutenant^général 
des  armées  du  roi  ,*naquit  en  1  Tl  2  à  Gan- 
diac ,  d'une  famille  de  I^ouergue ,  qui , 
dit-on ,  a  produit  le  fameux  grand-maître 
Goson,,  vainqueur  du  dragon  qui  déso- 
lait rîle  de  Rhodes.  (  Fayez  Goson .  )  Il 
porta  les  armes  de  bonne  heure  ;  et  après 
avoir  servi  dix-sept  ans  dans|Ie  régiment 
dé  Hainaut ,  il  fut  fait  colonel  de  celui 
d'Auxerrois  en  1743.  La  connaissance 
que  Ton  avait  de  ses  talens  et  de  son  ac- 
tivité lui  fit  confier  des  commandemens 
particuliers,  et  il  ne  perdit  aucune  oc- 
casion de  se  signaler.  Il  reçut  trois  bles- 
sures à  la  bataille  donnée  sous  Plaisance , 
le  8  juin  1746 ,  et  deux  coups  de  feu  à  la 
malheureuse  affaii'C  de  TAssiette.  Devenu 
brigadier  des  armées  du  roi  en  174; ,  et' 
mestre*de-camp  du  nouveau  régiment  de 
cavalerie  de  son  nom  en  1749,  il  mérita 
d'être  fait  en  1756  maréchal  de  camp, 
et  commandant  en  chef  des  troupes  fran- 
çaises dans  F  Amérique.  Il  y  arriva  la  même 
année,  et  arrêta  par  ses  bonnes  disposi- 
tions l'armée  du  lord  Loudon  au  lac  St.- 
Sacrement.  Les  campagnes  de  1757  et  de 
17  58  ne  furent  pas  moins  glorieuses  pour 
lui  ;  il  repoussa  avec  un  petit  nombre  de 
troupes  les  armées  anglaises ,  et  prit  des 
forteresses  munies  de  garnisons  fortes  et' 
nombreuses.  Le  froid,  la  faim,  accablè- 
rent ses  soldats,  depuis  l'automne  de 
1757  jusqu'au  printemps  de  1758.  Il  les 
soutint  dans  cette  extrémité ,  et  s'oublia 
lui-^même  pour  les  secourir.  Le  général  A- 
bercromby  ayant  succédé  au  lord  Loudon, 
lemarquisdeMontcalmemportasurluijIe 
8  juillet  1 558 ,  une  victoire  complète ,  et 
reçut  le  titre  de  lieutenant-général.  Enfin; 
après  avoir  éludé  long-temps  les  effi;>rts 
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d'une  armée  supérieure  à  la  sienne,  et 
ceux  d'une  flotte  formidable,  il  fut  engagé 
malgré  lui  dans  un  combat  près  de  Que- 
bec.  Il  reçut  au  premier  rang  et  au  pre- 
mier choc  une  profonde  blessure,  dont 
il  mourut  le  lendemain ,  1 4  septembre 
1759,  à  48  ans,  en  héros  chrétien.  (C'est 
dans  cette  même  action  que  périt  le  gé- 
néral anglais  Wolf  ;  mais  il  etit  le  temps 
d'apprendre  que  son  armée  était  victo- 
rieuse. )  La  dé&ite  entière  de  l'armée  fran- 
çaise fut  suivie  de  la  perte  du  Canada. 
Quelques  auteurs,  en  particulier  H.  Car- 
ver  (  Fayage  dans  les  parties  intérieures 
de  V Amérique  septentrionale) ,  considè- 
rent ce  malheur  comme  une  punition  de 
la  conduite  tenue  envers  la  garnison  du 
fort  Guillaume-Henri ,  qui  fut  massaerée 
par  les  sauvages  malgré  la  capitulation. 
S'il  est  vrai  que  les  Anglais  ont  exagéré 
dans  leurs  relations  les  torts  du  général 
français,  il  est  vrai  aussi  qu'il  est  impos- 
sible de  le  justifier  entièrement.  On  a 
une  Lettre  sur  sa  mort,  publiée  par  le 
célèbre  Bougainville.  il  avait  un  frère 
qui  fut  compté  parmi  lessavans  précoces. 
{Foyez  Gaudiac  et  Mas.)  En  1776,  on 
Anglais  a  publié  des  Lettres  faussement 
attribuées  à  ce  général. 

MOI4TCHAL  (Gharies  de),  né  en 
1 589  à.  Annonay  en  Yivarais ,  célèbre  et 
savant  archevêque  de  Toulouse,  est 
connu  par  des  Mémoires ,  imprimés  à 
Rotterdam,  1718,  en  2  vol.  in-12.  Ils 
roulent  sur  le  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
ministre  l'avait  élevé  à  l'archevêché  de 
Toulouse,  sur  la  démission  du  cardinal 
de  la  Valette ,  dont  il  avait  été  précep- 
teur. Il  gouverna  ce  diocèse  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  fit  plusieurs  étaMisse- 
mens  qui  font  chérir  sa  mémoire.  U  fat 
d'abord  boursier,  ensuite  principal  du 
collège  d'Autun  à  Paris,  et  s'éleva  de 
degré  en  degré.  Ses  Mémoires  sont  cu- 
rieux ;  mais  ils  ont  été  imprimés  avec 
peu  de  soin ,  et  d'une  manière  incorrecte. 
U  travailla  long-temps ,  et  avec  assiduité, 
à  corriger  Eusèbe.  On  a  de  lui  des  ZeN 
tres^  publiées  par  le  Père  Michel  Le 
Quien.  Il  possédait  très-bien  les  langues 
savantes.  On  lui  attribue  encore  une  Dis- 
sertation,  pour  prouver  que  les  puis* 
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tances  seadières  ne  peuvent  imposer  sur 
les  biens  de  V  Eglise  aucune  taxe ,  sans 
le  consentement  du  clergé  (  dans  V Eu- 
rope savante ,  novembre  1718);  effec- 
tiyenent,  ces  biens  étant  coM<M:rës  à 
Dteo ,  Icnr  produit  ne  pent  être  employé 
à  on  usage  qudeonque,  que  du  gré  de 
Jeort  administrateurs  naturels.  Honiebal 
élait  proteeteurdes  satans  et  très  savant 
lui-même.  Les  gens  de  lettres  ont  jeté 
des  fleurs  sur  son  tombeau.  11  y  descendit 
en  1651  à  Carcassonne. 

MONTGHRESTIEM  m   Vatt^vilik 
''  Antoine  ) ,  poète  français ,  fils  d'un  apo- 
tbiciire  de  Falaise  en  Normandie,  né  dans 
la  2' moitié  du  16«  siècle,  est  plusconim 
par  ses  intrigues,  par  son  humeur  querel- 
leuse et  par  ses  aventures  que  par  son  ta- 
lentpour  la  poésie.  Un  meurtre  dont  il  fut 
accusé  le  força  de  se  sauver  en  Angleterre, 
où  il  prit  le  nom  de  Watteville  et  où  le  roi 
Jacques  l*'raccoeilIit  très  bien.  Le  poète 
aTenturlefcomposa  dans  l'exil  une  tragé- 
die sur  la  mort  de  Marie  Stuart.  Ayant  ob- 
tenu  sa  grâce  à  la  prière  de  ce  monarque , 
il  revint  i  Paris,  et  y  dressa  une  boutique 
de  lunettes,  de  couteaux  et  de  canifs.  Il 
s'occupa  quelques  années  de  ce  métier , 
soupçonné  pendant  ce  temps-là  de  faire 
de  la  iausse  monnaie.  Il  leva  ensuite  des 
Ironpes  pour  les  huguenots,  et  fut  tué  au 
village  deTonrailles,  à  cinq  lieues  de  Fa- 
laise ,  après  avoir  assassiné  ceux  qui  vou- 
laient le  prendre.  On  transporta  son  corps 
à  Domfront ,  où  les  juges  le  condamnèrent 
à  avoir  les  membres  rompus,  et  à  être 
jeté  au  feu  et  rédoit  en  cendres.  Cet  arrêt 
liit  exécuté  le  31  octobre  1621.  On  a  de 
lui  un  Traité  de  V  économie  politique^ 
dédié  au  roi  et  à  la  reine ,  in-4  ;  des 
Tragédies ,  nne  Pastorale  en  5  actes ,  un 
poème  divisé  en  4  livres,  intitulé  Su- 
zanne ou  la  Chasteté ,  in-12  et  in-8  ;  des 
Sonnets ,  etc.  Ce  sont  autant  de  produc- 
tions tris  médiocres,  pour  ne  rien  dire 
déplus. 

MCNNT-DORÉ  (Pierre) ,  en  latin  Mons 
Aurtus ,  natif  de  Paris ,  et  conseiller , 
on ,  selon  d'autres ,  maître  des  requêtes, 
fut  chassé  d'Orléans  à  cause  de  son  atta- 
chement au  calvinisme.  Il  s'étaft  retiré  à 
Saoeetre,  oh  il  noofut  en  1670.  On  a 
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de  lui  un  Commentaire  sur  le  10*  livre 
d'Ëuclide. 

MOINT-D'ORGE  (  Antoine-Gaathier 
de) ,  maître  de  chainbre-«uxrdenien  du 
roi ,  membre  distingué  de  l'académie  de 
Lyon  sa  patrie;  il  était  né  en  1727  ,  et 
mourut  k  Paris  le  24  octobre  1768.  On  a 
de  lui  :  1^  Réflexions  d^un  peintre  sur 
V opéra  ,  en  1741 ,  in-12;  WArt  d^im^ 
primer  les  tabletiux  en  trois  couleurs , 
n6&,  in-8. ,  brochure  où  l'on  trouve  des' 
détails  curieux  ;  3°  un  Ballet^  un  Opé^ 
ra^  etc.  et  nn  grand  nombre  de  petits 
onvrages  peu  importans. 

MOMTËBELLO.  Foyei  Urniss. 

MONTECLAIR  (Michel),  musicien, 
né  à  trois  lieues  de  Cbaumont  en  Bassi-* 
gni,  Tan  1666,  mort  en  1737  proche - 
Saint-Denys  en  France ,  fut  le  premier 
qui ,  dans  l'orchestre  de  l'opéra ,  joua  de 
la  eontre-basse ,  instrument  qui  &it  un  si 
grand  effet  dins  les  chceurs,  et  dans  les 
ain  de  magiciens,  de  démons  et  dans 
ceux  de  tempêtes.  On  a  de  .lui  :  l""  uae 
Méthode  pour  apprendre  la  musique; 
2®  des  Principes  pour  le  violon;  8^  des 
Trio  de  violon  ;  4?  des  Cantates  ;  6®  des 
Motets,  etc. 

MONTËGUCGULI,  ou  Moiitscucvi.u, 
plus  exactement  Jfoirrxcoccou  (Sébas- 
tien de  ) ,  gentilhomme  italien ,  naquit  à 
Ferrare.  (U  avait  servi  Gharles-Quint , 
lorsqu'il  vint  en  France,  oit  il  fut  envoyé 
comme  échanson  auprès  du  Dauphin.  Ce 
prince  se  trouvant  è  Toumus ,  l'été  de 
1 536 ,  et  s'éjant  éehauié  en  jouant  i  la 
paume,  il  demanda  nn  verre  d'eau,  que 
Monttcuccnli  lui  apporta  ;  il  tomba  aa|- 
sitôt  malade,  et  mourut  au  bout  de  quatre 
jours.  Gomme  Montécuccnli  se  connais- 
sait un  peu  en  médecine ,  et  que  l'on 
tient  de  lui  un  Traité  des  poisons^  on 
crut  trop  légèrement  qu'il  avait  empoi* 
sonné  le  Dauphin.  U  fut  misé  la  question, 
et  en  avouant  ce  crime  par  la  force  des 
tourmens ,  il  déclara ,  dit-on ,  qu'Antoine 
de  Lève  et  Ferdinand  de  Gonsague,  atta* 
chés  à  Gharles-Quint.,  l'avaient  porté  è  le 
commettre;  mais  Ces  grands  génénuix 
s'élevèrent  -contre  une  imputation  ridi-* 
cule  et  absurde,  et  rejetièrent  ce  forfint 
suf  Catherine  de  Médicls,  qni,-  en  «#  d4« 
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faisant  de  ce  prince ,  assurait  Je  trAne  k 
Henri  II  son  époHx,  frère  cadet  du  Bau- 
pliin  François.   Toutes  ees   conjectures 
étaient  bien  odieuses.  Les  généraux  de 
Tempereur   pouvaient-ils    craindre   un 
jeune  prince  qui  n'ayait  jamais  combattu  ? 
Que  gagnaient>ils  à  sa  mort  ?  Quel  crime 
bas  et  bontenx  %Taient-ils  commis  qui 
pût  les  faire  soupçonner  ?  L'intérêt  que 
Catherine  de  Médicis  avait  d'être  reine  de 
France  est-il  une  raison  assez  forte  pour 
lui  imputer  un  crime  sans  des  preuves 
positives  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  Montécuc- 
cultfut  écartelé  à  Lyon  en  1536.  Quel- 
ques historiens  out  tâché  de  laver  sa  mé- 
moire ,  et  ont  prétendu  que  la  véritable 
cause  de  la  mort  du  Dauphin  François  fut 
une  pleurésie,  et  non  le  poison.  La  cir- 
constance où  il  but  l'eau  demandée  à  Mon- 
técucculi  vient  très  fort  à  l'appui  de  cette 
justiiicatioB.  (Au  reste,  l'histoire  a  lavé 
*  diarles-Quint  de  ce  crime  odieux.  L'ar- 
rêt rendu  contre  Hontécucculi  se  trouve 
dans  le  tome  4  des  Mémoires  d*ttat  et 
dans  les  Pièces  justificatives  des  mé- 
moires de  DubeUay ,  édition  de  l'abbé 
Lambert,  tome  6.)  « 

MOINTÉCUCCULI    (Raymond  de), 
né  dans  le  Modéhois,  en  1608,  d'une  fa- 
mille distinguée,  porta  d'abord  les  armes 
comme  simple  soldat  sous  Ernest  Monié- 
cuccnli ,  son  oncle ,  qui  commandait  l'ar- 
tillerie de  l'empereur.  Le  neveu  ne  paiv 
vint  au  commandement  qu'après  avoir 
passé  par  tous  les  degrés .  de  la  milice. 
la  première  action  qui  fit  briller  le  cou- 
rage du  jeune  héros  fut  en,1644.  a  la  tête 
de  deux  mille  chevaux ,  il  surprit  ,*  par 
une  marche  précipitée ,  1 0,000  Suédois , 
qu'il  contraignit  d'abandonner  leur  ba- 
gage et  leur  artillerie.  Le  général  Ban- 
nier,  instruit  de  cette  défaite,  tourna 
ses  armes  contre  le  vainqueur ,  et  le  fit 
prisonnier.  Celui-ci  sut  mettre  à  profit 
le  temps  de  sa  captivité ,  qui  fut  de  deux 
années.  Une  lecture  continuelle  agrandit 
la  sphère  de  ses  idées,  et  assura  ses  suc- 
cès en  augmentant  ses  connaissances.  A 
peine  eut-il  obtenu  sa  liberté ,  qu'il  se 
vengea  de  sa  prison  par  la  défiiite  du  gé- 
néral Wrangel  »  qui  périt  dans  une  ba- 
taille fn  Bohême  Apiis  k  pai.\  de  West- 
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phalie,  Montécueeuli  passa «i  Suède,  et 
ensuite  à  Jfodène,  où  il  assista  aux  noces 
du  duc.  Cette  Dète  fut  maïquée  i»ar  un 
événement  bien  triste  pour  lui  :  il  eut  le 
malheur  de  tuer  dans  un  carouael  le  comte 
Hanzanl,   son  ami,  > sa  lance,  ponsa^ 
avec  trop  de  force,  ayant  percé  la  cui- 
rasse de  cet  infortuné  eourtisau.  Le  cha- 
grin qu'il  en  ressentit  hâU  son  letour  en 
Allemagne.  L'empereur  attacha  entière- 
ment Montécueeuli  à  son  service  en  s  657, 
par  le  titre  de  maréchal  de  camp  général. 
Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  ayant  été 
atUqué  par  Ragotzki,  prince  de  Transyl- 
vanie ,  et  par  la  Suède ,  Montécueeuli  fut 
erivoyé  à  son  secours;  il  battit  les' Tran- 
sylvains et  prit  Cracovje  sur  les  Suédois. 
Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  ayant 
tourné  ses  armes  contre  le  Danemark , 
Montécueeuli  eut  le  bonheur  de  prendre 
plusieurs  places  sur  l'agresseur,  et  déli- 
vra Copenhague  par  terre ,  avant  que  1» 
Hollandais  y  eussent  jeté  du  secours  par 
mer.  La  paix ,  fruit  de  ses  victoires ,  ne 
le  laissa  pas  long-temps  oisif.  Le  vain- 
queur de  Ragotzki  devint  son  défenseur 
contre  les  Ottomans.  Il  les  força  d'aban- 
donner la  Transylvanie,  et  rompit  par 
une  sage  lenteur  toutes  les  entreprises 
d'une  armée  formidable,  jusqu'à   l'arri- 
vée des  Français,  qui  l'aidèrent  à  vaincre 
les  Tures  à  la  célèbre  journée  de  Saint- 
Gothard,  en  1664.  Cette  victoire  amena 
la  paix ,  et  ee  qui  peut  paraître  étonnant , 
une  paix,  peu  avantageuse  ;  mais  l'armée 
impériale   était ^ si  mal  disciplinée,  et 
composée  de  tant  de  nations  et  de  milices 
diverses ,  faisant  un  ensemble  mal  uni  et 
si  difficile  à  diriger  par  le  général  le  plus 
habile ,  qu'on  jugea  convenable  de  finir 
la  guerre  à  tout  prix.  Montécueeuli  fut 
récompensé  par  la  place  de  président  du 
conseil  de  guerre  de  l'emperenr  I^pold. 
La  guerre  s'étant  allumée  quelque  temps 
après  entre  la  France  et  l'empire ,  Monté- 
cueeuli fut  mis  en  1673  à  la  tête  des 
troupes  destinées  à  arrêter  les  progrès 
des  Français.  La  prise  de  Boni| ,  et  la 
jonction  de  son  armée  è  celle  du  prince 
d'Orange ,  malgré  Turenne  etCondé,  lui 
acquirent  beaucoup  de  gh>ire,  et  arrê- 
tèrent la  fortune  de  Louis  XIV,  après  la 
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CDoqnéle  àt  trou  provinces  de  Bollânde. 
On  loi  àU  poorUot  le  commandement 
de  cette  vmëe  l'année  suivante  ;  mais  on 
le  lui  rendît  en  1675,  pour  venir  sur  le 
Rhin  &ire  tète  à  Tarenne.  Les  deux  gé- 
oéiaux  passèrent  quatre  mois  à  se  suivre, 
à  s'observer  dans  des  marches  et  dans  des 
cunpemeus ,  plus  estimés  que  des  victoi- 
res par  les  officiers  allemands  et  français. 
L'un  et  Taulre*  jugeaient  de  ce  que  son 
adversaire  allait  tenter  par  les  marches 
qae  lui-même  eàt  voulu  fieiire  à  sa  place  » 
et  ils  De  se  trompèrent  jamais.  Ils  oppo- 
saient l'un  à  l'autre  la  patience ,  la  ruse 
et  raclitité.  Les  maîtres  de  l'art  admi- 
raient les  jodicieuses^et  profondes  mavr 
ceavres  dés  deux  héros,  sans  prévoir  où 
elles  aboutiraient ,  lorsqu'un  boulet  de 
canon ,  qui  tua  le  général  français  près 
du  village  de  Saltzbach  en  1676,  fit  le 
déoo&ment  de  cette  brillante  scène.  U 
nV  avait  que  le  prince  de  Condé  qui  pût 
disputer  à  Montécucculi  la  supériorité 
que  lui  donna  la  mort  de  Turenne.  Ce 
prince  fîit  envoyé  sur  le  Rhin ,  et  après 
avoir  essujé  quelque  perte ,  il  arrêta  le 
général  impérial  y  qui  ne  laissa  pas  de  re- 
garder cette  dernière  campagne  comme 
la  plus  glorieuse  de  sa  vie  :  non'  qu'il  eût 
été  vainqueur ,  mais  pour  n'avoir  pas  été 
vaincu,  ayant  à  combattre  Turenne  et 
Condé.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  la  cour 
impériale,  occupé  du  bien  de  l'état,  et 
des  moyens  d'en  soutenir  la  gloire. 
Il  mourut  è  Lintx,  en  1680,  à  72  ans. 
Comme  le  défaut  de  discipline  avait  été 
la  cause  de  presque  toutes  les  défaites 
des  impériaux  en  Hongrie ,  ilovait  donné 
à  cet  objet  tous  ses  soins ,  et  c'est  à  lui 
que  la  maison  d'Autriche  doit  les  bril- 
lans  succès  de  ses  armes  depuis  le  siège 
de  Vienne,  qui  eut  lieu  trois  ans  après 
sa  mort  Victor-Amédée ,  doc  de  Savoie, 
se  plaisait  à  raconter  le  trait  suivant. 
Montécucculi  avait  dan»  une  marche 
donné  ordre,  sous  peine  de  mort,  que 
personne  ne  passât  par  les  blés.  Un  sol- 
dat, revenant  d'un  village  et  ignorant  les 
défenses,  traversa  un^sêntier  qui  était  au 
milieu  des  blés.  Montécucculi ,  qui  l'a- 
perçut, envoya  ordre  an  prévôt  de  l'ar- 
née  de  le  faire  pendre.  Cependant  ce 
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soldat  qui  s'avançait  alléglia  au  général 
qu'il  ne  savait  pas  les  ordres.  Que  le  pré- 
vôt fasse  son  devoir  y  répondit  Monté- * 
cuecuii.  Gomme  cela  se  passa  en  un  in- 
stant, le  soldat  n'avait  pas  encore  été  dés- 
armé. Alors,  plein  de  fureur,  il  dit  :  Je 
n'étais  pas  coupable ,  je  le  suis  mainte^ 
nani;  et  tira  son  fusil  sur  Montécucculi. 
Le  coup  manqua,  et  Montécucculi  lui 
pardonna.  Il  reste  de  lui  des  Mémoires 
sur  la  guerre,  en  italien^  traduits  en 
français  par  Adam;  ils  sont  utiles  aux 
militaires  et  aux  historiens.  Les  meilleu- 
res éditions  de  cet  ouvrage  sont  celles  de 
Paris,  I  vol.  in-12,  1146,  et  avec  les 
Commentaires  de  Turpin  de  Crissé ,  3  vol. 
in-4  ,  fig. ,  1769  ;  et  d'Amsterdam ,  3  vol . 
in-8,  fig. ,  1770.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  sur  ce  grand  capitaine , 
VEloge  qui  en  a  été  fait  par  le  comte 
Augustin  Paradis! .  (Voyez  Condé  et  Tu" 
renne  ) .  Montécucculi  faisait  d'assez  beaux 
vers  ;  il  tétait  membre  de  Tacadémie  ita- 
lienne ,  établie  à  Vienne  ;  et  il  contri- 
bua àl'établissement  de  celle  des  curieiir 
de  la  nature. 

MONTËGUT  (  Jeanne  de SicLA, 
épouse  de  M.  de) ,  trésorier  de  France  de 
la  généralité  de  Toulouse ,  naquit  dans 
cette  ville  en  170t) ,,  et  y  mourut  en  f  7S2. 
Ses  0£uvresy  parmi  lesquelles  on  trouve 
quelqvùesEssais  de  Jean-François  deMon- 
tégut  son  fils ,  ont  été  publiées  à  Paris  en 
1768 ,  en  2  vol.  in-8.  Il  y  ii  dans  cette 
collection  peu  de  poésies  galantes  ;  elles 
sont  presque  toutes  morales  ou  chrétiex)- 
nes ,  et  souvent  de  simples  tributs  de  so* . 
ciété  ou  d'amitié  ;  mais  on  y  trouvera  du 
naturel ,  de  la  douceur ,  et  beaucoup  de 
facilité.  Le  premier  volume  offre  des  OdeSf 
des  Epures ,  des  Idylle^^  des  Pièces  fu" 
gitives.  Le  second  renferme  une  Tra- 
duction presque  complète ,  en  vers  fran- 
çais,'des  Odes  d'Horace.  Cette  version 
est  en  général  élégante  et  fidèle  ;  il  y  a 
quelques  odes  rendues  avec  génie  :  on 
désirerait  quelquefois  plus  de  force  et  de 
coloris.  Le  talent  de  madame  de  Monté- 
gut  pour  la  poésie  se  développa  tard  ; 
mais  il  fut  bientdt  perfectionné.  Elle 
rempor^  trois  prix  à  l'académie  des  Jeux 
floraux ,  et  fat  déclarée  Maîtresse  des 
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jeux  :  titM  que  Ton  accorde  aux  atUèles 
honores  d'une  triple  couronne.  Ce  qiie 
iCÈ  écrits  ont  de  précieux ,  c*est  qu'on  y 
découvre  L'empreinte  de  son  &me  noble» 
sincère,  sensible ,  nourrie  des  principes 
d'une  saine  philosophie,  et  pénétrée  d'at- 
tachement pour  la  religion.  Quoiqu'elle 
possédât  lé  latin ,  l'anglais,  l'italien ,  et 
qu'elle  f&t  versée  dans  les  sciences  et  dans 
les  belles^lettres ,  elle  cachait  ses  lumiè- 
res avec  autant  de  soin  que  d'autres  en 
.prennent  à  les  étaler.  Sa  parure  était  sim- 
ple et  décente,  son  maintien  noble  et  mo- 
deste. Un  homme  éclairé,  vertueux  et 
austère,  dit  en  pariant  d'elle  :  C'est  la 
seule  femme  à  qm  Je  pardonne  tCelresa" 
ifanie, 

MO]VT£IL  (  Aymard  de) ,  évêque  du 
Puy  et  légat  du  pape  Urbain  11  dans  l'ar- 
mée des  croisés,  mourut  à  Antioche  en 
1098,  fort  regretté  de  toute  l'armée  chré- 
tienne ,  pour  sa  prudence  et  pour  l'auto- 
rité qu'il  s'était  acquise.  Il  était  le  con- 
seil des  grands,  le, soutien  des  petits,  et 
l'arbitre  des  différends  qui  naissaient  en- 
tre lesprihces.  Il  avait  une  tendre  dévo- 
tion envers  la  sainte  Vierge  ;  et  l'on  croit 
qu'il  composa  en  son  honneur  le  Salue ^ 
Regina,  que  les  anciens  auteur^  nom- 
ment quelquefois  V  Antienne  du  Puy.-  Ce- 
pendant les  historiens  ne  s'accordent  pas 
sur  ce  point.  Albériç ,  dans  sa  Cf ironi- 
que^ le  lui  attribue,  et  ajoute  qu'il  sup- 
plia le  chapitre  de  Cluny  de  l'insérer  dans 
l'office  ;  ce  qui  lui  fut  accorde,  Guillaume 
Durand  le  donne  à  Pierre ,  évéque  de 
Compostelle;  d'autres  en  font  honneur  à 
Herman  Contract. 

MONTEIL.  Fayez  GaiGWAM. 

MONTE -MAJOR  ou  Monte  maios 
(  George  de  ) ,  célèbre  poète ,  ainsi  nom- 
mé 'de  Montemor  ou  Monte^Major ,  lieu 
de  sa  naissance ,  auprès  de  Coïmbre^  na- 
quit vers  1520.  Il  suivit  quelque  temps 
la  cour  de  Philippe  H ,  roi  d'Espagoe.  11 
prit  le  parti  des  armes,  sans  abandonner 
ni  la  poésie  ni  la  musique ,  pour  laquelle 
il  avait  aussi  beaucoup  de  talent.  Le  Par- 
nasse espagnol  le  perdit  vers  1560.  On  a 
de  lui  jdes  poésies  soos  le  titre  de  Can>- 
donero,  Sarragosse,J554,  1661  ;2  vol. 
in-8,et  une  espèee  de  poème  en  prose,  in- 
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titalé  LaDiane,  1 602,  ia-8,|»liiNi^ots  fois 
réimprimée.  La  dernière  édition  est  de 
1795.  (Ce^poème  pastoral  inspira  au  fa- 
meux Cervantes  le  sujet  de  sa  Gaktte, 
imitée  par  Florian.)  Il  y  a  dans  ses  os- 
vrages  de  l'esprit  et  de  la  délicatesse.  Les 
étrangers  s'empressèrent  de  se  les  appro- 
prier en  les  traduisant. 

MONTENADLT  d'Eclt  (Chsrles^Phi- 
lippe  de  ),  Parisien ,  né  en-  169G,  mem- 
bre de  l'académie  des  belle9»leltres,  ré- 
digea long-temps  le  Journal  Verdun. 
et  mourut  à  Paris  en  H  49.  On  a  de  lui . 
\^  V Histoire  des  rois  des  Deux-Siciks 
^  de  la  maison  de  France,  en  4  vol.  iD-12, 
1 74 1  ;  ouvrage  estimé  pour  l'exacUlndect 
la  simplicité  qui  y  règlent  ;  2^  La  CaB- 
pédie ,  ou  la  Manière  d'avoir  de  bcnux 
enfans,  traduite  en  prose  du  pQcine  latin 
de  Claude  Quillet ,  in-12.  Celle  versi«a 
est  non  seulement  peu  littérale,  inais 
écrite  sans  génie,  sans  goût,  sans  grâces 
et  sans  aménité.  Le  traducteur  n'a  saisi 
ni  la  lettre  ni  l'esprit  de  son  origÎDil , 
qui  est  écrit  en  vers  et  en  vers  latins. 

MONTËRCHI  (  Joseph  ),  Romain, 
né  vers  1C30,  mort  au  commeDcement 
du  18*  siècle,  se  rendit  habile  dans  b 
antiquités,  et  mérita  par  ses  connais- 
.  sances  dans  cette  science  de  denesb 
bibliothécaire  du  cardinal  Carpegoa.  Les 
antiquaires  font  quelque  cas  d'un  lint 
italien  qu'il  donna  sur  cette  matière,  soos 
ce  titre  ;  Sceltade'  medaglioni pià  rm 
del  cardinal  Carpegna,  in-4 ,  Rone, 
iQld.  Foyez\e  Giornale  de'leUenUià 
Ronui ,  même  année.      .  ■ 

MONTËBEAU  {  Pieite  de  )  8'est 
rendu  célèbre  par  plusieurs  ouvrage  d'ar- 
chitecture. 11  était  de  Hontereau,etnioQ- 
rut ,  selon  quelques  auteurs,  l'an  1266, 
et  selon  d'autres  en  1 289.  C'est  cet  archi- 
tecte qui 'adonné  les  dessin&de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris ,  de  la  <^pelle  de  Vin 
cennea,  du  réfiectoire,  du  dortoir,  da 
chapitre ,  et  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  ,  dans  le  monastère  de  SaÎDt-Ger^ 
maio-des-Prés.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
de  cette  abbaye ,  et  était  représenté  snr 
sa  tombe  avec  un  compas  et  une  règle  à 
la  main.  (Foyez  le  Musée  des  monamcns 
français  par  Lenoir }. 
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MONTESPAN.  Foyez  RocHtcHOOàET 
PrâDçoise-Athënaïs. 

MONTESQUIËCT  (  Chftles  db  Sicon- 
DAT,  baron  de  la  Brède  et  de),  célèbre  pu- 
bllciste,   d'une    famille    disUngnée  de 
Gaienne,  naquit  au  cbâteau  de  la  Brède , 
près  de  Bordeaux,  le  1 8  janvier  1 689.  Un 
oncle  paternel ,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Bordeaux ,  ayant  laissé  ses 
biens  et  sa  charge  au  jeune  Montesquieu, 
il  en  fut  pourvu  en  1716.  Sa  compagnie 
le  cbargCB  six  ans  après ,  en  1 722 ,  de 
présenter  des  remontrances  à  l'occasion 
d'un  nouvel  impdt,  dont  son  éloquence 
et  son  zèle  obtinrent  la  suppression.  L'an- 
née d'auparavant ,  il  avait  mis  au  jour 
ses  Lettres  persanes ,  satire  oil  les  cho- 
ses les  plus  saintes  ne  sont  pas  plus  épar- 
gnées que  les  vices ,  les  travers ,  les  ridi- 
raies,  les  préjugés  et  la  bizarrerie  des 
Français.  La  mortdeSacv  ,  traducteur  de 
Piine  ,  ayant  laissé  une  place  vacante  à 
l'académie  française,  Montesquieu,  qui 
s'était  défait  de  sa  charge ,  et  qui  ne  vou- 
lait plus  être  qu'homme  de  lettres,  s'y 
présenta  pour  la  remplir.  Le  cardinal  de 
Fleury,  instruit  par  des  personnes  zélées, 
fies  plaisanteries  du  Persan  sur  les  dog- 
mes,  la  discipline  et  les  ministres  de  la 
religion  chrétienne ,  lui  refusa  son  agré- 
ment. Montesquieu,  devinant  sans  peine 
la  raison  de  ce  refus,  fit  faire  (  si  on  en 
croit  Voltaire  }  en  peu  de  jours  une  nou- 
velle édition  de  ces  Lettres,  oti  les  pas* 
sages  blâmables  étaient  adoucis  ou  sup- 
primés. Cette  espèce  de  rétractation ,  et 
les  instances  de  quelques  personnes  de 
crédit,  et  surtout  du  maréchal  d'Bstrées, 
pour  tors  directeur  de  Tacadémie  fran- 
caise ,  ramenèrent ,  dil^on,  le  4»rdinal , 
et  M<MilC8quien  entra  dans  cette  compa- 
gnie. Son  Discours  de  réception  fut  pro- 
noncé le  24  janvier  1728.  Le  dessein  que 
Montesquieu  avait  formé  de  peindre  les 
nations  dans  son  Esprit  des  Lois  l'obli- 
gea de  les  aller  étudier  chez  elles.  Après 
avoir  parcouru  l'Allemagne ,  la  Hongrie, 
l'Italie,  la  Suisse  et  la  Hollande,  il  se 
fixa  près  de  deux  ans  en  Angleterre.  De 
relonr  dans  sa  patrie ,  il  mit  la  dernière 
main  à  son  ouvrage  sur  la  cause  de  la 
Grandeur  et  de  la  Décadence  des  Ro^ 
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mains ,  qui  parut  en  1734 ,  in*l2.  L'au- 
teur trouve  les  causes  de  la  grandeur  dés 
Romains  dans  l'amour  de  la  liberté ,  du 
travail  et  de  la  patrie  ;  dans  la  sévérité 
de  la  discipline  militaire  ;  dans  le  prin- 
cipe oil  ils  furent  toujours  de  ne  faire  ja- 
mais la  paix  qu'après  des  victoires.  Il 
trouve  les  causes  de  leur  décadence  dans 
l'agrandissement  même  de  l'état;  dans 
le  droit  de  bourgeoisie  accordé  à  tant  de 
nations  ;  dans  la  corruption  introduite 
par  le  luxe  de  l'Asie,  dans  les  proscrip- 
tions de  Sylla ,  etc.  ;  mais  quelques-unes 
de  ses  raisons ,  la  dernière  entre  autres , 
sont  plutôt  les  suites  que  les  causes  de  la 
décadence  que  l'auteur  prétend  expli- 
quer. On  dit  aussi  qu'il  a  beaucoup  pro- 
fité d'un  ouvrage  anglais ,  écrit  sur  le 
même  sujet,  par  Walter  Moyle,  et  pu- 
blié à  f/ondres  en  1 726 ,  2  vol.  in-8  :  ou- 
vrage qu'il  ne  cite  pas ,  et  qu'il  a  copié 
quelquefois  peut-être  avec  trop  de  con* 
fiance.  (I^s  considérations  sur  les  causes 
de  la  Grandeur  des  Romains  et  de  leur  . 
Décadence  ont  été  traduites  en  allemand 
par  le  baron  Charles  de  Hacke ,  ministre 
d'état  du  grand  duché  de  Bade,  Leipsick, 
1828,1  vol.  ïn  n.)VEspnt  des' lois  ÏVLÏ 
publié  en  1748,  en  2  vol.  in-4  ;  ouvrage 
qui  présente  des  vues  vastes,  des  réfle- 
.lions  profondes  et  lumineuses,  une  grande 
connaissance  desgouvernemens,  d'excel- 
lentes réfutations  des  paradoxes  par  les- 
quels des  écrivains  plus  singuliers  que 
solides  ont  prétendu  faire  admirer  le  gou- 
vernement turc  ,  et  d'autres  tristes  pro- 
duits du  despotisme  oriental.  Voltaire  , 
cet  homme  si  jaloux  de  tout  autre  mérite 
que  le  sien ,  a  appelé  l'auteur  Arlequin 
Grotius ,  et  Linguet  a  nommé  V Esprit 
des  Lois,  Vouvrage  d'un  petit-mattre 
français  qui  Usait  fort  légèrement.  Ces 
jugemens  sont  un  peu  sévères  ;  mais  il 
faut  convenir  que  l'auteur  est  peu  exact , 
qu'il  adopte  d'anciennes  idées  qu'il  donne 
pour  neuves ,  et  qu'il  y  attache  une  con- 
fiance que  souvent  elles  ne  méritent  pas. 
C'est  ainsi  que  son  système  des  climats  , 
qui  fait  une  partie  considérable  de  son 
livre,  est  pris  tout  entier  de  la  Méthode 
d^étudiev  V histoire  de  Bodin,  et  du  Treiité 
de  la  Sagesse  de  Charron,  sans  qu'il  les 
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ait  cités  ;  syslème  du  reste  eicellemikient 
réfuté  par  des  faits  sensibles ,  éclatans , 
brillans  de  toute  la  lumière  de  l'histoire 
et  de  la  géographie.  (  Foyez  le  Journal 
hist.  eilUttr.,  l.SavrU  1786,  p.  666).  Les 
assertions  les  plus  positives  sont  souvent 
dénuées  de  fondement.  11  ne  prouve  pas , 
par  exemple ,  qu'il  naisse  plus  de  Ailes 
que,  de  garçons  en  Orient  (  le  contraire 
est  même  certain  ) ,  et  quand  cela  serait, 
la  conséquence  qu'il  en  tire  en  faveur  de 
la  polygamie  ne  serait  pas  concluante  ;  il 
faudrait  prouver  encore  que ,  tout  com- 
paré ,  il  y  a  plus  de  circonstances  oii  les 
hommes  meurent  en  Orient  que  les  fem- 
mes :  mais  c'est  tout  le  contraire ,  parce 
qu'en  Orient  un  grand  nombre  de  filles 
et  de  femmes  étant  renfermées  ensemble, 
les  maladies  pour  elles  y  sont  plus  fré- 
quentes et  plus  contagieuses  ;  ce  qu'A- 
ristote  avait  déjà  remarqué.  Ainsi,  quand 
bien  même  il  naîtrait  en  Orient  plus  de 
filles  que  de  garçons  ,  ce  qui  n'est  pas , 
il  ne  s'ensuivrait  point  que  la  polygamie 
y  dût  être  permise  ;  de  même  qu'en  Eur 
ropc  ,  quoiqu'il  y  naisse  plus  de  garçons 
que  de  filles ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  po- 
lyandrie y  doive  être  tolérée ,  parcequ'il 
y  a  plus  d'occasions  où  les  hommes  y 
meurent  que  les  femmes  ;  et  que,  tout 
considéré ,  le  nombre  des  hommes  n'en 
est  pas  assez  grand  pour  que  les  femmes 
en  puissent  avoir  plusieurs  ;  il  est  d'ail- 
leurs démontré  par  le  fait ,  que  les  pays 
où  la  polygamie  a  lieu  sont  moins  peu- 
plés que  les  autres,  toutes  choses  étant 
d'ailleurs  égales.  L'influence  qu'il  donne 
aux  climats  sur  la  religion ,  jusqu'à  ex- 
clure en  quelque  sorte  de  quelques-uns 
la  religion  chrétienne  ,  est  contraire  aux 
faits  les  plus  avérés.  «  Le  christianisme,  >* 
dit  un  auteur  qui  n'a  examiné  celte  ma- 
tière que  d'après  les  documens  de  l'his- 
toire «  a  produit  les  mêmes  effets ,  le 
'  même  changeoient  dans  les  mœnrs  de 
?>  tous  les  peuples  chez  lesquels  il  s'est 
'établi.  La  mollesse  des  Asiatiques,  la 
-  férocité  des  Africains ,  l'humeur  vaga> 
V  bonde  des  Parthes  et  des  Arabes ,  la 
»  rudesse  des  habitaos  du  Mord  et  des 

>  Sauvages,  ont  été  forcées  de  céder  à  la 

>  morale  de  l'Ovangile.  On    peut  s*en 
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»  éontraincre  par  )e  tableau  des  moeurs 
»  qui  ont  régné  avec  le  cbristianismr 
»  pendant  quatre  siècles  sur  les  côtes  d« 
»  l'Afrique  ,  en  Egypte,  en  Arabie,  qui 
»  régnent  encore  chez  les  Abyssins  ;  par 
»  la  révolution  qu'il  a  opérée  chez  les 
»  Perses ,  au  sixième  en  Angleterre ,  au 
u  neuvième  chez  les  peuples  du  Kord . 
»  de  nos  jours  parmi  les  Américains ,  et 
»  aux  extrémités  de  l'Asie.  Il  y  a  sans 
»  doute  des  climats  sous  lesquels  le> 
»  mœurs  sont  ordinairement  corrompues, 
»  et  les  habitans  moins  propres  à  s'in- 
»  stniire;  mais  il  n'est  point  de  dificulté» 
»  que  le  christianisme  n'ait  autrefois 
»  vaincues,  il  peut  donc  encore  les  vain 
»  cre  aujourd'hui.  Au  second  siècle. 
»  Celse  jugeait  comme  nos  politiques  oio 
»  demes ,  que  le  dessein  de  ranger  tous 
»  les  peuples  sous  la  même  loi  était  un 
»  projet  insensé  ;  cette  spéculation  pro- 
»  fonde  s'est  trouvée  fausse,  elle  le  sera 
w  toujours  -f  le  christianisme  a  été  destine 
»  de  Dieu  à  être  la  religion  de  toutes  les 
»  nations ,  comme  elle  doit  être  celle  de 
»  tous  les  siècles.  Une  preuve  démon»- 
»  Irative  que  la  religion  a  beaucoup  pln<i 
»  d'empire  sur  les  mœurs  des  peuples  que 
M  le  climat ,  c'est  que  partout  où  le  chri> 
»  tianisme  a  été  détruit ,  la  barbarie  et 
w  l'ignorance  ont  pris  sa  place ,  san« 
»  qu'aucun  laps  de  temps  ait  pu  les  dis- 
»  siper.  Y  a-t-il  quelque  ressemblance 
»  entre  les  mœurs  qui  régnent  aujour  - 
»  d'hui  sous  le  roahométisroe  dans  h 
tf  Grèce,  l'Asie  mineure,  la  Perse,  la 
»  Syrie ,  l'Egypte  et  sur  les  cotes  de  Ta- 
»  frique,  et  celles  que  le  christianisme  t 
»  avait  introduites?  Dans  peu  d'années , 
»  notre  religion  avait  civilisé  toutes  ee> 
»  nations  ;  il  y  a  près  de  onze  cents  an> 
»  qu'elles  sont  retombées  dans  la  l>arlia- 
>»  rie ,  et  elles  semblent  condamnées  a  } 
>'  demeurer  pour  toujours,  àmoinsqu'el- 
»  les  ne  reviennent  à  la  lumière  de  TE- 
»  vangile,  dont  l'Alcoran  les  a  privées 
i)  Un  voyageur  qui  a  fait  récemment  le 
M  tour  du  monde,atteste  qu'il  a  tu  le  chris* 
»  tianisme  produire  les  mêmes  effets  dan« 
»  tous  les  climats ,  et  partout  où  les  mi< 
»  sionnaires  sont  parvenus  à  l'établir.  * 
Ce  que  Montesquieu  avance  sur  les  sol* 
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cides,  qa'il  n'y  avait  contre  eax  ch«s  les 
Roffliios  aucune  peine ,  n'est  pas  exact , 
puisqu'il  est  constant  qu'ils  étaient  prÎTés 
de  la  sépulture  sacrée  et  religieuse.  On 
reproche  encore  à  l'auteur  d'avoir  ramené 
toot  à  un  système ,  dans  une  matière  oii 
il  ne  fallait  que  raisonner  sans  imaginer  ; 
d'avoir  donné  trop  d'influence  aux  cau- 
ses physiques  préférabtement  aux  causes 
morales  ;  d*avoir  fait  un  tout  irrégulier , 
une  chaîne  interrompue  ;   d'avoir  trop 
souvent  conclu  du  particulier  au  géné- 
ral. L'abus  actuel  de  la  philosophie, 
pour  quiconque  veut  en  analyser  les  pro- 
grès, remonte  à  cet  ouvrage  célèbre,  qui 
ramenant  tonte  législation  à  son  Esprit^ 
et  imprimant  à  tous  les  principes  les  plus 
coostans  le  caractère  de  système,  s'ef- 
forçant  avec  un  art  pénible  de  les  cour- 
ber pour  les  ajuster  à  ses  opinions,  a  mal- 
heureusement introduit  dans  le  monde 
lidéraire  un  esprit  de  discussions  har- 
dies et  souvent  téméraires.  On  a  été  fâ- 
ché aussi  de  trouver  dans  cet  ouvrage 
célèbre  de  longues  digressions  sur  les 
lois  féodales,    des  exemples    tirés  des 
voyageurs  les  plus  décrédités ,  des  para- 
doxes à  la  place  des  vérités ,  des  plai- 
santeries oii  il  fallait  des  réflexions ,  et  ce 
qui  est  encore  plus  triste ,  des  principes 
de  déisme  et  d'irréligion.  Mais  ces  écarts 
n'ont  point  empêché  l'auteur  de  rendre 
au  christianisme  des  témoignages  écla- 
tans ,  d'en  démontrer  les  excellens  effets. 
'  Bayle  (  dit  il  ) ,  après  avoir  insulté  tou- 
j  tes  les  religions ,  flétrit  la  religion 
••»  chrétienne  ;  il  ose  avancer  que  de  vé- 
'>  ritables  chrétiens  ne  formeraient  pas 
•>  un  étatqui  pilkt  subsister.  Pourquoi  non? 
»  Ce  seraient  des  citoyens  infiniment 
»  éclairés  sur  leurs  devoirs ,  et  qui  au- 
>  raient  un  très  grand  zèle  pour  \es  rem- 
»  plir;  ils  sentiraient  très  bien  les  droits 
)  de  la  défense  naturelle  ;  plus  ils  croi- 
»  raient  devoir  à  la  religion,  plus  ils  pen- 
"  seraient  devoir  à  la  patrie.  Les  princi- 
»  pes  du  cbristianisme,  bien  gravés  dans 
»  le  cceor ,  seraient  inliniment  plus  forts 
u  que  ce  faox  bonneur  des  monarchies , 
-  ces  vertus  humaines  des  républiques , 
»  et  cette  crainte  servile  des  états  despo- 
»  tiques Chose  admirable,  dit-il  aiU 
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1»  leurs  ) ,  la  religion  chrétienne,  qui  ne 
»  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de 
»  Tautre  vie ,  fait  encore  notre  bonbeur 
u  dans  celle-ci.  »  V Esprit  des  Lois  e&^ 
suya  des  critiques  bonnes  et  mauvaises. 
L'abbé  Débonnaire  donna  le  signal  pa 
uue  brocbure ,  en  stîle  moitié  sérieux  ^ 
moitié  badin.  Le  gasetier  ecclésiastique , , 
qui  vit  finement  dans  V Esprit  des  Lois 
une  de  ces  productions  que  la  buUe  Uni- 
genitus  a  si  fort  multipliées  y  lança  deux 
feuilles  contre  l'auteur,  qui  rendit  son 
adversaire  ridicule  et  odieux,  dans  sa  Dé- 
fense de  V Esprit  des  Lois.  Mais  quelque 
esprit  qu'il  y  ait  dans  cette  Défense,  l'au- 
teur ne  se  justifie  pas  sur  tous  les  repro- 
ches que  lui  avait  faits  son  adversaire. 
La  Sorbonne  entreprit  l'examen  de  V Es- 
prit des  Lois,  et  y  trouva  plusieurs  cho- 
ses à  reprendre.  La  censure,  long-temps 
attendue ,  n'a  pas  vu  le  jour.  M.  Crevter 
a  fait  sur  le  même  ouvrage  des  observa- 
tions sages  et  solides ,  quoique  assez  fai- 
blement écrites.  La  meilleure  de  toutes 
les  critiques,  si  on  en  juge  par  l'impres- 
sion  qu'elle  fit  sur  l'auteur,  a  été  celle  de 
M.  Dupin,   fermier-général,   qui  avait 
une  bibliothèque  choisie  et  très  nom- 
breuse, dont  il  savait  faire  usage.  M.  de 
Montesquieu  alla  se  plaindre  de  cette  cri- 
tique à  madame  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  au  moment  oit  il  n'y  avait  que  cinq 
ou  six  exemplaires  de  distribués  à  quel- 
ques amis.  Madame  de  Pompadour  fit  ve- 
nir M.  Dupin ,  et  lui  dit  qu'elle  prenait 
V Esprit  des  Lois  sous  sa   protection , 
ainsi  que  son  auteur.  11  fallut  retirer  les 
exemplaires,  et  brûler  toute  l'édition. 
Telle  est  la  tolérance  de  ceux  qui  la  prê- 
chent le  plus.   Montesquieu  fut  attaqué 
au  commencement  de  février  1 765,  d'une 
fluxion  de  poitrine.  Il  parla  et  agit  dans 
ses  derniers  momens  en  homme  qui  ne 
voulait  laisser  aucun  doute  sur  sa  reli- 
gion. J^ai  toujours  respecte' la  religion , 
dit-il.  La  morale  de  VEvangile,  ajouta- 
t-il ,  est  le  plus  beau  présent  que  Dieu 
pût  faire  aux  hommes.  \jt  Père  Routh  , 
jésuite ,  qui  le  confessa ,  nous  a  laissé 
là^essus  des  détails  intéressans ,  que  de 
faux  sages  ont  voulu  révoquer  en  doute, 
comme  si  un  ministre  du  Seigneur  pou- 
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vait  avoir  quelque  intérêt  à  en  imposer 
sur  cet  objet ,  ou  si  témoin  d'un  fait  il 
n'était  pas  plus  croyable  que  des  absens 
qui  s'avisent  de  les  contester.   «  Les 
»  soupçons  (  dit- il  dans  une  lettre  à 
»  M.  Gualterio ,  nonce  du  pape  )  qne  ses 
9  ouvrages  avaient  fait  naître  sur  sa  reli«- 
31  gion  me  déterminèrent  à  m'assurer,  d'à- 
»  bord  en  détail  »  de  ses  sentimens  sur 
»  tous  les  grands  mystères  que  l'Eglise  , 
»  catholique  propose  à  la  créânee  des  fi- 
n  dèles,  sur  la  soumission  à  toutes  les  dé- 
»  cisions  de  l'Eglise  tant  anciennes  que 
i>  récentes,  et  je  puis  dire  avec  la  plus 
'  »  exacie  vérité ,  qu'il  me  satisfit  sur  tous 
»  ces  objets  avec  une  simplicité  et  une 
»  candeur  qui  m'édifièrent  et  me  touché* 
i)  rent  tout  à  la  fois.  Je  lui  demandai  s'il 
»  s'était  trouvé  quelque  temps  de  sa  vie 
»  dans  un  état  d'incrédulité.  Il  m'assura 
»  que  non  ;  qu'il  lui  était  passé  par  Tima- 
})  gination  des  nuages ,  des  doutes,  com* 
»  me  il  pourrait  arriver  à  tout  homme; 
V  mais  qu'il  n'avait  jamais  rien  eu  d'ar- 
»  rèté  ou  de  fixe  dans  l'esprit  contre  les 
}>  objets  de  la  foi.  Cette  réponse  amena 
»  une  autre  question  sur  le  priuc  ipe  qui 
»  l'avait  porté  à  hasar  der  dans  ses  ouvra- 
v  gesdes  idées  qui  répandaient  sur  sa 
»  créance  de  légitimes  soupçons.  Il  me 
»  répondit  que  c'était  le  goût  du  neuf  et 
»  du  singulier ,  le  désir  de  p^user  pour 
M  un  génie  supérieur  aux  préjugés  et 
»  aux  maximes  communes ,   t  envie  de 
M  plaire  et  de  mériter  Us  applaudisse-' 
»  mens  de  ces  personnes    qui  donnent 
»  le  ton  à  V estime  piJtUque ,  et  qui  rCaC' 
»  cordent  jamais  plus  sûrement  la  leur 
»  que  quand  on  semble  les  autorisera 
u  secouer  le  joug  de  toute  dépendance  et 
»  de  toute  contrainte.  Si  je  ne  rends  pas 
M  ici  exactement  les  termes  dont  il  se 
M  servit ,  je  n'ajoute  certainement  rien 
»  au  sens  de  ses  expressions.  »  Après  avoir 
rapporté  les  arrangemens  qu'il  prit  avec 
le  malade  pour  réparer  les  mauvaises  im- 
pressions que  ses  livres  pouvaient  avoir 
faites,  le  Père  Routh  ajoute  :  «  M.  de 
»  Montesquieu  s'assujettit  à  ces  conditions 
»  avec  toute  la  bonne  volonté  imaginable. 
»  M.  le  curé  de  Saint-bulpice ,  qui  vint 
»  pour  lui  administrer   les  aacremens , 
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»  s'approcha  d'abord  du  malade,  pour 
»  lui  parier ,  et  commença  une  phnse 
»  que  M.  de  Montesquieu  ne  lui  laisit 
»  point  achever  ;  il  l'interrompit  en  loi 
u  disant  à  haute  voix  :  Monsieur  ^fd 
»  pris  avec  le  révérend  Père  des  arran- 
»  gemens  dont  je  mAflatte  que  vous  i«- 
1*  res  content.  Gomme  je  m'aperçai  que 
»  l'embarras  de  sa  poitrine  ne  lui  permet- 
w  tait  guère  de  continuer ,  je  pris  la  pa- 
»  rôle ,  et  je  rendis  tout  haut  compte  m 
»  curé  des  résolutions  que  M.  de  Montes- 
»  quien  avait  formées  ,  et  des  promesses 
M  qu'il  m'avait  faites.  Ce  sage  pasteur  lui 
»  en  marqua  sa  satlsCaction  ;  et,  après  les 
»  exhortations  et  les  prières  ordinaires , 
»  il  lui  administra  l'extrème-ooction  et  Je 
»  viatique.  Le  président  les  reçut  afec 
»  un  air  de  componction  et  de  dévolios 
»  bien  édifiant,  et  en  répondant  les  mains 
»  jointes  devant  la  poitrine  aux  prières 
»  de  l'Eglise.  »  Ceux  qui  ont  paru  éton- 
nés de  trouver  dans  ce  philosophe  mou- 
rant'des  dispositions  chrétiennes,  ne  sa- 
vent sans  doute  pas  comment  il  s'était 
toujours  conduit  à  l'égard  de  la  religion , 
et  combien  de  preuves  d'attachement  il 
lui  avait  données.  Dans  le  même  temps 
que  les  traits  scabreux  répandus  dans  son 
livre  de  V Esprit  des  Lois  lui  attiraient 
le  plus  d'applaudissement  de  la  part  de 
tous  les  esprits  prétendus  forts  de  l'Eu- 
rope, il  fit  éclater  son  zèle  pour  la  reli- 
gion par  une  démarche  bien  propre  à 
démentir  leur  estime  pour  lui.  H.  deHa- 
rans ,  maître  des  requêtes ,  et  son  proche 
parent,  étant   tombé  dangereusement 
malade ,  il  courut  chek  lui ,  le  pressa  vi- 
vement dese  conf^ser  ;  et  comme  le  ma- 
lade résistait  à  ses  remontrances,  il  em- 
ploya à  le  déterminer ,  par  les  principes 
les  plus  solides,  tant  d'art  et  d'insinua- 
tion ,  que  l'ayant  enfin  persuadé ,  il  cou- 
rut à  minuit  d'une  extrémité  de  Paris  à 
l'autre ,  pour  lui  chercher  un  confesseur 
au  collège  des  jésuites,  et  le  lui  ameoa 
sur-lechamp.  I^  confession  étant  finie,  il 
ne  consentit  qu'avec  peine ,  après  bieo 
des  instances ,  et  par  ménagement  pour 
le  goût  du  malade,  qu'on  différât  jus- 
qu'au jour  à  lui  administrer  le  saint  tIs- 
tique.  «  Quelle  est  donc  la  faiblesse  etla 
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u  contradiction  de  l'homme ,  dit  un  mo- 
ralùte,  de  dissimuler  et  d'étouffer  des 
»  sentiraens  dont  il  est  si    intimement 
»  pénétré,  pour  mériter  l'approbation 
i>  des  esprits  légers ,  faux  et  corrompus, 
»  dont  il  connaît  lui-même  à  fond  les 
u  travers  et  le  ridicule  ;  et  de  sacrifier  à 
»  une  telle  jouissance  des  vérités  dont  il 
»  sent  profondément  et  les  salutaires  cf- 
V  fets  et  les  éternelles  conséquences,  x» 
Le  président  de  Montesquieu  mourut  le 
10  février  1765 ,  à  66  ans.  Ooa  publié 
après  sa  mort  le  recueil  de  ses  OEuvres, 
ia-4 ,  in-8  et  in- 12. 11  y  a  dans  cette  col- 
lection qudqnes  petits  ouvrages  dont 
nous  n'avons  pas  parlé.  Le  plus  remar- 
quable est  le  Temple  de  Gnide ,  espèce 
de  poème  en  prose ,  oii  l'auteur  fait  une 
peinture  riante,    animée,    quelquefois 
trop  voluptueuse ,  trop  fine  et  trop  re- 
cherchée ,  de  la  naïveté  de  l'amour ,  tel 
qu'il  est  daus  une  âme  neuve.  Ce  roman 
a  été  mis  en  vers  par  M.  Colardeau.  On 
trouve  encore  dans  cette  collection  un 
fragment  sur  le  Goât^  oii  il  y  a  plusieurs 
idées  neuves  et  quelques-unes  obscures. 
M.  I>eleyre  a  publié ,  en  1 7&a ,  in-1 2 ,  le 
Génie  de  Montesquieu.  C'est  un  extrait, 
fait  avec  choix ,  des  plus  belles  pensées 
répandues  dans  les  différens  ouvrages  de 
cet  écrivain.  On  adonné,  en  1767,  in-1 2, 
les  Lettres  familières  de  M.  de  Montes^ 
quieu.  On  a  eu  raison  de  mettre  à  la  tète 
l'avis  que  celui  qui  les  a  publiées  n'a  pas 
prétendu  augmenter  la  gloire  de  Mon' 
tesquieu;el\eR  ne  donnent  pas  une  idée  fa- 
voiable  de  sa  modestie,  de  sa  modération 
et  de  ses  principes;  il  s'y  montre  comme 
un  des  fondateurs  de  la  secte  philosophi- 
que. En  1784,  on  vit  paraître  à  Paris  ^r- 
sace  etisménie,  histoire  orientale ,  petit 
conte  que  l'éditeur  a  eu  bien  tort  de  nous 
donner  comme  un  traité  de  morale  politi" 
.  que,  à  l'osage  des  souverains  et  des  minis- 
tres. C'est  tont  au  plus  dans  lès  vingt  der- 
nières pages  qu'on  peut  supposer  cette 
iutention  à  l'auteur.  Ou  sait  que  ces  sortes 
de  titres  romanesques  ne  sont  que  desxa- 
nevas  destinés  à  recevoir  toutes  sortes 
d'idées,  bonnes  ou  mauvaises ,  qu'on  ne 
se  hasarderait  point  à  donner  sous  leur 
véritable  titie ,  et  l'on  ne  peut  se  dissi* 
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muler  que  le  président  n'ait  eu  un  goût 
trop  marqué  pour  ce  genre  d'ouvrages. 
(  On  cite  quelques  traits  de  bienfaisance 
delà  part  de  Montesquieu.  Sully  ,  habile 
horloger  anglais ,  établi  àParis,  se  voyant 
réduit  à  la  misère,  était  sur  le  point  de 
se  détruire  ;  Montesquieu  vole  à  son  se- 
cours et  lui  fait  procurer  de  l'ouvrage.  A 
Marseille,  se  promenant  sur  la  mer  dans 
un  bateau ,  il  apprend  du  jeune  bateliçr 
qu'il  est  contraint  à  faire  ce  métier  les 
jours  de  fêtes,  qu'il  ne  tjavaille  pas  à  son 
état  de  joaillier ,  afin  d'aider  sa  mère  et 
ses  sœurs  à  racheter  son  père  captif  à  Al- 
ger. Montesquieu  prend  des  informations, 
rachète  l'esclave,  qui  revient  au  sein  de 
sa  famille.  Quant  aux  ouvrages  de  cet  au- 
teur ,  on  en  a  donné  une  dernière  Edi- 
tion parLequien,  Paris,  1819,  en  8>ol. 
in-8.  On  trou^re  un  jugement  sur  Montes- 
quieu dans  V Essai  sur  Tindiffértnct  en 
matière  de  religion  { par  M.  l'abbé  Lamen- 
nais, tome  premier,  p.  397.  )  L'académie 
française  mit  en  1 8 1  &  au  concours  V Eloge 
de  Montesquieu  ;  le  prix  fut  décerné  à 
M.  Villemain  :  ce  discours  fait  partie  du 
P'vol.  de  ses  Mélanges  littéraires.  ) 

MOMTESQUIOUD'ABTAGRAïf  (Pierre 
de  )  ,  maréchal  de  France,  d'une  fiimille 
très  ancienne,  qui  tire  son  origine  de  la 
terre  de  Montesquiou,  l'une  des  quatre 
baronnies  du  comté  d'Armagnac,  naquit 
en  1645,  et  fit  ses  premières  armes  contre 
révêque  de  Munster.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  de  Louis  XIV, 
depuis  le  siège  de  Douai  en  1667  jusqu'à 
celui  d'Ypres  en  1678.  Le  roi  l'envoya, 
trois  après ,  dans  toutes  les  places  du 
royaume ,  pour  y  montrer  un  exercice 
uniforme  è  toute  l'infanterie.  Montes- 
quiou commanda  l'infanterie  française  à 
la  bataille  de  Ramillies  et  à  celle  deMal- 
plaquet.  Le  bâton  de  maréchal  de  France 
fut  la  récompense  due  à  sa  vtfleor ,  le  20 
septembre  de  la  même  année  J709.  Cette 
dignité  ne  Tempècha  pas  de  servir  encore 
sous  le  maréchal  Villars.  Ce  générai  mou- 
rut le  12  août  1725  avec  \t&  titi'Ies  de 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  de  gouver- 
neur d'Arras.  Le  maréchal  de  Montlttc,et 
son  frère  l'évêque  de  Valence,  étaient  de 
la  même  famille.  Foyez  Mohtluc. 
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*MONTESQUIOU-FEZENZAC  (An- 
ne-Pierre, marquis  de  ) ,  né  à  Paris  en 
1748  ,  fut  élevé  à  la  cour,  oit  il  se  fit  re- 
marquer par  un  esprit  facile  et  aimable , 
qui  n'eiÈluait  point  en  lui  une  instruc- 
tion aussi  solide  que  variée.  Son  goût 
pour  les  bdie9-lettres  lui  mérita  la  bien- 
veillance de  Monsieur  (  Louis  XVIII  ) , 
dont  il  fut  nommé  premier  écuyer ,  en 
1771.  Son  avancement  dans  les  grades  et 
les  honneurs  fut  rapide.  Elevé  en  1780 
au  grade  de  inaréchal-de-camp,  il  fut  dé- 
coré, trois  ans  après,  des  ordres  du  roi. 
L'année  suivante  l'académie  française 
le  reçut  au  nombre  de  ses  membres.  Les 
faveurs  qu'il  avait  obtenues  auraient 
dû  l'attacher  aux  intérêts  de  ses  maîtres  ; 
mais  lorsque  la  révolution  vint  éprouver  la 
fidélité  des  courtisans,  Montesquiou,  s'il 
n'abandonna  pas  la  cause  des  Bourbons, 
montra  bien  peu  de  zèle  à  la  défendre. 
Ami  des  philosophes  et  de  leurs  principes, 
il  s'était  lié  avec  Voltaire,  dont  il  ne  par- 
lait jamais  qu'avec  la  plus  grande  admira- 
tion ;ce  qui  explique  un  peu  sa  conduite 
équivoque  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre 
la  religion  et  le  trône.  Nommé  en  1789 
député  aux  états-généraux  par  la  noblesse 
de  Paris,  il  fut  un  des  huit  premiers  de 
son  ordre  à  protester  contre  les  délibé- 
rations de  la  noblesse  et  à  se  réunir  au 
tiers-état.  11  parla  plusieurs  fois  avec  as- 
sez de  talent  sur  des  questions  de  finance, 
et  présenta  même  des  projets  sages  et 
utiles.  Après  l'arrestation  du  roi  à  Va- 
rennes  ,  Montesquiou  s'empressa  d'aller  à 
l'Assemblée  protester  de  son  dévouement, 
et  fut  envoyé  dans  les  départemens  de 
la  Meuse,  de  la  Moselle  et  des  Ardennes, 
pour  y  préparer  les  esprits  en  faveur  de 
la  constitution.  C'est  alors  que  Monsieur 
fit  demander  à  Montesquiou  sa  démission 
de  sa  place  de  son  premier  écuyer.  Mon- 
tesquiou l'envoya,  et  l'accompagna  d'une 
lettre  oh  il  cherchait  à  se  justifier ,  mais 
qui,  par  le  tpn  dont  elle  était  écrite,  n'é- 
tait pas  digne  du  prince  à  qui  il  l'adres- 
sait. A  la  fin  de  la  session,  il  remplit 
plusieurs  missions,  et  fut  ensuite  mis  à 
la  tète  de  l'armée  du  Midi.  Le  22  sep- 
tembre 1792  ,  il  entra  dans  la  Savoie, 
dont  il  fit  la  conquête  sans  verser  une 
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goutte  de  sang.  Le  9  novembre  1792  , 
il  fut  décrété  d'accusation  par  les  révo- 
lutionnaires, à  qui  sa  modtraiion  le  ren- 
dait suspect,  et  qui  lui  reprochaient  de 
s'être  rendu  coupable  de  dilapidation , 
et  d'avoir  avili  la  dignité  nationale  dans 
le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  l'élal 
de  Genève.  Montesquiou ,  pour  se  sou- 
straire à  l'exécution  de  ce  décret,  quitta 
Genève,  oiiil  était  alors,  et  se  relira  dans 
le  fond  de  la  Suisse.  En  1795  ,  lorsque 
l'orage  commença  à  se  calmer,  il  écrivit 
à  la  Convention  un  mémoire  justificatif , 
et  demanda  la  permission  de  rentrer  en 
France,  oii  il  repanit  en  1706.  Après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  se  faire 
nommer  député ,  il  ne  s'occupa  que  de 
belles-lettres,  et  figura  pendant  quelque 
temps  dans  un  club  formé  à  Paris  soas  le 
nom  de  Cercle  constitutionnel.  Montes- 
quiou mourut  dans  cette  ville,  le  30  dé- 
cembre 1798.  On  a  de  lui ,  outre  qud- 
ques  pièces  de  vers  insérées  dans  les  Cor- 
respondances •  de  Laharpe  et  de  Grimm  , 
et  une  comédie ,  intitulée  Emilie  oa  les 
Joueurs  ,  Paris,  1787  ,  in-8  ;  1®  Corres- 
pondance ,  in-8  ;  2^  Me'moire  justifica- 
tif, 1792,  in-4  ;  ^^  Du  gouvernement 
des  finances  de  France  ,  1797 ,  in-8  ; 
h^Coup  d^œilsurla  révolution  française 
5®  plusieurs  Articles  dans  le  Journal  de 
Paris.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails,  La  France  littéraire  de  Ersck, 
et  ses  supplémens. 

*  MONTESQUIOU  -  FEZENZAC 
( François -Xavier-Blarie- Antoine ,  abbé 
de  ) ,  ancien  ministre  du  roi  de  France , 
duc  et  pair,  naquit  en  1757  au  château 
de  "Marsan.  Il  embrassa  de  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique  dans  lequel  il  brilla 
par  ses  lumières  et  par  ses  talens.  Nom- 
mé en  1785  agent-général  du  clergé,  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'à  la  révolution. 
Député  par  le  clergé  de  Paris  aux  états- 
généraux  ,  il  montra  beaucoup  de  modé- 
ration dans  la  défense  des  privilèges  des 
deux  premiers  ordres,  se  bornant  à  em- 
ployer les  moyens  de  persuasion ,  et  évi- 
tant de  prendre  part  aux  violens  débats 
qui  eurent  si  souvent  lieu  dans  le  sein  de 
l'Assemblée  constituante.  Cette  conduite 
lui  donna  une  très  grande  influence ,  et 
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Mirabeau  ({ui  la  redoutait  ne  put  s'empê- 
cher de  s'écrier  un  jour  de  sa  place ,  au 
moment  oii  Tabbé  de  Hontesquiou  allait 
prendre  la  parole  :  Méfiez-vous  de  ce 
petit  serpent ,  U  vous  séduira.  L'abbé 
de  Montesquiou  fut  porté  deux  fois  à  la 
présidence  (5  janvier  et  28  février  1790)  ; 
il  en  remplit  les  fonctions  avec  talent  et 
impartialité ,  et  mérita  les  remercîmens 
unanimes  de  l'Assemblée  qui  n'accorda 
cet  honneur  à' aucun  des  membres  de 
l'opposition  du  clergé  ou  de  la  noblesse. 
La  conduite  qu'il  tint  pendant  la  session 
fut  honorable  :  il  avait  refusé  de  se  réunir 
au  tiers-état,  il  ne  le  fit  que  sur  l'ordre' 
du  roi;  mais  déjà  auparavant  il  avait 
déclaré  que  son  ordre  regardait  j  non 
comme  un  sacrifice,  mais   comme  un 
acte  de  justice  <,  F  abandon  de  ses  privi- 
lèges pécuniaires.  Lorsque  la  discussion 
sur  l'abandon  des  biens  ecclésiastiques 
eut  lieu  dans  le  sein  de  l'Assemblée ,  il 
démontra  jusqu'à  l'évidence  que  l'état 
n'en  avait  pas  le  droit  ;  que  ce  corps  pos- 
sédait ces  propriétés  depuis  plus  de  10 
siècles ,  et  qu'il  en  avait  usé  comme  t^ut 
propriétaire  peut  user  de  ce  qui  lui.  ap- 
partient; que,  dans  tous  les  cas,  il  fallait 
auparavant  régler  les  dépenses  du  clergé. 
Son  discours  produisit  beaucoup  d'im- 
pression ;  mais  la  résolution  était  prise 
d'avance,  et  il  échoua  dans  sa  défense.  La 
rréation  des  assignats  qui  n'était  qu'un 
moyen  de  faciliter  l'achat  des  biens  ec-  ' 
clésiastiques ,  trouva  aussi  eu  lui  un  an- 
tagoniste vigoureux ,  et  il  n'eut  pas  plus 
de  succès ,  lorsqu'il  combattit  la  demande 
faite  par  la  municipalité  de  Paris,  de 
consacrer  deux  millions  à  l'acquisition 
d'ane  partie  de  ces  biens.  Malgré  cette 
opposition,  l'abbé  de  Montesquiou  fut 
nommé  l'un  des  douze  commissaires  char- 
gés de  Texécution  de  la  loi  qui  ordonnait 
la  Tente  des  biens  ecclésiastiques ,  et  il 
s'en  acquitta  en  homme  d'honneur.  On 
a  blâmé  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard 
de  M.  de  la  Houssaye,  président  du  par- 
lement de  Bretagne,  qui  avait  été  mandé 
a  la  barre  de  l'Assemblée  constituante . 
avec  la  chambre  des  vacations  de  ce  par- 
lement ,  pour  exposer  les  motifs  qui  l'a- 
raienf  déterminé  à  refuser  renregistre- 


MON  255 

ment  d'un  décret  qui  prolongeait  les 
vacances  de  cette  cour  souveraine.  L'ab- 
bé de  Montesquiou  qui  présidait  alors 
l'Assemblée  (9  janvier  1790) ,  mit  peut- 
être  quelque  dureté  dans  son  allocution 
à  M.  de  la  Houssaye  :  d'autres  ont  pré- 
tendu que  c'était  de  la  dignité.  Dans  la 
délibération  sur  la  suppression  des  mo- 
nastères ,  Tabbé  de  Montesquiou  soutint, 
contre  l'avis  d'un  grand  nombre  de  dé- 
putés ,  et  prouva  que  l'Assemblée  n'avait 
pas  le  droit  de  dispenser  les  religieux  de 
leurs  vœux  ;  quelques  jours  après  il  de- 
manda qu'on  laissât  au  moins  les  viellr 
lards  mourir  tranquillement  dans  leurs 
couvens;son  discours  fit  une  vive ,  mais 
inutile  sensation.  Lorsque  la  loi  sur  le 
serment  ecclésiastique  eut  été  portée, 
plusieurs  évêques  se  réunirent  pour  sa- 
voir s'il  pouvait  être  prêté  :  l'abbé  de 
Montesquiou  soutint  l'affirmative.  Néan- 
moins l'opinion  contraire  proposée  par 
M.  de  Bonald,  évêquedeCIermont,  ayant 
prévalu,  l'abbé  de  Montesquiou  se  soumit 
à  cette  décision  :  il  demanda  même  dans 
la  séance  du  27  novembre  1790  que  le 
roi  fût  prié  d'écrire  au  pape  pour  avoir 
sa  sanction  ;  ce  qui  fut  rejeté  après  la 
séance  la  plus  orageuse.  Quand  on  agita  la 
question  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  l'abbé 
de  Montesquiou  soutint  que  le  roi  devait 
seul  jouir  de  cette  prérogative ,  mais  il 
la  soumettait  à  la  ratification  de  l'Assem- 
blée. Il  vota  avec  le  côté  droit  dans  toutes 
les  occasions  importantes ,  et  signa  la 
protestation  du  12  septembre  1791.  Pen- 
dant la  session  de  l'Assemblée  législative, 
il  demeura  à  Paris ,  fréquenta  souvent  la 
cour,  et  obtint  à  plusieurs  reprises  des 
marques  de  bienveillance  du  roi  et  de  la 
reine.  Après  la  journée  du  10  ao.ùt,  qui 
ne  l'atteignit  point ,  il  se,  retira  en  An- 
gleterre. Rentré  en  France  après  la  chute 
de  Robespierre  (  9  thermidor  an  2  ]  il  ne 
cessa  de  s'occuper  des  intérêts  de  la  fa- 
mille royale.  On  assure  même  qu'il  pré  • 
senta  à  Buonaparte,  alors  premier  consul, 
une  lettre  de  Louis  XVIll,  dans  laquelle 
ce  prince  faisait  sentir  au  jeune  guerrier 
les  dangers  de  l'usurpation  et  les  avan- 
tages de  la  légitimité.  On  ajoute  que  Buo- 
naparte chargea  l'abbé  de  Montesquieu 
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de  sa  réponse  au  roi ,  et  qu'il  ne  songféa 
nullement  à  l'inquiéter,  quoique  ses  rela- 
tions avec  la  famille  royale  lui  parussent 
un  crime.  Seulement  à  l'époque  oii  Buo- 
naparte  se  fit  donner  le  titre  d'empereur, 
il  l'eïila  à  Menton  près  de  Monaco  ;  mais 
ayant  appris  qu'il  n'y  avait  dans  ce  lieu 
aucun  moyen  d'existence,  il  le  laissa 
vivre  tranquillement  à  Paris.  L'abbé  de 
Montesquieu  fît  partie  du  gouvernement 
provisoire  à  la  chute  de  l'empereur  (avril 
1814].  Louis  XYIII  le  nomma  l'un  des 
commissaires  chargés  de  la  rédaction  de 
la  charte  constitutionnelle ,  et  on  lui  at- 
tribue la  plus  grande  partie  des  disposi- 
tions de  cet  acte  mémorable.  Le  1 3  mai 
1814,  il  fut  chargé  du  portefeuille  de 
llntérieur.  Son  administration  a  été  jugée 
d'une  manière  bien  différente  par  les 
partis  qui  divisaient  la  France.  Nous  em- 
pruntons au  Dictionnaire  des  hommes 
viuans  la  critique  suivante  de  la  vie  mi- 
nistérielle de  l'abbé  de  Montesquiou. 
n  Les  royalistes  s'attendaient  avec  qùel- 
»  que  espérance  à  être  préférés  aux  révo- 
»  lutionhaires ,  dans  la  distribution  des 
j>  plticés  et  des  faveurs.  M.  de  Montesquiou 
»  déclara  qu'il  n'en  serait  point  ainsi , 
»  que  le  roi  ne  connaissait  point  de  ré- 
»  volutiàhnaires  y  qu'il  ne  venait  pas 
i)  pour  punir  la  révolution ,  mais  pour 
»  la  faire  oublier.  Il  ajouta  même  que 
»  Voisiveiê  avait  épuisé  les  forces  de 
»  Pancièn  régime ,  et  que  le  gouverne- 
]>  ment  ne  pouvait  confier  des  places  à 
»  &s  hommes  vieillis  et  devenus  étran» 
»  gers  auit  affaires.  Cependant  il  conput 
u  trop  taird  qtieceùîàqui  il  avait  donné 
»  sa'côhfîance  ne  se  ini'renf  pak  beaucoup 

i>  eh  peine  de  la  mériter,  etc »  Plus 

loin  iè  rédaèteurdù  mêine  article  contesté 
à  l^bbé  de  Montesquiou  les  talens  né- 
cèsâires  pour  remplir  les  fonctions  im- 
portantes qui  lui  étaient  confiées.  Les 
ptirlfeaiis  de  la  révolution  et  du  gouver- 
nement impérial  l'accusent  au  contraire 
d'avoir  fait  une  réaction  tout  an  profit 
de  l'émigration ,  d'avoir  tout  sacrifié  aux 
royalistes,  et  d'avoir  excité  par  là  un 
mécontentement  funeste  dont  il  put  voir 
les  suites  au  mois  de  mars.  L'abbé  de 
Montesquiou  présenta,  le  12  juillet,  h  la 
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chambre  des  députés  un  rapport  sor  la 
situation  du  royaume ,  et  quelque  temps 
après  il  proposa  une  loi  relative  à  la  li- 
berté delà  presse,  dont  les  excès  exigeaient 
uue  prompte  répression.  A  l'époque  du 
débarquement  de  Buonaparte ,  celui-ci 
rendit ,  le  1 2  mars,  à  Lyon  un  décret  par 
lequel  il  ordonnait  la  poursuitede  13  per- 
sonnes qu'il  accusa  d'avoir  trame  le  ren- 
versement du  gouvernement  impérial  ; 
de  ce  nombre  était  l'abbé  de  Montesqnion  : 
ce  décret  fut  renouvelé  le  9  avril  iSLi. 
L'abbé  de  Montescjuiou  ne  suivit  pas  le 
roi  à  Gand  ;  mais  il  se  rendit  en  Angleterre. 
Seul  des  ministres  de  cette  époque,  il  re- 
fusa l'indemnité  de  1 00,000  francs  que 
Louis  XVIII  accorda  à  chacun  d'eux  ; 
conserva  le  titre  de  ministre  d'état,  et  fnt 
élevé  à  la  dignité  de  pair.  11  fut  nommé 
en  181 G  membre  de  l'académie  française. 
L'abbé  de  Montesquiou  a  parlé  dans  fort 
peu  de  circonstances  à  la  chambre  ;  ce- 
pendant on'a  remarqué  le  rapport'  qu'il 
fit  en  1815  sur  le  projet  de  loi  tendant  à 
accorder  au  clergé  la  faculté  d'acquérir  . 
du  reste  il  a  toujours  voté  avec  le  minis- 
tère. Le  roi  le  nomma  duc  en. 1821 .  Il  est 
mort  dans  le  mots  de  février  1832.  Il 
venait  d'envoyer  sa  démission  de  pair  de 
France  qui  fut  reçue  dans  la  séance  du  9 
janvier.  On  lui  attribue  Y  Adresse  aux 
provinces  ovi  Examen  de  V opération  dr.< 
assemblées  rmtionales,  1790,  in-8. 

MONTÉZUMA  ou  Moktkçum.\  ou 
MoTxnczoMA  ,  dernier  roi  du  Mexique  . 
dont  quelques  écrivains  romanesques 
ont  voulu  faire  un  héros ,  était  un  ty- 
ran affamé  de  sang  et  de  carnage  . 
qui  ne  ravageait  les  pays  voisins  que 
pour  multiplier  les  victimes  de  ses  ido!es. 
Les  Américains  eux-nièmes  invoquaient 
le  secours  des  Espagnols  contre  cette  béte 
féroce,  plus  redoutable  que  les  monstres 
du  Maragnôn  et  de  l'Orénoque  ;  et  ce 
n'est  qu'aux  ipstances  de  ces  peuples  que 
CorU^  résolut  de  porter  la  guerre  dans 
kr  Mexique  -.  «  Dans  ce  dessein  (dit-il  en 
»  rendant  lui-même  compte  de  cette  e\- 
»  péditîon  à  Charles-Quint  ) ,  je  partis 
»  de  Ceinpoal  (  que  j'appelai  Séville  }  le 
»  16  d'août,  avec  quinze  cavaliers  et  trois 
i)  cents  fantassins  des  plus  aguerris,  f^a 
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»  circ^oftUnee  iU\i  favorable.  Je  laissai 
»  à  la  Vén-Crazcentcinquanle  hommes 
»  etdeui  cavaliers ,  avec  ordre  d'y  con- 
n  straire  une  forteresse,  qui  est  déjà  bien 

V  avancée  ;  et  quant  à  cette  province  de 
i>  Cempoa),  qni  contient  cinquante  villes 
i>  ou  forteresses ,  et  qui  peut  fournir  en- 
»  vironcinquantemillehommesdegner- 

V  re  ,  je  la  laissai  en  paix,  et  composée 
»  de  sujets  d'autant  plus  sûrs ,  loyaux  et 
»  fidèles  »  qu*à  peine  venaient-ils  d*étre 
»  soumis  à  force  de  violence  par  Mon- 
»  tézuma  ,  qui  les  tyrannisait  et  faisait 
»  enlever  leurs  enfans  pour  les  sacrifier 
>)  à  ses  idoles.  Instruits  de  la  puissance 
s»  formidable  de  Votre  Majesté ,  ils  m'a- 
3*  dressèrent  leurs  plaintes  contre  Monté- 
j>  zuma  ;  ils  se  soumirent,  me  demander 
3>  rent  mon  amitié  et  me  prièrent  de  leur 
a  accorder  ma  protection.  Comme  je  les 
»  ai  bien  traités  ,  que  je  les  ai  toujours 
3»  fevorisés ,  je  ne  doute  point  qu^ls  ne 
»  deviennent  de  fidèles  sujets ,  quand  ils 
»  n'auraient  d'autre  motif  que  la  con- 
A  naissance  de  les  avoir  délivrés  de  la 
»  tyrannie  deMontézuma.  »  Ces  animaux 
guerriers ,  sur  lesquels  les  principaux  Es- 
pagnols étaient  montés  ;  ce  tonnerre  arti- 
'iiciel  qni  se  formait  dans  leurs  mains  ; 

ces  châteaux  de  bois  qui  les  avaient  ap- 
portés sur  l'Océan;  ce  fer  dont  ils  étaient 
couverts^  leui-s  marches  comptées  par 
des  victoires  ,  tant  de  sujets  d'étonne- 
inent,  joints  à  cette  faiblesse  qui  porte  le 
peuple  à  admirer^  tout  cela  fit  que  quand 
Cortez  arriva  dans  la  ville  de  Mexico  , 
il   fut  reçu  par  Montézunu  comme  son 
maître,  et  par  les  habilans  comme  leur 
dieu.  Mais  la  conduite  que  tint  Cortez  à 
l'égard  du  temple  de  cette  fille  occasiona 
des  mécontentemens.  u  11  y  a,  dil  Cortez, 
»  trois  nefs  dans  l'intérieur  de  ce  temple, 
A>  oh  sont  placées  des  idoles  de  la  plus 
M  haute  stature.  Je  fis  renverser  toutes 
M  ces  idoles  ;  je  fis  nettoyer  toutes  les 
j>  chapelles  oîi  se  faisaient  les  sacrifices 
M  hamains,  et  j'y  plaçai  des  images  de 
»  >'otre-I>ame  et  d'autres  Saints.  Honté- 
>*  zuma  fut,  ainsi  que  ses  sujets,  très  affec- 
jo  té  de  ce  changement  ;  il  me  fit  prier 
j>  d'abord  de  le  suspendre,  et  me  fit  dire 
9  que  je  devais  m'altendre  à  voir  sottle* 
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»  ver  contre  moi  le  peuple,  qui  croyait 
»  que  ces  idoles  lui  donnaient  tous  les 
»  biens  temporels ,  et  qu'en  les  laissant 
»  maltraiter,  il  s'exposerait  à  les  fâcher, 
»  à  voir  sécher  tous  les  biens  de  la  terre 
»  et  à  mourir  de  faim.  »  Le  peu  d'égard 
qu'eut  Cortez  à  ces  remontrances  irrita 
les  esprits.  Montéznma,  voyant  l'impossi- 
bilité de  se  défaire  des  Espagnols  par  la 
force  ouverte,  tâcha  de  les  rassurer  par 
des  témoignages  d'amitié  et  de  bonne 
foi ,  pour  les  accabler  lorsque  la  sécurité 
leur  aurait  fait  partager  leurs  forces  et  au  • 
rail  affaibli  leitr  vigilance.  Un  général  de 
l'empereur,  qui  avait  des  ordres  secrets, 
attaqua  les  Espagnols  restés  à  laVéra-Cruz, 
et  quoique  ses  troupes  fussent  vaincues, 
il  y  eut  trois  ou  quatre  Espagnols  de  tués. 
La  tête  de  l'un  d'eux  fut  même  portée  à 
Montézuma.  Alors  Cortez  fit  ce  qui  ne 
.s'est  jamais  fait  de  plus  hardi  en  poli*» 
tique  :  il  va  au  palais,  suivi  de  cinquante 
Espagnols,  et,  mettant  en  usage  la  per- 
suasion et  la  menace ,  il  emmène  l'em- 
pereur prisonnier  au  quartier-général  es- 
pagnol, le  force  h  lui  livrer  ceux  qui 
avaient  attaqué  les  siens  à  la  Vcra-Cruz , 
et  fait  mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains  de  l'empereur  même,  comme  un 
général  qui  punit  un  simple  soldat.  En- 
suite il  le  força  à  se  reconnaître  publique- 
ment vassal  de  Charles-Quint.  Montézuma 
et  les  principaux  de  l'empire  donnèrent 
pour  tribut  attaché  à  leur  hommage  , 
600  mille  marcs  d'or  pur.  Il  est  à  croire 
que  cet  hommage  de  Montézuma  fut  sin- 
cère; il  ne  fit  du  moins  rien  dans  la  suite 
qui  pût  le  contredire ,  et  finit  par  être 
la  victime  de  sa  fidélité.  Les  seigneurs 
mexicains  conspirèrent  contre  lui  et  les 
Espagnols.  Montézuma  et  Alvarado  ,  un 
des  lieutenans  de  Cortez,  furent  assaillis 
dans  le  palais  par  200,000  Mexicains. 
Montézuma  proposa  de  se  montrer  à  ses 
sujets ,  pour  les  engager  à  se  retirer  ; 
mais ,  au  milieu  de  sa  harangue,  il  reçut 
un  coup  de  pierre  qui  le  blessa  mortelle- 
ment :  il  expira  bientôt  après,  en  1 520. 
Ce  prince  laissa  des  enfans  :  deux  de  ses 
fils  et  trois  de  ses  filles  embrassèrent  le 
christianisme.  L'aîné  reçut  le  baptême  , 
et  obtint  de  Charles-Quint  des  terres , 
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des  reTenus,  et  le  titre  de  comte  de  MùHf 
iézuma.  Il  moarut  en  1608.  Sa  famille 
est  comprise  dans  la  grandessed'fspagne, 
cent  fois  plus  heureuse  que  sur  un  trône 
cimenté  par  la  tyrannie ,  et  dans  les  er- 
reurs d'une  sqperstition  sanguinaire  et 
atroce.  Quel  jugement  porter  de  ces  pré- 
tendus sages,  qui  déclament  avec  un 
tèle  infatigable  contre  les  conquêtes  de 
Cortez ,  et  qui  ne  sentent  aucune  émo- 
tion en  lisant  'les  étranges  horreurs  des 
Mexicains  ;  qui  entassent  les  exclamations 
les  plus  pathétiques  sur  le  nombre  plus 
ou  moins  exagéré  des  Américains  tués 
par  Corlez  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
qui  ne  témoignent  nulle  indignation 
contre  les  sacrificateurs  des  hommes, 
nulle  horreur  de  cette  innombrable  mul- 
titude de  victimes  humaines,  immolées 
fluivant  les  lois  les  plus  solennelles  et 
les  plus  chères  des  Mexicains?  Mais^ 
dit-on ,  quels  que  fussent  les  excès  et 
les  crimes  de  ces  peuples ,  quel  droit 
avait  Cortez  de  les  soumettre  au  Joug 
de  r Espagne  ?  Admirons  la  timide  et  con- 
sciencieuse jurisprudence  àe&  philoso- 
phes ;  mais  différons  de  leur  donner  les 
éloges  mérités,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
déployé  autant  de  zèle  ou  de  fureur 
contre  les  .  Scipion ,  les  César  ,  les 
Alexandre,  qu'ils  en  montrent  contre 
Cortez ,  Pizarro ,  Charlcs-Quiut  et  Phi- 
lippe; jusqu'à  ce  qu'ils  aient  accablé 
d'outrages  et  ce  cher  Marc-Âurèle,  et  ce 
Trajan ,  et  cet  Antonin ,  qui  n'avaient 
d'autre  ambition  que  d'étendre  la  gloire 
romaine  sur  les  débris  des  nations  qui 
f  aiaieat  mieux  que  les  Tainqùeurs.  N'at- 
tendons^as  cette  époque ,  elle  n'arrivera  , 
jamais.  Les  héros  de  l'ancienne  Rome  ne 
combattaient  les  nations  que  pour  nourrir 
dans  leur  sang  la  célébrité  d'un  vain  nom, 
et  pour  entrer  à  Rome  au  bruit  des  tim- 
bales. Mais  Cortez  avait  la  faiblesse  de 
se  proposer  d'autres  vues  ;  il  eût  voulu 
abolir  les  sacrifices  humains  et  tant  de 
monstrueux  usages  qui  outrageaient  la 
nature.  Il  eut  l'extravagance  de  parler 
quelquefois  du  Vrai  Dieu.  Voilà  son 
crime  de  lèse-philosophie.  Le  bon-homme 
en  fait  lui-même  la  confession.  <i  Je  tÂ- 
a  chai  de  leur  faire  entendre  par  mes 
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»  interprètes  combien  il  était  inseoté  de 
M  mettre  leurs  espérances  dans  des  idoles 
»  travaillées  de  leurs  mains  et  compo- 
»  sées  d'ordures  ;  qu'ils  devaient  savoir 
»  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu,  soutc» 
»  rain ,  universel ,  qui  avait  créé  le  cid , 
»  la  terre  et  toute  la  nature  ;  qui  était 
»  éternel ,  c'est-à-dire  sans  comraeoee- 
»  ment  ni  fin  ;  qu'ils  devaient  l'adorer, 
»  ne  croire  qu'en  lui ,  et  non  pas  dans 
»  aucune  créature  ni  matière  périssable. 
V  J'y  ajoutai  tout  ce  qui  pouvait  les  dé- 
»  tourner  de  leur  idolâtrie,  et  les  attirer 
»  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  »  La 
maxime  qu'il  ne  faut  pas  occuper  les 
pays  qui  ne  noua  appartiennent  pas  est 
raisonnable  sans  doute  ;  mais  si  elle  a 
lieu  même  à  l'égard  des  anthropophagies 
et  des  sacrificateurs  d'hommes,  il  faut 
rétendre  jusqu'aux  repaires  des  tigres  et 
des  hyènes.  NondubitamuSjàiiGntàm, 
quin  jus  ta  sint  bella  in  eos  qui  in  pa- 
rentes impii  sunt ,  quales  Sogdiani^  an- 
tequam  eos  Alexander  hanc  feritaiem 
dedoceret  ;  in  eos  qui  humanam  carnem 
epulantur ,  a  quo  more  absistere  Gallos 
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enim  barbaris  et  feris ,  magisquam  ha* 
minibus,  dici  rectepotesi  quodde  Per- 
sis ,  qtU  Gracis  nihilo  détériores  erant^ 
perverse  dixit  Aristoteles,  naturale  in 
eos  esse  bellum  ;  et  quod  Isocraies  Pan- 
athenaico  dixit ,  Justissimum  esse  bel- 
lum in  belluas ,  proximum  in  homines 
belluis  similes.  De  jure  bell.  etpac.lib.  2, 
cap,  20.  Foyes  Costkz,  Atasâuba, 
Marco-Capao,  etc. 

MONTFAUCON  [  Bernard  de  ).  »- 
vaut  bénédictin ,  vit  le  jour  le  1 7  jaoTicr 
1665 ,  au  chfiteau  de  Soulage  en  Lan- 
guedoc, de  l'ancienne  famille  de  Roque- 
taillade,  dans  le  diocèse  d'Aleth.  IlpHt 
le  parti  des  armes ,  et  servit  en  qaalité 
de  cadet  dans  le  régiment  de  Perpignan  ; 
mais  la  mort  de  ses  parens  l'ayanl  dé* 
goûté  du  monde ,  il  se  fit  bénédictin  dafls 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  en  167S. 
L'étendue  de  sa  mémoire  et  la  supério- 
rité de  ses  talens  lui  firent  bientdt  un 
nom  célèbre  dans  son  ordre  et  dans  TEo- 
rope.  En  1698 ,  il  fit  un  voyage  en  Italie 
pour  y  consulter  les  bi]>liotbèqafs,  et  J 
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cfaerther  d'siieieiis  manittcrits  propres 
au  genre  de  travail  qu'il  avait  embrassé. 
Pendant  son  séjour  à  Rome ,  il  exerça  la 
fonction  de  procureur  de  son  ordre  en 
celle  cour,  et  y  prit  la  défense  de  Tédi- 
tîon  des  ouvrages  de  saint  Augustin , 
donnée  par  plusieurs  habiles  religieux 
de  sa  congrégation ,  et  attaquée  par  quel- 
ques critiques.  De  retour  à  Paris  en 
1701 ,  Hontfaueon  travailla  à  une  rela- 
tion curieuse  de  son  voyage,  sous  le 
titre  de  Diarium  italicum,  in-4,  qu'il 
publia  en  1702.  Cet  ouvrage  oiEire  une 
description  exacte  de  plusieurs  monu- 
mens  de  l'antiquité ,  et  une  notice  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits  grecs  et 
latins  y  inconnus  jusque  alors.  Le  Père<le 
Hontfaueon ,  cher  à  ses  confrères  par  la 
bonté  et  la  candeur  de  son  caractère , 
aux  savans  par  sa  vaste  érudition ,  et  à 
l'Eglise  par  ses  travaux,  mourut  le 21 
décembre  1741 ,  et  fut  inhumé  dans  l'E- 
glise de  5aint»Germain-deft-Prés.  (11  était 
âgé  de  86  ans ,  sans  avoir  souffert  d'in- 
fîmiités,  ce  qui  fait  l'éloge  de  sa  vie 
aussi  laborieuse  que  réglée.)  On  a  de  lui  : 
1«  un  volume  in-4  d*Aiudecles  grecques^ 
1688,  avec  la  traduction  latine  et  des 
notes ,  conjointement  avec  dom  An  - 
toine  Pooget  et  dom  Jacques  Lopin; 
2«ttne  nouvelle  Edition  de^  OEuvrts  de 
saint  Athanstfe,  en  grec  et  en  latin, 
avec  des  notes,  1698,  3  vol.  in-foi.  ; 
die  commence  à  n'être  plus  commune; 
3*  un  Recueil  d'ouvrages  d'anciens  écri- 
vains grecs,  1706,  en  2  vol.  in*foI., 
avec  la  traduction  latine,  des  pré&cea, 
de  savantes  notes  et  des  dissertations.  Ce 
recueil  contient  les  Commentaires  d'Eu- 
sèbe  de  Césarée  sur  les  Psaumes  et  sur 
Isaie,  quelques  Opuscules  de  saint  Atha- 
oase,  et  la  Topographie  de  Côme  d'E- 
gypte. On  joint  ordinairement  ce  recueil 
à  l'édition  de  saint  Athanase  ;  mais  il  est 
peu  commun.  4^  Une  Traduction  fran- 
çaise du  livre  de  Philon ,  de  la  Fie  con- 
templative ,  in-1 2 ,  avec  des  observations 
et  des  lettres.  Le  Père  de  Montfaucon 
s'efforce  de  prouver  que  les  thérapeutes 
dont  parle  Philon  étaient  chrétiens  :  opi- 
nion qui  a  été  combattue  par  le  président 
fioahier.  V*  Un  excellent  livre  intitulé  : 
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Pùlaogfaphia  grœca  ,  ia-fol.  ,  1706, 
dans  lequel  il  donne  des  exemples  des 
différentes  écritures  grecques  dans  tous 
les  siècles,  et  entreprend  de  fîsire  pour 
le  grec  ce  que  le  Père  Mabillon  a  fait 
pour  le  latin  dans  sa  Diplomatie  ;  6®  deux 
vol.  in-fol. ,  1713,  de  ce  qui  nous  reste 
des  Hexaples  d'Origène;  7°  BibliotJieca 
CoisUniana  ,  in-fol.  ;  8®  V Antiquité 
expliquée ,  en  latin  et  en  français ,  avec 
figures,  1710 ,  en  10  vol.  in-fol.,  aux- 
quels il  ajouta ,  en  1 724 ,  un  Supplément 
en  5  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  lui  procura 
plus  de  fatigues  que  de  gloire ,  et  on  ne 
le  regarda  que  comme  une  compilation 
un  peu  informe  ;  cependant  il  y  a  bien 
des  choses  qu'on  chercherait  inutilement 
ailleurs ,  et  les  savans  le  citent  tous  les 
jours.  9*  Les  Monumens  de  la  monar^ 
chie  française,  1729,  5  voL  in-foU , 
avec  figures;  10^  deux  autres  vol.  in-fol., 
1 739 ,  sous  le  titre  de  Biblioiheca  biblio- 
thecarum  manuscriptorum  nova\  11*" 
une  nouvelle  Editionde  saint  Jean  Chry- 
sostôme,  eu  grec  et  en  latin,  avec  pré- 
faces, des  notes  et  des  dissertations, 
1718 ,  en  13  voL  in-fol. ,  etc.  Il  a  adopté 
la  traduction  latine  du  Père  Fronton  du 
Duc ,  et  n'a  traduit  que  les  ouvrages  qui 
ne  l'avaient  pas  été  par  le  jésuite.  Comme 
le  Père  de  Montfaucon  fit  cette  édition  à 
contre  -  cœur  et  uniquement  pour  chéÀr 
à  ses  supérieurs,  sa  version  manque 
quelquefois  de  fidélit^,  et  presque  tou- 
jours d'élégance.  1 2°  Ea  Férité  de  VlUs- 
toire  de  Judith ,  1686  ,  inl2  r'  disserta- 
tion qui  l'annonça  bien  à  la  république 
des  lettres,  par  les  savans  éclaircissemens 
que  l'auteur  y  répandit  sur  Tempire  des 
Mèdes  et  des  Assyriens,  et  par  un  examen 
cri  tique  de  l'histoire  de  ce  dernier  peuple, 
attribuée  à  Hérodote  ;  13<»  quelques  autres 
écrits,  moins  importans  que  les  précc* 
dens ,  mais  non  moins  remplis  d'érudi- 
tion. Le  Père  de  Montfaucon  a  trop  écrit, 
pour  que  son  stile  soit  toujours  élégant 
et  pur.  Quand  on  entasse  tant  de  choses, 
on  n'a  guère  le  temps  de  faire  attention 
aux  mots.  C'est  principalement  comme 
érudit  qu'on  doit  le  considérer,  et  non 
comme  écrivain  fait  pour  servir  de  mo- 
dèle. Le  pape  Benoît  XllI  l'honora  d'un 
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bref  très  flatteur ,  qui  aTail(été  précède  de 
deaz  médailles ,  dont  Clémeiit  XI  et  rem- 
pereur  Charles  VI  l'avaient  gratifiés. 
Voyez  son  Eloge  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  Inscriptions ,  par  M.  Gros 
de  Boze  ;  et  dans  VHistoère  Utteraà-e  de 
la  congrégation  de  Saini^Maur ,  où  Ton 
trouve  une  liste  très  détaillée  de  ses  di- 
vers ouvrages. 

MONTFLEURY  (  Zacharie  Jacob, 
dit),  d'une  famille  noble  d*Anjou,  naquit 
vers  la  fin  du  16*  siècle ,  ou  au  commen- 
cement du  17*.  Passionné  pour  la  comé- 
die, il  suivit  une  troupe  de  comédiens 
qui  couraient  les  provinces,  et  prit  pour 
se  déguiser  le  nom  de  MontfUury  y 
après  avoir  quitté  celui  de  Jacob»  qui 
était  son  nom  de  fismille.  Il  est  auteur 
d'une  tragédie  intitulée  La  mort  d*As'' 
drubal ,  faussement  attribuée  à  son  fils 
qui  n'avait  que  sept  ans  lorsqu'elle  pa- 
rut. 11  joua  dans  les  premières  repré- 
sentations du  Cid  en  1657,  et  mourut  au 
mois  de  décembre  1 667,  pendant  le  cours 
des  représentations  d'jindromague.  Les 
uns  attribuent  sa  mçrt  aux  effort»  qu'il 
fit  en  jouant  le  rôle  d'Oreste  ;  d'autres 
ajoutent  que  son  ventre  s'ouvrit,  malgré 
le  cercle  de  fer  qu'il  était  obligé  d'avoir 
pour  en  soutenir  le  poids  énorme  :  cata- 
strophe analogue  à  tant  d'autres  qui  ap- 
paitiennent  à  l'histoire  du  théâtre.  Made- 
moiselle Desmares ,  sa  petite-fille,  a  écrit 
que  ces  bruits  soid  faux ,  et  que  Mont<« 
fleuri ,  frappé  par  le  discours  d'un  in- 
connu qui  lui  avait  prédit  une  mort  pro- 
chaine, mourut  jpeu  de  jours  après;  (  Ce 
fut  en  faveur  de  Montfleury ,  que  Louis 
XIV  rendit  un  décret  portant  que  l'état 
de  comédien  ne  dégradait  pas  un  gentil- 
homme. ?Ious  n'examinerons  pas  .ce  dé- 
cret ;  c'est  l'opinion  publique  qui  pro- 
nonce en  de  semblables  cas.  )*— Son  fils, 
Antoine  Jacob  Moutplsdsy,  né  à  Paris, 
en  1640,  et  mort  en  1685,  a  donné  un 
grand  nombre  de  Comédies  médiocres , 
ou  au  dessous  du  médiocre,  pleines  d'i- 
dées et  d'expressions  licencieuses.  On  a 
recueilli  son  TJiéâlre  en  4  vol.  in-12, 
1776. 

MONTFLEURY  (  Jean  le  Petit  de  ) , 
poêle  français,  né  à  Caen ,  membre  de  l'or 
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cadémie  de  cette  ville ,  mort  en  1777  ,  k 
79  ans,  était  un  homme  d'une  candeur 
et  d'une  droiture  peu  commune.  Il  occu- 
pait ses  loisirs  des  amusemeos  de  la  poé- 
sie ;  mais  cette  simplicité  qu'on  remar- 
quait dans  ses  mœors  se  fait  trop  souvent 
sentir  dans  ses  vers ,  quoique  la  matière  et 
le  but  de  Taulear  y  mettent  toujours  dans 
ses  intérêts  la  critique  des  lecteurs  hon- 
nêtes et  chrétiens.  On  a  de  lui  :  1"  Ode  au 
cardinal  de  Fleury,  1727  ;  a®  autre  sur 
le  papier  y  1722»  3®  autre  sur  le  zèle^ 
1729;  4"  les  Grandeurs  de  la  sainte 
Vierge t  ode,  1751;  5°  les  Grandeurs  de 
J.-C,  poème ,  1 7  52,*  6°  la  Mortjustifiée, 
poème  plein  d'idées  fortes,  de  grandes  le- 
çons et  de  bonne  philosophie  ;  et  V£xi- 
'sUnce  de  Dieu  et  de  sa  providence  , 
ode ,  1 761 .  —  Son  frère  Jean-Baptiste  le 
Petit  de  MoMTrLEUEY ,  mort  chanoine  de 
Bayeuxen  1758,  est  auteur  d'une  bro- 
chure intitulée  :  Lettres  curieuses  ei  in- 
structives ,  écrites  à  un  prêtre  de  l'Ora- 
toire, in-12. 

MOJNTFORT  (  Simon ,  comte  de  ) , 
quatrièine  du  nom ,  né  dans  la  deuxième 
moitié  du  12*  siècle,  d'une  maison  illustre 
et  florissante,  était  seigneur  d'une  petite 
ville  de  ce  nom,  à  dix  lieues  de  Paris. 
11  fit  éclater  sa  bravoure  dans  un  voyage 
d'outre-mer,  el  dans  les  guerres  contre  les 
Allemands  et  contre  les  Anglais.  On  le 
choisitpour  chef  de  la  croisade  contre  les 
albigeois  en  1209.  Simon  de  Ifontfort  se 
rendit  très  célèbre  danscette  guerre.  Il  prit 
Béziers  et  Carcassonne ,  fit  lever  le  siège 
de  Castèlnau,  et  remporta  une  grande 
victoire  en  1213 ,  sur  Pierre,  roi  d'Ara- 
gon; sur  ftaimond,  comte  de  Toulouse, 
et  sur  les  comtes  de  Foix  et  de  Comroin- 
ges.  Le  pape  Innocent  III  et  le  quatrième 
concile  général  de  Latran  lui  donnèrent 
en  1215  l'invesUture  du  comté  de  Tou- 
louse ,  dont  il  fit  hommage  au  roi  Phi- 
lippe- Auguste.  Simon  de  Montfortfut  tué 
au  siège  de  Toulouse,  le  25 juin  1218  , 
d'un  coup  de  pierre.  Les  catholiques  lui 
donnèrent  le  nom  de  Machabée  et  de 
Défenseur  de  VEglise.  C'était  un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle.  La 
force  de  son  tempérament  le  rendait  pro- 
pre à  soutenir  les  plus  violeus  exercices 
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de  la  guerre.  Sa  hanlc  stature  le  faisait 
distinguer  au  milieu  des  batailles  «  et 
le  moufemeiit  de  soo  sabre  suffisait 
pour  épouvanter  les  plus  fiers  enoe- 
mis.  Il  avait  un  sang-froid  ii  l'épreuve  des 
plus  terribles  dangers,  jusqu'à  remar- 
quer tout,  et  pourvoir  à  tout,  pendant 
qu'il  cbercbait  le  plus  brave  de  ceux 
qu'il  avait  eu  tête  pour  li'abattre.  Il  était, 
hors  du  combat,  d'un  commerce  très  ai- 
mable. On  le  respectait ,  et  on  ne  pou- 
vait craindre  de  l'approcber;  on  trouvait 
dans  lui  cette  noble  franchise  qu'on  traite 
quelquefois  de  simplicité ,  mais  qui  n'est 
au  fond  qu'un  bon  sens  supérieur  ,  qui 
VA  droit  et  avec  honneur  au  but  oii  d'au- 
tres ne  peuvent  parvenir  que  par  de  lâ- 
ches artifices.  En  matière  de  politique , 
comme  en  matière  de  guerre ,  il  décou* 
vrait  précisément  ce  que  peut  voir  un 
homme  sage.  Il  avait  naturellement  de 
l'honreur  pour  le  vice  ;  rien  ne  faisait 
impression  sur  lui  que  ce  qui  était  rai- 
sonnable. Il  était  éloquent,  heureux  , 
ferme,  équitable;  personne  ne  lui  repro- 
cha qu'il  eût  violé  sa  parole.  Jamais  il 
n'eut  d'autres  ennemis  que  ceux  de  l'E- 
glise. On  ne  peut  avoir  une  foi  plus  vive 
que  la  sienne  ;  c'est  le  témoignage  que 
lui  a  rendu  saint  Louis,  si  bon  connais- 
seur en  cette  matière.  (  F'oy*  Joihville, 
pag.  n  ,  édition  de  1761.  )  Son  zèle, 
sans  lui  faire  oublier  ce  qu'il  était ,  l'é- 
galait aux  hommes  apostoliques*,  et  si 
l'on  pouvait  lui  reprocher  quelque  chose, 
ce  serait  de  l'avoir  quelquefois  poussé 
trop  loin.  Il  oe  faut  pas  s'étonner  si  son 
nom  est  odieux  aux  hérétiques  :  il  faut  con- 
venir qu'il  les  traita  quelquefois  avec  une 
rigueur  extrénoe  ;  mais  il  est  juste  d'job- 
server  que  ces  hérétiques  n'étaient  pas  seu- 
lement des  ennemis  forcenés  de  la  foi  ca- 
tholique ,  mais  de  mauvais  citoyens,  des 
fanatiques  turbulens  et  sanguinaires,  des 
scélérats  perdus  de  mœurs  et  d'honneur. 
Une  faut  jamais  confondre  le  zèle  pour 
la  religion  avec  le  zèle  pour  Tordre 
et  la  sécurité  publique  :  celui-là  est 
toujours  doux  et  patient,  celui-ci  est 
souvent  sévère  et  armé  du  glaive  de 
la  justice.  (  frayez  saint  Dominique,  Rai-  . 
M08D  VI  et  VU ,  comtes  de  Toulouse.  )  Il 
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a  paru  en  1767  un  opuscule  intitulé, 
Les  Jeux  de  Simon  de  Manifort ,  ou  Les 
Jardins  du  parlement  de  Toulouse.  On 
l'attribua  à  Voltaire ,  mais  il  ne  se  trouve 
dans  aucune  édition  de  ses  OMfUpres.  (  On 
peut  consulter  sur  ce  personnage  fameux 
i'HisLgene'rale  du  Languedoc  par  D.  Vais* 
sette,  t.  21,22et23.} 

MOJNTFORT  (  Amauri  de  ) ,  fiJs  du 
précédent  et  d'Alix  de  Montmorency  y 
voulut  continuer  la  guerre  contre  les  al- 
bigeois. Mais  n'ayant  pas  assez  de  fbrce 
pour  résister  h  Raimond  le  Jeune ,  comte 
de  Toulouse ,  il  céda  à  Louis  VHI,  roi  de 
France ,  les  droits  qu'il  prétendait  avoir 
sorte  comté  de  Toulouse  et  sur  les  terres 
situées  en  Languedoc.  Le  roi  saint  Louis 
le  fit  connétable  de  France  en  1331.  En- 
voyé ^  Orient  au  secours  des  chrétiens 
opprimés  par  les  Turcs,  il  y  fut  pris  dans 
un  combat  donné  devant  Gaza.  Sa  liberté 
lui  fut  rendue  en  1241  ;  mais  il  n'en  jouit 
pas  long-temps ,  étant  mort  la  même  an- 
née d'un  flux  de  sang. 

MONTFORT  (  Bertcade  de  }.   Foyet 

BSITRAVS- 

MONTGAILLARD  (  Bernard  de  Psa- 
GIN  de  )  ,  connu  sons  le  nom  de  PeiU 
FeuiUanty  né  en  lâ63,  d'une  maîsotf  il- 
lustre ,  entra  dans  l'ordre  des  fenillans , 
où  il  se  distiflgva  par  ses  austérités ,  par 
ses  sermons  et  par  son  zèle.  Il  fut  prédi- 
cateur ordinaire  de  Henri  lU ,  et  remplit 
cette  fonction  avec  tant  d'éclat ,  que  ce 
prince  lui  offrit  plusieurs  abbayes  et  les 
évèchés  de  Pamiers  et  d'Angers  ;  mais  il 
les  refusa.  11  était  animé  d'un  si  grand 
zèle  contre  les  nouvelles  erreurs ,  qu'il 
écrivit  à  Henri  UI  une  Lettre  très  longue 
dans  laquelle  il  l'exhortait ,  par  tous  les 
motifs  de  religion  et  de  politique,  de 
mettre  un  frein  à  l'hérésie.  Cette  lettre, 
qui  est  bien  'écrite  et  pleine  de  force ,  a 
éfeé  imprimée  à  Paris,  en  l  ô89.  Après  la 
mort  de  ce  prince ,  le  feu  de  la  ligue  fut 
dans  toute  sa  vivacité.  L'ardeur  qu'elle 
faisait  paraître  pour  la  défense  de  l'an- 
cienne religion  engagea  91  ontgaillard  à 
prendre  les  intérêts  de  cette  association. 
On  l'appela  le  Laquais  de  la  Ugue^  parce 
que ,  quoique  boiteux ,  il  ne  cessa  de  se 
donner  beaucoup  de  mouvement  pour 
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ce  parti ,  qui  lui  paraissait  juste,  et  befta-* 
coup  plus  îégitiine  que  Tassociation  dts 
protestans ,  contre  laquelle  personoe  ne 
se  recrie  daas  ce  siècle  inconséquent , 
et  dont  toute  la  haine  tombe  sur  Jes  pro- 
cédés des  catholiques.  Le  pape  Clément 
Vlil ,  instruit  de  son  mérite,  le  reçut  très 
bien  dans  un  Yoyage  qu'il  fit  à  Rome.  Il 
passa  ensuite  dans  les  Pays-Bas  avec  la 
permission  de  ce  pape.  Il  y  prêcha  avec 
beaucoup  de  succès  à  la  cour  d'Alb^t  et 
d'Isabelle ,  qui  le  nommèrent  à  l'abbaye 
de  Nivelles  en  1612  ,  et  trois  ans  après  à 
celle  d'Orval ,  dans  le  duché  de  Luiem- 
bonrg.  Il  fit  revivre  dans  celle-ci  toute 
la  pureté  de  l'ancienne  discipline  monas- 
tique. La  réforme  qu'il  y  introduisit  est 
assez  semblable  à  celle  delà  Trappe.  Elle 
a  paru  s'a£&iiblir  après  sa  mort,  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  être  rétablie  par  Charles 
Bentseradt.  Montgaillard  mourut  «Uns 
cette  édifiante  maison  en  1628,  après 
avoir  brûlé  tons  ses  écrits  par  humilité. 
(  Hais  on  a  conservé  VOraison  funèbre  de 
Varchiduc  Albert^  Bruxelles,  1622;lai?e- 
ponse  à  une  lettre  qui  lui  avait  Mecrite 
par  Henri  de  Falots  (  Henri  Ul)  ,en  la-- 
quelle  il  lui  remontre  che'tiennemeni  et 
charitablement  ses  fautes  y  et  V exhorte 
à  la  pénitence^  1 589,  in-8.  A.  Valladier  a 
publié  les  saintes  Monia^nes  et  Collines 
d^Orval  et  de  Clairvaux ,  vive  repré- 
sentation de  la  vie  exemplaire  et  du  re- 
ligieux trépas  de  D.  Bernard  de  Mont- 
gaillard.  Luxembourg,  1629,  in-4.)  Cayet, 
d'abord  ministre  protestant ,  ensuite  ca- 
tholique assex  «équivoque ,  apologiste  des 
lieux  de  débauche  et  de  l'adultère,  a 
déchiré  la  mémoire  de  cet  homme  res- 
pectable par  des  calomnies  atroces, 
que  l'abbé  Dazès ,  dans  son  Compte  rendu 
des  Comptes  rendus^  et  quelques  com- 
pilateurs, ont  inconsidérément  répétées. 
Foyez-enAa  réfutation  dans  le  Journal 
hist.  et  ktt. ,  1  ô  octobre ,  178 1 ,  p.  257 . 
MONTGAILLARD  (  PierreJean-Fran- 
çoisdePercinde},  évêque  de  Saint-Pons, 
naquit  le  29  mars  1633  de  Pierre  de 
Percin ,  baron  de  Montgaillard,  gouver- 
neur de  Blême  dans  le  Milanais ,  et  déca- 
pité pour  avoir  rendu  cette  place,  faute 
de  munitions.  La  mémoire  dn  père  ayant 
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été  rétablie,  le  fils  fut  élevé  aux  honneurs 
ecclésiastiques.  Il  termina  sa  carrière  en 
1713.  On  a  de  lui  :  r  Du  droit  et  du  de- 
voir des  éveques  de  régler  les.o fiées  di- 
vins dans  leurs  diocèses  y  suivant  Ut 
tradition  de  tous  les  sièclesy  depuis  J.'C, 
jusqi^à  présent ,  in-8 ,  ouvrage  mis  à 
VIndex  donec  corrigatur  ;  2®  plusieurs 
Lettres  touchant  les  affaires  du  jansé- 
nisme adressées  à  l'archevêque  de  Cam- 
brai ;  ces  lettres  furent  condamnées  par 
un  Bref  de  Clément  XI,  du  18  janvier 
1710.  Montgaillard 9  qui,  dans  l'affaire 
du  formulaire ,  se  déclara  pour  les  qua- 
tre évêques  réfractaires,  et  qui  écrivit 
en  faveur  du  rituel  d'Alelh ,  parait  êli« 
revenu  sur  la  fin  de  ses  jours  à  d'antres 
seittimens ,  comme  le  prouve  une  lettre 
de  sa  main,  trouvée  dans  les  archives  du 
Vatican. 

*  MOfTTGAILLARD  (  Guillaome-He- 
noré  Roques  de),  plus  connu  sous  le 
nom  d'abbé  de  Montgaillard,  naquit  dans 
.le  mois  de  juin  1772  au  château  de 
Montgaillard  dans  le  diocèse  de  Toulouse, 
d'une  ancienne  famille  qui  appartenait, 
par  ses  alliances,  à  la  maison  royale 
de  Bourbon.  Destiné  d'abord  à  l'état  mi- 
litaire, le  jeune  de  Montgaillard  fut  à 
l'école  de  Sorèze  ;  mais  un  accident  vint 
le  rendre  inhabile  à  cette  carrière  :  de- 
venu bossu  par  suite  d'une  chute  faite 
dans  des  rochers  au  milieu  desquels  il 
aurait^  pu  trouver  la  mort,  il  songea  à 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  Après 
avoir  continué  ses  études  chez  les  Orato- 
riens  et  les  Pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  il  entra  dans  le  séminaire  de  St.- 
Raphaël  de  Bordeaux.  La  révolution  le 
força  d'en  sortir  avant  d'ayoir  reça  la 
prêtrise.  L'abbé  de  Montgaillard  se  rendit 
à  Sévi  Ile,  passa  sur  la  côte  d'Afrique, 
puis  à  Gibraltar ,  et  enfin  en  Angleterre 
oh  il  resta  pendant  deux  années.  Il  apprit 
à  Londres  la  langue  et  la  littérature  an- 
glaise ,  et  se  lia  avec  plusieurs  person- 
nages célèbres,  surtout  avec  Burke  \  Use 
rendit  ensuite  successivement  à  Ham- 
bourg ,  dans  plusieurs  grandes  YUles  de 
l'Allemagne,  et  enfin  à  Rastadt pendant  la 
tenue  du  congrès.  Rentré  en  France  en 
1799,  il  vécut  dans  l'inaction  jusqu'en 
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ISOè;  il  fat  alors  employé  dan»  iWmi'*» 
nistratioft  militaire  sous  les  ordres  du 
génénd  Lagrange.  A  Tépoqae  de  la  prise 
de  pbtfessioD  de  Télectont  de  Hesse , 
Mootgiillard  fot  chargé  da  recouvrement 
de  toutes  les  sommes  appartenant  à  Té- 
lecteur  ,  et  de  la  rentrée  des-contributions 
publiques.  11  jouit  à  Cassel  des  préroga- 
tives et  eierca  les  fonctions  de  ministre 
des  finances  ;  il  s'en  aequitta  avec  zèle  , 
habileté  et  désintéressement.  En  1809  il 
fit  partie  de  Tadministration  civile  de 
l'armée,  et  fut  employé  à  Vienne  dans  les 
livres;  en  1811  il  passa  dans  la  32*  di- 
vision militaire  sous  les  ordres  du  comte 
Maret.  Les  événemens  de  1814  le  firent 
sortir  de  Tadministration  :  il  s'occupa 
dèslors  de  travaux  littéraires  :  il  publia  en 
1 830  sa  Rçyae  chronologique  de  l'histoire 
de  France  depuis  la  première  convocation 
des  notables  jusqu'au  départ  des  troupes 
étrangères,  Paris ,  1820,  in-8 ,  2*  édition, 
augmentée,  1823.  C'est  un  ouvrage  In- 
complet dans  lequel  l'auteur  a  consigné 
ses  propres  observations  sur  les  événe- 
mens qui  se  sont  passés  pendant  cette 
époque  :  lui-même  convient  qu'il  a  corn- 
ais des  erreurs  qu'il  regardait  comme 
inévitables  dans  un  ouvrage  oh,  sont  rap- 
portés des  événemens  si  rapprochés  de 
nous. Il  a  paru  aussi,  sous  le  nom  de  l'abbé 
de  MontgaiUard  et  après  sa  mort,  un  se* 
coud  ouvrage  intitulé  Histoire  de  France 
depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  jds- 
qu'en  I82ô,  faisant  suite  è  toutes  les 
histoires  de  France  publiées  jusqu'à  ce 
jour, Paris,  1 826 ,  9  V.  in-8,  2*  édit.  1 827, 
3*édit.  1828.  «  En  lisant  ce  volumineux 
s  libelle,  dit  l'auteur  de  la  Bibliographie 
»  universelle  et  portative  des  contempo- 
»  rains,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  aux 
»  nombreuses  contradictions  qu'il  ren- 
a  ferme,  et  à  la  différence  de  stile  qui  se 
»  fait  remarquer  souvent  d'une  page  à 

>  l'autre ,  que  l'abbé  de  Mont^illard 
»  n'en  est  pas  le  seul  auteur,  et  que  sauf 
»  quelques  déclamations  injurieuses  dont 
»  il  n'a  fait  que  surcharger  sa  Revue 
»  chronologique ,  le  reste  du  livre  appar- 
»  tient  à  des  continuateurs  posthumes 

>  qui  ont  spéculé  sur  sa  réputation  de 
9  cansttcité,  de  cynisme  9t  de  déyergonr 
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1»  dage,  pour  séduire  la  malignité  publi* 
»  que.  »  Cet  ouvrage  est  remarquable 
par  une  certaine  indépendance  originale 
dont  l'auteur  ou  les  auteurs  ont  fait 
preuve.  On  ne  sait  à  quel  parti  appar- 
tient MontgaiUard  :  il  accuse  plutôt  qu'il 
ne  loue  ;  il  déteste  les  horreurs  de  la  ré- 
publique, parle  contre  l'émigration  quoi- 
qu'il eût  émigré,  est  admirateur  deBuo* 
naparte  «t  célèbre  la  liberté.  Son  stile, 
lorsqu'il  n'a  pas  la  simpHeîté  de  la  chro- 
nique, est  fort,  quoique  souvent  affec- 
té. Quelle  que  soit  l'opinion  politique 
que  l'on  professe ,  on  lira  toujours  avec 
intérêt  son  introduction ,  parce  qu'on  j 
rencontrera  des  vues  neuves,  souvent 
fausses  eC  exagérées ,  mais  toujours  pi- 
quantes et  d'une  haute  politique.  Ce  livre 
eut  une  très  grande  vogue;  mais  il  excita 
plusieurs  mécontentemens  contre  l'au- 
teur. Ainsi  on  a  publié  en  1 827  :  Obser- 
vations par  M.  le  lieutenant  ^  général 
comte  Dupont  sur  f  Histoire  de  France, 
par  M.  l'abbé  de  MontgaiUard.  H.  Cranelt 
de  Leuse   (M.  Laurent)  a  fait  paraître 
aussi  une  Réfutation  de  ^Histoire  de 
France  de  l'abbé  de  MontgaiUard,  2* 
édition,  1828,  in-8.  L'Histoire  de  Mont- 
gaiUard a  été  continuée  de  1825  à  1828, 
Paris ,  1 829 ,  2  vol.  in-8 .  Il  mouruft  à  Ivry 
près  Paris  le  28  avril  J  825.  Etant  brouillé 
avec  son  frère ,  il  a  légué  aux  hôpitaux 
toute  sa  fortune,  évaluée  à  9,000  fr.  de 
rente ,  non  par  le  désir  d'apporter  quel- 
que^oulagemens  aux  malheureux ,  mais 
par  haine  pour  sa  faimille  et  pour  le  gou- 
vernement qui  aurait  pu  hériter  de  sa  for- 
tune, s'il  n'eût  pas  fait  de  testament.  Cette 
pièce  qui  dévoile  la  perversité  de  son 
âme ,  a  été  insérée  dans  le  Mercure  de 
France  du  16  février  1828.  L'abbé  de 
MontgaiUard  a  été  aussi  un  des  collabo- 
rateurs de  la  Biographie  et  galerie  his-- 
torique  des  contemporains^  dont  il  n'a 
paru  que  les  deux  premiers  volumes, 
1822 ,  iu-8 ,  oh  l'on  trouve  des  articles 
d'une  malveillance  extrême  contre  des 
hommes  qu'il  a  loués  à  outrance  dans 
VHistoire  de  France  qa*on  lui  a  attribuée. 
M.  I<al]emand  a  rédigé  la  table  analytique 
de  V Histoire  de  France ,  et  l'on  trouve 
une  Notice  »vr  l'abbé  de  VontgaillMa  ^ 
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en  tète  de  la  S<>  édition.  Cette  Notice 
n'indique  pas  le  fait  suivant,  dont  cepen- 
dant nous  ne  garantissons  pas  l'authenti- 
cité, quoiqu'il  ait  été  rapporté  dans  plu- 
sieurs biographies,  notamment  dans  Je 
Supplément  k  l'édition  de  1821  du  ûio- 
Uonnaire  de  FeUer.  On  assure  que  l'abbé 
de  Hontgaillard ,  rentré  en  France  en 
1793  et  non  en  1799,  se  trouva  bientôt 
compromis  avec  ses  frères  dans  une  con* 
spiration  royaliste  \  qu'il  fut  enfermé  au 
Temple  avec  plusieurs  de  ses  compagnons 
d'infortune;  et  que  ceux-ci  l'accusèrent 
de  jouer  auprès  d'eux  le  rôle  d'espion. 
On  ajoute  qu'il  recouvra  bientôt  la  li- 
berté y  tandis  que  ceux  qui  avaient  été 
arrêtés  pour  k  même  fait,  gémirent  en- 
core long-temps  dans  les  cachots  ou  dans 
l'exiJ  ;  qu'enfin  ce  fut  peu  de  temps  après 
qu'il  obtint  un  brevet  de  garde-magasin 
pour  les  fourrages.  Les  biographes ,  qui 
l'accusent  d'avoir  joué  ce  rôle  infâme, 
donnent  pour  preuve  de  la  vérité  de 
leur  récit  la  destitution  qu'il  éprouva  à 
l'époque  de  la  première  restauration  ;  ils 
disent  avec  assez  de  vraisemblance  que 
le  gouvernement  royal  n'aurait  pas  dis- 
gracié un  des  prisonniers  du  Temple ,  si 
ce  prisonnier  avait  rompu  ses  chaînes 
d'une  vanièfie  honorable. 

MOIVTGEUOIN  (  Louis-Basile  Carré 
de  ) ,  naquit  à  Paris  en  1C86  d'an  maître 
des  requêtes.  Il  n'avait  que  25  ans  lors- 
qu'il acheta  une  charge  de  conseiller  au 
parlement,  oil  il  s'acquit  une  sorte  de 
réputatîonparson  esprit  et  par  ses  quali- 
tés extérieures.  Plongé  dans  l'incrédulité 
et  dans  tous  les  vices  qui  la  font  naître, 
il  en  sortit  tout  à  coup  pour  se  donner 
en  spectacle  sur  le  cimetière  de  Saint- 
Hédard.  Il  alla ,  le  7  septembre  1731 ,  au 
tombeau  du  diacre  Paris.  Son  but  (à  ce 
qu'il  nous  apprend)  était  d'examiner, 
arec  les  yeux  de  la  plus  sévère  critique , 
les  miracles  qui  s'y  opéraient  ;  mais  il  se 
sentit,  dtt-il,  tout  d'un  coup  terrassé  par 
mille  traits  de  lumière  qui  l 'éclairèrent. 
D'incrédule  frondeur  il  devint  tout  à 
coup  chrétien  fervent ,  et  de  détracteur 
.  dtt  fameux  diacre ,  il  devint  son  apôtre. 
.  Il  se  livra  depuis  ce  moment  au  fanatis- 
,  me  des  coAvulsiona  avec  U  même  impé* 
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tuosité  de  caractère  qui  l'avait  plongé 
dans  les  plus  honteux  excès.  Il  n'avait  été 
jusqu'alors  que  confesseur  du  jansénisme, 
il  en  fut  bientôt  le  martyr.  Lorsque  la 
chambre  des  enquêtes  fut  exilée  en  1 732, 
il  fut  relégué  dans  les  montagnes  d'Au- 
vergne, doal  l'air  pur,  loin  de  refroi- 
dir son  zèle ,  ne  fit  que  l'échauffer.  C'est 
pendant  cet  exil  qu'il  forma  le  projet  de 
recueillir  les  preuves  des  miracles  de  Pa- 
ris ,  et  d'en  faire  ce  qu'il  appelait  la  dé- 
monstration. De  retour  à  Paris ,  il  se  pré- 
para à  exécuter  son  projet ,  et  il  alla  à 
Versailles  présenter  an  roi ,  le  29  juillet 
1737 , 1  vol.  in-4 ,  magnifiquement  relié. 
Ce  livre,  regardé  par  les  convulsion- 
naires  comme  un  cbef-d'ceuvre  d'élo- 
quence ,  et  par  les  autres  comme  un  pro- 
dige d'ineptie^  le  fit  renfermer  à  la  Bas- 
tille quelques  heures  après  qu'il  l'eut 
présenté  au  roi.  On  le  relégua  ensuite 
dans  une  abbaye  de  bénédictins  du  dio- 
cèse d'Avignon,  d'oii  il  fut  transféré  peu 
de  temps  après  à  Viviers.  Il  fut  renfermé 
ensuite  dans  la  citadelle  de  Valence,  où 
il  mourut  le  12  mai  1764.  L'ouvrage  qu'il 
présenta  en  J737  au  roi  est  intitulé  :  La 
Vérité  des  miracles  opérés  par  V inter- 
cession de  M.  PâriSj  etc.,  in-4.  Il  ajouta 
deux  autres  volumes  en  1 747. 11  parut  en 
1749  un  écrit  intitulé  :  Illusion  faite  au 
public  par  la  fausse  description  que  M. 
de  Montgeron  a  faite  de  Vétat  présent 
des  convulsionnaires.  Ce  livre  doit  être 
d'autant  moins  suspect  qu'il  a  été  fait 
par  un  auteur  du  parti.  L'ouvrage  de 
Montgeronaétéaussi  solidement  et  peut- 
être  trop  sérieusement  réfuté  par  dora 
la  Taste.  (  F  oyez  ce  nom.  )  On  sait  que 
le  célèbre  Duguet  regardait  également 
les  prétendus  miracles  de  Paris  comme 
des  scènes  de  sottise  et  de  scandale.  «  Ne 
»  vous  imaginez  pas  »{  dit  un  écriraÎD 
protestant  qui  a  examiné  par  lui-même  le 
phénomène  des  convulsions }  a  que  la 
»  vertu  émanée  du  corps  du  bienheureux 
»  Paris  ait  la  force  de  ressusciter  des 
»  morts ,  de  rendre  l'ouïe  à  ui\  sourd , 
»  de  donner  la  vue  à  un  aveugle  de  nais 
»  sance ,  de  fiiiremarcher  uncul-de-jatte; 
M  jamaii  elle  ne  s'est  avisée  de  pareils 
)»  prodiges  ;  non.  C'est  un  abbé  Bécheran 
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>»  qui ,  e^oelkë  Mr  ie  tombeatt,  laaie  k  se 
»  briser  les  08,  et,  dans  des  accètf  convoi* 
»  siisyfaille  saulde  carpe  sans  se  fiiire 
j»  mai.  Ce  sont  des  fous  qui  avalent  des 
»  charbons  allumés ,  qui  gobent  comme 
»  pèches,  cailloux  gros  comme  le  poing , 
»  que  l*on  frappe  des  demi-'heures  sans 
i»  qu'ils  paraissent  le  sentir,  qui  souffrent 
»  dix  hommes  marchant  sur  leur  ventre, 
»  etc.  etc.  J'ai  vu  dans  mes  voyages  vingt 
»  joueurs  de  gibecière  qui  feraient  nargue 
M  à  la  vertu  miraculeuse  émanée  du  corps 
»  de  Tabbé  PAris...  Nos  camisards  en 
M  France  se  sont  avisés  de  débiter  de  pa- 
i»  reilles  balivernes;  et  la  plupart  des 
»  ûdts,  que  M.  Jurieu  rapporte  dans  ses 
j»  lettres  pastorales,  ont  beaucoup  d'aft- 
a  nité  avec  les  relttionsdes  miracles  de 
j»  Tabbé  Paris.  Les  a-t-on  crus  ?  Le  petit 
M  peuple  a  donné  là  dediins  pendant  quel- 
a»  que  temps  :  les  sages  en  ont  gémi,  etont 
»  vu  avec  dcpUisir  ces  extravagances.*, 
i»  Les  jansénistes  ne  se  font  pas  honneur 
»  de  vouloir  s'accréditer  par  des  voies 
'1  aussi  frivoles  et  des  moyens  si  opposés 
^  au  caractère  de  la  religion.  Cicéron 
^  leur  prescrit  une  leçon  qu'ils  devraient 
i»  observer  :  Ut  retigio  propaganda  ^  sic 
»»  superstitionis  stirpes  omnts  eUdemke. 
».  Ce  n'est  pas  de  la  manièi'c  qu'ils  agis- 
^  sent  que  l'on  concourt  à  l'avancement 
i>  de  la  religion.  »  Recueil  de  liit.  de 
phiL  et  d'aisé,  Amsterdam,  1730,  pag. 
123.  Quelques  spectateurs  même  philo- 
sophes ont  cru  dans  certains  cas  y  voir 
l'intervention  du  père  du  mensonge  et  de 
la  puissance  des  ténèbres^  à  laquelle 
cette  secte  devait  être  moins  indifférente 
que  toute  autre.  Le  sage  et  pieux  pape 
Clément  XIII  croyait  que  ces  farces  ridi- 
cules et  sacrilèges  n'étaient  que  le  fruit 
tout  naturel  de  l'aveuglement  dont  Dieu 
avait  frappé  une  secte  qui  s'était  plus  que 
toute  autre  couverte  du  voile  de  Is  piété 
et  de  la  vertu  :  Quas  foedUates  cum  le-- 
geremus ,  in  mentent  nobis  venit ,  yoA- 
senianorum ,  per  simulaiionem  pietatis 
Jaetare  se  voleniium  in  Ecclesia ,  quam 
graviter  superhiam  Deus  perculerit  ;  et 
pestiientissimce  sectœ  canatus  ad  hac 
dedecora  tandem  rediisse  permiserU  ; 
quasidixerit  Dominas  :  Ritsiabo  rcoiir- 
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hk  tllA ,  tr  08XJUIDAM  Giimmis  hudita- 

TMf  TUAM,  ST  aïONIS    IGNOMINIAM  TOAM. 

Nakum,  3.  Bref  à  l'évÊque  de  |Sarlat  du 
19  novembre  176^.  Foyez  Fillcau  ,  Jan- 

SINICS,  LAPITAU,  BlAKAHaÉ,  RiCBXS,  ROCHI,^ 

ViaoïB.  (  Il  a  paru  en  1799  un  Abrégé 
des  3  vol.  de  Hontgeron  sur  les  Miracles 
de  M,de  Pâris^  3  vol.  in-l  2.  ) 

*  MONTGLAT  on  Monolat  (  François- 
de-Paule  de  Clbbmoiit,  marquis  de },  ma- 
séchal  de  camp,  grand  maitre  de  la  garde» 
robe  du  roi ,  vivait  dans  le  1 7*  siècle.  Il 
avait  été  témoin  d'un  grand  nombre 
d'événeinens  qu'il  aimait  à  raconter  ;  ce 
qui  l'avait  fait  surnommer  MofUglai-iO' 
SiMiotkèque.  Il  est  mort  en  1675,  lais* 
sant  des  Mémoires  que  le  Père  Bougeant 
a  publiés,  Amsterdam,  1727,  4  vol.  iu-12. 
Ces  Mémoires  renferment  les  événemens 
militaires  du  «"ègne  de  Louis  Xlli  et  de 
la  minorité  de  I^uis  XIV  ;  ils  rapportent 
aussi  ce  qui  -  s'est  passé  de  plus  remar- 
quable k  la  cour  de  ces  monarques.  H. 
Fetitot  les  a  insérés  dans  les  Mémoires 
relatifs  à  H Histoire  de  France  (  2*  série 
de  la  collection  ).  —  Montglat  avait  eu 
de  son  mariage  avec  la  petite-fille  du 
chancelier  de  Chevemy  ou  Ghiverny,  un 
fils  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Che- 
verny ,  dont  M*^*  de  Sévigné  parle  dans 
ses  LettreSy  et  le  duc  de  St. -Simon  dans 
ses  Mémoires.  Ce  comte  de  Cheverny 
mourut  à  Paris  en  1722  ,  à  l'âge  de  78 
ans  sans  laisser  de  postérité. 

*  MONTGOLFIER  (  Joseph  -  Blichel 
et  Jacques-Etienne  ) ,  inventeurs  des  bal- 
lons aérostatîques  ou  des  Aérostats  , 
furent  tous  deux  chimiste,  physiciens 
et  mécaniciens.  Ils  étaient  fils  d'un  fa- 
bricant de  papier  établi  è  Annouay.  Jo- 
seph*Blichel  naquit  à  Vidalon-les-Aono- 
nay  en  1740.  Dans  sa  première  jeunesse, 
il  eut  l'étude  en  aversion ,  et  s'échappa , 
à  l'Age  de  treise  ans,  du  collège  de  Tour- 
non  ,  oit  il  avait  été  placé  avec  deux  de 
ses  frères.  Ses  parens ,  l'ayant  retrouvé 
dans  une  ferme  du  Bas-Languedoc,  le 
remenèrent  an  collège.  Au  lieu  de  la 
théologie  qu'on  voulut  1  ui  fa  ire  apprendr  e, 
il  prit  du  goût  pour  la  chimie  et  les  scien- 
ces exactes  ;  et ,  quoiqu'il  ne  s'assujettit 
à  aucun  cours  régulier ,  il  parvint  à  ré* 
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soudre  qaeiqiies  problèmes  de  matliëma- 
tiques.  Son  caractère ,  eDoemi  de  toute 
espèce  de  gêne ,  l'ayant  porté  à  s'échapper 
une  seconde  fois  du  collège  ,  il  se  retira 
dans  un  quartier  solitaire  de  la  ville  de 
Saini-£tienne-en-Forez.  Il  s'y  occupa  de 
quelques  opérations  chimiques  ,  et  de 
matières  utiles  aux  teinturiers ,  qu'il  col- 
portait lui-même  pour  les  vendre ,  dans 
les  villages  du  Vivarais.  Ce  petit  com- 
merce ,  joint  à  la  pâche  qu'il  faisait  dans 
les  rivières  en  voyageant ,  pourvoyait  à 
sa  subsistance.  Réconcilié  enfin  avec 
son  père,  Montgolfier  et  son  frère  Etienne 
durent  chacun  à  un  singulier  hasard  l'idée 
des  aérostats.  On  dit  que  le  second  «  vit, 
»  pendant  qu'il  était  dans  le  bain ,  une 
'i>  chemise,  liée  par  le  haut,  et  placée 
a  en  rond  sur  un. réchaud ,  s'élever  par 
»  l'effet  de  l'air  raré£é ,  et  voltiger  dans 
»  la  chambre....  »  H  forma  un  cornet 
qu'il  gonfla  avec  de  la  fumée ,  et  le  cornet 
ou  petit  ballon  s'éleva  vers  le  plafond. 
D'oo  autre  côté ,  son  frère  Joseph  (  dont  il 
s'agit  dans  cet  article  )  ayant  remarqué 
de  sa  fenêtre  des  masses  de  fumée  se 
porter  avec  rapidité  dans  les  airs ,  pensa 
que  si  l'on  parvenait  à  emmagasiner  des 
vapeurs  pareilles  ou  plus  légères,  l'on 
pourrait  trouver  un  principe  de  force 
ascensionelie.  Enfin ,  lui  et  son  frère 
étudièrent  l'excellent  ouvrage  du  doc- 
teur Pricilley  sur  les  différentes  espèces 
d'air  ;  et ,  après  plusieurs  expériences , 
ils  lancèrent,  le  S  juin  1788 ,  en  présence 
des  habitans  de  la  ville  d'Anuonay  , 
un  ballon  en  toile  doublée  de  papier , 
pesant  cinq  cçnts  livres ,  ayant  cent  dix 
pieds  de  circonférence ,  et  qui  s'éleva  k 
une  hauteur  de  mille  toises.  Le  ballon 
alla  tomber  dans  un  champ ,  et  causa  une 
grande  frayeur  aux  paysans  ;  ils  crurent  . 
que  la  machine  recelait  dans  son  sein 
quelque  être  malfaisant ,  tombé  des  nues 
pour  les  exterminer  ;  mais  la  voyant  im- 
mobile après  sa  chute,  ils  se  rassurèrent , 
tt  la  déchirèrent  avec  leurs  fourches. 
Etienne  Montgolfier  vint  à  Paris ,  et  ré- . 
péta  son  expérience  à  Versailles,  le  20 
septembre ,  devant  la  cour  et  de  nombreux 
spectateurs.  On  plaça  sous  le  ballon ,  et 
cUflf  un  panier ,  des  animaux  qui  descen* 
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dirent  à  terre  ^  vie  et  sans  danger.  Vi- 
lâtre  du  Rozîer  et  le  marquis  d'Arlandes 
forent  les  premiers  qui  osèrent  monter 
dans  un  ballon  et  s'élever  dans  les  airs , 
au  château  de  la  Muette.  Ils  parcoururent 
huit  mille  toises  en  moins  d'un  quart 
d'heure.  Le  18  janvier  de  l'année  sui- 
vante ,  1784 ,  Joseph  Montgolfier  exécuta 
à  Lyon  ce  dangereux  voyage  aérien  ,  où 
plusieurs  personnes  se  disputèrent  l'hon- 
neur de  l'accompagner.  Le  duc  d'Orléans, 
père  de  Louis-Philippe ,  essaya  également 
un  de  ces  voyages,  et  partit  du  jardin  de 
Monceau  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  danger 
qu'il  parvint  à  descendre  à  terre.  Dans 
le  commencement ,  pour  élever  les  bal- 
lons ,  on  dilatait  l'air  atmosphérique  par 
le  moyen  d'un  fourneau  placé  sous  l'ori- 
fice de  la  machine ,  et  dont  on  alimen- 
tait te  féu  avec  de  la  laine  et  de  la  paille 
hachées  ensemble;  mais  cette  méthode 
ayant  des  inconvénicns  très  graves ,  M. 
Charles,  habile  chimiste  (i^oy.  l'article 
Charles),  employa,  au  lieu  du  fourneau, 
le  gaz  hydrogène.  Joseph  Montgolfier  in- 
venta le  parachute  ,  et  conjointement 
avec  son  frère  Etienne  il  s'occupa  de  la 
construction  d'un  aérostat  de  deux  cent 
soixatfte-dix  pieds  de  diamètre  capable 
d'enlever  doute  cents  hommes,  avec 
armes  et  bagages.  Ce  projet  colossal  ne 
fiit  point  exécuté ,  et  la  révolution  fit  ou- 
blier les  ballons  aérostatiques  et  leurs 
inventeurs.  Joseph  fut  décoré  sous  le 
consulat  de  la  croix  d'honneur-,  et  nom- 
mé en  1807  membre  de  l'Institut  eteou- 
servateur-administrateur  de  l'établisse- 
ment des  arts  et  métiers.  On  lui  doit  la 
première  idée  de  la  Société'  ^encoura- 
gement pour  Vindustrie.  Aidé  par  son 
frère  Etienne,  il  fut  aussi  l'inventeur  du 
bélier  hydraulique,  machine  qui,  par 
l'impulsion  d'une  petite  chute  d'eau ,  la 
porte  k  une  élévation  de  soixante  pieds. 
Il  inventa  d'autres  machines ,  le  clorimè- 
tre ,  destiné  k  déterminer  la  qualité  des 
différentes  espèces  de  tourbes  du  Dau- 
phiné  ;  une  presse  hydraulique,  un  'ven- 
tilateur pour  distiller  à  froid  par  le 
cdntact  de  l'air  en  mouvement  ;  un  ap- 
pareil pour  la  dessiccation  en  grand  ,  à 
froid,  et  la  conservation  des  frnhf  cl 
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antres  objete.  Joseph  laksa  è  son  fils  le 
projet  d*ttn  autre  appareil ,  le  pyro-bélier, 
moyen  plas  économique ,  et  qui  sert  au 
même  usage  que  les  pompes  à  sapeur. 
S'étant  rendu  aux  eaux  de.  Balaruc ,  il  y 
mourut  le  26  juin  1810 ,  âgé  de  70  ans. 
Malgré  l'utilité  plus  réelle  de  leurs  der- 
nières machines ,  c'est  aux  aérostats  que 
les  (jieux  frères  doivent  leur  plus  grande 
réputation  ;  cependant  ces  aérostats  n'«nt 
serr^  jusqu'à  présent  qu'à  l'amusement 
.du  public  et  à  faire  périr  plusieurs  aéro- 
nautes ,  faute  de  n'avoir  pu  encore  leur 
trouver  une  direction,  tes  services  qu'on 
en  attendait  pour  les  armées  se  sont  bor- 
nés, depuis  quarante-deux  ans,  à  un 
seul,  celui  d'avoir  fait  connaître,  à  la 
bataille  de  Fleuras,  la  position  et  les 
manoeuvres  de  l'ennemi ,  et  encore  parce 
que  dans  ce  moment|l'air  était  favorable  à 
l'ascension.  Nous  avons  dit  que  Gusmao 
était  le  premier  inventeur  des  aérostats 
(voyes  son  article),  et  en  cela,  nous 
n'avons  fait  que  répéter  ce  qu'en  a  dit  le 
Journal  des  Savans ,  année  1 784 ,  lequel 
place  l'expérience  de  l'inventeur  portu* 
gais  à  Fan  1 726.  Le  Journal  de  Mureie  en 
avait  déjà  parlé  en  1766.  Cependant  on 
doit  des  éloges  aux  frères  Montgolfîer 
pour  avoir  perfectionné  l'aérostat  et  fa- 
cilité les  ascensions.  Peut*étre  même  n'a- 
vaient-ils jamais  entendu  parler  de  Gus- 
mao, et  alors  ce  serait  à  leurs  propres 
recherches  qu'on   devrait  attribuer  la 
construction  del'aérostat;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  Gnsmao  d'en  être  le  premier 
inventeur  en  Amérique,  puis  en  Europe. 
On  a    de   Joseph  -  Michel    Montgolfier 
quelques  petits  écrits  insérés  dans  dilfé- 
rth&recuëHs;  un  discours  sur  t  Aérostat, 
1783,  in-8;  Mémoires  sur  la  machine 
aérostatique, tm, in-8  ;  IjCS  Voyageurs 
aériens,  1784  ,  in-8.  MM.  Delambre  et 
Dégérando  ont  composé  chacun  V Eloge 
de  ce  savant  industriel. — Jacques-Etienne 
MoNTGOLFUR ,  frèrc  du  précédent,  naquit 
en  1745  à  Vidalon->les-Aunonay ,  fit  ses 
études  au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris. 
Destiné  à  l'architecture ,  il  suivit  les  le- 
çons du  célèbre  Soufflot|;  mais  la  mqrt 
d'an  frère  aîné  détermina  son  père  à  le 
rappeler  poçur  diriger  avec  lui  sa  manu- 
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facture  de  papier.  Les  connaissances  qu'il 
avait  acquises   dans  la  capitale  ne  lui 
furent  point  Inutiles  dans  la  nouvelle  car- 
rière industrielle  au'il  allait  suivre,  il 
apporta  de  notables  améliorations  dans 
œ  grand  établissement  ;  il  introduisit  des 
procédés  plus  simples  daiis  la  fabrication 
du  papier  et  inventa  une  machine  nou- 
velle. Il  fut  le  premier  qui  fabriqua  en 
France  le  papier  vélin  que  Von  tirait  au- 
paravant de  la  Hollande  ;  et  il  eut  d'au- 
tant plus  de  mérite  dans  cette  nouvelle 
branche  d'industrie  dont  il  a  enrichi  son 
pays  y  qu'il  imagina  lui-même  la  plupart 
des   procédés  hollandais  et  anglais.  11 
trouva  aussi  des  formes  pour  le  papier  dit 
grand-monde  qui  avait  été  jusque  alors 
inconnu  en  France.  Nous  avons  dit  dans 
l'i^ticle  précédent  comment  les  deux  frè- 
res Montgolfier  arrivèrent  à  la  découverte 
des  aérostats  :  ils  firent  en  commun  toutes 
leurs  expériences  et  agirent  toujours  de 
concert  dans  le  développement  de  leur 
importante   invention.  Nous  ajouterons 
qu'Etiennereçuile  cordon  de  St. -Michel, 
et  que  son  vieux  père  obtint  des  lettres 
de  noblesse.  Rentré  avec  son  frère  dans 
la  manufacture  d'Annonay  pepdant  la 
révolution ,  il  continua  de  s'occuper  avec 
lui  de  travaux  scientifiques.  Il  fut  dé-, 
nonce  à  plusieurs  reprises  sous  le  régime 
de  la  terreur,  et  ne  parvint  à  se  soustraire 
aux  poursuites  des  révolutionnaires  ^  que 
par  l'affection  que  lui  portaient  ses  nom- 
breux ouvriers.  Atteint  depuis  quelque 
temps  d'une  maladie  au  cœur ,  il  se  ren- 
dit à  Lyon  avec  sa  famille  :  il  reconnut 
bientôt  toute  l'inefficacité  des  secours  de 
la  médecine.  Pressentant  sa  fin  prochai- 
ne ,  il  voulut  épargner  à  sa  femme  et  à 
ses  enfans  le  spectacle  de  sa  mort.  11  pré- 
texta un  voyage  subit  et  indispensable , 
et  mourut  comme  il  l'avait  prévu ,  en 
chemin ,  le  2  août  1799.  Ce  fut  à  Serrières 
qu'il  expira ,  laissant  des  regrets  bien 
vifs  chez  tous  ceux  qui  l'avaient  connu  , 
surtout  chez  son  frère  qui  fut  inconso- 
lable de  cette  perte.  Il  n'a  laissé  aucun 
écrit. 

MOIVTGOMMERY  ou  Mohtgomkst 
(  Gabriel  de) ,  comte  de  Montgommery  en 
NQrmandie,  célèbre  par  sa  valeur,  mais 
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plus  encore  par  le  malheiir  qu'il  eut  de 
crever  l'œil  de  Henri  II ,  le  29  juin  i  559. 
Ce  prince  ayant  déjà  couru  plusieurs  lan- 
ces dans  un  tournoi ,  fait  à  l'occasion  du 
mariage  de  la  princesse  Elisabeth  sa  fille , 
avec  Philippe ,  roi  d'Espagne  »  Youlut  en 
rompre  une  dernière  avec  le  jeune  Mont- 
gommery,  alors  lieutenant  de  la  garde 
écossaise.  Montgommery,  comme  par  uu 
espèce  de  pressentiment,  s'en  défendit  à 
plusieurs  reprises ,  et  ne  se  rendit  qu'en 
voyant  le  f  oi  prêt  à  s'indisposer  de  ses  re- 
fus. «  Dans  la  course ,  sa  lance  rompit  en 
»  la  visière  du  roi ,  si  rudement  (  dit  d'Au- 
»  bigné  )  que  la  morne  décrocha  de  la 
3>  haute  pièce,  et  que  la  visière  levée  en 
»  haut,  le  contre-coup  donna  dans  l'œil.  » 
te  roi  mourut  onze  jours  après  cette  bles- 
sure. I^a  circonstance  midheurense  qui 
avait  causé  cet  événement  eicusait  en^ 
tièrement  Montgommery  de  cette  mort  dé- 
plorable. Par  prudence  cependant ,  il  se 
confina  quelque  temps  dans  ses  terres  de 
Normandie.  Il  voyagea  ensuite  en  Italie 
et  ailleurs,  jusqu'au  temps  des  premières 
guerres  civiles ,  qu'il  revint  en  France,  et 
s^attadia  au  parti  protestant,  dont  il  de- 
vint un  des  principaux  chefs.  Il  défendit 
Rouen,  en  15C2 ,  contre  l'armée  royale,- 
avec  beaucoup  d'opiniâtreté,  et  continua 
è  faire  la  guerre  à  l'état  et  à  la  religion 
avec  divers  succès ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
pris  à  Domfront  en  1574  par  Matignon. 
Plusieurs  historiens  protestans  prétendent 
que  la  capitulation  fut  violée  à  l'égard  de 
Montgommery  ;  mais,  sans  parler  d'au- 
tres témoignages  contraires ,  il  parait  cer- 
tain par  celui  de  d'Aobigoé  même ,  l'un 
des  historiens  protestans  les  plus  accrédi- 
tés, que  le  comte  n'eut  d'autre  parole  de 
la  part  de  Matignon ,  que  celle  de  lui  con- 
server la  vie  et  de  le  bien  traiter  tant 
qu'il  serait  entreses  mains.  Ce  général  ne 
se  rendit  point  garant  de  son  pardon  de 
la  part  du  roi  et  de  la  reine  mère.  Cepen- 
dant Matignon  reçut  ordre  de  Catherine 
de  Médicis ,  alors  régente  du  royaume  par 
la  mort  de  Charles  IX ,  d'envoyer  Mont- 
gommery à  Paris,  sous  bonne  et  sûregar» 
de.  En  y  arrivant,  il  fut  conduit  à  la  con- 
ciergerie, et  renfermé  dans  la  tour  qui 
porte  encore  son  nom.  Des  commissaires 
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furent  nommés  par  la  reine  pour  lui  faire 
son  procès.  Il  fut  interrogé  sur  la  conspi- 
ration imputée  à  l'amiral  de  Coligny; 
mais  le  principal  chef  d'accusation  sur  le- 
quel ils  le  condamnèrent  à  mort ,  fat  d'a- 
voir arboré  le  pavillon  d'Angleterre  sur 
les  vaisseaux  avec  lesquels  il  était  venu 
au  secours  de  la  Rochelle.  Le  26  juin 
1574,  après  avoir  subi  une  rigoureuse 
question,  il  fut  amené  en  Grève,  et  y  eut  la 
tète  tranchée.  Il  est  certain  qu'il  ne  pouvait 
être  recherché  ni  puni  pour  la  mort  de 
Henri  II,  quoique,  après  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé depuis,  quelques-uns  aient  pu  croiie 
que  ce  n'était  point  un  coup  du  hasard. 
Mais  après  un  malheur  parcdl ,  qui  causa 
celui  de  tout  l'état  par  les  troubles  qui  en 
furent  la  suite ,  Montgommery  osant  s'ar- 
mer contre  son  souverain ,  contre  le  fils 
même  du  roi  dont  il  avait  privé  la  France , 
fut  infiniment  plus  coupable  qu'aucun 
autre  chef  protestant.  Il  était  l'aîné  des 
fils  de  Jacques  de  Nomtcouhirt,  seigneur 
de  Lorges  dans  l'Orléanais,  l'un  des  plus 
vaillans  homme  de  son  temps,  fiimenx 
dans  les  guerres  de  François  1** ,  sous  le 
nom  de  Lorges ,  et  qui  mourut  âgé  de 
plus  de  80  ans ,  vers  1559. 

MONTHELON.  Foyez  fsKfAMh. 

MONTHOLON  (François  de),  sei- 
gneur du  Vivier  etd'Aubervilliers,  se  dis- 
tingoa  par  sa  probité  et  par  son  érudi- 
tion. 11  plaida  en  1522  et  en  1523,  au 
parlement  de  Paris,  en  faveur  de  Charle» 
deRourbon ,  connétable  de  France,  con- 
tre Louise  de  Savoie ,  mère  de  François 
I"*.  Ce  monarque  s'étant  trouvé  incognito 
à  cette  cause,  l'une  des  plus  épineuses 
qui  aient  jamais  été  agitées  dans  aucun 
parlement,  nomma  Montholon  avocat* 
général  en  1 538 ,  puis  garde  des  sceaux 
en  1542.  Il  mourut  à  Vil lers-Cotlerets  en 
1543.  La  famille  de  Montholon  a  produit 
un  grand  nombre  d'autres  magistrats  il- 
lustres ;  mais  celui  qui  est  l'objet  de  cet 
article  est  le  plus  célèbre  par  ses  vertus. 
François  l**^  lui  ayant  donné  200,000 
francs  (  somme  à  laquelle  avaientété  con- 
damnés les  rebelles  de  la  Rochelle),  il  ne 
les  accepta  que  pour  orner  cette  ville  d'un 
hdplta). 

MONTHOLON  (Jean  de),  frèra  du 
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prëeédeot,  cbanoine  de  Saint-Victor  de 
Pstis,  reçut  le  bonnet  de  doctear  en  droit 
à  rage  de  22  ans.  Son  mérite  le  fit  nom- 
merau cardinalat  ;  mais  il  n'en  reçut  point 
les  bonneun ,  étant  mort  dans  Tabbaye 
de  Saint-Victor,  le  10  mai  1528.  On  a  de 
loi  Promptuarium  Jurés  dmni  et  uirius^ 
que humanij  Paris, chez  Henri-Etienne, 
1620,  2toI.  in-fol. 

MOJVTBOLON  (François  de) ,  catho- 
lique xélë ,  fils  de  François  ',  premier  du 
nom,  était  avocat,  et  fort  estimé  des  ll<- 
gaenrs.  Henri  UI ,  pour  leur  complaire , 
lui  remît  les  sceaux  en  1 688.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  Montholon  les  rendit  à 
Henri  IV,  de  peur  que  ce  roi  ne  le  con- 
traifpiit  de  sceller  quelque  édit  fevorable 
aux  huguenots.  Il  mourut  la  même  année 
1690.  Le  parlement  avait  tant  de  con« 
fiance  en  sa  probité ,  que  «  la  cour  n'avait 
»  jamais  désiré  autres  assurances  de  ses 
»  plaidoyers ,  que  ce  qu'il  avait  mis  en 
»  avant  par  sa  bouche,  sans  recourir  aux 
»  pièces,  n  Paroles  au  dessus  de  tout 
éloge. 

MONTHOLON  (Jacques  de),  seigneur 
d'AuberviUiers,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  fils  de  François,  deuxième  du  nom , 
mourut  sans  enfaus  le  1 7  juillet  1622.  On 
a  de  Ini  un  Recueil  tt  arrêts  du  parle^ 
ment,  gui  servirent  de  règlement,  1622, 
in-4.  On  a  aussi  de  lui  le  Plaidoyer  qu'il 
fit  pour  les  jésuites  ,1612,  in-8.  Il  y  mon* 
tra  que  tout  ce  que  Martel  ière  avait  avancé 
n'était  qu'un  tissu  de  calomnies  et  de  fiiits 
supposés  9  démentis  par  les  témoignages 
les  plus  authentiques  qu'il   produisit. 

yoye%  HARTKLliRE. 

*  MONÏHYON,onMoiiTTOii/oulIoic- 
TBio!i  (  Antoine-Jean-Baptiste-Robert  Au* 
crr,  baron  de),  célèbre  par  les  fonda- 
tions qn'il  a  faites  en  faveur  des  lettres, 
des  sciences  et  de  plusieurs  établissemens 
de  charité ,  naquit  le  26  décembre  1788. 
Il  était  frère  de  madame  de  Fourgueux , 
dont  û  est  fait  souvent  mention  dans  les 
anecdotes  du  18*  siècle,  et  à  laquelle  on 
attribue  quelques  romans  et  des  Confies^ 
sions  que  Hontbyon  désavouait.  H  entra 
jeune  dan»  la  carrière  de  la  magistrature  ; 
ef  déjà,  soa«  le  voilede  l'anonyme,  il  don» 
nait  dc8  accours  aux  académies  littéraires 
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et  aux  jeunes  littérateurs.  TJn  d'entre  eux, 
pauvre,  mais  d'un  talent  remarquable, 
avant  de  recevoir  ces  secours,  voulut  en 
connaître  l'auteur  ;  mais  Monthyon ,  par 
un  excès  de  modestie ,  ne  put  se  décider 
à  en  déclarer  le  nom.  Dans  un  concours, 
l'académie  ayant  jugé  favorablement  qua- 
tre ouvrages,  et  ne  pouvant  décerner 
qu'un  seulT^ri^,  Monthyonlui  fit  parvenir 
les  trois  antres  prix  dans  trois  lettres 
anonymes,  comme  s'ils  eussent  appartenu 
à  trois  bienlaiteurs  différons.  Il  fut  suc- 
cessivement intendant  de  la  Provence,  de 
l'Auvergne  et  du  pays  d'Aunis  ;  puis  de- 
vint conseiller  du  roi  (  1765  )  ;  mais  il 
perdit  cette  place  pour  s'être  déclaré 
contre  quelques  projets  du  chancdier 
Maupeou.  Il  fut  ensuite  (1775)  nom- 
mé conseiller  d'état.  Un  jour  s'étant  pré- 
senté èla  cour  pour  obtenir  une  audience 
du  roi ,  son  costume  antique  et  sa  grande 
perruque  eidtèrentle  riredea  seigneurs. 
Le  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X),alors 
très  jeune,  se  laissa  entraîner  à  la  gaieté 
générale  :  Louis  XVI  le  sut,  et  fut  mécon<* 
tent.  Le  lendemain ,  le  prince  se  présenta 
au  roi  et  lui  dit  avec  la  franchise  de  son 
noble  caractère  :  «  J'ai  imaginé  un  bon 
»  moyen  pour  réparer  mes  torts  envers 
i>  M.  de  Monthyon.  Votre  Hajesté  n'a  pas 
I»  encore  nommé  à  l'emploi  de  chancelier 
»  dans  ma  maison  ;  je  viens  le  demander 
»  pour  lui.  »  Le  roi  y  consentit,et  le  comte 
d'Artois  donna  toute  sa  confiance  à  son 
nouveau  chancelier.  Monthyon  accom* 
pagna  ce  prince  dans  l'émigration  eu 
1 79 1  ,et  ne  rentra  en  France  qu'en  1 8 1  S.  H 
est  mort  à  Paris  le  29  décembre  1 820,  à 
l'âge  de  87  ans.  Les  dotations  qu'il  avait 
faites  k  l'académie  pour  différons  prix  s^é- 
levaientà  un  capital  de600,000  francs ,  et 
il  les  a  renouvdées après  son  retour.  Mon- 
thyon a  légué  en  outre  aux  hospices  une 
somme  de  près  de  trois  millions  ;  et  une 
clause  de  son  testament  porte ,  que ,  «  les 
»  différeaslegs  qu'il  a  fondés  pour  Paca*- 
»  demie  française  et  les  hospices  ai^^en^- 
»  teront ,  proportionndlement  en  nisoa 
y»  de  la  fortune  qu'il  laissait,  et  dont  il 
»  ignorait  toute  l'étendue.  »  Les.  legs , 
depuis  ce  moment,  et  d'apièscettedausev 
on$  atteint  une  valeur  décuple.  Moofhyoa 
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a  laittë  :  i^  Eloge  du  chancelier  de  PH6» 
pital,  1777,  et  qui  obtint  un  accessit  à 
l'académie  ;  2**  De  Vinfluence  de  la  de- 
couverte  de  F  Amérique  sur  F  Europe , 
écrit  qui  lui  valut  le  prix  de  Tacadémie  ; 
3*  Mémoire  sur  les  progrès  des  lumières 
dans  /e  18*  siècle,  et  couronne' en  1800 
par  t académie  de  Stockholm',  4°  Rap^ 
port  adressé  à  Louis  XFIII  sur  les  prin- 
cipes de  Vancienne  monarchie  française, 
Londres,  1798  ;  5<>  Particularités  et  ob- 
servations sur  les  ministres  des  finances 
les  plus  célèbres  depuis  1760  Jusqu'en 
1791, Londres  et  Paris,l8l2,iii-r,6'>^uetfc 
influence  ont  les  diverses  espèces  d^im^ 
pots  sur  la  moralité,  F  activité  et  F  indus- 
trie des  peuples ,  Paris ,  1 808  ;  1^  Etat 
statistique  de  Tunkin  ;  8^  Eloge  de  Cor- 
neWe,  Londres,  1  SOI  ,Ceieloge  ne  fut  point 
admis  au  concours  de  l'académie ,  pour 
des  raisons  particulières  à  Vépoque.  On  at- 
tribue à  Monthy  on  une  grande  partie  du  li- 
vre de  Moléon  intitulé  Recherches  etconsi- 
déraUons  sur  la  population  de  la  France, 
On  le  (ait  aussi  auteur  du  Mémoire  des 
Princes^  1789.  Montbyon  était  sans  con- 
tredit un  bomme  bienfaisant  :  la  bienfai- 
sance et  la  pbilantbrople  faisaient  le  fond 
deson  caractère;  nous  empruntons  à  F  Ami 
delà  religion  du  21  août  1832  le  pas- 
sage suivant  dans  lequel  le  rédacteur  a  su 
apprécier ,  avec  son  talent  ordinaire,  le 
personnage  dont  nous  venons  de  retra- 
cer la  vie.  «  M.  de  Montbyon  fut  le  con- 
»  temporaindcTuiigot,  de  d'Alembert,  de 
»  Diderot  ;  il  adopta  sincèrement  tous  les 
»  principes  de  la  philosophie  du  J  8*  siè- 
»  cie  ;  philosophie  féconde  en  grandes 
»  idées ,  et  surtout  en  grands  résultats , 
»  mais  niaise  aussi  quelquefois.  Elle  ré^ 
»  duisait  l'homme  à  Tbomme  ;  en  même 
»  temps  qu'elle  chassait  de  son  cœur  le 
V  sentiment  divin ,  elle  créait  pour  rem- 
»  plir  ce  grand  vide  la  philanthropie  :  la 
u  religion  avait  placé  dans  le  ciel  la  pal- 
»  me  de  la  vertu  ;  la  philosophie  des  élè- 
»  ves  de  Vollaire  rapprocha  le  but;  elle 
»  mit  la  récompense  sur  la  terre,  ellevou- 
»  Int  prendre  les  hommes  pour  juges  de 
»  ce  qui  ne. devait  se  passer  qu'entre 
»  l'hommeet  Dieu. Lorsqu'on  relit  les  mé- 
»  moires  de  et  temps-là,  Ton  est  étonné  de 
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»  tout ceqiii^sefaisaitpoarla  vertu  trois, 
»  princes ,  ducs,  marquis,  tous ,  même  le 
»  comte  de  Provence,  depuis  LouisXVIII, 
»  tous  l'encouragtBaient  à  l'envi  par  des 
»  fêtes,  des  discours,  des  médailles ,  des 
»  sommes  d'argent  :  chacun  voulait  avoir 
»  un  homme  vertueux  dans  ses  domaines, 
it  et  surtout  une  rosière.  A  la  vérité ,  qael- 
M  ques  années  après,  la  Convention  célé- 

V  brait  la  fête  des  ftUes-mères  ;  pour  qui 
w  veut  réfléchir,  il  n'y  a  rien  de  sarpre- 

V  nant.  La  révolution  n'avait  point  modi- 
»  fié  les  idées  de  M.  de  Montbyon,  esprit 
»  systématique  et  peu  progressif;  notre 
»  temps  était  resté  pour  lui  le  siècle  de 
»  Turgot,  de  Diderot,  de  d'Alembert.  Son 
»  testament  légua  des  prix  de  vertu  à  l'a- 
»  cadémie  de  1 81 7 ,  comme  il  les  eût  lé- 
»  gués  à  l'académie  de  1788.  Mais,  toot 
»  étant  changé ,  ce  qui  eût  paru  alors  une 
»  sublime  philosophie  ne  semble  aujour- 
»  d'hui  qu'un  misérable  chariatanisme. 
»  Ces  vertus  certifiées  par  le  maire,  léga- 
»  lisées  par  le  juge  de  paix ,  approuvées 
»  par  le  préfet,  tarifiées  à  Paris,  cotées, 
»  l'une  à  5,000  fir.,  l'autre  à  8,000  fr.,  puis 
»  la  troisième  classe  k  2,000  fr.,  puis 
y  enfin  la  dernière  série  à  6,000  fr.  ;  je  le 
»  répète ,  toutes  ces  enchères  de  bonnes 
M  actions,  toutes  ces  mises  à  prix  de  pro- 
i>  bité,  ne  sont  qu'un  objet  de  pitié  ;  cette 
»  pitié  encore  une  fois  ne  va  pas  à  ceux  qui 
»  mériten  t  ce  public  hommage,mais  à  ceux 
»  qui  croient  pouvoir  le  donner.  »  L'E- 
loge  de  Monthy  on  a  été  proposé  en  1 826 
par  l'académie  française ,  comme  sujet  du 
prix  de  poésie;  c'est  M.  Alfred  de  Vailly 
qui  a  été  couronné.  • 

MONTT.  Voyez  Mon  ta  nus  (Jean>Bap- 
tiste). 

MONTI  (  Joseph  ] ,  professeur  de  bota- 
nique et  d'histoire  naturelle  à  Bologne , 
naquit  dans  cette  ville  en  1683 ,  et  se  fit 
connaître  par  les  ouvrages  suivans  : 
1  ^  Prodromus  caialogi  stirpium  agri  bo- 
noniensis,  1719,  in-4';  2®  Plantarum 
varii  indices,  1724,  in-4  ;  3**  Exoiico- 
rum  simpUcium  medieamentorum  varii 
indices  y  1724,  in-4.  Les  deux  derniers 
ouvrages  ont  reparu  avec  des  corrections, 
k  Bologne ,  1 763 ,  in-4 ,  par  les  soins  des 
fils  de  l'auteur^  Pétronius  et  Cajetan.  Ce 
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toire  des  plantes  rares  de  Jacques  Zan- 
noni,  Bologne,  17 4î,  in-fol.,  avec  18& 
planches.  —  Une  faut  pas  le  confondre 
avec  Jean-Philippe  Morti,  prêtre  de  la 
congrégation  des  clercs  réguliers  de  Saint-» 
Paul ,  professeur  en  théologie  k  Milan , 
dont  on  a  Dissertationes  iheologico'his- 
ioricœy  Milan,  I7&8,  in-8. 

*  MONTI  (Vineent) ,  poète  italien ,  né 
à  Fursignagno ,  dans  la  légation  de  Fer- 
rare,  vers  17&3 ,  fît  de  bonnes  études  à 
l'université  de  Ferrare ,  oii  il  eut  pour 
maître  Onufre  et  Mi  nzoni,  poètes  et  pro- 
fesseurs de  belles-lettres ,  qui  jouisaient 
d'une  grande  réputation.  Monti  se  fit  con- 
naître de  bonne  heure  par  son  goût  pour 
la  poésie  :  ses  premiers  essais  lui  ouvri- 
rait les  portes  de  l'académie  des  Arcades. 
Illat  d'abord  admirateur  de  la  versifica- 
tion du  Varan  ;  il  devint  ensuite  pas- 
sionné pour  la  poésie  du  Dante,  qu'il 
prit  pour  modèle.  Ayant  quitté  le  Fen-a- 
rais,  où  il  avait  obtenu  la  protection  de 
plusieurs  personnages  distingués,  il  se 
rendit  à  Borne ,  oii  il  devint  secrétaire  de 
I^uis  Braschi,  neveu  du  pape  Pie  VI. 
L'académie  des  Arcades  qui  l'avait  reçu 
dans  son  sein  ne  put  lui  pardonner  de  s'ê- 
tre égayé  dans  une  sa^re  sur  le  compte 
de  l'illustrissime  assemblée.  Plusieurs 
membres ,  et  particulièrement  l'abbé  Be- 
rardi ,  lancèrent  contre  lui  des  sonnets 
très  piquans.  Monti  répondit  avec  la 
même  amertume  ;  et  pendant  quelque 
temps  le  public  romain ,  témoin  de  cette 
guerre  littéraire ,  s'amusa  aux  dépens  des 
combattans.  Monti  fut  détourné  de  cette 
lutte  triste  et  futile  par  les  succès  d'Aï- 
fieri  qui  était  venu  à  Rome,  et  qui  y  avait 
fait  représenter  quelques-unes  de  ses  tra- 
gédies. Monti  fît  paraître  à  son  tour  Ga- 
leotto  et  Aresiodemo ,  pièces  tragiques 
siosaction,  sans  intérêt  dramatique,  dont 
les  dénoûmens  sont  aussi  terribles  qu'in- 
Traisemblablea ,  et  dans  lesquelles  on  ne 
peut  admirer  qu'une  versification  Ifeu- 
reuse,'et  un  siile  plein  d'éclat.  Sestragé- 
dies,  qui  ont  donné  lieu  à  une  sévère  criti- 
que,ont  eu  un  très  petit  nombre  de  repré- 
sentations, et  ne  sont  pas  restées  au  tbéA- 
tra.  Sur  ces  entrefaites  Alfieri  publia  un 
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sonnet  infime  contre  le  gouvernement  et 
les  moeurs  des  Romains.  Monti  saisit  cette 
occasion  pour  attaquer  son  rival ,  et  à  la 
satire  d'Alfieri  il  répondit  par  un  autre 
sonnet  sur  les  mêmes  rimes ,  qui  obtint 
les  suffrages  du  souverain  pontife  et  de 
tout  le  sacré-collége.  Plus  tard  il  fut 
chargé  par  quelques  membres  du  gouver- 
nement pontifical  de  célébrer  la  mort  de 
Basscvilie ,  ambassadeur  de  la  république 
française ,  qui  avait  été  assassiné  à  Rome 
par  la  multitude.  Monti  Composa  sa  Bas- 
ifiUiana ,  poème  dans  le  genre  du  Dante , 
qui  est  rempli  de  morceaux  dignes  du  ta- 
lent de  ce  poète.  Il  fut  moins  heureux 
dans  deux  autres  ^oé/ite^  qu'il  fit  encore, 
sur  la  demande  du  gouvernement  papal  : 
ce  sont  la  Musogonia  et  la  Feroniade , 
qursont  peu  connus ,  dont  il  fut  ]ui*même 
mécontent  et  qu'il  parvint  à  retirer  delà 
circulation.  Depuis,  pour  se  conformer 
aux  circonstances ,  il  en  donna  une  nou- 
velle édition  où  il  retourna  contre  les  sou- 
verains alliés,  et  particulièrement  contre 
l'empereur  d'Autriche,  les  invectives 
qu'il  avait  lancées  contre  Buonaparte  et 
son  armée.  Lorsque  les  Français  firent  la 
conquête  de  l'Ualie,  Monti  changea  de 
langage,  comme  de  costume;  il  quitta 
l'habit  qu'il  portait  en  qualité  d'abbé,  et 
chanta  le  héros  libérateur  de  sa  patrie  : 
ses  chants  furent  des  chants  de  triomphes . 
L'abbé  Monti  se  maria ,  et  s'appela  le  ci- 
toyen Monti.  Nommé  alors  secrétaire  du 
directoire  exécutif  de  la  république  cisal* 
pine,  il  remplit  plusieurs  missions  pen- 
dant la  courte  existence  de  cet  état.  Il  fut 
.accusé  de  déprédations  et  de  concussions, 
et  n'en  conserva  pas  moins  ses  emplois , 
grâce  à  son  talent  poétique  et  surtout  k 
un  sonnet  en  faveur  de  la  liberté  révolu- 
tionnaire. A  l'époque  de  l'invasion  des 
Austro-Russes  en  Italie ,  MOnti  vint  cher- 
cher un  asile  en  France  (  1 799)  ;  il  y  resta 
jusqu'à  ce  que  Buonaparte  eut  rétabli  la 
république  cisalpine,  à  la  suite  de  la  vic- 
toire de  Marengo  en  1800.  Il  fut  nommé 
alors  professeur  de  belles-lettres  au  col- 
lège de  Milan,  puis  professeur  d'éloquence 
à  l'université  de  la  même  ville.  Il  était 
aussi  historiographe,  et  à  ce  titre  il  pu- 
blia ,  en  faveur  de  Napoléon  «tàe  Josepli 
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Buonaparte ,  Un  grand  nombre  de  pi^és 
que  nous  ne  devonscoaaidërer  que  comme 
des  fliitterieB  poëtiques.Nous  citerons  seu- 
lement  son  Bardo  delva  selva^nera  { le 
Barde  de  la  forêt  Noire  ),  dont  les  6  pre- 
miers chants  parurent  en  1 S06.  Ce  poème 
étincelle  de  beautés  dupremier  ord  re;  mais 
il  prête,  en  un  grand  nombre  d'endroits, 
àla  critique  :el]e  nelui  futpoint  épargnée. 
Les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  les  par- 
tisans des  pontifes  et  des  empereurs  Ger- 
mains se  réunirent  cette  fois  pour  Tat- 
taquer.  Monti  répliqua  arec  aigreur  à 
ses  nombreui[  adversaires,  publia  la  dé- 
fense de  son  Barda ,  en  forme  de  lettres 
adressées  à  l'abbé  Xavier  Bettinilli ,  et 
ajouta  un  nouveau-cliant  à  ce  poème  peu 
de  temps  après.  C'est  à  la  même  époqne 
qu'il  composa  les  parole^  de  plusieurs 
opéras  et  la  tragédie  de  Caio  Gracco  qui 
n'eurent  aucun  succès.  'Ltpte  du  grand 
Frédéric  prise  à  Berlin  par  l'armée  fran- 
çaise, et  \^  Mariage  de  Buonaparte  asfcc 
Marie-Louise^  furent  les. sujets  de  deux 
poèmes  médiocres.  Après  la  destruction 
du  royaume  d'Italie  et  la  rentrée  des  Au- 
trichiens à  Uilan,  Monti  fut  privé  de  son 
titred'historiographe  et  de  poète  de  cour» 
mais  toutes  ses  autres  distinctions  lui  fu- 
rent conservées  ;  ce  qu'il  dut  à  une  Can- 
tate qu'il  composa ,  an  nom  des  Milanais, 
pour  l'empereur  d'Autriche  en  1815.  De- 
puis cette  époque ,  Monti  a  continué  à  se 
livrer  à  ses  travanx  littéraires.  Il  est  mort 
à  Milan  en  1 828.  Le  plus  important  de  ses 
ouvrages  est  une  traduction  en  vers  libres 
de  Vlîiade  d^ Homère^  Brescia,  1803,  3 
Tol.  in-8, 2*  édition,  1818.  Cependant  die 
a.été  vivement  critiquée  ;  et  Monti  a  avoué 
lui-même  que  ne  sachant  pas  le  grec ,  il 
avait  été  obligé  de  suivre  les  traducteurs 
et  les  commentateurs.  11  a  aussi  traduit 
\^  Satires  de  Perse  ^  Milan,  1808,  in-4. 
Son  poème  intitulé  :  la  Mort  de  Basse^ 
viU^i  a  été  traduit  en  français  par  J.  Mar- 
tin.Il  entreprit  la  refonte  du  Dictionnaire 
de  la  Cmsca ,  publié  en  6  vol.  sous  le  ti- 
tre de  Proposta  di  alcune  correzione  al 
Focabulario  deOa  Crusca,  18171824,  6 
vol.  in-8.  Un  recueil  de  ses  OEuvres  a 
paru  à  Milan  en  1 81 8 .  La  rie  de  Monti  fut 
im véritable  combat  :  son  caractère  ardent 
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et  trop  facilement  irritable  lui  suscita  on 
grand  nombre  d'ennemis  contre  lesquels 
il  ne  cessa  de  latter.  U  n'avait  aucune 
fiiité  dans  les  opinions,  et ,  comne  tant 
d'autres,  il  adora  toujours  le  soleil  levant. 
Mais  on  ne  peut  lui  contester  le  talent  poé- 
tique qu'il  eut  dans  le  degré  le  plus  élevé. 
Plusieurs  amis  de  Monti  se  sont  réunis 
pour  lui  élever  un  monument.  Son  buste 
a  été  placé  en  1 829  dans  la  salle  des  séan- 
ces delà  Socie'té  philodramatique  de  Mi- 
lan^ et  M.  André  Mafféi  a  fait  une  scène 
lyrique  pour  cette  inauguration. 

MONTIGNI  (François  de  la  Gbangi 
d'abqdisn,  dit  le  Maréchal  de),  né  en 
1 6&4 ,  commandait  cinquante  gendarmes 
à  la  journée  de  Coutras  en  1587.  Il  alla 
trois  fois  à  la  charge,  et  fut  pris  par  le  roi 
de  Navarre,  qui  lui  rendit  la  liberté  mr 
estime  pour  sa  valeur.  Après  la  mort  ae 
Henri  Ul ,  il  se  déclara  contre  la  ligue.  Il 
se  distingua  au  combat  d'Auroale  en  1 582, 
et  au  siège  d'Amiens  en  1597  ;  il  fut  (ait 
gouverneur  de  Paris  en  1601 ,  lieuteoant- 
de-roi  de  Metz,  deToul  et  de  Verdun ,  en 
1603,  et  en  ICI 6  maréchal  de  France. 
Montigni  commanda  en  1617  une  armée 
contre  les  méconiens,  et  prit  sur  eux ,  en 
JVivernais,  Donzi  et  quelques  autres  pla- 
ces. H  mourut  le  O^ptembre  de  la  même 
année ,  âgé  de  63  ans.  Foyez  son  Oraison 
fitnèbre  par  Jacques  de  Neuchaise,  Bour- 
ges, 1618,  in-4 .  Ce  maréchal  n'eut  qu'un 
fils ,  qui  mourut  sans  postérité  masculine  ; 
mais  il  avait  vn  frère,  qui  eut,  entre  au- 
tres en&ns ,  Henri ,  marquis  d'Arquien , 
dont  la  fille ,  Marie  Casimice,  épousa  So- 
bieski ,  depuis  roi  de  Pologne.  Après  la 
mort  de  sa  mère ,  elle  procura  le  chapeau 
de  cardinal  à  son  père,  qui  mourut  en 
1707  ,  à  Bome,  oii  il  s'était  retiré  avec  sa 
fille.  En  1714,  elle  revint  en  France.  Le 
roi  lui  donna  pour  demeure  le  château 
de  Blois,  oii  elle  mourut  en  1716,  à  77 
ans. 

MONTIS  (  Pierre  )  est  auteur  d'na  livre 
espagnol  que  G.  Ayora  a  traduit  en  latin  : 
De dignoscendis hominibusyUiiui,  I493« 
in-fol.  Il  n'est  pas  commun. 

*  iHO^TJOIË  (Félix-Chrîstaphe  Ga- 
LAftT  de  ) ,  nommé  dans  le  Journal  de  la 
librairie  (1816,  page  %  1 5)  Gherlet^élix* 
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Louis  ViiTTfiB  01  LA  ToDLOUBiS ,  nsquit  à 
Aix  en  Provence,  vers  1760,  d'une  fa- 
mille noble.  Reçu  avocat  à  Paris,  il  exer^ 
cette  profession,  et  en  1790  il  travailla 
avec  Geoffroi  et  Royou  à  V Année  iitté" 
raire,  fut  ensuite  un  des  rédacteurs  de 
Y  Ami  du  roi  y  qui  parut  jusqu'au  10  août, 
et  était  consacré  à  combattre  les  princi- 
pes de  la  révolution.  Moiitjoie  se  montra 
toujours  un  défenseur  constant  de  ia  mo- 
narcUie  et  du  malheureux  Louis  XVI. 
Proscrit  après  la  mort  de  ce  prince  (  le  21 
janvier  17  93  ),  il  se  cacha  aux  environs  de 
Bièvre,  et  ne  reparut  à  Paris  qu'après  la 
mort  de  Robespierre.  11  publia  plusieurs 
écrits  et  des  articles  dans  les  journaux  en 
faveur  des  royalistes  ;  et  ces  écrits  et  ces 
articles  lui  valurent,  en  1797 ,  l'honneur 
d'être  condamné  à  la  déportation  avec 
d'autres  rédacteurs  de  journaux.  11  se 
sauva  en  Suisse ,  et  y  fit  paraître  divers 
ouvrages  historiques,  la  plupart  pour  ia 
défense  de  la  cause  des  Bourbons.  Après 
le  1 8  brumaire ,  il  revint  à  Paris  y  publia 
des  romans,  et  donna  encore  des  articles 
à  différens  journaux ,  surtout  au  Journal 
des  débats  dans  lequel  il  faisait  le  feuille- 
lOQ.  Louis  XVIII  étant  remonté  sur  son 
trône  en  1 8 1 4 ,  fît  à  Montjoie  une  pension 
de  3,000  francs ,  et  lui  donna  la  place  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  maza* 
rine.  Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie 
le  6  avril  1816 ,  âgé  d'environ  56  ans.  Il 
a  laissé  :  1°  DivtrlissemerU  national  y  k 
l'occasion  delà  naissance  de  Monseigneur 
le  Dauphin  (depuis  Louis  XVII),  Paris, 
'  1781 ,  iu-8.  ;  2"  Lettres  sur  le  magnétis- 
me  animal  y  1774,  in-8  ;  3*»  Des  princi- 
pes de  la  monarchie  française  j  1780,  2 
vol.,  in-8 .  Ils  se  rapportent  à  l'histoire  du 
droit  publie  français.  4<*  L'Ami  du  Moi  y 
des  Français,  de  tordre,  et  surtout  de  la 
vérité,  ou  Histoire  de  la  révolution  de 
France  et  de  V assemblée  nationale,  1791, 
S'^part.  in-4  ;  c'est  une  suite  du  Journal  de 
l'abbé  Roy  ou  ;  ô^  Réponse  aux  réflexions 
de  M.  Necker  sur  le  procès  intenté  à 
l4)uis  XVI ,  17  02 ,  in-8  J  6°  Avis  à  la  Con-^ 
vention  sur  le  procès  de  Louis XVI,  1 792, 
in-8.  L'auteur  prouve  dans  cet  écrit  que 
la  Convention  n'a  pas  le  droit  d'examiner 
les  actes  du  gouvernement  de  ce  monar* 
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que ,  et  qu'il  ne  peut  pas  en  être  tespon* 
sable.  7^  Almanach  des  honnêtes  gens, 
1 792 ,  1793 ,  2  vol.  in-l  8  ;  8°  Almanach 
des  gens  de  bien^  1795-97 ,  3  vol.  :  re* 
cueil  d'anecdotes  assez  piquantes;  9^ His- 
toire de  la  conjuration  de  Robespierre, 
1794 ,  in-8 ,  traduit  de  l'anglais  ;  \ti^  HiS' 
toire  de  la  conjuration  de  d*  Orléans  y 
1778,  8  vol.  in-8;  ll«  Eloge  historique 
de  Louis  XFI,  Neuchatel ,  1797 ,  in-8  ; 
12<*  Eloge  historique  de  Marie-Antoi^ 
nette ,  reine  de  France ,  1798 ,  in-8 ,  tra*- 
duit  en  allemand  et  en  anglais.  L'auteur 
refondit  cet  éloge  et  le  publia  sous  le 
titre  de  V Histoire  de  Marie- Antoinette , 
2  vol.  in-8,  figures  :  ouvrage  qui  donna, 
lieu  à  des  discussions  entre  l'auteur  et 
M.  Bertrand  de  Molleville,  au  sujet  de* 
quelques  inexactitudes  de  la  part  de 
Montjoie.  1 3^  Histoire  de  la  révolution  de 
France ,  depuis  la  présentation  au  parle- 
ment de  rimpdt  territorial  jusqu'aux 
états  généraux  ;  14*^  Histoire  de  quatre 
Espagnols ,  Paris,  Lenormant,  1801 ,  i 
vol.  in-12;  3*  édit.,  1805,  6  vol.  in-12. 
Ce  roman  est  plein  d^intérêt,  mais  le  stile 
en  est  traînant  et  diffus.  1 5^  Inès  de  Léon^ 
ou  Histoire  d'un  manuscrit  trouvé  au 
Mont'Pausilippe ,  1802 ,  5  vol. ,  roman 
inférieur  au  premier  ;  i  O**  Eloge  de  Bo- 
chart  de  Saron,  1800,  in-8;  tv  Les 
Bourbons  ou  Précis  historique  sur  les 
aïeux  du  Roi  et  sur  Sa  Majesté,  1815, 
iu-8,  avec  20  portraits.  La  vérité  nous  force 
de  dire  que  Montjoie  est  ordinairement 
peu  exact  dans  ses  ouvrages  historiques, 
et  son  stile  est  par  fois  prolixe  et  incor-^ 
rect. 

MONT-JOSIEU  (Louis  de),  Mons- 
Josiusy  geiitilhomme  deRouergue,  né  au 
16*  siècle,  apprit  les  mathématiques  à 
Monsieur,  frère  du  roi,  et  accompagna  le 
duc  de  Joyeuse  à  Rome,  en  1583.  Il 
composa  un  livre  qu'il  dédia  au  pape 
Sixte-Quint,  sous  ce  titre  :  Gallus  Bo- 
rnée hospes  y  Rome,  1585,  in-4;  ouvrage 
qui  contient  un  Traité,  en  latin ,  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  des  an- 
ciens. On  Fa  réimprimé  dans  le  Fi- 
truve  d'Amsterdam,  1649,  in-fol.  Ce  li- 
vre peut  répandre  du  jour  sur  l'antiquité 
profane  ;  il  est  plein  d'érudition.  L'auteur, 
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de  retour  en  France,  s'y  ruina  dans  Ten- 
treprisc  de  nettoyer  Paris  des  immondi- 
ces ,  et  finit  par  épouser  une  méchante 
femme ,  qui  fut  cause  de  sa  mort. 

MONTLEBERT.  Foyez  Cadx. 

MONTLHÉRY  (Guy  de),  comte  de 
Rochefort,  signa ,  en  qualité  de  sénéchal 
de  France,  à  une  charte  du  roi  Philippe 
I*',  de  l'an  J  093 ,  et  fut  de  la  première 
croisade  en  109C.  Le  roi ,  qui  estimait  son 
mérite  et  qui  craignait  son  crédit ,  vou- 
lant se  l'attacher,  obligea  Louis  le  Gros , 
son  fils  aine,  d'épouser  la  fille  de  ce  sei- 
gneur. Mais  le  prince  ayant  fait  casser  ce 
mariage  trois  ans  après,  sous  prétexte  de 
parenté,  Guy  en  conçut  un  tel  dépit ,  qu'il 
arma  contre  le  roi,  qui  le  défit  auprès  du 
chAteau  de  Gournai,  qui  fut  pris  et  con- 
fisqué. Il  mourutaumoisde  juillet  1108. 
•—  Son  fils  Hugues  de  Nontle^ey,  comte 
de  Rochefort  et  seigneur  de  Grécy,  suc- 
céda à  son  père  dans  l'office  de  sénéchal. 
Après  avoir  servi  utilement  l'état  sous 
Philippe  l^S  il  pensa  le  bouleverser  sous 
Louis  le  Gros,  par  ses  violences,  ses  in- 
justices et  ses  intrigues.  On  rapporte 
qu'ayant  enlevé  un  de  ses  cousins,  il  le 
jeta  parla  fenêtre  d'une  tour,  après  l'avoir 
étranglé ,  pour  faire  croire  qu'il  s'était  tué 
en  voulant  se  sauver.  Le  roi  l'obligea  de 
quitter  sa  charge,  et  il  se  fit  religieux  vers 
1118àCluny,  où  il  mourut  quelques  an- 
nées après. 

MOJNTLUC  (  Biaise  oe  Lassseamd- 
Massencôme  ,  seigneur  de  ) ,  maréchal  de 
France ,  né  vers  l  &02  ,  dans  un  petit  vil- 
lage près  de  Gondom,  d'une  lamille 
noble  et  distinguée,  branche  de  celle 
d'Artagnan  Montesquieu ,  l'une  des  pre- 
mières de  la  Guienne,  s'éleva  par  tous  les 
degrés  de  la  milice  jusqu'au  grade  de 
maréchal  de  France.  (Il  Commença  à  porter 
les  armes  en  Italie  ii  l'âge  de  1 7  ans ,  et 
se  distingxia  en  p^isieurs  occasions  ;  il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Pavie ,  où  il  fut 
fait  prisonnier  \  servit  ensuite  sous 
Lautrec ,  dans  l'expédition  de  Naples ,  et 
vint  offrir  ses  services  à  la  ville  de  Mar^ 
seille,  assiégée  par  Gharles-Quint.  Il  se 
couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Cerisoles, 
délivra  San^Domlan ,  défendit  Benc ,  et 
prit  GaUmiglia  et  Ceva,  Pendant  ec 
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temps  il  n'avait  eu  que  peu  de  récom- 
pense de  ses  exploits ,  et  s'était  battu  en 
soldat  de  fortune,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
envoyé  au  secours  du  général  StrozEÎ , 
pour  défendre  Sienne,  qui,  en  15 54, 
avait  chassé  la  garnison  impériale.)  Mont- 
luc  y  soutint  un  siège  de  huit  mois  contre 
l'armée  de  l'empereur,  commandée  par 
le  marquis  de  Harignan.Ce  général,  après 
avoir  tenté  inutilement  plusieurs  atta 
ques ,  fut  obligé  de  convertir  le  siège  en 
blocus.  La  famine  ayant  réduit  les  habi- 
tans  aux  plus  grandes  extrémités,  Montluc 
capitula  et  sortit  de  la  place  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  H,  Montluc  con- 
tinua ses  services  en  Toscane,  en  Piémont, 
et  au  siège  de  Thionville  en  1 558. H  com- 
manda en  Guienne  pendantles  guerres  de 
religion  qui  agitèrent  la  France  sous  le 
règne  de  Charles  IX,  battit  les  huguenots 
en  plusieurs  rencontres,  et  entre  autres 
à  la  bataille  de  Ver  en  1 562 ,  où  ,  quoi- 
que inférieur  en  nombre ,  il  remporta 
sur  eux  une  victoire  complète.  Cette 
victoire  lui  valut  la  place  de  lîeutenant- 
de-roi  en  Guiennç.  Sa  vigilance  et  la 
célérité  qu'il  mettait  dans  toutes  ses 
opérations ,  jointes  à  quelques  exécutions 
militaires,  le  rendirent  dans  toute  la 
Guienne  la  terreur  dft  parti  protestant. 
«  Il  fut  fort  cruel  en  cette  guerre  (  dit 
»  Brantdme  },  et  disait-on  qu'ils  fai- 
»  saient  à  l'envi  à  qui  le  serait  davan- 
»  tage ,  lui  ou  le  barron  des  Adrets ,  qui 
N  l'était  bien  fort  à  l'endroit  des  catho- 
»  liques. . ..  >&  Il  est  certain  néanmoins  que 
Montluc  ne  porta  jamais  la  cruauté  en- 
vers les  hérétiques  rebelles  au  point  où 
un  des  Adrets,  un  Guillaume  de  la 
Marck ,  un  Christian  de  Brunswick  (  voy. 
Halbxestadt  } ,  l'ont  poussée  à  l'éganl 
des  catholiques,  armés  pour  la  défense 
de  leur  pays  et  de  leur  religion.  Mont- 
luc, assiégeant  le  château  de  Rabesteins 
en  1570 ,  y  fut  blessé  d'une  arquebusade 
qui  lui  froissa  les  deux  joues,  et  le  défi- 
gura tellement ,  que  le  reste  de  sa  vie  il 
fut  obligé  de  porter  un  masque  ;  mais  il 
ne  laissa  pas  d'emporter  la  pkice.  Il  as- 
sista ensuite  au  siège  de  La  Rochelle  en 
1573  ;ee  fut  soa  deroier  fait  d'arna. 
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Sei  longs  genrices  furent  récompensés , 
en  1M4 ,  par  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Il  mourut  dans  sa  terre  d'Estillac 
enAgénoîs,  Fan  1577.  Le  maréchal  de 
Moottac  avait  tontes  les  qualités  qui 
forment  le  grand  homme  de  guerre  ;  une 
valeur  à  toute  épreuve ,  une  passion  dé- 
mesurée  pour  la  gloire,  une  activité 
infatigable,  un  coup  d'œil  sûr,  et  une 
présence  d'esprit  merveilleuse  dans  les 
occasions  les  plus  difficiles.  Ce  fut  à 
rage  de  7  S  ans  qu'il  écrivit  de  mémoire 
VHistoire  de  sa  VU ,  imprimée  pour  la 
première  fois  à  Bordeaux  en  1 592 ,  in-fol. 
par  les  soins  de  Florimond  de  Remond , 
conseiller  au  parlement  de  cette  ville , 
sous  le  titre  de  Commentaires  de  Biaise 
de  Montiuc ,  maréchal  de  France  ;  ou- 
vrage classique  pour  les  gens  de  guerre, 
et  que  Henri  IV  appelait  La  Bible  des 
soldats  ;  réimprimé  plusieurs  fois ,  tra- 
duit en  italien  et  en  anglais.  On  a  dit  de 
Hontluc ,  au  sujet  de  ses  Commentaires  : 
MuUa  fecU ,  plura  scripsU.  Il  est  cer- 
tain qu'il  ne  s'est  pas  reposé  sur  les 
historiens  du  soin  de  se  louer  j  et  qu'il 
parle  souvent  de  lui-même  avec  assez 
de  jactance  et  de  vanité  ;  et  c'est  le  dé- 
faut de  presque  tous  les  hommes  qui  ont 
la  faiblesse  et  l'égoïsme  d'être  eux- 
mêmes  leurs  historiens.  (  Foy.  Aj)bieii.  } 
t!  Si  rien  n'est  plus  petit ,  plus  mesquin , 
«  dit  un  moraliste ,  que  de  parler  de  soi- 
»  même ,  d'occuper  la  conversation  par 
V  le  récit  de  ses  actions  et  de  ses  exploits, 
»  que  sera-ce  du  degré  d'égoïsme  qui  va 
»  jusqu'à  consigner  tout  cela  dans  les 
»  registres  de  l'histoire ,  à  être  soi-même 
»  son  héraut,  à  faire  une  espèce  d'audi- 
»  toire  subsistant  de  toute  la  postérité, 
»  et  de  discourir  pendant  des  siècles  sur 
>  une  existence  de  deux  jours  ?  » 

MOMTLUC  (  Jean  de  ) .  frère  du  pré- 
cédent ,  dominicain ,  mais  qui  n'eut  ja- 
mais, ou  qui  ne  conserva  guère  l'esprit 
de  son  état.  La  reine  Marguerite  de  Na- 
varre, Instruite  de  son  penchant  pour  le 
calvinisme ,  le  tira  de  son  cloître ,  le 
mena  avec  elle  à  la  cour ,  et  le  fit  em- 
ployer dans  diverses  ambassades.  Il  en 
remplit  jusqu'à  seize.  Ses  services  furent 
récompensés  par  les  évêchés  de  Valence 
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et  de  Die.  Il  n'en  favorisa  pas  moins  les 
calvinistes ,  et  il  se  maria  secrètement 
avec  une  demoiselle  appelée  Anne  Mar^ 
tin ,  de  laquelle  il  avait  eu  un  fils  na- 
turel. Cette  conduite  le  fit  condamner 
par  le  pape ,  comme  hérétique ,  sur  les 
accusations  du  doyen  de  Valence  ;  mais 
le  parlement ,  toujours  prêt  à  entraver 
l'autorité  de  l'Eglise ,  obligea  le  doyen  de 
lui  faire  amende  honorable  ,  quoique 
les  vices  du  prélat  fussent  de  notoriété 
publique.  Montiuc  revint  de  ses  erreurs' 
dans  la  suite ,  professa  de  bonne  foi  la 
religion  catholique,  et  mourut  à  Tou- 
louse en  1 579  dans  les  bras  d'un  jésuite, 
qui  parla  favorablement  de  ses  dernières 
dispositions.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages ,  qui  furent  lus  avec  avidité  dans 
le  temps.  Ses  Sermons  y  imprimés  à  Paris 
en  2  vol.  in-8,  l'un  en  1559,  l'autre  en 
1561,  sont  infectés  des  erreurs  pour  les- 
quelles il  s'était  laissé  prévenir. 

MONTLUC  (  Jean  de  ) ,  fils  naturel 
du  précédent ,  connu  sous  le  nom  de 
Balagniy  fut  légitimé  en  1 567 ,  s'atta- 
cha au  duc  d'Alençon ,  qui  lui  donna  le 
gouvernement  de  Cambrai  en  1581.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  il  fut  entraîné  dans  le 
parti  de  la  ligue,  et  y  joua  un  rôle  assez 
important  à  la  levée  du  siège  de  Paris  et 
de  celui  de  Rouen /en  1592.  Montiuc  avait 
épousé  Renée  de  Clermont  d'Amboise, 
qui  parla  si  vivement  à  Henri  IV  en  fa- 
veur de  son  mari ,  que  ce  monarque  lui 
laissa  Cambrai  en  souveraineté ,  et  lui 
donna  le  bâton  de  maréchal  de  France  en 
1594.  Montiuc  pilla  et  dévasta  tous  les 
environs ,  surtout  les  églises  et  les  monas- 
tères ,  et  opprima  si  cruellement  les  ha- 
bitans  de  Cambrai,  qu'ils  appelèrent  les 
Espagnols  en  1595.  La  femme  de  Mont- 
iuc ,  après  avoir  défendu  la  ville  comme 
aurait  pu  faire  le  capitaine  le  plus  brave, 
mourut  de  douleur  avant  la  fin  de  la  ca- 
pitulation qu'on  était  sur  le  point  de  si- 
gner. Son  indigne  époux ,  insensible  à 
tant  de  pertes,  se  remaria  avec  Diane 
d'Estrées,  sœur  de  la  fameuse  Gabrielle, 
et  termina  sa  vie  en  1603. 

MONTMAUR  (  Pierre  de  ) ,  né  dans 
la  Marche ,  entra  chez  les  jésuites ,  en- 
seigna les  humanités  à  Rome ,  et  quitta 
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rhabit  de  saint  Ignace  par  inconstance 
on  par  mauTaiae  santé.  Il  mena  dès  lors 
une  vie  errante  et  malheureuse.  Il  fut 
successivement  charlatan,  vendeur  de 
drogues  à  Avignon ,  avocat  et  poèt9  à 
Paris,  ensuite  professeur  en  langue  grec- 
^  que  au  Collège  royal.  Il  n'était  point  de 
science  dans  laquelle  il  ne  se  crût  versé. 
II.  dissertait  imprudemment  sur  tous  les 
-sujets.  Un  esprit  caustique,  une  mémoire 
chargée  d'anecdotes  contre  les  auteurs 
morts  et  vivans ,  sa  réputation  d'homme 
'  il  bons  mots ,  sa  fureur  de  prendre  le  ton 
dans  toutes  les  compagnies,  sa  profession 
de  parasite,  le  rendirent  le  sujet  des 
plaisanteries  de  tous  les  écrivains.  Mé- 
nage (  unyez  ce  nom  )  donna  le  signal 
de  cette  guerre  en  1636.  Il  publia  en 
latin  la  Vie  de  Montmaur ,  sous  le  titre 
de  GorgiUu^  Mamurra,  Tous  les  auteurs 
prirent  les  armes  :  épigrammes ,  chan*« 
sons,  couplets,  satires,  libelles  anony- 
mes, estampes,  portraits,  on  employa 
tout  contre  lui.  Sans  ce  bruit  que  firent 
tant  d'attaques  dirigées  contre  un  seul 
homme ,  Montmaur  serait  peut-être  ou- 
blié ;  car  ses  poésies ,  comme  ces  pièces 
fugitives  que  nos  petits  auteurs  voient 
régulièrement  périr  le  lendemain  de 
leur  naissance ,  ne  sont  dignes  d'entrer 
dans  aucun  recueil  intéressant.  Il  mourut 
eu  1646  k  74  ans.  Sallengre  a  recueilli 
en  1716,  en  2  vol.  in-8,  sons  le  titre 
à* Histoire  de  Montmaur  y  les  différens 
pamphlets  lancés  contre  ce  parasite.  On 
appelait  montmaurismes  les  allusions 
malignes,  tirées  du  grec  ou  du  latin, 
que  ce  satirique  faisait  aux  noms  pro- 
pres des  auteurs  qui  l'attaquaient.  Bayle, 
dans  son  Dictionnaire  ^  a  consacré  à 
Montmaur  un  article  très  curieux.  La 
grande  mémoire  et  le  peu  de  jugement 
de  ce  parasite  lui  attirèrent  cette  épi- 
taphe  : 

Seoi  eett*  eaMqae  noire . 
BepoM  bien  doucement 
Uontineur,  d'heureoM  mémolr*. 
£n  eltcndant  le  jugemenL 

MONTMÉNIL  Foyez  Sage. 

•  MONTMIGNON  (Jean-Biptisle), 
savant  ecclésiastique,  né  en  1737à  Lucy, 
près  de  Château-Thierry ,  mort  à  Paris 
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le  21  février  i  824 ,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'éfat  ecclésiastique,  et  fat  d'abord 
secrétaire  deM.  deBourdeilles,  érèquedc 
Soissons.  Ce  prélat  le  nomma  successive- 
ment chanoine ,  vice-gérent  de  l'officia- 
lité,  archidiacre  et  vicaire-général  du 
diocèse.  En  1736,  l'abbé  Montmignon 
^accéda  à  l'abbé  Dinouart  dans  la  rédac- 
tion du  Journal  ecclésiastique;  il  conti- 
nua ce  travail  jusqu'au  mois  de  janvier 
1788 ,  époque  où  il  le  céda  à  l'abbé  Bar- 
ruel.  Il  eut  part  aux  écrits  publiés  au 
commencement  de  la  révolution  par  l'é- 
vèque  de  Soissons,  et  il  passa  notamment 
pour  l'auteur  d'un  mandement  donné 
par  ce  prélat,  sous  la  date  de  Bruxelles , 
le  20  mai  1 792 ,  écrit  étendu  qui  fut  re- 
marqué parmi  les  productions  du  méae 
genre  qui  parurent  ii  cette  époque.  Obligé 
de  quitter  Soissons  en  1793,  il  passa  dam 
l'étranger,  rentra  dans  la  Belgique  ea 
1 798,  et  vint  à  Paris  avant  la  publicatioa 
du  concordat.  Il  fut  nommé  alors  grand- 
vicaire  de  Poitiers  ,  mais  il  y  resta  peu  ; 
de  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  cbaooine 
de  la  métropole  en  1 8 11 ,  et  depuis  grand- 
vicaire  du  diocèse.  L'archevêque  de  Paris 
l'avait  chargé  en  dernier  lieu  de  l'examen 
des  livres  soumis  à  l'approbation  de  l'an- 
torité  ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  l«  5w- 
stème  de  prononciation  fiçurée,  applica- 
ble à  toutes  les  langues  ^  et  exécuté  sur 
les  langues  française  et  anglaise ,  Paris , 
1787,  in-8;  2»  une  Lettre  à  Péditetir  des 
OEuvres  de  £Aguesseauy  insérée  dans 
le  8«  vol.  de  l'édition  in-4  ;  V  Crime  ^a- 
postasie.  Lettre  tTun  religieux  à  un  de 
ses  amis ,  brochure  in-8  ,  1 790  ;  4«  Fie 
édifiante  de  Benoit-Joseph  Labre  ^  tra- 
duite de  l'italien  deMarconi,  Paris,  1784, 
in-1 2,  qui  eut  3  éditions  la  même  année  ; 
&»  Préservatif  contre  le  fanatisme  ce 
Us  Nouveaux  miUénaires  rappelés  aux 
principes  fondamentaux  de  la  foi  catho- 
lique, Paris,  1806 ,  in-8;  c'est  une  rffu- 
tatibnde  l'ouvrage  du  Père  Lambert,  in- 
titulé :  Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  faites  à  t  Eglise  pour  tes  der- 
niers temps  de  la  Gentiliu%  1806,  2  vol. 
in-12;  d"*  Choix  de  Lettres  édifiantes  écri- 
tes iles  missions  étrangères  y  avec  des 
tableaux  géographiques,  historiques. 
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politiques j  religieux  et  littéraires ,  1 808, 
8  Tol.  iD-8 ,  2*  édition  augmentée  ,  1824 
et  182&.  Les  discours  préliminaires  de 
Tauteur,  ses  additions,  ses  notes  criti- 
ques,'ses  observations  pour  rinteiiigence 
de  l'histoire  des  missions ,  forment  plus 
do  tiers  des  8  vol.  7°  De  la  règle  de  la  vé- 
rité'et  des  causes  du  fanatisme  ^  1808 , 
brochure  in-8 ,  sons  le  voile  de  Tanony- 
me;  Z**  la  Clef  de  toutes  les  langues  ou 
Moyen  prompt  et  facile  d^ établir  un  lieu 
de  correspondance  entre  tous  les  peu^ 
pies ,  et  de  simplifier  extrêmement  les 
méthodes  d^ enseignement  par  V étude  des 
langues f  1811,  in-8.  L*abbé  Montmignon 
a  encore  revu  et  corrigé  la  seconde  édi- 
tion de  la  Fie  de  J.^C.  par  Peigné,  pro- 
fesseur de  l'université,  et  il  l'a  augmentée 
de  la  citation  en  marge  des  textes  de  TE^ 
vangile  et  des  saintes  Ecritures  et  d'un 
abrégé  de  la  doctrine  chrétienne.  On  a 
publié  une  Notice  des  livres  de  la  Bi- 
bliothèque de  Vabbé  Montmignon,  Paris, 
1824,  m-8.  M.  Hahul  lui  a  consacré  un 
article  dans  le  5*  vol.  de  son  Annuaire 
nécrologique ,  page  335. 

MONTMORENCY  :  (nom  d'une  des 
maisons  les  plus  anciennes  de  France,  que 
^fes  généalogistes  font  remonter  jusqu'au 
delà  du  commencement  de  la  monarchie  ; 
mais  ils  ne  s'appuient  que  sur  de  sim- 
ples conjectures  et  sur  des  traditions  qui 
prouvent  seulement  l'antiquité  de  cette 
noble   maison.  On   commence  à   avoir 
sur  elle  quelques  données  certaines  vers 
l'an  9&0  :  on  voit  alors  un  Boucbabd,  sire 
de  Montmorency ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
se  distinguer  dans  les  armées  françaises. 
Depuis  cette  époque  la  filiation  de  ses  de- 
scendans  est  authentiquement  prouvée 
sans  aucune  interruption.]  Monthobbhcy 
f  Matthieu  I*'  de  },  mort  en  1 1 60,  fut  con- 
nétable sous  Louis  le  Jeune.  Sa  famille , 
l'une  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
ciennes de  l'Europe ,  tire  son  nom  de  la 
petite  ville  de  Montmorency  dans  l'Iie- 
de-France.  Cest  la  première  terre  du 
royaume  qui  ait  porté  le  titre  de  ba- 
ronnie ,  qu'on  n'accordait  autrefois  qu'à 
des  princes.  Matthieu 'de  Montmorency 
avait   épousé   Aline,  fille  naturelle  de 
Henri  I*'  roi  d'Angleterre ,  dont  il  laissa 
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des  enfans  ;  et  en  secondes  noces  Alix  de 
Savoie ,  veuve  de  Louis  VI ,  et  mère  de 
Louis  VIL  Cette  seconde  épouse  ne  lui 
a  pas  donné  de  postérité. 

MONTMORENCY  (  Matthieu  II  de  ) , 
dit  le  Grand  et  le  grand  Connétable , 
mérita  ce  titre  par  son  courage  et  par 
sa  prudence.  H  se  distingua  surtout  au 
siège  de  Château-Gaillard,  près  4' A n- 
deli ,  où  il  accompagna  le  roi  Philippe- 
Auguste  en  qualité  de  chevalier.  Il  con- 
tribua beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de 
Bouvines  en  1214  ,  et  y  enleva  12  ensei- 
gnes impériales.  Sa  valeur  éclata  l'année 
suivante  contre  les  albigeois  du  I^an- 
guedoc ,  et  lui  mérita  l'épée  de  conné- 
table en  1218.  Il  eut  sous  Louis  VIII 
beaucoup  de  part  au  gouvernement ,  et 
commanda  en  1 224  aux  sièges  de  Niort  » 
de  Saint-Jean-d'Angéli,  de  la  Rochelle  et 
d'autres  places  enlevées  aux  Anglais.  Il 
se  croisa  une  seconde  fois  contre  les 
albigeois  en  1226.  Louis  VIII ,  au  lit  de 
la  mort ,  le  pria  d'assister  son  fils  de  ses 
forces  et  de  ses  conseils.  Montmorency  le 
lui  promit,  etlui  tint  parole.C'est  lui  qui 
dissipa  cette  formidable  ligue  qui  se  fit 
contrôla  reine  Blanche  pendant  la  mino- 
rité de  saint  Louis.U  prit  sur  les  méconteos 
la  forteresse  de  Bellesme  en  1228 ,  les 
poussa  jusqu'à  Langres  en  1229,  et  les  ré- 
duisit tous,  ou  par  adresse  ou  par  force,  à 
se  soumettre  à  la  régente.  Il  mourut  le  24 
novembre  1230.  Le  mérite  de  ce  grand 
homme,  son  crédit,  son  habileté,  illustrè- 
rent beaucoup  sa  famille,  et  commencè- 
rent à  donner  à  la  charge  de  connétable 
l'éclat  qu'elle  a  eu  depuis. 

MONTMORENCY  (  Matthieu  IV  ) 
mena  du  secours  à  Charles ,  roi  de  Na- 
pies,  et  suivit  Philippe  le  Hardi  en 
Aragon  l'an  1285.  Ct*éé  chambellan  de 
Philippe  le  Bel ,  et  amiral  de  France  en 
1 296 ,  il  servit  dans  la  guerre  de  Flandre 
en  1303 ,  et  mourut  en  1304. 

MONTMORENCY  (  Charles  de  ), 
maréchal  de  France  en  1 343 ,  se  distingua 
par  ses  exploits  militaires.  Il  commanda 
l'armée  que  Jean,  duc  de  Normandie, 
envoya  en  Bretagne  au  secours  de  Charles 
deBlois,son  cousin.  Le  courage  avec 
lequel  il  combattit  à  la  bataille  deCrécy 
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en  f  a46 ,  Iqî  valut  le  titre  de  gcavernear 
de  Normandie.  Aussi  bon  négociateur 
qu'excellent  général ,  il  contribua  beau- 
coup au  traité  de  Bretigni ,  conclu  en 
1360.  Cet  homme  illustre  mourut  en 
1 38 1 .  Le  roi  Charles  V  faisait  tant  de  cas 
de  son  mérite ,  qu'il  le  choisit  pour  être 
parrain  du  Dauphin ,  depuis  Charles  VI. 
MONTMORENCY  (  Anne  de  ),  se- 
cond fils  de  Guillaume  de  Montmorency, 
fut  élevé  enfant  d'honneur  auprès  du 
Dauphin,  depuis  François  I*%  et  en  1515 
il  se  trouva  à  la  bataille  de  Marignan.  Il 
défendit  avec  le  fameux  Bayard,  en  1 521, 
la  ville  de  Mézières  contre  l'armée  de 
l'empereur  Charles-Quint ,  et  obligea  le 
comte  de  Nassau  de  lever  le  siège.  Honoré 
du  bâton  de  maréchal  de  France,  il  suivit 
en  Italie  François  P%  et  fut  pris  en  1Ô2& 
avec  ce  prince ,  à  la  bataille  de  Pavie  , 
qui  avait  été  donnée  contre  son  avis. 
(  Après  avoir  payé  une  forte  rançon  pour 
sa  liberté ,  il  vint  en  France  traiter  de 
celle  de  François  1".  Il  se  rendit  ensuite 
en  Espagne ,   et  parvint  à  rendre  moins 
onéreuses  les  prétentions  de  Charles - 
Quint.  Le  roi  fut  relâché  sur  sa  parole  ; 
mais  les  ttaU  ne  voulurent  point  con- 
sentir à  remplir  les  conditions  imposées 
par  l'empereur ,  et  acceptées  par  Fran- 
çois I*'.  )  Les  services  importans  qu'il 
rendit  ensuite  à  l'état  furent  récompensés 
parl'épéedeconnétabledeFranceenlSSS. 
Montmorency  fut  disgracié  quelque  temps 
après  ;  mais  il  rentra  en  grâce  sous  le  rè- 
gne de  Henri  II ,  qui  eut  pour  lui  une 
confiance  particulière.  Cependant  les  Gui- 
ses commençaient  déjà  àbalancer  le  crédit 
de  Montmorency.  Le  connétable  prit  le 
Boulonnais  en  1 560,  Metz,  Toul  et  Ver- 
dun en  1 552  ;  mais  il  fut  défait  et  pris 
par  les  Espagnols  à  Saint -Quentin  en 
1557,  et  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1559.  En  1562 ,  il 
gagna  contre  les  calvinistes  la  bataille  de 
Dreux  ;  mais  il  fut  aussi  fait  prisonnier. 
Ayant  obtenu  sa  liberté  l'année  suivante, 
il  prit  le  Havre-de-Grâce  sur  les  Anglais. 
Quelque  temps  après,  les  calvinistes  s'étant 
remis  en  campagne  sous  la  conduite  du 
prince  de  Condé,  Montmorency  les  battit 
à  La  journée  de  Saint-Denys  en  1567.  Le 
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vainqueur  vit  néanmoins  mettre  en  dé- 
route le  corps  qu'il  commandait,  et  fut 
abandonné  des  siens  que  la  terreur  avait 
saisis.  Le  généreux  vieillard  rappela  toQte 
sa  vertu,  pour  terminer  sa  longue  vie]Hr 
une  action  héroïque.  Il  reçut  boit  bles- 
sures dangereuses,  fut  démonté  et  rompit 
son  épéedansle  corps  d'un  officier  calri- 
niste,  qu'il  perça  au  défaut  de  la  cuiraoe. 
Enfin  un  gentilhomme  écossais ,  appelé 
Siuarty  le  blessa  mortellement  d'un  coap 
de  pistolet  dans  les  reins.  Un  cordelier, 
son  confesseur ,  lui  rappelant  daos  ceUè 
extrémité  les  grands  objets  de  la  religion, 
pour  le  disposer  à  la  mort  :  a  Pensa- 
»  vous ,  lui  répondit-il ,  que  j'aie  véca 
»  près  de  80  ans  avec  honneur,  pour  oe 
»  pas  savoir  mourir  un  quart  d'heure?) 
Le  connétable  expira  quelques  instaoi 
après,  dans  des  sentimens  très  chré- 
tiens, (c  C'est  ainsi,  dit  un  historien, 
»  que  mourut  ce  lameux  capitaine,  hom 
»  me  sage  et  d'une  expérience  comom- 
»  mée ,  grand  homme  de  guerre,  quoi- 
»  que  un  peu  plus  soldat  que  général , 
»  grand  homme  de  cabinet,  très  intelli 
»  gent,  jusque  dans  les  finances  ;  grand 
»  travailleur,  doué  d'une  mémoire  singu- 
»  lière  et  d'un  bon  jugement  \  d'une  fer- 

V  meté  hors  d'atteinte  à  toutes  lesvids- 
»  situdes  de  la  fortune,  et  d'une  égalité 
^  qui  ne  se  décourageait  pas  plus  d'nne 
»  défaite  qu'il  ne  s'enorgueillissait  de  h 
»  victoire  ;  également  rempli  de  probité 
»  et  de  droiture,  inviolablement  attaché 
»  à  l'eut  et  à  k  religion  ,  dont  tontes 
M  les  cabales  et  les  intérêts  de  fimaille  ne 
»  purent  jamais  le  détacher  ;  si  fidèle 
n  aux  observances  catholiques,  et  même 
i>  à  ses  dévotions  accoutumées,  que  tout 
»  le  tumulte  des  camps  n'était  pat  ca- 
»  pable  de  les  lui  faire  omettre},  ou  sen- 
»  lement  différer  ;  grand  amateur  de 
»  l'ordre  ,  et  rigide  observateur  de  la 
»  discipline  ;  d'un  caractère  natureUe- 

V  ment  peu  flexible ,  durci  encore  par 
»  une  éducation  sévère,  qui  lui  laissa 
»  pour  maxime  capitale  ,  qu'on  oe  sait 

V  rien ,  quand  on  ne  sait  pas  souffrir  ; 
»  aussi  redouté  par  les  gens  de  tout  état, 
»  qu'il  traitait  à  la  première  iaute  sans 
»  le  moindre  ménagement  :  c'est  là  toat 
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>  ce  qu'on  peat  reprocher  k  cet  illustre 
»  penoonage,et  peut-être  encore  un  peu 
»  trop  d'attachement  aux  biens  de  la 
V  fortone,  sans  préjudice  néanmoins  de 
9  800  inriolable probité.  »  11  s'était  trou- 
vé à  boit  batailles»  et  avait  eu  le  souve- 
nio  commandement  dans  quatre  ,  avec 
plus  de  gloire  que  de  fortune.  On  lui  fit 
à  Paris  des  funérailles  presque  royales,  et 
00  porta  son  effigie  à  son  enterre- 
ment: honneur  qu'on  ne  fait  qu'aux  rois 
ou  aux  enfans  des  rois.  Les  cours  supé- 
rieures assistèrent  à  son  service.  (  Les 
belles  manœuvres  par  lesquelles  il  dis- 
persa Vannée  de  àiarles-Quint  en  Pro« 
vence,  que  ce  prince  avait  ravagée ,  lui 
mérilèrent  le  nom  de  Cunctator  et  de 
Fabius  français.  Il  dut  sa  grande  éléva- 
tion à  la  part  qu'il  prit  k  la  liberté  de 
François  !*%  et  à  l'estime  particulière 
que  faisait  de  lui  Charles-Quint.  Il  ob- 
tint en  récompense  le  gouvernement  du 
Languedoc,  fut  nommé  grand-maître  de 
France,  et  il  eut  l'administration  des 
ai&ires.  Après  la  mort  de  Henri  II,  son 
crédit  diminua  à  proportion  que  s'élevait 
celui  des  Guises  \  mais  il  fut  de  nouveau 
employé  sous  Charles  IXi  Le  bruit  de  sa 
réputation  était  passé  an  delà  de  l'Eu- 
rope. Soliman  le  Grand,  et  le  fameux 
Barberousse  ,  dey  d'Alger,  avaient  cou- 
tume de  lui  envoyer  tout  ce  que  leurs 
états  offraient  de  plus  curieux  et  déplus 
rare.  (  Foyez  l'Histoire  de  la  maison  de 
Montmorency ,  par  Duchesne  ;  celle  des 
Hommes  illustres  de  France ,  par  d'Au- 
bigny;  et  son  Ehge  historique,  par 
M.  Châtean-Regnault,  1783.  ) 

MONTMORENCY  (  François  de  )  , 
61s  aîné  du  précédent ,  se  distingua  par 
sa  bravoure.  11  était  grand-maître  de 
Fnnce ,  dignité  qu'il  céda  au  duc  de 
Guise.  On  lui  donna ,  comme  en  échange , 
le  bAton  de  maréchal  de  France  et  le  gou- 
vernement du  château  de  l^'antes.  11^  fut 
envoyé,  en  1672,  ambassadeur  en  An- 
gleterre auprès  de  la  reine  Elisabeth , 
qui  lui  donna  le  collier  de  son  ordre  de 
la  Jarretière.  Accusé ,  à  son  retour,  d'a- 
voir trempé  dans  la  conjuration  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  par  laquelle  on  avait 
résolu  d'snltTsrle  due  d'Alençon,  il  alla 
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k  la  cour  pour  s'y  justifier.  Il  y  fut  arrêté 
et  enfermé  à  la  Bastille.  Ses  ennemis ,  et 
la  reine  Catherine  de  Médicis  ,  qui  n'ai- 
mait point  la  maison  de  Montmorency, 
avaient  résolu  sa  perte  ;  mais  cette  prin- 
cesse le  fit  sortir  de  prison  en  1575  : 
Montmorency  avait  beaucoup  de  pou- 
voir sur  l'esprit  du  duc  d'Alençon ,  et 
elle  voulut  se  servir  de  lui  pour  rame- 
ner ce  prince,  qui  avait  quitté  la  cour. 
Le  maréchal  eut  le  bonheur  de  le  por- 
ter à  un  accommodement.  Après  s'être 
signalé  par  plusieurs  autres  actions  di- 
gnes d'un  héros  et  d'un  citoyen,  il  mou- 
rut au  château  d'Ecouen,  le  5  mai  1579, 
dans  sa  cinquantième  année. 

MONTMORENCY  (Charlesde),  frère 
du  précédent ,  pair  et  amiral  de  France , 
lieutenant-général  de  la  ville  de  Paris 
et  de  l'Ile-de-France,  et  colonel  général 
des  Suisses ,  était  le  troisième  fils  d'Anne 
de  Montmorency.  Il  se  signala  sous  le 
règne  de  cinq  rois ,  et  sa  baronnie  de 
DamyiHe  fut  érigée  en  duché-pairie  par 
Louis  XIII  en  1610.  Il  mourut  en  1612 , 
à  75  ans,  après  avoir  donné  des  exemples 
de  valeur  et  de  patriotisme.  Il  était  bossu 
et  glorieux  :  cr  Ce  qui  est  assez  ordinaire, 
»  dit  un  écrivain  contemporain  ;  mais  en 
»  même  temps  c'était  le  plus  digne  homme 
»  du  conseil  du  roi ,  et  qui  avait  meil- 
»  lenre  cerrelle  et  meilleur  avis.  » 

MONTMORENCY  (Henri  I"  de), 
duc,  pair,  maréchal  et  connétable  de 
France ,  gouverneur  du  Languedoc ,  et 
était  le  second  fils  d'Anne  de  Montmo- 
rency. Il  se  signala ,  du  vivant  de  son 
père ,  sous  le  nom  de  seigneur  de  Dam- 
ville.  A  la  bataille  de  Dreux ,  en  1 562  « 
il  fit  prisonnier  le  prince  de  Condé ,  et 
servit  la  France  avec  beaucoup  de  gloire 
dans  cette  journée.  Disgracié  parla  reine 
Catherine  de  Médicis ,  il  chercha  un  asile 
au  près  du  duc  de  Savoie,  et  se  mit  k  la  tête 
des  mécontens.qui  déchirèrent  le  Langue- 
doc sous  Henri  III.  Henri  IV  étant  monté 
sur  le  trône,  il  se  soumit,  obtint  l'épée 
de  connétable ,  et  mourut  à  Agde  en  1 6 1 4. 
C'était  un  homme  ferme  et  déterminé , 
qui  n'avait  puisé  ses  lumières  que  dans 
lui-même  ;  car  il  ne  savait ,  dit-on ,  ni 
lire  ni  écrire. 
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MONTMORENCY  (  Henri  II ,  duc  de), 
fils  du  précédent ,  né  en  1 595 ,  fut  fait 
amiral  de  France  dès  l'âge  de  IS  ans. 
Après  avoir  battu  les  calvinistes  en  Lan- 
guedoc, et  leur  avoir  enlevé  diverses 
places ,  il  les  vainquit  sur  mer ,  prèsTile 
de  Khé ,  et  reprit  cette  île,  dont  ils  s'é- 
taient emparés.  En  1628  il  remporta  un 
tTantage    non  moins  considérable  sur 
le  duc  de  Rohan ,  chef  des  huguenots. 
Montmorency,   envoyé   quelque  temps 
après  dans  le  Piémont  en  qualité  de  lieu- 
tenant-général ,  attaqua  près  de  YeiJlane 
les  Espagnols ,  commandés  par  le  prince 
Doria ,  et  les  mit  en  déroute.  Cette  vic- 
toire fut  suivie  de  la  levée  du  siège  de 
Casai ,  et  lui  mérita  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Ses  prospérités  Tégar^rent  ;  il 
se  flatta  de  pouvoir  braver  le  cardinal  de 
Bichelieu.  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  aussi 
mécontent  de  ce  cardinal ,  se  rend  auprès 
de  Montmorency,  gouverneur  du  Langue* 
doc ,  et  cette  province  devient  dès  lors  le 
théâtre  de  la  guerre.  Le  roi  envoie  contre 
les  rebelles  les  maréchaux  de  la  Force  et 
de  Schomberg,  avec  2000  hommes  de 
pied  et  1 200  chevaux.  Montmorency  est 
batlu  et  fait  prisonnier.  Toute  la  France, 
pénétrée  de  ses  services ,  de  ses  vertus , 
de  ses  triomphes ,  demande  inutilement 
qu'on  adoucisse  en  sa  faveur  la  rigueur 
des  lois.  Richelieu  croit  devoir  faire  un 
exemple  qui  épouvante  les  grands,  pré- 
textant que  l'impunité  multiplierait  des 
scènes  aussi  scandaleuses  qu'inquiétantes, 
et  exposerait  l'état  à  un  danger  conti<- 
nuel.  Le  procès  du  prisonnier  est  donc 
instruit  par  les  ordres  du  ministre.  Les 
juges  interrogent  Guitaut,  pour  savoir 
s'il  a  reconnu  le  duc  dans  le  combat  : 
«  Le  feu  et  la  fumée  dont  il  était  couvert 
M  (  répond  cet  officier  les  larmes  aux  yeux) 
»  m'ont  empêché  d'abord  de  le  distin- 
3»  guer  ;  mais  voyant  un  homme  qui , 
3>  après  avoir  rompu  six  de  nos  rangs , 
y»  tuait  encore  des  soldats  au  septième , 
»  j'ai  jugé  que  ce  ne  pouvait  être  que 
»  M.  de  Montmorency.  Je  ne  l'ai  su  cer- 
»  tainementquelorsquejerai  vu  à  terre, 
»  sous  sou  cheval  mort.  »  Parmi  les  per- 
sonnes qui  sollicitèrent  la  grâce  de  cette 
ÎUaitre  victime  ^  il  y  eut  un  grand  $«i- 
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gneur  qui  dit  au  roi,  «  qu'il  pouvait  ja- 
»  ger  aux  yeux  et  aa  visage  du  public  à 
»  quel  point  on  désirait  qu'il  lui  pardon- 
»  nât.  *- Je  croîs  ce  que  vous  dites  (rér 
»  pondit  le  prince)  ;  mais  considérez  que 
»  je  ne  serais  pas  roi ,  si  j'avais  les  senti- 
»  mens  des  particuliers  :  il  faut  qu'il 
»  meure.  »  Réponse  qu'on  ne  peut  dés- 
approuver, si  on  en  saisit  le  vrai  sens.  On 
lui  trancha  la  tète  à  Toulouse ,  le  80  oc- 
tobre  1 632 ,  à  37  ans.  Son  corps  fat  trans- 
porté dans  l'église  de  la  Visitatron  de 
Moulins ,  oii  Marie  Félice  des  Ursins,  son 
épouse,  dame  illustre  par  sa  vertu  et  par 
sa  piété ,  lui  fit  dresser  un  magnifique 
tombeau  de  marbre.  Comme  il  fut  déca- 
pité au  pied  de  la  statue  de  marbre  de 
Henri  IV ,  après  de  vaines  intercessions 
auprès  de  Louis  XIII ,  on  fit  sur  sa  mort 
les  vers  suivans  :  ^ 

Anic  palrii  italDain,  niti  imptocabiUi  iri 
Oceubui,  indipia  uorle  manuqne  têàet. 

JUnruni  ingvniuitiieuter»  mea  fata«id«iMb: 
Ora  patria ,  naii  peeiora  mamor  erant. 

Le  sieur  du  Gros  a  donné  sa  Fie  en  1 643, 
in-4.  H  y  en  a  une  autre  de  lG99,ia-li. 
l'une  et  l'autre  assez  mal  écrites.  Les  biens 
de  cette  maison  passèrent  dans  celle  de 
Condé ,  par  la  sœur  du  duc  de  Montmo- 
rency ,  Charlotte  Marguerite ,  qui  avait 
épousé  Henri  II ,  prince  de  Condé.  EUe 
mourut  en  16S0.  Mais  il  subsiste  des  bran- 
ches de  cette  maison  dans  les  pays-Bas  et 
en  France.  M.  Désormeaux  (assez  avan- 
tageusement connu  par  V  Abrégé  dci  his- 
toire d'Espagne^  mais  très  désavaota- 
geusement  par  son  Histoire  de  la  mai- 
son de  Bourbon)  t  a  donné  en  1764  une 
Histoire  intéressante  de  la  nudson  dt 
Montmorency  ,Vtit\&^  ô  vol.  in-12.  Co- 
tolendi  a  fait  celle  de  la  duchesse  d(^ 
Montmorency,  morte  en  16G6,  Paris, 
1684,  iO'S.  U  y  en  a  une  plus  récente  en 
2  vol.  in-12. 

MONTMOJEl£NCY  (  Jeanne  Margue- 
rite de) ,  connue  sous  le  nom  delaSoU- 
taire  des  roc/tersj  naquit  à  Paris  eu 
1649  de  parens  qui  occupaient  les  pre- 
miers rangs  à  la  cour  :  tout  porte  à  croire 
qu'ils  étaient  du  nom  que  nous  doooons 
ici  à  cette  fille  célèbre  ;  car  cette  maison 
perdit  effectivement  en  1 666  une  denoi- 
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selle  âgëe  d'environ  15  ans,  dont  elle 
n'eut  jamaU  de  nouvelles ,  et  ce  fat  jus- 
tement à  cette  époque  que  la  Solitaire , 
qoi  avait  le  même  ftge ,  s'échappa  du  sein 
de  sa  famille.  Apres  avoir  pratiqué  en 
divers  états  l'humilité  et  l'abnégation 
chrétienne ,  sans  être  reconnue ,  elle  se 
retira  dans  les  monts  Pyrénées,  où  elle 
mena  une  vie  admirable  dans  deux  re- 
traites sauvages ,  qu'elle  embellit ,  à  un 
certain  point,  par  son  travail  et  l'art 
de  sculpteur  et  de  menuisier  qu'elle  pos- 
sédait parfaitement.  Le  crucifix  dont  M"* 
de  HaintenoYi  en  hérita  après  la  mort  de 
son  directeur,  le  Père  Luc  de  Bray,  fit 
l'admiration  des  plus  habiles  ouvriers. 
Elle  quitta  sa  retraite  pour  aller  à  Rome 
recueillir  les  grâces  du  jubilé  en  1700  ;  et 
comme  I'od  ne  sait  plus  rien  d'elle  depuis 
cette  époque,  on  croit  qu'elle  mourut 
dans  ce  voyage.  On  a  fait  bien  des  re- 
cherches ,  par  ordre  même  des  premiers 
magistrats  ,  pour  découvrir  sa  sépulture, 
mais  sans  succès.  Son  Histoire  a  paru  en 
1787 ,  sous  le  titre  de  Fie  de  la  Solitaire 
des  rochers.  Comme  l'auteur  anonyme 
est  un  des  plus  fanatiques  visionnaires 
de  Saint-Mëdard ,  il  a  prétendu  en  faire , 
en  dépit  de  l'évidence  des  faits  parlans, 
une  sainte  du  parti.  «  C'eût  été  effectif 
»  vement  un  beau  sujet  de  triomphe,  dit 
^  l'abbé  Eérault ,  qu'une  jeune  Montmo- 
"  rency ,  qui  se  dérobe  à  toutes  les  gran- 
»  deurs  du  siècle,  et  va  s'enterrer  dans 
u  un  désert  inconnu ,  pour  s'y  faire  jan- 
K  séniste.  Mais  qui  serait  assez  dépourvu 
M  de  bon  sens  pour  croire  à  cette  chi- 
»  mère  ?  Il  la  faut  reléguer  avec  tant  d'au- 
"  très  fictions  de  même  espèce ,  dans  l'é- 
»  glise  de  Port-Royal  et  d'Utrecht ,  qui , 
>»  avouant  par  là  l'impuissance  oit  elle  est 
>>  de  produire  les  vrais  Saints ,  s'efforce 
»  en  toute  rencontre  de  les  ravir  à  l'E- 
»  glise  romaine.  »  On  a  d'elle  plusieurs 
Lettres  écrites  au  Père  Luc  de  Bray ,  dont 
on  n'a  pu  découvrir  les  originaux,  qui 
furent  quelque  temps  entre  les  mains  de 
11"*  de  Maintenons  mais  on  en  a  deS  co- 
pies qui  portent  toutes  un  caractère  de 
vérité ,  propre  à  persuader  les  plus  diffi- 
ciles critiques ,  si  on  en  retranche  ce  que 
le  fanatisme  janséniea  de  l'éditeur  y  a 

IX. 


MON  7iii 

inséré  d'une  manière  si  gauche  et  si  con- 
trastante avec  tout  le  reste ,  qu'il  est  im- 
possible de  s'y  méprendre.D'ailieurstpute 
la  rie  de  celte  fille,  les  livres  dont'^lle 
se  servait ,  ses  maximes  et  ses  goûts ,  s^ 
pratiques  et  ses  exercices  de  piété ,  sont 
en  opposition  avec  l'orgueilleuse  hypo- 
crisie de  cette  secte.  Voyez  le  tome  28* 
de  V Histoire  de  V Eglise,  par  l'abbé Bé- 
rault,  p.  1  etsuiv. ,  édit.  in-12. 

*  MONTMORENCY  (  Matthieu-Jean* 
Félicité  de  Montmobimcy-Laval,  duc  de), 
pairdeFrance,ancien  ministre  des  affaires 
étrangères ,  membre  de  l'académie  fran- 
çaise naquit  à  Paris  le  10  juillet  1767.  li 
entra  de  bonne  heure  dans  le  régiment 
d'Auvergne  dont  son  père  était  colonel,  et 
fit  les  différentes  campagnes  de  la  guerre 
d'Amérique.  En  1789  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Montfort-l'Amaury  dont  il  était 
grand  Bailly  d*épee  le  nomma  député 
aux  états-généraux.  Matthieu  de  Montmo- 
rency fut  l'un  des  premiers  de  son  ordre 
k  se  réunir  au  tiers-état,  et  pendant  toute 
la  session  il  vota  avec  les  réform  ateurs, 
c'est-à-dire  avec  la  majorité  de  l'assemblée." 
Il  remplit  ensuite  les  fonctions  d*aide- 
de-camp  du  maréchal  Luckner  qiii  com- 
mandait l'armée  du  Nord.  Après  la  jour- 
née du  10août,Matlhieu  de  Montmorency, 
éclairé  sur  les  funestes  conséquences  des 
théories  qu'il  avait  d'abord  adoptées',  se 
vit  forcé  de  quitter  un  pays  oii  les  noms 
de  liberté  y  égalité ,  fraternité ,  étaient 
devenus  le  signe  de  ralliement  des  anar- 
chistes. Après  avoir  erré  dans  la  Suisse , 
il  trouva  enfin  un  asile  à  Coppet  chez 
M™*  de  Staël  aTCc  laquelle  il  se  lia  de  la 
plus  étroite  amitié ,  malgré  la  différence 
qui  existait  entre  leurs  principes  politi- 
ques et  religieux.  C'est  dans  cette  retraite 
qu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
frère  qui  périt  victime  du  tribunal  révolu- 
tionnaire (17  juin  1794).  Dans  le  mois  de 
septembre  de  l'année  suivante  ,  Matthieu 
de  Montmorency  rentra  en  France ,  dans 
le  dessein  de  se  réunir  à  sa  famille  et  de 
rivre  ignoré.  Il  était  fidèle  à  cette  réso- 
lution, lorsque  le  26  décembre  suivant 
il  fut  arrêté  ;  mais  heureusement  «sa  cap- 
tivité ne  fut  p«s  longue.  Ayant  été  in- 
quiété de  nouveau  à  l'époque  du  18  fruc- 
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tidor ,  il  dirigea  toutes  ses  idées  vers  la 
religion  à  laquelle  il  demanda  ses  conso- 
lations, et  dès  lors  une  charité  toute 
chrétienne  anima  ses  actions.  Sous  le 
consulat  il  fut  appelé  a  plusieurs  fonc- 
tions ;  mais  il  les  refusa,  excepté  celles  de 
bienfaisance  dans  lesquelles  il  ne  tarda 
pas  à  être  associé  au  duc  de  la  Rochefou- 
cault.  Sa  yie  se  passait  ainsi  à  soulager 
les  malheureux.  Long  temps  le  gouver- 
nement le  laissa  tranquillement  exercer 
ses  actes  de  charité  et  de  philanthropie  : 
tout  à  coup,  sous  le  prétexte  de  ses  rela- 
tions avec  M*"*  de  Staël,  qui  était  rentrée 
en  France,  et  dont  chacun  connaissait  la 
haine  contre  Buonaparte ,  il  fut  exilé  à 
quelques  lieues  de  Paris.  11  obtint  cepen- 
dant la  permission  de  revenir  dans  la  ca- 
pitale oii  il  était  l'objet  d'une  surveil- 
lance continuelle.  La  police  n'ignorait 
pas  en  effet  que  Matthieu  de  Montmorency 
regrettait  le  gouvernement  des  Bourbons, 
et  qu'il  travaillait  en  secret  à  leur  réta- 
blissement. 11  protégeait  tout  ce  qui  res- 
tait de  royalistes  en  France  ;  il  les  aidait 
de  sa  fortune,  et,  lorsqu'ilsavaient  le  mal- 
heur d'être  arrêtés ,  il  leur  envoyait  des 
secours  dans  les  prisons,  par  l'inter- 
médiaire de  M*^'*  Ménager,  ancienne 
religieuse.  Ce  charitable  manège  fut  dé- 
couvert dans  le  mois  d'août  1813  :  ce 
qui  entraîna  la  destitution  du  concierge 
'de  la  Force  qui  l'avait  favorisé.  Bientôt 
finit  le  règne  de  l'usurpation  :  les  Bour* 
bons  furent  rappelés,  et  le  comte  d'Artob, 
depuis  Charles  \ ,  se  hâta  de  venir  en 
qualité  de  lieutenant-général  au  milieu^ 
d'un  peuple  fatigué  de  tant  de  guerres. 
Matthieu  de  Montmorency,  qui  avait  eu  le 
courage  de  lui  demander  pendant  l'émi- 
gration le  pardon  de  tes  fautes  politi- 
ques, et  qui  avait  été  assez  heureux  pour 
obtenir  sa  grâce ,  alla  au  devant  de  ce 
prince  et  lui  servit  d'aide-de-carop.  Nom- 
mé peu  de  temps  après  chevalier  d'hon- 
neur de  M™'  la  duchesse  d'Angoulème , 
il  suivit  cette  princesse  à  Bordeaux,  à 
l'époque  du  retour  de  Buonaparte,  et 
.se  rendit  ensuite  avec  elle  à  Londres  et 
à  Gand.  Louis  XVni  lui  ayant  donné  le 
17  août  1315  le  titre  de  pair  de  France, 
la  carrière  politique  s^  rouvrît  alors  pour 
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lui.  11  vota  constamment  dans  le  sens 
royaliste ,  et  parla  avec  éloquence  sur  les 
finances,  sur  le  clergé,  sur  les  journaux 
et  autres  différentes  matières.  Après  la 
retraite  de  MM.  Siméon  et  Pasquier  (  en 
1 822 } ,  il  eut  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères ,  et  devint  président  du  con- 
seil. Un  des  premiers  discours  que  pro- 
nonça le  nouveau  ministre  à  la  chambre 
élective  fut  une  noble  rétractation  des 
principes  politiques  qu'il  avait  professés 
dans  sa  première  jeunesse.  Pendant  la  du- 
rée de  son  ministère,  il  partagea  lessen- 
timens  du  côté  droit  de  la  chambre,  dont 
il  se  fit  un  appui.  S'étant  rendu  au  congrès 
de  Vérone,  il  fit  adopter  le  projet  de  la 
guerre  d'Espagne.  Ses  collègues  MM.  de 
VillèUe  et  de  Corbière  n'étant  pas  de  son 
avis,  il  s'ensuivit  une  scission  dans  le 
ministère, dont  le  résultat  fut,dela  part  de 
Mon  tmorency  ,1a  demande  de  sa  démission . 
Il  eut  pour  successeur  M.  de  Château- 
briand,quinéanmoin8JBe  prononça  pour  la 
guerre  d'Espagne,  et  M.  de  Viilèie  lui- 
même  finit  par  adopter  la  même  opinion. 
A  peine  sorti  du  ministère.  Montmorency 
fut  créé  duc  par  le  roi  ;  il  avait  aupara- 
vant le  titre  de  vicomte.  Quelque  temps 
après  il  fut  nommé  gouverneur  de  Mgr.  le 
duc  de  Bordeaux.  Ce  choix  fut  applaudi 
de  la  France  et  de  l'Europe  entière  ;  mais 
le  jeune  prince  n'ayant  pas  encore  atteint 
l'âge  où  il  devait  être  confié  aux  soins 
des  hommes ,  Montmorency  continua  de 
se  livrer  exclusivement  à  des  œuvres  cha- 
ritables et  à  des  eiercices  de  dévotion. 
Il  visitait  les  hôpitaux,  fréquentait  jour- 
nellement les  églises ,  cherchait  partout 
des  malheureux  pour  les  soulager  «  et 
donnait  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Il  fut  un  des  prineipaux 
fondateurs  de  l'association  de  Saint-Jo- 
seph, et  en  fut  nommé  président.  Le  ven- 
dredi saint  de  l'année  1 826,  s'étant  rendu 
à  Saint-Thomas-d'Aquin ,  sa  paroisse , 
pour  adorer  N.  S.  au  tombeau,  il  fîit  frap- 
pé d'un  coup  d'apoplexie  foudroyante 
dont  il  mourut  sur-Ie<hamp,  à  trois  heu- 
res après  midi ,  âgé  de  près  de  60  ans. 
Le  duc  Matthieu  de  Montmorency  fut  un 
des  grands  partisans  de  l'enseignement 
mutuel  qu'il  contribua  à  introduire  en 
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France.  Il  était  un  des  premiers  niem«- 
bres  et  l'an  des  préaidens  honoraires  de 
]a  société  établie  à  Paris  pour  l'amélio- 
ration de  l'instruclion  pûmaire.  L'in- 
struction des  sourds-muets,  celle  des  jeu- 
nes aveugles ,  l'administration  des  hospi- 
ces, la  société  philanthropique  de  Paris , 
la  société  pour  l'encouragement  de  Tin- 
dustrie  nationale ,  la  société  pour  l'amé- 
lioration du  régime  des  prisons ,  comp- 
taient Matthieu  de  Montmorency  parmi 
leurs  membres  ou  leurs  fondateurs.  Il  fut 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  prodigué  leur 
fortune  et  leur  vie  pour  fonder,  maintenir 
et  améliorer  parmi  nous  les  institutions 
de  bienfaisance ,  d'instruction  et  d'utilité 
publique.  C'est  aux  vertus  de  Montmo- 
rency que  ses  amis  firent  hommage  lors- 
qu'ils prièrent  les  membres  de  Tacadé- 
mîe  française  de  ne  point  examiner  ses 
titres  littéraires  pour  l'admettre  dans  leur 
sein  :  lui-même  ne  vit  dans  cet  honneur 
que  la  puissance  d'un  grand  nom  et  l'al- 
liance  nouvellede  la  philanthropie  et  des 
lettres.  Au  reste  les  discours  du  duc  de 
Montmorency  ,  jugés  littérairement ,  ne 
sont  point  indignes  delà  société  à  laquelle 
il  appartenait. 

MONTMORENCY.  Foyez  Laval  , 
Luxembourg  et  Nivelle. 

•  MONTMORENCY-LAVAL  (Louis- 
Adélaïde- Anne^Joseph  ,  comte  de) ,  lieu-* 
tenant-général  des  armées  du  roi ,  petit- 
fils  du  maréchal  de  Montmorency-Laval , 
naquit  en  1752,  et  entra  au  service  en 
1768,  comme  garde-du-corps  du  roi.  Il 
fut  nommé  en  177)1  capitaine  au  régi- 
ment Dauphin  ;  en  1777  ,  colonel  en  se- 
cond ;  en  1784 ,  colonel  commandant  du 
régiment  de  Lescure-Dragon,  et  en  1791, 
maréchal  de  camp.  Obligé  alors  de  quit- 
ter la  France ,  il  fit  la  campagne  de  1792 
à  l'armée  des  princes ,  joignit  ensuite 
l'armée  de  Condé ,  et  combattit  comme 
un  simple  soldat.  Lorsque  cette  /irmée 
passa  au  service  de  Russie ,  plusieurs  of- 
ficiers étant  restés  sans  emploi ,  le  Prin- 
ce de  Condé  en  forma  une  compagnie 
dont  il  confia  le  commandement  au  comte 
de  Montmorency-Laval.  Ce  seigneur  s'est 
trouvé  au  siège  de  Haëstricht  en  1793  , 
fut  nommé  major  au  régiment  de  Béthisy 
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en  1 704 ,  et  fit  ensuite  les  campagnes  de 
1794  à  1801  dans  l'armée  anglaise.  Lors 
de  la  restauration  ,  le  roi  le  nomma  lieu- 
tenant-général et  commandeur  de  l'or- 
dre de  St. -Louis.  Il  est  mort  en  chrétien 
dans  le  mois  de  mars  1828. 

MONTMORIN  (Thomas  de) ,  se  dis- 
tingua au  siège  de  Saint -Jean  d'Angeli 
en  1368  et  à  la  bataille  de  Poitiers 
en  1 3&6  ,  oii  il  fut  fait  prisonnier.  Il  vi- 
vait encore  en  1370.  Il  était  d'une  très 
ancienne  famille  d'Auvergne  ,  divisée  en 
différentes  branches,  de  l'une  desquelles 
étaient  les  deux  comtes  de  Montmorin , 
Tun  ministre  d'état ,  l'autre  gpuverneur 
de  Fontainebleau  ,  assassinés  par  les  Pa* 
risieos  lors  du  massacre  des  prêtres, des 
nobles  et  des  prisonniers ,  les  2  et  3  sep- 
tembre 1792. 

*  MONTMORIN  St.-HEREM  {Ar- 
mand-Marc ,  comte  de  ),  ministre  des  af- 
faires étrangères  sous  Louis  XVI,  naquit 
vers  1750.  Après  avoir  été  menin  du 
Dauphin  (Louis  XYI),  il  commença  sa- 
carrière  politique  par  être  ambassadeur 
auprès  du  roi  d'Espagne  qui  lui  donna 
l'ordre  de  la  Toison-d'Or.  De  retour  en 
France ,  il  reçut  le  cordon  de  l'ordre  du 
St.-Esprit ,  et  fut  envoyé  en  Bretagne 
avec  le  titre  de  commandant.  Membre  de 
l'assemblée  des  notables  en  1787  ,  il  de- 
vint peu  de  temps  après  ministre  des  af- 
faires étrangères.  Il  avait  encore  ce  por- 
tefeuille à  l'époque  de  l'ouverture  des 
états-généraux;  mais  il  le  perdit  le  12 
juillet  avec  Necker  dont  il  avait  embrassé 
les  principes.  Rappelé  quelque  temps 
après  la  révolution  du  14  du  même  mois, 
il  resta  au  ministère,  et  fut  même  chargé 
^diV  intérim  de  l'administration  de  l'in- 
térieur. Lors  du  malheureux  voyage  de 
Varennes,  Montmorin  fut  mandé  à  la 
barre ,  et  accusé  d'avoir  favorisé  la  fuite 
de  la  famille  royale ,  en  lui  délivrant  des 
passeports.  Comme  le  roi  ne  l'avait  pas 
mis  dans  la  confidence ,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  se  justifier;  mais  le  31  octo- 
bre ,  ayant  communiqué  à  l'assemblée 
les  réponses  faites  par  les  divers  souve- 
rains k  la  notification  qui  leur  avait  été 
adressée  de  la  part  de  Louis  XVI,  les  i-é- 
volutionnaires  y  trouvèrent  un  nouveau 
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motif  d'accuntion  Contre  lu  miaittre*. 
Gen*ODné  parla  de  la  lettre  du  rai  comme 
citomnicoie  et  pour  l'ataernUée  et  poiu 
la  nation,  et  dénonça  de  nonrean  i'eii- 
■tence  d'an  cabinet  autrichien  dont,  selon 
loi,  Honlmorinftiuît partie.  Cette  dénon- 
ciation fnt  bientôt  reproduite  par  le  jonr- 
naliite  Carra ,  et  Montmorin  l'attaqua  de- 
vint la  justice  de  paii;  mais  cette  plainte 
ne  produisit  pas  grand  effet,  et  elle  de- 
vait bientAt  être  fbneste  à  cetoi  qui  l'a- 
vait faite.  Handé  à  la  barre ,  MoatiiioriR 
IC  JBBtifia  avec  autant  d'énergie  que  d'é- 
loquence,et  donnaudémiuion.  Il  resta 
cependant  encore  quelque  tempi  auprès 
du  roi,  dans  le  but  de  le  servir  de  ses 
eoDsriti.  Il  forma  avec  Hatouet,  Bertrmnd 
de  HoUeville  et  quelques  autres  per- 
sonnes un  de*  conseils  particuliers  de 
Louia  XVI.  Apris  ta  terrible  journée  du 
10  août,  les  factieux  n'oublièrent  pas 
Rfontmorin  :  il  fut  niii  sur  la  liste  dei 
proscrits,  et  décrété  d'accusation  sous  les 
nolib  lei  plus  ridicules.  Il  alla  se  réfu- 
gier dans  le  fauboui^  Saint-Antoine  cbez 
nne  blanchisseuse  qui ,  en  usant  de  trop 
4e  précanlioD ,  fit  soBpçonner  sa  retraite. 
Le  comité  de  section  en  étant  informé , 
Honlmorinfiit  arrêté  le  !l  août.  AprÈs 
avoir  subi  un  long  interrogatoire  à  la 
barre  de  la  Convention,  il  fut  conduit  à 
l'Abbaje,  et  blentât  après  i  t'écbafaud 
révolutionnaire.  Montmorin  n'était  pas 
dépourvu  de  talent  ;  mais  il  manquait  de 
cette  énergie  nécessaire  il'homme  tl'élaf , 
surtout  pcndantles  révolutions.  Il  ne  sut 
pas  avoir  une  opinion  tranchée  :  affec- 
tant de  paraître  fidèle  à  la  cour,  il  fré- 
quentait les  révolulionnairea  i  il  se  lit 
même  affilier  k  la  société  dei  amis  de  la 
Conititution  qui  fut  depuis  le  club  des 
Jacobins-,  se»  tergiversations  le  firent 
chasser  de  celte  société  dans  laquelle  on 
l'accusa  d'être  un  traître.  11  faut  lire  dsna 
la  Théorie  dei  révolutions  le  portrait  que 
a  tracé  de  ce  minialre. 
TMORT  (Pierre  Haimoud  de}, 
iticien ,  né  li  Paris  en  ISTS 
nille  noble  ,  fut  destiné  au  bar- 
lon  père.  Dégoûté  de  cette  pro- 
il  se  retira  en  Angleterre,  d'où 
lans  les  Pays-Bas,  et  etunite  eu 
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Allemagne.  11  revint  en  France  l'an  1609, 
n'étudia  pins  que  la  philosophie  et  lei 
mathématiques ,  suivant  en  tout  Ica  con- 
seils du  Père  Halebraucbe ,  son  ami  et 
■on  guide.  Bn  ITOO,  il  fit  un  second 
voyage  en  Angleterre ,  qui  lut  fui  plui 
utile  que  le  premier.  A  son  retour,  il  prit 
l'habit  ecclésiftstiqae ,  qu'il  quitta  en 
nos,  pouf  se  marier  avec  mademoiselle 
de  Romicourt,  petite-nièce  de  madame 
la  ducbeiaed'Angoulème.  Depuis,  il  passa 
la  plus  grande  parlje  de  sa  vie  à  sa  cam- 
pagne, et  surtont  à  sa  terre  de  Mont- 
mort.  Il  n'en  sortit  qae  pour  faire  en 
ma  un  troisième  vojageen  Angleterre, 
ob  il  lit  la  connaissance  du  célèbre  New- 
Ion  ,  et  où  il  observa  l'éelipse  solaire  de 
cette  année.  La  vie  de  Paris  loi  paraissail 
trop  distraite,  pour  des  méditations  auisi 
suivies  que  les  siennes.  Ce  savant  esti- 
mable mourut  en  1TI9,  à  Paris,  de  U 
petite  vérole,  à  41  ans,  universellement 
regretté.  Hontmort  étaitvif  et  sujet  à  des 
colères  d'un  moment ,  auxquelles  sticcé- 
daienl  une  petite  honte  et  un  repentir 
gai.  Les  malheureui  chérissaient  en  lui 
un  consolateur,  et  les  pauvres  on  père. 
On  a  de  lui  un  Essai  £analyie  sur  Us 
jeux  de  hasard ,  dont  la  meilleure  édi- 
tion  est  de  1 113,  in-4.  Gel  ouvrage,  fruit 
de  la  sagacité  et  de  la  jntlesse  de  son 
esprit ,  fut  reçu  avec  avidité  par  les  géo- 
mètres. Il  a  encore  donné  un  Traite'des 
suites  infinies,  foi/a  Ma  £loge  pti  Ton  ■ 
tenelle,  Histoire  de  Cacadcmie  des  scien- 
ces,  [719. 
MONTMORT.   Toy.  Hahit  Hcnri- 

MÔnTMODTH  ou  plutôt  HoDNODTi 
(Jacques,  duc  de],  .fils  naluiel  de  Char- 
les II,  roi  d'Angleterre,  et  d'une  maî- 
tresse de  ce  prince ,  Lucj  Waltej.  Il  na- 
quit à  Rotterdam,  en  ItiSS,  fut  mené  en 
France  i  l'âge  de  9  ans,  et  élevé  Han.  ]■ 
religion  catholique.  Le  raison  pèreajaut 
été  rétabli  dans  ses  états  eu  I6S0,  il  le 
fil  venir  à  sa  cour ,  et  lui  donna  de*  ga- 
ges de  13  tendresse,  lllecréa  comte  d'Ort- 
nef  (titre  qu'il  changea  ensuite  (wntre 
celui  de  Honlmouth) ,  le  fit  duc  el  pair 
du  royaume  d'Angleterre,  chevalier  de 
l'ordre  de  U  Jarretière ,  capitaine  de  ses 
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gardes ,  et  l'admit  dans  son  conseil.  Le 
dnc  de  Montmouth  passa  au  service  de 
la  France  avec  un  régiment  anglais  ,  se 
signala  dans  les  Pays-Bas  ;  il  y  servit  sous 
Je  prince  d'Orange ,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Saint-Denys,  que  ce  prince  livra 
en  1678  au  maréchal  de  Luxembourg. 
De  retour  en  Angleterrre ,  il  continua  de 
se  distinguer.  Envoyé  en  167 9, .en  qua*^ 
lité  de  général ,  contre  les  rebeHes  d'E- 
cosse ,  il  les  défit  ;  mais  peu  de  temps 
après,  il  se  joignit  aux  factieux,  et  trem- 
pa même  dans  une  conspiration  formée 
pour  assassiner  le  roi  Charles  II  son  père, 
et  le  duc  d'York  (depuis  Jacques  II) ,  son 
oncle.  Charles,  sollicité  par  sa  tendresse 
autant  que  par  la  bonté  de  son  cœur , 
pardonna  à  ce  fils  rebelle.  Cet  excès  de 
clémence  ne  changea  point  son  coeur, 
natureUement  porté  à  tous  les  attentats 
de  l'ambition.  II  se  retira  en  Hollande, 
pour  attendre  le  moment  favorable  de 
faire  éclore  ses  projets.  A  peine  eut-il  ap- 
pris que  le  duc  d'York  avait  été  procla- 
mé roi  sous  le  nom  de  Jacques  II ,  qu'il 
passa  en  Angleterre  pour  y  faire  révolter 
les  peuples.  Il  parvint  à  rassembler  des 
troupes  ;  il  leur  persuada  qu'il  était  issu 
do  mariage  légitime  de  Charles  II  et  de 
Lucy  Waltey,  et  qu'ainsi  il  était  le  vérn 
table  héritier  de  son  trône.  Il  hasarda 
doiic  le  combat  contre  l'armée  de  son 
souverain.  Il  fut  vaincu  et  contraint  de 
se  sauver  k  pied.  Deux  jours  après  la  ba  - 
taille ,  on  le  trouva  dans  un  fossé,  couché 
sur  la  fougère.  Dès  qu'il  fut  arrêté,  il 
ccrint  au  roi  dans  les  termes  les  plus 
soumis  pour  demander  grâce ,  et  obtint 
la  permission  de  venir  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  ;  mais  rien  ne  put  toucher  le  mo- 
narque, ni  le  parent  qui  craignait  l'in- 
corrigîbilité  de  son  neveu.  Le  coupable 
fut  conduit  à  la  Tour  de  Londres ,  d'où  il 
ne  sortit  que  pour  porter  sa  tète  sur  un 
«chafaud,  le  25  juillet  1685.  M.  deSaint- 
Foix  a  prétendu  qu'à  la  place  du  duc  de 
Montmouth ,  on  fit  mourir  un  malfaiteur 
^ui  lui  ressemblait  parfaitement ,  et  que 
<e  duc  fut  envoyé  en  France,  et  enfermé 
^ans  une  prison  des  îles  Sainte-Margue- 
rite ,  avec  un  masque  de  fer.  Il  conjec- 
ture que  le  duc  de  Montmouth  est  le 
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même  que  le  prisonnier  nommé  Masque 
de  fer^  dont  nous  avons  parlé  aux  mots 
Masque  et  Bxaufort.  Quoique  ses  preuves 
ne  soient  pas  concluantes ,  il  y  en  a  de 
spécieuses,  entre  lesquelles  il  faut  comp- 
ter la  permission  que  le  duc  eut  d'abord 
de  venir  se  jeter  aux  pieds  du  roi  ;  ce  qui 
ne  s'accorde  guère  avec  son  supplice. 

*  MONTOLIEU  (  la  baronne  Pauline- 
Isabelle  de  Polisb,  dame  de),  connue  par 
les  nombreux  romans  qu'elle  a  publiés , 
naquit  le  7  mai  1751  à  Lausanne  dans  le 
canton  de  Vaud.  Son  premier  ouvrage , 
Caroline  de  Lichifieldy  qu'elle  fit  paraître 
en  1781,2  vol.  in-12,  la  fit  connaître  en 
France  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
Ce  fut  Deyverdun,  son  compatriote ,  qui 
se  chargea  de  produire  dans  le  monde 
littéraire  cette  première  composition 
d'une  femme  qui  devait  illustrer  son  pays 
par  son  talent.  H"**  de  Montolieu  soutint 
sa  réputation  par  des  publications  nom* 
breuses  qui  se  suivirent  d'années  en  an- 
nées. Ses  Romans  et  ses  Nouvelies  furent 
toujours  accueillis  avec  faveur.  Parmi 
ses  diverses  productions,  les  unes  sont 
originales,  les  autres  ne  sont  que  des  tra- 
ductions de  l'allemand  ou  de  l'anglais  : 
toutes  se  font  remarquer  par  la  grâce  et 
la  facilité  de  son  talent,  par  la  pureté  de 
ses  peintures ,  par  une  vive  sensibilité , 
par  un  mérite  bien  rare  de  nos  jours, 
le  naturel ,  enfin  par  le  bon  goût  et  l'é- 
légance de  son  stile.  Toutes  ces  qualités 
se  reproduisaient  avec  abandon,  avec 
infiniment  d'attrait,  dans  sa  conversa- 
tion :  tous  les  jours,  avec  un  esprit  éton- 
nant et  actif,  elle  montrait  par  ses  ac- 
tions et  pai^  ses  paroles  une  âme  no- 
ble et  généreuse.  Nous  voudrions  pou- 
voir passer  en  revue  les  diverses  com- 
positions de  M">*  de  Montolieu;  mais  le 
nombre  en  est  beaucoup  trop  considé- 
rable :  la  collection  de  ses  OEuvres  s'é- 
lève à  105  volumes  ;  une  nouvelle  édition 
en  a  été  donnée  en  1829  par  Arthur 
Bertrand,  et  les  volumes  en  sont  ornés 
de  gravures  d'après  les  dessins  de  Ghas- 
selat.  Ses  ouvrages  sont  au  nombre  de 
32  :  l"*  Caroline  de  Lichtfieid,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  2**  Lettres  de  M.  Hen- 
Ity ,  publiées  par  son  amie ,  1 7  81 ,  ia-1 2  ; 
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3"  Le  Mari  sentimental,  ou  le  Mariage 
comme  il  y  en  a  quelques-uns ,  1785 , 
in-1 8  ;  4°  Tableau  de  famille^  OM  Journal 
de  Charles  Engelmann ,  traduit  de  Tal- 
lemand  d'Aug^uste  Lafontaine,  1801  , 
2 vol.  in-8i  1802,  2  vol.  m-12;  h** Nour 
veau  tableau  de  famille ,  ou  La  vie  d!un 
pauvre  ministre  dans  un  village  aUe- 
mand,  et  de  ses  enfans ,  traduit  de  l'al- 
lemand d'Auguste  Lafontaîoe ,  1 802 ,  5  v. 
in-12  ;  1804,  5  vol.  în-12  ;  e^"  Le  village 
ie  Lobensteiny  ou  le  Nouvel  enfant  trou- 
vé^ traduction  libre  du  roman  d'Auguste 
Lafontaine ,  intitulé  Théodore ,  1 802  , 
5  vol.  in-12  ;  7*  X«  Rencontre  auGari- 
gliano ,  ou  Les  quatre  femmes ,  traduit 
de  Tallemand  de  Basile  Hamdohr ,  1803 , 
in-1 2  ;  8"  Amour  et  coquetterie ,  ou  r En- 
fant d'adoption,  imité  du  roman  alle- 
mand intitulé  !  Henriette  Bellmann , 
d'Auguste  Lafontaine,  1803,  3  vol.  in-12  ; 
9*  Recueil  de  contes ,  1804,  3  v.  in-12  ; 
1 0®  Aristomène ,  traduit  de  l'allemand 
d'Auguste  Lafontaine ,  jl  804,  2  v.  in-1 2  ; 
1 8 1 1 ,  2  vol.  în-1 2  ;  1 1  "  Marie  Menzicojf 
et  Fédor  Dolgorouki ,  histoire  russe  en 
forme  de  lettres ,  traduite  de  l'allemand 
d'Auguste  Lafontaine,  1 804,  2  vol.  in-1 2  ; 
I V  Corisandre  de  BeauviUiers^  anecdote 
française  du  16*  siècle,  traduit  de  l'an- 
glais de  Charlotte  Smith,  1806,  2  vol. 
in-12.  M.  de  Salabéry ,  sans  se  douter  de 
la  concurrence,  s'exerçait  en  même  temps 
sur  ce  rom^an,  dont  il  publia  presque 
aussitôt  que  M""'  de  Montolieu  une  bril- 
lante imitation,  plutôt  qu'une  traduc- 
tion. 13"  La  princesse  de  Wolfenhuttel^ 
traduit  de  l'allemand,  1807  ,*  2  v.  in-12. 
Ce  roman  historique ,  très  attachant,  est 
fondé  sur  l'union  du  prince  Alexis ,  fils 
de  Pierre  le  Grand,  avec  Charlotte  de 
Brunsvick-Wolfenbuttel ,  et  sur  les  suites 
funestes  de  cette  union.  1 4<^  Saint- Clair 
des  (les ,  ou  les  Exiles  de  Vile  de  Barra^ 
roman  traduit  librement  de  l'anglais  de 
Mistriss  Helme ,  1808 ,  4  volumes  in-12  ; 

1809,  4  volumes  in-12  ;  15"*  Emmerich, 

1810,  6  vol.  in-12  ;  16°  Ze  Nécroman- 
cien ,  ou  le  Prince  à  Venise  ,  mémoires 
du  comte  d'O**^^ ,  par  Schiller ,'  traduits  et 
terminés,  1811  ,  2  vol.  in-12  \  17°  Agfl- 
thoclès ,  ou  Lettres  écrites  de  Rome  et 
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de  la  Grèce  au  commencement  du  h* 
siècle ,  traduit  de  l'allemand,  1810 ,  4  v. 
in-12,  3«  édition,  1817,  4  vol.  in-12; 
iS^  Douze  nouvelles,  1812,  4  v.  in-12; 
lO"*  Suite  des  nouvelles,  1813,   3  vol. 
in-12  ;  20*"  Dix  nouvelles,  1815,  3  vol. 
in-12;   21°  Falkenberg ,   ou  V Oncle , 
imité  de  l'allemand,  1812,  2  v.  in-12; 
22°  Le  comte  de  fTaldheim,  et  son  in- 
tendant Wildam,  traduit  de  l'alleound, 
1812,  4  vol.  in-12;  23°  Le  chalet  des 
Hautes^Alpes  y  1813  ,  in-1 8  ;  24°  Le  Ro- 
binson  suisse,  ou  Journal  d'un  père  die 
famiUe  naufragé  avec  ses  enfans ,  tra- 
duit de  l'allemand,  1813,  2  vol.  in-12  ; 
25°  La  Ferme  aux  abeilles,  ou  les  Fleurs 
de   lys ,   imité   d'Auguste   Lafontaine  , 
1814,2  vol.  in-12  ;  26°  CharUs  et  Hé- 
lène de  Moldorf,  ou  Huit  ans  de  trop , 
traduit  de  Tallemand,  1814,  in-12;  27° 
Raison  et  sensibilité,  ou  les  Deux  ma- 
nières d! aimer,  traduit  librement  de  l'an- 
glais, 1813,  4.  vol.  in-12;  28° /^^  châ" 
teaux  suisses,  anciennes  anecdotes  et 
chroniques,  1816,  3  v.  in-12.  Dans  cet 
ouvrage  H™°  de  Montolieu^a  consacré  ses 
chants  à  sa  patrie.  Elle  a  décrit  avec 
autant  de  charme  que  de  vérité  les  usages 
antiques   des  Suisses,  et  leurs  mœurs 
simples  et  austères.  En  le  faisant  paraître 
elle  l'avait  annoncé  au  public  comme  son 
dernier  enfant  littéraire  ;  cependant  elle 
a  encore  publié  depuis  :  29°  Ludovico, 
ou  le  Fils  d'un  homme  de  génie ,  traduit 
de  l'anglais  ,1816,2  voL  in-12  ;  3(K*  Les 
châteaux  suisses ,  1 81 7  ,  4  vol.  in-8;  31° 
Histoire  du  comte  Roderigo,  de  W.  1817, 
in-8;  32°  Exaltation  et  piété,  1818, 
in-12.  11  se  peut  que  nous  ayons  omis 
quelqu'une  des  productions  de  W^  de 
Montolieu.  Cette  dame,  l'une  des  célé- 
brités littéraires  de  la  Suisse ,  est  morte 
à  Lausanne  le  28  décembre  1832.  Elle 
avait  épousé  en  premières  noces  M.  de 
Crousaz ,  et  s'était  remariée  à  M.  le  baron 
de  Montolieu.  Une  longue  et  pénible 
maladie  la  condamna  à  l'Inaction  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  —  Le  len- 
demain de  sa  mort ,  est  expiré  dans  la 
même  demeure  à  Lausanne ,  son  fils ,  M. 
Henri  de  Crousaz-Mein  ,  malade  depuis 
long-temps  ;  raffection  la  plus  intime  les 
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unissait  Tun  à  Taatre ,  et  l'on  n'a  point 
osé  annoncer  an  fils  ]a  fin  de  sa  mère. 
Chambellan  de  S.  A.  le  prince  de  Hohen- 
zoIIem-Hechingen ,  Henri  de  Crousaz  est 
coDon  en  Suisse  par  la  traduction  de 
plusieurs  ouvrages  allemands  relatifs  à 
ce  pays.  Parmi  ses  traductions  nous  re- 
marquerons celles-ci  qui  sont  écrites  en 
français  :  F'oyagt  dans  VOherland  ber- 
nois ,  par  le  professeur  Wyss ,  Berne , 
1817 ,  3  Yol.  in-8  ;  7?  Lucernc  et  ses  en- 
virons, par  M.  le  chanoine  Businger ,  un 
Yol.  in-8  ;  3^  Description  des  tableaux 
historiques  du  Pont  de  la  chapelle  à 
Lucemcy  par  le  même,  1  .vol.  in-8. 

•  MONTPENSIER  dk  Chatellault 
(François  de  Bourbon  ,  duc  de) ,  prince 
de  Dombes ,  dauphin  d'Auvergne ,  fils  de 
Louis  de  Bourbon,  2*  du  nom ,  donna  des 
preuve»  de  sa  valeur  au  siège  de  Rouen 
en  1 562 ,  aux  batailles  de  Jamac  et  de 
Moncontour  en  1569,  et  au  massacre 
d'Anvers  en  1 572.  Henri  111  le  fit  chevalier 
de  ses  ordres  et  renvoya  en  Angleterre. 
Après  la  mort  de  ce  monarque  il  fut  un 
des  plus  fidèles  sujets  de  Henri  IV,  et  un 
de  ses  plus  braves  généraux.  H  se  distin- 
gua à  Arques  et  à  Ivry  en  1 590.  Il  mou- 
rut à  Lisieux  en  1592,  après  avoir  soumis 
Avranches  au  roi ,  et  lui  avoir  rendu 
d'autres  services  non  moins  importans. 

MONTPEIVSlEa  (Anne-Marie-Louise 
d'Orléans ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Mademoiselle  de)  ^  hWt  à^  Gaston^  duc 
d'Orléans,  naquit  à  Paris  en  1627.  (Elle 
fut  élevée  à  la  cour  d'Anne-d' Autriche , 
sa  marraine,  qui,  d'accord  avec  Jlfazarin, 
lui  fit  espérer  qu'elle  serait  l'épouse  de 
Louis  Xrv.)  Son  père,  prince  bizarre, 
impétueux  et  intrigant,  transmît  ses  dé- 
fauts à  sa  fille.  Mademoiselle  prit  le  parti 
de  Condé  dans  les  guerres  de  la  Fronde , 
et  eut  la  hardiesse  de  faire  tirer  sur  les 
troupes  du  roi  le  canon  de  la  Bastille. 
Cette  action  violente  la  perdit  pour  ja- 
mais dans  l'esprit  de  Louis  XIV ,  son  cou- 
sin. Le  cardinal  Mazarin ,  qui  savait  com- 
bien  elle  avait  envie  d'épouser  une  tète 
couronnée ,  dit  alors  :  Ce  canon-là  vient 
de  tuer  son  mari.  La  cour  s'opposa  tou- 
jours depuis  aux  alliances  qu'elle  désira 
faire ,  et  lui  en  présenta  d'autres  qu'elle 
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ne  pouvait  accepter.  (Dans  l'espérance 
d'épouser  l'empereur,  elle  refusa  la  main 
du  prince  de  Galles ,  depuis  Charles  U  ; 
ainsi  son  ambition  démesurée  et  l'appui 
qu'elle  accorda  aux  Frondeurs  contre 
Louis  Xrv  et  Mazarin  lui  ôtèrent  le  moyen . 
de  se  choisir  une  couronne.  Son  esprit 
élevé,  son  instruction ,  et  les  nombreux 
amis  qu'elle  avait  lui  furent  plutôt  fu- 
nestes qu'avantageux.  )  Après  avoir  lan- 
gui jusqu'à  43  ans ,  cette  princesse ,  des- 
tinée à  des  souverains ,  voulut  faire  à  cet 
âge  la  fortune  d'un  simple  gentilhomme. 
Elle  obtint  en  1669  la  permission  d'épou- 
ser le  comte  de  Lauzun ,  capitaine  des 
garde»-du-corps  et  colonel-général  des 
dragons,  à  qui  elle  donnait,  avec  sa 
main,  tous  ses  biens  estimés  20,000,000, 
quatre  duchés,  la  souveraineté  de  Dom* 
bes ,  le  comté  d'Eu ,  le  palais  d'Orléans , 
qa'on  nomme  le  Luxembourg.  Le  contrat 
était  dressé.  La  reine,  le  prince  de  Condé, 
représentèrent  au  roi  l'injure  que  cette 
alliance  faisait  à  la  famille  royale;  et 
Louis  XIV  crut  devoir  révoquer  son  con- 
sentement. Les  deux  amans  se  firent  don- 
ner secrètement  la  bénédiction  nuptiale. 
Lauzun  ayant  éclaté  contre  madame  de 
Montespan ,  à  qui  il  attribuait  en  partie 
sa  disgrâce ,  fut  enfermé  pendant  1 0  ans 
à'Pignerol,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'à 
condition  que  Mademoiselle  céderait  au 
duc  du  Maine  la  souveraineté  de  Dombes 
et  le  comté  d'Eu.  L'élargissement  de  son 
époux ,  la  liberté  de  vivre  avec  lui,  parut 
contenter  Mademoiselle;  mais  son  bon- 
heur ne  fut  pas  de  longue  durée.  Lauzun 
exerça  sur  elle  un  tel  empire ,  qu'on  pré- 
tend qu'un  jour  revenant  de  la  chasse ,  il 
lui  dit  :  Louise  d'Orléans ,  tire-moi  mes 
bottes.  Cette  princesse  s'étant  récriée  sur 
cette  insolence ,  il  fit  du  pied  un  mouve^ 
ment ,  qui  était  le  dernier  des  outrages. 
Le  lendemain  il  revint  au  Luxembourg  ; 
mais  la  femme  de  Lauzun  se  rappela  en-^ 
fin  qu'elle  avait  été  sur  le  point  d'être 
celle  d'un  empereur ,  et  en  prit  l'air  et 
le  ton  :  «  Je  vous  défends ,  lui  dit-elle , 
»  de  vous  présenter  jamais  devant  moi. . .  u 
Mademoiselle ,  après  avoir  passé  le  com- 
mencement de  sa  vie  dans  les  plaisirs  et 
dans  les  intrigues,  le  milieu  dans  ramottf 
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et  les  chagrins ,  en  passa  la  fin  dans  la 
dévotion  et  l'obscurité.  Elle  mourut  le  S 
mars  1693,  peu  regrettée  et  presque  en- 
tièrement oubliée.  On  a  d'elle  des  M^i" 
moires  y  dont  l'édition  la  plus  complète 
est  celle  d'Amsterdam  (Paris) ,  1735,  en 
8  vol.  in-12.  ce  Ces  Mémoires  sont  plus 
»  d'une  femme  occupée  d'elle ,  dit  l'au- 
»  teur  du  Siècle  de  Louis  XIF",  que 
»  d'une  princesse  témoin  de  grands  évé- 
»  nemens  ;  mais  à  travers  mille  minuties, 
»  on  y  trouve  des  choses  curieuses ,  et  le 
»  stile  en  est  assez  pur.  »  Il  y  a  dans  l'é- 
dition que  nous  avons  indiquée  :  1<^  un 
Mecueil  des  lettres  de  mademoiselle  de 
Montpensier  à  madame  de  MotieviUe, 
et  de  celle-ci  à  cette  princesse;  2<*  les 
Amours  de  Mademoiselle  et  du  comte 
de  Lauzun  ;  3°  un  Recueil  des  portraits 
du  roi  y  de  la  reine ,  et  des  autres  per- 
sonnes de  la  cour  :  quelques-uns  de  ces 
portraits  sont  bien  faits  et  intéressans  ; 
A^  deux  romans,  l'un  intitulé  La  Relation 
de  r  (le  imaginaire,  et  Y  ^nire  La  princesse 
de  PapMagonie,  Ils  sont  pleins  de  goût 
et  d'une  fine  critique.  Le  Cyrus  du  der- 
nier roman  est  M.  le  prince  mort  en 
1686;  et  la  reine  des  Amazones  eii  ma- 
demoiselle de  Montpensier.  On  a  encore 
d'elle  deux  livres  de  dévotion  qui  font 
partie  de  la  collection  des  OEuvres  des 
Bourbons. 

MONTPER  (  Josse  ) ,  peintre  de  l'é- 
cole flamande,  né  vers  Tan  1&80,  mou< 
rnt  vers  le  miHeu  du  t7*  siècle.  U  a  ex- 
cellé dans  le  paysage.  Ce  maître  n'a  point 
imité  le  précieux  fini  des  peintres  fla- 
mands.  Il  a  affecté  un  goût  heurté  et  une 
sorte  de  négligence.  Cependant  il  n'y  en 
a  point  qui  fiisse  plus  d'effet  à  une  cer- 
taine distance ,  qui  offre  uye  plus  grande 
étendue  à  l'imagination,  par  l'art  avec  le- 
quel il  a  su  dégrader  les  teintes.  Verha- 
gen,  célèbre  peintre,  encore  vivant(l  792}, 
a  adopté  cette  manière  avec  de  brillans 
succès.  F'oyez\t  Journ.  histor, et  liittr.y 
l*"  août  1788 ,  page  499. 

MONTPEZAT  (Antoine  di  Lkttss,  dit 
des  Préz ,  seigneur  de  } ,  maréchal  de 
France.  Il  n'était  que  simple  gendarme 
dans  la  compagnie  du  maréchal  de  Foix. 
Prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie  y  il  se 
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présenta|si  à  propos  et  de  si  bon  cceur 
pour  servir  à  François  l"*  de  valet  de 
chambre  dans  sa  prison ,  que  ce  prince 
prit  confiance  en  lui ,  et  l'envoya  porter 
en  France  des  ordres  secrets  à  la  régente. 
Cette  aventure  fit  la  fortune  de  Montpe- 
zat.  U  se  trouva  au  siège  de  Naples  en 
1528.  U  défendit  Fossan,  petite  ville  de 
Piémont ,  contre  une  armée  impériale , 
en  1536.  Les  assurances  qu'il  donna  d'un 
heureux  succès  firent  entreprendre  le 
siège  de  Perpignan  en  1541';  mais  son 
peu  de  prévoyance  fut  cause  qu'on  le 
leva.  Cette  faute  n'empêcha  point  qu'il 
ne  fût  fait  maréchal  de  France  en  1543. 
Il  mourut  le  25  juin  de  l'année  suivante. 

MOJNTPLAISIR  (  René  de  Bruc,  mar- 
quis de  ) ,  d'une  famille  noble  de  Breta- 
gne ,  était  oncle  du  maréchal  de  Créqui. 
Il  passa  pour  avoir  eu  quelque  part  aux 
ouvrages  de  la  comtesse  de  la  Suze ,  à  la- 
quel  il  fut  très  attaché.  On  a  de  loi  des 
Poésies ,  17  59 ,  in- 1 2 ,  parmi  lesquelles 
son  Temple  de  la  gloire  tient  le  premier 
rang.  Il  est  adressé  au  duc  d'Enghien 
(  depuis  le  grand  Condé),  à  l'occasion  de 
la  bataille  de  Nortiingue,  qu'il  avidt  ga- 
gnée sur  le  général  Mercy.  Montplaisîr 
avait  servi  avec  distinction  sous  ce  prince. 
11  mourut  vers  1673,  lieuteoant-de-roi  à 
Arras.  — U  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Caiiiavet  de  Montplaisîr  ,  avocat  du  par- 
lement de  Bordeaux ,  qui  vivait  vers  l'an 
1634,  année  delà  2*  édition  de  ses  Poé- 
sies y  in-12. 

MONTRÉAL  (Jean  de  ).  Foy.  Mullbi, 

MONTRÉSOR.  royesBoosMiLLEs. 

MOWTREUIL.  Foyez  Eodks  de  Mon- 
treuil. 

MONTREUIL  (  Matthieu  de  } ,  poète 
français,  né  à  Paris  en  1 620,  eut  une  jeu- 
nesse fort  dissipée.  Après  avoir  dépensé 
son  bien  en  voyages  et  en  plaisirs  »  il  ser- 
vit en  qualité  de  secrétaire  auprès  de 
Cosnac,  évéque  de  Valence,  qu'il  sohril 
à  Aix,  lorsqu'il  fut  nommé  à  l'archevêché 
de  cette  ville.  Montreuil  y  mourut  en 
1691 ,  il  71  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
pièces  de  Poésies  et  des  Lettres ,  qu'il 
recueillit  lui-même,  inl2,  1666.  Mon- 
treuil était  un  de  ces  écrivains  ingénieux 
et  faciles ,  incapables  do  grand,  mais  qui 
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peuvent  réussir  dans  le  genre  roëdiocre. 
On  trouve  dans  le  tome  1  "  des  Mélanges 
historiques  de  Micbault  un  Mémoire  sur 
la  vie,  le  caractère ,  T esprit  et  Us  ou- 
vrages de  Matthieu  Montreml,  pages 
8â-94. 

MOjSTREUIL,  ou  Montbb£Uii.  (  Ber- 
nardin de },  jésuite ,  se  distingua  par  ses 
talens  pour  la  chaire  et  pour  la  direc- 
tion. Nous  avons  de  lui  uue  excellente 
P'ie  de  Jésus-Christ,  revue  et  retouchée 
par  le  Père  Brîgnon.  Cette  vie  peut  tenir 
lieu  d'un  bonne  Concorde  des  Evangiles. 
Elle  a  été  réimprimée  à  Paris  en  1741, 
en  3  vol.  in-12.  L'auteur  a  conservé, au- 
tant qu'il  a  pu ,  cette  onction  divine,  qui 
est  au  dessus  de  tous  les  vains  omemens 
de  l'esprit. 

•  MONTREUIL  (Cardon de),  né  à  LiUe 
en  174G  d'une  famille  honorable,  con- 
sacra toute  sa  vie  à  une  suite  non  inter- 
rompue d'œuvresde  charité ,  et  à  la  com- 
position de  divers  ouvrages  de  morale  et 
de  piété.  Il  s'endormit  du  sommeil  des 
justes  le  30  avril  1832  à  l'âge  de  86  ans. 
On  a  de  lui  :  l^  Lectures  chrétiennes  en 
forme  d^ instructions  familières  sur  les 
cpîtres  et  évangHei  des  principales  files 
de  Tannée,  2  vol.  in-12,  puis  réimprimées 
en  3  vol.,  ouvrage  estii^é  et  extrait  en 
partie  de  Cochin  ;  2*^  Du  règne  des  vrais 
principes,  moyens  de  le  préparer  et  d'e- 
carter  les  obstacles  qui  s'y  opposent , 
I  vol.  in-12,  plusieurs  fois  réimprimé; 
3**  Pensées  et  prières  tirées  de  V  Ecriture^ 
des  PèreSn  de  P Imitation  de  Jésus-Christ, 
et  des  Offices  de  r  Eglise,  1  vol.  in-12, 
ouvrage  substantiel  et  propre  à  servir  d'a- 
liment à  la  piété  chrétienne  ;  4°  Manuel 
du  militaire  chrétien ,  in-4  ;  5°  Sentimens 
chrétiens,  in-24  ;  6°  Hommages  à  la  re- 
ligion et  aux  mœurs  par  les  poètes  fran- 
çais les  plus  célèbres,  petit  în-1 2  j  7  *  Prin- 
cipes de  Vlwmme  raisonnable  sur  les 
spectacles,  in-32;  et  divers  autres  Opus- 
cules de  prières  et  de  piété  pour  la  Jeu- 
nesse. Hontreuil  composait  peu;  mais  il 
avait  un  jugement  sûr,  un  stile  correct,  un 
talent  remarquable  pour  l'analyse ,  et  une 
si  grande  assiduité  au  travail  qu'il  y  con- 
sacra jusqu'à  ses  derniers  momens  une 
bonne  partie  des  nuits. 
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MONTHEUX  (  Nicolas  de  ) ,  gentil- 
homme du  Mans ,  qui  prit  le  nom  à*Olle- 
nix  du  Mont-Sacré ,  mort  vers  1C08,  à 
47  ans,  eut  pour  père  un  maître  des  rer 
quêtes  de  la  maison  de  ffionsieur ,  frère 
du  roi.  On  a  de  lui  :  !<>  des  Romans  ; 
2°  plusieurs  Pièces  de  théâtre  et  une 
Histoire  des  Turcs  ^  1608,  in-4;  le  tout 
peu  estimé. 

MONTROSS,  ouUqjitbose  (Jacques 
Graham ,  comte  et  duc  de  ) ,  généralis- 
sime et  vice-roi  d'Ecosse  pour  Charles  I^', 
roi  d'Angleterre,  né  à  Edimbourg  en 
1612,  défendit  généreusement  ce  prince 
contre  les  rebelles  de  son  royaume.  Il  se 
distingua  à  la  bataille  d'York  ,  vainquit 
plusieurs  fois  Cromwel ,  et  le  blessa  de 
sa  propre  main.  La  fortune  l'ayant  aban- 
donné en  Angleterre ,  il  passa  en  Ecosse, 
employa  son  bien  et  son  crédit  à  lever  une 
armée,  prit  Perth  et  Aberdeen  en  1644  , 
battit  le  comte  d'Argyle,  et  se  rendit  maî- 
tre d'Edimbourg.  Charles  1*^  s'étant  remis 
entre  les  mains  des  Ecossais ,  ils  lîreni 
donner  ordre  an  marquis  de  Montross  de 
désarmer.  Ce  grand  homme  obéit  à  regret, 
et  abandonna  l'Ecosse  à  la  fureur  des  fac- 
tieux. Inutile  en  Angleterre ,  'û  se  retira 
en  France  ,  et  de  là  en  Allemagne ,  où  il 
.  signala  son  courage  à  la  tôte  de  1 2,  000 
hommes,  en  qualité  de  maréchal  de 
l'Empire.  Le  roi  Charles  II,  voulant  faire 
une  tentative  en  Ecosse,  le  rappela,  et 
l'envoya  avec  un  corps  de  1 4  à  1 5,  000 
hommes.  Le  comte  de  Montross  s'y  rendit 
maître  des  Orcades ,  et  descendit  à  terre 
avec  4 ,000  hommes.  Mais,  ayant  été  dé- 
fait ,  il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  des 
roseaux,  déguisé  en  paysan.  La  faim  le 
contraignit  de  se  découvrir  à  un  Ecossais, 
nommé  Brime ,  qui  avait  autrefois  servi 
sous  lui.  Ce  malheureux  le  vendit  au  gé- 
néral Lessley,  qui  le  fit  conduire  à  Edim- 
bourg ,  oà ,  couvert  de  lauriers ,  et  vic- 
time de  sa  fidélité  envers  son  souverain, 
il  fut  pendu  et  écartelé  au  mois  de  mars 
1650.  L'empereur,  les  rois  de  France  et 
de  Suède  firent  tous  leurs  efforts  pour  le 
sauver.  Le  premier  écrivit  au  parlement 
une  lettre  très  vigoureuse  ;  mais  l'usur- 
pateur prit  toutes  les  mesures  pour  que 
sa  victime  ne  lui  échappât  point.  Char- 
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les  II  rétablit  la  mémoife  de  ce  fidèle  su- 
jet. Il  a  été  peint  en  deux  mots  par  le  car- 
dinal de  Retz  :  «  C'est  un  de  ces  hommes, 
7)  dit-il ,  qu'on  ne  rencontre  plus  dans  le 
3)  monde ,  et  qu'on  ne  retrouve  que  dans 
»  Plutarque.  » 

•  MONTUCLA  (Jcan-Edcnne),  sa- 
Tant  mathématicien,  né  à  Lyon  en  1725 
d'un  négociant ,  fit  ses  premières  études 
chez  les  jésuites.  Il  alla  ensuite  à  Tou- 
louse suivre  les  cours  de  droit  ;  et  après 
avoir  pris  ses  grades ,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  perfectionner  son  éducation.  En 
1 1  &8 ,  il  tut  nommé  secrétaire  de  l'inten- 
dance de  Grenoble ,  et  quelques  années 
après ,  il  suivit  à  Cayenne  le  chevalier 
turgot  qui  avait  été  chargé  de  l'établisse- 
ment d'une  colonie.  De  retour  en  France 
en  1 766 ,  il  fut  appelé  par  M.  de  Marigny, 
directeur  générai  des  bâtimens ,  à  l'em- 
ploi de  premier  commis,  qu'il  exerça 
jusqu'à  en  1789.  La  révolution  le  laissa 
sans  fortune.  Cependant  on  lui  accorda 
une  penûonde  lOO  louis  dont  il  ne  jouit 
que  4  mois ,  et  un  bureau  de  loterie  qui 
pendant  2  ans  fut  la  seule  ressource  de 
sa  famille.  Il  mourut  à  Versailles  le  1 8  dé- 
cembre  1800.  On  lui  doit  :  r  Histoire 
des  recherches  sur  la  quadrature  du  cer- 
cle, Paris,  1754,  in-12,  fig.  2''RecueUde 
pièces  concernant  t  inoculation  de  la  pe- 
tite vérole  y  traduit  de  l'anglais,  1756  , 
in-12.  ^^  Histoire  des  mathématiques , 
Paris,  1753,  2  voLin-4, 1799-1802,  4  vol. 
in-4,  l'un  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables du  18'^  siècle  par  l'étendue  et  la 
profondeur  des  recherches,  la  clarté  et  la 
précision  avec  laquelle  y  sont  traitées  les 
matières  les  plus  abstraites.  Les  deux  der- 
niers volumes ,  imprimés  après  la  mort 
de  l'auteur,  sous  la  direction  de  Lalande , 
sont  bien  inférieurs  aux  deux  premiers , 
et  n'offrent  le  plus  souvent  qu'une  lourde 
gazette ,  oîi  se  trouvent  par  fois  dès  juge- 
mens  hasardés.  4°  Une  nouvelle  édit.  des 
Récréations  mathématiques  d'Ozanam , 
1778,  4  V.  iu-8,  oïl  il  a  refait  et  ajouté 
beaucoup  d'articles  ;  5<^  une  traduction 
des  Voyages  de  Car  ver,  dans  l'intérieur 
de  l'Amérique  septentrionale,  avec  des 
remarques  et  additions,  Paris,  1784,  in-8. 
Voyct  une  Ifoticc  sur  Sloatttcla  dao»  le 
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Magasin  encyclopédique,  année  1699, 
tome  5,  p.  406-410. 

MONTYON.  Voyez  Mohthyoii. 

*MON  Y£L(Jacques-Marie  BoorerdeJ, 
acteur  et  auteur  dramatique ,  né  le  25 
mars  1745  à  Lunéville,  d'un  père  qui 
jouait  lui-même  la  comédie  en  province, 
fut  destiné  très  jeune  à  la  carrière  théâ- 
trale. Après  s'être  eiercé  sur  différeos 
théâtres ,  il  vint  débuter  en  1 770  à  la  co- 
médie  française,  et  fut  reçu  deux  ans  après 
pour  doubler  Mole  dans  l'emploi  des  jeu- 
nes premiers  et  des  amoureux.  Il  était  loin 
d'avoir  autant  de  grâce  et  d'élégance  que 
son  rival ,  et ,  pour  obtenir  la  faveur  da 
public,  il  fut  obligé  de  faire  des  efforts  in- 
croyables ;  car  la  bature  lui  avait  refusé 
les  avantages  eitérieurs.  Le  public  finît 
par  lui  tenir  compte  de  ses  travaux ,  et 
Monvel  parvint  à  se  faire  applaudir  dans 
les  pièces  de  5e7<ie,  XipharèSyV Orphelin 
de  la  Chine ,  le  jeune  Bramine ,  de  la 
Veuve  du  Malabar,  etc.  Après  la  mort 
de  Lekain ,  il  réclama  quelques  rôles  de 
ce  grand  tragédien  ;  mais  la  faiblesse  de 
sa  santé ,  et  les  désagrémens  de  sa  per- 
sonne et  de  son  organe,  le  forcèrent  de 
renoncer  à  cet  emploi.  En  même  temps  il 
avait  donné  à  l'opéra  comique  quelques 
piècesdoni  Dezède  fit  la  musique,el  qui  ob- 
tinrent un  grand  succès.  En  1777  il  fit  re- 
présenter *au  Théâtre-Français  la  comédie 
qui  a  pour  titre  V Amant  Bourru,  dont 
le  sujet  est  pris  dans  un  roman  de  madame 
Riccoboni.  Moté,  dont  la  rivalité  s'était 
changée  en  haine,  fut  contraint  de  jouer 
dans  celte  pièce.  Il  faut  dire  que  Honvel 
avait  soigné  tout  particulièrement  le  rôle 
qu'il  avait  pris,  et  que  de  son  côté  Mole  se 
fit  un  devoir  d'en  faire  ressortir  la  beauté  : 
le  public  applaudit  la  pièce  et  les  ac- 
teurs. Mole  et  Monvel  furent  appelés  à 
grands  cris  :  émus  l'un  et  l'autre  par  les 
applaudissemens  unanimes  des  specta- 
teurs, ils  s'embrassèrent  et  se  réconciliè- 
rent ainsi  pour  la  vie.  Monvel  jouissait 
paisiblement  de  l'approbation  publique, 
lorsque  un  ordre  de  la  haute  police  le 
força  de  sortir  brusquement  de  France 
(178 1 }. La  chronique  scandaleusedutemps 
prête  à  cet  ordre  des  motifs  tirés  de  la 
vie  privée  de  Monvel  i  que  la  décence 
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ne  noas  permet  pas  de  raconter,  et  qui 
d'ailleors  s'appartieonent  poiot  à  l'bis- 
toîre.  Iprès  avoir  passé  quelque  temps  k 
Stockholm,  oh  il  était  lecteur  et  comédien 
ordinaire  du  roi  de  Suède,  il  revint  à  Pa- 
ris .  en  1 786.  Il  ût  représenter  une  pièce 
qu'il  avait  achevée  en  Suède ,  les  Amours 
de  Boyard;  mais  elle  n'eut  point  le  suc- 
cès qu'il  s'en  était  promis.  Il  s'attacha 
ensuite  au  théâtre  des  Variétés  du  Palais- 
Royal,  qui  prit  en  17  93  le  nom  de  Thtatre 
de  la,  rtpubUque^^  11  y  fut  accueilli  par  des 
applandissemens  que  méritait  son  talent. 
Sept  ans  après ,  presque  tous  les  anciens 
artistes  delà  comédie  française  que  la  ter- 
reur avait  dispersés  se  réunirent  à  ce  théâ- 
tre :  alors,  Monvel  fut  forcé  par  son  âge  de 
renoncer  aux  rôlesqui  avaient  fait  sa  répu- 
tation, pour  prendre  ceux  de  frères  nobles 
et  de  grands  raisonneurs  :  il  les  jouait 
avec  une  supériorité  remarquable.  Mon- 
vel  avait  du  talent;  si  des  obstacles  phy- 
siques ,  que  jamais  il  ne  put  surmonter, 
n'eussent  empêché  qu'il  ne  parût  dans 
tout  son  éclat,  il  aurait,  nous  n'en  doutons 
pas,  égalé  les  premiers  acteurs  de  cette 
époque.  Du  reste  ces  défauts  ne  parais* 
saient  que  sur  la  scène,  et  dans  le  monde  il 
lisait  d'une  manière  admirable.  Jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution,  sa  conduite  n'a- 
vait été  que  celle  d'un  comédien:  mais,  au 
moment  de  cette  grande  comnMion  poli- 
tique, il  se  crut  appelé  à  jouer  un  autre 
rdle,etse  distingua  parmi  ces  démagogues 
effrénés  qui,  dans  tous  les  carrefours,  ha- 
ranguaient la  populace  pour  lui  inspirer 
la  haûnedela  religion  et  du  trdue.Non  con- 
tent de  se  signaler  parmi  les  jacobins  les 
plus  déboutés,  on  le  vit,  au  mois  de  no- 
vembre 1 793,  dans  l'église  de  Saint-Roch, 
prostituer  la  chaire  de  vérité ,  et  ter- 
miner un  discours  blasphématoire  par 
cette  horrible  imprécation  :  «  S'il  existe 
»  un  Dien ,  je  le  dé&e  en  ce  moment  de 
»  me  foudroyer  pour  montrer  sa  puis- 
»  sance.  »  On  dit  qu'il  se  repentit  amère- 
ment d'une  conduite  aussi  scandaleuse.  Il 
est  à  désirer  qu'il  ait  versé  assez  de  larmes 
pour  expier  tant  de  profanations.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  13  février  1812.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  t^V  Amant  bourru  ^ 
comédie  en  3  actes  et  en  vers  libres,  13 
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août  1777,  in-8  ;  2*  Clémentine  et  Désor^ 
mes ,  drame  en  3  actes  et  en  prose  ;  3*^  les 
Amours  de  Boyard ,  comédie  héroïque 
en  3  actes  et  en  prose  ;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  cette  pièce  est  le  nom  du 
héros  ;  4°  La  Jeunesse  du  duc  de  Riches- 
lieu  y  ou  ie  Lovelace  fronçais,  drame  en 
5  actes  et  en  prose,  avec  M.  A.  Duval. 
Cette  pièce,  peu  décente,  n'est  pas  tou- 
jours conforme  aux  règles  du  bon  goût. 
S^'  Les  Trois  Fermiers ,  comédie  en  2 
actes ,   mêlée    d'ariettes  ,  musique  de 
M.Dezède,  1778  ,  in-8  ;  6»  Le  Charbon-^ 
nier,  ou  le  Dormeur  éveille',  comédie  en 
4  actes,  1780  ;  7<'  Biaise  et  Babel,  en  2 
actes ,  mêlé  d'ariettes ,  j  783 ,  in-8.  Cette 
pièce  est  assez  intéressante  et  présente 
des  situations  fort  naturelles.  8°  Sargines, 
comédie  lyrique  :  c'est  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  On  a  encore  de  lui  un  ro- 
man historique ,  intitulé  Frédégonde  et 
Brunehout ,  1776 ,  in-8,  et  quelques  poé- 
sies fugitives,  qui  furent  insérées  dans  di- 
vers journaux.  Monvel  ne  manquait  pas  de 
talent  en  littérature,  et  il  aurait  laissé  un 
nom  assez  honorable  dans  les  lettres ,  si 
on  pouvait  se  le  rappeler  sans  penser  qu'il 
fut  un  des  plus  impies  et  des  plus  auda- 
cieux anarchistes  qu'ait  produits  la  révo- 
lution. Il  a  eu  plusieurs  enfans,  et  entre 
autres  mademoiselle  Mars ,  la  meilleure  de 
nos  actrices  dans  la  comédie. 

*  MOOL A-FEEROOZ ,  grand-prêtre 
des  Perses,  mort  en  1 83 1  à  Bombay,  est  au- 
teur de  Georges  Nama,  poème  épique  en 
langue  persane  sur  la  conquête  de  l'Inde 
par  les  Anglais.  Ce  poète  de  l'Asie  mo- 
derne est  aussi  très- célèbre  par  l'étendue 
de  ses  recherches  dans  la  littérature  orien- 
tale, et  possédait  une  riche  bibliothèque 
composée  de  manuscrits  asiatiques  dont 
la  valeur  est  au  dessus  de  nos  calculs.  Il 
avait  72  ans  lorsqu'il  a  été  enlevé  à  la 
science  dont  il  augmentait  tous  les  jours 
le  domaine. 

MOOR  (Antoine),  peintre,  natif d'U- 
trech,  mort  à  Anvers  en  1597 ,  âgé  de  56 
ans.  On  l'appelle  aussi  le  Chevalier  de 
Moor,  parce  que  son  mérite  le  fit  décorer 
de  ce  titre  par  un  prince  souverain.  Le 
séjour  qu'il  fit  en  Italie ,  et  surtout  à  Ve- 
nise, forma  son  goût,  et  lui  doniia  une 
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manière  qui  fit  rechercher  ses  ouvrages. 
Ses  tableaui  sont  rares  et  fort  chers.  Il  a  ' 
excellé  à  peindre  le  portrait  ;  il  a  aussi 
très  bien  traité  quelques  sujets  d'his- 
toire. 

*  MOORE  (Françoiç),  voyageur  an- 
glais, alla  en  Afrique  en  1730,  y  resta 
ja«qu'en  1735,  remonta  la  Gambie  jus- 
qu'à la  distance  de  200  lieues  de  la  mer. 
II  publia,  k  son  retour,  une  relation  in- 
titulée :  Voyages  dans  les  parties  inté- 
rieures de  V Afrique  y  contenant  une  des- 
cription de  plusieurs  nations  qui  habitent 
le  long  de  la  Gambie ,  Londres,  1738 , 
in  8;  1740,  in-4,  et  1776,  in-8  ,  où  Ton 
trouve  beaucoup  de  particularités  inté- 
ressantes et  nouvelles.  Ce  voyage  a  été 
extrait  et  traduit  en  français  par  M.  Lal- 
lemand ,  et  forme  le  second  volume  des 
Voyages  de  Ledyard  et  de  Lucas  en 
Afrique,  Paris,  1804,  2  vol.  in-8. 

*  MOORE  (Edouard),  poète  anglais, 
mort  à  Londres  en  1760 ,  a  publié  :  l»fe 
Joueur,  tragédie,  oii  Ton  trouve  de  belles 
scènes  à  travers  plusieurs  irrégularités  ; 
2»  Gilblas ,  comédie,  qui  offre  aussi  quel- 
ques beautés  ;  3°  des  fables ,  son  meil- 
leur ouvrage ,  imprimées  à  la  suite  de 
celles  de  Gay ,  Londres  et  Paris ,  1 800 , 

in-8. 

*  MOORE  (  John  ) ,  mlédecin  et  littéra- 
teur écossais ,  né  en  Stirliog  eu  1 730,  fut 
d'abord  employé  à  l'armée  de  Flandre 
(  1742) ,  comme  aide  (Mate)  dans  les  hô- 
pitaux militaires  de  Haëstricht  et  de  Fles- 
singue;  il  fut  nommé  ensuite  chirurgien- 
adjoint  du  régiment  des  gardes  à  pied.  De 
retour  à  Londres  en  1 748,  il  se  livra  à  de 
nouvelles  études  qu'il  alla  continuer  à  Pa- 
ris, et  exerça  ensuite  la  chirurgie  à  Glas- 
covr.  En  1 770,il  fut  chargé  d'accompagner 
le  jeune  duc  d'Argyle  dans  ses  voyages , 
et  il  en  publia  le  résultat ,  sous  le  titre  de 
Coup  d^œil  sur  la  société  et  les  mœurs 
en  France ,  Suisse ,  Allemagne  et  Italie , 
1779-81 ,  4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  qui 
obtint  un  grand  succès  lors  de  sa  publica- 
tion ,  renferme  quelques  scènes  pleines  de 
plaisanteries  fines  et  gaies;  mais  on  y 
trouve  peu  de  profondeur  dans  les  remar- 
ques et  encore  moins  d'exactitude  dans 
les  rénseignemens.  Il  a  été  traduit  en 
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français,  Genève,  1799,  4  vol.  în-8,  et  en 
1806,  en  2  vol.  in-8.  Cette  dernière  tra- 
duction ne  comprend  que  les  deux  pre- 
miers volumes.  On  a  encore  de  lui  :  l" 
Zélicéo ,  roman  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Cantwell,  1796,  4  vol.  in-18; 
2°  Edouard ,  autre  roman  moral ,  traduit 
aussi  par  Cantwell ,  1797  ,  2  vol.  in-12  ; 
3*  Journal  écrit  pendant  un  séjour  en 
France  en  1792,  2  vol.  in-8  ;  4*»  Vues 
des  causes  et  des  progrès  de  la  révolu- 
tion, 1795,  2  vol.  iI^8;  &*  Esquisse  de 
la  vie ,  des  mœurs  et  des  caractères  de 
divers  pays  y  contenant  Fkisioire  d*unc 
Française  de  qualité,  1798,  2  vol.  în-8. 
Moore  mourut  dans  sa  maison  de  campa- 
gne près  dé  Londres  le  28  février  1802. 
—  Son  fils  qui  avait  mérité ,  par  sa  bra- 
voure et  ses  talens  militaires ,  le  grade  de 
lieutenant  général  anglais,  fut  tué  en  Es- 
pagne le  16  janvier  1809.  On  lui  éleva  un 
monument  dans  la  cathédrale  de  St. -Paul 
à  Londres ,  et  un  autre  à  Glascow ,  lieu  de 
sa  naissance. 

MOPINOT  (Simon),  bénédictin  de 
Saint-Maur,  né  à  Reims  en  1685,  et  mort 
en  1724 ,  à  39  ans,  professa  les  humani- 
tés dans  son  ordre  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  ne  fut  pas  moins  attentif  à  inspirer 
à  ses  élèves  l'amour  de  la  vertu,  que  le 
goût  de  l^)elle  littérature.  On  a  de  lui 
des  Hym^s  qu'on  chante  dans  plusieurs 
maisons  de  sa  congrégation.  Elles  sont 
pleines  de  sentimens  affectueux ,  et  pré- 
férai*!^ y  8pus  ce  rapport,  à  celles  de  San- 
teujl,  auxquelles  elles  sont  inférieures 
pour  l'énergie  et  la  vivacité  des  images. 
Plusieurs  peuvent  être  mises  à  côté  de 
celles  de  Coffin  et  de  Combault.  Ce  savant 
bénédictin  a  travaillé  avec  dom  Constant 
à  la  collection  des  Lettres  des  papes, 
dont  il  a  fait  l'épître  dédlcatoireet  la  pré- 
face. Cette  pré&ce  ayant  déplu  à  la  cour 
de  Rome ,  dom  Mopinot  la  défendit  par 
plusieurs  Lettres.  Il  a  fait  encore  l'épître 
dédicatoire  qui  est  à  la  tête  du  Thésau- 
rus anecdotorum.  Il  avait  achevé  le  V 
volume  de  la  collection  des  lettres  des 
papes,  lorsqu'il  mourut. 

*  MOPINOT  (  Guillaume  ) .  ecclésias- 
tique plus  connu  par  ses  bonnes  œuvres, 
que  par  l'éclat  qui  les  accompagne  quel- 
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quefois,  ne  k  Reims,  le  15  novembre 
1779,  d*one  (amille  honorable  et  qui 
«Tait  fourni  des  bommes  estimés  dans  le 
commerce  et  la  magistrature.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  congrégation  des 
chanoines  réguliers  deSainte-GeneTiève, 
il  fut  bientôt  Je  modèle  de  ses  confrères. 
Be  bonnes  études  l'avaient  préparé  à  la 
conduite  sage  et  ferme,  qu'il  tuit  pendant 
le  temps  de  nos  orages.  Arrêté  par  suite 
des  décrets  rendus  contre  les  prètres,il  fut 
détenu  pendant  trois  ans  dans  le  château 
de  Blayes  ou  dans  d'autres  prisons  ;  il  fut 
même  jeté  pendant  quelque  temps  sur  des 
vaisseaux ,  et  on  le  mena^it  de  la  dépor- 
tation. Après  avoir  été  entre  l'exU  et  la 
mort,  et  avoir  donné  l'exemple  de  la  ré- 
signation la  plus  héroïque ,  il  fut  enfin 
rendu  à  la  liberté.  11  se  fixa  d'abord  à  Mer, 
où  il  exerçait  son  ministère ,  et  d'où  il  se 
rendit  à  Fleury  près  d'Orléans  en  qualité 
de  curé.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  a  dirigé 
dans  cette  dernière  ville  V établissement 
de  la  Providence.  Il  est  mort  le  3  jan- 
vier 1828,  après  avoir  rempli  de  bonnes 
actions  une  vie  qu'il  consacra  entière- 
ment à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édification 
du  prochain.  Il  était  chanoine  honoraire 
du  chapitre  de  Reims  et  de  celui  d'Or- 
léans. 

MORABIN  (  Jacques  ) ,  secrétaire  du 
lieutenant-général  de  police  de  Paris, 
était  de  la  Flèche.  11  mourut  le  9  septem- 
bre 1 762,  avec  la  réputation  d'un  homnte 
savant.  On  a  de  lui  :  1^  la  Traductiondu 
Traite  des  lois  de  Gieéron ,  in- 1 2 ,  et  du 
Dialoguc-des  orateurs^  attribué  à  Tacite, 
1 7  22,  in-1 2  ;  V  HistoUe  de  l'exil  de  Cicé- 
ron ,  in-1 2  ;  morceau  estimé  qui  a  été  tra- 
duit en  anglais  ;  3^  Histoire  de  Cic&on, 
1745,  2  vol.  in-4;  écrite  avec  assez  de 
savoir,  de  clarté  et  de  méthode  ;  4»  No- 
menclator  ciceronianus,  1767,  in-1 2. 
Personne  n'avait  plus  lu  Cicéron  que  l'au- 
teur, et  ce  petit  Kvre  peut  être  utile; 
&•  Traduction  du  Traité  de  la  consola- 
tion de  hoece^  1753,  in-12,  faite  avec 
exactitude. 

MORAINES  (Antoine)  est  particu- 
lièrement connu  par  son  Anti-Jansenius^ 
hoc  est,  seleclœ  disputationes  de  hœresi 
pcloffia/^  et  semipelagiana  y  dequeva^ 
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riis  statibus  naturœ  humanœ ,  ei  de  gra* 
Ha  Christi  Salvaioris  ;  in  quitus  vera 
de  illis  docirina  proponitur ,  et  Cor- 
nelii  Jansenii  yprensis  falsa  dogmata 
refatantur,  Paris,  1642,  1  vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  cité  dans  le  procès  du 
Père  Quesnel.  L'auteur  y  refond  avec 
beaucoup  d'habileté  tout  ce  qu'ont  dit 
sur  ces  matières  Sîrmond,  Petau,  Etien- 
ne-des-Champs ,  Martinon ,  etc. 

MORAINVILLIERS  d'ORGxviLU 
(  Louis  de  ) ,  natif  du  diocèse  d'Evreux , 
entra  dans  la  maison  de  Sorbonne  en 
1607 ,  et  dix  ans  après  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire.  Son  neveu ,  Harlai  de 
Sancy,  ayant  été  nommé  évêque  de  Saint- 
Malo ,  il  le  suivit  en  qualité  de  grand- 
vicaire,  et  mourut  en  cette  ville  l'an  1654. 
Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Exa- 
men pfùlosophiœ  platoniçœ ,  Salj^ftalo, 
2  vol.  in-8  ^  1750  et  1755.  A 

MORALES  (  Ambroise  ) ,  pffire  de 
Cordoue,  mort  en  1 590  ,  à  77  ans ,  con- 
tribua beaucoup  à  rétablir  en  Espagne  le 
goût  des  belles-lettres.  (  Il  enseigna  la 
grammaire  latine  au  fameux  don  Juan 
d'Autriche,  fils  naturel  de  Charles-Quint .) 
Philippe  II  le  nomma  son  historiographe, 
et  l'université  d'Alcala  lui  confia  une  de 
ses  chaires.  Sa  vertu  et  son  esprit  brillè- 
rent dans  ce  poste.  On  a  de  lui  :  1<^  la 
Chronique  ge'neraleit Espagne,  qui  avait 
été  commencée  par  Florian  de  Ocampo , 
en  espagnol,  Alcala,  1553,  et  Cordoue, 
1586  ,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  un 
des  plus  estimés  sur  l'histoire  d'Espagne. 
11  ne  va  que  jusqu'à  Vérémond  III.  San  • 
dovalle  continua  par  ordre  exprès  de 
Philippe  III,  jusqu'à  Alphonse  VII.  2^  Des 
Scolies  en  latin  sur  les  ouvrages  de  saint 
Euloge  de  Cordoue.  (On  a  donné  uneédi- 
tion  complète  des  OEuvres  de  Morales , 
Madrid,  1791  ,  1792.  Foy,  sur  cet  écri- 
vain VHistoire  de  la  littérature  espa- 
gnole, par  Bouterweck,  tom.  1*',  pag. 
869.  Morales  eut  pour  élèves  Sandoval , 
depuis  cardinal ,  Ouerra ,  Chacon ,  etc. , 
et  fut  lui-même  dirigé  dans  ses  éludes 
par  le  savant  Perez  de  Oliva ,  son  onde.) 

*  MORALI  (savant  helléniste  et  phi- 
lologue ) ,  mort  le  13  février  1826  à  l'âge 
de  62  ans,  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
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La  littérature  grecque  fut  le  principal 
objet  de  ses  travaux ,  et  il  professa  cette 
langue  dans  les  écoles  spéciales  de  Milan, 
puis  au  Lycée  de  Saint-Alexandre.  Il  s'oc- 
cupait aussi  de  la  littérature  italienne , 
et  nous  lui  devons  l'édition  la  plus  cor- 
recte du  Roland  le  furieux  de  rArioste.  U 
avait  entrepris  un  Dictionnaire  grec  et 
italien  à  Tusage  des  écoles  publiques  du 
royaume  Lombardo-Vénl lien  ;  il  préparait 
aussi  l'édition  des  OEuvres  de  Galilée  et 
d'autres  auteurs  nationaux.  La  mort  l'a 
forcé  de  laisser  ces  travaux  incomplets. 
L'académie  de  La  Crusca  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Df orali  fut  bibliothé- 
caire de  Brera.  Nous  n'avons  point  parlé 
de  ses  opinions  politiques  et  religieuses. 
Morali  fut  un  des  partisans  du  gou- 
vernement que  la  conquête  imposa  à 
l'Itaiàe. 

MQM.N.  Voyez  Maubâzid. 

Mn^J^D  (  Sauveur-François  ) ,  61s 
de  chirurgien  ,  et  chirurgien  lui-même 
très  habile ,  né  à  Paris  en  1697  ,  passa  en 
Angleterre  Tan  1729  ,  pour  s'instruire  de 
la  pratique  du  fameux  Che^elden ,  surtout 
dans  l'opération  de  la  taille.  U  fut  suc- 
cessivement premier  chirurgien  de  la 
charité ,  et  chirurgien-major  des  gardes- 
françaises  ,  directeur  et  secrétaire  de  sa* 
compagnie ,  en&n  décoré  du  cordon  de 
Saint-Michel  en  17&1.  Membre  de  l'aca- 
démie des  Sciences  en  1722,  il  le  devint 
de  celle  de  Londres  et  de  beaucoup  d'au- 
tres. On  a  de  lui  :  1<^  Traité  de  la  taille 
au  haut  appareil ,  Paris ,  1728 ,  in-1 2  ; 
en  anglais ,  par  Douglas,  Londres,  1 729  ; 
2°  Ehge  historique  de  M.  Mareschal, 
chirurgien  du  roi  de  France,  Paris,  1737, 
in- 4  ;  3°  Discours  dans  lequel  on  prouve 
qu'il  est  nécessaire  au  chirurgien  d'être 
lettre\  1743;  V^  Recueil  d^ expériences 
et  éPolfservations  sur  la  pierre  ,  1743 , 
2  vol.  in-1 2  ;  ô*^  le  second  et  le  troisième 
volume  de  V Histoire  de  Vacadémie  de 
chirurgie  ;  6^  Opuscules  de  chirurgie , 
1768-1772,  2  vol.  in-4.  On  lit  avec  plai- 
sir et  avec  fruit  plusieurs  de  ses  Mémoi- 
res dans  la  Collection  de  l'académie  des 
Sciences  et  dans  celle  de  l'académie  de' 
chirurgie.  Il  mourut  en  1773  ,  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  — 


MOR 

u  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean- 
François  Morand  ,  son  fils ,  né  a  Paris  en 
1726,  professeur  d'anatomie ,  médecin 
de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine.  C'est  de  lui  qu'est  :  1°  Tariicle 
du  charbon  4c  terre  et  de  ses  mines  ^  qui 
forme  le  quatrième  cahier  des  arts  de  l'a- 
cadémie des  Sciences;  2°  le  Mémoire  sur 
la  nature  ,  les  effets,  propriétés  etavan' 
,  tages  du  charbon  de  terre  y  etc. ,  Paris  , 
1770 ,  in-1 2 ,  avec  figures.  Pour  acquérir 
des  connaissances  d'autantplus  sûres  sur 
ce  fossile ,  il  s'était  rendu  à  Liège  où  on 
le  trouve  en  quantité.  Le  collège  des  mé- 
decins de  cette  ville  s'empressa  de  l'agré- 
ger à  son  corps ,  et  on  lui  donna  plu- 
sieurs autres  marques  d'honneur  et  d'es- 
time dans  ce  pays.  3°  L'Histoire  de  lama- 
ladiedelafemme  Supiot,  dont  les  oss'é> 
Uient amollis ,  1752 ,  in-12;4«  V Eclair- 
cissement sur  la  maladie  d^unc  fiUe  de 
Saini'Geosme ,  près  de  Langres ,  1 754  , 
etc.  Jean-François  Morand  mourut  en 
1784,  membre  de  plusieurs  académies. 
Son  Eloge  se  trouve  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  Sciences  de  cette  même 
année. 

MORAND  (  Pierre  de  ) ,  né  à  Arles  en 
1701  d'une  famille  noble,  fit  paraître 
de  bonne  heure  beaucoup  de  goût  pour 
la  poésie.  11  fit  représenter  en  1737  Te- 
glis ,  tragédie  qui  eut  quelque  vogue ,  et 
successivement  d'autres  pièces  dont  pin- 
sîeurs  furent  mal  reçues.  On  n'y  trouve 
ni  grâce,  ni  chaleur,  ni  sublime  de  poé- 
sie ;  mais  il  y  a  de  l'esprit  et  des  idées. 
U  mourut  en  1757,  épuisé  par  ses  excès 
et  son  incontinence.  Ses  OEuvres  ont 
été  imprimées  en  3  vol.  in-l  2.  (Sa  meil- 
leure pièce  est  la  Tragédie  de  Chiidéric , 
jouée  en  1736  avec  succès.) 

*  MORAiVD  (Jean-Antoine) ,  célèbre 
architecte,  naquit  à  Briançon  en  1727. 
Il  fut  élève  de  Servandoni,jet  étudia  en- 
suite sous  la  direction  de  Soufflet  ;  il  exé- 
cuta ,  d'après  les  plans  de  cet  artiste  ^  la 
salle  de  spectacle  de  Lyon,  et  présida  en 
grande  partie  à  la  construction  des  beaux 
édifices  qui  bordent  le  quai  Saint-Clair. 
Cette  ville  lui  doit  aussi  un  pont  en  bois 
qu'il  fit  construire  sur  le  Rhône ,  et  qui 
porte  son  nom  ;il  est  remarquable  par  l'é- 
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légalise  de  sa  forme  et  la  précision  de  iù\k* 
tes  ses  parties  :  chaeune  d'elles  peut  se 
démonter  pour  être  refaite,  sans  naire  k 
]a  solidité  4a  reste  de  Tourrage.  L'école 
des  ponts-et-chaussées  a  donné  son  ap- 
probation aux  principes  qui  ont  présidé  à 
cette  construction,  et  leur  exposition  fait 
partie  de  son  enseignement.  En  1 7  59 ,  il 
avait  été  appelé  à  Parme ,  à  Tépoque  du 
mariage  de  l'archiduchesse  avec  l'empe- 
reur pour  construire  un  théâtre  à  machi- 
nes ;  il  obtint  le  suffrage  universel ,  et 
même  celui  des  articles  de  l'Italie.  Pro- 
scrit après  le  siège  de  Lyon,  il  porta  sa 
tête  sur  l'échafaud  le<24  janvier  1794. 

*  MORANDE  (Charles Thévcnot  de), 
célèbre  pamphlétaire,  né  en  1748  à  Ar- 
nay-le-Duc  en  Bourgogne.  Son  père,  pro- 
cureur ,  l'envoya  faire  ses  études  à  Di- 
jon  ;  mais  le  jeune  Thévenot ,  livré  aux 
plaisirs,  laissait  les  livres  de  cdté;et 
lorsque  son  père,  instruit  de  sa  conduite, 
le  menaça  de  lui  refuser  des  secours,  il 
s'enrôla  dans  un  régiment  de  dragons. 
Racheté  par  son  père,  il  parut  être  tou- 
ché de  sa  bonté  ,  et  montra  l'intention 
de  s'occuper  sérieusement  de  la  procé- 
dure. Biais  ces  bonnes  dispositions  furent 
de  courte  durée  :  emporté  par  son  pen- 
chant pour  les  vices,  ildéserta  la  mai- 
son paternelle  et  se  rendit  a  Paris,  oit  il 
se  plongea  dans  toutes  sortes  de  dissolu- 
tions. Le  libertinage  le  conduisit  bientôt 
aux  actes  les  plus  honteux ,  et  il  figura 
quelque  temps  parmi  les  plus  hardis  fi- 
lous. Ces  désordres  déterminèrent  sa  fa- 
mille à  solliciter  une  lettre  de  cachet  pour 
le  faire  enfermer  au  Fort-l'Evdque  et  en- 
suite à  Armentières.  Kendu  à  la  liberté 
après  quinze  mois  de  prison ,  il  passa  en 
Angleterre,  où  il  commença  par  publier 
Le  Philosophe  cynique  et  des  Mélanges 
confus  sur  des  matières  bien  claires, 
Londres,  1771  ,  in-8.  Ces  deux  écrits, 
dont  l'impudence  et  l'immoralité  faisaient 
tout  le  mérite ,  trouvèrent  assez  de  lec- 
teurs pour  encourager  Morande  k  conti- 
nuer ce  travail  honteux ,  et  il  publia  Le 
Gatetier  cuirassé^  ou  Anecdotes  scan- 
daleuses sur  la  cour  de  France ,  avec  des 
recherches  sur  la  Bastille ,  Londres , 
1779»  îo-12.  C^tte  dégoûtante  satire , 


MOR  âgS 

dans  laquelle  il  déchirait  impitoyable- 
ment tout  ce  que  le  rang  ou  la  naissance 
rendait  recommandable ,  obtint  un  suc- 
cès prodigieux,  et  Morande  ne  craignit 
plus  de  laisser  couler  tout  le  poison  que 
distillait  sa  plume.  Nouvel  Arétin,  il  im- 
posait un  tribut  k  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  figurer  dans  ses  pages  salies  par  les 
anecdotes  les  plus  scandaleuses  et  les  plus 
noires  calomnies.  H  avait  spéculé  sur  la 
révélation  des  premiers  scandales  de  la 
vie  de  madame  Dubarry ,  et  se  disposait 
k  la  publier  sous  le  titre  de  Fie  tfune 
courtisane  très  célèbre  du  1 8*  siècle,  La 
cour  de  ViBrsailles,  en  ayant  été  instruite, 
dépêcha  aussitôt  Beaumarchais  à  Lon- 
dres avec  la  mission  d'acheter ,  à  quel-» 
que  prix  que  ce  fût,  le  silence  du  libel- 
liste,  qui  exigea  600guinées  et  une  pen- 
sion viagère  de  4,000  liv.,  dont  la  moitié 
réversible  à  sa  femme.  Enflé  de  ce  suc- 
cès, il  crut  pouvoir  rançonner  à  son  gré 
toutes  les  puissances  ;  mais  il  ne  fut  pas 
toujours  aussi  heureux.  Il  osa  avertir  Vol- 
taire qu'il  avait  entre  ses  mains  de  quoi 
le  diffamer  ;  le  philosophe ,  peu  effrayé 
d'un  tel  adversaire,  lui  répondit  en  dé- 
nonçant au  public  ses  propositions;  et  le 
comte  de  Lauraguais,  depuis  duc  de  Bran« 
cas ,  k  qui  il  avait  fait  les  mêmes  mena- 
ces, le  gratifia  de  coups  de  canne,  dont 
il  eut  même  soin  d'exiger  quittance. 
Après  la  mort  de  Louis  XV ,  Morande 
cessa  de  toucher  la  pension ,  et  il  publia 
alors  sa  satire  sous  le  titre  ^Anecdotes 
secrètes  sur  la  comtesse  Dubarry ,  Lon- 
dres, 1776.  Il  rédigea  pendant  quelque 
temps  une  gazette  intitulée  Courrier  de 
V Europe,  et  rentra  en  France  au  moment 
de  la  révolution.  Il  avait ,  par  ses  dé- 
nonciations, fait  mettre  Brissot  à  la  Bas- 
tille ,  comme  auteur  du  pamphlet  inti- 
tulé Le  Diable  dansun  bénitier  :  celui-ci 
voulut  s'en  venger ,  et  ils  se  trouvèrent 
en  lutte.  Morande  rédigeait  un  journal 
sous  le  titre  d* Argus  politique ,  et  l'on 
était  loin  de  s'attendre  aux  principes  de 
modération  qu'il  y  professa.Flottant  entre 
les  deux  partis,  il  finit  par  déplaire  aux 
jacobins ,  qui  signalèrent  sa  feuille  com- 
me indirectement  favorable  à  la  cour ,  et 
i'ai|teur  périt  victime  de»  massacres  d« 
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septembre.  On  est  étonné  qu'un  homme 
comme  Morande  ait  été  traité  comme 
ceux  qui  furent  toujours  fidèles  à  leur 
Dieu  et  à  leur  roi  :  il  n'avait  pas  mérité 
cet  honneur. 

MORATA  ou  MoHETA  (  Olympia  Fui- 
via),  née  à  Ferrare  en  1626,  préféra  le 
nom  de  femme  savante  k  la  profession  de 
la  vraie  foi,  embrassa  le  luthéranisme, 
et  épousa  Gruntier,  professeur  de  méde- 
cine à  Heidelberg.  Elle  enseigna  publi- 
quement en  Allemagne  les  lettres  grec- 
ques et  latines ,  et  on  a  d'elle  des  rers 
en  ces  deux  langues.  Elle  mourut  en 
1555.  Ses  OEuvres  ont  été  imprimées 
avec  celles  de  Cœlius  Curion,  à  Bâle,  en 
3  562,  in-8. 

*  MORATIN  (  Martin-Léandre-Fer- 
nandès  de  ),  poète  dramatique  espagnol^ 
né  à  Madrid  en  1760,  eut  pour  père  Ni- 
colas Femandès ,  qui  fut  aussi  poète  et 
qui ,  comme  lui ,  chercha  à  introduire 
des  réformes  dans  le  théâtre  espagnol. 
Le  jeune  Moratin  concourut  de  bonne 
beure  pour  les  deux  prix  proposéa^  en 
1784  par  Tacadémie  royale  de  Madrid , 
«t  il  les  remporta  tous  deux.  Il  embrassa 
ensuite  la  carrière  dramatique  :  doué  d'un 
grand  talent  d'observation  ,  il  voulut  le 
perfectionner  encore  par  des  voyages; 
ce  fut  dans  ce  but  qu'il  parcourut  la 
France ,  l'Angleterre  et  l'Italie.  A  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  par 
Charles  IV  chef  de  bureau  de  l'interpré- 
tation des  langues,  et  membre  honoraire 
du  conseil  royal.  Sous  Joseph  Buou&- 
parte  il  conserva  sa  dignité  de  membre 
honoraire  du  conseil,  et  devint  chef  de 
la  bibliothèque  royale.  Condamné  à  l'exil 
en  1813,  pour  la  part  qu'il  avait  prise  au 
gouvernement  de  l'usurpateur  français , 
il  se  réfugia  en  France.  Il  était  retourné 
dans  la  Catalogne  en  1817  ;  mais  obligé 
de  rentrer  dans  le  pays  qui  lui  avait  offert 
un  premier  asile ,  il  avait  fixé  sa  rési- 
dence à  Bayonne ,  puis  à  Bordeaux  oii  il 
menait  une  vie  paisible.  Lorsqu'en  1827, 
la  famille  d'un  de  ses  amis  se  rendit  à 
Paris ,  Moratin  voulut  la  suivre  ;  mais  eu 
182A  une  attaque  d'apoplexie  menaça  ses 
jours  :  il  est  mort  le  21  juin  de  la  même 
^imée.  Sa  dépouille  mortelle  a  été  déjio* 
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sée  dans  le  cimetière  de  l'Est ,  k  côté  de 
la  tombe  de  Molière.  Ses  premiers  essais 
poétiques  furent  un  poème,  Granada 
rendida  ou  la  Conquête  de  Grenade^  et 
mkzEpîlrt  critique  sur  la  corruption  de 
la  langue  espagnole.  Ces  deux  pièces 
sont  celles  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
remportèrent  le  prix  à  l'académie  royale 
de  Madrid.  Déterminé  à  réformer  le  théâ- 
tre comique  de  sa  nation,  il  donna  la 
comédie  intitulée  le  Cafc^  qui  est  moins 
la  critique  des  anciens  auteurs  espagnols, 
que  celle  des  modernes ,  comme  Zavala , 
Areilano ,  Comella ,  elc. ,  d'ailleurs  très 
bons  versificateurs.  Sa  comédie  eut  un 
succès  prodigieux  ;  elle  le  méritait ,  et 
sous  le  rapport  de  l'art  elle  est  son  chef- 
d'œuvre.  Il  donna  plusieurs  autres  comé- 
dies qui  établirent  de  plus  en  plus  sa  ré- 
putation. Ses  comédies  sont  Le  Baron , 
la  Jeune  Hypocrite ,  Le  rieux  Mari  et 
la  jeune  Femme ,  et  U  Oui  des  jeunes 
filles.  Cette  dernière  (  reproduitq  avec 
quelques  changemens.  à  Paris  ,  sur  le 
théâtre  des  Variétés}  avait  été  mise  à 
Vindex  par  l'inquisition ,  a  cause  d'une 
intrigue  de  couvent ,  que  l'auteur  avait 
mêlée  dans  l'action  de  la  pièce.  Celte  in- 
convenance exceptée ,  l'auteur  req»ectc 
toujours  la  morale,  et  son  principal  but  est 
de  fronder  les  préjugés  de  son  pays.  L'ac- 
tion dans  les  comédies  de  Moralin  est  fort 
simple  ;  elle  est  rigoureusement  renCer- 
mée  dans  les  trois  unités ,  et  on  peut  Ini 
appliquer  ce  précepte  de  Santeuil  :  Ca*- 
tigat  ridendo  mores.  Le  dialogue  est  Tîf, 
rapide,  plein  d'esprit  et  de  saillies»  le 
stilc  en  est  correct ,  mais  par  fois  rempli 
de  ces  monosyllabes^  de  ceimois  coupes^ 
de  ces  expressions  proverbiales  et  de 
convention ,  usitées  chez  le  peuple  et 
même  parmi  les  classes  moyennes  de 
Madrid.  Ces  mots,  par  exemple ,  jfo..... 
y  que?...»  Pues  /....  Pues  yal —  Y  que 
no!.,.,  vaya  /....  digol....  elc. ,  renfer- 
ment chacun  une  idée  ou  pensée  iont 
entière,  qu'on  ne  saurait  rendre  daes 
une  autre  langue ,  et  que  l'auteur  se  ptail 
trop  à  répéter.  Oir  ne  saurait  étabiâr  nne 
comparaison  eetre  Moratin  et  les  aucâc&s 
poètes  comiques  espagnols;  car  si  les 
Lope  de  Yega ,  les  Calderon  |  les  Moi«t^ 
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les  Caniurtt,  n'olMcrvaient  pu  les  règles, 
de  même  que  Shakespeare  en  Angleterre, 
Jodelle ,  Hardi  en  France ,  Fagiuoli  et 
MarteJiien  IUlie,  etc.  Moratin  était  loin 
de  posséder  la  verre  poétique ,  le  vis 
comica ,  la  riche  imagination  des  au- 
teurs espagnols  du  16*  et  17*  siècles. 
Comme  réformateur,  Moratin  mérite  sans 
doute  le  samom  de  Molière  espagnol  ; 
nais  il  est  très  loin  d'égaler  ni  cet  im- 
mortel génie,  ni  même  le  Molière  italien^ 
Goldoni.  On  pouvait  plutôt  le  comparer, 
pour  le  genre  qu'il  a  suivi ,  à  un  des  plus 
spirituels  auteurs  de  notre  siècle,  l'inépui- 
sable Picard.  Depuis  long-temps  Moratin 
avait  promis  une  Histoire  du  théâtre  es- 
pagnoii  mais  cet  ouvrage  n'est  resté  qu'en 
projet.  Moratin  a  aussi  traduit  avec  succès 
deux  pièces  de  Molière  :  V Ecole  des  maris 
et  le  Médecin  malgré  lui  y  et  la  tragédie 
de  Hamlet  de  Shakespeare ,  afin  de  don- 
ner aux  Espagnols  une  idée  juste  du  mé- 
lange d'énergie  et  d'abandon ,  de  trivia- 
lité et  d'élévation  tragique  qui  canictéri- 
sent  encore  la  scène  de  Londres.  Moratin 
a  encore  publié  éei  poésies  lyriques,  où 
l'on  retrouve  le  goût ,  la  correction  ,  la 
pureté  du  stile  et  la  régularité  qui  le  dis- 
tinguent,  mais  qui  n'ajoutent  rien  à  sa  cé- 
lébrité, lia  publié  lui-même  ses  OEuvres 
sous  ce  titre  :  Obras  dramaticas  y  liricas 
de  D.  Leandro  Fernandez  de  Moratin , 
Paris,  1825,  3  vol.  in-8  ;  2*  édition,  1820, 
3  vol.  in- 12.  Ses  comédies  ont  été  pu- 
bliées séparément  k  Paris  avec  ce  titre  : 
Comedias  de  Moratin  publicadas  con  et 
nombre  de  Inarco  Celenio ,  2*  édition 
augmentée ,  1821 ,  in-12.  Quelques-unes 
ont  été  traduites  en  français  et  insérées 
dans  les  Chef S'-ét œuvre  des  théâtres 
étrangers^  publiés  par  Ladvocat.  Moratin 
a  publié  les  OEuvres  posthumes  de  son 
père,  Barcelone,  1821 ,  in-8.  La  Jtevue 
encyclopédique,  t.  33,  page  461,  et  t.  40, 
page  577  ,  a  rendu  compte  des  travaux 
de  Moratin. 

MOREâU  (René),  habile  docteur  et 
professeur  royal  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie à  Paris,  natif  de  Montreuil-le-Bel- 
lai  en  Anjou,  mort  le  17  octobre  1656, 
Il  69  ans,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges. If  ous  avons  de  lui  entre  autres  \X^Dt 
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fnissione  sahguinis  in pleuritide ^  Paris, 
1622,  et  Halle,  1742.  On  y  trouve  un 
catalogue  chronologique  de  tous  les  mé- 
decins qui  se  sont  distingués  par  leurs 
écrits.  2**  Tabula  methodi  uniuersalis 
curandorum  morborum,  Paris,  1647 ,  in- 
fol .  ;  3"*  une  Edition  de  l'Ecole  de  Saleme, 
avec  des  notes,  1 625,  in  8;  4*'  une  Traduc- 
tion de  l'espagnol  en  français  du  Traité 
du  chocolat,  par  Antoine  Colmenero. 

MORËAU  (Jacques) ,  habile  médecin, 
né  à  Chêlons-sur- Saône  en  1647  ,  disciple 
et  ami  de  Guy-4*atin,  s'attira  la  jalousie 
et  la  haine  des  anciens  médecins ,  par 
les  thèses  publiques  qu'il  soutint  contre 
de  vieux  préjugés.  On  l'accusa  d'avoir 
avancé  des  erreurs  ;  mais  il  se  défendit 
d'une  manière  victorieuse.  Cet  habile 
homme  mourut  en  1729.  On  lui  doit  : 
1"*  des  Consultations  sur  le  rhumatisme; 
2^  un  Traité  chimique  de  la  véritable 
connaissance  des  fièvres  continues,  pour- 
prées et  pestilentielles,  avec  le  moyen  de 
les  guérir-,  3°  une  Dissertation  physique 
sur  thydropisie  ;  et  d'autres  ouvrages 
estimés. 

MOREAU  DE  BiÂSiT  (J^Mupies),  né  à 
Dijon  en  1663,  capitaine  de  cavalerie, 
mort  à  Briançon  à  l'âge  de  60  ans,  est 
auteur  :  1°  du  Jounuilde  la  campagne 
de  Piémont,  en  1690  et  1691;  2<>  des 
Mémoires  politiques^  satiriques  et  amu- 
sons ,  1716,3  vol.  in-1 2  ;  3*'  de  la  Suite 
du  Firgile  travesti  de  Scarron ,  1 706 , 
in-12  :  mauvaise  continuation  d'un  mau- 
vais ouvrage. 

"  MOREAU  (  Jean- Victor  ) ,  général 
célèbre,  naquit  le  11  août  1763  à  Mor- 
laix  en  Bretagne.  Son  père  était  un  avo- 
cat estimé'que  ses  concitoyens  appelaient 
le  Père  des  pauvres;  il  destinait  son  lils 
à  suivre  comme  lui  la  carrière  du  bar- 
reau ;  et  le  jeune  Moreau ,  après  avoir 
terminé  ses  études  de  collège  d'une  ma- 
nière brillante ,  alla  suivre  les  cours  de 
droit.  Mais  bientôt  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  les  armes,  il  interrompit  ses  tra- 
vaux de  jurisprudence  pour  s'engager  dans 
un  régiment  :  il  n'avait  pas  encore  atteint 
ga  18*  année.  Son  père  obtint  fiicilemciit 
l'annulation  d'un  engagement  contracté  à 
cet  ftge  contre  le  vceu  de  sa  famille ,  le 
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jeuoe  Mdréau  se  vit  donc  forcé  d'aller 
reprendre  ses  cours  de  droit  à  Rennes.  Se 
résignant  alors  à  Tot^éissance,  il  étudia 
aTCc  zèle  et  se  distingua  par  ses  succès. 
Une  figure  ouverte,  des  formes  agréa- 
bles^ des  manières  franches,  des  con* 
naissances  étendues  le  firent  aimer  de  ses 
camarades  sur  lesquels  il  exerçait  un 
grand  pouvoir.  Ix>rsqu'en  1787,  M.  de 
Brienne tenta  défaire  enregistrer  au  par- 
lement les  droits  du  timbre  et  de  l'impôt 
territorial,  Moreau,qui  était  alors  ^reVo/ 
de  droit ,  se  déclara  contre  cette  mesure , 
etfut  surnommé  le  général  du  parlement. 
Il  se  conduisit  en  celte  occasion  avec  une 
sagesse  au  dessus  de  son  âge,  et  Ton  pro- 
fita de  son  influence  pour  calmer  la  po- 
pulace, et  prévenir  l'effusion  du  sang 
dans  les  insurrections  qui  eurent  lieu  à 
Rennes  dans  les  joomées  des  26  et  27 
janvier.  Il  se  déclara  ensuite  contre  le 
parlement  et  les  états  de  la  province,  et 
présida,  en  janvier  1790 ,  la  confédéra- 
tion bretonne  à  Pontivi.  Au  moment  de 
la  révolution ,  il  avait  formé  dans  la  garde 
nationale  une  compagnie  de  canonniers 
volontaires ,  qu'il  continua  de  comman- 
der jusqu'en  1792.  Son  goût  pour  l'état 
militaire  se  fortifiait  de  plus  en  plus.  Le 
bruit  des  armes  qui  retentissait  sur  toute 
la  France  vint  exciter  son  âme ,  et  il  s*en- 
rôla  dans  un  bataillon  de  volontaires  qui 
se  rendait  aux  armées  du  Nord.  Sa  bra- 
voure et  ses  connaissances  lui  procurè- 
rent un  avancement  rapide.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  nommé  chef  de  ce  bataillon. 
11  fit  ses  premières  armes  sous  Dumouriez 
en  1792 ,  et  déjà  en  1793  il  éUit  général 
de  brigade.  Il  fut  promu  Tannée  suivante 
au  grade  de  général  de  division ,  sur  la 
demande  de  Pichegru ,  qui  lui  confia  un 
corps  d'armée.  Moreau  ne  trompa  point 
l'espoir  de  son  protecteur ,  et  conquit  en 
peu  de  temps  Merlin ,  \pres ,   Bruges, 
Slicuport ,  Ostende ,  l'ile  de  Cassandria  et 
le  fort  de  l'Ecluse.  Au  moment  où  il  mé- 
ritait si  bien  de  la  république ,  les  jaco- 
bins immolaient  à  Brest  son  vieux  père. 
Cet  événement  dut  lui  faire  détester  le 
système  révolutionnaire;  cependant  il 
ne  quitta  pas  le  commandement ,  l'am- 
bliioo  étouffiiot  potttrltrc  dans  son  efior 
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la  douleur  filiale.  C'est  «lort  même  qu'il 
jeta  les  fondemens  de  sa  brillante  répu- 
tation militaire.  Dans  la  célèbre  campa- 
gne de  1794 ,  il  commanda  avec  beau- 
coup d'éclat  l'aile  droite  de  l'année  d^ 
Pichegru  ;  et  lorsque  ce  général  fat  ap- 
pelé au  commandement  de  rarmée  du 
Rhin-et-Moselle«  il  obtint  celui  de  l'armée 
du  Nord,  et  succéda  à  Pichegru  lai-Béme, 
après  la  retraite  de  ce  général.  C'est  au 
mois  de  juin  1 796  qu'il  ouvrit  cette  cam- 
pagne qui  a  immortalisé  son  nom.  Après 
avoir  défait  le  général  Wurmser  vers 
Manheim ,  il  passe  le  Rhin  è  Strasbourg . 
et  repousse  le  prince  Charles  sur  tous  le& 
points.  Les  Autrichiens  abandonnant  la 
ligne  du  Rhin,  Moreau  se  préparait  a 
pénétrer  en  Bavière,  lorsque  la  délaite  de 
Jourdan  vint  mettre  son  armée  dans  une 
situation  périlleuse.  C'est  alors qa'il  effet 
tua  cette  retraite ,  un  des  plus  beaux  faits 
militaires  que  l'histoire  ait  coasacrés. 
Après  avoir  battu ,  dans  sa  marche  ré- 
trograde ,  presque  tous  les  corps  qui  se 
présentèrent  pour  lui  barrer  le  pasatge, 
il  parvint,  après  les  plus  grands  obota- 
cles ,  à  déboucher  en  Brisgaw ,  et  revint 
passer  le  Bhin  à  Neuf-Brisach ,  conser- 
vant sur  la  rive  droite  deux  tètes  de  pont . 
l'une  à  cette  dernière  ville,  et  l'antre  aa 
fort  de  Kehl.  A  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne suivante,  placé  sur  le  haut  Rhin, 
il  passe  ce  fleuve  en  plein  jour  et  de  vive 
force ,  devant  une  armée  rangée  en  ba- 
taille sur  l'autre  rive.  La  suite  de  cette 
action  brillante  fut  la  reprise  du  fort  de 
Kehl,  l'enlèvement  de  plusieurs  dia- 
peaux  et  de  4000  prisonniers.  Les  préli- 
minaires de  paix  de  Léoben  par  Buona- 
parte  vinrent  suspendre  ses  succès.  De 
nonce  au  directoire ,  par  suite  des  pa- 
piers saisis  dans  le  fourgon  de  H.  de  Llia- 
glin,  qui  compromettaient  Pîcbcgra. 
Moreau  fut  mandé  à  Paris  ;  et ,  poor  «c 
disculper ,  il  eut  la  faiblesse  de  pubUer 
une  proclamation  dans  le  but .  disait^! . 
de  convertir  beaucoup  d'incrédules  su 
le  compte  de  Pichegru ,  qu*U  n'esiimmi 
plus  depuis  long-temps.  Cette  eondoitr 
k  l'égard  de  son  bienfiiiteur  fut  condam- 
née par  le  public ,  et  le  direcloiie  }» 
mêiDe  00  lui  «n  si»t  pu  bon  grv, 
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qu'il  le  força  de  prendre  sa  retraite.  Mais 
sef  talens  devinrent  bientôt  nécessaires. 
Il  fut  nommé  en  1798  inspecteur-général, 
et  enroyé  Tannée  suÎTante  à  Tarmée  d'I- 
talie  commandée  par  le  général  Schérer , 
on  il  resta  sans  commandement ,  pour  y 
être  témoin  des  défaîtes  que  ses  conseils 
ne  pouvaient  réparer  ni  prévenir  ;  et  lors- 
que cet  indigne  général  lui  remit  les  tris- 
tes restes  de  son  armée»  il  sut,  malgré 
l'extrène  disproportion  de  ses  forces,  ar- 
rêter les  progrès  de  l'ennemi  ;  et  il  aurait 
pu  reprendre  Toifensive ,  sans  la  défaite 
de  l'araftée  de  Naples  à  la  Trébia.  Il  ve- 
nait d'être  nommé  au  commandement  de 
l'armée  du  Rhin ,  lorsque  Joubert  vint 
pour  le  remplacer  en  Italie.  Ce  jeune  gé- 
néral ,'  connaissant  l'hatiileté  de  Moreau , 
voulut,  sur  le  point  de  livrer  bataille, 
lui  en  laisser  la  direction  ;  mais  Moreau 
refusa  et  combattit  sous  ses  ordres.  A  cette 
bataille  de  Novi ,  dans  laquelle  périt  Jou- 
bert ,  Moreau  eut  trois  chevaui  tués  sous 
lui ,  et  reçut  une  balle  dans  ses  habits. 
L'habileté  avec  laquelle  il  effectua  la  re- 
.  traite  rendit  presque  nulle  pour  les  alliés 
cette  sanglante  victoire ,  et  lui  mérita  le 
surnom  de  Fabius  français.  A  cette  épo- 
que ,  le  directoire  s'étant  rendu  encore 
plus  méprisable ,  le  parti  qui  avait  for- 
mé le  projet  de  le  renverser  jeta  les  yeux 
sur  Moreau ,  pour  diriger  les  afiîsires  de 
la  république.  Mais  ne  se  croyant  pas  ca- 
pable de  supporter  un  fardeau  si  lourd , 
il  refusa  sa  coopération ,  et  en  laissa  tout 
le  profit  à  Tambitieux  Buonaparte.  Ap- 
pelé après  la  révolution  de  Saint-Gloud 
au  commandement  des  armées  du  Danube 
et  du  Rhin  y  il  eut  d'abord  quelques  dis- 
sensions avec  Buonaparte,  qui,  unique- 
ment occupé  de  la  conquête  de  l'Italie , 
ne  voulait  faire  de  l'armée   du  Rhin 
qu'une  armée  d'observation ,  tandis  que 
le  plan  de  Moreau  était  de  pénétrer  en 
Souabe  et  dans  le  sein  des  états  hérédi- 
taires. Ce  plan  finit  par  être  adopté ,  et 
les  événemens  prouvèrent   combien  il 
avait  été  habilement  conçu.  Moreau  dé- 
buta par  forcer  le  feld-maréchal  Kray  à 
abandonner  sa  ligne  d'opérations,  et  à 
se  retirer  au  delà  du  Danube.  Après  avoir 
perdu  la  bataille  de  Bibentcb ,  les  Autrl- 
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chiens  se  retirèrent  dans  leur  camp  re- 
tranché d'Ulm  ,  et ,  séparés  ainsi  du  Ty- 
rol,  laissèrent  Buonaparte  franchir  libre- 
ment le  grand  Saint-Bernard.  Moreau, 
voyant  que  ses  démonstrations  ne  peu- 
vent engager  le  maréchal  Kray  à  quitter 
sa  position  inexpugnable  d'Ulm ,  passe  le 
Danube  au  dessus  de  Donawert ,  attaque 
les  Autrichiens  sur  toute  la  ligne ,  et  ob- 
tient dans   les  plaines  d'Hochstedt  un 
avantage  signalé.  Le  maréchal  Kray  ayant 
enfin  abandonné  sa  position,  Moreau  se 
met  à  sa  poursuite ,  le  bat  à  Neubourg  et 
à  Oberhaussen.  Ces  brillans  succès  furent 
suivis  d'un  armistice.  A  la  reprise  des 
hostilités  ,  Moreau  avait  en  tête  l'archi- 
duc Jean  et  une  armée  de  120,000  hom- 
mes. Attaqué  par  les  Autrichiens ,  il  se 
replie  jusque  dans  les  défilés  de  Hohen- 
linden ,  et  c'est  là  qu'il  leur  livre ,  le  30 
décembre  1 800 ,  cette  bataille  sanglante 
et  décisive ,  oii  tous  les  corps  de  l'armée 
française  rivalisèrent  de  courage.  L'armée 
autrichienne^  après  avoir  perdu  11,000 
prisonniers  et  100  pièces  de  canon ,  était 
en  pleine  déroule  ;  Moreau  la  poursuivait 
sans  relâche ,  et  rien  ne  pouvait  arrêter 
sa  marche  victorieuse  jusqu'à   Vienne, 
lorsque  l'archiduc  Charles  vint  solliciter 
un  armistice.  Après  cette  glorieuse  cam- 
pagne, qui  le  plaçait  au  rang  des  plus 
grands  capitaines,  Moreau  se  rendit  à 
Paris,  où  il  recueillit  l'hommage  de  l'ad- 
miration publique  ;  et  Buonaparte ,  s'ef- 
forçant  de  dissimuler  la  jalousie  que  lui 
inspiraient  de  si  beaux  triomphes ,  lui  fit 
présent  d'une  paire  de  magnifiques  pis- 
tolets, en  lui  disant  »  qu'il  aurait  bien 
i>  voulu  y  faire  graver  toutes  ses  victoî- 
»  res ,  mais  qu'on  n'y  eût  pas  trouvé  as- 
»  sex  de  place.  »  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à  manifester  combien  il  craignait  un 
rival  d'autant  plus  dangereux  qu'il  avait 
à  la  fois  l'amour  de  l'armée  et  celui  de 
la  nation.  Moreau,  de  son  côté ,  se  retira 
à  sa  terre  deGrosbois,   oii  il  vivait  au 
milieu  d'un  petit  nombre  d'amis  et  d'é- 
trangers que  sa  réputati.on  attirait  auprès 
de  lui.  Cependant  Buonaparte  sut  bientôt 
par  les  espions  dont  il  Tavait  entouré , 
qu'il  désapprouvait  hautement  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  et  tout  ce  qui 
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avait  été  fait  depnia.  Dès  lors  il  considéra 
ce  général  comme  le  plus  grand  obstacle 
à  l'exécution  de  ses  projets  ambitieux, 
et  il  saisit  avec  ardeur ,  pour  le  perdre , 
le  prétexte  Hu  voyage  de  Pichegru  et 
de  George  Gadoudal  en  France  (  1 804  ). 
Moreau  fut  accusé  d'avoir  voulu  rétablir 
l'autorité  des  Bourbons  :  ce  qui  n'est 
guère  probable ,  si  Ton  oonsidère  les  opi- 
nions politiques  qu'il  avait  toujours  ma* 
nifettées.  Il  ne  se  trouva  point  contre  lui 
de  preuves  écrites.  Moreau ,  arrêté  le  1 5 
février  1 804  sur  un  ordre  du  grand-juge 
Kégnierqui  était  aussi  ministre  delà  po- 
lice, resta  pendant  trois  mois  renfermé  au 
Temple.  Mis  en  jugement  devant  la  cour 
criminelle ,  les  débats  commencèrent  le 
29  mai  1804  :  140  témoins  furent  enten- 
dus, aucun  ne  présenta  des  charges  gra- 
ves. Moreau  fit  publier  un  mémoire  jus- 
tificatif et  prononça  devant  ses  juges  un 
discours  noble  et  touchant.  Il  aurait  été 
condamné  à  mort  si  l'on  n'avait  craint  un 
soulèvement  dans  l'armée.  D'un  autre 
côté ,  on  n'osait  l'absoudre  complètement; 
car  l'on  craignait  que  son  acquittement 
ne  fût  le  signal  de  la  guerre  civile.  Il  fut 
condamné  à  deux  années  de  détention. 
Mais  sa  femme  (M"«Hulot  avec  laquelle 
il  venait  de  se  marier),  secondée  par 
Fouché,  obtint  qu'il  lui  serait  permis  de 
voyager  pendant  tout  le  temps  que  de- 
vait durer  sa  détention.  Au  mois  de  juin 
1 804 ,  il  partit  pour  Cadix ,  sous  l'escorte 
de  quatre  gendarmes ,  et  passa  de  là  aux 
Etats-Unis  d'Amérique,  où  il  vivait  dans 
la  retraite.  Ce  fut  après  les  désastres  de 
Moscou  qu'il  reçut  les  premières  ouver- 
tures de  l'empereur  Alexandre.  Décidé 
à  s'unir  avec  ce  monarque  pour  combat- 
tre son  rival  Biionaparte,  dont  les  succès 
ne  pouvaient  que  l'aigrir  davantage,  il 
s^'embarqua  le  21  juin  1813.  Arrivé  à  Pra- 
gue, ou  étaient  réunis  les  souverains  al- 
liés ,  U  en  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur , 
et  une  sorte  d'égalité  parut  s'établir  en- 
tre la  grandeur  de  ces  monarques  et  la 
gloire  du  célèbre  capitaine.  Mais  ses  ser- 
vices devaient  être  de  courte  durée.  Exa- 
minant ,  le  37  août  1 8 1 3 ,  à  cdté  de  Tem^ 
pereur  Alexandre ,  les  positions  de  Buo- 
naparte ,  il  eut  les  deux  jambes  fracas- 
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sées  par  un  boulet,  et  mourut  6  joan 
après  à  Laun  en  Bohème.  L'emperear 
Alexandre  le  pleura  vivement ,  et  le  &t 
enterrer  dans  l'église  catholique  de  Saial- 
Pétersbouiip,  avec  tous  les  honneurs  dos 
à  son  rang,  il  écrivit  en  outre  à  la  veoTe 
Moreau  une  lettre  touchante ,  et  lui  6l  don 
de  500,000  roubles,  et  d'une  pension 
de  30,000.  Elle  a  reçu  depuis  de  Louis 
XVIII  le  titre  de  maréchait.  Après  te 
victoires  qui  ont  illustré  la  carrière  mi- 
Htaire  de  ce  célèbre  général ,  il  estian- 
tile  de  faire  remarquer  ici  ses  taleas  di- 
vers. Tout  en  comblant  d'éloges  li  me 
modestie  qui  présida  à  toutes  ses  actions, 
on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  plus 
d'ambition  :  il  eût  pu  empêcher  Buooa- 
parte  d'usurper  le  pouvoir  souverain, et 
il  aurait  peut-être  épargné  à  la  Fruice 
et  à  l'Europe  entière  ces  flots  de  sioç 
qui  l'ont  inondée  pendant  si  long-temps. 
Moreau  avait  un  genre  particoiier  de 
combattre  :  l'école  de  guerre  dont  il 
a  été  de  no9  jours  le  chef  conserve  les 
armées,  ménage  les  peuples,  décide  les 
campagites  moins  par  les  engagemens 
que  par  les  marches  et  les  manœuvres  ; 
elle  assure,  si  l'on  est  vainqueur,  une 
longue  supé^orité,  et,  si  l'on  est  vaincs, 
elle  laisse  des  chances  d'honorable  paix 
onde  favorable  retour  a  la  fortune;  enfin 
elle  menace  le  moins  possible  la  civili- 
sation. Voilà  des  titres  qui  recomman- 
dent à  la  postérité  la  mémoire  de  Mo- 
reau. Garât  a  écrit  V  Eloge  de  ce  généfsl , 
Paris,  1814,  in-8. 

*  MOREAU  (  Jean-Michel  ) ,  dessina- 
teur et  graveur ,  né  à  Paris  en  1741  ,  est 
connu  sous  le  nom  de  Moreau  le  jeuM, 
pour  le  distinguer  de  Louis  Mouad  ,  son 
frère,  duquel  on  a  plusieurs  pajsa^ à 
la  gouache,  et  qui  mourut  quelques  an- 
nées avant  lui.  Moreau  le  jeune  travailla 
particulièrement  à  Paris  pour  les  li- 
braires ,  et  se  vit  bientôt  chargé  presque 
seul  de  la  plupart  des  estampes  destinées 
à  orner  les  bellea  éditions  imprimées  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  Son  dessin  ds 
sacre  de  Louis  XVI,  qu'il  grava  lui-même, 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'académie  de 
peiiiture,  et  lui  valut  le  titre  de  dessina- 
teur du  cabinet  du  roi.  Toutes  ses  pro- 
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dnctioBS  attestent  an  génie  riche  et  fer- 
tile. Il  mourut  le  80  novembre  1814. 
*  MOREAU  0£  LA  ROGHËTTE 
(  FFBDçpis-Thomas  ) ,  in«pecteur-général 
des  p^inières  royales  de  France  >  né  en 
1 720  ài  Rîgni-le-Feron ,  bourg  près  VilIC' 
neinre-l'ArclieTèqae,  était  directeur  des 
Henaes  du  roi  à  Melun,  lorsqu'il  conçut 
le  bardi  projet  de  faire  un  bel  établisse- 
ment de  culture  dans  un  village  près  de 
Melon ,  appelé  La  Hochette,  à  cause  de 
son  sol  ingrat  et  rocailleux.  Il  y  avait 
dans  ce  village  un  domaine  d'un  revenu 
presque  nul  »  quoique  assez  étendu  ;  il 
racheta  en  1751,  pour  un  prix  très-mo- 
dique ;  et  par  des  labours  mieux  dirigés , 
des  engrais  distribués  à  propos ,  il  par- 
vint bientôt  à  obtenir  de  meilleures  ré- 
coltes. Enfin  en  1767  il  proposa  au  gou- 
vernement d'établir  à  La  Rochette  une 
école  de  pépinières  cultivées  par  des  en- 
fans  trouvés,  dont  le  nombre  fut  d'abord 
de  M>,  et  ensuite  porté  à  100.  Par  leur 
moyen  il  parvint  à  défricher  toutes  les 
terres,  à  les  niveler ,  à  améliorer  le  sol 
et  k  établir  partout  des  plantations.  Pour 
donner  une  idée  de  ce  qu'il  obtint,  jnous 
dirons  qu'en  13  années  il  sortit  des 
pépinières  de  La  Rochette  un  million 
d'arbres  de  tige  et  31  millions  de  plants 
forestiers,  dont  une  grande  partie  a  servi  à 
repeuj^er  les  bois  et  les  forêts  du  domaine, 
et  que  pendant  le  même  espace  de  temps , 
les  leçons  de  cet  habile  agronome  for- 
mèrent 400  élèves ,  devenus  presque  tous 
bons  jardiniers,  excellons  pépiniéris- 
tes, quelques-uns  dessinateurs  et  plan- 
teurs de  jardins  d'agrément.  En  1771  il 
lit  construire  une  grande  maison  sur  les 
dessins  du  oélèbre  architecte  Louis  ;  et  de 
-vastes  jardins,  de  riches  pépinières  pri- 
Tent  la  place  des  bruyères  et  des  sables 
arides  qui  couvraient  autrefois  ce  do- 
maine, devenu,  par  le  génie  d'un  seul 
homme ,  un  des  plus  beaux  des  environs. 
JjC  roi  avait  anobli  Moreau  dès  1760 ,  et 
ratait  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
Ees  avantages  qu'on  tirait  de  ses  pépi- 
nières le  mirent  en  rapport  avec  tous  les 
grands  propriétaires  de  France  et  les 
personnages  les  plus  distingués.  On  lui 
doit  encore  une  belle  manufacture  de 
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couperose  verte,  établie  à  Ucrel,  près 
de  Laon,  et  des  projets  pour  le  défriche- 
ment des  landes  de  Bordeaux.  Ses  tra- 
vaux n'étaient  pas  restés  sans  récompense: 
outre  sa  place  d' inspecteur-général  des 
pépinières  royales,  il  avait  été  nommé  in« 
specteur-général  des  familles  acadiennes 
restées  sur  les  ports  de  mer,  puis  fait  corn- 
missairedttroi,chasgé  d'aménager  lesbots 
servante  l'approvisionnement  de  Paris,  et 
de  rendre  flottables  les  ruisseaux  affluensà 
la  Seine.  Il  mourut  dans  sa  terre  de  La 
Rochette  le  20  juillet  1791.  François  de 
Neufchâteau  a  consacré  une  Notice  aux 
pépinières  de  la  Rochette  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine»  tome  4. 

*  MOREAU  (  Jean  ) ,  avocat ,  naquit 
vers  1760  j  en  1790,  il  fiit  nommé  pro- 
cureur-syndic du  département  de  la 
Meuse ,  et  en  1791 ,  il  devint  membre  de 
l'assemblée  nationale,  oh,  adhérant  à 
l'adresse  présentée  par  la  section  de  la 
Croix-Rouge ,  il  fit  décréter  la  formation 
d'une  commission  chargée  d'examiner 
les  dangers  qui  menaçaient  la  patrie.  Il 
passa  en  1 792  à  la  Convention  nationale, 
et  s'y  montra  modërél  Lors  du  procès 
inique  contre  Louis  XVI ,  il  vota  pour  le 
bannissement  de  ce  prince  jusqu'à  la 
paix.  Moreau  se  retira  en  août  1798, 
donnant  pour  motif  que  la  constitution 
ayant  été  acceptée ,  il  avait  terminé  sa 
mission.  Il  se  démit  aussi  de  sa  place  de 
membre  du  conseil  des  Anciens ,  auquel 
il  avait  été  élu  en  1795.  Il  est  mortj^ns 
ces  dernières  années. 

*  MOREAU  (  N. },  ingénieur  k  Châlons, 
député  de  Saône-et-Loire  à  la  Convention, 
se  prononça ,  pendant  le  procès  de  Louis 
XVI,  contre  l'appel  au  peuple  y  et  dit 
sur  la  peine  à  infliger  au  monarque  : 
«  Celui-là  ne  réformerait  pas  le  mal , 
»  qui  dirait  :  J'ai  dans  mon  jardin  une 
»  plante  vénéneuse;  mais  je  ne  veux  pas 
M  ràrracher,  de  peur  qu'une  autre  ne 
»  vienne  à  sa  place.  Vous  voulez  anéan- 
»  tir  la  tyrannie  :  le  moyen  ?  Ce  n'est 
»  pas  de  conserver  le  tyran ,  sous  le 
»  prétexte  de  Topposer  à  ceux  qui  vou- 
»  draient  le  remplacer  ;  c'est  au  con-* 
»  traire  de  les  détruire  tous  successive- 
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»  nent.  Je  vote  pour  la  mort;  je  ne  suis 
»  pas  de  l'avis  du  sursis.. .  »  Il  fut  un  des 
éommissaires  chargés  d'examiner  la  con* 
duite  de  Lebon  ;  et ,  après  le  1 3  yendé- 
miaire ,  il  appuya  la  demande  en  liberté 
de  d'Aubigny  et  de  Rossignol ,  le  bour- 
reau de  la  Vendée.  On  ignore  Tépoque 
de  la  mort  de  ce  jacobin. 
*  MOREAU  DE  SAIKT-MÉRY  (  Mé- 
déric-LouisEiie ) ,  conseiller  d'état ,  an- 
cien administrateur-général  des  états  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla  ,  etc»,  na- 
quit d'une  famille  distinguée ,  au  fort 
royal  de  la  Hartinique,  le  13  janvier 
1750.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  8  ans. 
tl  donna  des  preuves  précoces  d'un  cé- 
xmctère  compatissant  :  ainsi  il  fît  tous  ses 
efforts  auprès  de  son  aïeul ,  grand  séné- 
cbal  de  la  Martinique ,  pour  sauver  la  vie 
dkm  nègre  esclave,  qui  avait  cherché 
trois  fois  à  s'échapper ,  délit  que  les  lois 
de  la  colonie  punissaient  de  la  peine  de 
mort  :  il  était  parvenu  à  obtenir  la  grftce 
de  l'esclave,  à  condition  que  celui-ci 
accepterait  la  place  d'exécuteur  des 
hautes-œuvres  ;  mais  le  nègre  ne  voulut 
jamais  y  consentir ,  et  préféra  subir  sa 
condamnation.  Le  sénéchal,  sentant  sa  fin 
approcher,  indiqua  à  son  petit-fils  un 
endroit  où  il  avait  déposé  60,000  francs 
qu'il  lui  avait  réservés.  Après  sa  mort , 
au  lieu  de  s'approprier  cette  somme, 
Moreau  la  distribua  entre  les  héritiers 
de  son  aïeul  :  il  n'avait  alors  que  dix-sept 
ans.  Cédant  à  ses  instances  réitérées ,  sa 
mèi%  lui  permit  de  venir  en  France;  il 
s'établit  dans  la  capitale ,  entra  dans  les 
gendarmes  du  roi ,  et  suivit  en  même 
temps  les  cours  de  jurisprudence  et  de 
mathématiques.  Il  avait  entrepris  sans 
maître  l'étude  du  latin  ;  et  ii  y  fit  tant  de 
progrès  qu'au  bout  de  1 4  mois ,  il  écrivit 
et  soutint  dans  cette  langue  sa  thèse  de 
bachelier  en  droit.  Pour  ne  manquer  à 
ses  études  ni  à  ses  devoirs  militaires,  il 
ne  dormait  qu'une  nuit  sur  trois.  Après 
trois  ans  d'une  application  non  interrom- 
pue ,  il  fut  reçu  avocat  au  parlement.  Il 
retourna  dans  jsa  patrie ,  oh  il  apprit  la 
mort  de  sa  mère ,  et  trouva  sa  fortune 
dissipée.  S'étant  fixé  au  Cap-Français ,  il 
devint  avocat  an  conseil  supérieur  de 
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Saint-Domingue,  y  exerça  cet  emploi 
huit  ans ,  au  bout  desquels  il  fut  nommé 
conseiller.  Il  fit  alors  de  nombreuses  re- 
cherches sur  les  lois  éparses  des  colMies; 
et,  dans  une  de  ses  excursions,  il  décou- 
vrit le  tombeau ,  jusque  alors  ignoré ,  de 
Christophe  Colomb ,  dans  une  ancieoiie 
église  de  San-I>omingo.  Appdé  à  Piris 
par  ordre  de  Louis  XVI,  il  s'y  occupa  de 
travaux  sur  l'administration  et  les  lois 
de  Saint-Domingue ,  créa  la  SoeitU'éts 
phUadeipkes  du  Cap^Francais  :  et  svec 
Pilâtre  du  Rosier ,  il  fonda  le  musû 
de  Paris.  Au  commencement  de  la  réfo« 
lution ,  il  fut  un  des  électeurs  de  cette 
ville,  présida  l'assemblée  nommée  alors 
des  Electeurs  de  1788,  qu'il  décida  à 
nommer  LaCayette,  commandantrgénéral 
de  Paris.  Il  harangua  deux  fois  Louis  XVI, 
savoir  ,  à  l'hôtel  de  ville,  après  la 
journée  du  14  juillet,  et  le  6  octobre, 
lorsque  ce  monarque,  venant  de  Ver- 
sailles, fit  son  entrée  dans  la  capitale.  Sa 
conduite  sage  et  modérée  lui  mérita  de 
la  part  de  ses  collègues  une  médàUt 
d'honneur.  En  1790,  il  fut  élu  député 
de  la  Martinique  à  l'Assemblée  consti- 
tuante :  il  ne  s'y  occupa  que  des  affaires 
des  colonies ,  et  fut  nommé  membre  du 
conseil  de  la  justice ,  au  ministère  de  ce 
nom.  Il  resta  à  Paris  après  la  session  de 
l'assemblée;  mais  sa  modération  et  ses 
principes  lui  avaient  fait  de  poissans 
ennemis  parmi  les  jacobins.  Quelqaes 
jours  avant  la  fiitale  journée  du  f  0  août, 
Moreau  de  Saint-Méry  fut  attaqué  et 
grièvement  blessé  par  plusieurs  forcenés 
de  la  bande  des  MarseUUUs,  Il  se  cacha 
pendant  quelques  jours  dans  la  petite 
ville  de  Forges  ;  ayant  été  découvert,  H 
se  vit  arrêté  avec  le  duc  de  La  Roeheiba- 
cault.  Ce  seigneur  fut  ensuite  exécuté, 
et  Moreau  n'évita  le  même  soit  que  par 
un  heureux  hasard.  Un  des  hommes  qoi 
le  conduisaient  prisonnier  avait  reço  de 
lui  plusieurs  bienfaits*:  il  s'en  ressouvint, 
et  lui  facilita  les  moyens  de  s'évader.  Il 
te  retira  au  Hftvre;  mais  ayant  appris 
qu'il  allait  encore  être  arrêté  par  ordre 
de  Robespierre ,  il  s'embarqua  le  jour 
même  pour  les  Etats-Unis ,  avec  sa  femme 
et  deux  en&ns  en  bas  âge,  n'ayant  eo 
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que  le  temps  de  nuter  les  manmcritt 
(  1 793 }.  Arrivé  à  New-York ,  il  fut  con- 
tniot  d'entrer  en  qualité  de  commis  chez 
un  marchand ,  dont  le  caractère  grossier 
le  &i  beaucoup  souffrir.  Etant  parvenu  à 
se  procurer  des  secours  de  quelques  nour 
veaux  amis ,  il  passa  avec  sa  famille  à 
Philadelphie,  oii  il  se  fît  libraire,  puis 
imprimeur ,  et  publia  son  ouvrage  sur 
Saint-Domingue .  Les  orages  révolution- 
naires s'étant  un  peu  calmés ,  il  revint 
en  France,  d'où  il  était  absent  depuis 
cinq  années.  Nommé  historiographe  de 
la  marine  par  l'amiral  Bruix ,  ministre  de 
ce  département  »  il  contribua  à  la  rédac- 
tion du  Code  pénal  maritime.  Moreaude 
Saint-Méry  était  parent  de  Joséphine, 
épouse  de  Buonaparte  ;  celui-ci ,  devenu 
premier  consul,  l'appela  ,  en  1800,  au 
conseil  d'état,  et,  Tannée  suivante,  il 
fot  désigné  pour  Tambassade  de  Florence 
et  envoyé  à  Parme  auprès  de  D.  Ferdi- 
nand ,  pour  lui  (aire  connaître  les  traités 
qui  le  spoliaient,  et  réclamer  de  lui  la 
renonciation  à  son  duché.  Moreau  sut 
remplir  cette  mission  délicate  avec  tant 
déménagement  que  Ferdinand  et  l'archi- 
duchesse son  épouse  le  comblèrent  de 
marques  d'affection.  A  la  mort  de  ce 
prince,  Moreau  prit  possession  de  ses 
états  au  nom  de  la  France.  Buonaparte  le 
nomma  administrateur  général  des  états 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalia,  avec 
des  pouvoirs  illimités.  Moreau  de  Saint- 
Méry  ,  naturellement  juste  et  bon,  se  fit 
aimer  de  ses  administrés  ;  mais  s'étant  op- 
posé fortement  aux  rigueurs  inutiles  qye 
déployait  le  général  Jonot  contre  quel- 
ques compagnies  de  la  milice  des  états 
de  Parme  révoltés  un  moment ,  il  déplut 
à  Napoléon ,  alors  empereur.  Il  fut  rap- 
pelé :  on  le  priva  de  son  traitement ,  et 
on  refusa  même  de  lui  payer  un  arriéré 
de  40,000  francs  qu'on  lui  devait.  11  de- 
manda une  audience  à  Napoléon  ;  il 
l'obtint  :  «  Sire ,  lui  dit-il ,  je  ne  vous 
»  demande  pas  de  récompenser  ma  pro- 
ii  bité}  je  demande  seulement  qu'elle  soit 
»  tolérée.  Ne  craignez  rien  ;  cette  ma- 
■jt  ladie  n'est  pas  contagieuse.  La  recon- 
»  naissance  est  la  fleur  des  tombeaux.  » 

TitpoléoD  sçorit,  et  peut-ltre  Moreau 
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serait-il  rentré  en  gràee  ;  mais,  des  cour- 
tisans officieux  parvinrent  à  le  faire  ou- 
blier. Joséphine ,  sa  parente ,  lut  faisait 
de  temps  en  temps  passer  des  secours. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  et  pendant 
deux  ans ,  il  fut  presque  réduit  à  Tindl- 
gencc;  et ,  pour  subsister ,  il  se  vit  con- 
traint de  vendre  ses  tableaux ,  ses  livres 
et  jusqu'à  ses  vètemens...  Enfin  Louis 
XVIII ,  qui  l'avait  connu  avant  l'époque 
de  la  révolution,  lui  fit  parvenir,  en 
1817  ,  une  somme  de  l&,000  francs.  Il 
mourut  le  28  janvier  1819,  à  l'âge  de 
69  ans.  On  a  de  lui  :  1^  Lois  et  Constitu- 
tions des  colonies  françaises  de  tAmi- 
rique  sous  le  Ftnt,de   17&Oàl78S, 
Paris,  17841790,  9  voi.in-4.  Louis  XVI 
ordonna  qu'on  en  déposât  un  exemplaire 
dans  chaque  greffe  et  dans  chaque  bu- 
reau   d'administration   de    l'Amérique 
française.  2»   Description  de  la  partit 
espagnole  de  Saint-Domingue^  Phila- 
delphie ,  1796,  2   vol.  in-8;  3<»   Idée 
genéroUy  ou  Abrégé  des  sciences  et  des 
arts,  à  r usage  delà  yeu/ie^^e,  Philadel- 
phie, 1 7  96  in-i  2,imité  de  l'ouvrage  de  For- 
mey  (  1 7  64  )  ;  40  Description  de  la  partie 
française  de  la  colonie  de  Saint^Domin» 
gue,  ibid.,  1797-98  >  2  vol.  in-4.  On  y 
trouve  des  détails  exacts  sur  tout  ce  qui 
concerne  cette  colonie.  6°  De  la  Danse^ 
ibid.,  1797,  2  vol.  in-12.  Parme,  Bo- 
dini,  1801,  in-12.  L'auteur  montre  l'a- 
nalogie qui  existe  entre  les  danses  cole- 
niales ,  celles  des  Maures,  des  Africains, 
et  surtout  celles  des  Grecs.  9^  Histoitc 
naturelle  des  quadrupèdes  du  Paraguau, 
Paris,   1800,   2   vol.  in-8 ,  traduit  le 
l'espagnol ,  du  chevalier  Aszara  ;  7°  pli- 
sieurs  Discours,  et  une  Relation  detam^ 
bassade  de  la  compagnie  des  Indes  à  la 
Chine,  elc.  Parmi  les  manuscrits  qu'il  a 
laissés,  ou  cite  ;  l'' une  Histoire  géné- 
rale des  Antilles  françaises  ;  2*»  Béptr- 
toire  des  notions  coloniales  ;   3°  Des^ 
cription  de  la  JamoCiquei  4°  Histoire 
de  Porto-Rica,  h""  Histoire  des  Etats  ie 
Parme,  Plaisance  et  GuastaUa;  6"  Fieée 
Moreau  de  Saint-Méry ,  écrite  par  lui' 
même,  etc.  Moreau  de  Saint-Méry  écrivait 
avec  pureté  et  élégance ,  et  tous  ceux  qni 
l'ont  conan  font  l'éloge  de  ses  Tertus  dd-» 
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mesti^iies  et  de  la  probité.  Il  était  membre 
de  la  Société  d'agriculture,  del'ancien  mu- 
sée de  Paris ,  de  l'Alhénée  des  arts  et  de  la 
société  royale  académique  des  Sciences. 
Daus  chacune  de  ces  sociétés ,  on  a  pro- 
noncé son  Eloge.  M.  Fonmier  le  pro- 
nonça sur  sa  tombe. 

MOREL  (frédéric),  né  à  Paris  en 
1 658 ,  fut  professeur  et  interprète  du  roi 
de  France,  et  son  imprimeur  ordinaire 
pour  l'hébreu ,  le  grec ,  le  latin  et  le  fran- 
çais. Il  acquit  beaucoup  de  gloire  par  ses 
éditions ,  qui  sont  aussi  belles  que  nom- 
breuses. Il  publia ,  sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi ,  plusieurs  Traites 
de  saint  Basile ,  de  Tliéodoret ,  de  saint 
Cyrille,  qu'il  accompagna  d'une  version . 
On  estime  l'édition  qu'il  donna  des  OEu- 
vres  d'OEcuménius  et  d'Arétas,  en  2  vol. 
in«fol.  Enfin ,  après  s'être  signalé  par  ses 
connaissances  dans  les  langues,  il  mourut 
en  1680,  à  72  ans.  —  Son  père,  nommé 
aussi  Frédéric  Morsl  ,  mort  en  1 588 ,  s'é- 
tait distingué  précédemment  dans  le 
même  art.  —  Guillaume  Morel  ,  direc- 
teur de  l'imprimerie  royale  à  Paris,  mort 
en  1 564 ,  n'était  pas  de  la  même  famille. 
On  a  de  lui  un  Diciionnaire'-grec'iatin'' 
français  y  1622,  in-4,  et  d'autres  ou- 
Trages.  Ses  éditions  grecques  sont  très 
belles.  Son  frère,  nommé  Jean ,  âgé  d'en- 
viron 20  ans ,  mourut  en  prison ,  où  il 
4tait  retenu  pour  crime  d'hérésie. 

MOREL  (Dom  Robert),  bénédictin 
de  Saint-Maur,  né  à  la  Chaise-Dieu  en 
Auvergne,  l'an  1658,  fut  fait  bibliothé- 
caire de  St.-Germain-des-Prés  en  1680. 
On  le  nomma  depuis  supérieur  de  diffé- 
ventes  maisons.  En  1699,  il  voulut  être 
•déchargé  de  tout  fardeau ,  pour  se  retirer 
à  Saint-Denys,  oii  il  s'occupa  k  composer 
des  ouvrages  ascétiques.  Ce  bénédictin^ 
né  avec  un  esprit  vif  et  fécond ,  excellait 
dins  les  matières  de  piété ,  dans  la  con- 
naissance des  mœurs  et  des  règles  de 
càndiûte  pour  la  vie  spirituelle.  Sa  con- 
Tersation  était  vive  et  délicate ,  ses  ré- 
ponses spirituelles  et  promptes ,  son  hu- 
neuf  douce ,  égale ,  et  d'une  gaieté  ac- 
compagnée de  retenue.  Dom  Morel  mourut 
en  1781 ,  h  79  ans.  On  a  de  lui  :  r  Effii- 
4^ns  4e  cœur  sur  chague  verset  des 
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Psaumes  et  des  Cantiques  de  PEgUse , 
Paris  ,1716,5  vol.  in-1 2  ;  2«  MùUtaiions 
surla  règle  de  saint  Benotty  1717,iii-8; 
8**  Entretiens  spirituels  sur  les  évangiles 
des  dimanches  et  des  mystères  de  toute 
tannée  y  distribués  pour  tous  Us  Jours 
de  FAvenii,  1720,  4  vol.  in-12  ;  4^  ^a- 
tretiens  spirituels  pour  servir  de  prépa- 
ration à  la  mort,  in-12,  1721  ;  5"  Èti' 
tretiens  spirituels  pour  la  fête  de  f octave 
du  saint  Sacrement ^  1722,  in-12;  6* 
Imitation  de  N.  S.  J.  C,  tradoctioa 
nouvelle ,  avec  nne  prière  affective,  on 
effusion  de  cœur  à  la  fin  de  chaqae  cbi* 
pitre ,  in-12 ,  1 723  ;  7*  Méditations  chré- 
tiennes sur  les  évangiles  de  toute  tannée^ 
2  vol.  in-12,  1726  ;  S^  Du  bonheur  ttuit 
simple  religieux  qui  aime  son  état  et  ses 
devoirs,  in-12  ,  1727;  la  8«  édition  est 
de  1752.  9»  Retraite  de  dix  Jours  sur 
les  devoirs  de  la  vie  religieuse ,  io-I2, 
1728;  10*  De  t espérance  chrétienne, 
et  delà  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu,  in-12,  1728.  On  prétend  que  Ton 
trouve  dans  quelques-uns  de  ces  onvrages 
des  propositions  qui  ne  sont  pas  assa 
exactes ,  et  qui  se  ressentent  da  parti 
auquel  il  a  été  attaché  pendant  qvelqae 
temps.  Il  avait  appelé ,  mais  il  renooci  à 
son  appel  en  1729.  On  trouvera  une  liste 
complète  de  ses  ouvrages,  et  des  détails 
intéressans  sur  sa  vie,  dans  le  Diction- 
naire de  flioréri ,  édition  de  1 7  59 ,  et  dani 
l'Histoire  de  la  congrégation  de  Saint' 
Maur,  par  D.  Tassin. 

^'MORELL  (André),  antiquaire,  néï 
Berne  en  Suisse,  le  9  juin  1646,  se  àt 
connaître  par  son  érudition  à  Paris  où  il 
était  venu  en  1680  ;  mais  il  alUcha  trop 
d'importance  et  un  trop  haot  prix  i  sa 
science.  Il  fut  chargé  de  mettre  en  ordre 
et  de  compléter  le  cabinet  des  médailles 
de  Louis  XIV.  La  récompense  qu'on  loi 
ayait  promise  s'étant  fait  long-temps  at- 
tendre ,  il  s'en  plaignit  hautement.  Lou- 
vois  en  fut  piqué  et  le  fit  meltre  i  la  Ba^ 
tille.  Ses  amis  lui  obtinrent  la  liberté  le 
16  novembre  1691  ;  mais  de  noatelles 
plaintes  contre  le  ministre  lui  attirètest 
les  mêmes  punitions  ;  et  ce  qui  paraîtra 
extraordinaire,  c'est  que,  malgré  i<8 
persécutions  dt  iouvois ,  Moreil  ne  perdit 
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janudB  la  bienveillance  de  Loai«  XTV.  Att 
bout  de  quelque  temps,  il  se  retira  k 
Berne,  se  rendit  en  Thuringe,  et  mourut 
d*apopIexie  à  Amstadt  en  1703.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1°  Thésaurus 
MorelUanas ,  sive  Familiarum  romàna" 
rum  numismaia  omnia..,.,  et  disposita 
ab  Andréa  Morellio ,  cum  Commentariis 
Havercampij  Amsterdam ,  1734  ,  5  tom. 
en  2  vol.  in-foL  C'est  le  recueil  le  plus 
complet  des  familles  romaines;  il  est 
estimé ,  rare  et  recherché.  Le  lecteur  est 
également  frappé  de  la  beauté  des  mé- 
dailles ,  gravées  par  Morell  lui-même  sur 
les  originaux,  et  de  la  justesse  des  des- 
criptions. 2^  Spécimen  universœ  rei 
nummarim  antiquœy  1683,  Leipsick  , 
1695,  2  vol.  in-8  ,  ouvrage  digne  du 
précédent.  La  Fie  d^ André  Morell  a  été 
écrite  en  latin  par  A.  P.  Ginglianelli ,  et 
publiée  en  1 7  62  par  Gori ,  à  la  tète  de  sa 
Columna  irajana. 

*  MORËLLËT  (André,  1  abbé}, mem- 
bre de  l'académie  française ,  né  à  Lyon 
le  7  mars  1727,  d'un  marchand  papetier, 
fit  ses  premières  études  au  collège  des 
jésuites  de  sa  ville  natale.  Lorsqu'il  les 
eut  terminées ,  il  vint  à  Paris  où  il  entra 
au  semituiire  des  Trente-Trois-,  il  n'avait 
alors  que  16  ans.  Il  y  obtint  des  succès 
qui  le  firent  admettre  à  la  Sorbonne  où  il 
eut  pour  condisciples  des  hommes  qui 
parvinrent  à  des  emplois  éminens,  entre 
autres  MM.  Loménie  de  Brienne ,  Turgot 
et  d'autres  encore.  Morellet  se  fortifia 
dans  les  études  théologiques  ;  mais  il  y 
ajoutait  la  lecture  de  Spinosa ,  de  Bayle, 
de  Voltaire ,  en  sorte  qu'il  sortit  de  la 
Sorbonne  licencié  et  philosophe  :  H 
aidait  y  dit-il ,  passe' cinq  ans  en  Sorbonne 
toujours  lisant ,  toujours  disputant ,  tou- 
Jours  très  pauvre  ,  et  toujours  content. 
Il  parait  étonnant  que  l'abbé  Morellet, 
avec  les  principes  qu'il  montra  dès  la 
première  jeunesse,  eût  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  il  faut  croire  que  y 
né  de  parens  peu  fortunés ,  il  choisit  cet 
état  comme  propre  à  l'élever  au  dessus 
de  sa  naissance ,  et  lui  donner  un  rang 
distingué  dans  le  monde.  Au  sortir  de  la 
Sorbonne.  il  fut  chargé,  en  1752,  de 
J'éducution  du  fils  de  M.  de  la  Galaiûère, 
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chancelier  du  roi  de  Pologne  :  il  accom- 
pagna son  élève  en  Italie ,  et ,  en  feuille* 
tant  à  Rome  dans  une  bibliothèque ,  il 
lui  tomba  entre  les  mains  le  Directorium 
inquisitorum  d'Eymerich  (voy.  ce  nom)  : 
dès  lors  il  conçut  le  projet  d'en  donner 
un  Extrait,  Quand  il  revint  à  Paris,  ses 
anciens  amis  l'introduisirent  dans  toutes 
les  maisons  à  la  mode ,  et  entre  autres 
chez  M*"«  Geoffrin ,  qui  le  prit  en  amitié, 
et  qui,  en  mourant,  lui  laissa  une  pen- 
sion de  1,200  fi-ancs.  Il  eut  aussi  accès 
dans  la  maison  d'Holbach ,  rendez-vous 
général  de  la  secte  ou  faction  philoso- 
phique, et  où  se  trouvaient  Diderot, 
Rousseau,  Heivétius,  Barthès,  Venelle, 
Rouelle ,  Roux ,  Dorcel ,  Duclos ,  Saurin, 
Raynal,  Suard,  Marmontel,  Lambert, 
LaCondamine,  Chastellux,  etc.  D'Hol- 
bach donnait  à  dîner  le  dimanche  et  le 
jeudi....  ((  il  n'y  a  point  de  hardiesse  po- 
M  litique  et  religieuse  (  dit  Morellet  dans 
M  ses  Mémoires)  qui  ne  fût  mise  là  en 
»  avant  ;  c'est  là  que  Diderot ,  Roux  et  le 
M  baron  lui-même  établissaient  dogmati- 
u  quement  l'athéisme  absolu,  celui  du 
u  Système  de  la  nature  (de  d'Holbach). . . 
i>  Mab  nous  étions  là  bon  nombre  de 
»  théistes  qui  nous  défendions  vigou- 
u  reusement....  »  Les  dîners  du  baron 
d'Holbach  ressemblaient  assez ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  aux  petits  soupers  de  Frédéric  , 
roi  de  Prusse.  Malgré  tout  son  théisme, 
Morellet  s'était  dévoué  à  la  cause  générale 
des  philosophes  et  de  ceux  même  d'entre 
eux  qui  n'étaient  pas  théistes;  aussi  se 
réunit-il  à  ses  collègues  lorsque  ceux-ci 
accablèrent  de  plaisanteries  amères  Le 
Franc  de  Pojnpignan ,  qui  avait  signalé 
les  philosophes  dans  son  Discours  à  l'a- 
cadémie, le  10  mars  1760.  On  sait  que 
Voltaire  fut  alors  un  ^e&  détracteurs  les 
plus  achamét  de  Pompignan ,  qu'il  ridi- 
culisa dans  les  Quand  qu'il  envoyait  de 

Genève «  J'imaginai  (  dit  Morellet 

»  dans  ses  mémoires  )  qu'il  fallait  faire 
M  passer  Pompignan  par  les  particules  ; 
M  je  fis  les  Si  y  les  Pourquoi  y  un  com- 
w  mentaire  sur  une  traduction  en  vers  de 
»  la  prière  universelle  de  Pope,  c'était 
»  un  feu  roulant  ;  il  paraissait  un  papier 

»  toutes  les  semaines »  Vers  la  même 
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époque ,  Palissot  avait  donné  sa  comédie 
des  Philosophes ,  qui  souleva  aussi  la' 
faction.  Horellet,  de  son  côté,  écrivit  la 
Préface  des  plUîosopItes  y  ou  Vision  de 
Charles  Palissot ,  satire  virulente ,  dans 
laquelle  il  eut  la  maladresse  de  lancer  un 
trait  contre  la  princesse  de  Rebecq ,  an- 
tagoniste des  philosophes.  Palissot  crut 
ne  pouvoir  mieux  se  venger  de  son  enne- 
mi qu'en  adressant  un  exemplaire  du 
pamphlet  à  cette  dame,  comme  s*il  venait 
de  la  part  de  V auteur.  Son  projet  réussit  : 
M"°«  de  Rebecq  demanda  justice  au  duc 
de  Choiseul ,  alors  ministre,  qui  fit  mettre 
Tabbé  Morellet  à  la  Bastille.  Il  y  resta  six 
mois;  et,  loin  de  se  plaindre  dé  son 
emprisonnement,  il  en  sut  tirer  de  grands 

avantages «  Je  voyais  (a-t-il  écrit) 

»  quelque  gloire  littéraire  éclairer  les 
i)  murs  de  ma  prison  ;  les  gens  de  lettres 
»  que  j'avais  vengés,  et  la  pltilosophie 
»  dont  j'étais  le  martyr,  commencèrent 
»  ma  réputation  ;  ces  six  mois  de  Bastille 
»  seraient  ude  excellente  recommanda- 
»  tion  et  feraient  infailliblement  ma  for- 
»  tune....  »  Il  faut  avoiier  que  celte  lo- 
gique n'était  pas  celle  d'un  sot.  En  effet, 
ses  partisans  crièrent  à  l'injustice ,  à  la 
persécution ,  et  quand  il  reparut  sur  la 
scène ,  il  jouit  d'un  surcroit  de  considé- 
ration par  le  tendre  intérêt  qu'il  avait 
inspiré  à  ses  amis  et  à  leurs  adhérens. 
L'abbé  Morellet  acquit,  en  outre,  une 
utile  protectrice  dans  la  maréchale  de 
Luxembourg,  qui,  secondée  par  J.-J. 
Rousseau ,  lui  avait  fait  obtenir  sa  liberté. 
Après  avoir  publié  sa  traduction  du  Trai- 
té des  délits  et  des  peines  ^  de  Beccaria, 
il  contribua,  par  ses  écrits  ,  &  faire  sup- 
primer le  privilège  de  la  compagnie  des 
Indes ,  dont  les  affaires  se  trouvaient  dans 
un  état  désespéré*.  Ses  travaux  philoso- 
phiques lui  avaient  procuré  l'amitié  de 
Voltaire,  qui,. sans  le  connaître  encore 
personnellement,  disait  à  Thiriot,  dans 
une  de  ses  lettres ,  du  1 9  novembre  1 7  GO  : 
Embrassez  pour  moi  tabbé  Mords-les. 
Je  ne  connais  personne  qui  soit  plus 
capable  de  rendre  service  à  la  raison. 
Lors  même  qu'il  étudiait  en  Sorbonne, 
il  se  lia  avec  d'Atembert,  Diderot,  et 
autres  philosophes,  qui  l'employèrent 
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ensuite  à  V Encyclopédie  y  oii  il  a  donné 
les  articles  Figures ,  Fils  de  Dieu^  Fon- 
damentaux ,  Fatalité,  Gomaristes,  etc. 
Morellet  eut  des  discussions  polémiques 
avec  Necker  et  le  fameux  abbé  Galiani  » 
au  sujet  de  leurs  ouvrages  sur  le  com- 
merce des  grains,  et  auxquels  il  répondit 
peu  poliment ,  suivant  sa  coutume.  Tour 
à  tour  et  à  la  fois  économiste ,  encyclo- 
pédiste et   libelliste,  sa  plume   n'était 
jamais  oisive ,  et  il  en  savait  tirer  des 
avantages  réels.    Il  obtint',  dit-on,  du 
commerce  de  Paris ,  en  sa  qualité  d'éco- 
nomiste ,  500  louis  pour  faire  le  voyage 
des  Indes  et  en  rapporter  quelques  no- 
tions relatives  au  trafic.  11  fut  bien  ac- 
cueilli en  Angleterre  de  lord  Shelbarn , 
depuis  marquis  de  Landsdower,  qu'il 
avait  connu  en  France ,  et  dans  la  maison 
duquel  il  se  lia  avec  le  fameux  FranckJin. 
Parti   en    1772,   il  alla  seulement   en 
Angleterre   et    revint  à  Paris   dans    la 
même  année  :  trois  ans  après,   il   eut 
la  consolation  de  voir,  à  Ferney,  le  chef 
des  philosophes  et  des  théistes.  Une  lettre 
de  d'Alembert  lui  servit  d'introduction 
auprès  de  Voltaire ,  à  qui  le  premier  si- 
gnalait son  recommandé  comme  un  des 
quatre  théologiens  que  les  philosophes 
étaient  parvenus  à  attacher  à  VEncycli- 
pédie.  Ami ,  depuis  long-temps ,  de  Mar> 
montel,  il  lui  fit  épouser  sa  nièce ,  en 
1 777  ,  quoiqu'elle  fàt  très  jeune ,  et  que 
Marmontel  eût  alors  57  ans.  L'abl>é  Mo- 
rellet avait  des  protecteurs  à  la  cour, 
dont  il  éprouva  plus  d'une  fois  les  lar- 
gesses. 11  possédait  à  un  degré  supérieur 
le  talent  de  faire  agir  à  propos  la  bien- 
veillance de  ses  protecteurs.  Lors  de  la 
paix  conclue ,  en  1783 ,  avec  l'Angleterre, 
lord  Shelbum ,  ministre  de  ce  gouveme- 
ment ,  se  plut  à  en  attribuer  le  principal 
mérite  à  Vabbé  Morellet,  dont,  disait-il, 
les  principes  et  les  opinions  l'avaient 
dirigé,  malgré  son  opposition  constante 
à  traiter  avec  la  France.  Lord  Shelbum 
avait  adressé  ces  détails  à  M.  de  Ver- 
gennes  :  ce  ministre  les  fit  connaître  à 
Louis  XIV,  qui  gratifia  Morellet  d'une 
pension  de  4,000  francs.  En  1788  ,  il  de- 
vint titulaire  du  prieuré  de  Thimer,  dont 
le  revenu  était  de  16,000  francs,  et  qui 
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lai  éckut  en  vertu  d*un  induit  que  lui 
avait  procuré  le  ministre  Turgot.  L'abbé 
Aloreliet    jouissait ,   tout   compris ,   de 
30^000  livres  de  rente ,  dont  21,000  des 
biens  du  clergé  ;  et  cela  malgré  son  théis- 
me philosophique-  Peu  de  temps  après , 
il  devint,  par  la  mort  de  Vabbé  Millot , 
membre  de  Tacadëmie  française,  à  la* 
quelle  il  fut  très  utile  par  le  travail  qu'il 
fit  à  son  Dictionnaire.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  entretint  une 
correspondance,  sur  des  affaires  de  gou- 
vernement ,  avec  son  ancien  condisciple, 
M.  de  Brienne ,  devenu  évèque  et  ministre 
de  Louis  XYI.  Mais  la  fermentation  qui  se 
manifestait  dans  les  esprits  aurait  mis  en 
défaut  les  talens  du  plus  habile  ministre, 
et  M.  de  Brienne  n'en  était  pas  un.  Dans 
la  seconde  assemblée,  en  1788;  l'abbé 
Morellet ,  partageant  l'opinion  du  bureau 
de  Monsieur  (  depuis  Louis  XVIU)  sur  la 
double  rejirésentation  du  tiers-état ,  dé- 
fendit cette  opinion  dans  deux  écrits 
successifs ,  intitulés  :  Observation  sur  la 
forme  des  états  de  1614,  ou  Réponse 
au  Mémoire  des  princes.  Il  tâcha,  dans 
deui  autres  écrits,  d'insinuer  aux  nova- 
teurs des  mesures  équitables  relativement 
à  la  vente  des  biens  du  clergé.  Lui-même 
se  trouvait  lésé  par  les  décrets  de  l'As- 
semblée ,  qui  lui  firent  perdre  le  revenu 
de  son  bénéfice ,  et  peu  après  ses  4,000 
francs  de  pension.  Quelque  cruels  que 
fussent  ces  revers ,  il  n'en  répondit  pas 
moins  énergiquement  à  la  brochure  de 
Champfort  (en  1791  ),  contre  les  acadé- 
mies. Il  combattit  ensuite,  dans  le  Jour- 
nal de  Paris ,  et  avec  non  moins  de  force, 
en  faveur  de  la  même  question.  Mais  les 
maximes  de  Champfort  et  de  Brissot  pré- 
valurent ,  parce  qu'elles  flattaient  l'igno- 
rance et  la  cupidité.  L'académie  fut  sup- 
primée en  1792  :  l'abbé  Morellet  en  avait 
été  nommé  directeur.  Par  une  courageuse 
prévoyance ,  avant  que  le  jacobinisme 
en  effaçât  toutes  les  traces ,  il  fit  trans- 
porter chez  lui  les  archives ,  les  registres, 
les  titres  de  création  de  cette  société 
savante ,  le  manuscrit  du  Dictionnaire , 
et  rendit  tous  ces  objets  à  l'Institut ,  lors 
de  sa  création.  Morellet  ne  fut  point  in- 
quiété pendant  la  funeste  époque  de  la 
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terreur  ,  et  dut  peut-être  cet  avantage  à 
ÉA  réputation  de  philosophe.  Après  le  9 
thermidor,  il  rompit  le  silence  qu'il  avait 
gardé  long-temps,  et  publia  des  écrits 
qui  lui  font  honneur ,  comme  le  Cri  des 
familles  y  la  Ccuise  des  pères  y  V  Opinion 
publique  y  etc.,  où  il  parle  avec  énergie 
en  faveur  des  parens  des  émigrés.  En 
1 797 ,  l'abbé  Morellet  n'avait  pour  toute 
ressource,  que  1 200  francs  de  rente  sur 
le  grand  livre ,  et  le  produit  qu'il  tirait 
de  ses  ouvrages.  Il  crut  améliorer  sa  for- 
tune en  choisissant  un  autre  genre  de 
littérature,  et  tradubit ,  jusqu'en  1800  , 
des  i^omans  et  des  voyages  anglais ,  le 
tout  formant  plus  de  vingt  volumes.  Il  se 
trouvait  comme  isolé,  presque  tous  ses 
amis  étant  morts  ;  il  eut  encore  la  mor- 
tification de  se  voir  oublié  quand  on  créa 
l'Institut  ;  piais  lors  de  sa  réorganisation, 
en  1803 ,  il  y  fut  compris  avec  ses  anciens 
confrères.  Il  jouit  d'une  nouvelle  exi- 
stence ,  en  1 807 ,  lorsqu'il  fut  appelé  au 
corps  législatif.  Dans  sa  vieillesse  ,  il 
s'amusa  à  faire  des  vers,  à  entendre  de  la 
musique,  et  à  rappeler  d'anciens  souve- 
nirs. L'abbé  Morellet  n'avait  jamais  eu 
de  maladie  sérieuse.  A  l'âge  de  88  ans, 
il  fit  une  chute  et  se  brisa  Je  fémur.  Con- 
damné à  un  état  perpétuel  d'immdbilité, 
il  s'occupa  encore  de  nouveaux  ouvrages, 
et  composa  ses  Mélanges ,  qu'il  publia 
en  1818.  C'était  avertir  le  public  qu'il 
vivait  encore  ;  mais  sa  carrière  avançait 
vers  sa  fin ,  et  il  la  termina ,  le  1 2  janvier 
1819  ,  à  l'âge  de  92  ans.  M.  Lemontey , 
qui  a  prononcé  son  Eloge  à  l'académie , 
n'a  pu  dissimuler ,  «  qu'il  avait ,  à  l'instar 
»  de  beaucoup  de  littérateurs  modernes , 
»  consumé  sa  vie  dans  des  fatigues  fri- 
V  voles  et  des  veilles  sans  méditation. 
3>  Ainsi ,  prêtre  et  académicien ,  au  fond 
»  il  n'avait  fait  que  peu  de  chose  pour 
»  les  lettres ,  et  il  a  eu  le  malheur  plus 
»  grave  de  ne  rien  faire  pour  lui-même 
»  et  pour  l'Eglise....  »  Voici  la  liste  des 
principaux  ouvrages  de  Morellet  :  i^  Petit 
écrit  sur  une  matière  intéressante,  1 766, 
in.8  j  2°  les  Si;  les  Pourquoi;  la  Prière 
universelle  ;  la  Fision  de  PaUssot ,  1760 
(  dans  les  Facéties  parisiennes  )  ;  3*» 
Traité  des  délits  et  des  peines ,  de  Bec- 


3o8 


MOR 


caria»  traduit  de  Titalien,  1766  ,  iD-t!î  ; 
4®  Legs  éCun  père  à  sa  fille ,  traduit  de 
Grégory  ;    5^    Théorie  du  paradoxe  , 
J776,  in-12;  6*»  De  la  liberté  d^ écrire  et 
d^imprimer  sur  les  matières  d'adminis- 
tration,   1775,  in- 8;  7*  Essai  sur  la 
conversation  ;  maximes  et  pensées  déta- 
chées ,  imitées  de  Swift ,  et  insérées  dans 
)e  Mercure,  qu'il  avait  essayé  de  ressus- 
citer, 1780;  8»  Lettre  de  Brutus  à  Ci- 
cérony  1782,  in-32,  tirée  à  vingt -cinq, 
exemplaires  ;  9°  Essai  éCune  cométologie 
nouvelle  y  1786;  10**  Observations  sur  la 
Virginie,  traduites  de  Jefferson ,  1786  , 
20-8;  11^  Avis  aux  faiseurs  de  consti- 
tutions, traduit  de  Francklin,  1789,  in-8  ; 
12"  Pensées  libres  sur  la  liberté  de  la 
presse,  1795,  in-8  ;  13®  Le  Confession- 
nal des  pénitens  noirs  ;  —  Les  Enfans 
de  r abbaye;  —  Phédora  ou  la  Forêt  de 
Minski  ;  —  Clermont ,  romans  traduits 
de  l'anglais  ;  1 4®  Histoire  de  F  Amérique, 
ouvrage  posthume  de  Robertson  ,  conte- 
nant rhistoire  de  la  Virginie  jusqu'en 
1688 ,  et  celle  de  la  Nouvelle  Angleterre 
jusqu'en  1762,  Paris,  1798,  1  vol.  in-12; 
15"  Voyage  de  Vdncouvert,  1799,  in-4; 
16®  Observations  critiques  sur  le  roman 
d^Atala ,  oîi  l'auteur  du  Génie  du  chris- 
tianisme n'est  guère  ménagé,  1 801 ,  in-8  ; 
1 7®  Mélanges  de  littérature  et  de  philo» 
Sophie  du  18*  siècle,  1818,  4  vol.  in-8  ; 
1 8"  Mémoires  de  l'abbé  Morellet ,  écrits 
par  lui-même,  Paris,  Ladvocat,  1821  ; 
2*  édition ,  ibid.,  1822.  Il  a  publié  d'au- 
tres ouvrages  sur  le  commerce  des  grains, 
sur  les  fabriques  des  toiles  peintes ,  sur 
P inoculation ,  etc.,  et  a  laissé  divers  ma- 
nuscrits, ff  Sa  vie ,  ses  écrits  et  ses  Mé- 
»  moires  (  de  Morellet  )  montrent  en  lui 
»  un  talent  très  médiocre,  des  vues  très 
2>  courtes,  et  je  ne  sais  quelle  bonhomie 
»  niaise ,  dont  il  tirait  quelquefois  vani- 
»  té ,  mais  qui  lui  appartenait  beaucoup 
»  plus  qu'il  ne  pensait.  On  loue  la  dou- 
»  ceur  de  ses  mœurs ,  l'enjouement  de  sa 
»  conversation ,  la  sûreté  de  son  com- 
»  merce.  Il  était,  dit-on ,  du  petit  nombre 
»  de  ces  philosophes  qui  protégeaient 
a  la  tolérance  qu'ils  prêchaient  aux  au- 
»  très,  et  il  souffrait  que  des  nièces,  qui 
»  demeuraient  avec  lui ,  suivissent  leur 
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»  religion.  C'est  tout  ce  qu'on  nous  i 
»  rapporté  sur  son  compte  en  pareille 
M  matière....  »  (L'Ami  de  la  religion  et 
du  roi,  tom.  32,  pag.  375).  On  peut 
consulter ,  pour  connaître  tous  les  écrits 
de  Morellet ,  la  table  du  Dictionnaire  du 
Anonymes. 

*MOR£LLI  (dom  Jacques},  direc- 
teur de  la  célèbre  bibliothèque  de  Saiot- 
Marc  de  Venise ,  et  l'un  des  plus  safans 
bibliographes  de  nos  jours ,  né  dans  les 
états  vénitiens  vers   1745,   mourut  eo 
1819.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  conlribaé 
à  donner  à  cet  établissement  plus  de 
richesse ,  d'ordre  et  d'éclat.  Sa  doalear 
fut  extrême  lorsqu'en  1 797  il  fut  contraint 
de  livrer  beaucoup  d'ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  qui  devaient  être  transpor- 
tés en  France.  Il  fondit  en  larmes  et  s'é- 
vanouit, lorsqu'il  sut  que  l'on  transpor- 
tait sa  propre  bibliothèque  ai^palait  Du- 
cale :  tant  il  redoutait  de  perdre  un  de 
ses  chers  livres.  Morelli  fut  un  critique 
habile  et  un  excellent  archéologue.  Il  a 
imprimé  61  ouvrages,  soit  à  lui,  soit  à 
d'autres.  On  en  trouvera  la  liste  dans 
l'intéressant  article  que  lui  a  consacré 
M.  Villenave  (  Biogr.  Univ.  )  Nous  cite- 
rons :  !•  Dissertazione  storica  deUa  ti- 
breria  publica  di  S.  Marco  in  Ventùa, 
Venise,   1774,  in-8;  2°  Codices manu- 
scripti  latini  biblioth.  Nanianœ,  Venise, 
1776,  2  vol.  gr.  in-4.  Morelli  et  Asse- 
mani  ont  publié  chacun  une  suite  à  cet 
ouvrage.  3"  Bibliotfieca  Maffœi  Pi/uUi, 
Feneti,  descripta  et  annotationîbusiUus- 
trata,  Venise,  1787  ,  6  vol.  gr.  in  8,  ca- 
talogue curieux  et  fort  recherché.  4"  iV<>- 
titia  d^ opère  di  disegno,nella prima mctà 
del  secolo  XFIesistenti  in  Padova,  Cre- 
mona,  Milano,  etc.,  Bassano,  1800, 
in-8  ;  5«  Bibliotheca  S.  Marci  Fenttia- 
rum  manuscripta  grœca  et  latina ,  Bas- 
sano,  1802, 2  vol.  in-8  ;  6®  Dissertazione 
intorno  ad  alcuni  viaggiatori  eruditi 
veneziani,  poco  noti ,  pubblicata  ruUe 
faustissime  nozze  del  conte  Leonardû 
Manino  ,  etc. ,  Venise,  1806,  gr.  in-*- 
Morelli  fut  entièrement  étranger  à  la  po- 
litique :  il  avait  vu ,  sans  qu'il  fût  dérange 
dans  sa  place  ou  sa  fortune ,  l'élat  réai^ 
tien  passer  successivement  sous  la  domi- 
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nation  de  la  France  et  de  rAutrielie.  Il 
était  de  toutes  les  académies  de  l'Italie, 
de  celles  de  Berlin  ,  de  Gottingne ,  des 
iQScriptioDS  de  Paris. 

MORELLY  (  N.  ).  Nous  ignorons  la 
date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  arrivée 
.  Tcrs  la  fin  du  i  8*  siècle.  La  France  litté- 
raire   ^e    1769   le    fait  naître  à  Yitry- 
le-Français.  Il  était  fils  d'un  régent  de 
cette  ville ,  auteur  de  3  ouvrages  remplis 
d*idées  rebattues.  Le  jeune  Morelly  aima 
le  paradoxe  :  il  paraît  n'avoir  songé  qu'à 
renverser  le  droit  de  propriété,  cette 
base  de  toute  association.  Ù  a  laissé  :  P 
Essai  sur  V esprit  humain ,  Paris ,  1743 , 
io-f2;  2°  Essai  sur  le  cœur  humain, 
ibid.,  1745j  Z""  Physique  de  la  beauté^ 
Amsterdam,  1748 ,  in-12  ;  \^  Le  Prince  y 
Us  Délices  du  cœur\  ou  Traité  des  qua- 
lités £un  grand  roi,  et  système  éCun 
sage  gouvernement,  Amsterdam  ,1751,2 
vol.  in-12.  Il  reproduisit  cet  ouvrage 
dans  sa  cxnqvàkmtBasiUadeù^Naufrage 
des  iles  flottantes  y  poème  héroïque  en 
prose,  qu'il   supposa  avoir    traduit  de 
l'indien  dePilpaï,  Messine,  1753,  2  v. 
in-12,  en  14  chants.  L'auteur  prétend 
qu'on  peuple  ne  saurait  ■  être  heureux 
s'il  n'est  pas  régi  par  les  lois  de  la  nature. 
Les  lies  flottantes ,  selon  lui,  sont  des 
préjugés,  et  la  Basiliade  est  dérivée  d'un 
mot  grec  qui  offre  l'idée  d'un  roi  accom- 
pli. Il  accuse  les  législateurs  d'avoir  in- 
troduit dans  la  société  les  élémens  de  cor- 
ruption. En  résumé ,  il  voudrait  ramener 
les  hommes  à  une  égalité  absolue  pour 
les  replacer  sous  l'empire  de  la  nature 
et  de  la  vérité.  Cette  attaque  contre  la 
propriété  avait  déjà  été  manifestée  par 
Pechméjà  dans  son  TeUp/ie,   Si  l'un  et 
l'autre  auteur  eussent  vécu  au  milieu  de 
la  révolution  française,  nul  doute  qu'ils 
auraient  occupé  le  premier  rang  parmi 
les  novateurs.  Son  extravagant  ouvrage 
fat  sévèrement  critiqué  par  deux  jour- 
naux de  l'époque  :  La  Bibliothèque  im" 
partiale  y  et  la  Nouvelle  Bigarrure.  Mo- 
nlly  y  répondit  par  le  6*  Code  de  la  na* 
tare ,  ou  le  véritable  Esprit  de  ses  lois , 
de  tous  les  temps  négligé  ou  méconnu, 
1755,  in-12.  C'est  un  développement  de 
ses  principes ,  qu'on  attribua  à  Diderot , 
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pasee  qne  cet  ouvrage  avait  été  Imprimé 
dans  une  édition  falsifiée  de  ses  OEuvres 
(Amsterdam ,  1 773 , 5  vol.  in-8  ).  Laharpe 
le  crut  aussi  et  le  répéta  dans  un  de  ses 

cours  au  Lycée «  Il  prétend ,  dit- 

»  il ,  que  l'homme  n'est  réellement  mé- 
»  chant  que  parce  que  nos  gouveme- 
»  mens  l'ont  rendu  tel  ;  que  tous  set 
»  maux  et  ses  crimes  naissent  de  l'idée 
»  de  '  propriété ,  qui  n'est  qu'une  illu- 
»  sion  et  non  un  droit  de  l'inégalité  des 
»  conditions  ,  qui   n'est   qu'une  autre 
»  illusion  ,  une  autre  barbarie  ;  qu'en- 
»  fin  rien  n'aurait  été  plus  facile  que  de 
»  prévenir  entièrement,  ou  à  peu  près, 
»  tous  ses  crimes  et  ses  maux ,  seulement 
»  en  mettant  à  profit  ses  affections  bien^ 
V  faisantes  et  sociales ,  qui  suffisaient, 
>»  selon  lui ,  pour  établir  et  maintenir  la 
»  société ,  si  on  lui  eût  donné  pour  fon- 
»  dément  la  communauté  des  biens.  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  principes  de  Mo- 
relly ,  comme  ceux  d'autres  philosophes, 
furent  mis  à  exécution  pendant  les  trou- 
bles révolutionnaires,  avec  cette  diffé* 
rence  qu'on  ne  dépouillait  pas  les  pro  • 
priétaires  légitimes  pour  mettre  leurs 
biens  en  communauté ,  mais  pour  se  les 
approprier  individuellement  après  les 
avoir  proscrits  ou  fait  périr  sur  l'écha- 
faud.  Les  utopies  de  Morelly  sont  tout  à 
fait  oubliées;  il  serait  à  souhaiter  qu'il 
en  arrivât  de  même  à  d'autres  écrits  non 
moins  extravagans  que  dangereux.  Il  fut 
l'éditeur  des  Lettres  de  Louis  XIV  aux 
princes  de  F  Europe,  à  ses  généraux  ^ 
ses    mùiisires   (  depuis    1661    jusqu'à 
1668 ,  etc.  ),  lettres  recueillies  parBoze, 
secrétaire  du  cabinet ,  Paris  et  Francfort, 
1755 , 2  vol.  in-12 ,  avec  des  sommaires 
et  des  notes  de  l'éditeur. 

MORENA  (Othon),  natif  de  Lauden 
en  Allemagne ,  dans  la  Franconie ,  dans 
le  12*  siècle,  commença  l'histoire  de  ce 
que  l'empereur  Frédéric  Barberousse  fit 
en  Lombardie,  depuis  1154  jusqu'en 
1198,  principalement  par  rapport  à  la 
ville  de  Lodi-Acereus. — Acerbus  Mo- 
BENA ,  son  fils,  acheva  ee que  le  père  n'a- 
vait pu  finir.  Ces  auteurs  étaient  parti- 
sans de  l'empereur  contre  les  papes ,  et 
l'on  doit  se  tenir  en  garde  contre  les  ju- 
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gemens  et  aoecdotes  que  la  partialité 
leur  a  fait  imaginer  ou  adopter.  On  trouve 
cette  histoire  dans  la  collection  de  Bur- 
mann ,  dans  celle  de  Muratori ,  avec  les 
notes  de  Saxius ,  et  elle  a  été  imprimée  à 
Venise,  1636,  in-4,  avec  les  notes  et 
les  corrections  de  Félix  Osius. 

*MORÉNAS  (François),  né  à  Avignon, 
en  1702 ,  d'une  famiJle  pauvre,  fit  néan- 
moins ses  études  dans  cette  ville ,  s'en- 
rôla comme  soldat ,  prit  ensuite  l'habit 
de  cordelier ,  qu'il  quitta  après  s'être  fait 
relever  de  ses  vœux,  et  se  consacra  entiè- 
rement à  la  littérature.  11  fut,  en  1783 , 
rédacteur  du  journal  intitulé  :  Courrier 
d Avignon ,  lequel  eut  de  la  vogue  dans 
'  la  ville  et  dans  les  provinces.  Cette  feuille, 
dont  il  était  obligé  de  partager  le  béné- 
fice avec  ses  associés ,  ne  pouvant  suffire 
à  ses  besoins ,  il  fit  plusieurs  compilations 
qui  auraient  mérité  plus  de  succès ,  si 
elles  eussent  été  faites  avec  mf»ins  de  pré- 
cipitation. Lorsque  les  troupes  françaises 
entrèrent  dans  Avignon  en  1768;  il  alla 
continuer  sa  Gazette  et  ses  spéculations 
littéraires  à  Monaco ,  oti  il  mourut  en 
1774.  Il  avait  le  titre  d'historiographe  de 
la  ville  d'Avignon  ;  mais  il  n'a  fait  paraître 
en  cette  qualité  qu'une  Histoire  de  Vin' 
ondation  de  1755.   Il  publia  en  outre 
plusieurs  ouvrages  dont  voici  la  liste  : 
f*  Parallèle  du  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu  et  de  celui  du  cardinal  de 
Fleury ,  Avignon ,  1743,  in-1 2  ;  2"  En- 
tretiens historiques  y  1743-48,  18  vol. 
in-1 2  ;  3®  Histoire  de  laprescnte  guerre , 
1774 ,  in-1 2  ;  4"  Histoire  de  ce  qui  s'est 
passe'  en  Provence ,  depuis  Ventrée  des 
Autrichiens  Jusqu* à  leur  retraite ,  1747, 
In-12;  50  Abrège  de  t Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury ,  1750  et  années  sui- 
vantes,  10  vol.  in-1 2,   avec  plusieurs 
approbations.    Son  ouvrage   cependant 
fut  critiqué  par  D.  Clemencet  et  le  pré- 
sident Rolland ,  dans  leurs  Lettres  à  Mo- 
rénas  ;  6°  Dissertations  sur  le  commerce^ 
traduit  de  l'italien  du  marquis  Belloni , 
La  Haye  (Paris),  1756,  in-1 2;  7°  Die- 
tionnaire  portatif  des  cas  de  conscience , 
Avignon,  1758,  3  vol.    in-8;  8*  Dic- 
iionnaire  historique ,  portatif  de  la  géo^ 
graphie  ancienne  et  moderne  y  Paris, 
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1 759 ,  avec  des  supplémens  à  la  fin  de 
chaque  volume  ;  9^  Dictionnaire  portai 
tifj  comprenant  la  géographie,  Fkis- 
toire  universelle  et  la  cfû'onologie ,  Afi- 
gnon,  1760-62,  8  vol.  in-8;  lO»  Précis 
du  résultat  des  conférences  ecclésiasti- 
ques d'Angers,  ibid.  1764,  4  vol.  in-l}. 
On  a  encore  de  lui  plusieurs  {écrits  pério- 
diques, tels  que,  l"*  Lettres  historiqm 
(1739,  in-12);  V' Le  SolUaire  (Arles, 
1745),  et  différentes  brochures. 

MORÉia  (Louis),  docteur  en  théo- 
logie ,  premier  auteur  du  Dictionnaire 
historique  qui  porte  son  nom ,  né  ie  35 
mars  1643,  à  Bargemont,  petite  ville  de 
Provence,  fit  ses  premières  études  à  Dn- 
guignan  et  à  Aix ,  alla  ensuite  éludi^  U 
théologie  à  Lyon  et  prit  les  ordres  sacrés 
dans  cette  ville.  Il  prêcha  la  controveise 
pendant  5  ans  avec  succès,  il  s'était  an- 
noncé dans  cett^  ville  par  une  mauvaise 
allégorie ,  intitulée  le  Pays  d'Amour, 
qu'il  publia  dès  l'âge  de  1 8  ans;  ii  se  fit 
connaître  bientôt  par  des  ouvrages  plus 
utiles.  Il  traduisit  de  l'espagnol  en  fran- 
çais le  Traité  de  laperfection  chrétienne^ 
par  Rodriguez;  version  qui  a  été  ef- 
facée par  celle  de  Régnier  des  Marais.  Il 
publia  en  1678  ,  en  un  volume  in-folio, 
son  DiciionruUre.  Ce  fut  vers  le  même 
temps  qu'il  s'attacha  à  l'évéqued'Apt, 
Gaillard  de  Longjumeau ,  à  qui  il  «Tiit 
dédié    cet  ouvrage,   en  reconnaissance 
des  soins  que  ce  prélat  s'était  donnés 
pour  lui  faire  trouver  des  matériaux. 
M»«  de  Gaillard  de  Venel ,  sœur  de  l'érè- 
que  d'Apt ,  le  fit  placer  auprès  de  Pom- 
pone ,  secrétaire  d'état.  Il  pouvait  espé- 
rer de  grands  avantages  de  sa  place; 
mais  son  application  au  travail  épuisa 
ses  forces,  et  le  jeta  dans  une  langueur 
presque  continuelle.  L'ardeur  avec  la- 
quelle il  s'occupa  d'une  nouvelle  édition 
de  son  Dictionnaire  augmenta  son  épui- 
sement ,.  et  lui  donna  la  mort.  Il  expira  le 
10  juillet  1680 ,  à  38  ans.  Le  prenuer  vo- 
lume de  sa  nouvelle  édition  avait  déjà 
paru ,  et  le  second  vit  le  jour  quelques 
mois  après  la  mort  de  son  auteur,  par  les 
soins  d'un  premier  commis  de  Pompone, 
1681.  L'ouvrage  entier  avait  été  dédiéau 
roi.  Moréri  avait  des  connaissances  et  de 
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la  Httérttare  ':  il  connaissait  les  livres 
modernes  qu'il  fallait  consulter ,  et  en- 
tendait assez  bien  l'italien  et  l'espagnol. 
Son  ouvrage ,  Téformé  et  considérable- 
ment augmenté  par  Jean  Le  Clerc ,  Du- 
pin  et  d'autres ,  porté  encore  son  nom , 
et  n'est  plus  de  lui.  Les  éditions  les  plus 
estimées  du  Dictionnaire  de  Moréri  sont 
celle  de  1718,  5  vol.  in-fol.  ;  celle  de 
1725,  6  vol.  in-fol.,  et  celle  de  1732, 
aussi  en  6  vol.  in-fol.  L'abbé  Goujet  a 
donné  4  vol.  in-fol.  àt  Supplément,  que 
M.  Drouet  a  refondus  dans  une  nouvelle 
édition,  publiée  en  1759,  en  10  vol. 
in-fol.  Les  gens  sensés  sont  fâchés  d'y 
trouver  toutes  les  momeries  du  jansénis- 
me, les  prétendus  miraclesdù  diacre  Pa- 
ris ,  etc.  <c  11  est  aisé  d'apercevoir,  dit  un 
»  critique  judicieux,  que  des  personnes 
»  de  différens  états ,  de  différentes  reli- 
ai gions,  de  différens  partis ,  de  différens 
>*  génies,  ont  contribué  à  cette  augmen- 
a>  tatioQ.  C'est  la  tour  de  Babel  ;  il  y  règne 
»  une  confusiop  grotesque ,  par  la  diver- 
u  site  des  langues  et  des  esprits.  Lesmen- 
»  songes ,  les  erreurs ,  les  contradictions 
»  y  fourmillent.  Un  livre  de  cette  es- 
V  pèce ,  pour  être  bon ,  aurait  dû  être 
»  le  fruit  des  travaux  d'un  seul  rédacteur. 
»  Bien  loin  de  là ,  chacun  s'est  empressé 
»  d'y  fournir,  çn  différens  temps  et  en 
»  différens  lieux ,  son  contingent ,  et  s'est 
t>  arrogé  le  droit  de  célébrer  ^  selon  ses 
•ii  vues  et  sa  manière ,  tout  ce  qui  appar- 
j»  tenait  ii  sa  nation ,  à  sa  secte ,  ou  à  son 
»  parti.  »  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais ,  en  espagnol  et  en  italien.  (  On 
doit  à  l'abbé  du  Masbaret  des  remarques 
sur  le  Dictionnaire  deMoreri.)MoTén  est 
encore  auteur  des  Doux  plaisirs  de  la 
poe'sie ,  in^l  2 ,  et  éditeur  des  Relations 
nouvelles  du  Levant,  de  Gabriel  Ghinon , 
capucin  :  il  a  orné  cet  ouvrage  d'une 
longue  pré&ce.  Auteur  infatigable,  il 
avait  rassemblé  les  matériaux  d'un  Dic- 
tionnaire historique  et  bibliographique 
des  Provençaux  célèbres ,  et  commencé 
une  Histoire  des  conciles  ',  il  a  laissé  ma- 
nuscrit un  Traité  des  étrennes. 

MORET  (Antoine  de  Boubbom  ,  comte 
de  ) ,  fils  naturel  de  Henri  lY  et  de  Jac- 
queline de  Beuil ,  comtesse  de  Moret,  et 
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pripce  légitimé  de  France,  naquit  en 
1607.  Il  eut  les  abbayes  de  Savigny ,  de 
Saint-Etienne  de  Caen ,  Saint-Victor  de 
Marseille  ;  et  ces  bénéfices  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  porter  les  armes.  Il  reçut,  en 
1632 ,  au  combat  de  Castelnaudary ,  uh 
coup  de  mousquet  dont  il  mourut ,  à  ce 
que  disent  la  plupart  des  historiens. 
D'autres  prétendent  qu'il  se  retira  en 
Portugal  en  habit  d'ermite  ;  qu'ensuite 
il  revint  en  France ,  et  qu'il  se  cacha  sous 
le  nom  de  Frère  Jean-Baptiste ,  dans  un 
ermitage  en  Anjou,  où  il  mourut  très  âgé 
en  1693.  Ils  ajoutent  que  Louis  XUI, 
frappé  des  braits  qui  couraient  au  sujet 
du  comte  de  Horet,  fit  demander,  par 
rintendant  de  Tonraine ,  à  l'ermite  qui 
passait  pour  être  ce  comte,  s'il  l'était 
réellemept  ?  Le  solitaire  répondit  :  «  Je 
»  ne  le  nie ,  ni  ne  veux  l'assurer  :  tout 
»  ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  me 
M  laisse  comme  je  suis.  »  Cette  réponse 
et  d'autres  circonstances  répandent  sur 
ce  point  d'histoire  une  obscurité  que  les 
critiques  n'ont  pu  encore  dissiper  entiè- 
rement. Foyez  la  P^ie  du  Frère  Jean- 
Baptiste,  "phrCnnàei. 

MORGAGINI  (Jean-Baptiste},  savant 
anatomiste ,  né  à  Forli  dans  la  Romague , 
le  25  février  1682,  fut  professeur  de  mé- 
decine théorique  eld'anatomie  à  Padoue. 
Il  s'est  fait  beaucoup  d'honneur  par  ses 
découvertes  et  ses  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont:  1  °  Adversaria  anatomica  sex, 
Padoue,  1719  ,  in-4  ;  Leyde,  1723-1740, 
6  vol.  in-4  avec  fig.  C'est  un  cours  com- 
plet d'anatomie ,  fait  avec  cet  esprit  de 
critique  qui  pèse  tout,  qui  réfléchit  sur 
tout,  et  qui  n'avance  rien  qu'il  ne  l'ait 
vu  et  bien  vu.  Cette"  dernière  édition  a , 
de  plus  que  les  précédentes ,  Novainstir 
tutionum  medicarum  idea  ;  2**  Epistolœ 
anatomicœ,  Leyde,  1728,  in-4;  S^'I^e 
sedibus  et  causis  morborum  ^  Padoue , 
1760,2.  vol.  in-fol.;  Louvain,  1766, 
2  vol.  in-4;  1779 ,  3  vol.  in-4,  et  Paris, 
1820,  8  vol.  in-8.  (  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  anglais,  en  allemand  et  en 
français  :  cette  dernière  traduction  a  été 
publiée  à  Paris  en  1821 ,  par  MM.  Desor- 
meaux et  Destouet.  )  h^  Plusieurs  Lettres 
insérées  dans  Tédition  de  Falsalva^  qu'il 
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publia  à  Venise,  en  1740.  Il  a  donné  son 
nom  à  un  trou  de  la  langue  et  à  un  mus- 
cle de  la  luette ,  parce  qu*ii  les  décou- 
yrit  le  premier.  Ce  savant,  versé  dans  les 
belles-lettres  aussi  bien  que  dans  la  mé  • 
decine ,  membre  de  l'institut  de  Bologne, 
et  correspondant  de  l'académie  des  Scien- 
ces de  Paris,  mourut  le  6  décembre  1771, 
âgé  de  90  ans.  Il  avait  recueilli  lui-même 
ses  ouvrages ,  qui  parurent  à  Bassano  en 
1765,  en  5  vol.  Les  papes  Clément  XI  et 
Clément  XII ,  et  plusieurs  souverains , 
lui  donnèrent  des  marques  particulières 
de  leur  estime.  Benoît  XIV  fait  de  lui  une 
mention  honorable  dans  son  traité  De 
beaiificatione  servorum  Dei.  Peu  de  sa- 
vans  ont  joui  d'une  estime  plus  générale. 
Tous  ses  ouvrages ,  qui  sont  très  nom- 
breux ,  ont  été  réunis  et  publiés  par  ïes 
soins  de  son  disciple  Larber,  sous  le  titre 
A^ Opéra  omnia ,  Bassano ,  1 76 5 ,  â  tomes 
en  2  gros  vol.  in-fol.  La  Vit  de  Morga- 
gni  a  été  écrite  par  Fabroni  (  Vilœ  Itan 
loruM  ) ,  et  ensuite  par  Jos.  Mossea ,  Na- 
ples,  1778,  in-8. 

MORHOF  (  Daniel -George),  né  à 
Vrismar ,  dans  le  duché  deffleckelbourg , 
en  1639 ,  fut  professeur  de  poésie  à  Ros- 
tock,  d'éloquence,  de  poésie  et  d'his- 
foire  à  Kiel ,  et  bibliothécaire  de  l'uni* 
versité  de  cette  ville.  Il  se  signala  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  fruit  de  son 
érudition  et  d'un  travail  infatigable.  Les 
principaux  sont  :  P  Dissertationes  ^ 
1699,  in-4  ;  2®  Opéra  poetica^  1G94, 
in-8  j  3''  Orationcs ,  1698,  in-8  ;  mais  le 
plus  estimé  est  intitulé  :  Polyhistor , 
sîve  De  notitia  auctorum  et  rerum.  Il 
est  rempli  d'érudition ,  et  la  critique  de 
l'auteur  est  en  général  saine  et  favorable 
aux  bons  principes;  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  d'y  désirer  plus  de  dévelop- 
pement et  de  profondeur.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu'en  a  donnée  Albert , 
réimprimée  à  Lubeck,  1747,  2  vol.  in-4. 
Fabricius,  dans  un  avis  préliminaire , 
rend  une  justice  complète  à  la  science 
de  Morhof ,  et  convient  que  son  ouvrage 
a  beaucoup  contribué  à  former  sa  jeu- 
nesse :  Cujuselucubra  iiones  evoli^ere  me 
mcmini  adolescentemmagno  cumfrucUt. 
fjuoique  Morhof  fût  très  froid  avec  ccuk 
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qu'il  ne  connaissait  pas ,  il  était  fort  ou- 
vert avec  ses  amis,  et  d'une  conversation 
très  agréable  et  fort  variée.  11  était  si  la- 
borieux ,  qu'il  travaillait  même  en  man- 
géant.  Il  avaitchoisi  pour  deviseces  trois 
mots  :  Pietate,  candore  ,  prudenlia.  Il 
avait  toutes  les  vertus  qu'on  peut  avoir 
hors  de  la  véritable  religion.  (  Voyez  les 
Me'moires  de  Nice'ron,  tom.  2. } 

MORICE  DE  Beau  BOIS  (  dom  Pierre- 
Hyacinthe),  né  à  Quimperlay  dans  la  Bas^e 
Bretagne,  en  1693,  de  parens  nobles, 
entra  dans  la  congrégation  de  SaînI-Blaur, 
6t  s'y  signala  par  son  érudition  autant 
que  par  sa  piété  et  sa  modestie.  Le  car- 
dinal de  Bohan  ayant  demandé  à  ses  su- 
périeurs deux  religieux  pour  travailler  à 
l'histoire  de  son  illustre  maison,  domMo- 
rice  se  chargea  de  ce  travail.  Son  ouvrage, 
demeuré  manuscrit  dans  la  maison  de 
Rohan ,  fprmerait  3  ou  4  vol.  iD-4 ,  ou 
2  vol.  in-fol,  avec  les  preuves.  Ce  savant 
travailla  ensuite  à  donner  une  nouvelle 
édition  de  V Histoire  de  Bretagne  de  dora 
Lobineau.  Depuis  l'année  1741  jusqu'en 
1 750 ,  il  donna  3  vol.  in-fol.  de  Preus^es 
ou.  Mémoires  pour  cet  ouvrage,  et  le 
1*'  vol.  in-fol.  de  l'Histoire^  laissant 
tous  les  matériaux  du  second  et  dernier 
volume,  lorsqu'il  mourut  en  1750.  Dom 
Taillandier,  son  confrère,  a  continué 
cet  ouvrage. 

MOHILLO  (  Barthélémy  )  ou  plutôt 
MuaiLLO,  de  Séville  en  Espagne,  naquit 
en  1613.  (Il  futl'élève  deMoja  et  de  Ve- 
lazquez ,  et  devint  un  peintre  fsimenx , 
sans  jamais  quitter  l'Espagne  :  les  nom- 
breux ouvrages  qui  lui  étaient  comman- 
dés ne  lui  permettaient  point  d'ailieuts 
de  sortir  de  sa  patrie.  )  11  se  fit  admirer 
par  une  manière  de  peindre  qui  lui  était 
propre,  etqui  produisait  un  grand  effet. 
Les  Italiens,  étonnés  de  la  beauté  de  son 
génie  et  de  la  fraîcheur  de  son  pinceau , 
ne  firent  point  de  difficulté  de  le  compa- 
rer au  célèbre  Paul  Vérone  se.  De  retour 
en  Espagne,  Charles  n  le  fit  venir  à  sa 
cour,  dans  le  dessein  de  le  déclarer  son 
premier  peintre  ;  mais  MoriUo  s'en  excusa 
SUT  son  âge,  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
se  charger  d'un  emploi  aussi  important  : 
soa  eitr(m€  modestie  était  néanmoins 
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1* unique  cause  de  son  refus.  II  mourut 

en  1685.  (Le  musée  de  Paris  possède  de 

ce  maître  trois  tableaux ,  savoir ,  VEn* 

font  Je'sus  sur  la  montagne  des  OUvUrs; 

Un  jeune  mendiant  y  etc.  On  y  Toyait  en 

1814  quatre  autres  tableaux  de  Morillo  : 

î*  Y  Adoration  des  Bergers  ;  V  Sainte 

Elisabeth   d^ Hongrie  ;  V    VEmpiace^ 

ment  de  Sainie-Marie' Majeure  y  desi-^ 

gne  au  Patrice  Jean ,  par  un  <espace 

couvert  de  neige  :  ce  sont  les  cbefs-^l'œu- 

vre  de  ce  peintre.  ) 

MORIN  (Pierre), né  à  Paris  en  1531, 
passa  en  Italie ,  oii  le  savant  Paul  Ma- 
nuce  l'employa  à  Venise  dans  son  impri- 
merie. Il  enseigna  le  grec  et  la  coSmo- 
g^pbie  à  Yicence ,  d'oii  II  fut  appelé  à 
Ferrare  par  le  duc  de  cette  ville.  Saint 
Charles  Borroméé ,  instruit  de  ses  pro- 
fondes connaissances  dans  l'antiquité 
ecclésiastique ,  de  son  désintéressement, 
de  son  zèle  et  de  sa  piété ,  lui  accorda 
son  estime  et  l'engagea  à  aller  à  Rome  en 
1575.  Les  papes  Grégoire  XIU  et  Sixte- 
Quinl  l'employèrent  k  l'édition  des  Sep- 
tante, 1587  ,  et  à  celle  de  la  Yulgate, 
1 590 ,  in-fol.  Il  travailla  beaucoup  à  l'é- 
dition de  la  Bible  en  latin  traduite  sur 
celle  des  Septante ,  Rome ,  1 588 ,  in-fol.; 
à  l'édition  des  Décrétales  jusqu'à  Gré- 
goire VU,  Rome,  1591 ,  3  vol.  in-fol.  , 
et  à  une  Collection  des  Conciles  géné- 
raux ,  Rome,  1608 , 4  vol.  Ce  savant  cri- 
tique mourut  en  1608 ,  à  77  ans.  On  a  de 
lui  un  Traité  du  bon  usage  des  sciences, 
et  quelques  autres  écrits,  publiés  par 
le  Père  Quétif ,  dominicain ,  à  Paris ,  en 
1 654 ,  in-1 2.  On  y  trouve  des  recbercbes 
et  de  bons  principes  ;  l'auteur  était  très 
versé  dans  les  belles-lettres  etdansleslan- 
gues.  L'édition  de  l'ancien  Testament 
grec  des  Septante ,  Rome ,  1 587 ,  in-fol., 
est  rare.  Elle  passe  pour  la  plus  exacte. 
C'est  sur  l'exemplaire  de  cette  belle  édi- 
tion que  fat  faite  celle  de  Paris  en  1628 , 
par  les  soins  du  Père  Morin,  de  l'Oratoire, 
qui  y  joignit  l'ancienne  version  latine  de 
Nobilius.  F,  CABAFrs. 

MORIN  (  Jean-Baptiste  )  naquit  l'an 
1 583  à  Villefrancbe  en  Beaujolais.  Après 
avoir  voyagé  en  Hongrie  pour  faire  des 
recbercbes  sur  les  métaux,  il  revint  à 

iz. 
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Paris  et  s'appliqua  entièrement  à  Fastro- 
logie  judiciaire.  Ses  horoscopes  lai  ouvri- 
rent l'entrée  de  la  maison  des  grands. 
On  prétend  que  le  cardinal  de  Richelieu 
eut  la  faiblesse  de  le  consulter,  et  que  le 
cardinal  Maxarin  lui  fît  une  pension,  après 
lui  avoir  procuré  la  chaire  de  mathéma- 
tiques au  Collège  royal.  Le  comte  deCha- 
vigni,  secrétaire  d'état,  réglait  toutes  ses 
démarches  par  les  avis  de  Morin ,  et  ce 
qu'il  regardait  comme  le  plus  important , 
les  heures  des  visites  qu'il  rendait  au  car- 
dinal de  Richelieu.  Morin  ne  se  trompa , 
dit-on ,  que  de  peu  de  jours  dans  le  pro- 
nostic de  la  mort  de  Gustave-Adolphe. 
Il  rencontra ,  à  dix  heures  près,  le  mo- 
ment de  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ayant  vu  la  figure  de  Cinq-Bters, 
sans  savoir  de  qui  elle  était,  il  répondit 
que  cetbomme-là  aurait  la  tête  tranchée. 
Morin  se  méprit  de  seize  jours  seulement 
à  la  mort  du  connétable  de  Lesdigîitères , 
et  de  six  à  celle  de  Louis  XIII.  Mais  il  fit 
dans  d'autres  occasions  des  bévues  beau* 
coup  plus  lourdes,  qu'on  ne  manqua  pas 
de  relever.  11  faut  convenir  cependant 
qu'en  général  la  justesse  avec  laquelle  il 
devina  est  difiicile  à  expliquer.  «  Ceux  qui 
»  croient  à  ces  sortes  de  prédictions ,  dit 
»  un  auteur ,  ou  sont  eax-mèmes  infatués 
»  de  l'astrologie  judiciaire ,  de  l'art  ca- 
>}  balistique  et  iKitres  charlataneries  de 
»  ce  genre,  ou  supposent  dans  les  horo- 
»  scopistes  un  pacte  implicite  avec  l'es- 
»  prit  des  ténèbres;  car  un  homme  sensé 
»  ne  verra  jamais  ici  aucun  rapport  en- 
»  tre  les  moyens  et  la  fin.  »  Morin ,  ora* 
de  des  astrologues ,  voulut  l'être  aussi 
des  philosophes.  Il  attaqua  le  système  de 
Copernic  et  celui  d'Epicure ,  et  eut  à  ce 
sujet  des  démêlés  très  vifs  avec  Gassendi 
et  avec  les  disciples  de  ce  philosophe. 
La  Hollande  avait  promis  cent  mille  li- 
vres ,  et  l'Espagne  trois  cent  mille ,  à 
celui  qui  aurait  trouva  le  problème  des 
longitudes.  Morin  croyait  déjà  avoir  les 
quatre  cent  mille  francs,  lorsque  des 
commissaires  nommés  par  le  cardinal  de 
Richelieu ,  lui  démontrèrent  la  fausseté 
dte  ses  prétentions.  Il  mourut  à  Paris  en 
1656.  On  lui  doit  une  Réfutation  en  la- 
tin du  livre  dés  préadamites ,  curieuse 

4o. 
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et  singulière,  Paris,  1657,  in-12.  On  t 
encore  de  lai  un  livlre  intitulé  Astrolo- 
gia  gaUica ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages ,  dans  lesquels  on  remarque  un 
génie*  singulier  et  bizarre.  (  Foyez  son 
article  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
édit.  de  1759,  où  est  la  liste  de  ses  manu- 
scrits, et  ietom.  3.  des  Mémoires  de  Ni" 
ctron  oii  est  celle  de  ses  livres  impri- 
més. ) 

MORIN  (Jean),  savant  oratorien^ 
né  à  Blois  en  1591 ,  de  parens  caivinifr- 
tes,  étudia  les  humanités  à  La  Rochelle. 
Il  alla  ensuite  à  Leyde,  où  il  apprit  la 
philosophie,  les  mathématiques,  le  droit, 
la  théologie  et  les  langues  orientales. 
Après  avoir  orné  son  esprit  de  toutes  ces 
connaissances ,  il  se  consacra  à  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte ,  des  conciles  et  des 
Pères.  Un  voyage  qu'il  iA  à  Paris  l'ayant 
fait  connaître  du  cardinal  du  Perron  ,  il 
abjura  le  calvinisme  entre  les  mains  de 
ce  prélat.  Le  nouveau  converti  demeura 
quelque  temps  auprès  de  lui ,  entra  dans 
l'Oratoire,  congrégation  qui  venait  d'être 
fondée  par  le  cardinal  de  Bérulle.  Son 
érudition  et  ses  ouvrages  lui  firent  bien- 
tôt un  nom.  Les  prélats  de  France  se 
faisaient  un  plaisir  de  le  consulter  sur  les 
matières  les  plus  éj[»ineuses  et  les  plus 
importantes.  Le  pape  Urbain  VIII ,  in- 
struit de  ses  talens  et  de  ses  vertus,  l'ap- 
pela à  Rome ,  et  se  servit  de  lui  pour  la 
réunion  de  l'Eglise  grecque  avec  la  la- 
tine. Le  cardinal  de  Richelieu  obligea  ses 
supérieurs  à  le  rappeler  en  France ,  et 
lui  fit  perdre  le  chapeau  de  cardinal, 
dont  on  prétend  qu'il  aurait  été  honoré , 
s'il  se  fût  fixé  à  Rome.  De  retour  à  Paris, 
il  se  livra  à  l'étude  avec  une  ardeur  in- 
fatigable, et  y  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie en  1659,  à  68  ans,  également 
regretté  pour  ses  connaissances  et  son 
caractère  franc  et  sincère.  11  était  parfai- 
tement versé  dans  les  langues  orientales, 
et  fit  revivre  en  quelque  sotte  le  Pentà- 
teuque  samaritain ,  en  le  publiant  dans 
la  Bible  polyglotte  de  Le  Jay.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  \^  Exercitationes 
biblicœ,  Paris,  1660,  in-fol.  ;  ouvrage 
dans  lequel  il  s'élève  avec  raison  contre 
le  texte  hébreu,  tel  que  nous  l'avons; 
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2®  De  sacris  ordinationibus ,  in-fol. , 
1655;  a""  de  Pœnitentia ,  in-fol. ,  1651. 
L'auteur  a  ramassé  dans  cet  ouvrage  et 
dans  le  précédent  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  rapport  à  son  sujet.  L'un  et  l'autre 
sont  tr^s  savans  ;  mais  ils  manquent  de 
méthode.  V*  Une  nouvelle  Edition  de  la 
Bible  des  Septante ,  avec  la  version  la- 
tine de  Nobilius ,  3  vol.  in-fol. ,  Puris  , 
1628  et  1642,  estimée  :  elle  comprend  le 
nouveau  Testament.  Le  Père  Morin,  dans 
la  préface  de  cet  ouvrage ,  fait  l'apologie 
de  la  version  des  Septante ,  tant  de  fois 
attaquée  par  les  protestans ,  et  s'élève 
contre  le  texte  hébreu,  qu'il  prétend 
avoir  été  corrompu  par  les  Juifs.  Hottin- 
gep,  taylour  et  Boot,  protestans,  et  Si- 
méon  de  Muis ,  professeur  en  hébreu  à 
Paris,  attaquèrent  le  Père  Morin  ,  qui  se 
défendit  excellemment  dans  plusieurs  ou- 
vrages, particulièrement  dans  ses  Exer- 
citationes ecclesiasticœ  in  utrumque  Sa- 
maritanorumpentateuchum,  Paris,  1 63  U 
in-4.  Jean  Cappel  a  porté  le  dernier  coup 
au  texte  hébreu  moderne.  (  Foy  Cappbl, 
GoBOPin^,MASCLSF.  )  5*>  Des  Lettres  et 
des  Dissertations  sous  le  titre  d^Jlnti- 
quitates  ^cclesiœ  orientalis  ^  1682,  in-8  ; 
6'*  Histoire  de  la  délivrance  de  P Eglise 
par  V empereur  Constantin  y  et  dupro 
grès  de  la  souveraineté' des  papes  par  la 
piété  et  la  libéralité  de  nos  rois ,  in-fol. , 
1 629.  Cet  ouvrage,  écrit  en  français  d'une 
manière  incorrecte  et  diJBfuse,*  déplut  à 
la  cour  de  Rome ,  et  l'auteur  ne  put  l'a- 
paiser qu'en  promettant  quelques  correc- 
tions. 7**  Des  défauts  du  gouvernement 
de  r Oratoire:,  in-8,  1653.  Cette  satire 
attira  à  l'auteur  bien  des  désagrémens  ; 
presque  tous  les  exemplaires  furent  brû- 
lés, ce  qui  Ta  rendu  rare.  Le  Père  des 
Marets  en  a  donné  un  abrégé ,  sons  le 
nom  de  la  Tourelle;  8*  Opéra  posthuma, 
1703  ,  in-4.  Le  Père  Morin  était  un  des 
plus  savans  hommes  de  son  temps.  Il  n'y 
a  personne  qui  ait  plus  écrit  sur  la  criti- 
que de  la  Bible,  et  avec  plus  d'érudition 
que  lui.  lia  écrit  aussi  très  solidement  sur 
la  matière  des  Sacremens,  et  on  peut 
dire  qu'il  a  épuisé  tous  les  sujets  sur  les- 
quels il  s'est  exercé.  Cet  homme,  si  versé 
dans  raotiquité  ecclésiastique,  si  zélé 
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pour  les  anciens  usages,  pour  Fancienne 
discipline,  était  bien  éloigné  de  cet  es» 
prit  réformateur  qui  voudrait  tout  ram»» 
ser  à  l'état  des  premiers  temps.  11  regar- 
dait la  pratique  et  les  coutumes  de  l'E- 
glise dans  tous  les  siècles,  commodes  lois 
qu'il  n'était  pas  plus  permis  de  contredire 
que  les  jugemens  doctrinaux.  Insolentis- 
sima  igitur  est  insania  ,  non  modo  dis- 
putare  contra  idquodvidemus  univer- 
sam  EccUsiam  crederc ,  sed  etiam  con- 
tra idquodvidemus  eamfacere.  F  ides 
enim  EccUsiœ  non  modo  régula  est  fidei 
nostrœ,  sed  etiam  actiones  ipsius  actio- 
num  nostrarum;  consuetudo  ipsius,  con- 
suetudinis  quam  observare  debemus 
(  Praef.  Comm.  hist.  de  adm.  Sac.  Pœn. }: 
passage  eiactement  conforme  à  celui  de 
saint  Augustin  :  Siguidper  totum  orbem 
fréquentât  Ecclesia,  quin  sitfaciendum, 
disputareaperiissima  insania  est.  Voy. 

FLSURT  ,  TH0MASSI5. 

MÔRIN  (Simon)  naquit  à  Richemond 
près  d'Aumale,  en  Normandie ,  vers  I*an 
1623,  d'une  famille  obscure.  La  misère  le 
chassa  de  son  pays  et  l'aftiena  à  Paris,  où 
il  se  fit  écrivain-copiste.  Son  cerveau,  qui 
n'avait  jamais  été  fort  bon,  se  dérangea 
totalement  lorsqu'il  jouit  dW  peu  d'ai- 
sance. Il  se  jeta  dans  les  rêveries  des  //- 
lumints ,  alors  fort  communs  à  Paris. 
On  le  mit  en  prison ,  et  on  le  relâcha 
bientôt  comme  un  esprit  faible ,  qui , 
dans  un  état  plus  commode,  pourrait  se 
rétablir.  Il  se  logea  chez  une  fruitière  , 
abusa  dé  sa  fille,  et  fut  contraint  de  l'é- 
pouser. Sa  belle- mère  tenait  une  espèce 
d'hôtellerie  ;  son  gendre  se  mit  à  prê- 
cher ceux  qu'elle  recevait.  Les  ignorans 
s'attroupèrent  autour  de  cet  ignorant  ; 
et  le  lieutenant  de  police  ne  put  mettre 
fin  à  ces  conventicules ,  qu'en  faisant 
enfermer  à  la  Bastille  celui  qui  les 
tenait.  '  Cet  insensé  ,  remis  en  liberté 
au  bout  de  deux  ans ,  répandit  un  petit 
ouvrage  où  brillaient  tous  les  égaremens 
de  son  esprit.  L'auteur  était  si  enchanté 
de  ce  tissu  de  délires  et  d'inepties, 
qu'il  en  envoya  un  exemplaire  au  curé 
de  Saint-Germain -l'Auxerrois  ,  qui  lui 
demanda  d'où  venait  sa  mission  ?  De 
Je'sus^Chrisi  même ,  répondit  le  fitnati- 
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que ,  qui  s*est  incorpore' en  moi  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes.  Le  curé  ne 
lui  répliqua  qu'en  le  faisant  de  nouveau 
renfermer  à  la  Bastille.  Avant  que  d'y 
être,  il  avait  répété  plusieurs  fois  qu'il 
ne  serait  jamais  assez  lâche  pour  dire  ; 
Transeat  a  me  calix  iste;  mais  dès  qu'il 
y  fut,  sa  fermeté  l'abandonna.  Il  fit  sa 
rétractation,  et  obtint  son  élargissement. 
A  peine  fut-il  sorti  qu'il  dogmatisa  en- 
core. Le  parlement  le  fit  mettre  à  la 
Conciergerie ,  et  le  condamna  aux  Pe- 
tites-Maisons. Nouvelle  abjuration,  et 
nouvel  élargissement.  Mais  le  cœur 
n'ayant  point  eu  de  part  à  ces  rétrac- 
tations, il  chercha  de  nouveau  à  faire 
des  prosélytes.  Des  Marets  de  Saint-Sor- 
lin,  fanatique  lui-même,  mais  d'un  fa- 
natisme plus  pardonnable,  le  dénonça 
comme  un  hérétique.  Morin  mettait  au 
net  un  discours  qu'il  voulait  présenter 
au  roi ,  lorsqu'il  fut  conduit  à  la  Bas- 
tille et  ensuite  au  Châtëlet.  Cet  écrit 
commençait  par  ces  mots  :  Le  fils  de 
t homme  au  roi  de  France...  Morin  fut 
condamné  à  être  brûlé  vif  avec  son  livre 
et  tous  ses  antres  écrits.  Après  la  lecture 
de  son  jugement ,  le  premier  président 
Lamoignon  lui  demanda  s'il  était  écrit 
quelque  part  que  le  nouveau  Messie  dût 
subir  le  supplice  du  feu  ?  Ce  misérable 
eut  l'impudence  de  répondre  par  ce  ver- 
set du  psaume  16  :  Igné  me  examinasti, 
et  non  est  inventa  in  me  iniquitàs.  Tou- 
tes ses  réponses  prouvaient  sa  démence, 
et  cette  folie  aurait  dû,  ce  semble,  lui 
obtenir  sa  grâCe.  Son  arrêt  fut  cependant 
exécuté  le  H  mars  1663.  Ses  complices 
furent  punis  de  diverses  peines  ;  mais 
aucun  ne  fut  condamné  à  mort.  (  On  a 
de  Morin  des  Pensées  ,  dédiées  au  roi , 
in-8  ,  de  f  74  pages,  très  rare;  une  Eé- 
quête  au  roi  et  à  la  reine  régente,  mère 
du  roi  du  27  octobre  1647,  8  pages;  deux 
rétractations  ayant  toutes  deux  4  pages 
in-8:  la  première  du  7  février  1649, 
la  seconde  du  14  juin  suivant  ;  Témoi- 
gnage du  2*  avènement  du  fils  de  Vhomme^ 
janvier  1641.) 

MORIN  (Etienne) ,  ministre  delà  re- 
ligion prétendue  réformée ,  né  à  Caen  en 
1625,  remplit,  au  bourg  Saint-Pierre-sur- 
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Dive ,  et  dans  cette  Tille,  ses  fonctions 
de  pasteur.  Après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes ,  il  se  retira  à  Leyde ,  et  de 
là  à  Amsterdam,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langues  orientales.  Il  y  mou- 
rut en  1700,  âgé  de  75  ans,  après  de 
longues  infirmités  de  corps  et  d'esprit. 
On  a  de  lui  huit  Dissertations  en  latin 
sur  des  matières  d'antiquité.   Elles  sont 
curieuses.  L'édition  <le  Dordrecht ,  1700, 
'd-8  ,  est  la  meilleure,  et  préférable  à  celle 
;le  Genève  ,  1683,  in-4.  Il  a  aussi  donné 
*a  F'ie  de  Samuel  Bochard.  (  Foyez  les 
Mt'moirts  àt  Nicéron,  tome  12.  Pierre 
'rancius  a  fait  son  Eloge  dans  la  2*  édi- 
ion  de  ses  Orationes.)  —  Son  fils  Henri 
loMN ,  né   à  Saint-Pierre-sur-Dive  en 
;ormandie ,  se  fit  catholique  après  avoir 
lé  ministre  protestant.  Il  est  auteur  de 
lusieurs  Dissertations  qui  se  trouvent 
ans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
nscriptions  et  belles-lettres  dont  il  était 
lembre.  Il  mourut  à  Caen  en  1728 ,  âgé 
e  60  ans. 
MOKI^  (  Louis  }  ,  médecin ,   né  au 
ans  en  1635,  vint  ifaire  sa  philosophie  k 
vris  à  pied  et  en  herl^orisant.  Il  étudia 
^  isuile  en  médecine  ,  fut  fait  docteur 
<\  1662  et  devint  me^ibre  de  l'académie 
^  s  Sciences.  Sa  vertu  égalait  son  savoir  : 
*  menait  la  vie  d'un  anachorète,  ne  man* 
^  «ait  que  du  pain,  ne  buvait   que  de 
m,  et  se  permettait  tout  au  plus  quel- 
is  fruits.  Paris  était  pour  ^i  une  Thé- 
'  \de,  à  cela  près  qu'il  lui  fournissait 
.>  livres  et  des  savans.  L'argent  qu'il 
«^  :evait  de  sa  pension  de  l'Hôtel-Dieu, 
^at  il  était  médecin,  il  le  remettait 
ns  le  tronc,  après  avoir  bien  pris  garde 
n'être  pas  vu.  En  1700  il  fut  choisi 
^  ^ir  faire  les  démonstrations  des  plantes 
(jr  Jardin -Royal ,  à  la  place  du  célèbre 
^trnefort,  qui  alla  herboriser  dans  le 
jlint.  Ce  savant  avait  conçu  tant  d'es- 
je  pour  Morin  ,  qu'il  donna   à  une 
:tnte  étrangère  le  nom  de  Morina  orien- 
.is.   Morin  mourut ,  comme  il  avait 
':u,  dans  de  grands  sentimens  de  piété, 
1715,  âgé  de  près  de  80  ans.  Il  laissa 
e  bibliothèque  de  près  de  20,000  écus, 
herbier,  un  médailler,  et  nuUe  autre 
juisition.  Ou  trouva  dans  ses  papiers 
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un  Index  é Hippocraie  gi^ec  et  latin  , 
beaucoup  plus  ample  et  plus  fini  que 
celui  d^Pinus.  (Fontenelleaécrit  l'éiogc 
de  Morin  ). 

MORIN  (  Jean  ),  né  à  Meung ,  près 
d'Orléans,  en  1705,  obtint  en  1732  la 
chaire  de  philosophie  de  Chartres,  et 
en  1750  un  canonicat  de  la  cath^rale. 
Morin  donna  à  38  ans  son  Mécanisme 
universel ,  vol.  in- 12  ,  qui  contient 
beaucoup  de  connaissances.  Son  second 
ouvrage  est  un  Traité  de  Vélectriciié, 
imprimé  in-1 2  en  1748.  L'abbé  Nollet, 
ayant  réfuté  l'opinion  de  Tauteur ,  Morin 
adressa  à  cet  académicien  une  Réponse  .- 
c'est  son  3*  et  dernier  ouvrage  imprimé. 
Il  conserva  jusqu'à  la  mort  son  applica- 
tion  aux  sciences,  ainsi  que  les  vertus 
du  prêtre  et  du  philosophe.  Il  mourut  à 
Chartres  le  28  roairs  1764  ,  à  59  ans. 

MOREV^E  (  Gérard  ),  théologien  de 
Bommel  dans  la  Gueldre ,  fut  professeur 
de  théologie  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Gertrude  à  Louvain ,  puis  chanoine  et 
curé  de  Saint-Tron  dans  la  principauté 
de  Liège ,  où  il  mourut  le  9  octobre  1 556. 
On  a  de  lui  ;  l"*  la  F'ie  de  saint  Augustiny 
Anvers,  1553,  in-8  ,  et  1644  ,  avec  des 
notes  d'Antoine  Sanderus  ;  2*  celle  de 
saint  Tron ,  des  saints  Libère  et  Eu- 
chère  ,  Louvain  ,  1 540,  in-4  ;  3""  celle  dii 
pape  Adrien  VI  y  Louvain ,  1 536  ,  in-4  \ 
et  dans  les  Analectes  historiques  d'Adrien 
YI  par  Gaspard  Burman ,  Utrecht ,  1 727 . 
4°  Commentaire  sur  VEcolésiaste  , 
Anvers,  1533,  in-8  ;  5^  Oratio  de  pou- 
pertate  ecclesiastica ,  etc.  Tous  les 
écrits  de  cet  auteur  sont  en  latin.  On 
conserve  en  manuscrit  dans  le  monastère 
de  Saint-Tron  -.  l^"  Fiiœ  sanctorum  An- 
tonii  et  Guiberti  Gembiacensis  ;  V^Prm- 
cepta  vUœ  honestœ  ;  3^  Chronicpn  Tru- 
donense ,  depuis  l'an  1 400.  Amould  Wion 
et  le  Père  Possevin  le  font  moine  bénédic- 
tin à  Saint-Tron ,  et  disent  qu'il  fioris- 
sait  vers  1100;  ils  se  trompent,  ainsi 
que  Corneille  Loos  ^  qui  le  confond  avec 
Novlomagtts. 

MORUVIÈRE  (  Adrien-CUude  li  Foar 
de  la },  né  à  Paris  en  1696,  d'une  famille 
noble,  fiit  élevé  sous  le  célèf^re  Pèra  Porée, 
dont  il  fut  toute  sà.  vie  rami  et  l'admi- 
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râleur,  fanour  des  lettres  inspirant  celui 
de  la  solitude ,  notre  auleur  quitta  le  tu- 
multe de  la  capitale  pour  se  retirer  chez 
les  Pères  génovélains  de  Senlis.  Il  y  Yécut 
pendant  12  ans,  occupé  à  préparer  les 
matériaux  de  différentes  collections.  Les 
principales  sont  :  1**  Choix  de  potsUs 
morales ,  3  toI.  in-8 , 1 7  40  ;  î^"  BibUothè- 
que  poétique  y  4  yoI.  in- 4  ,  et  6  toI.  in- 
12,  1746;  8<*  Passe-temps  poétiques  y 
historiques  et  critiques  ,  2  vol.  in-12 , 
I  Ibl  ;  40  OBuvres  choisies  de  /.-^. 
Rousseau ,  in-12.  Ce  petit  recueil  est  le 
mieux  fait  de  tons  ceux  que  la  Morinière 
a  donnés  au  public.  On  a  encore  de  lui 
deux  petites  comédies  imprimées  en  1 7  54, 
sous  le  titre  des  Vapeurs  ou  du  Temple 
de  la  Paresse.  Cet  auteur  mourut  en 
1768.  Le  respect  qu'on  remarque  dans 
ses  ouvrages  pour  la  religion  et  pour  les 
mœurs ,  respirait  dans  sa  conduite.  Bans 
les  éditions  qu'il  a  données  des  meilleurs 
morceaux  des  poètes  français ,  il  n'a  pas 
craint  de  nuire  à  leur  gloire ,  en  écartant 
ce  qui  sent  tant  soit  peu  la  licence.  Par 
là ,  il  en  a  rendu  la  lectore  commune  et 
s&re  pour  tous  les  âges  et  toutes  les  p^- 
sonnes.  Il  est  toujours ,  sinon  glorieux , 
du  moins  estimable,  de  présenter  les 
grands  Hommes  par  le  beau  côté  :  on 
exécute ,  en  quelque  sorte ,  leurs  inten- 
tions; car  il  en  est  peu  qui  n'aient  con- 
damné ,  dans  un  âge  mùr ,  leségaremens 
de  leur  jeunesse  et  de  leur  plume. 

MQRISON  (  Robert  ) ,  botaniste  dis- 
tingué ,  vit  le  jour  à  Aberdeen  en  Ecosse 
l'an  1620.  Il  étudia  dans  l'université  de 
cette  ville ,  et  y  enseigna  quelque  temps 
la  philosophie.  Il  s'appliqua  ensuite  à  l'é- 
tude des  mathématiques ,  de  la  théologie, 
de  la  langue  hébraïque ,  de  la  médecine, 
et  surtout  de  la  botanique,  pour  laquelle 
il  avait  beaucoup  de  passion.  Les  guerres 
civiles  interrompirent  ses  études  ;  il  si- 
gnala son  sèle  et  son  courage  pour  les 
intérêts  du  roi  Charles  I*',  et  se  battit 
vaillamment  dans  le  combat  donné  sur 
le  pont  d' Aberdeen,  entre  les  habitans 
de  cette  ville  et  les  troupes  presbyté- 
riennes. Il  y  fut  blessé  dangereusement 
à  la  tête.  Dès  qu'il  fut^^uéri  de  cette  ble»> 
sure ,  il  vint  en  France.  Gaston ,  duc  d'Or- 
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léans,  TatUra  k  Blois,  et  lui  oonlia  k 
direction  du  jardin  royal  de  cette  ville  en 
1650.  Morison  dressa  une  nouvelle  m^ 
thode  d'expliquer  la  botanique ,  qui  plot 
au  duc.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il 
retourna  en  Angleterre  en  1660.  Le  roi 
Charles  II ,  à  qui  le  duc  d'Orléans ,  son 
oncle ,  l'avait  présenté  à  Bloiis,  le  fit  vch 
nir  à  Londres ,  et  lui  donna  le  titre  de 
son  médecin ,  et  une  pension  de  200  livres 
sterling.  Cet  habile  homme  mourut  à 
Londres  en  1663  ,  à  63  ans.  On  a  de  lui: 
1*^  Praludium  botanicum ,  qu'il  pubKa 
en  1669 ,  ia-12.  Cet  ouvrage  acquit  tant 
de  réputation  à  son  auteur ,  que  l'uni- 
versité d'Oxford  lui  offrit  une  chaire  de 
professeur  en  botanique,  qu'il  accepta.  %"* 
Hortus  BlesensiSy  Londres,  1669,  in-fol., 
réimprimé  dans  son  Prœludium  (totani- 
cum  ;  3°  La  2*  et  la  3«  partie  de  sonJETû*^ 
toire  des  Plantes^  in-fol. ,  1680  et  1699, 
dans  laquelle  il  donne  une  nouvelle  mé- 
thode estimée  des  connaisseurs.  La  1'* 
partie  de  cet  ouvrage  n'a  point  été 
imprimée  ;  on  ne  sait  ce  qu'elle  est  de- 
venue. Ce  qui  en  tient  lieu  est  intitulé 
PUmtarum  ombelliferarum  distribuUo 
nova  y  1672  ,  in-fol.  Comme  ce  traité  fut 
reimprimé  a?ec  la  3*  partie ,  on  ne  prenj 
l'édition  de  1672  qu'à  cause  de  la  beauté 
des  épreuves:*  La  1'*  partie  devait  con- 
tenir la  description  des  arbres  etdesarbris- 
seaux.  Les  trois  parties  ont  été  publiées 
à  Oxford  en  1 715 ,  2  vol.  in461.  avec  âi^. 
La  méthode  de  Horison  consiste  à  établir 
les  genres  des  plantes  par  rapport  à  leurs 
fleurs ,  à  leurs  semences  et  à  leurs  fruits  : 
méthode  que  Tournefort  a  également 
adoptée ,  mais  que  Linnée  a  cru  devoir 
changer  contre  une  autre,  Morison  a 
certainement  rendu  des  services  impor- 
tans  à  l'histoire  naturelle  ;  mais  il  semble 
qu'il  se  loue  lui-même  un  peu  trop.  Bien 
ksn  de  se  contenter  de  la  gloire  que 
pouvait  lui  procurer  son  système  de 
classification  botanique ,  il  osa  comparer 
ses  découvertes  à  cell«i  de  Christophe 
Colomb;  et  sans  jamais  citer  Gesner, 
Césalpin  et  Fabio  Colomna ,  il  assure  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  qu'il 
n'a  rien  appris  q%e  de  la  nature  même.  On 
l'aurait  peut-être  cm  sur  sa  parole ,  s'il 
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o'aTaît  prisla  peinede  tniiscrire  des  pages 
eotières  de  ces  deux  derniers  auteurs. 

MORISOT  (  GLaude-Barthélemy  ) , 
écriTain ,  né  à  Dijon  en  1 592 ,  mort  dans 
la  même  yille  en  1661 .  On  a  de  lui  :  l''  un 
livre  intitulé  Peruviana,  Dijon  ,  1645  , 
in-4 ,  où  sous  des  noms  allégoriques  il 
trace  Tbistoire  des  démêlés  du  cardinal 
de  Richelieu  arec  la  reine  Marie  de  Mé- 
dias, et  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans  ; 
V'Orbis  mariHmuSj  in-fol.,  1643;  3° 
f^eriiatis  lacrymofj  Genève,  1626,  in-12. 
C'est  une  satire  contre  les  jésuites  ,  airec 
cette  dédicace  :  Patribus  Jestûtis  sanita- 
tem.  Elle  est  si  grossière ,  qu'il  ne  trouva 
pas  moyen  de  la  faire  imprimer  dans  sa 
patrie ,  et  qu'il  dut  la  faire  publier  à  Ge- 
nève ,  oii  on  imprimait  tous  les  sarcasmes 
contre  l'Eglise  et  ses  ministres.  4°  Grand 
nombre  de  Lettres  latines  sur  différens 
sujets. 

""MORISSON  (  C.-F.-G. },  membre  de 
la  Convention,  né  en  Bretagne  vers  1740, 
exerçait ,  avant  la  révolution  ,  la  profes- 
sion d'avocat.  Lorsque  les  troubles  poli- 
tiques vinrent  désoler  la  France ,  il  devint 
administrateur  du  département  de  la 
Vendée  en  1790,  fut  député  à  l'assem- 
blée constituante ,  et  ensuite  à  la  Con- 
vention. Morisson ,  tout  en  suivant  le 
parti  des  novateurs ,  garda  toujours  une 
modération  assez  rare  dans  un  moment 
où  tous  les  esprits  étaient  exaltés.  11  se 
déchaîna  cependant  plusieurs  fois  contre 
les  frères  du  roi  et  contre  le  monarque  lui- 
même-,  mais  lorsqu'on  proposa  de  mettre 
en  jugement  ce  prince  infortuné ,  il  s'y 
opposa  de  tout  son  pouvoir ,  se  fondant 
sur  ce  que  les  lois  avaient  établi  son  in- 
violabilité. Le  29  novembre ,  malgré  les 
menaces  des  jacobins ,  il  parla  encore  en 
faveur  du  roi.  «  Vous  citez  toujours  Bru- 
»  tus,  leur  dit-il  i  mais  si  César  eût  été  sans 
»  armes  et  sans  puissance  ,  ce  Brutus  fût 
»  devenu  peut-être  son  défenseur.  »  H 
vota  ensuite  pour  sa  détention  pendant 
la  guerre  et  son  bannissement  à  la  paix. 
Malgré  le  courage  avec  lequel  il  s'était 
opposé  à  l'assassinat  de  Louis  XVI ,  les 
jacobins  ne  l'inquiétèrent  pas  pendant 
le  règne  de  la  terreur.  Il  fut  ensuite  ac- 
cusé par  Garnier  de  liaisons  avec  les 
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royalistes ,  parce  qu'il  avait  demandé  de 
secours  pour  le  département  de  1i  Ven- 
dée ;  mais  cette  accusation  n'eut  pas  de 
suites ,  et  il  fut  même  chargé  de  plosiean 
missions  dont  il  s'acquitta  avec  tonte  Ii 
modération  qu'il  était  possible  de  garder 
dans  ces  temps  désastreux.  Membre  da 
conseil  des  cinq-cents ,  il  fit  adopter,  en 
déoembre  1796,  un  décret  d'annistie 
pour  les  Vendéens  et  les  Chouans.  Il  sor- 
tit du  conseil  le  20  mars  1797,  etfnt 
nommé  peu  d'années  après  conseiller  a 
la  cour  de  Poitiers ,  et  ensuite  à  celle  de 
Bourges ,  où  il  mourut  en  1816,  esUné 
pour  les  vertus  sociales  et  le  désutére»- 
sement  dont  souvent  il  avait  fait  preave. 

MORLEY  (  George  ),  évêque  ançlian , 
né  à  Londres  en  1 597  ,  de  parens  nobles, 
devint  chanoine  d'Oxford  en  1641.  II 
donna  les  revenus  de  son  canonial  an 
roi  Charles  P',  alors  engagé  dans  la 
guerre  contre  les  troupes  du  long  Parle- 
ment. Quelque  temps  après,  ce  prince 
étant  prisonnier  à  Hamptoneourt ,  em- 
ploya le  docteur  Bforley  pour  engager 
l'université  d'Oxford  à  ne  point  se  son 
mettre  à  une  visite  illégale.  Ayant  mé- 
nagé cette  affaire ,  il  irrita  les  anti- 
royalistes  ,  et  fut  privé ,  l'un  des  premiers, 
de  ses  emplois  à  Oxford.  Il  quitta  ^Angi^ 
terre  ,  et  se  rendit  à  La  Haye  auprès  de 
Charles  II ,  qui ,  ayant  été  rétabli  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres ,  paya  le  lèlede  ce 
fidèle  sujet  par  sa  nomination  à  l'évèché 
de  Worcester ,  et  ensuite  à  celai  de  yCm- 
chester.  Ce  prélat  mourut  en  1684,  à 87 
ans ,  après  avoir  fait  de  grands  biens 
dans  son  diocèse.  On  a  de  lui  des  Ser- 
mons,  et  des  Lettres  en  latin. 

MORNAC  (  Antoine  ),  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Paris ,  né  à  Tours,  fré- 
quenta le  barreau  près  de  40  ans,  et  cul- 
tiva les  muses  au  milieu  des  épines  de  la 
chicane.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimés 
à  Paris  en  1724,  en  4  vol.  in-fol.  On  a 
encore  de  lui  un  recueil  de  vers ,  intifa- 
lé  :  Feriœ  Forenses ,  in-8  ,  parce  qtfib 
étaient  le  fruit  de  ses  amusemens  pen- 
dant les  Vacations  du  palais.  Il  contient 
les  eloffes  des  gens  de  robe  qui  aiaient 
paru  avec  éclat  en  France  depuis  1500. 
Il  mourut  en  1619. 
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MOKN  AT  (  Philippe  de  ) ,  seîgae»  da 
Plessis-MarJy,  ne  à  Buhy  on  Bishuy^  dans 
la  Haate-Normandie ,  en  1549 ,  fut  élevé 
h  Paris.  Il  y  fit  des  progrès  rapides  dans 
les  belles-lettres ,  les  langues  savantes, 
et  dans  la  théologie  :  ce  qui  était  un  pro* 
dige  dans  un  gentilhomme.  On  le  destina 
d'abord  à  l'Eglise  ;  mais  sa  mère ,  imbue 
des  erreurs  de  Calvin,  les  lui  inspira. 
Après  la  Saint-Barthélémy ,  Philippe  de 
Momay  parcourut  Tltalie ,  TAllemagne , 
les  Pays-Bas  et  TAngleterre.  (  U  devint 
gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  d'An- 
joa  ,  frère  de  Henri  III ,  qui  l'envoya  né- 
gocier en  Flandre ,  lorsqu'il  y  fut  appelé 
pour  combattre  les  Espagnols.  )  Le  roi 
de  Navarre ,  depuis  Henri  IV,  était  alors 
chef  du  parti  protestant  ;  Mornay  s'atta- 
cha à  lui ,  et  le  servit  de  sa  plume  et  de 
son  épée.  Il  n'oublia  rien  pour  aplanir 
le  chemin  du  trône  à  ce  prince.  (  Du- 
Plessis  n'oubliait  cependant  pas  les  in- 
térêts de  son  premier  maître ,  le  duc 
d'Anjou ,  sans  nuire  à  ceux  du  roi  de  Na- 
varre ,  qui  le  nomma  surintendant  des 
finances  de  ce  royaume.  Momay  Tem* 
ploya  dans  plusieurs  négociations,  et  fut 
rame  de  ses  conseils ,  pendant  plusieurs 
années,  j  liais  lorsqu'il  changea  de  reli- 
gion ,  ce  favori  lui  en  fit  de  sanglans  re- 
proches. (  H  continua  cependant  à  le  ser- 
vir avec  fidélité ,  dirigea  toutes  les  affai- 
res ,  et  termina  celle  de  la  dissolution  du 
mariage  de  Henri  IV.  Biais ,  en  1 598 ,  son 
livre  intitulé  Insiitution  de  TEuchariS' 
tie  donna  lieu  à  la  fameuse  conférence 
de  Fontainebleau ,  dont  le  résultat  fut  la 
disgrâce  de  Duplessis.  )  Ce  livre  ayant 
soulevé  tous  les  théologiens  catholiques, 
il  eut  l'imprudence  de  ne  répondre  à  leurs 
censures  que  dans  une  conférence  pu- 
blique. Elle  fut  indiquée  en  1600  à  Fon- 
tainebleau ,  oh  la  cour  devait  être.  Le 
combat  fut  entre  du  Perron  évèque  d'E- 
vreux  ,  et  Mornay.  La  victoire  fut  una» 
nimemeut  adjugée  à  du  Perron.  Ce  prélat 
s'était  vanté  de  faire  voir  clairement  près 
de  cinq  cents  passages  tronqués  ou  mal 
cités  dans  le  livre  de  son  adversaire ,  et 
il  tint  parole.  Les  calvinistes  équitables 
convinrent  de  la  défaite  de  leur  chef. 
Pour  la  constater  y  il  ne  faut  que  lire  ce 
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qu*en  dit  dans  ses  Mémoires  le  duc  de 
Sulli,  zélé  protestant.  (  Ployez  du  Peiion.} 
Un  ministre  huguenot ,  présent  à  la  con- 
férence ,  disait  avec  douleur  à  un  capi- 
taine de  son  parti  :  Vévîque  d'Evreux 
a  déjà  emporté  plusieurs  passages  sur 
Mornay.  —  Qu'importe  y  répartit  le  mi- 
litaire ,  pourvu  que  celui  de  Saumur  lui 
demeure  ?  C'était  un  passage  important 
sur  la  rivière  de  Loire ,  dont  du  Plessis 
était  gouverneur.  Ce.  fut  là  qu'il  se  reti- 
ra ,  toujours  occupé  à  inquiéter  les  catho- 
liques. Lorsque,  après  la  mort  de  Henri 
rv ,  son  successeur  Louis  XIII  entreprit  de 
faire  la  guerre  contre  son  parti,  du 
Plessis  lui  écrivit  pour  l'en  dissuader. 
Après  avoir  épuisé  les  raisons  les  plus 
spécieuses ,  il  lui  dit  :  «  Faire  la  guerre 
»  à  ses  sujets ,  c'est  témoigner  de  la  fai- 
M  blesse.  L'autorité  consiste  dans  l'obéis- 
»  sance  paisible  du  peuple  ;  elle  s'établit 
»  par  la  prudence  et  la  justice  de  celui 
»  qui  gouverne.  La  force  des  armes  ne  se 
»  doit  employer  que  contre  un  ennemi 
»  étranger.  »  Ces  remontrances  de  Mor- 
nay ,  que  les  événemens  du  passé  ren- 
daient ridicules ,  ne  produisirent  rien  que 
la  perte  de  son  gouvernement  de  Saumur, 
que  Louis  XIII  lui  dta  en  1621.  Momay 
ne  pouvait  point  ignorer  les  fruits  amers 
qu'avait  produits  l'indulgence  dont  on 
avait  usé  envers  les  sectaires  ;  il  pouvait 
encore  moins  ignorer  les  désordres  que 
la  nature  des  nouvelles  erreurs  devait 
inévitablement  produire  dans  un  état 
catholique,  a  Le  calvinisme,  dit  Voltaire, 
»  devait  nécessairement  enfanter  des 
»  guerres  civiles  et  ébranler  les  fonde- 
»  mens  des  états.  Les  réformateurs  du 
»  quinzième  siècle  ayant  déchiré  tous  les 
»  liens  par  lesquels  l'Eglise,  romaine  te* 
»  nait  les  hommes ,  ayant  traité  d'idolâ- 
M  trie  ce  qu'elle  avait  de  plus  sacré , 
»  ayant  ouvert  les  portes  de  ses  cloîtres  et 
»  remis  ses  trésors  dans  les  mains  des  sé- 
»  culiers ,  il  fallait  qu'un  des  deux  partis 
»  pérît  par  l'autre.  Il  n'y  a  point  de  pays 
»  en  effet  oii  la  religion  de  Calvin  et  de 
»  Luther  ait  paru  sans  faire  couler  le 
»  sang.  »  (  Siècle  de  LouisXIF,  chap. 
33.  }  L'amiral  Coligni  di^t  lui-même, 
au  rapport  de  Brantôme,  que  le  seul 
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moyêfi  ée  cdnt^ir.Ies  calvinistes,  éttAl 
de  les  occuper  hors  da  royaume ,  et  d'à- 
banèomier  à  leurs  dégâts  les  prOTÎnces 
catholiques  des  Pays-Bas  ;  faute  de  quoi 
pour  le  seur  Us  recommenceraUnl  à 
brauïïUr  au  dedans  :  tant  il  les  connais- 
sait brouillons,  remuons,  fretUlans y 
et  amateurs  de  lapicorée.  Mornay  mou- 
rut en  1623  à  74  ans  dans  sa  baronnie 
de  la  Forèt-sur-Seure  en  Poitou.  (11  avait 
étë  pendant  50  ansToracIe  de  ses  corelî- 
gîonnaires ,  au  point  qu'on  le  nommait 
le  Pape  des  huguenots, }  On  a  de  lui  : 
!•  un  Traité  de  ^Eucharistie ,  I6M, 
in- fol.  ;  2"uil  Traite' delà  vérité  de  la 
Religion  chrétienne ,  in-4  ;  Z^  un  livre 
intitulé  :  le  Mystère  d'iniquité ,  in-4  ; 
4^  un*  Discours  sur  le  droit  prétendu 
par  ceux  de  la  maison  de  Guise ,  in-8  ; 
h*"  des  Mémoires  y  depuis  1572  jusqu'en 
1620,  4  Tol.  in-4  ;  6<*  des  Lettres  y  etc. 
Presque  tous  ses  ouvrages  sont  remplis 
des  erreurs  de  sa  secte ,  et  de  plus  d'une 
bonne  dose  d'enthousiasme.  Ses  deux 
secrétaires ,  Bffeslai  et  Chalopin ,  et  Da- 
vid des  Liques  ont  composé  sa  F'ie ,  in- 
4.  Ce  sont  des  éloges  historiques  faits 
par  des  hommes  de  parti.  (Il  y  a  encore 
une  Fie  de  du  Ptessis-Mornay,  dans  les 
Fies  des  plus  anciens  seigneurs  de  la 
maison  de  Momay  ,  par  R.  de  Mornay 
dela\illetertre,  1689,  in-4.  Cette  vie 
est  l'antidote  des  autres  dont  nous  avons 
parlé.  ) 

.  MORO  (François),  Japonais  de  nais- 
sance et  zélé  chrétien ,  directeur  du  com- 
merce des  Portugais  jiu  Japon ,  fût  accusé 
^faussement  d'une  conspiration  contre 
l'empereur,  et  brûlé  vif  en  1637 ,  en  pro- 
testant jusqu'au  dernier  soupir  desa  par- 
ùiMt  innocence.  Le  PèreCharfevoix  a  dé- 
montré la  fausseté  de  cette  prétendue 
conspiration ,  et  du  roman  que  Koempfer 
a  ou  fabriqué  ou  adopté  pour  l'accrédi- 
ter, et  calomnier  à  son  ordinaire  l'Eglise 
naissante  et  souffrante  du  Japon. 

MORO  (Etienne),  jésuite  hongrois, 
savant  mathématicien ,  fut  assassiné  en 
1794  par  lesRasciens  k  Cinq-Eglises.  On 
a  de* lui  :  Geographia  Pannoniœ,  insé- 
rée dans  Imago  Hungaria  antiquœ  par 
Timon ,  qui  en  fait  un  grand  éloge. 
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MOftONË  (Jean  de),  fils  du  comte 
Jérikne  de  Morone,  chancelier  de  Hilan, 
et  1*un  des  plus  grands  politiques  de  son 
temps ,  mort  subitement  au  camp  devant 
Ftorenee  en  1 529 ,  eut  une  partie  des  ta- 
lent de  son  père.  H  mérita  l'évéché  de 
tfodène  par  son  zèle  et  ses  talens.  En- 
voyé nonee  en  Allemagne  l'an  1542,  il 
engagea  les  princes  de  l'empire  à  sous- 
crire à  la  convocation  d'un  concile  géné- 
ral. Le  pape  Paul  III ,  charmé  d'un  tel  suc- 
cès ,  récompensa  Morone  par  le  chapeaa 
de  cardinal,  le  nomma  légat  à  Bologne, 
et  président  au  concile  indiqué  à  Trente. 
Jules  III  l'envoya  en  qualité  de  légat  à  la 
diète  d'Augsbourg,  oh  il  soutint  arec  cha- 
leur ies  intérêts  du  siège  de  Rome.  Moroae 
s'y  fit  égalemient  aimer  des  catholiques  et 
des  protestans.  Sa  modération  et  Téquilé 
qui  formaient  son  caractère  étaient  di- 
gnes d'un  philosophe  chrétien.  II  tonnait 
contre  l'hérésie,  et  il  traitait  avec  dou- 
ceur les  hérétiques.  Ses  ennemis  lui  fi- 
rent un  crime  de  cette  modération.  Panl 
IV  le  fit  arrêter  sur  quelques  fausses  ac- 
cusations ;  mais  Pie  IV,  son  successeur, 
prit  hautement  sa  défense ,  et  confondit 
la  calomnie,  en  le  nommant  président  dn 
concile  de  Trente.  Après  la  mort  de  ce 
pontife ,  saint  Charles  Borromée  le  crut 
digne  de  la  tiare  et  lui  donna  sa  voix.  Il 
en  avait  d^à  eu  28  dans  un  autre  con- 
clave. Grégoire  xni  l'envoya  l^;at  à 
Gènes,  et  ensuite  en  Allemagne.  Ce  fut 
au  retour  de  cette  dernière  légation ,  qu'il 
couronna  une  vie  illustre  par  une  mort 
sainte.  Il  mourut  à  Rome  en  1580,  à 
72  ans,  aiec  la  réputation  d'un  homme 
pénétrant ,  adroit ,  résolu ,  intrépide ,  zélé 
pour  les  intérêts  de  son  diocèse  et  pour 
ceux  de  l'Eglise.  (On  peut  consulter  sur 
cet  illustre  prélat  V Histoire  de  ta  Uttéra- 
ture  italienne  deTiraboschl,  tome  7,  f 
partie,  p.  260  et  suivantes,  elle  tome  S, 
p.  301  de  la  Bibliothèque  de  Modène  qui 
contient  la  Jiste  de  ses  ouvrages.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Jacobelti ,  évèque  de  Foli- 
gno.) 

MOROSINI ,  très  ancienne  maison  de 
Venise,  dont  le  nom  en  latin  est  Mauro- 
cenus ,  et  qui  a  donné  plusieurs  doges  à 
la  république  :  Dominique  Motosim,  élu 
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dôge  de  Venise  en  1 148;  Marin  Mo^Mint, 
élu  en  1 349,  qui  soamit  Ptdoue  à  la  répu- 
blique ;  el  Michel  Moaosiii i,  qui  mourut  en 
1981,4  mois  après  son  élection  »  et  après 
avoir  soumis  File  de  Ténédos.  Ces  illus- 
tres républicains  se  rendirent  également 
recommandables  par  l'esprit  patriotique 
et  par  l'art  de  gouverner. 

MOROSINI  (Pierre) ,  célèbre  cardi- 
nal de  la  même  lamille  que  les  précé- 
dens,  fut  un  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes de  son  temps.  Il,  travailla  à  la 
compUation  du  4*  livre  des  DtcrtUUtSy 
et  mourut  en  1 424  à  Gallicano. 

MOROSINI  (Jean-François),  cardi- 
nal ,  et  ambassadeur  de  la  république  de 
Venise,  en  Savoie,  en  Pologne,  enE»- 
pagne,  en  France  ,«et  à  la  cour  de  Con- 
slantinople  auprès  du  sultan  Amurat  ill, 
mourut  dans  son  évéché  de  Brescia ,  le  1 4 
janvier  1  &96 ,  à  69  ans. 

MOROSINI  (André) ,  né  à  Venise  en 
1 528 ,  obtint  les  principales  dignités  de 
la  république  de  Venise,  et  mourut  en 
]  6 1 8  à  60  ans.  Chargé  de  continuerl'ZTif - 
toire  de  f^enise  de  Paruta,  il  la  poussa  ju»- 
qu'en  1616.  Elle  fut  imprimée  en  1623, 
în-fol.,  et  réimprimée  dans  la  Collection 
des  historiens  de  Venise,  1718  et  années 
suivantes,  10  vol.  in-4.  Ses  Opusculaet 
Spistoîœ^  1625,  in-8,  sont  moins  recher- 
chés que  son  Histoire. 

MOROSINI  (François),  généraUssime 
et  doge  de  Venise ,  où  il  naquit  en  1618, 
se  signala  sur  une  des  galères  vénitien- 
nes, dès  l'âge  de  20  ans,  et  remporta  sur 
les  Turcs  des  avantages  continuels.  Nom- 
mé c<^mmandant  de  la  flotte  en  1651 ,  il 
prit  sur  eux  un  grand  nombre  de  places. 
(Il  les  battit  par  mer,  en  1650,  près  de 
l'ilede  Naxos,  fuina  toutes  les  fortifica- 
tions de  celle  d'Egtne,  et  s'empara  d'une 
grande  partie  de  la  Morée.  )  Ce  fut  alors 
qu'onledéclara  généralissime.  Il  défendit, 
en  cette  qualité,  l'île  de  Candie  contré 
les  Turcs.  Il  y  soutint  plus  de  cinquante 
assauts ,  plus  de  quarante  combats  sou- 
terrains, et  éventa  les  mines  des  assié- 
geans  près  de  cinq  cents  fois.  Les  Jures 
perdireutà  cesiégeplus  1 20,000  hommes, 
et  les  Vénitiens  plus  de  30,000.  En  vain  le 
grand-visir  tâcha  de  corrompre  ce  brave 
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homme ,  en  lui  offrant  de  le  faire  prince 
de  Valacfaje  et  de  Moldavie  ;  il  méprisa 
ces  offres.  Enfin,  obligé  de  se  rendre,  il 
capitula  au  bout  de  vingt-huit  mois ,  en 
1669.  Le  grand-visir,  plein  d'estime  pour 
son  courage,  lui  accorda  tout  ce  qu'il 
voulut.  De  retour  à  Venise,  il  fut  d'abord 
t^  bien  reçu,  et  ensuite  arrêté  par  or- 
dre du  sénat;  mais  s'étant  pleinement 
justifié,  on  lui  confirma  la  charge  de  pro- 
curateur de  Saint-Marc.  Quelque  temps 
après,  la  guerre  s'étant  renouvelée  contre 
les  Turcs,  Morosini  fut  élu  généralissime 
des  Vénitiens  pour  la  troisième  fois,  en 
Î684.  Il  s'empara  de  plusieurs  îles  sur 
les  Turcs ,  remporta  sur  eux  une  victoire 
complète  en  1687  près  des  Dardanelles,  et 
prit  Corinlhe,  ITisitra,  Athènes,  et  pres- 
que toute  la  Grèce.  Tant  de  succès  le  fi- 
rent élire  doge  en  1 688 ,  et  généralissime 
pour  la  quatrième  fois  en  1 693 ,  quoique 
âgé  de  75  ans.  Il  mit  plusieurs  fois  en 
fuite  la  flotte  des  Turcs  ;  mais  il  tomba 
malade  de  fatigue ,  et  mourut  à  Napoli  de 
Remanie  en  1694.  Le  sénat  lui  fit  élever 
un  superbe  monument  avec  cette  inscrip- 
tion :  Francisco  Maur^ceno  Pelopone- 
siaco.  Le  titre  de  Pcloporusiaque  lui  avait 
été  donné  après  ses  victoires,  en  1687. 
Le  pape  Alexandre  VIII  l'honora ,  dans  le 
ménie  temps ,  d'une  épée  et  d'un  casque , 
qu'il  reçut  en  cérémonie  dans  l'église 
Saint-Marc  des  mains  du  nonce.  (La'^îe 
dt  François  Morosini  a  été  écrite  en  la- 
tin  par  Jean  Groziani,  Padoue  1698, 
in-4,  et  par  Ant.  Arrighi,  ibid.,  1749, 
in-4  ;  la  dernière  est  la  plus  estimée.  ) 

MOROTTI  ou  Moio^zo  (Charles- 
Joseph  ) ,  abbé  de  l'ordre  de  Cîteaux  dans 
Turin ,  et  depuis  évèque  de  Bobbio  et  de 
Saluées,  né  à  Mondovi  en  1645,  mort  en 
1729,  a  donné  en  latin  :  1<*  le  Théâtre 
chront^ogique  de  Vordre  des  char- 
treux <,  etc.,  Turin,  1681,  in-fol.  ; 
2^  Théâtre  chronologique  de  Vordre  djt 
Cfteaux, Turin,  1690,  in-fol.,  en  latin, 
(f^oyesle  3*  vol.  de  la  Bibliothèque  vo- 
lante de  Cindli,  p.  870,  et  Tiraboschi, 
Storia  délia  letteratura^  tome.  8 ,  page 
108.) 

MORT  (Jacques  le),  chimiste  et  mé- 
decin, né  à  Harlem  en  1650,  donna  des 
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leçon B  particulières  sur  la  chimie,  laptiat^ 
inâcie  et  Ja  médecine  à  Leyde.  En  1702 
il  Y  obtint  une  chaire  de  chimie  qu'il  rem- 
plit jusqu'en  17 1  S,  année  de  sa  mort.  Le 
célèbre  Boerhaa-ve  le  remplaça.  On  a  de 
le  Mort  :  t^  Chymia  mtéUco^physica^ 
Leyde,  1684,  in-4;  T*  Pharmacia  îm- 
dico-physicay  1688,  in-12;  3«  Funda- 
menta  nov-^antiqua  theoriœ  medicœ  ^  ad 
naturœ  opéras  revocata^  1 7  00,  in- 1 2  ,etc. 
ouvrages  estimés  de  son  temps;  mais, 
comme  les  opérations  de  la  chimie  sont 
perfectionnées,  ils  ne  sont  plus  d'usage. 

MORTIER.  roy«  Martih  David. 

MORTO  ou  M oiTuo ,  peintre  de  Fel- 
tre  en  Italie,  florissait  dans  le  16*  siè- 
cle. Il  est  regardé  comme  le  premier  qui 
ait  excellé  à  peindre  les  grotesques ,  et 
surtout  dans  cette  manière  de  clair-ob- 
scur qu'on  appelle  egratignee.  Ayant  pris 
le  parti  des  armes,  il  fut  tué  à  45  ans, 
dans  un  combat  qui  se  donna  entre  les 
Vénitiens  et  les  Turcs.  (  On  peut  consulter 
sur  cet  artiste  le  tom.  5 ,  pag.  45  des 
ElogJ  de*  piu  illustri piitori^  etc.  ) 

MORTON  ou  MoGiTOM  ,  (Jean), 
cardinal,  archevêque  de  Cantorbéry,  et 
grand  chancelier  d'Angleterre,  né  dans  le 
comté  d'Orset ,  en  1 4 1 8 ,  se  rendit  si  ha- 
bile dansla  jurisprudence,  qu'il  mérita 
d'être  admis  dans  le  conseil  privé  des  rois 
Henri  VI  et  Edouard  IV.  Cette  place  lui 
fraya  la  route  de  l'évêché  d'Ely ,  et  enfin 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry.  Il  le  méri- 
tait par  son  aèle  et  sa  fidélité  envers  ses 
souverains.  Henri  VII  le  fit  son  chancelier, 
et  lui  obtint  un  chapeau  de  cardinal.  11 
mourut  Tan  1 500.  On  lui  attribue  une  His- 
toire de  Richard  III  ;  mais  il  parait  que 
cet  ouvrage  n'estpas  de  lui.  (Morton  avait 
d'abord  été  partisan  de  la  Rose  rouge , 
dans  les  iactions  des  maisons  de  York  et 
de  Lancastre ,  et  avait  servi  Henri  VI  ;  mais 
il  fut  néanmoins  fidèle  à  Edouard  IV,  qui 
le  combla  de  faveurs.  Il  jouit  de  la  même 
considération  auprès  du  père  de  ce  prin- 
ce, Richard  IH  ;  afin  de  se  la  conserver,  il 
entretint  la  discorde  entre  le  roi  et  le  duc 
Buckingham,  qui  se  révolta  et  périt  sur 
l'échaufaud.  Morton  se  sauva  sur  le  con- 
tinent ,  et  revint  en  Angleterre  lors  de  la 
révolution  qui  mit  la  couronne  sur  la  tête 
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de  Henri  Vn.  Il  put  alors  accomplir  son 
plan  favori  en  réunissant  le  parti  des  deux 
Roses  par  le  mariage  de  Henri  Vil  avec 
la  fiUe  d'Edouard  IV.  )  Sa  Tîe  a  été  écrite 
par  J.  Rudden,  Londres,  1617. 

MORTON  (Thomas),  né  à  York  en 
1564,  devint  professeur  au  collège  de 
Saint-Jean  à  Cambridge,  ensuite  évè^ 
que  de  Chester  en  1615,  puis  de  Lîcht- 
field  et  de  Coventry  en  1 6 1 8 ,  et  de  Dur^ 
ham  en  1682.  Il  conserva  une  santé  con- 
stante jusqu'à  l'âge  de  95  ans,  auquel  il 
mourut  en  1659.  On  a  de  lui  :  Jpohgia 
cai/ioUcay  in-fbl.  ;  De  auctoritate  prin- 
cipum,  in-4,  et  divers  autres  onirrages 
estimés  des  théologiens  anglais ,  mais  peu 
connus  hors  d'Angleterre. 

MORUS  ou  Mon  (Thomas),  naquit 
à  Londrea,  vers  1473,  d'un  des  fuges 
du  banc  du  roi.  La  science  et  la  vertu  eu- 
rent beaucoup  d'attraits  pour  lui,  et  il 
cultiva  l'une  et  l'autre  avec  succès.  A  l'é- 
tude des  langues  mortes  il  joignît  celle 
des  langues  vivantes,  et  les  différentes 
connaissances  qui  peuvent  orner  Teq^rit. 
Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  se  servit  de 
lui  dans  plusieurs  ambassades.  La  sagadté 
et  lestalens  de  Morus  brillèrent  surtout 
dans  les  conférences  pour  la  paix  de 
Cambrai ,  en  1 529.  La  charge  de  grand 
chancelier  d'Angleterre  fut  la  récom- 
pense de  son  zèle  pour  le  service  de  son 
maître.  Sa  faveur  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Henri  VIII,  amoureux  d'Anne  de 
Boulen,  ayant  rompu  les  liens  qui  le  te- 
naient à  l'Eglise  romaine ,  Morus  se  démît 
de  sa  charge  en  1581 ,  et  se  retira  dans 
sa  maison  pour  y  vivre  avec  ses  livres. 
On  employa  toutes  sorte*  de  moyens  pour 
lui  arracher  le  serment  de  Supre'matie , 
que  ce  prince  débauché  et  cruel,  le 
Néron  de  l'Angleterre,  exigeait  de  ses 
sujets.  La  douceur  n'ayant  pu  le  toucher, 
on  eut  recours  à  la  violence  :  on  le  mit 
en  prison  ;  on  lui  enleva  ses  livres ,  la 
seule  consolation  au  milieu  des  horreurs 
dont  il  était  environné.  Ses  amis  tâchè- 
rent de  le  gagner,  en  lui  représentant 
«(  qu'il  ne  devait  point  être  d'une  autre 
»  opinion  que  le  parlement  d'Angleterre.  • 
Si  fêtais ,  dit-il ,  seul  contre  tout  le  par- 
Umentf  Je  me  défierais  4c  m<H*mémc; 
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mais  faipùur  moi  toute  fBglisê  caihô* 
Uque  t  ce  grand  portement  des  chrétiens» 
Sa  femme  le  conjurant  d'obéir  an  roi , 
et  de  coDseirer  la  vie  ponr  la  consolation 
et  Je  soutien  de  ses  enfans  :  «  Combien 
»  d'années,  lui  dit-il,  pensez*irous  que 
»  je  puisse  encore  vivre  ?. . .  Plus  de  vingt 
»  ans,  répondit-eile.— Ah  !  ma  femme, 
V  lui  dit-il,  voules*vous  donc  que  je 
»  change  Téternité  avec  vingt  ans  ?...  » 
Heori  VU!,  le  voyant  inébranlable,  lui  lit 
trancher  la  tète  en  1 635.  Sa  mort  fut  celle 
d'un  martyr.  11  avait  vécu  à  la  cour  sans 
orgueil ,  il  mourut  sur  l'échafaud  sans 
faibleise.  C'était  un  homme  solidement 
Tcrtueux,  quoique  un  peu  ori|^nal ,  qui 
mettait  de  la  gaieté  dans  les  matière  les 
plus  sérieuses.  L'histoire  a  conservé  quel- 
ques traits  qui  peignent  bien  son  carac- 
tère. Un  grand  seigneur  lui  ayant  en- 
voyé deux  flacons  d'argent  d'un  grand 
prix,  pour  se  le  rendre  favorable  dans 
un  procès  fort  important,  le  magistrat 
les  fit  remplir  du  meilleur  vin  de  sa  cave, 
et  les  renvoya  à  celui  de  qui  ils  venaient. 
Fous  assurerez  votre  maître ,  dit-il  au 
domestique  qui  les  avait  apportés,  que 
tout  le  vin  de  nui  cave  est  à  sonseri^ice. 
Il  répondit  à  celui  qui  vint  lui  dire  que 
«  la  clémence  du  roi  avait  modéré  Tarrèt 
>  de  mort  rendu  contre  lui ,  à  la  peine 
»  d'être  seulement  décapité  :  »  Je  prie 
Dieu  de  préserver  tous  mes  amis  dHunt 
semblable  c2eiiie/u;e.ll  employa  en  prières 
le  temps  qui  se  passa  entre  sa  condamna- 
tion et  sa  mort.  La  veille  de  l'exécution, 
il  écrivit  à  sa  fille  Marguerite  avec  du 
charbon  et  sur  du  papier  qu'il  avait  sur- 
pris ,  ponr  lui  mander  que  «  v  bientôt  il 
»  ne  serait  pins  à  charge  à  personne, 
0  qu'il  brûlait  d'envie  de  voir  son  Dieu , 
»  et  de  mourir  le  lendemain ,  qui  était 
■>  l'octave  du  prince  des  apôtres  et  la 
»  fiète  de  In  traiislation  do  saint  Thomas 
»  de  Cantorbéry ,  jour  de  consolation 
)}  pour  loi.  »  Il  parlait  ainsi',  parce  qu'il 
mourait  pour  la  primauté  de  saint  Pierre, 
et  que  toute  sa  vie  il  avait  eu  une  dévo- 
tion particulière  à  saint  Thomas  son  pa- 
tron.  Etant  monté  sur  Téchafaud,  il 
chanta  le  psaume  Miserere ,  et  prit  le 
peuple  à  témoin  ^'il  mourait  dans  la 
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profession  de  la  foi  catholique,  aposto- 
lique et  romaine.  L'auteur  du  Plutarque 
anglais,  en  mettant  de  côté  les  causes 
de  la  condamnation  de  Morus  et  de  So- 
cnte,  les  compare  dans  leurs  derniers 
momens  :  «  Le  premier,  dit-ii,  est  plus 
y  grand,  puisqu'il  dépendait  de  lui  de 
»  conserver  ses  jours ,  et  que  l'autre  était 
V  forcé  de  subir  son  arrêt.  Socratephi- 
»  losophait  beaucoup  dans  sa  prison, 
9  avant  de  prendre  et  après  avoir  pris  la 
»  ciguë  ;  mais  Thomas  Morus  se  montra 
»  plus  grand  philosophe ,  en  ce  qu'il  ne 
»  perdit  pas  un  instant  cette  gaieté  douce 
»  qui  l'avait  accompagné  toute  sa  vie. 
»  Les  diverses  anecdotes  de  sa  mort  mon- 
»  trent  jusqu'oii  peuvent  aller  la  tran- 
n  quillité  et  le  courage  qu'inspirent  la 
»  religion ,-  et  l'aspect  d'un  avenir  oh  la 
»  justice  de  Dieu  mettra  tout  à  sa  place.  » 
Morus  était  d'un  tempérament  flegmati- 
que; il  avait  l'air  riant  et  l'abord  facile. 
U  vécut  toujours  avec  beaucoup  de  fru- 
galité. Son  sèle  pour  la  religion  catho- 
lique était  vif  et  sincère  ;  les  luthériens 
ne  purent  sous  son  ministère  trouver 
aucun  accès  en  Angleterre.'  On  a  de  lui  : 
1°  un  livre  plein  d'idées  singulières  et 
inexécutables , .intitulé  Utopia ,  Oxford, 
166;i,  in-8;  Glascow,  1750,  in-8.  Il  a 
été  traduit  en  français  par  Guendeville, 
in-12,  Leyde,  171&,  et  Amsterdam, 
1730.  En  1780  ,  11  en  a  paru  unènou' 
Ve^e  traduction ,  lâche  et  infidèle ,  avec 
quelques  notes  inutiles  et  fiiusses.  Cet 
ouvrage  contient  le  plan  d'une  répu- 
blique à  l'imitation  de  ceU&de  Platon  ; 
mais  il  n'est  pas  écrit  du  stile  éloquent 
du  philosophe  grec.  Il  voudrait  établir 
un  partage  absolument  égal  des  biens  et 
des  maux  entre  tous  les  citoyens  :  idée 
chimérique ,  qui  contrarie  le  plan  de  la 
nature  et  de  la  Providence.  Il  prêche  un 
amour  de  la  paix  et  un  mépris  de  l'or , 
qui  exposerait  à  des  guerres  continuelles 
de  la  part  d'un  voisin  puissant  et  ambi- 
tieux ,  etc.  Il  y  a  cependant  de  très- 
bonnes  vues  qui  respirent  la  sagesse ,  la 
vertu  et  le  xèle  du  bonheur  public. 
r*  VEistoire  de  Richard  III,  rqi  d'An- 
gleterre ;  a**  celle  à' Edouard  V  ;  V*  une 
Version  latine  de  trois  dialogues  de  Lu- 
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cien  ;  5^  une  Réponse  très  vive  à  Luther  ; 
6*  un  dialogue  intitulé  :  Quod  mors  pro 
fide  fuçienda  non  sit;  7®  des  Lettres  ; 
8*  des  Epigrammes.  Ces  différeos  ou- 
vrages sont  en  latin ,  et  ont  été  reaieii- 
lis  en  1566 ,  in-foL,  à  Louvain.  (  M.  Go- 
roly  a  publié  en  anglais  les  Mémoires  de 
Thomas  Morus ,  ai^ec  une  nouvelle  tra- 
duction de  VUtopia,  V Histoire  de  Jli- 
chard  III  y  et  ses  Poésies  latines.  Le 
dernier  descendant  en  ligne  directe  de 
eet  homi^e  illustre  était  le  révérend 
Thomas  More ,  décédé  à  Bath  «-en  1795 , 
et  sa  postérité  existait  encore  en  18t6, 
dans  la  personne  de  lady  Éllenbourougb. 
M.  Draparnaud  a  donné  avec  succès  en 
1 826  une  tragédie ,  dont  le  célèbre  Tho- 
mas Morus  lui  a  fourni  le  sujet.  )  —  Tho- 
mas MoBus ,  prêtre ,  son  arrière-petit-fiis, 
mort  à  Rome  en  162&,  a  donné  la  ^iede 
Thomas  Morus  en  anglais,  Londres, 
1627,  in-4,  ou  1726,  in-8.  Nous  en 
avons  une  autre  par  Stapleton.  (M**  la 
princesse  de  Craon  vient  de  publier  un 
roman  historique  intitulé  :  Thomas 
Môrus  tord-chancelier  d^  Angleterre,  au 
16«  Sfècle,2Y0\.  in-8,  1888.)— Sa  fille, 
Marguerite  Morus,  professa  hautement 
la  foi  orthodoxe  en  Angleterre,  et  n'ou- 
blia rien  pour  avoir  la  liberté  de  consoler 
son  père  dans  sa  prison.  On  dit  que  pour 
Tobtenir  elle  fit  tomber  entre  les  mains 
du  concierge  une  lettre ,  qa'elle  feignit 
d'écrire  à  l'illustre  captif  pour  lui  per- 
suader de  consentir  aux  volontés  du  roi  ; 
mais ,  dès  qu'elle  fut  dans  la  prison ,  elle 
lui  conseilla  de  soutenir  avec  constance 
les  intérêts  de  l'Eglise.  Ce  grand  homme 
ayant  eu  la  tète  tranchée ,  elle  la  racheta 
de  l'exécuteur  de  la  justice ,  et  la  con- 
serva précieusement.  Cette  fille  respec- 
table soulagea  son  infortune  et  sa  dou- 
leur par  les  lumières  de  la  religion  et  la 
culture  des  lettres.  Elle  possédait  les 
langues  et  laissa  divers  ouvrages. 

MORIJS  (  Henri  ) ,  né  en  1 6 1 4  à  Gràn-. 
tham ,  dans  le  comté  de  Lincoln  en  An- 
gleterre ,  passa  sa  vie  studieuse  à  Cam- 
bridge ,  dans  le  collège  de  Christ,  auquel 
il  avait  été  agrégé.  Il  refusa  plusieurs  bé- 
néfices et  même  des  évèchés,  et  mourut 
en  1687.  On  a  de  lui  divers  écrits  philo- 
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sophiquesetthéologiques,  Londres,  1675, 
in-fol. 

MORUS  (Alexandre)  naquit  à  Cas- 
tres en  1616.  Son  père  était  Ccoasais  et 
principal  du  collège  que  les  calvinistes 
avaient  en  cette  ville.  Le  jeune  Momsfnt 
envoyé  à  Genève ,  où  il  remplit  les  €liaires 
de  grec ,  de  théologie,  et  les  fonctions  de 
ministre.  Sa  passion  ponr  les  femmes ,  et 
sa  conduite  peu  régulière ,  lui  causerait 
des  disgrâces  bien  méritées.  Saanaise 
l'appela  en  Hollande ,  où  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  à  Midddboatg , 
puis  d'histoire  è  Amsterdam.  Il  fit  ensuite 
un  voyage  assez  long  en  Italie.  C'est  du- 
rant ce  voyage  qu'il  publia  un  beau  poème 
sur  la  défaite  de  la  flotte  turque  par  les 
Vénitiens.  Cet  ouvrage  lui  valut  une 
chaîne  d'or,  dont  la  république  de  Ve- 
nise lui  fit  présent.  Ne  se  plaisant  point 
en  Hollande ,  il  vint  exercer  le  ministère  à 
Charenton.  Ses  Sermons  attirèrent  la 
fi»ule ,  moins  par  leur  éloquence  que  par 
les  allusions  satiriques  et  les  bons  mots 
dont  il  les  semait.  L'impétuosité  de  son 
imagination  lui  procura  de  nouvelles 
querelles ,  surtout  avec  Daillé.  Cet  homme 
singulier  mourut  k  P^ris,  dans  la  maisoi 
de  la  duchesse  de  Rohan ,  en  1670,  sans 
avoir  été  marié.  On  a  de  lut  :  l«  divers 
Traités  de  controverse  ;  2**  des  Haran- 
gues et  des  Poèmes  en  latin  ;  3*  une  ré- 
ponse à  Hilton,  intitulée  :  Alexandri 
Mori  fides  pubUca^  .in-8.  Mifton  l'a 
cruellement  déchiré  dans  ses  écrits.  Ce 
que  l'on  a  imprimé  des  Sermons  de  Mo- 
rus ne  répond  point  à  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  en  ce  genre. 

MORVILLIERS  (Pierre de),  fiU  de 
Philippe,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  issu  d'une  Emilie  noble 
de  Picardie,  fut  fait  chancelier  en  1461. 
C'était  un  homme  hardi  et  véhément. 
Louis  XI  l'envoya  en  1464  vers  Philippe, 
ducde Bourgogne.  Le  chancelier  pariaàce 
prince  et  au  comte  de  Charolais ,  son  lils, 
en  termes  si  désobligeans,  que  le  comte 
indigné  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  l'ar- 
chevêque de  Narbonne ,  que  le  roi  s^en 
repentirait.  En  effet,  ce  fut  là  la  pre- 
mière étincelle  de  la  guerre  dite  du  Bien 
public.  La  paix  frite,  Louis  XI  nod  seule- 
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méat  dëMvona  le  cbaDcdiér,  mais  il  le 
detlitua ,  pour  donner  au  comte  une  ia« 
tiafaetion  entière.  MonriUiera  se  retira  au- 
près dn  doc  de  Guyenne,  survécut  long- 
temps à  sa  déposition ,  et  ne  mourut  que 
vers  la  fin  de  1478. 

MORYILLIERS  (Jean  de) ,  né  à  BloU 
le  ]*'  décembre  1507  du  procureur  du 
roi ,  n'était  pas  de  la  même  famille  que  le 
préeédent.  11  fntd'aborid  lieutenant-géné- 
ral de  Bourges,  doyen  de  la  cathédrale 
de  cette  'ville,  puis  conseiller  an  gr^nd 
conseil,  et  en  cette-qualité  Tun  des  juges 
du  clmncelier  Poyet  en  1542.  Se^  talens 
l'ayant  fait  connaître ,  il  fut  envoyé  am- 
bnssadeur  à  Venise ,  et  s'y  conduisît  en 
homme  plein  d'adresse ,  de  bon  sens  et  de 
probité.  De  retour  en  France ,  it  obtint 
i'ëvèché  d'Orléans  en  1 552  et  la  place  de 
garde  des  sceaui  en  1 588.  Ses  talens  éda^ 
tèrent  au  concile  de  Trente,  oh  Ton  ad- 
mira également  son  esprit  et  son  sèle.  Cet 
illustre  prélat  se  démit  de  son  évèchéen 
1674 ,  et  mourut  k  Tours  en  1577 ,  à  70 
ans.  Les  gens  de  lettres  de  toutes  les  na- 
tions ont  célébré  sa  mémoire,  comme 
celle  de  leur  bienfaiteur.  Morvilliers  « 
laissé  des  Lettres  et  des  Négociations , 
qui  sont  manuscrites  à  la  bibliothèque  du 
roi ,  et  des  Mémoires  de  son  temps  dont 
on  conservait  une  copie  dans  le  cabinet 
de  M.  Guyot  à  Dijon,  (f^oyez  la  Smothè- 
que  historique  de  France^  n^  1 884. } 

MOR2ULLO.  royez  Fox-Mobzillo. 

MOSCHION  :  c'est  le  nom  de  quatre 
auteurs  cités  par  Galien ,  Soranus ,  Pline 
et  Plutarque.  On  ne  sait  duquel  sont  les 
vers  qui  se  trouvent  dans  les  poètes  grecs 
de  Plantin,  1568,  in-8.  On  n'est  pas 
moins  incertain  sur  le  livre  De  muUebri- 
bus  affeetibus.  Conrad  Gesner  y  a  joint 
des  Scolies  ;  et  Gaspard  WoUf ,  son  disci- 
ple ,  le  fit  paraître  en  grec ,  Bâle ,  1 506 , 
in-4  ;  Israël  Spacbius  l'a  donné  en  grec 
et  en  latin,  dans  Gynœciorum  Ubriy 
Strasbourg,  1 597 ,  in-foi.  (  Il  a  été  publié 
aussi  par  F.  O.  Dewez,  Vienne,  1793.  ) 

MOSCHOPULE  (Emmanuel),  nom 
de  deux  écriyains  grecs  que  Hody  a  mal 
à  propos  confondus.  Le  premier,  natif  de 
Candie,  dans  le  14*  siècle,  sous  l'empe- 
reur Paléoiogue ,  a  loissé  un  livre  intitulé  : 
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Question  de  frmmmmrê^  Bàle,  1540, 
in-4.  (11  a  laissé  aussi  des  Scolies^  encore 
inédites,  Burïti Héroïques  de  PMlostrate; 
un  manuscrit  d'Espagne  lui  attribue  for- 
mellement les  Scolies  sur  Hésiode  que 
Trincavelli  a  publiées  sous  le  nom  de  Ha- 
nuelde  Bysance.)— Le  second,  neveu  du 
premier,  passa  ee  Italie  yen  1 458 ,  lors  de 
la  prise  de  Constantinople,  et  composa  un 
Lexicon  grec ,  ou  Hecueii  de  mots  atti^ 
ques ,  1 545,  in-4.  (On  ne  sait  auquel  des 
deux  Moschopule^  on  doit  attribuer  les 
Scolies  sur  les  deux  premiers  livres  de 
riliade  que  Scherpexeel  a  fsit  imprimer 
à  Ulrecht  en  1719;  la  Fie  d! Euripide 
qui  se  trouve  au  commencement  de  plu- 
sieurs éditions  de  ce  poète  ;  le  Traité 
sur  les  carrés  magiques  i{m  a  été  traduit 
en  latin  et  lu  en  1 601  par  Lahive  à  l'aca- 
démie des  Sciences.  ) 

MOSCSiOS,  poète  bucolique  grec,  né 
à  Syracuse ,  vivait  du  temps  de  Théocrite 
et  de  Bien .  (On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ni  de 
l'époque  de  sa  mort.  Quelques  biographes 
disent  qu'il  naquit  dans  la  156* ^Olym- 
piade sous  le  règne  de  Ptolomée-Philomé' 
tor,  environ  1 80^ ans  avant  J.-C.  Il  se  dis- 
tingua dans  l'Idylle  :  celle  qu'il  fit  sur  la 
mort  de  Bion  est  peut-être  la  plus  belle  élé- 
gieque  nous  ait  laissée  l'antiquité.  Il  nous 
reste  de  lui  T  petites  pièces  charmantes  : 
elles  sont  pleines  de  délicatesse.  )  Elles 
ont  été  imprimée^  avec  celles  de  Bion , 
1680,  in-12,  à  cause  du  rapport  de  leur 
matière  et  de  leur  caractère.  Longepierre 
lésa  traduites  en  vers  français,  de  même 
que  celles  de  Bion.  (Poinsinetde  Sivry  les 
a  aussi  traduites  en  vers  :  Mlf .  Gail ,  et 
Coupé  (dans  ses  Soirées  liitéraires)  Its  ont 
données  en  prose.  )  On  eétime  l'édition  de 
ce  poète  donnée  par  Daniel  Heinsiua,  ac- 
compagnée des  poésies  de;  Théocrite,  de 
Bion  et  de  Simmius,  augmentée  de|  notes 
de  divers  commentateurs ,  1 604 ,  in-4  ;  et 
celle  laite  aTCc  Bion ,  Oxford ,  1 748 ,  in-8. 
(  On  estime  aussi  les  éditions  modernes 
données  par  MM.  Kiesling,  Briggs  et  Bois* 
sonade.  ) 

MOSéHUS  (Jean),  suniommé  Encrâ- 
tes ,  pieux  solitaire  et  prêtre  du  monas- 
tère de  Saint-Théodose  à  Jérusalem ,  vi- 
sita les  monastères  d'Orient  et  d'Egypte, 
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et  aUa  à  Rome  avec  Sophronie  son  diici- 
pie.  II  dédît  à  ce  vertueux  compagnon  de 
ses  voyages  un  ouvrage  célèbre,  écrit  en 
grec,  intitulé  Leïmon,  c'est-à-dire  le  Pré 
spirituel.  On  y  trouve  la  vie ,  les  actions , 
les  sentences  etles  miracles  desmoinesde 
diiiérens  pays.  Le  stile  en  est  simple  et 
négligé.  U  a.  été  inséré  dans  les  Fies  des 
Pères  de  Rosweide»  seulement  en  latin. 
Le  Père  Fronton  du  Duc  l'a  donné  en  grec 
l'an  1624 ,  mais  avec  des  lacunes,  qui  ont 
été  remplies  par  Cotelier  dans  ses  Monu- 
mens  de  V église  grecque  ^  tome  2.  Af- 
nauld  d'Andilly  en  a  donné  une  Traduc- 
tion française ,  oii  sont  omis  beaucoup 
de  passages  de  l'original.  Moschus  mou- 
rut en  619,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion ;  d'autres  disent  en  630. 

MQSËLLAN  (Pierre),  savant  gram- 
mairien ,  né  en  1 524 ,  était  fils  d'un  vi- 
gneron de  Protog,  près  de  Goblentz,  et 
fut  l'un  des  principaux  omemens  de  Tu- 
niversité  de  Leipsick  sa  patrie,  oii  il 
mourut  le  16  avril  1524.  On  a  de  lui  di- 
vers ouvrages  de  grammaire  ,'et  des  notes 
sur  les  auteurs  latins. 

MOSÊOSO  d'ALVAPAio  (Louis),  ofli- 
cler  espagnol,  accompagna  François Pi- 
zarro  dans  la  conquête  du  Pérou,  puis 
Ferdinand  Soto  en  son  voyage  de  Floride. 
U  succéda  à  ce  dernier,  l'an  1542,  dans 
la  charge  de  général  de  la  Floride.  Mo- 
séoso ,  voyant  les  troupes  rebutées  des  fa- 
tigues et  des  périls  qu'elles  avaient  es- 
suyés sous  Soto,  n'osa  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes.  Il  prit  le  parti  de  revenir 
à  Passico,  ville  de  la  Nouvelle-Espagne, 
avec  811  soldats  /  du  nombre  de  600  que 
son  prédécesseur  avait  amenés  d'Espa- 
gne ;  il  passa  ensuite  au  Mexique ,  où  il 
servit  le  vice-roi  de  ses  conseils  et  de  son 
épée. 

*  MpSER  (Jean-Jacques),  publiciste 
allemand,  néàStuttgarden  1701 ,  futnom- 
mé  à  1 9  ans  professeur  extraordinaire  à  l'u- 
niversité de  Tbubingen.  Huit  ans  après, 
en  1726,  il  devint  conseiller  de  régence 
à  Stuttgard;  mais,  lorsque  l'administra* 
tion  publiquefut  transférée  à  Louisbourg, 
il  quitta  cette  place  pour  venir  enseigner 
le  droit  à  Thubingen.  Il  professa  avec 
succès  >  mais,  s'étant  brouillé  avec  ses 
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collées,  il  lut  nommé  en  ndSprofcs- 
seur  de  droit  à  Francfort^sur-l'Oder,  et  de- 
vint directeur  deFuniversité.  Son  hiunettr 
dii&cile  lui  ayant  attiré  de  nouveaux  dés- 
agrémens ,  il  alla  se  fixer  dans  la  petite 
ville  d'Ebersdorf ,  où  il  se  trouva  bientôt 
engagé  dans  une  querelle  religieuse  avec 
les  hemutes.  Api^  avoir  été  ensuite  pen- 
dant quatre  ans  au  service  du  prince  de 
Hesse-Hombourg,  il  fut  rappelé  dans  sa  pa- 
trie où  il  occupa  le  poste  d'avocai-con- 
sultant  auprès  des  états  de  Wurtembeig. 
Ces  états,  ayant  en  quelques  démêlés  avec 
le  souverain,  lui  adressèrent  un  mémoiit 
dont  Moser  fut  soupçonné  d'être  l'auteur. 
U  fut  arrêté  et  envoyé  dans  la  lorteresaede 
Hohentwiel;  il  ne  recouvra  sa  lilierté  qu'ai 
bout  de  5  ans ,  sur  un  ordre  du  conseil 
aulique  de  l'empire.  Dès  lors  il  cessa  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques ,  et  se 
livra  exclusivement  à  l'étude.  Il  moont 
à  Stuttgard,  le  30  septembre  1785.  Ces! 
peut-être  l'écrivain  le  plus  fécond  de  soa 
temps  :  Meuzel  a  donné  une  liste  de  ses 
ouvragesqu'il  divisa  en  31  classes,  et  qui 
s'élèvent  au  nombre  de  484 ,  dont  1 7  sont 
restés  inédits ,  1 6  lui  sont  contestés ,  et  4 
ne  lui  sont  dus  que  comme  éditeurs.  Cette 
immense  collection  se  compose  de  702 
vol.  publiés  séparément,  dont  71  sont 
in-folio.  On  estime  surtout  ceux  qu'iléon- 
posa  sur  le  droit  public.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  les  principaux  i  VU 
Pluiarque  anglais  onF'ies  des  plus  iUus- 
ires  personnages  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  depuis  le  règne  de  Henri  yilljus- 
qvCa  Georges  II ^  1762,  12  Tol.  in-S, 
traduit  en  français  par  la  baronne  de 
Yasse,  Paris,  1785-86,  12  vol.  în-8  ;  V*  k 
Directeur  universel,  ou  F'rai  çuide  de 
la  Jeune  noblesse  vers  les  sciences  et  les 
beaux-arts  ,1763,  in-8  -,  3®  Dictionnaire 
du  commerce^  1706,  2  vol.  in-folio; 
\^  Elémens  du  commerce,  de  lapoiitipte 
et  des  finances  ,1772,  in-4  ;  &»  Dictûm- 
naire  de  poche  de  V étudiant ,  on.  Abrège 
de  V histoire  universelle ,  delachronolo- 
giect  delà  bibliographie  y  1777  ;  6^  nne 
Traduction  de  l'ouvrage  de  Necker  sur 
les  finances ,  1786,  in-8  ;  T  Leçons  sur 
les  élémens  du  commerce ,  de  lapotitiqve 
et  des  finances,  1801 ,  in-8  ;  8^  Dictêom- 
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haire  génànd  du  commerce^  lâlO,  ui'-d. 
On  a  sa  TÎe  écrite  par  loî-inéDie ,  Franc- 
fort et  Leipuck,  1777-1783,  4  vol.  in-«. 
*  MOSER  (Frédéric-Charles) ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Stuttgard,  le  18  dé- 
cembre 1 723  ;  il  fit  ses  études  à  léna,  et  se 
perfectionna  sous  son  père.  11  fut  succes- 
sivement conseiller  aulique  de  Hesse- 
Hombourg  (1749),  député  des  Deux- 
Hesses  au  cercle  du  Bas-Rhin ,  conseiller 
aalique  impérial,  baron  administrateur 
du  comté  impérial,  deFalkentein,  et  en- 
fin, en  1770,  premier  ministre  et  chance- 
lier à  Darmstadt.  Disgracié  peu  de  temps 
après  d'une  manière  peu  honorable ,  il  in- 
tenta un  procès  au  landgrave ,  son  sou* 
Tcrain ,  devant  le  conseil  aulique  de  l'em- 
pire. 11  le  gagna ,  et  le  landgrave  lui  fit 
une  pension  de  5000  florins ,  après  lui 
avoir  rendu  ses  biens  séquestrés ,  avec  les 
revenus  échus  jusqu'à  cette  époque.  Il 
s'éloifipia  des  affiiires ,  et  se  retira  dans  le 
Wurtemberg ,  oii  il  mourut  le  1 0  novem- 
bre 1798,  flgé  de  85  ans.  Il  a  laissé  (en 
allemand  :  l**  Rtcueildes  vues  du  Saint" 
Empire  romain^  Leipsick  et  Ebersdorf , 
1747  ,  8  vol.  in-4  ;  2*  Essai  d'une  gram- 
maire poUiique ,  Francfort ,  1 740 ,  in-8  ; 
3<*  des  Langues  de  cour  et  d^éUU  en  Eu- 
rope ^  ibid,,  in-8;  K^.Commentarium  de 
Titulo  Domini ,  Leipsick,'  1 7  5 1  ;  5<'  Opuif- 
odes  pour  servir  à  t explication  du  droit 
public  et  des  nations^  et  du  cérémonial 
de  cour  et  de  chancellerie  y  Francfort  et 
Leipsick  ,1751  -65,  1 2  vol.  in-8  ;  6*"  Amu- 
semens  diplomatiques  et  historiques, 
ibid^y  1758-64 ,  7  vol.  in-8  ;  7»  le  Maître 
et  le  Serviteur,  ou  les  Devoirs  récipro- 
ques d'un  souverain  et  de  son  /ninistre, 
1 7  59-1 763 ,  traduit  en  français  par  Cham- 
ptgny,  Hambourg,  1761  ;  %^  la  Cour,' en 
fables,  Leipsick,  1761  ;  Manheim,  1786  ; 
9«  Nouvelles  Fables ,  1 789  ;  I O^  Opuscu- 
les moraux  et  politiques,  Francfort,  1763- 
64;  11^  Mémoires  pour  servir  au  droit 
public  et  des  nations,  ibid.,  1764-72,  4 
vol.;  12®  Archives  patriotiques  pour 
rAUemagne,  Francfort  et  Leipsick,  1784- 
90 , 1 2  vol.  in-8  ;  1 3"  Nouvelles  archives, 
Manheim  et  Leipsick,  1792-94,  2  vol. 
in-6;  IV*  Férités  politiques,  Zurich, 
1796,  2toI.;  15«ilf^Zrm^e^y  i^M.^  1796^ 
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2  toi. ,  etc.  —  Un  antre  Moser  de  Wuiw 
temberg,  mort  vers  1750,  est  auteur  d'un 
Lexicon  manuale  hebraicum  et  chaldai- 
cum ,  Ulm  ,1795.*-  Son  fils  (  Goillaume- 
Godefroi)  publia  1<»  Principes  de  Véco- 
nomie  forestière,  1757, 2  vol.  in-8  ;  2*»  les 
Archives  forestières ,  Ulm ,  1 788-96 ,  1 7 
vol.  in-8. 11  est  mort  en  1793. 

MOSÈS  MicosTi,  célèbre  rabbin  espa- 
gnol du  1 4*  siècle ,  est  un  de  ceux  qui  ont 
écrit  le  plus  judicieusement  sur  les  com- 
mandemens  de  la  loi  judaïque.  On  a  de 
lui  un  savant  ouvrage  intitulé  :  Sepher 
Mitsevoth  gadol,  c'est-è-dire  le  grand 
livre  des  préceptes,  Venise,  1747,  in-fol. 

MOSHEIM  (Jean-Laurent),  littérateur, 
théologien  et  prédicateur  allemand,  né  à 
Lubeck  le  9  octobre  1694,  fut  d'abord 
professeur  de  théologie  à  Relrostadt ,  de 
1 723  à  1 747 .  (Comblé  de  toutes  les  digni- 
tés qu'il  fut  au  pouvoir  du  doc  de  Bruns- 
wick Wolfenbuttel  de  lui  conférer,  mem- 
bre du  conseil  chargé  de  la  direction 
suprême  de  l'église  et  de  l'instruction  pu- 
blique, abbédeMarienthaletdeMichaêl- 
stein,  inspecteur-général  de  toutes  les 
écoles  du  duché  de  Wolfenbuttel  et  de 
la  principauté  de  Blanckenbourg,  il  re- 
çut encore  des  souverains  étrangers  et 
de  diverses  sociétés  savantes  des  marques 
de  la  plus  haute  considération.  En  1 747, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
Gottingue ,  avec  le  titre  de  chancelier  de 
Tuniversité.)  Epuisé  de  travail,  il  mourut 
l'an  1 755.  La  liste  complète  de  ses  écrits 
en  renferme  161.  Nous  citerons  :  1<»  de 
savantes  Notes  sur  Cudworth;  2°  une 
Histoire  ecclésiastique,  Helmstadt,  1764, 
in-4 ,  sous  le  titre  d'Institutiones  histo^ 
riœ  ecclesiasiicœ,  traduite  en  français  en 
6  vol.  in-8 ,  remplie  de  préjugés  de  secte, 
et  d'une  critique  peu  exacte  (  Voyez  saint 
Mavbicb.  )  C'est  un  vrai  travestissement 
de  l'histoire  de  l'Eglise.  La  plupart  de  ces 
calomnies  contre  les  catholiques  sont  so- 
lidement réfutées  dans  la  partie  théol.  de 
V  Encyclopédie  méthodique,  que  l'auteur 
a  fait  imprimer  séparément  sous  le  titre 
de  Dictionnaire  théologique.  3*^  Des  Ser^ 
mons  en  allemand ,  qui  l'ont  fiiit  nommer 
parles  protestans  le  Sourdadoue  de  f Al- 
lemagne j  dénomination  ijui  ne  peut  i^ 
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jasUfier  ^tt'atii  dépens  de  la  gloire  ofà-' 
toire  de  eelte  nation ,  et  qui  est  d'ailleurs 
réfutée  par  la  réputation  plus  brillante  et 
plus  méritée  de  plusieurs  orateurs  alle- 
mands. 4°  Disseriaiiones  sacrœ ,  Leip- 
sick,  17S3,  in-4  ;  b^  Historia  MUhaeUs 
Serveti^  Helmstadt,  1728,  in-4. 

MOSTAIVDGËD-BiLLAT  (  Abou'1-Mod- 
Lafifer-Yousouf,  al),  32*  calife  de  la  race 
des  Abbassides ,  succéda  à  son  père  Moq- 
tafi ,  Tan  1 160  de  J.-C.  ^n  frère  sut  ga- 
gner ses  femmes  qui  deyaient  le  poignar- 
der ;  maisMostandged ,  ayant  été  averti , 
fit  emprisonner  son  frère  et  sa  mère  qui 
étaient  de  la  conspiration,  et  jeta  ses 
femmes  dans  le  Tigre.  Il  mourut  en  11 70, 
âgé  de  66  ans.  (il  fut  yictime  de  la  perfidie 
de  son  médecin  qui  le  fit  périr  dans  le 
bain.) 

MOTHE  HOUDANCOURT  (Philippe 
de  la),  duc  de  Cardone,  né  en  160&, 
porta  les  armes  de  bonne  heure.  Après 
s*étre  signalé  en  divers  sièges  et  combats 
contre  les  calvinistes,  en  Italie  et  dans 
les  Pays-Bas ,  il  commanda  l'armée  fran- 
çaise en  Catalogne  Tan  1 64  L  ;  défit  les  es- 
pagnols devant  Tarrogone  et  leur  prit 
différentes  places.  Le  bâton  de  maréchal 
de  France  et  la  dignité  de  vice-roi  en  Ca- 
talogne furent  la  récompense  de  ses  suc- 
cès. La  gloire  de  ses  armes  se  soutint  en 
1642  et  1643  ;  mais  elle^baissa  en  1644. 
Il  perdit  une  bataille  devant  Lérida ,  et 
lut  obligé  de  lever  le  siège  de  Tarragone. 
Ayant  encouru  la  di^râce  du  roi ,  il  fut 
enfermé  dans  le  château  de  Pierre*En- 
ci>e,  et  n'en  sortit  qu'en  1648 ,  pour  être 
une .  seconde  fois  vice-roi  de  Catalogne 
en  1651.  Il  se  signala  l'année  d'après  dans 
Barcelone,  qu'il  défendit  pendant  cinq 
mois,  et  mourut  en  1657,  dans  la  50*  an- 
née  de  son  âse. 

MOTHE-LE^VAYER  (François  de  la), 
écrivain  érudit  et  philosophe ,  né  à  Paris 
en  1588 ,  se  consacra  à  la  robe ,  et  fut 
pendant  long-temps  substitut  du  procu- 
reur-général du  parlement,  charge  dont 
il  avait  hérité  de  son  père.  Il  s'en  défit 
ensuite,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de 
ses  livres.  Lorsque  Louis  XIV  fut  en  âge 
d'avoir  un  précepteur ,  on  jeta  les  yeux 
^ur  La  Mothe^  mais  la  reine  ne  voiflant 
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{iaâ  éfvan  homme  marié ,  il  exerça  eeteu^ 
ploi  auprès  du  duc  d'Orléans,  frère  uni- 
que du  roi.  La  reine ,  instruite  des  pro- 
grès du  second  de  ses  fils,  chargea  La  Mo- 
the  de  terminer  l'éducation  du  roi.  L'a- 
cadémie française  ouvrit  ses  portes  à  La 
Mothe-le-Vayer  en  1639 ,  et  le  perdit  en 
1672 ,  à  84  ans.  Comme  il  avait  plus  de 
mémoire  que  de  jugement,  la  contra- 
riété des  opinions  des  peuples  divers  qu'il 
étudia ,  le  jeta  dans  le  pyrrbonisme  : 
mais  s'il  fat  sceptique  comme  Bayle,  il 
ne  sema  pas  comme  lui  ses  écrits  de 
maximes  pernicieuses,  qui,  en  séduisant 
l'esprit,  corrompent  le  cœur.  11  semble 
même  dans  plusieurs  endroits  borner  soa 
scepticisme  aux  sciences  humaines,  et 
respecter  sincèrement  la  religion.  «  Com- 
»  me ,  humainement  parlant,  dit-il,  tout 
»  est  problématique  dans  les  sciences,  et 
»  dans  la  physique  principalement ,  toat 
M  doit  y  être  exposé  aux  doutes  de  U 
»  philosophie  sceptique ,  n'y  ayant  que 
»  la  véritable  science  du  ciel  qui  nous  est 
»  venue  par  la  révélation  divine ,  qui 
»  puisse  donner  à  nos  esprits  un  solide 
»  contentement  avec  une  satisfaction  en- 
»  tière.  »  On  a  recueilli  ses  ouvrages  en 
1662,  2  vol.  in-fol.  ;  en  1684,  15  vol. 
in-1 2 ;  età  Dresde,  1756-1759;  1772, 
14  vol.  in-8.  Cette  édition  est  la  meil- 
leure et  la  plus  complète  de  toutes.  Son 
stile  est  clair,  mais  diffus  et  chargé  de 
citations.  Il  perd  souvent  son  objet  de 
vile ,  et  s'égare  dans  des  digressions  inu- 
tiles. Son  Traite*  dt  la  vertu  des  païens 
a  été  refuté  par  le  docteur  Arnauld,  dans 
son  ouvrage  de  \^  Nécessité  de  laftÀ  en 
J.'C.'{  Foyez  Collius  ,  Lucikji  ,  BIabc- 
AusBts,  Zaaoa,  etc.)  Parmi  les  OSu%^reî 
de  La  Mothe,  ou  ne  trouve  ni  les  Dialo- 
gues faits  à  t imitation  des  anciens^  sous 
le  nom  à*Horaiius  Tuheroy  imprimés  à 
Francfort  en  1606, 2  tom.  ordinairement 
en  1  vol.  in-4,  et  1716, 2  volumes  in-1 2; 
ni  r^e:rain^ron  rustique  in-12.  Cesdent 
ouvrages  sont  de  lui ,  et  on  les  recher- 
che, surtout  le  premier.  Voltaire  et  quel- 
ques antres  écrivains  se  sont  souvent  pa- 
rés des  dépouilles  de  cet  auteur.  La  Tra- 
duction de  Florus  qu'on  a  sous  le  nom  de 
La  Mothe4t'Fayer  est  d'un  de  ses  fils, 
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ami  de  Boileatl ,  mort  en  1664,  à  35  ans. 
Od  a  dooné ,  en  1763 ,  io-12 ,  V Esprit 
de  La  Mothe-lerFayer  (  par  Montlinot  ) 
et  1783  (  par  Allets  ) ,  où  l'on  a  fait 
entrer  tout  ce  que  cet  auteur  a  dit  de 
mieux  dans  ses  diffërens  ouvrages.  Il 
avait  imité  la  manière  de  Piutarque  ;  mais 
le  philosophe  grec  avait  un  stile  bien 
plus  agréable.  (  Il  faut  ajouter  aux  ouvra- 
ges de  La  Mothe  :  Jugement  sur  les  an" 
ciens  et  principaux  historiens  grecs  et 
latins  y  1646 ,  m-8 ,  La  Géographie ,  la 
Rhétorique ,  ^  Morale ,  t  Economie ,  la 
Politique ,  la  Logique^  la  Physique  du 
prince^  in -8,  pour  l'éducation  de  Louis 
XIV,  traduit  en  italien  ;  En  quoi  la  pieté 
des  Français  diffère  de  ceUedes  Espa- 
gnols ,  etc.  Foyez  Marets  de  Saint-Sor- 
lin., 

MOTHE  -  LE -YAYER  de  Boubigni 
(  François  de  la } ,  de  la  même  famille , 
maître  des  requêtes ,  mourut  intendant 
de  Soissons,  en  168^.  On  a  de  lui  :  1°  une 
Dissertation  sur  V autorité  des  rois  en 
matière  de  régale-,  elle  fut  imprimée  en 
1 700  ,  sous  le  nom  de  Talon ,  avec  ce  ti- 
tre :  Traité  de  ï autorité  des  rois  ^  tou- 
chant V  administration  de  la  justice;  et 
réimprimée  sous  son  nom ,  1753 ,  in-12  ; 
2''  un  Traité  de  V autorité  des  rois ,  tou- 
chant l'âge  nécessaire  à  la  profession 
religieuse ,  1669 ,  in-1 2  ;  3°  Essai  sur 
la  possibilité  dun  droit  unique ,  1764, 
in-12 ,  tragédie  du  grand  Selim ,  in-4  ; 
4<*  Tharsis  et  Zélie ,  roman  froid  et  ver- 
beux, réimprimé  à  Paris  en  1774,  en 
3  vol.  in-8. 

MOTHE.  royez  Gbostests. 

MOTHE  d'OsLEANs.  Foyez  Orléans 
de  la  Motte. 

*  MOTTE  (  Jeanne  de  Lue  de  Saiht- 
Bemt  de  Valois ,  comtesse  delà),  née 
dans  l'indigence,  le  22  juillet  1760  à  Fon- 
tette  en  Champagne ,  descendait  de  la 
maison  royale  de  Valois ,  par  Henri  de 
St.-Remy ,  fils  naturel  de  Henri  If.  Son 
père  Jacques  de  Saint-Remy  de  Valois 
éUit  mort  à  l'Hâtel-Dieu  de  Paris.  La 
marquise  de  Boulainvilliers  avait  re^ 
cueilli  cette  jeune  enfant,  demandant 
Taumôue,  etTavait  fait  élever  à  ses  frais. 
Son  illustre  origine  ayant  été  prouvée ,  il 
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loi  fut  donné  une  pension,  et  en  1780 
elle  épousa  le  comte  de  La  Motte ,  qui 
servait 'dans  la  gendarmerie  de  France,  et 
fut  recommandée  au  cardinal  de  Rohan , 
qui  lui  conseilla  de  s'adresser  direc- 
tement à  la  reine,  lui  avouant  qu'il 
avait  encouru  sa  disgrâce,  et  que  sa  re- 
commandation auprès  d'elle  ne  lui  serait 
d'aucune  utilité.  M°*«  de  La  Motte  tira 
dans  la  suite  parti  de  cet  aveu,  en  lui  of- 
frant de  devenir  un  intermédiaire  entre 
lui  et  la  souveraine ,  dont  il  paraissait' 
désirer  ardemment  de  reconquérir  le  suf- 
frage. Cette  fenune  intrigante  découvrit 
en  même  temps  que  la  reine  avait  refusé 
au  joaillier  delà  couronne  l'autorisation 
d'acheter  un  superbe  collier  de  16  à 
1,800,000  francs.  Elle  parvint  à  persua- 
der au  cardinal,  que  la  reine ,  dont  elle 
disait  avoir  gagné  la  confiance,  désirait 
ce  collier,  et  que  son  entremise  dans  cette 
affaire,  oiielle  ne  voulait  pas  paraître, 
lui  serait  très-agréablê.  Effectivement  le 
cardinal  acheta  pour  la  reine  le  collier , 
et  le  Ijvra  à  M""*  de  Iji  Motte  sur  une 
simple  autorisation  qui  portait  la  fausse 
signature  de  Marie-Antoinette  de  France 
(1"  févr.  1785)..  Cette  princesse  n'en 
fut  instruite  que  lorsque  les  joailliers  se 
présentèrent  auprès  d'elle  pour  en  récla- 
mer le  paiement.  Hors  d'elle-même , 
elle.se  plaignit  au  roi ,  qui  fit  arrêter  le 
cardinal.  Celui-<i  fut  acquitté  sur  les 
preuves  qu'on  avait  eues  que  le  mari  de 
M™*  de  La  Motte  était  subitement  passé 
de  l'indigence  à  un  luxe  extrême,  et  qu'il 
avait  vendu  à  tendres,  oiiil  s'était  sauvé 
après  l'enlèvement  du  collier,  des  dia- 
mans  pour  des  sommes  considérables. 
M"*®  de  La  Motte,  arrêtée  à  Bar-sur-Aube 
et  conduite  à  la  Bastille,  fut  condamnée 
à  faire  amende  honorable ,  à  être  fouet- 
tée et  marquée  sur  les  deux  épaules  et 
renfermée  pour  le  reste  de  ses  jours  à  la 
•Salpêtrière.  Elle  subit  son  arrêt  dans  la 
prison ,  parce  qu'on  craignait  que  la  fu- 
reur et  le  désespoir  ne  la  portassent  à 
proférer  en  public  des  calomnies  atroces. 
Elle  tenta,  dit-on,  de  s'étouffer  avec  la 
couverture  de  son  lit,  et  parvint  à  s'éva- 
der. A.U  bout  de  quelque  temps  elle  alla 
joindre  son  mari  qui  jouissait  à  Londres 
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du  fruit  de  son  toI  ;  mais  elle  ne  profita 
pas  long-temps  de  sa  liberté  :  une  ftèrre 
bilieuse  l'emporta  le  23  août  1791  ;  d'au- 
tres prétendent  qu'elle  se  jeta  du  haut 
d'une  fenêtre  sur  le  payé.  M.  de  La  Hotte 
publia  en  faveur  de  son  épouse  un  Afe- 
moire ,  amas  de  mensonges  évidens  et  de 
grossièretés  dégoûtantes ,  qu'il  envoya  à 
Paris  ;  mais  il  fut  saisi  et  brûlé  par  ordre 
de  l'intendant  de  la  liste  civile.  Il  a  été 
jréimprimé  à  Paris  en  2  vol.  in-8 ,  sous  le 
titre  de  P^ie  de  Jeanne  de  Saint-Remy  , 
comtesse  de  La  Motte,  écrite  par  eUe- 
même ,  etc.  On  a  encore  deux  Mémoires 
justificatifs  de  la  comtesse  Falois  de  La 
Motte j  écrits  par  elle-même  y  1788  et 
1789,  in-8.  L'abbé  George],  dans  ses  ilfe- 
moires  pour  servir  à  l  histoire  des  évé- 
nemens  du  1 8*  siècle ,  a  donné  beaucoup 
de  détails  sur  cette  affaire  :  mais  on  doit 
left  lire  avec  méfiance.  Voyez  Gkorgel. 

*  MOTTE-PICQUET  (le  comte  Tous- 
saint-Guillaume PiCQUET  SI  La  Mottk  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  La  ] ,  célèbre 
officier  de  marine ,  né  en  1720  à  Rennes, 
et  mort  à  Brest  le  10  juin  1791,  à  71  ans, 
en  avoit  passé  56  dans  le  service  de  la  ma- 
rine et  avait  fait  2^  campagnes  (de  1 737  à 
1783),  pendant  lesquelles  il  s'éleva  par  son 
courage  et  ses  talens  aux  premiers  grades. 
Il  se  distingua  surtout  par<  une  activité  ex- 
traordinaire, une  grande  habileté  dans  les 
manœuvres,  et  une  audace  peu  commune. 
Parmi  le  grand  nombre  d'actions  valeu- 
reuses qui  illustrent  son  nom ,  nous  cite- 
rons seulement  son  expédition  d'Améri- 
que, celle  de  1 779  signalée  par  le  combat 
du  Fort-Royal .  11  avait  mouillé  dans  cette 
rade  pour  réparerses  bâtimensqui  avaient 
beaucoup  souffert  dans  l'expédition  de 
Savannah ,  lorsqu'un  convoi  de  26  voiles 
françaises,  escorté  par  une  seule  frégate, 
entrant  dans  la  rade ,  fut  attaqué  par  une 
escadre  de  15  vaisseaux  anglais.  Ce  con- 
voi essentiel  aux  succès  de  la  guerre,  al- 
lait être  pris  :  La  Motte-Picquet,  avec  un 
seul  vaisseau  à  peine  réparé ,  se  porte  en 
avant ,  attaque  la  tête  de  l'escadre  enne- 
mie ,  et  secondé  de  deux  vaisseaux  venus 
à  son  secours,  disperse  les  vaisseaux  an- 
glais, et  ne  rentre  au  port  qu'après,  que 
tous  les  vaisseaux  français  sont  en  su- 
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reté.  Né  sans  fortune,  La  Motte  recevait 
depuis  1775  une  pension  de  800  livres; 
le  roi  lui  en  accorda  une  autre  de  8000, 
dont  il  jouit  trop  peu  de  temps. 

MOTTE.  Foyez  HooBAaoet  Fkhbloh. 

MOTTEYIIXE  (  Françoise  Bbbtaud, 
dame  de  ) ,  fille  d'un  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi ,  naquit  en 
Normandie  vers  1615,  selon  presque  tous 
les  biographes ,  mais  plus  probablement 
en  1621.  Ses  manières  aimables  et  son 
esprit  plurent  à  Anne  d'Autriche ,  qui  la 
garda  auprès  d'elle.  Mais  «yant  été  dis- 
graciée ,  aux  instances  ttu  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  elle  se  retira  avec  sa  mère  en 
Normandie  oit  elle  épousa  NicolasLanglois 
seigneur  de  Motteviile,  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Rouen.  C'é- 
tait un  magistrat  distingué,  mais  fort 
vieux ,  et  sa  femme  fut  veuve  an  bout  de 
deux  ans.  Après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  Anne  d'Autriche  ayant  été  dé- 
clarée régente ,  la  rappela  à  la  cour.  Ce 
fut  alors  que  la  reconnaissance  lui  inspira 
le  dessein  d'écrire  les  Mémoires  de  cette 
princesse.  On  les  a  publiés  sons  le  titre 
de  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
d'Anne  d: Autriche,  1723,  5  vol.  in-12, 
et  1750,  6  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  cu- 
rieux prouve  une  grande  connaissance  de 
l'intérieur  de  la  cour  et  de  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Il  e^t ,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  madame  de  Motteviile  ;  mais 
on  prétend  qu'une  autre  main  a  retouché 
le  stile,  qui  cependant  n'est  pas  encore 
trop  bon.  L'éditeur,  auquel  on  attribue 
ce  changement,  a  surchargé  cet  ouvrage 
de  morceaux  d'histoire  qu'on  trouve  par- 
tout. Madame  de  Motteviile  mourut  à  Paris 
en  1689,  à  74  ans. 

MOUCHY  ou  MoifCHY  (  Antoine  de) , 
natif  de  Ressions  dans  le  diocèse  de  Beau- 
vais ,  docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Démochares  ^  se  distingua  par  son  zèle 
contre  les  calvinistes.  Nommé  inquisi- 
teur de  la  foi  en  France ,  il  rechercha  les 
hérétiques  avec  une  vivacité  et  une  Tigi- 
l^ce extrême.  C'est  de. son  nom  qu'on 
appela  mouches  ou  mouchards,  ceux 
qu'il  employait  pour  découvrir  les  sec- 
taires 7  et  ce  nom  est  resté  aux  espions  de 


MOU 

la  police.  D'antres  croient  que  cette  dé- 
nomination est  plus  ancienne,  et  qu'elle 
vient  tout  simplement  de  ce  que,  sem- 
blables à  des  mouches,  ces  agens  secrets 
s'insinuent  partout,  et  vexent  tout  le 
monde.  (  Voyez  Mbnagk.  }  Le  zèle  de 
Moucbj  ne  produisit  qu'un  petit  nombre 
de  conversions ,  et  ne  put  empècber  que 
la  France  ne  devînt  la  victime  de  la  nou- 
velle secte,  qui  déchira  son  sein  pendant 
plus  d'un  siècle ,  et  qui  depuis  encore 
s'est  reproduite  sous  toutes  sortes  de  for- 
mes. Ce  docteur  devint  chanoine  et  pé- 
nitencier de  Noyon ,  fut  l'un  des  juges 
d'Anne  du  Bourg ,  et  parut  avec  éclat 
au  colloque  de  Poissy,  au  concile  de 
Trente,  et  à  celui  de  Reims  en  1564.  Il 
mourut  à  Paris ,  sénieur  de  Sorbonne ,  en 
1 574 ,  à  80  ans.  On  a  de  lui  :  1"  la  Hor 
rangue  qu'il  prononça  i^u  concile  de 
Trente  ;  T  un  Traité  du  sacrifice  de  la 
messe ,  en  latin,  in-8 ,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  ouvrages. 

MOUCHY.  Voyez  NoaDles. 
MOUFET  (Thomas),  célèbre   mé- 
decin anglais ,  né  à  Londres,  et  mort  vers 
1 600 ,  est  connu  par  un  ouvrage  recher- 
ché. Cet  ouvrage,  commencé  par  Edouard 
Wotton,  Conrad  Gesner,  Thomas  Pen- 
nius,  et  achevé  par  Moufet^fut  imprimé 
à  Londres  en  1634 ,  in-fol. ,  sous  ce  titre  : 
Theatrum  insectorum^  avec  des  figures. 
Moufet  n'est  pas  assez  en  garde  contre  les 
erreurs  populaires.  Son  ouvrage  a  été  ce- 
pendant accueilli ,  parce  qu'avant  celui 
de  SvFammerdam,  on  n'avait  rien  de 
mieux  sur  cette  matière.  On  a  encore  de 
Uoufet  :  De  jure  et  prcestantia  medica-' 
mentorum  chymicorum,  et  un  traité  en 
anglais ,  sur  la, nature  et  la  préparation 
de 9  alimensy  qui  a  reparu  en  1746,  in-8. 
*  MODHy  (  Charles  px  Fixux ,  cheva- 
lier de  } ,  né  à  Metz  le  9  mai  1701 ,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  oh  n'ayant  d'au- 
tre ressource  que  sa  plume,  il  publia  un 
très-grand  nombre  de  romans  écrits  d'un 
stile  bas  et  rampant>  dont  lesévénemens 
sont  invraisemblables ,  et  amenés  ordi- 
nairement avec  contrainte;  il  en  tirait 
cependant  assez  bon  parti ,  parce  qu'il 
les  colportait  partout,  et  l'on  était  forcé 
de  les  acheter  pour  se  débarrasser  de 
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ses  instances.  Les  moins  mauvais  sont  : 
la  Mouche j  ou  les  Aventures  de  Bigandj 
oii  l'on  trouve  de  la  gaieté,  de  l'imagina- 
tion ,  de  l'originalité;  la  Paysanne  par- 
venue ,  faible  imitation  du  Paysan  par- 
venu de  Marivaux;  les  Dangers  des  spec- 
tacles. On  a  encore  de  lui  un  Abrégé  de 
l'histoire  du  tluâtre  français ,  1780,3 
vol.  in-8  :  ce  n'est  qu'une  sèche  nomen-. 
dature  chronologique  remplie  d'omis- 
sions et  d'inexactitudes.  Mouhy.mourut 
à  Paris  en  1704. 

MOULIN  (  Charles  bu  )  vit  le  jour  à 
Paris,  en  1500,  d'une  famille  noble  et 
ancienne  :  elle  était  originaire  de  Brie , 
et  selon  Papire  Masson ,  elle  tenait  à  Eli- 
sabeth reine  d'Angleterre,  du  côté  de 
Thomas  de  Boulen ,  vicomte  de»  Roche- 
fort  ,  aïeul  maternel  de  cette  princesse. 
Le  jeune  du  Moulin  fit  paraître  dès  son 
enfance  des  dispositions  extraordinaires 
pour  les  belles-lettres  et  pour  les  scien- 
ces ,  et  pour  l'étude  une  inclination  qui 
tenait  de  la  passion.  Reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  en  1522 ,  il  plaida  pen- 
dant quelques  années  au  Châtelet  et  au 
parlement.  Mais  une  difficulté  de  langue 
l'ayant  dégoûté  du  barreau,  il  s'appliqua 
à  la  composition  des  ouvrages  qui  ont 
rendu  sa  mémoire  célèbre.  Il  publia  en 
1 539  son  Commentaire  sur  les  matières 
féodales  de  la  Coutume  de  Paris.  Dans 
Tenthousiasmeque  produisit  cet  ouvrage, 
le  parlement  lui  offrit  une  place  de  con- 
seiller, qu'il  refusa  pour  donner  plus  de 
temps  à  ses  études  et  à  la  composition  de 
ses  livres.  En  1551  parurent  ses  Obser- 
vations sur  redit  du  roi  Henri  II ,  con- 
tre les  petites  dates;  livre  qui  déplut 
beaucoup  à  1^  cour  de  Rome.  On  sent  bien 
que  l'auteur ,  infecté  des  nouvelles  er- 
reurs, ne  la  ménagea  pas.  Le  peuple  de 
Paris,  informé  de  son  attachement  au 
parti  huguenot,  pilla  sa  maison  en  1552; 
se  voyant  en  danger  d'être  maltraité ,  il 
passa  à  Bile ,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Tubingen',  et  alla  à  Strasbourg,  à  Dôle, 
et  à  Besançon ,  travaillant  toujours  à  ses 
ouvrages,  et  enseignant  le  droit  avec 
une  réputation  extraordinaire  partout  oii 
il  faisait  quelque  séjour.  En  1556,  George, 
comte  de  Montbéliard ,  le  retint  prison- 
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nier  pour  n'avoir  pas  voulu  se  charger 
d'une  certaine  cause  ;  mais  Louise  de  Bel- 
dc(n,  sa  femme,  accourut  à" son  secours, 
et  témoigna  tant  de  courage,  que  lecomte 
fut  obligé  de  céder.  De  retour  à  Paris , 
en  1 567,  il  en  sortit  encore  en  1 562,  pen- 
dant les  guerres  de  religion.  Il  se  retira 
pour  lors  à  Orléans,  et  revint  à  Paris 
en  1 564.  Trois  de  ses  Consultations,  dont 
la  dernière  regardait  Je  concile  de  Trente, 
lui  suscitèrent  de  nouvelles  affaires.  Il 
fut  mis  en  prison  à  la  conciergerie  ;  mais 
il  en  sortit  peu  de  temps  après ,  à  la  sol- 
licitation de  Jeanne  d'Albret,  et  en  vertu 
des  lettres-patentes  du  21  juin  1564,  qui 
suspendaient  \ts  poursuites  du  parle- 
ment ,  n  faisant  néanmoins  eipresses  in- 
j»  hibitions  et  défense  à  du  Moulin ,  et 
>  sur  peine  de  la  vie,  qu'il  n'eût  plus  à 
»  exposer,  ni  faire  imprimer  aucuns  li- 
»  vres  qui  appartiennent  à  l'état,  ou  qui 
»  dépendent  de  la  théologie ,  et  concer- 
»  neat  les  autorités  des  conciles  et  du 
»  saint  Siège  apostolique.  »  Il  était  si  avare 
de  ses  momens ,  que,  quoique  ce  fût  alors 
l'usage  de  porter  la  barbe ,  il  se  la  fit 
couper ,  pour  ne  pas  perdre  de  temps  à 
la  peignfBr.  On  le  regardait  comme  la  lu- 
mière de  la  jurisprudence ,  et  comme  l'o- 
racle des  Français.  On  citait  son  nom  avec 
ceux  des  Papinien ,  des  Ulpien ,  et  des 
autres  grands  jurisconsultes  de  Rome. 
Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  abandonna  entiè- 
rement le  parti  de  la  doctrine  des  pro- 
testans ,  et  molirut  à  Paris,  avec  de  grands 
sentimens  de  soumission  à  l'Eglise  catho- 
lique, en  1566  à  66  ans.  Charles  du  Mou- 
lin était  certainement  un  homme  d'un 
très  grand  mérite  ;  mais  il  était  trop  plein 
de  lui-même,  et  ne  faisait  pas  assez  de 
cas  des  autres.  Que  peut-on  penser  d'un 
homme  qui  s'appelait  le  Docteur  de  la 
France  et  de  l  Allemagne^  et  qui  met^ 
tait  à  la  tète  de  ses  consultations  :  «  Moi, 
»  qui  ne  cède  à  personne ,  et  à  qui  per- 
»  sonne  ne  peut  rien  apprendre!  »  Ses 
cmvres  ont  été  recueillies  en  1681 ,  5  vol. 
in-fol.  On  les  regarde  avec  raison  comme 
une  des  meilleures  collections  que  U 
France  ait  produites  en  matière  de  juris- 
prudence. On  reproche  néanmoins  avec 
raison  à  ce  jurisconsulte,  d'avoir  eu  sur 
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Vusure  et  sur  quelques  autres  points 
importans  des  opinions  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  la  saine  théologie.  Sa  Connd- 
tation  sur  le  concile  de  Trente  est  jointe 
ordinaireroeut  à  la  Réponse  qu'y  fit 
Pierre  Grégoire  (  voyez  ce  nom  ]  ;  cette 
Réponse  est  fort  recherchée.  Plusieurs 
de  ses  opinions  sur  l'Ecriture  sainte 
ont  été  vivement  réfutées  par  Gérard 
Mercator,  dans  son  Harmonia  evange- 
listarum.  Gabriel  du  Pineau ,  plussaTant 
que  lui  dans  le  droit  canon ,  et  beaucoup 
plus  modeste ,  a  solidement  réfuté  plu- 
sieurs de  ses  erreurs ,  dans  des  notes  la- 
tines pleines  d'érudition  et  d'un  sens 
droit.  On  peut  voir  aussi ,  in  Molinaum 
pro  pontifice  maximo ,  etc.  auctore  Ei- 
mundo  Rufo  ,  Jurium  doctore ,  Paris, 
1 553 .  Il  est  faux,  comme  l'ont  dit  quelques 
lexicographes ,  que  toute  sa  famille  pé- 
rit au  massacre  de  la  Saint-Barthélemi. 
Après  la  mort  de  son  fils  Charles,  qui 
mourut  d'hydropisie  en  février  1570,  il 
ne  restait  plus  des  trois  enfans  de  ce  ju- 
risconsulte ,  qu'Anne  du  Moulin ,  mariée 
à  Simon  Robe ,  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Elle  fut  assassinée  avec  toute  sa 
famille  en  l'absence  de  son  mari,  le  19 
février  1572 ,  par  des  voleurs  qu'on  ne 
put  jamais  découvrir,  et  par  conséquent 
six  mois  avant  la  Saint-Barthélemi.  Da 
Moulin  avait  épousé  en  secondes  noces, 
en  1 558 ,  Jeanne  du  Vivier ,  en  qui  il  eut 
le  bonheur  de  rencontrer  une  femme  aus- 
si estimable  que  Louise  de  Beldoo ,  qu'il 
avait  perdue  en  1556.  Voyez  la  Fie  de 
Charles  du  Moulin,  par  Julien  Brodeau, 
pag.  205-214  ;  et  Blog,  MoUnœi^  par 
Papire  Masson,  pag.  250  et  suivantes. 

MOULIN  (  Pierre  du  ) ,  théologien  de 
la  religion  prétendue  réformée  ,  naquit 
l'an  1 560,  fils ,  selon  quelques-uns ,  d'un 
célestin  d'Amiens,  apostat;  selon  d'au- 
tres, de  Joachim  du  Moulin,  seigneur 
de  Lorme-Grenier.  Pierre,  après  avoir 
enseigné  la  philosophie  à  Leyde,  fut  mi- 
nistre à  Charenton.  Il  entra ,  en  cette 
qualité,  auprès  de  Catherine  de  Bour- 
bon ,  princesse  de  Navarre ,  sœur  du  roi 
Henri  IV,  mariée  en  1599  avec  Henri 
de  Lorraine ,  duc  de  Bar.  Il  passa  l'an 
1615  en  Angleterre,  à  la  sollicitation 
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da  roi  de  laGrande-B  retagne ,  et  il  y  dres- 
sa un  plan  de  réunion  des  églises  pro- 
testantes. De  retour  en  France,  il  se  livra 
à  cet  esprit  inquiet  et  tracassier  qui ,  de 
Tiveu  de  l'amiral  Coligni ,  faisait  le  ca- 
ractère duhuguenotisme.  Craignant  avec 
raison  que  le  roi  ne  le  fît  arrêter,  il  se 
retira  à  Sedan  ,  où  le  duc  de  Bouillon  le 
fît  professeur  en  théologie,  ministre  or~ 
dinaire,  et  l'employa  dans  les  affaires  de 
son  parti.  Il  y  mourut  en  1 658,  âgé  près  de 
90  ans,  avec  la  réputation  d'un  mauvais 
plaisant,    d'un   satirique  sans  goût,  et 
d'un  théologien  emporté.  Son  caractère 
sefait^entirdans  ses  ouvrages,  que  per- 
sonne ne  lit  plus.  Les  principaux  sont 
1°  VAnaiomie  de  Farminianisme  ,  en 
latin,  Leyde,  1619,  in-fol,  ;  2° un  Trai- 
te de  la  pénitence  et  des  clefs  de  t Eglise; 
V*  Le  Capucin^  ou  V Histoire  de   ces 
moines',   Sedan  ,    1641  ,  in-12  :  satire 
peu  commune  ;  4®  Nouveautés  du  par- 
pismcj    1633,  in<-4  :  ouvrage  plein  de 
railleries  indécentes  ,  de  déclamations 
puériles,  et  d'impostures  grossières;  5** 
Le  Combat  chrétien ,  in-8  ;  e*»  De  Mo- 
narchia  pontificis   romani ,   Londres , 
1614 ,  in-8.  1"*  Le  Bouclier  de  la  foi,  ou 
Défense  des  Eglises  réformées  y  in-8,  con^ 
tre  le  Père  Arnouz,  jésuite;  et  un  autre 
livre  contre  le  même  jésuite ,  intitulé  : 
Fuites  et  évasions  du  sieur  Arnoux  ; 
S®  Du  juge  des  controverses  et  des  trar 
ditions  y  ia^B  ;  9<*  Anatomie  de  la  messe  ^ 
Sedan,  1636  ,  in-12.  Il  y  en  a  une  2* par- 
tie, imprimée  à  Genève  en  1640.  Cette 
anatomie  est  moins  rare  qu'une  autre 
Anatomie  de  la  messe ,  dont  Toriginal 
est  italien ,  1552  ,  in-12.  Il  fut  traduit  en 
français ,  et  imprimé  avec  une  Epître  dé- 
dicatoire  au  marquis  del  Vico ,  datée  de 
Genève ,  1 555.  Dans  la  préface  du  traduc- 
teur, l'auteur  italien  est  appelé  Antoine 
éCAdam,    Dans  la  traduction  latine  de 
1561 ,  172  pag.  in-8  et  19  pag.  d'errata 
et  de  table ,  l'auteur  y  est  appelé  Anto^ 
nius  ab  Aedam.  Suivant  Gesner ,  c'est  un 
Augustin  Mainard  ;  mais  Jean  Le  Fèvre 
de  Moulins,  docteur  en  théologie  de  Pa- 
ris, qui  en  a  publié  une  Réfutation  en 
1 563 ,  l'attribue  âhThéodore  deBèze.  L'é- 
dition française  a  été  réimprimée  en 
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J  562 ,  in-16  ,  par  Jean  Martin ,  saiip  nom 
de  lieu. 

MOULIN  (  Pierre  du  ) ,  iils  aîné  du 
précédent,  hérita  des  talenset  del'im' 
pétuosité  de  génie  de  son  père.  11  fut  cha- 
pelain de  Charles  II ,  roi  d'Angleterre,  et 
chanoine  de  Gantorbéry,  oii  il  mourut 
en  1684 ,  à  84  ans.  On  a  de  lui  :  1<»  un 
livre  intitulé  La  Paix  de  Vâme ,  qui  est 
fort  estimé  des  protestans,  et  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Genève , 
en  1729,  in-12;  2''  Clamor  regii  san- 
guinis ,  que  Milton  attribuait  mal  à  pro- 
pos à  Alexandre  Morus  :  ouvrage  fait  à 
l'occasion  de  la  fin  tragique  de  Charles 
IV;  3°  une  Défense  de  la  religion protes" 
tante ,  en  anglais.  —  Loui^  et  Cyrus  du 
Moulin  ,  frère  de  ce  dernier  (  le  premier 
médecin ,  et  l'autre  ministre  des  calvi- 
nistes ) ,  sont  aussi  auteurs  de  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  respirent  que  l'enthou- 
siasme et  le  fanatisme.  Louis  fut  un  des 
plus  violens  ennemis  du  gouvernement 
ecclésiastique  anglican,  qu'il  attaqua  et 
outragea  dans  sa  Parœnesis  adœdifica- 
'  tores  imperii,  in-4,  dédiée  à  Olivier 
Cromvirel  ;  dans  son  Papa  uUrajectinus  ; 
et  dans  son  livre  intitulé  Patrçnus  bonas 
fidei.  Il  mourut  en  1680,  à  77  ans, 

MOULIN  (  Gabriel  bu  ) ,  curé  de  Ma- 
neval ,  au  diocèse  de  Lisieux  ,  s'est  fait 
connaître  dans  le  17*  siècle,  1°  par  une 
Histoire  générale  de  Normandie  sous 
les  ducs,  Rouen,  1631,  in-fol.  rare  et 
recherchée.  Elle  s'étend  depuis  les  pre- 
mières courses  des  Normands,  païens, 
jusqu'à  la  réunion  de  cette  proviuce  à  la 
couronne.  On  y  trouve  une  liste  des  sei- 
gneurs normands  qui  allèrent  aux  croisa- 
des, avec  leurs  armoiries,  depuis  Guil- 
laume le  Conquérant ,  jusqu'à  Philippe 
Auguste ,  etc.  ).  2"  Par  VHistoire  des  con- 
quêtes des  Normands  dans  les  royaumes 
de  Napleset  de  Sicile,  in-foL  moins  es- 
timée que  la  précédente. 

MOULINET  (  Claude  du  ) ,  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  bi- 
bliothécaire et  directeur  du  cabinet  des 
médailles  de  cette  maison  célèbre ,  s'est 
particulièrement  appliqué  aux  études  re- 
latives à  son  état ,  comme  on  le  voit  par 
les  ouvrages  suivans  :  V^  Figures  des  dif" 
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ftrtns  habits  des  chanoines  réguliers  y 
Paris }  1 666 ,  in-4  ;  2"*  Ré/Uxions  histo- 
riques et  curieuses  sur  les  antiquités  des 
chanoines  tant  réguliers  que  séculiers, 
Paris,  1 674,  io-4  ;  3"  Stéphanie  tornacen- 
sis  episcopi,  epiAolâs^  1678 ,  io-B.  Cet 
éi^èque  de  Tquroai,  mort  en  1 203,  était  en 
même  temps  abbé  de  Sainte-Geneviève 
de  Paris.  4<>  Historia  summorUm  ponii- 
ficum  per  eorum  numismata  ab  anno 
tAîladannum  1678,  in-fol.  Paris,  167U, 
ouvrage  effacé  par  celui  du  Père  Bonan- 
ni  sur  le  même  mi}ei;b^  Le  Cabinet  de  la 
bibliothèque  de.Sainte-GenevUueyFans, 
1692,  in-fol.  plein  de  choses  curieuses. 
Moulinet  vivait  encore,  fort  âgé,  en  1692. 

MOULINET.  Foyez  Thuilïriï. 

MOULINS  (  GuYARD  DIS } ,  prêtre  et 
chanoine  d'Aire  en  Artois,  devint  doyen 
de  son  chapitre  en  1297.  Il  est  connu 
par  sa  Traduction  de  l'Abrégé  de  la  Bi- 
ble du  Père  Comestor ,  sous  le  titre  de 
Livres  de  la  Bible  historiaulxi  II  la  com- 
mença en  1 29 1 ,  à  Tàge  de  40  ans ,  et  l'eut 
finie  au  bout  de  quatre.  Il  y  a  inséré  les 
livres  moraux  et  prophétiques  ;  mais  on 
n'y  trouve  pas  les  Epitres  canoniques , 
ni  l'Apocalypse.  On  conservait  dans  la 
bibliothèque  de  Sorbonne  un  manuscrit 
de  cette  traduction.  Guyard  deji  Moulins 
s'en  dit  auteur  dans  la  préface  ;  ce  qui 
fait  présumer  que  ceux  qui  l'ont  attri- 
buée à  Nicolas  Oresme  se  sont  trompés. 
Il  y  a  des  choses  singulières  dans  cette 
version,  qui  futimprimée  à  Paris,  chezVé- 
rard,  in-fol.  2  vol. ,  1490. 

MOULINS  (ûurent  dks),  prêtre  et 
poète  français ,  du  diocèse  de  Chartres , 
florissait  au  commencement  du  1 6*  siècle. 
11  est  connu  par  un  poème  moral  intitulé 
Xt  CathoUcon  des  malavisés  y  autrement 
appelé  Le  Cimetière  des  malheureux  ^ 
Paris ,  1618,  in-8,  et  Lyon ,  1 534 ,  même 
format.  C'est  une  fiction  sombre  et  mé- 
lancolique, oit  l'on  trouve  des  images 
fortes.       

*MOUNIER  (Jean-Joseph  ),  homme 
d'état,  né  à  Grenoble  le  12  novembre 
1758 ,  eut  pour  père  un  commerçant  es- 
timé qui  veilla  à  son  éducation  et  lui  fit 
iaire  d'excellentes  études.  On  assure 
que  l'excessive  sévérité  de  son  premier 
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instituteur  et  les  contrariétés  qu'il  eut  à 
souffrir ,  lorsqu'il  voulut  entrer  dans  l'é- 
tat militaire,  lui  inspirèrent  une  haine 
violente  contre  toute  espèce  d'oppression 
et  de  privilège.  Mounier  avait  sans  doute 
mécohnu  sa  vocation  ;  car  ses  succès  an 
barreau  annonçaient  qu'il  était  né  pour 
être  jurisconsulte.  Cédant  enfin  au  vœu 
de  sa  famille,  il  entra  chez  un  avocat, 
obtint  le  titre  de  bachelier  en  droit  à  Tu- 
niversité  d'Orange ,  et,  après  3  ans  d'é- 
tudes chez  les  membres  les  plus  éclairés 
du  parlement  de  Grenoble ,  il  fut  reçu 
avocat  en  1779.  Peu  après  il  acheta  la 
charge  de  juge  royal ,  place  qu'il  exerça 
pendant  six  ans  et  dans  laquelle  if  s'ac- 
quit la  plus  grande  considération.  Dans 
les  intervalles  de  ses  travaux  judiciaires,  il 
s'occupait  de  politique  et  de  droit  public. 
Il  étudia  particulièrement  les  institutions 
anglaises.  Lorsque  les  premiers  troubles 
civils  éclatèrent,  Mounier,  en  sa  qualité 
de  juge  royal ,  fut  appelé  à  l'assemblée 
des  notables  du  Dauphiné  qui  devait  sup- 
pléer le  parlement  exilé,  et  il  fut  le  con- 
seil et  le  guide  de  cette  assemblée.  Il  y 
proposa  la  réunion  des  ordres  et  celte 
opinion  par  fe/equi  allait  bientôt  exciter 
de  si  vifs  débats.  Il  fut  aussi  chargé  de 
la  rédaction  de  l'adresse  au  roi.  Appelé 
aux  états-générau&  du  Dauphiné ,  il  en 
fut  nommé  le  secrétaire ,  et  donna  un  plan 
d'organisation  des  états  de  la  province , 
qui  fut  adopté  par  l'assemblée.  Nommé 
député  aux  états-généraux ,  il  s'y  présenta 
précédé  d'une  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise .dans  les  assemblées  de  sa  province, 
et  dès  les  premières  séances  il  exerça 
beaucoup  d'empire  sur  les  délibérations. 
Lorsque  la  chambre  du  tiers-état  s'oc- 
cupa, le  1 5  juin ,  de  la  question  relative 
à  la  forme  dans  laquelle  elle  se  consti- 
tuerait, Mounier  proposa  l'arrêié  sui- 
vant :  <c  La  majorité  des  députés ,  délibé- 
»  rant  en  l'absence  de  la  minorité  d&ment 
»  invitée ,  arrête  que  les  délibérations  se- 
»  ront  prises  par  tête  et  non  par  ordre , 
»  et  qu'on  ne  reconnaîtra  jamais  aux 
»  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  le 
M  droit  de  délibérer  séparément.  »  On 
sait  que  le  lendemain  la  chambre  des 
communes  se  déclara  à  une  grande  ma- 
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jorifë  of semblée  nationale.  Le  iO  joint 
il  fiit  an  des  provocateurs  de  la  fameuse 
séance  et  du  serment  du  Jeu  de  Paume  y 
et  il  Tota  une  adresse  au  roi  ;  il  s'opposa 
le  P' juillet  à  ce  que  l'assemblée  s'immis- 
çât dans  la  discipline  militaire ,  qui  n'ap- 
partient qu'au  monarque.  Le  6 ,  il  sou- 
tint les  mêmes  principes  à  l'occasion  du 
rassemblement  dés  troupes  dont  Hira- 
bean  demandait  l'éloignement  :  son  dis- 
cours calma  les  esprit ,  mais  ce  fut  pour 
bien  peu  de  temps.  Le  9 ,  il  fit  un  long 
rapport  sur  la  manière  de  procéder  à  la 
rédaction  de  la  constitution ,  et  proposa 
de  la  faire  précéder  d'une  déclaration 
des  Droits  de  F  homme.  Le  13,  il  invita 
les  députés  à  prier  le  roi  de  rappeler  les 
ministres  renvoyés ,  et  imputa  les  désor- 
dres publics  aux  ennemis  de  la  liberté  qui 
abusaient  de  la  confiance  du  monarque. 
Le  1 5  9  il  s'éleva  contre  ceux  qui  voulu- 
rent exiger  le  rappel  de  Necker,  et  sou- 
tint avec  éloquence  qu'on  ne  pouvait 
que  le  conseiller  à  Louis  XVI ,  qui  seul 
avait  le  droit  de  changer  ses  ministres. 
Cependant  il  insista  alors  pour  que  le  roi 
renvoyât  les  troupes  qu'il  avait  appelées 
à  Paris.  Le  14,  il  entra  au  comité  de 
constitution,  et  le  27  il  lut  à  l'assem- 
blée, au  nom  de  ce  comité,  un  projet  de 
déclaration  des  Droits  de  V homme ,  et  un 
aperçu  des  principes  sur  lesquels  il  comp- 
tait établir  une  constitution  monarchi- 
que mitigée.  Le  31  juillet,  il  déclama 
contre  les  proscriptions  arbitraires  dupeu-t 
pie  de  la  capitale  ;  il  insista  sur  la  pour- 
suite des  crimes  publics ,  qui  i^'apparte- 
naitpas,  disait^ll,  k  Paris  seul,  mais  à 
toute  la  nation.  Le  10  août,  il  proposa, 
et  fit  adopter ,  malgré  Mirabeau ,  une  for- 
mule de  serment  pour  les  troupes ,  et  un 
décret  qui  autorisait  les  autorité  à  les  re- 
quérir toutes  les  foie  que  le  maintien  du 
bon  ordre  l'exigeait.  Le  20  il  présenta 
une  nouvelle  rédaction  des  premiers  ar- 
ticles des  Droits  de  t homme  ^  qui  fiirent 
presque  unanimement  adoptés;  et  le  28, 
il  reproduisit,  à  quelques  changemens 
près,  son  projet  de  travail  pour  la  con- 
stitution. Le  29,  il  parla  en  faveur  du 
veto  royal.  Le  31 ,  il  lut ,  au  nom  du  co- 
mité de  constitution  ^  ud^  projet  d'orga- 
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nisation  pour  le  corps  législatif  ;  et  le  4 
septembre ,  il  développa  deux  des  arti- 
cles de  ce  projet ,  dont  l'un  avait  rapport 
au  veto  absolu  qu'il  voulait  accorder  au 
roi;  et  le  se/cond  à  la  formation  d'un 
corps  législatif  permanent  divisé  en  deux 
chambres,  celle  des  représentans  et  celle 
du  sénat.  Cette  opinion  mit  la  discorde 
parmi  ]ea  patriotes  y  qui  se  partagèrent 
en  trois  factions ,  dont  l'une  voulait  une 
seule  chambre  ;  la  seconde ,  deux  cham- 
bres également  composées;  et  la  troi- 
sième ,  une  chambre  haute  et  une  cham- 
bre basse.  Le  23  ,  Mirabeau  ayant  proposé 
de  s'occuper  d'une  loi  sur  la  régence, 
Mounier  s'y  opposa  vivement,, et  réfuta 
cette  motion  comme  couvrant  un  piège 
tendu  par  la  faction  orléaniste.  Dans  le 
même  temps,  il  demanda  qu'une  récom- 
pense de  500,000  fr.  fût  promise  à  qui- 
conque donnerait  des  preuves  d'un  com- 
plot contre  la  sûreté  et  la  liberté  du  roi 
et  de  l'assemblée.  Alors  il  fut  en  butte  à 
la  rage  des  factieux  ;  sa  tête  fut  mise  à 
prix  dans  le  jardin  du  Palais  royal  ;  mais 
il  continua  à  montrer  le  même  courage. 
Dans  la  fameuse  journée  du  5  octobre  Mira- 
beau s'approcha  de  lui  pour  l'engager  de 
presser  la  délibération ,  même  à  lever  la 
séance  en  lui  montrant  l'arrivée  de  40,000 
hommes  venant  de  Paris.  Eh  bierti  ré- 
pliqua-t-il,  c'est  une  raison  de  plus  pour 
que  rassemblée  reste  à  son  poste, — MaiSy 
M.  le  président  y  on  vous  tuera,  —  Tant 
mieux  :  *si  ton  nous  tue  tous  sans  excep- 
tîon ,  la  chose  publique  en  ira  mieux. 
Pendant  ce  dialogue  plusieurs  individus , 
hommes  et  femmes,  entrèrent  pour  de- 
mander du  pain  avec  une  audace  me- 
naçante. Le  seulmoyen  d^ obtenir  du pain^ 
leur  dit  Mounier ,  est  de  rentrer  dans 
V ordre  ;  plus  vous  menacerez ,  moins  U 
y  aura  de  pain.  Persuadé  après  cette 
journée  que  l'autorité  royale  était  asser- 
vie ,  dégradée ,  et  que  les  membres  de 
l'assemblée  elle-même  ne  pouvaient  pins 
jouir  d'aucune  espèce  de  liberté ,  il  crut 
que  le  premier  devoir  des  députés  fidèles 
à  leurs  mandats,  était  de  se  rendre  dans 
leurs  provinces  pour  éclairer  leurs  com- 
mettans,  et  proposer  les  moyens  de  réunir 
une  nouvelle  assemblée  qui  pût  délib(<« 
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rer  librement,  6t  résister  à  la  tyrannie 
démagogique  que  la  capitale  cherchait  à 
créer.  Il  envoya  donc  sa  démission  à  l'as- 
semblée le  8  octobre,  et  se  prépara  à 
partir  pour  Grenoble.  Le  comte  de  Lally- 
Tolendal  l'ayant  trouvé  dans  une  profonde 
rêverie,  lui  en  demanda  le  motif.  Je, 
pente ,  répondit-il ,  qv^il  faut  se  battre. 
Le  Dauphiné  a  appelé  les  Français  à 
établir  la  liberté  ;  il  faut  qu'il  les  appelle 
aujourd'hui  à  défendre  la  royauté.  Meu- 
nier fut  reçu  à  Grenoble  de  la  manière  la 
plus  honorable.  Il  s'occupait  des  moyens 
d'arracher  le  roi  à  une  indigne  captivité, 
lorsque  ce  monarque,  dominé  par  la 
crainte  on  trompé  par  les  intrigues  des 
factieux ,  déclara  qu'il  défendait  toute  as- 
semblée des  états  comme  illégale ,  et  an- 
Dulait  les  délibérations  qui  auraient  été 
prises.  Ainsi  les  efforts  de  Mounier  se  trou- 
Tant  paralysés ,  il  résolut  de  vivre  dans 
la  retraite  en  attendant  des  circonstances 
plus  heureuses  ;  mais  signalé  comme  un 
traître  par  des  lettres  de  Paris,  il  passa  à 
Genève.  Il  écrivit  un  nouvel  ouvrage  in- 
titulé ,  Appel  à  Vopinion  publique ,  qui 
contenait  des  édaircissemens  sur  les  jour- 
nées du  5  et  du  6  octobre ,  ainsi  qu'une 
réfutation  du  rapport  de  Chabroud  en  fa- 
veur du  duc  d'Orléans  et  de  ses  complices. 
11  se  jsendit  ensuite  à  Berne ,  puis  à  Lon- 
dres oii  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur 
et  l'offre  de  grand-juge  au  Canada ,  qu'il 
refusa,  ne  pouvant  supporter  l'idée  de  re- 
noncer à  sa  patrie^  11  accepta  seulement 
de  faire  l'éducation  du  fils  d'un  pair  de 
la  Grande-Bretagne,  et  parcourut  avec  son 
élève  la  Suisse  et  une  partie  de  l'Italie. 
Il  se  rendit  alors  en  Allemagne ,  et  éleva 
à  Weimar  en  Saxe  une  maison  destinée  à 
compléter  l'éducation  des  jeunes  gens  qui 
se  vouaient  aux  fonctions  publiques.  Sa 
retraite ,  et  celle  des  députés  qui  pen- 
saient comme  lui ,  fut  blâmée  de  plu- 
sieurs personnes.  On  dit  qu'avec  leurs  ta- 
lens  et  la  popularité  dont  quelques-uns 
jouissaient  même ,  ils  auraient  pu  empê- 
cher beaucoup  de  délibérations  impru- 
dentes ou  perfides  qui  furent  la  source 
de  malheurs  incalculables.  Malouet,  qui 
professait  les  mêmes  principes ,  resta  et 
piontra  par  sa  fermeté ,  pcn.dant  tout  le 
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eours  de  la  session ,  qu'un  homme  d*nn 
véritable  courage ,  placé  à  une  certaine 
hauteur,  est  toujours  libre  quand  il  veut 
l'être ,  et  il  ne  tarda  pas  à  le  prouver. 
Mounier  ayant  obtenu  en  1801  ,  par  le 
moyen  de  ses  amis ,  sa  radiation  de  la 
liste  des  émigrés,  rentra  en  France  et 
fut  nommé  en  1802  préfet  du  départe- 
ment d'IUe-el-Vilaine.  Deux  ans  après  il 
fut  élu  par  le  collège  électoral  de  ce  dé- 
partement ,  candidat  au  sénat-conserva- 
teur. En  1 805  on  l'appela  au  conseil  d'é- 
tat. Il  mourut  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine le  26  janvier  1806.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1  °  Considérations  sur  les 
gouvernemenSf  et  principalement  sur  ce- 
lui qui  convient  à  la  France  y  1789,  in-8  ; 
2''  Exposé  éLe  ma  conduite  et  des  motif i 
de  mon  retour  en  Dauphiné^  1 7  89,  in-8  ; 
3"  Appel  à  Vopinion  publique  ^  Genève, 
17  90 ,  in-8.  Cet  ouvrage  contient  la  rela- 
tion détaillée  des  événemens  des  5  et  6 
octobre.  4°  Examen  du  mémoire  du  duc 
dOrléàns ,  et  nouveaux  éclaircissemens 
sur  les  crimes  des  S  et  6  octobre  1791 , 
in-8  \  5°  Recherches  sur  les  causes  qui 
ont  empêché  les  Français  de  devenir  li- 
bres,  et  sur  les  moyens  qid  leur  restent 
pour  acquérir  la  liberté^  Genève,  J792, 
2  vol.  in-8  ;  l'un  des  ouvrages  politiques 
les  plus  marquans  de  la  révolution.  Il  fol 
traduit  en  allemand  par  M.  Gentz  qui  Ta 
augmenté  dénotes  intéressantes.  G^Adal- 
plu ,  ou  Principes  élémentaires  de  po- 
litique ,  et  résultat  de  la  plus  cruelle  des 
expériences,  LondreSy  17 96, in-8.  Cet  ou- 
vrage fut  composé  dans  le  but  de  montrer 
l'abus  qu'on  avait  fait  en  France  du  dogme 
de  la  souveraineté  du  peuple.  1^  De  Fin- 
fluence  attribuée  aux  philosophes ,  aux 
francs-macons ^  aux  illuminés^  sur  la 
révolution  de  France ,  Tubingen ,  1 80  f , 
in-8.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais 
et  en  allemand.  L'auteur  avait  l'inlenUon 
de  réfuter  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  dujacobinisme^  par  l'abbé  Bar- 
ruel.  Son  Ehgc  funèbre  fut  prononcé 
par  Raynault  de  Saint-Jean-d*Angely , 
son  ancien  collègue ,  qui  dit  de  lai  que 
cet  homme  avait  la  ^if  de  la  justice. 
M.  Berriat-Saint-Prix  a  fait  aussi  l*éloge 
historique  de  Mounier  y  1806.  ]^iiODaparie 
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anit  sa  apprécier  cet  bomme  d'état.  Ob  ! 
pour  celai-là  disait-il  de  Hounier ,  je  sais 
ce  qu'il  pense ,  c'est  un  honnête  homme. 
*  MOURAD-BEY ,  chef  bmeai  de  Ma* 
meloacks ,  naquit  en  Gircassie  TCrs  l'an 
I7S0.  Dans  son  enfance  il  fat  acheté  par 
Mohammed  Aboa-Dhahab  qui  soigna  son 
éducation  et  l'éleva  au  rang  Affi^^  Beys 
qui  gonTemaient  l'Egypte.  Celle  contrée 
ayant  secoué  en  1776 ,  après  la  mort  de 
Mohammed,  le  joug  des  Turcs,  Monrad  et 
un  autre  prince  nommé  Ibrahim ,  après 
plusieurs  différends,  avaient  fini  par  se 
partager  ses  riches  provinces.  Ibrahim 
prit  alors  le  titre  de  Cheïk-Al*Belad ,  et 
Monrad  celui  d'Emir-EI-Hadj  ;  la  Porte  en- 
tretenait dans  cette  contrée  un  pacha  qui 
n'exerçait  presque  aucune  autorité;  c'était 
Ghazy-Hacan.  Il  ne  put  empêcher  que  les 
deuxBeys  ne  conservassent  leur  pouvoir  : 
ils  cessèrent  même  d'envoyer  on  tribut  à 
GoBstantinople.  Telle  était  la  situation  de 
l'Egypte  à  l'arrivée  des  Français  :  Ibra- 
him livra  qudques  escarmouches,  se  tint 
presque  toujonrs  vers  la  rive  droite  du 
Nil,  et  se  retira  ensuite  en  Syrie  et  chea 
les  Arabes.  Mourad,  an  contraire,  dès 
qu'il  sut  que  Buonaparte  était  débarqué , 
rassembla  les  Mameloûcks- et  toutes  les 
troupes  desBeys,  et  alla  à  sa  rencontre. 
Son  avanl-garde  fîit  battue  le  6  juillet 
1798  à  Ramanieh,  sur  le  Nil.  Après  un 
combat  livré  le  1 8  à  Cfaebreime ,  il  se  re- 
tira vers  le  Caire,  et  le  21  il  perdit  la  ba- 
taille d'Embabch  ou  des  Pyramides.  11 
s'enfonça  alors  dans  la  Haute-Egypte ,  et 
Ibrahim ,  qui  avait  secondé  de  loin  tous 
ses  monvemens,  et  qui  était  poursuivi 
par  Buonaparte ,  se  retira  vers  les  déserts 
de  la  Syrie,  tandis  que  Mourad,  harcelé 
par  Desaix ,  offrait  toujours  à  l'ennemi 
un  courage  indomptable.  Placé  sur  les 
bords  du  Nil ,  il  ne  cessait  d'attaqner  les 
eaneoris ,  sur  le^uels  il  remporta  quel- 
ques avantages  ;  et  ce  ne  fut  que  dans  le 
mois  d'octobre,  et  après  d'incroyables 
efforts,  que  le  général  français  le  battit  à 
Sédiman,  et  s'ouvrit  l'entrée  de  la  Haute- 
Egypte.  Pendant  ce  temps ,  Buonaparte 
avait  été  repoussé  de  la  Syrie ,  et  la  flotte 
turque  avait  débarqué  en  juillet  1799. 
Tandis  que  les  deux  grandes  années  se 
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battaient,  près  du  Caire,  dans  la  longue 
vallée  oh  descend  le  Nil ,  Mourad ,  qui 
connaissait  tontes  les  routes  du  désert , 
inquiétait  les  Français ,  leur  coupait  sou- 
vent les  vivres,  enlevait  leurs  convois, 
et  leur  causait  des  pertes  considérables. 
Pour  se  défaire  d'un  ennemi  aussi  opi- 
niâtre, Kléber,  qui  était  alors  à  la  tête 
de  l'armée  française,  se  rapprocha  de 
Mourad ,  et  celui-ci  consentit  à  devenir 
son  tributaire.  Le  général  français  lui 
donna  le  titre  de  gouverneur  d'une  partie 
de  la  Haute-Egypte  (  les  provinces  d'As- 
souan  et  de  Djirdjeh  dans  le  Saîd).  Ce 
chef  haïssait  les  Turcs  ;  et ,  en  se  conci- 
liant l'amitié  des  Français ,  il  espérait  se 
ménager  des  alliés  puissans.  Kléber  étant 
mort ,  Mourad  envoya  offrir  ses  secours 
k  Menou ,  pour  le  soutenir  contre  les  An* 
glo-Turcs.  Menou ,  avec  sa  hauteur  ordi- 
naire ,  les  refusa.  Le  général  Belliard  fut 
moins  présomptueux,  et  invita  Mourad  à 
descendre  avec  ses  Mameloûcks  ;  celui-ci, 
par  un  exemple  rare,  même  en  Europe» 
avait  refusé  tous  les  avantages  qui  lut 
avaient  été  offerts  par  les  Turcs  et  les  An- 
glais ,  et  se  conserva  toujours  fidèle  aux 
Français,  pour  lesquels  il  avait  conçu 
une  véritable  affection.  Averti  par  le  gé^ 
néral  Belliard ,  il  effectua  sa  descente , 
mais  avec  quelque  lenteur  :  ses  provinces 
ainsi  que  ses  troupes  étaient  attaquées 
par  la  pester  lui-même  en  fut  atteint, 
et  y  succomba  le  .22  avril  1801 ,  dans  un 
Age  peu  avancé.  Il  avait  nommé  pour  son 
successeur  Osman-Bey-Tambourgi.  Le 
corps  de  Mourad  n'ayant  pu ,  attendu  les 
circonstances,  être  transporté  au  tom- 
beau des  Blameloucks ,  oh  il  avait  désigné 
sa  place  près  de  son  prédécesseur  Aly- 
Bey ,  fut  inhumé  solennellement  à  Soa-^ 
naguy ,  près  Talsta.  Les  principaux  chefs 
brisèrent  ses  armes  sur  sa  tom1|^,  décla- 
rant qu'aucun  d'eux  n'était  digne  de  les 
porter.  D'après  les  témoignages  de  plu* 
sieurs  Français  de  l'expédition  d'Egypte, 
Mourad  n'était  pas  un  homme  ordinaire. 
Actif,  infatigable,  intrépide,  il  ne  se 
laissait  jamais  abattre  par  le  malheur; 
s'il  n'avait  pas  la  science  du  gouverne* 
ment,  il  en  avait  an  moins  l'instinct , 
et  il  était  aimé  de  ses  peuples.  Ses  pre- 
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mien  momeus  ëtaîent  impëtuaix,  mais 
il  revenait  bientôt  à  des  sentimens  plus 
paisibles;  il  avait  une  valeur  peu  com- 
mune et  une  force  de  corps  extraordi- 
naire. Quoiqu'il  n*eût  guères  d'instruc- 
tion, une  pénétration  naturelle  le  mettait 
à  portée  de  déjouer  et  de  prévenir  sou- 
vent les  projets  les  mieux  combinés  de 
ses  ennemis. 

MOURGUES  (Matthieu  de),  sieur  de 
Saint-Germain,  ex-jésuite,  natif  du  Vé- 
lay ,  devint  prédicateur  ordinaire  de  Louis 
XIII ,  et  aumônier  de  Marie  de  Médicis. 
Le  cardinal  de  Richelieu  se  servit  d'abord 
de  sa  plume  pour  terrasser  ses  ennemis 
et  ceux  de  la  reine  ;  mais  s'étant  brouillé 
avec  cette  princesse ,  il  priva  Saint-Ger- 
main ,  qui  lui  était  resté  fidèle ,  de  l'é- 
vèché  de  Toulon,  et  l'obligea  d'aller 
joindre  la  reine  mère  k  Bruxelles.  Après 
la  mort  de  ce  ministre ,  il  revint  à  Paris, 
et  mourut  dans  la  maison  des  incurables 
en  1670,  à  S8  ans.  On  a  de  lui  :  P  La 
Défense  de  la  reine  mère^  en  2  vol.  in- 
fol.  tt  L*abbé  de  Mourgues,  dit  Lenglet 
»  du  Fresnoy ,  est  louable  d'avoir  si  con- 
»  stamment  suivi  et  si  vigoureusement 
»  défendu  cette  reine  infortunée.  Ses  dé- 
p  fenses  sont  très  curieuses ,  et  estimées 
»  pour  savoir  à  fond  l'histoire  de  ces 
j>  temps.  M.  Patin  a  remarqué  que  Tabbé 
9  de  Mourgues  avait  fait  une  histoire  du 
»  siècle  oii  il  y  Avait  bien  du  curieux; 
9  mais  ce  livre  qui  devait  être  imprimé 
»  après  la  mort  de  son  auteur ,  ne  l'a 
M  point  été  du  tout.  Il  y  révélait  peut^ 
»  être  trop  de  secrets.  »  2''  Des  ouvrages 
de  controverse  :  Bruni  Spongia ,  contre 
Antoine  Le  Brun  \  Avis  d'un  théologien 
sans  passions ,  16J6 ,  in-8 ,  etc.  ;  3"*  des* 
Sermons,  166&,  in-4. 

MOURGUES  (Michel),  jésuite  d'Au- 
vergne, né  vers  1642,  enseigna  avec 
distinction  la  rhétorique  et  les  mathé- 
matiques à  Toulouse,  et  mourut  en  1718, 
k  70  ans.  U  joignait  à  une  politesse  ai- 
mable un  savoir  profond ,  et  il  fut  géné- 
ralement estimé  pour  sa  droiture  ;  sa  pro- 
bité et  ses  ouvrages.  Les  princi|Niux  sont  : 
t^  Plan  théologique  du  pythagorisme  ^ 
et  des  autres  sectes  savantes  de  la  Grèce^ 
pour  servir  d^cclaircissemcnt  aux  ou" 
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vragés  des  Pères  contre  îesptUenSy  en 
2  vol.  in-8 ,  plein  d'érudiUon  ;  2*"  Partdr 
lèle  de  la  morale  chrétienne  avec  ceOt 
des  anciens  philosophes^  Bouillon,  1769, 
in- 12.  L'auteur  y  fait  voir.  In  supé- 
riorité des  leçons  de  la  sagesse  évangéli- 
que,  sur  celles  delà  sagesse  païenne,  et 
l'ineptie  de  ceux  qui  ont  voulu  établir 
un  parall'e  entre  les  deux  morales  :  but 
que  milord  Jenyns,  dans  son  Examen  de 
V évidence  du  christianisme^  a  atteint 
d'une  manière  plus  directe  et  plus  simple, 
en  montrant  que  les  pécheurs  publics 
sont  plus  près  du  royaume  de  Dieu  qae 
les  hommes  vertueux  par  orgueil  ou  avec 
orgueil.  (  Foyez  S^msquk.  )  On  voit  à  la 
suite  de  cet  ouvrage ,  Paraphrase  chré- 
tienne du  manuel  itEpictète.  Cette  para- 
phrase est  très- ancienne  ;  elle  a  ëté^com- 
posée  par  un  solitaire  de  l'Orient,  en 
langue  grecque.  Elle  était  restée  incon- 
nue jusqu'au  commencement  du  1 8*  siè- 
cle, que  le  hasard  l'ayant  fait  tomber  en- 
tre les  mains  du  Pèie  Mourgues ,  il  prit 
le  parti  de  la  traduire.  (Foyez  EncTàrs. } 
3^  Un  Traité  de  la  poésie  française ,  in- 
12,  le  plus  complet  qu'il  y  eût  en  jus- 
qu'alors, mais  quia  été  éclipsé  depuis 
par  celui  de  M.  l'abbé  Joannet  ;  h^  Nou- 
veaux élémens  de  géométrie ,  par  des 
méthodes  particulières  y  en  moins  lie  50 
propositiont  y  hï't2i  5*  Traduction  de 
la  Thérapeutique  de  Théodoret  ;  6^*  Nou^ 
veaux  élémens  de  géométricy  in- 1 2;  7^  un 
Recueil  de  bons  mots  en  vers  français, 
&it  avec  asses  de  choix. 
MOURIER  (du).  Foyezfo^TiMSEMMA, 
MOUSSARD  (Jacques),  architecte  du 
roi ,  naquit  à  Bayeux  avec  de  grandes 
dispositions  pour  les  arts.  Plusieurs  bâ- 
timens  qu'il  fit  exécuter  dans  cette  vîlle 
et  dans  les  environs  lui  donnèrent  une 
grande  réputation,  il  a  laissé  quelques 
tableaux,  qui  sont  estimés  des  connais- 
seurs. Il  mourut  en  1760,  âgé  de  80  ans. 
— Guillaume,  son  frère  puîné,  dianoine 
et  vicaire*général  de  Bayeux,  ne  man* 
quait  pas  non  plus  de  talens  et  d'émdi- 
tion.  La  Relation  qui  parut  sur  la  mort 
de  François  de  Mesmond  ,  évèque  de 
Bayeux,  en  1715,  est  de  lui.  Il  rnoonit 
CD  1736* 
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MOUSSET  (Jean),  auteur  français  du 
16"  siècle,  peu  connu.  C'est  le  premier 
selon  d'Aubi^ë  dans  ses  OEuvrts  mi'- 
fées ,  qui  a  fiiit  des  Tcrs  français  mesurés 
par  le  mètre,  et  composes  de  dactyles  et 
de  spondées  à  la  manière  des  Grecs  et  des 
Latins.  H  traduisit  ,|lit -on,  yers  1520, 
VlUade  et  Y  Odyssée  d'Homère  en  ters  de 
cette  espèce.  Si  cela  est,  il  parait  que 
c'est  sans  fondement  qu'on  en  aurait  at- 
tribué l'intention  à  Jodelle  et  è  Baïf. 

*  MOUSTIER  (Etéonor-François-Elie , 
marquis  de) ,  né  k  Paris  en  1751  d'une 
ancienne  maison  originaire  de  la  Franche- 
Comté  ,  termina  ses  études  à  l'université 
de  Heidelberg,  enlra  à  l'Age  de  14  ans 
dans  la  carrière  militaire,  devint  è  17 
ans  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Royale-Navarre ,  et  fut  l'année  suivante 
surnuméraire  dans  les  gardes  du  corps. 
Le  marquis  de  Clermont  d'Amboise ,  son 
beau-frère ,  ayant  été  nommé  ambassa- 
deur à  Lisbonne ,  puis  à  Naples ,  le  jeune 
de  Moustier  le  suivit  d'abord  comme 
gentilhomme  d'ambpssade ,  et  ensuite 
comme  secrétaire.  Il  avaii  è  peine  27  ans 
lorsqu'il  fu^  nommé  mestre-de-camp  de 
dragons  et  ministre  du  roi  à  Trêves.  Voué 
désormais  à  la  carrière  diplomatique ,  le 
marquis  de  Moustier  fut  successivement 
ambassadeur  et  ministre  plénipotentiaire 
en  Angleterre  (1783),  aux  Etats-Unis 
(1787),  oh  il  remplaça  M.  de  La  Luzerne, 
et  en  Prusse  (1790).  Louis  XYl  voulut 
le  charger  en  1791  du  ministère  des  af- 
faires étrangères  ;  mais  il  refusa  et  fut 
nommé  à  l'ambassade  de  Constantinople. 
Le  marquis  de  Moustier  rejoignit  ensuite 
les  princes ,  frères  de  Louis  XVI,  et  reçut 
d'eux  des  pleins  pouvoirs  pour  traiter 
avec  les  puissances  étrangères.  Sa  cor- 
respondance avec  leurs  altesses,  ayant  été 
enlevée  par  les  républicains,  fut  lue  à  la 
tribune  de  la  Conventlim  par  Hérault  de 
Sechelles  qui  le  fit  décréter  d'accusation. 
Après  la  dispersion  de  la  cour  de  Coblents, 
il  suivit  le  comte  d'Artois  en  Angleterre, 
et  fut  nommé,  en  1705,  commissaire  du 
roi  auprès  des  armées  royales  de  l'Ouest. 
Il  fit  de  vains  efforts  pour  accélérer  l'ex- 
pédition anglaise  qui  devait  débarquer 
aTee  lui  :  n'ayant  pu  l'obtenir^et  la  Vfsndée 
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s'étant  vue  forcée  de  conclure  la  paix 
avec  la  France,  il  alla  se  fixer  en  Prusse. 
L'invasion  de  Bnonaparte ,  en  1 806 ,  l'ob- 
ligea de  quitter  ce  pays,  et  il  retourna 
en  Angleterre  oh  il  est  resté  jusqu'en 
1814.  Le  marquis  de  Moustier  rentra  en 
France  avec  le  roi  ;  le  retour  de  Bnona- 
parte le  força  de  s'expatrier  de  nouveau  ; 
il  suivit  I/>uis  XVIII  à  Gand  et  revint  avec 
Sa  Majesté.  Sous  le  gouvernement  royal , 
il  fut  nommé  ambassadeur  eni  Suisse ,  et 
le  collège  électoral  de  Baume-les-Dames» 
département  du  Doubs,  le  choisit  pour 
son  député.  Il  ne  fut  point  réélu  en  18^7. 
Regardant  sa  carrjère  politique  comme 
terminée,  il  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  près  de  Versailles ,  oh  il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  qui 
l'enleva  le  f  février  1817.  Il  a  publié  : 
V  de  Vlntéril  de  la  France  à  une  eon* 
sHtution  monarchique,  Berlin,  1791  ; 
2«  de  V Intérêt  de  V Europe  dans  la  ré- 
volution française,  Londres,  1793;  V^ 
Observations  sur  les  déclarations  du 
maréchal  prince  de  Cohourg  aux  Fran- 
çais par  un  royaliste  français,  Londres, 
1793.  Les  archives  des  affaires  étrangères 
renferment  un  grand  nombre  de  docu- 
mens  importans  fournis  par  cet  habile  di- 
plomate ,  principalement  sur  l'Amérique. 
*  MOUSTIER  (  François -Melchior, 
comte  de),  maréchal  de  camp,  de  la 
famille  du  précédent,  était  garde  du 
corps  à  l'époque  de  la  révolution.  Louis 
XVI  lui  confia,  ainsi  qu'à  deux  de  ses 
camarades ,  l'insigne  et  dangereux  com- 
mandement de  l'accompagner  dans  le 
voyage  de  Varennes.  Arrêté  avec  le  roi , 
il  fut  en  butte  aux  insultes  de  la  populace. 
Heureusement  il  échappa  è  la  hache  ré- 
volutionnaire ;  aussitôt  il  s'empressa  de 
se  rendre  à  l'armée  des  princes ,  puis  à 
celle  de  Coudé.  Il  servit  ensuite  honora- 
blement en  Russie ,  devint  colonel  et  fut 
décocé  de  l'ordre  de  Ste.-Aûne  et  de  la 
médaille  d'argent.  Lorsqu'il  revint  de 
l'émigration  en  1815,  il  fonda  de  ses 
propres  deniers  un  service  annuel  et 
expiatoire  è  la  mémoire  de  Louis  XVI 
dans  l'église  St.-Eustache.  Il  publia  une 
Relation  du  voyage  de  S.  M.  Louis  XVI 
lors  de  son  départ  pour  Montmédy  ,  et 
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de  son  arrestation  à  Fartnnts.  Il  «st 
mort  en  1828.. 

*  MOUTON  (Gabriel),  ecclésiastique 
et  mathématicien  renommé  ,  naquit  à 
Lyon  ,  en  1618.  Il  s'attacha ,  dès  sa  pre- 
mière jeuneme ,  à  Téglise  de  Saint-Paul 
oii  il  devint  ficaire  perpétuel.  L'abbé 

'  Mouton,  sans  manquer  aux  devoirs  de 
son  état,  s'appliqua  avec  succès  à  l'étude 
de  Tastronomie,  et  rendit  de  grands  ser- 
vices à  cette  science.  Il  calcula  les  2o- 
gariihmts  avec  sept  décimales,  des  si- 
nus et  des  tangentes  pour  chaque  seconde 
des  quatre  premiers  degrés.  Cet  ouvrage 
manuscrit  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  Tacadéuiie  des  Sciences.  Ces 
logarithmes  ont  été  réduits  à  sept  déci- 
males ;  on  les  trouve  dans  les  Tables 
de  Gamier  (Avignon ,  1770,  in-folio). 
Dès  1661  l'abbé  Mouton  avait  déter^ 
miné  le  diamètre  dit  soleil  dans  son  a- 
pogée  ;  et  ce  calcul  est  si  exact ,  qu'on 
n'y  a  rien  trouvé  à  changer  datas  la  suite. 
Il  faut  remarquer  que,  dans  ses  observa- 
tions et  ses  calculs ,  l'abbé  Mouton  de- 
vait suppléer  par  son  seul  génie  aux 
instrumens  qui  manquaient  è  cette  épo- 
que, et  qu'on  vl\  construits  que  plu- 
sieurs années  après.  Il  exécuta ,  en  ou- 
tre ,  une  pendule  astronomique  ,  dont 
les  monvemens  étaient  aussi  justes  que 
variés.  Cet  estimable  astronome  mourut 
le  28  septembre  1694  ,  Agé  de  soizante- 
seise  ans.  Il  a  lai;isé  :  Obseryationes  dior- 
metrorum  soUs  et  lunœ  apparentium 
meridianarumque  aUquot  eàtiiudinum , 
oum  tabula  decUnationum  soUs;  DisseV' 
tatio  de  dierum  inmquatitaie^  etc.,  Lyon, 
1670,  in-4.  Foyez  Bibliothèque  astro". 
nomique,  273.  )  I^alande  fait  beaucoup 
d'éloges  de  cet  ouvrage....  «  Il  contient, 
»  dit-tl  ,  des  Mémoires  intéressans  sur 
3)  les  interpolations  et  sur  le  projet  d'une 
»  mesure  universelle  tirée  du  pendule.. . .  » 
t'astronome  Jean  PicaVd  (  aussi  prâtre, 
et  mort  en  ,1683) ,  ayant  été  envoyé  à 
Lyon  pour  déterminer  la  positipn  géo- 
graphique de  cette  ville,  y  connut  l'abbé 
Mouton ,  et  lui  témoigna  beaucoup  de 
considération. 

*  MOUTON  (  Jean^Baptiste-Sylvain  ) , 
prêtre,  né  vers  1740  à  la  Charité-sur- 
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Loire,  fut  élevé  au  séminaire  d'Anxerre, 
sous  M.  de  Cay  lus,  et  y  puisa  les  principes 
de  Port-Royal.  Après  y  avoir  achevé  ses 
études  et  pris  les  ordres,  il  passa  en 
Hollande ,  et  s'y  fixa  près  de  l'abbé  du 
Pac  de  Bellegarde.  Attaché  au  parti 
janséniste,  il  voyagea  en  Italie  et  en 
France  pour  le  soutien  de  cette  cause. 
Lorsque  raU>é  Guenin,  en  1793,  œasa 
de  travailler  aux  Nouvelles  ecclcsiastt- 
queSf  qui  s'imprimaient  alors  à  Paris, 
Mouton  les  continua  à  Utrecht ,  mas  le 
même  format  et  dans  le  même  esprit  : 
seulement  elles  ne  parurent  pins  que 
tous  les  quinte  jours.  (  Foyez  Gui- 
HiH.  )  L'abbé  Mouton  mourut  le  13  juin 
1803,  et  avec  lui  finirent  les  Nouvelles 
ecclésiastiques.  Il  les  rédigeait  pendant 
les  longues  souffrances  et  la  captivité 
de  Pie  VI.  Quelques  personnes  ont  re- 
marqué qu'à  .peine  a-tp-il  parlé  deux  ou 
trois  fois  de  ce  vénérable  et  infortuné 
pontife,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  éefaappé 
le  moindre  signe  de  pitié  pour  tes  mal- 
heurs, ni  la  moindre  marque  d'irapro- 
bation  du  cruel  traitement  dont  usaient 
envers  lui  ses  persécuteurs.  Mouton  fîst 
le  dernier  des  Français  établis]  en  Hol- 
lande par  suite  de  leur  attachement  au 
jansénisme,  et  à  sa  mort  se  trouva  dis- 
soute cette  colonie  formée  autrefois  par 
Poncet  et  plusieurs  autres  appelons ,  et 
soutenue  successivement  par  d'Etémiare 
et  Bellegarde.  (  Foyez  Pongit.  ) 

*  MOUTON  -  DUVEBNET  (  N....  ) 
général  français  ,  né  au  Puy  d'une  la- 
mille  honnête ,  exerçant  le  coHuneroe 
de  dentelles  ,  quitta  très  jeune  son 
pays,  pour  quelques  étourderies  de 
jeunesse,  et  entra  au  service.  La  révo- 
lution favorisa  son  avancement,  il  était 
major  du  64*  régiment  d'in&nlerie  de 
ligne  dans  les  campagnes  de  Pmsseet  de 
Pologne,  lorsqu'il  lut  nommé,  le  10 fé- 
vrier 1 807 ,  colonel  du  69"  régimentO  pas- 
sa ensuite  en  Espagne  ,  se  distingua  aa 
combat  de  Guença,  et  obtint  bientôt  après 
le  grade  de  général  de  brigade.  Il  devint 
général  de  dijrision  en  1813 ,  et  fut  élu 
en  181&,  après  l'invasion  de  Bnonaparte, 
membre  de  la  chambre  des  représentans, 
oii  il  applaudit  à  la  proportion  de 
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naître  Nap<ilëon  II ,  eMpereor  de«  Fnun- 
çaû.  Appelé  ie  2  juillet  au  gouTemeoieot 
de  Lyon,  il  montra  beaucoup  4e  TÎguenr 
pour  défendre  Je  système  de  la  révolution  ; 
mais  il  fut  bientdt  obligé  de  quitter  le  com- 
mandement et  de  se  cacher  pour  se  sous- 
traire aux  poursuites  dirigées  contre  lui , 
en  Teritt  de  Tordonnance  du  roi  du  tt4 
juillet  Arrêté  à  Montbrison  dans  lea 
preasiers  jours  de  mars  1816,  il  fut  con- 
duit à  Lyon,  mis  en  jugement  le  1 5  juil- 
let devant  le  conseil  de  guerre  de  la 
division ,  et  condamné  à  mort,  le  19,  à 
Tunanimilé.  Le  conseil  de  révision,  au- 
quel il  en  avait  appelé ,  confirma  la  son* 
tence.  Aussitôt  après  le  premier  arrêt,  sa 
femme  se  rendit  à  Paris,  pour  sollîciter 
la  grâce  de  son  mari  auprès  du  roi  ;  mais 
Sa  Majesté  lui  témoigna  le  legret  de  ne 
pouvoir  écouter  la  voix  de  la  clémence 
quand  la  justice  devait  avoir  son  cours. 
Le  général  Mouton  subit  son  jugement 
le  26  ,  après  avoir  reçu  les  secours  de 
la  religion ,  et  témoigné  un  vif  regret 
de  mourir  ennemi  du  roi. 

MOYA  (  Matthieu  df ) ,  jésuite ,  né  à 
Moral,  dafis  le  diocèse  de  Tolède,  en 
1607  ,  fut  confesseur  de  la  reine  Marie- 
Anne  d'Autriche,  douairière  d'Espagne , 
et  publia  en  1664 ,  sons  le  nom  tPAma- 
deus  GmmenUis ,  un  opuscule  de  mo- 
rale, où  il  prouve  que  les  opinions  de 
quelques  jésuites  ,  qu'on  ju^^ft  répré- 
hensiblesy  avaient  été  enseignées  par  les 
théologiens  avant  qu'il  y  eût  des  jésuites 
au  monde.  Cet  écrit  fut  condamné  pair 
l'assemblée  du  clergé  de  France  en  1665, 
et  à  Rome  le  10  avril  1666.  Par  respect 
pour  ces  anciens  théologiens  qui  avaient 
enseigné  ces  propositions  ,  attribuées 
exclusivement  aux  jésuites,  le  Père  Moya 
n'avait  porté  aucun  jugement  sur  ces 
propositions,  dans  les  deux  premières 
éditions  de  son  ouvrage;  Dans  une  troi' 
sième,  il  les  condamna  et  les  réfuta,  et 
écrivit  à  Innocent  XI  une  lettre  qui  fut 
rendue  publique,  par  laquelle  il  applau- 
dit à  la  censure  die  son  livre  :  mais  l'ou- 
vrage avait  rempli  le  but  de  l'auteur,  eu 
prouvant  que  les  jésuites  n'ayant  que  ré- 
pété des  assertions  que  d'antres  avaient 
adoptées  avant  eux  ,  ils  ne  pouvaient  en 
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être  partieuttèrement  responsables.  (^. 

BUSKUBAUM  ,  ESCOBAS,  LACBOIX,  PaSCAL.  } 

MOYSfi  (Gantier)  ,.protatant ,  né 
dans  la  province  de  Cornouailles  en 
1672,  s'acquit  de  la  célébrité  parmi  ceux 
de  sa  secte  ,  en  écrivant  ^ vec  fureur 
contre  les  catholiques.  Il  se  livra  aussi 
à  l'étude  de  la  politique  ,  et  dans  ses 
productions  en  ce  genre  il  fait  parade 
d'irréligion.  Moyse  fut  membre  du  par- 
lement où  il  signala  sa  haine  contre  le 
clergé.  Il  mourut  le  9  juin  1721.  On  a 
donnéses  OEuvres,  Londres,  1 726, 2  vol. 
On  y  voit  un  Essai  sur  le  gcuvernemeni 
de  ÊomCf  un  autre  sur  celui  de  Ladi^- 
mone ,  remplis  d'idées  fausses  et  perni- 
cieuses. 8a  critique  ne  vaut  pas  mieux 
que  sa  politique ,  comme  on  voit  par 
VJSxamen  du  miracle  de  la  légion  fuU 
minante.  A  l'exemple  de  Bumet ,  Mo« 
sheim  et  d'autres  protestans ,  il  attaque 
la  vérité  de  ce  miracle,  qu'on  sait  avoir 
été  prouvé  jusqu'à  une  pleine  évidence 
(  V Essai  du  gouvernement ^  de  Rome^  a 
été  traduit  en  français  par  Barée,  Paris, 
1801.  )  {Foyez  Saint  Mauiigi.  ) 

MOYSE  (les  Français  écrivent  souvent 
Moïse),  fils  d'Amram  et  de  Jocabed, 
naquit  l'an  1571  avant  J.-G.  Le  roi  d'E- 
gypte voyantque  les  Hébreux  devenaient 
un  peaple  redoutable  par  leur  grand 
nombre,  rendit  un  édit  par  lequel  il 
ordonnait  de  jeter  dans  le  Nil  tous  leurs 
enfans  mâles.  Jocabed,  ayant  conservé 
Moyse  durant  trois  mois  ,  fit  enfin  un 
petit  panier  de  joncs,l'induisît  de  bitume, 
et  l'exposa  sur  le  Nil.  Thermuthts,  fille 
du  roi,  se  promenant  au  bord  du  fleuve, 
vit  flotter  le  berceau ,  se  le  fit  apporter, 
et,  frappée  de  la  beauté  de  l'enfant , 
voulut  le  garder.  Trois  ans  après ,  cette 
princesse  l'adopta  pour  son  fils,  l'appela 
Moyse,  et  le  fit  instruire  avec  soin  de 
toutes  les  sciences  des  Egyptiens.  Mais 
son  père  et  sa  mère,  auxquels  il  fut  re- 
mis par  un  heureux  hasard  (  voyez  Ma- 
ant,  sœur  de  Moyse),  s'appliquèrent 
encore  plus  à  lui  enseigner  la  religion 
et  l'histoire  de  ses  ancêtres.  Qudques 
historiens  rapportent  bien  des  particu- 
larité! de  la  jeunesse  de  Moyse,  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  l'Ecriture.  Jo- 
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sèphe  et  Eiuèbe  lai  foui  faire  nne  guerre 
contre  les  Ethiopiens,  qu'il  défit  entière-^ 
ment.  Nous  riôu^en  tiendrons  au  récit  de 
l'Ecriture,  qui  ne  prend  Moyse  qu'à  TAgè 
de  40  ans.  Il  sortit  alors  de  la  cour  de 
Pharaon  pour  aller  \isiter  ceux  de  sa 
nation,  que  leurs  maîtres  impitoyables 
accablaient  de  mauvais  traitemens  :  trait 
de  courage  et  de  correspondance  fidèle 
à  la  vocation  de  Dieu  ,  que  saint  Paul 
relève  d'une  manière  si  pathétique  dans 
son  Epître  aux  Hébreux  :  Fide ,  Moyses 
grandis  factus  negavii  se  esse  fiUum  /S- 
lUe  Pharaonis  ;  magis  eligens  affUgi 
cum  populo  Dei  ,  quant  temporal- 
Us  peccati  habere  jucunditalem.  Ayant 
rencontré  un  Egyptien  qui  frappait  un 
Israélite,  il  le  tua.  Ce  meurtre  l'obligea 
de  fuir  dans  le  pays  de  Madian ,  oh  il 
épousa  Séphora ,  fille  du  prêtre  Jétbro, 
dont  il  eut  deux  fils ,  Gersam  et  Elié- 
ser.  n  s'occupa  pendant  40  ans  dans  ce 
pays  à  paître  les  brebis  de  son  beau- 
père.  Un  jour,  menant  son  troupeau  yen 
la  montagne  d'Horeb  ,  Dieu  lui  appa- 
rut au  milieu  d'un  buisson  qui  brûlait 
sans  se  consumer ,  et  lui  ordonna  d'al- 
ler briser  le  joug  de  ses  frères  :  Tision 
rapportée  dans  l'Ecriture  sainte  d'une 
manière  pleine  d'intérêt  et  d'instruc- 
tion :  c'est  des  paroles  par  lesquelles  Dieu 
s'annonça  à  Hoyse,  que  Jésua-Christ  tira 
contre  les  sadducéens  cet  argument  de 
l'immortalité  de  l'âme ,  énoncé  d'une  ma- 
nière si  laconique  et  si  touchante  :  De 
mortuis  autem  quod  resurgant,  non  le- 
gistisinlibro  Moysi,superrubumqucmo~ 
do  dixeril  iUi  Deus ,  inquiens  :  Ego  sum 
Deus  Ahrahanif  et  Deus  Jsaac^  et  Deus 
Jacob  ?Non  esiDeus  mortuorum,  sed  vir 
vorum,  (Marc.  12.  )  Moyse  se  défendit 
d'abord  contre  cette  mission;  mais  Dieu 
Tainquît  sa  résistance  par  deux  prodiges. 
Uni  avec  Aaron  son  frère,  ils  allèrent  à 
la  cour  de  Pharaon.  Ils  lui  dirent  que 
Dieu  lui  ordonnait  de  laisser  aller  les 
Hébreux  dans  le  désert  d'Arabie  pour  lui 
offrir  des  sacrifices  ;  mais  ce  prince  im- 
pie se  moqua  de  ses  ordres,  et  fit  re-. 
doubler  les  travaux  dont  il  surchargeait 
déjà  les  Israélites.  Les  envoyés  de  Dieu 
étant  revenus  une  seconde  fois ,  s'effor* 


MOT 

cèrent  de  persuader  Pharaon^  séduit  par 
les  enchantemens  de  ses  magieienà ,  et 
de  le  détromper  par  un  prodige  qui  con- 
fondit les  leurs.  Hais  ce  prince  ob- 
stiné attira  sur  son  royaume  des  cala- 
mités étonnantes  et  terribles  ,  dont  la 
dixième  et  dernière  fiit  la  qiort  des  pre- 
miers-nés d'Egypte  qui ,  dans  la  même 
nuit ,  furent  tons  frappés  par  l'ange  ex- 
terminateur ,  depuis  le  premier-né  de 
Pharaon  jusqu'au  premieiHié  du  der- 
nier des  esclaves  et  des  amnanux.  Ce 
désastre  toucha  le  eceur  de  Pharaon. 
Ce  prince  laissa  partir  les  Hébreux, 
avec  tout  ce  qui  leur  appartenait , 
le  quinsième  jour  du  mois  de  Misas, 
qui  devint  le  premier  de  l'année,  en 
mémoire  de  cette  délimnce.  Us  par- 
tirent de  Ramessé  au  nombre  de  600,000 
hommes ,  sans  compter  les  femmes  et 
les  petits  enfans.  A  peine  arrivnient-ili 
au  bord  de  la  mer  Rouge ,  que  Pharaon 
viJDit  fondre  sur  eux  avec  une  puissante 
armée.  Alors  Bioyse ,  étendant  sa  verge 
sur  la  mer ,  en  divisa  les  eaux,  qui  de- 
meurèrent suspeftdues ,  et  les  Hébreux 
passèrent  à  pied  sec.  Les  Egyptiens  vou- 
lurent prendre  la  même  route  ;  mais  Dieu 
fit  souffler  un  vent  impétueux  qui  ramena 
les  eaux ,  sous  lesquelles  toute  l'armée 
de  Pharaon  fut  engloutie.  Ces  prodiges 
n'ont  point  été  inconnus  aux  nnlenis 
proEsnes^qui  ont  parlé  de  Moyse  :  Egyp- 
tiens ,  Phéniciens  ,  Grecs  ,  Romains  , 
ont  supposé  qu'il  avait  fait  des  miracles, 
puisque  la  plupart  l'ont  regardé  comme 
un  magicien  fameux  :  il  ne  pouvait  que 
paraître  tel  à  des  gens  qui  ne  le  con- 
naissaient pas  pour  l'envoyé  de  Dieu. 
Diodore  et  Hérodote  ont  parlé  de  l'élat 
d'épuisement  et  d'humiliation  oh  l'E- 
gypte fut  réduite  par  ces  terribles  évé- 
nemens.  Après  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  Moyse  chanta  au  Seigneur  cet 
admirable  cantique  d'actions  de  grâces, 
qui  commence  par  ces  paroles  :  Conte- 
mus  Domino  ;  chef-d'œuvre  de  poésie, 
dont  le  célèbre  RoUin  a  si  bien  fait 
sentir  les  inimitables  beautés.  L'armée 
s'avança  vers  le  mont  Sûiaî,  arriva  à 
Bfara  ,  ou  elle  ne  trouva  que  des  eaux 
amères ,  que  Moyse  rendit  potables.  A 
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Ra^bidiffi)  ^ui  fut  le  dixième  eaiii|^ 
meut,  il  Un  de  l'eau  du  rocher  d'Hofeb, 
en  le  frappant  ayec  sa  verge  ;  mais 
Dieu  fut  irrité  de  l'espèce  de  défiance 
et  du  manquement  de  foi  qu'il  marqua, 
soit  en  frappant  deux  fois  le  rocher, 
soit  plutdt  en  employant  la  ver^  mi- 
raculeuse dont  il  arait  tu  tant  de  grands 
effets,  au  lieu  de  commander  sim^ement 
que  l'eau  parût, comme  l'ordre  duSeigneur 
le  portait.  C'est  là  qu'Amalec  vint  attaquer 
Israël.  Pendant  que  Josué  résistait  aux 
Amalécites ,  Moyse ,  sur  une  hauteur,  te- 
nait les  mains  élevées  ;  ce  qui  donna  l'a- 
Tantage  aux  Israélites ,  qui  taillèrent  en 
pièces  leurs  ennemis.  Les  Hébreux  arri- 
vèrent enfin  au  pied  du  mont  Sinaï ,  le 
troisième  jour  du  neuvième  mois  depuis 
leur  sortie  d'Egypte.  Moyse,  y  étant  monté 
plusieurs  fois,  reçut  la  loi  de  la  main 
même  de  Dieu ,  au  milieu  des  éclairs,  et 
conclut  la  fameuse  alliance  entre  le  Sei- 
gneur et  les  enfiins  d'Israël.  Gode  admi- 
rable de  législation ,  dont  le  premier  ar- 
ticle suifit  pour  convaincre  la  philosophie 
d'ignorance  et  de  faiblesse,  en  établissant 
la  chose  la  plus  sublime  et  en  même  temps 
la  plus  essentielle  au  bonheur  de  l'homme, 
comme  le  premier  des  devons ,  è  laquelle, 
cependant  la  philosophie  n'a  jamais  son- 
gé. «  Les  législateurs  de  la  Grèce ,  dit  un 
w  auteur  célèbre,  se  sont  contentés  de 
»  dire  :  Honorer  les  Dieux.  Moyse  dit  : 
9  Vous  aimerez  votre  Dieu  de  tout  vo^ 
«  tre  cœur.  Cette  loi ,  qui  renferme  et 
»  qtti  anime  toutes  les  lois,  saint  Augus- 
M  tin  prétend  que  Platon  l'avait  connue 
»  en  partie  ;  mais  ce  que  Platon  avait  en- 
»  seîgné  à  cet  égard  n'était  qu'une  suite 
1»  de  sa  théorie  sur  le  souverain  bien ,  et 
»  influa  si  peu  sur  1^  morale  des  Grecs , 
«  qu'Aristote  assure  qu'il  serait  absurde 
i>  de  dire  qu'on  aime  Jupiter.  »  11  est  .vrai 
qu'un  tel  pi^cepte  à  l'égard  de  Jupiter 
eût  été  effectivement  absurde  ;  mais  cette 
corruption  de  l'idée  de  la  Divinité  était 
elle-même  la  suite  de  l'ignorance  ou  de 
roablt  de  ce  premier  précepte  de  la  lé- 
gislation mosaïque.  «  C'est  de  là ,  dit  un 
9  moralble ,  que  découlent  la  supersti- 
3»  tion ,  l'idolâtrie,  tous  les  délires  et  les 
V  horreurs  ^i  ont  dénaturé  et  calomnié 
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)»  la  religion.  Pour  ne  pas  se  donner  en- 
»  tièrement  à  son  Créateur,  pour  rester  le 
»  maître  de  ses  désirs  et  de  ses  actions , 
»  pour  assurer  une  indépendance  sficri- 
»  lége  de  sa  personne  et  de  son  cœur , 
»  l'homme  a  imaginé  toutes  sortes  de'di- 
»  versions ,  de  compensations,  de  substi- 
I»  tutions ,  de  remplacemens.  Plus  les 
»  pratiques  de  ce  culte  factice  étaient  ex- 
»  traordinaires,  violentes ,  douloureuses, 
»  ou  d'une  luxure  dégoûtante,  plus  on 
»  les  croyait  propres  à  guérir  ce  senti- 
j»  ment  secret  et  importun  d'une  Divinité 
»  qui  voulait  l'homme  tout  entier.  Dé  là 
»  les  initiations  sanguinaires  ou  obscè* 
»  nés ,  les  mutilations ,  les  sacrifices  hu- 
»  mains,  etc. ,  tout  cela  pour  éluder  le 
»  grand  précepte  :  DUiges  Dominum 
»  Deum  iuum  ex  toto  corde  tuo ,  et  ex 
»  totaonimatua^et  ex  tota  fortitudine 
»  tua  (1).  »  A  son  retour,  Moyse  trouva 
que  le  peuple  était  tombé  dans  l'idolfttrie 
du  veau  d'or.  Ce  saint  homme ,  pénétré 
d'horreur  à  la  vue  d'une  telle  ingratitude, 
bris»les  tables  de  la  loi ^  qu'il  portait,  et 
fit  passer  au  fil  de  Tépée  23,000  hommes 
parmi  les  prévaricateurs.  Il  remonta  en* 
suite  sur  la  montagne ,  pour  obtenir  la 
grâce  des  autres,  et  rapporta  de  nouvelles 
tables  de  pierre,  ou  la  loi  était  écrite. 
Quand  il  descendit,  son  visage  jetait  des 
rayons  de  lumière  si  éclatans ,  que  les 
Israélites  n'osant  l'abordec  9  il  fut  con- 
traint de  se  voiler.  On  travailla  au  taber- 
nacle ,  suivant  le  plan  que  Dieu  en  avait 
lui-même  tracé.  Moyse  le  dédia,  consacra 
Aaron  et  ses  fils  pour  en  être  les  minis- 
tres, et  destina  les  Lévites  pour  le  service. 
Il  fit  aussi  plusieurs  ordonnances  sur  le 
culte  du  Seigneur  et  le  gouvernement 
politique.  Après  avoir  réglé  la  marche  de 
l'armée,  il  mena  les  Israélites  sur  les  con- 
fins du  pays  bas  de  Chanaan,  au  pied  du 
mont  Nébo.  C'est  là  que  le  Seigneur  lui 

(1)  Cette  obeertMioD  ne  pereilre  pa«  hejerdie  à  qai- 
eooqne  réanit  Im  lamiire»  de  la  l|i4«lo(ie  à  ecUee  de  rUe» 
loire ,  et  qui  a  leeprit  eMcs  juste  pour  apprécier  la  pro- 
foode  et  divine  philosophie  de  taint  Paul.  Qvt  cum  eognv 
vjmiil  Dtmm ,  «eii  m'c«|  Deom  gUrtfietMrmt ,  eeC  grmtia$ 
êgtniHt....  proftêr  ^moi  traéidit  Uh$  Dtiu  in.iê$U9rit  nrdîê 
Mnrm....  Qui  eommidtaerunt  veriUUm  D«  in  mM^anam  ; 
et  ce/aere»( ,  ef  tnvitnmt  tnalurm  pMtM  f  eoin  Cntrtw  , 
^ai  t$t  kmêdiêtiu  in  êmemim.  Profiter  faodtrmdiéit  UIm  Damé 
in  puêUcmM  igtuminim...,  Trmdidit  i7/e«  Dtu»  m  re^fv^«i|| 
WMtlM.  AoiPt  I. 
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ordonaa  éè  iMMiter  sar  cette  même  moll* 
tagne,  ob.  il  lai  fit  yoir  It  Terre  promise, 
daofl  laquelle  il  ne  devait  p«is  entrer.  Il 
y  rendit  l'esprit,  âgé  de  120  ans ,  Tan 
1451  ayant  Jësaa-Christ ,  laissant  k  Tu- 
nivers  l'idée  d'an  génie  yaate,  d'une  Ame 
droite  et  franche ,  d'un  législateur  éclairé 
et  profond ,  d'un  homme  extraordinaire- 
ment  fayorisé  de  Dieu  etcondmt par  lui. 
«  Pour  seryir  d'interprète  et  d'amhassa** 
»  deur  à  la  Divinité ,  »  dit  un  auteur  cé- 
lèbre par  ses  combats  contre  les  erreurs 
modernes,  «r  il  fallait  un  homme  ettoa- 
»  ordinaire ,  vénérable  par  l'étendue  de 
»  ses  connaissances ,  encore  plus  respec' 
table  par  ses  vertus ,  doué  d'un  courage 
»  invincible  et  d'un  zèle  que  rien  ne  pût 
»  rebuter  :  Dieu  l'avait  formé  dans  Moyse. 
»  Sa  naissance ,  son  éducation ,  sa  mis- 
»sion,..8es  travaux  «  sa  conduite,  ses 
»  épreuves,  sa  mort,  tout  annonce  un 
»  grand  homme  ;  il  n'en  fut  jamais  de 
»  plus  propre  au  personnage  de  législa* 
»  teur.  Il  ne  ressemble  pas  aux  autres  ; 
»  il  ne  devait  pas  leur  ressembler.  Le» 
»  autres  fondateurs  de  la  société  ont  été 
»  des  philosophes ,  des  sages ,  des  poli- 
»  tiques ,  de  giamls génies ,  si  l'on  veut, 
»  mais  c'étaient  des  hommes:  Moyse  était 
»  l'instrument  de  la. Divinité.  D'un  seul 
»  coup  il  enfante  une  législation  corn- 
»  plète  ;  mais  il  ne  la  tient  ni  de  ]ui-> 
V  même,  ni  d'aucun  autre  :  c'est  Dieu 
»  qui  a  tout  ordonné.  Il  prouv«  sa  mis- 
»  sion  surnaturelle  comme  il  doit  la  prou- 
»  ver,  par  l'esprit  prophétique  dont  il  est 
»  doué ,  par  des  miracles ,  tels  que  Ter* 
»  reur  n'en  peut  citer  en  sa  faveur,  et 
3»  qui  portent  visiblement  l'empreinte  du 
»  doigt  de  Dieu.  »  C'est  surtout  au  mo^ 
ment  de  terminer  $a  longue  carrière ,  que 
Moyse  parut  un  grand  homme.  On  y  voit 
un  vieillard  cassé  par  ses  travaux  ,  qui , 
à  la  veille  de  sa  mort,  dont  il  sait  le  jour 
et  l'heure ,  porte  encore  sa  nation  dans 
son  sein ,  qui  s'oublie  lui-même ,  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  destinée  d'un  peuple 
toujours  ingrat  et  rebelle.  Il  ranime  ses 
forces ,  il  serre  son  stile ,  il  relève  ses  ex- 
pressions, pour  fondre  en  un  seul  corps 
d'ouvrage  les  faits  et  les  lois  renfermés 
^ans  les  trois  livres  précédens.  Il  parle  à 
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ttn  peuple  rassemblé,'  il  lit  dans  Tavenir  ; 
la  G^rainte ,  l'espérance ,  la  piété ,  le  sèlc, 
la  tendresse ,  l'agitent  et  le  transportent; 
il  presse,  il  eneoofrage,  il  menace,  il 
prie ,  il  conjure  ;  il  ne  voit  dans  l'nmvets 
que  Dieu  et  son  peuple.  Quel  cantique 
que  cet  jluêLte  Cœli  qu'il  prononça  dans 
celte  occasion  !  histoire  prophétique  àts 
Juifs  vérifiée  de  la  manière  la  plus  éton- 
nante ,  poème  sublime  dont  Homère  et 
Hésiode  n'ont  pas  approché,  qni  réunit 
l'enthousiasme  de  l'inspiraCion  divine 
avec  celui  du  génie.  Quelles  idées,  quellei 
expressions  touchant  la  providence,  la 
justice ,  la  bonté ,  la  puissance  de  Dieu! 
Et  cela  mille  ans  avant  que  les  philoso- 
phes de  la  Grèce  aient  débité  qnelqiiei 
sentences  isolées  sur  ces  grandes  yérités. 
—Moyse  est  incontestablement  l'auteor 
des  cinq  premiers  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment ,  que  l'on  nomme  le  PénUUettfue , 
et  que  les  Juifs  et  toutes  les  églises  chré- 
tiennes, se  sont  accordés  à  reconnaître 
pour  inspirés.  Le  premier  et  le  pins  im- 
porUnt  de  tous  est  la  Genèse.  C'est  l'his* 
toîre  de  la  création  et  des  premiers 
hommes  ,  écrite  avec  une  impression  de 
venté  que  ne  présente  aucune  antre  his- 
toire. Le  passage  du  néant  à  l'être,  la 
naissance  et  le  développement  de  toute 
la  nature ,  la  cause  de  sa  fécondité  et  de 
ses  progrès,  y  sont  exprimés  avec  une 
simplicité  et  une  force  que  l'éloquence 
humaine  ne  peut  atteindre.  Les  hypothè- 
ses physiques  les  plus  accréditées  ne  pa- 
raissent à  un  esprit  solide  que  des  rêves 
vis-à-vis  du  récit  de  Moyse.  Ce  sevl  livre 
explique  tout ,  rend  raison  de  tout ,  nous 
apprend  plus  que  toutes  les  spécnlations 
des  philosophes  (1).  On  y  voit,  comme 
dans  un  tableau,  la  véritable  dignité  et  la 
grandeur  de  l'homme ,  puisqu'il  est  l'ima- 
ge vivante  de  Dieu  par  son  âme  spiri- 
tuelle ,  libre,  intelligente  et  immortelle  ; 
son^iomaine  universel  snr  toutes  les  créa- 
tares  ,  dont  le  titre  est  la  concession  que 

(  i  )  Eien  ne  prwiv*  mieux  lluatiClé  de*  eSbrle  ûmu  peor 
r*inpl«ccr  la  |»hj*i4pie  <U  Moy««,  que  eeui  de  rilegiieni 
•uteur  de  VHiuoiH  iMlereU* ,  en  oppoiaot  à  la  Gcncae  la 
EpOf  Mt  d»  tm  nefar»  :  cet  koimne  de  génie  «Val  rendv  en 
quelque  aorlB  wéeoonaiiaable  et  •  para  anrvitTC  i  ta 
^iaire.  f^(yi  dans  lea  BtlpUmatt ,  le  Mpnâê  éê    ftm . 

Ofiièif,  qui  n  tf»«Tf  0*  l^f , 
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Diêtt  lui  en  fit  au  joar  de  sa  oiéation  ', 
soa  excellence  et  sa  supériorité  sur  tou- 
tes les  créatures  visibles  :  parce  que  si , 
pour  le  corps ,  il  est,  comme  elles ,  tiré 
de  la  matière ,  il  les  surpasse  infiniment 
par  ce  soufile  divin  qu'il  reçoit  »  c'est-à- 
dire  ,  par  la  divine  origine  de  son  Ame. 
On  7  est  instruit  de  la  respectable  indis- 
solubilité du  mariage ,  puisque  Tépoux 
doit  quitter  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
pour  s'attacher  invariablement  à  son 
épouse  y  et  qu'ils  ne  doivent  avoir  qu'un 
même  cœur,  comme  ils  ne  forment  qu'une 
même  chair  entre  eux  deux.  On  y  lit  la 
chute  de  l'homme ,  la  cause  de  ses  mal- 
heurs, et  la  promesse  d'un  médiateur  qui 
réparerait  tout.  On  y  découvre  les  raisons 
de  l'union ,  de  l'amour  et  de  la  paix  qui 
doivent  régner  entre  tous  les  hommes, 
puisqu'ils  tirent  tous  leur  origine  d'un 
même  père ,  et  qu'ils  ne  sont  réellement 
sur  la  terre  qu'une  même  famille.  Enfin 
on  y  apprend  les  devoirs  sacrés  de  la  re- 
ligion, le  culte,  l'adoration,  la  recon- 
naissance ,  l'amour  envers  le  Créateur , 
puisque  Thommelui  doit  tout,  et  qu'il  a 
été  distingué  par  tant  de  bienfaits,  de 
privilèges,  de  grâces  et  d'honneurs.  Dans 
un  savant  ouvrage  publié  à  Pavie,  en  la- 
tin, en  1784,  M.  l'abbé  Martin  de  Sté- 
phanis  a  fait  voir  combien  les  livres  de 
Moyse  étaient  au  dessus  des,  vaines  atta- 
ques que  lui  ont  livrées  des  historiens  et 
des  physiciens  romanesques. On  peut  con- 
sulter aussi  la  Démonstration  évangé- 
Uque  de  Huel;  V Histoire  du  cielj  par 
Pluche;  V Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux  t  par  Guérin  du  Rocher.  En- 
1788 ,  il  a  paru  un  ouvrage  de  M.  Pasto* 
ret ,  intitulé  :  Moyse  considéré  comme 
législateur  et  comme  moraliste.  Tout  n'y 
est  pas  exact  ;  mais  l'auteur  rend  des  hom- 
mages mérités  au  ministère  et  aux  gran- 
des qualités  de  Moyse,  et  fait  voir  com- 
bien les  législateurs  profanes  lui  sont  in- 
férieurs. (On  peut  consulter  sur  Moyse  sa 
F'ie  par  Philon  ;  le  tome  1*'  de  Fabricius 
(  Codex  pseudo^pigram,  vet.  Testam,)  ; 
De  vita  et  morte  Mosis ,  lib.  III ,  trad. 
de  l'hébreu  par  Gaulrain,  Paris,  1629, 
et  avec  une  préface  de  Fabricius ,  Ham- 
)H>urg ,  1714,  in-S  i  les  Antiquités  judoX- 

IX. 
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qués  de  Josèphe;  The  Divine  Légation 
ofMoses  demonstratedy  par  G.  Warbur- 
ton ,  5  vol.  in-8  ;  ouvrage  contre  lequel 
a  écrit  le  docteur  Lowth.i) 

MOYSE  (  Saint  ) ,  solitaire  et  supé- 
rieur d'un  des  monastères  de  Scéthée  en 
Egypte,  au 4*  siècle,  mort  à  75  ans,  donna 
des  exemples  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes et  mopastiques. 

MOYSE ,  prêtre  de  Rome  sous  le  pape 
saint  Fabien ,  fut  pris  avec  plusieurs  au- 
tres chrétiens,  et  détenu  dans  une  longue 
prison,  oik  il  confessa  constamment  la 
foi.  Elargi  et  pris  une  seconde  fois ,  U 
reçut  la  couronne  du  martyre ,  vers  251 , 
durant  la  persécution  de  Dèce. 

MOYSE,  imposteur  célèbre,  abusa  les 
Juifs  de  Crète,  dans  le  5*  siècle,  vers 
l'an  432.  Il  prit  le  nom  de  Moyse  pour  se 
rendre  plus  imposant  aux  yaix  de  ces  im- 
béciles >  qu'il  obligea  de  le  suivre,  et 
dont  il  fit  périr  une  partie  dans  la  mer  » 
sur  les  assurances  qu'il  leur  avait  don- 
nées qu'elle  s'ouvrirait  pour  les  laisser 
passer. 

MOYSE-BÂRCEPHÂ  (nommé  depuis 
son  épiscopat  ^eVère} ,  était  d'Assyrie, 
et  fut  élevé  au  monastère  dit  Tura-Zon 
hoio ,  c'est  -  à  -  dire  Mont  -  Aride. ,  situé 
vis-à-vis  de  Balat  sur  le  Tigre.  Son  savoir 
réleva  successivement  aux  évêchés  de 
Beth-Raman ,  de  Beth-Ceno  et  de  Moxal 
ou  Mosul ,  dans  le  Diarbekir.  Il  écrivit 
dans  sa  langue  un  traité  de  VOuvrage 
des  six  Jours  ^  im  livre  de  VAme,  un 
Commentaire  sur  saint  MaUhieu,  ua 
ouvrage  sur  la  différence  des  sectes  qtf 
partageaient  le  christianisme,  une  Zta 
turgie ,  et  enfin  un  Traité  du  Paradif 
terrestre  j  où  il  y  a  bien  de  vaines  con- 
jectures. André  Masius  en  a  donné  une 
version  en  latin.  Selon  cet  auteur,  fondé 
sur  la  foi  de  quelques  écrivains  syriens , 
Bat^Cepha  mourut  le  13  février  9i4  de 
l'ère  vulsaire. 

MOYSE  MAIMOIVIDE.  Vogez  Mu- 

MOHIDI. 

*  MOYSE  ou  MousA ,  surnommé  C/te- 
lébit  fils  de  Bijazet  I*^  Tamerlan ,  après 
avoir  vaincu  Bajazet ,  l'investit  de  l'em- 
pire ottoman  dans  l'Asie-Biineure,  tandis 
que  son  frère  Soliman  régnait  sur  les 
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proTÎnces  européennes.  Gelni-ci  détrôna 
flOB  frère ,  et  chassé  à  son  tour ,  Mousa 
remonta  sur  le  trône,  et  régna  sur  les 
provinces  d'Europe «t  d'Asie.  Mahomet, 
son  troisiène  frère»  prince  doué  de 
qualités  brillantes ,  vînt  lut  disputer  la 
couronne  :  Mousa ,  mis  en  déroute ,  [fut 
atteint  par  les  soldats  de  Mahomet,  qui 
le  tuèrent  malgré  sa  courageuse  défense, 
l'an  14]  a. 

*  MOYSE.  Foyez  Moïsfi. 

''  MOZART  (Jean-Chr jsostôme-Wolf- 
gang-Amédée),  célèbre  compositeur,  né 
le  ;27  juin  1756  à  Saltsbouig,  annonça 
dès  son  enfance  les  talens  qui  devaient 
le  distinguer  un  jour,  il  balbutiait  à  peine 
quelques  mots  que,  guidé  par  l'oreille 
la  plus  juste ,  il  tirait  du  clavecin  des 
sons  qu'il  accordait  ensemble,  et  à  l'âge 
de  trois  ans  il  prit  les  premières  leçons 
de  son  père ,  Léopold  Mozart ,  qui  était 
organiste.  A  quatre  ans,  il  jouait  déjà  de 
pelMs  morceaux  à  sa  portée  ;  il  les  com- 
posait lui-même,  et  son  père  les  notait,  à 
mesure  qu'il  les  exécutait.  Il  n'était  que 
dans  sa  sixième  année,  quand  il  se  iît 
entendre  dans  les  concex^ls  publics.  En 
1 762  toute  la  famille  Mozart,  composée  du 
père ,  de  lanère,  d'une  fille  et  du  jeune 
Amédée,  se  rendit  à  Munich  oh  elle  fui  pié- 
sentée  à  l'électeur  qui  les  enteodit  jouer 
tons  et  qui  les  combla  des  marques  de  sa 
satisfaction.  L'année  suivante ,  le  jeune 
Mozart  joua  devant  l'empereur  François 
I''',qui,  surpris  de  la  focilité  de  son  exécu- 
tion ,  l'appela  son  petit  sorcier.  Vem-^ 
pereur  voulut  l'éprouver  en  le  défiant  de 
jouer  sans  voir  les  touches;  le  jeune 
Mozart  couvrit  aussitôt  son  clavecin  d'un 
drap,  et  joua  avec  la  même  perfection.  A 
cette  époque, il  publiadeux  ouvrages  de  sa 
composition.  Il  voyagea  ensuite  en  Fran- 
ce ,  et  se  trouvait  à  Paris  en  1 793  :  il  joua 
devant  la  cour  de  Versailles.  Le  succès 
que  la  famille  Mozart  obtint  dans  celte 
circonstance,  ainsi  que  dans  les  concerts 
oïl  elle  parut,  fut  tel  qu'on  grava  le  por- 
trait du  père  et  des  deux  enfans ,  d'après 
un  dessin  de  Gaririontelle.  Il  passa  en 
Angleterre ,  en  Hollande  et  en  Italie ,  oii 
à  1  se  fit  entendre  sur  l'orgue  et  sur  le 
violon.  A  Rome,  il  nota  y  en  rentrant  de 
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régOse  de  Saint-'Pierre ,  une  gramtmesse 
qu'il  y  venait  d'entendre ,  et  le  célèbre 
Miserere^  dont  il  était  défendu  sous 
peine   d'excommunication,  de  donner 
ou  de  prendre  copie.  A  N^les ,  cen- 
tre de  la  musique  italienne,  l'admira- 
tion qu'il  causa  fut  telle ,  que  plusieurs 
bonnes  gens  crurent  qu'un  talent  aussi 
précoce  était  l'effet  d*nn  sortilège  attaché 
à  une  bague  que  Mozart  portait  au  doigt. 
Il  ôta  la  bague,  et,  ainsi  qu'il  devait 
arriver ,  il  continua  à  jouer  avec  le  même 
succès.  Etans  ce   voyage  en  Italie,  il 
étonna  les  plus  grands  maîtres  par  la 
perfection  de  son  jeu.   Il  revint  è  Parts 
en  1777;  mais  la  mort  de  sa  mère  le 
rappela  bientôt  dans  sa  patrie ,  où  l'em- 
pereur Joseph  II,  qui  avait  pour  lui  une 
bienveillance  toute  particulière ,  le  nom- 
ma maître  de  sa  chapelle.  Outre  un  grand 
nombre  de  messes  et  autres  morceaux  de 
musique  sacrée ,  on  a  de  ce  compositeur 
différens  opéras ,  dont  les  plus  connus 
sont  :  L* Enlèvement  du  seraU,  Le  Ma" 
riage  de  Figaro ,  Don  Juan ,  La  Flûte 
enchantée ,  Oest  ainsi  qu*tUes  sont  tou- 
tes^ La  Clémence  de  Titus ,  Idoménte , 
etc.,  parmi  lesquels  Mozart  préférait  Don 
Juan  et  Idomùiét.  Il  a  laissé  en  outre 
un  Beqaiem,  célèbre  autant  par  le  mé- 
rite de  la  composition  que  par  une  anec- 
dote assea  singulière  qu'on  raconte  à  son 
sujet.  Un  jour  un  inconnu  se  présente 
chez  lui  en  habit  de  deuil  et  avec  une 
certaine  précaution ,  et  l'engage  à  com- 
poser un  Requiem^  pour  un  homme  très 
considérable  qui   ne   voulait  pas   être 
connu ,  en  ajoutant  que  cet  homme  était 
un  excellent  connaisseur  en  musique. 
Mozart  lui  demande  cent  ducats  et  quatre 
semaines  de  temps.  L'inconnu  lui  accorda 
l'un  et  l'autre.  L'air  mystérieux  r^ndu 
sur  toute  cette  aventure  frappa  vivement 
Mozart ,  qui  se  mit  cependant  an  travail 
avec  une  telle  assiduité  qu'il  en  tomba 
malade.  L'homme  revint,  mats  le  Re- 
quiem n'était  pas  encore  fini  ;  il  accorda 
au  compositeur  encore  quatre  semaines 
et  cinquante  ducats  de  pAus  de  gratifica- 
tion.  Mozart  tombe  alors  dans  l'étrange 
manie  de  croire  que  cet  inconnu  est  un 
être  surnaturel  qui- est  venu  l'avertir  que 
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rheure  de  sa  mort  approche ,  et  ^ae  ce 
Requiem  doH  seryir  pour  son  service 
mortuaire.  Foursinvi  par  cette  idée,  et 
exténué  par  le  travail ,  il  est  enfin  obligé 
de  garder  le  lit  ;  sa  maladie  devint  alar- 
mante ,  et  il  meurt  enfin  le  5  septembre 
1791 ,  â|^éde  36  ans.  L'inconnu  retourne, 
prend  le  Requiem ,  qui  était  fini ,  et  ap- 
prenant ia  mort  de  Mozart  et  le»  craintes 
qui  Tavaient. précédée,  il  fit  en  effet 
chanter  le  Requiem  aux  fuBéraiUes  de 
celui  qui  venait  de  le  colnposer,  et  qui  y 
par  un  excès  de  travail  et  un  pressenti- 
ment qu'il  s'était  formé  lui-même ,  avai  t 
plutôt  hâté  sa  mort  qu'il  ne  Tavait  pro- 
Dostiqttée.  On  dit  encore  que  l'inconnu 
ëlait  un  seigneur  anglais  qui  destinait 
le  Requiem  à  la  mémoire  d'une  fille  ché- 
rie qu'il  avait  perdue  à  la  fleur  de  l'âge. 
Ce  même  Requiem,  chef-d'eenvre  de 
Mozart,  a  été  exécuté  avec  beaucoup 
d'ensemble  dans  Téglise  de  St.-GefmaiA- 
l'Auxerrois  à  Paris.  Ce  fut  pour  lui.  le 
cbant-dtt  cygne.  Mozart  avait  essayé  tous 
les  genres ,  et  il  excella  dans  tous.  Mais 
il  avait  une  prééminence  absolue  dans 
les  morceaux  d'ensemble  ;  aussi  wi  finals 
d'opéra  sont-ils  le  Nec  plus  uUra  de  l'art 
et  du  goût.  Il  employa  les  instrumens  à 
vent  d'une  manière  totalement  inconnue 
avant  lui ,  et  l'on  ne  se  lasse  point  d'ad- 
mirer Tart  infini  aved  lequel  il  les  lait 
parler  sans  se  confondre ,  sans  nuire  en 
rien  au  chant  principal.  Cette  inépuisable 
variété  est  une  des  principales  causes  du 
cbarme  répandu  daios  toutes  les  produc- 
tions de  c&  maître.  M.  de  Sevelinges  a 
donné  sur  ce  compositeur  l^leiVb&Ve  in- 
téressante, 1805.  On  peut  encore  con- 
sulter la  Notice  de  Scblichtegroll  ,.in8érée 
dans  le  Nécrologe  allemand  de  1793, 
tom.  2,  et  traduit  eu  français  par  Wtnc- 
kler  dans  le  Magasin  encyclopédique , 
1 801 ,  tom.  3  ;  la  F'ie  de  Mozart ,  par  le 
professeur  JNiemtschek  ;  V Esprit  de  Mo* 
zariy  Erfnrt,  1804;  les  Anecdotes  suf 
Mouirtj  par  C.-F.  Cramer ,  Parie,  1801, 
in-8. 

*  AfOZiZI  (  Louis  ),  savant  théologien , 
naquit  À  Bergame,  le  26  mai  1746.  A 
l'âge  de  17  ans ,  il  entra  chez  les  j^pîtes 
de  la  province  de  Milan  >  oocn^pa  jeune 
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encore  la  chaire  de  belles-letres  au  col- 
lège dei  nobles  de  cette  ville ,  et  la  con- 
serva jusqu'en  1773  ,  époque  de  la  sup- 
pression de  son  ordre.  S'étant  retiré  dans 
sa  patrie ,  il  devint  chanoine  et  arcbi- 
prètre  de  ce  diocèse  ^  et  fut  ensuite  nom- 
mé examinateur  des  candidats  pour  le 
sacerdoce.  Très  attaché  aux  vrais  prin- 
cipes de  l'Eglise  catholique  et  4le  la  su- 
prématie du  pape,  l*abbé  Mozzi  com- 
battit ,  en  de  nombreux  écrits ,  les  doc- 
trines opposées  que  la  France  paraissait 
avoir  communiquées  à  l'Italie ,  oii  il  y 
avait  des  prosélytes  du  jansénisme.  La 
preibière  production  de  l'abbé  Mozki 
contre  les  maximes  de  Port-Royal ,  fut  : 
1°  ses  Lettres  à  un  ami  ^  sur  une  cer- 
taine Dissertation  publiée  à  Brescia , 
touchant  le  retour  des  Juifs  dans  VE- 
gliscy  Lucques,  1777 ,  in-8.  L'auteur  de 
la  Dissertation  qui  parut  en  1 772 ,  était 
un  religieux,  partisan  des  nouvelles  doc- 
trines. Quelques  années  après ,  Tsbbé 
Mozzi  publia  sur  la  même  matière  :  2*^  Une 
Lettre  familière  d'un  théologien  à  un 
théologien  f  Vienne ,«  1778  ,  in-8.  On  j 
répondit  par  Viueviiite  Lettre  d'un  théo- 
logien aux  auteurs  des  Ephémérides 
littéraii-es  de  Rome  ,  1778 ,  in-12  de  30 
pages.  L'année  suivante  ,  l'auteur  de  la 
Dissertation  ci-dessus  indiquée  en  donna 
une  seconde  sur  l'époque  du  retour  des 
Juifs,  L'abbé  Mozzi  prit  également  la 
défense  des  bons  principes  lorsque  plu- 
sieurs écoles  d'Italie  se  montrèrent  fiivo- 
rables  à  ceux  de  l'Eglise  d'Utrecht.  Sa 
piété ,  son  savoir ,  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  religion,  éveillèrent  l'at- 
tention du  pape  Pie  VII ,  qui  l'appela  à 
Rome ,  et  le  nomma  missionnaire  aposto- 
lique de  l'oratoire  du  Père  Gravina.  Dans 
les  discussiobs  qui  s'élevèrent  entre  Na- 
poléon et  le  saint-Siége,  l'abbé  Mozzi  fut 
•souvent  consulté ,  et  ses  décisions  avaient 
beaucoup  de  poids  auprès  du  pontife  et 
du  sacré  collège.  Il  était  membre  des 
Arcades  de  Rome  et  d'autres  acadéibies 
italiennee.  La  société  de  Jésus  ayant  été 
rétablie  â  Naples,  il  s'y  rendit,  et,  mal- 
^é  son  âge  il  fit  les  quatre  vœux.  Les 
troubles  qui  eurent  lieu  à  Maplea  l'ék»- 
gnèire&t  de  cette  ville  \  il  te  retira  dani( 
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la  ViUa  du  marquis  Scotti ,  près  de  Hilan, 
où  il  est  mort  le  24  juin  1813  ,  à  l'âge  de 
67  ans.  Outre  les  ouyrages  déjà  cités,  on 
a  de  ce  sayant  et  pieux  ecclésiastique  : 
3"  Le  faux  discipU  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas ,  convaincu  d^erreur, 
ou  Réflexions  critiques  et  dogmatiques 
sur  un  nouveau  livre  concernant  les  doc- 
trines courantes,  Venise >   1779,  in-8. 
(  Cest  sa  réponse  à  une  traduction  en 
italien  ,  d'un  ouvrage  publié  à  Paris ,  en 
1764  ,  et  ayant  pour  titre  :  La  doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas , 
victorieuse  de  celle   de  MoUna  et  des 
jésuites  ,  par  tes  armes  que  présente 
monseigneur  tarchevêque    de   Paris  ^ 
dans  son  Instruction  pastorale  du  28  oc- 
tobre 1763.  )  Les  jansénistes ,  à  leur  tour, 
essayèrent  de  répondre  à  Mozzi  par  divers 
autres  écrits ,  comme  VOpinameniiy  ou 
Trébuchemens  sur  la  lecture  du  Faux 
disciple ,  par  le  Père  Conaglio ,  capucin. 
L'abbé  Mozzi  ne  resta  pas  en  arrière,  et 
combattit  son  antagoniste  dans  :  A^  Court 
exemple  de  la  rare  sagacité  du  Père  Fie- 
torde  ConagUoy  Bergame,  1 780,  in-1 2,  et 
dans  :  5°  Essais  de  réponse  du  chanoine 
Mozzi  au  P...  Première  lettre,  Ï78l  , 
in-1 2  ;  6®  Z«  Jansénisme  dans  son  beau 
jour ,  ou  Idée  du  Jansénisme ,  Venise  , 
1781 ,  2  vol.  in-8  ,  dédié  au  cavalier 
Louis-Valenti  Gonzaga  ;  7<'  Le  culte  de 
V amour  divin ,  ou  sur  la  Dévotion  au 
sacré  Cœur  de  Jésus,  Sienne  { et  non  Bo- 
logne ),  1782 ,  in-8  ,  traduit  de  l'ouvrage 
de  M.  Fumel ,  évêque  de  Lodève.  Les 
notes-wni  de  Mozzi ,  ainsi  que  la  dédi- 
cace à  la  reine  de  Portugal ,  qui  lui  ré- 
pondit d'une  manière  très  flatteuse.  8** 
Histoire  du  schisme  de  la  nouvelle  Eglise 
éC  Utrecht^  adressée  à  M. . .  par  D.-A.-D.-C., 
Ferrare,  1785,  in-8.  Pie  VI  témoigna  sa 
satisfaction  à  l'auteur  par  un  bref  du  8 
juin  1785.  ^Lettres  à  un  ami  sûr  quel- 
ques inexactitudes  remarquées  sur  son 
histoire  abrégée  de  H église  d*Utrecht  ^ 
Venise ,  1787  ,  3  vol.  in-8  ;  ld*>  Réponse 
pacifique  au  chevalier  milanais ,  auteur 
des  lettres  d  Utrecht,  Venise,  1788,  in-8 . 
(  Ce  chevalier  supposé  était  l'abbé  Rossi, 
qui  avait  fait  paraître ,  en  1786  ,  Ze^  Ca- 
tholiques    de    F  église    d'Utrechî^    ou 
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Analyse  et  réfutations  de  I histoire  abré- 
gée )  ;  1 P  Les  cinquante  raisons  pour 
préférer  t Eglise  catholique  ,  Bassano , 
1789,  in-8  (traduit  de  l'anglais,    du 
duc  Antoine-Âlric  de  Brunswick  ;  les 
notes  sont  de  Moczi  )  ;  12<*  Entretiens  fa- 
ihUiers  entre  une  dame  catholique  et  un 
théologien  Janséniste ,  sur  laprohibition 
des  livres ,  Assise ,  1 790  ,  in-8  ;  iZ^  les 
Projets  des  Incrédules  pour  la  ruine  de 
la  religion ,  dévoilés  dans  les  Œuvres 
de  Frédéric  II ^  roi  de  Prusse ,  3*  édi- 
tion, Assise ,  1791  ,  in-8 ,  avec  un  opus- 
cule intitulé  :  D Esprit  du  dix-huUième 
siècle  découvert  aux  simples;  1  ^^  Abrégé 
historique  et  chronologique  des  plus  im- 
portuns Jugemens  du  saint-Siège  sur  le 
baïanisme ,  le  Jansénisme  et  le  quénel- 
lisme ,  Foiigno ,  -2  vol.  in^.  Cet  ouvrage 
est  dédié  au  savant  Gerbert,  abbé  de 
Saint-Biaise.  ]&**  Pensez-y  bien^  ou  Ré- 
flexions sur  les  grandes  vérités  de  la  re- 
ligion chrétienne^  Venise,  1792,   in-8 
(traduit  de  l'anglais);  16°  Lettre  à  M. 
Ricci ,  sur  son  Mémoire  en  réponse  à  ses 
questions  touchant  l'état  actuel  de  FE- 
gUse  de  France ,  Foligno ,  1 792 ,  in-8  ; 
17 ''le  ModUe  des  Dames  chrétiennes, 
dans  la  vie  de  Af*"*  de  Combe  des  Mo- 
relies,  morte  le "2  septembre  1771 ,  1792, 
in-8  'yiS^Le  Modèle  des  enfanschrétiensy 
ou  Abrégé  de  la  vie  du  Jeune  François 
Combe  des  MoreUes ,  mort  aucolldge  de 
la  Fléchette  il  Janvier^  1768,  Venise, 
1702,  in-8;   19*  Fie  du  serviteur  de 
Dieu ,  M.  Jean^BeUoti ,  Bergame ,  1 792, 
in-8  ;  20*  Fie  de  quelques  jeunes  ecclé- 
siastique» du  diocèse  de  Bergame,  1 793  ; 
21°  Fie  de  la  servante  de  Dieu ,  Marie- 
Electa  Crucifixœ  Gualdo,  bénédictine, 
1794  ;  22°  Abrégé  de  la  vU  de  Claire 
Colombe  Breda,  bénédictine ,  1795  ;  23° 
Eloge   historique  du  comte   Petrocca 
GrumeUi,   1797;  24°  Règles  et  statuts 
pour  la  congrégation  de  saint  Louis  de 
Gonzague ,  1 795  et  1 800  ;  25*  Règle  pour 
les  congrégations  de  la  sainte  Fierté  ; 
26°  La  Couronne  de  fleurs  spirituelies  ; 
27°  A  la  mémoire  de  Charles  A%airi.  On 
lui  attribue  Le  Mois  de  Marie ,  dont  le 
vériti;ble  auteur  est  le  Père  Sormanui ,  jé- 
Bvi\e;é9sR^€xions  surlamortdc  Foi- 
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taire ,  de  nTAlemberl  et  de  Diderot ,  et 
des  Lettres  sur  P in faUlibiUie' de  t Eglise 
et  du  pape ,  qui  sont  plus  probablement 
du  Père  Jean-BaptUte  Pianciani ,  aussi 
jésuite. 

MOZZOLINO  on  M azzoliho  (  SilTes- 
tre }  ,  dominicain ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Silvestre  de  Prieriù,  parce  qu'il 
était  natif  de  Prierio ,  village  près  de  Sa- 
-vone  dans  Tétat  de  Gènes ,  est  le  premier 
qui  écrivit  avec  quelque  étendue  contre 
Lutber.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1**  De  strigii  magarum  dœmonumque 
prie  stigiis  y  Kome,  1521 ,  in-4  (voyezMo- 
LtTOB  Ulrlcus  )  ;  2^  ]tL  Somme  des  cas  de 
conscience ,  appelée  SUvestrine  ,  in-fol. 
3^  sa  Rose  d*or^  ou  Exposition  des  évan- 
giles de  toute  Vannée ,  Haguenau ,  1 508, 
iii-4.  Ses  vertus  le  distinguèrent  autant 
que  ses  ouvrages.  Il  mourut  de  la  peste  à 
Rome  j  en  1523 ,  après  avoir  été  élevé  à 
la  place  de  maître  du  sacré  palais ,  et  à 
celle  de  général  de  son  ordre  >  et  avoir 
enseigné  la  théologie  à  Padoue  et  à  Rome. 
11  était  né  vers  Tan  1460.  Son  Ecrit 
contre  Luther  est  dans  la  Bibliotheca  Ro- 
caberti, 

*  MUGANTE  (Jeau-Paul  ) ,  Bomain  et 
maître  des  cérémonies  pontificales ,  vivait 
au  1 6*  siècle.  C'était  un  homme  savant , 
intègre  et  généralement  estimé  à  cause 
de  son  caractère  et  des  bonnes  qualités 
qu'il  réunissait  en  sa  personne.  Il  publia 
divers  ouvrages ,  et  en  composa  d'autres 
qui  sont  restés  manuscrits.  Parmi  les  pre- 
miers  on  compte  :  Relazione  délia  ricon- 
ciliazione ,  assoluzione  e  benedizione  del 
serenissimo  Henrlco  quarto ,  Christian 
nissimo  re  di  Francia  e  di  Navarra , 
fatta  délia  santità  di  N.  S.  Clémente 
F' III,  nel  poHico  di  San-Pietro ,  li  n 
di  settembre  1 595 ,  Yiterbe ,  1 595 ,  in-4. 
—  HocAïf Ts  ( François) ,  de  la  même  fa- 
mille ,  et  aussi  maître  des  cérémonies  de 
la  cour  pontificale,  a  donné  :  De  sanc- 
torum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  ima- 
ginibus  yOdS.  D.  N.  Gregorium  XIII ^ 
Ps,  M.  LibeUus ,  Rome,  1573,  in-4. 

MUDÉE  (  Gabriel  ) ,  jurisconsulte  cé- 
lèbre au  16*  siècle,  natif  de  Brecht, 
village  situé  auprès  d'Anvers ,  profess<|Br 
en  droit  à  Louvain  en  1544,  j  mourut 
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en  1 560.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
sur  le  droit. 

*  MUOGE  (Thomas),  célèbre  méca- 
nicien anglais ,  né  k  Exeter  en  1 7 1 5,  d'un 
ecclésiastique  qui*  était  maitce  d'école  à 
Biddefort,  manifesta  fort  jeune  des  dis- 
positions extraordinaires  pour  l'horloge 
rie.  En  peu  d'années  il  acquit  une  grande 
supériorité  dans  cet  art.  Déjà  depuis 
quelque  temps  il  travaillait  pour  son 
propre  compte,  lorsqu'un  horloger  de 
Londres  nommé  EUieot  lui  fit  faire  une 
montre  à  équation ,  que  lui  avait  com- 
mandée Ferdinand  IV,  roi  d'Espagne.  Cet 
ouvrage  fut  terminé  promptement  et 
avec  beaucoup  de  talent.  Ellicot  s'en 
attribua  tout  le  mérite  ',  mais ,  en  voulant 
expliquer  le  mécanisme  de  cette  pièce , 
il  en  dérangea  quelques  parties ,  et  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  Mudge.  L'impos- 
ture ne  tarda  pas  à  être  connue ,  parti- 
culièrement du  roi  d'Espagne  qui  confia 
dès  lors  à  Mudge  les  ouvrages  d'horlogo* 
rie  qu'il  voulait  ûire  entreprendre.  Parmi 
ceux  que  fit  pour  ce  prince  cet  habile 
mécanicien ,  nous  devons  citée  une  mon^ 
tre  à  répétition ,  qui  indiquait  le  temps 
vrai  et  le  temps  moyen  ;  elle  sonnait  et 
répétait  l'un  et  l'autre  ;  ce  qui  auparavant 
n'avait  eu  lieu  dans  aucune  montre.  De 
plus  elle  répétait  les  heures ,  les  quarts 
et  même  les  minutes.  Cette  montre  était 
enfermée  sous  verre  dans  le  gros  bout 
d'une  canne ,  en  sorte  que  par  des  cou- 
lisses on  pouvait  voir  marcher  le  méca- 
nisme de  ce  beau  travail.  La  réputation 
de  Mudge  s'étendait  de  jour  en  jour  :  en 
1750  il  ouvrit  un  atelier  d'horlogerie, 
de  concert  avec  un  artiste  de  mérite 
nommé  Dutlon.  ta  construction  des  mon* 
très  marines  ovl  garde-temps  fan.  surtout 
son  attention,  et  en  1765  il  publia  un 
ouvrage  sur  ce  sujet,  sous  le  titre  de 
Pensées  sur  les  moyens  de  perfectionner 
les  montres  y  particulièrement  celles  de 
la  marine.  Ayant  quitté  le  commerce  en 
1771 ,  il  se  retira  à  Plymoulh  oii  il  s'oc- 
cupa pendant  plusieurs  années  de  la 
construction  d'un  jrar<ie'/em^^  qu'il  don- 
na a  l'essai  à  TObservatoire  de  Greenwich . 
Cet  ouvrage  fut  remis  au  baron  de  Za«h, 
astronome  du  duc  de  Gottha,  et  fut  en- 
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suite  employé  par  ramîril  Campbelt  dans 
son  voyage  à  Terre-Neuve.  La  précision 
de  cet  instrument  fut  constatée  de  la  ma- 
nière la  plus  scrupuleuse,  et  le  gouverne- 
ment anglais ,  en  l'aeqnérant  pour  le  bu- 
reau des  longitudes ,  alloua  à  Mudge  une 
somme  de  JiOO  livres  sterling.  U  l'invita  à 
en  construire uneantre parfaitement sem- 
blaUe ,  afin  de  concourir  pour  le  grand 
prix  que  le  parlement  avait  fondé  en  fa- 
veur du  meilleur  travail  dans  ce  genre. 
Mudge  en  exécuta  deux.  Après  une  année 
d'essai,  l'astronome  Haskelyne  fit  un  rap- 
port favorable ,  par  suite  duquel  les  mon- 
tres de  Mudge  furent  essayées  en  mer. 
Celte  fois  le  même  rapporteur  déclara 
qu'elles  ne  pouvaient  soutenir  une  épreuve 
rigoureuse.  Mudge  attaqua  Maskelyne,  et 
pii^lia  un  Exposé  des  faits  relatifs  à 
son.  gardt' temps  (1790).  Il  s'adressa 
ensuite  aa  bureau  des  longitudes  qui 
n'accueillit  point  ses  prétentions  (1792), 
puis  à  la  chambre  des  communes  qui  lui 
vota  en  1793  une  somme  de  2,500  livres 
sterling.  Mudge  mourut  en  1794.  On  lut 
doit  un  nouvel  Echappement  pour  les 
montres  ordinaires.  Depuis  1777  il  avait 
le  titre  d'horloger  du  roi. 

*  MUDGE  (  William) ,  fiU  du  précé- 
dent, major- général  dans  l'armée  an- 
glaise et  dans  l'armée  du  génie ,  né  à 
Plymoutb  en  1762 ,  fut  admis  d'abord  à 
l'Àole  militaire  de  Woolwich,  servit  en- 
suite dans  l'artillerie  et  parvint  au  grade 
de  capitaine.  Employé  successivement  à 
l'instruction  des  élèves  à  l'arsenal  mili* 
taire  et  à  Técole  de  la  compagnie  des 
Indes  Orientales ,  il  fut  charge  plus  tard 
de  lever  le  plan  trigonométrique  de  l'An- 
gleterre. On  trouve  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  ^UBÏtnn  Mémoires 
très  importans  qui  sont  dus  à  William 
MoAge ,  et  un  long  rapport  sur  ses  tra- 
vaux trigonométriques  depuis  1791  jus- 
qu'en 1799  (années  179&,  1797  et  1800). 
Le  recueil  intitulé  Edimbourg  JHeview 
(janvier  1806)»  offre  mût  Notice  très 
détaillée  sur  le  levé  trigonométrique  de 
l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles.  Lui» 
même  a  fait  paraître  le  Tableau  des  opéra* 
lions  qui,  ont  servi  à  dresser  k  plan 
trigonométrique  de  H Angleterre  et  du 
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pays  de  Galles^  1799-1811 ,  %  vol.  in-4. 
En  1819  il  accompagna  M.  Riot  aux  îIa 
Orcades,  poui*  y  déterminer  la  longitude 
de  plusieurs  points.  Ses  laborieux  travaui 
lui  valurent  le  grade  de  major-général 
dans  l'armée,  et  les  titres  de  ■aembre  de 
la  société  royale  de  Londres ,  de  Tacadé- 
mie  royale  de  Copenhague ,  et  de  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France.  Ce  savant 
est  mort  à  Londres  en  1820. 

MUET  (  Pierre  le  ) ,  architecte ,  né  à 
Dijon  en  1691 ,  mort  à  Paris  en  1669, 
était  très  instruit  dans  toutes  les  parties 
des  mathématiques.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu l'employa  particulièrement  à  con- 
duire les  fortifications  dans  pliisieus 
villes  de  Picardie.  La  reine-sière ,  Anne 
d'Autriche,  le  choisit  ensuite  pour  ache- 
ver l'église  du  F'alrde-Grâce  à  Paris.  Le 
Muet  a  composé  qudques  ouvrages  sur 
l'architecture:  l^'lfef  cinq  ordres  dar 
chUecUare  dont  se  sont  sentis  les  an- 
ciens ,  1771,  in-8  ;  2°  les  Règles  des  cinq 
ordres  {^architecture  de  Vignoie  ,1700, 
in-8  ;  W*  la  Manière  de  bienbâiir^  1681 , 
in-folio.  Les  gens  de  l'art  font  cas  de  ces 
livres. 

MU  G  NOS,  en  espagnol  Moboz 
(  Gilles  ) ,  docteur  en  droit  canon ,  et 
chanoine  de  Barcelone ,  succéda  à  l'anti- 
pape Benoit  XUl  en  1424  ,  ékt  par  les 
deux  seuls  cardinaux  qui  reconnaissaicat 
ce  &ntdme  de  pontife ,  et  se  fit  nommer 
Clément  FUI;  mais  il  se  soumit  volon- 
tiers, en  1429,  an  pape  Martin  V.  Ce 
pontife ,  entre  les  mains  duquel  il  abdi- 
qua sa  dignité,  lui  donna  en  dédommage- 
ment l'évèché  de  Majorque.  Cette  abdi- 
cation de  Mugnos  mit  fin  au  grand  schis- 
me d'Occident ,  qui ,  depuis  que  Clément 
yil  fut  élu  il  Fondi  en  1 378,  avait  si  cruel- 
lement ravagé  l'Eglise  pendant  51  ans. 
— U  y  a  eu  dans  le  17*  siècle  un  Phila- 
delphe  Mugnos  ,  auteur  d'nn  Théâtre  gc' 
néaiogique  des  familles  nobles  de  Sidk. 
Cet  ouvrage  en  italien  parut  à  Palerme , 
1647 ,  16S5  et  1670 , 2  vol.  in46l. ,  avec 
fig.  Nous  avons  de  lui  d'autres  pfodac- 
tions ,  moins  connues  que  cdUe  que  nous 
venons  de  citer. 

MUiS  ou  Masottx  (  Siméon  de  ) ,  ne 
à  Orléans  en  1S87  »  professeur  d'Jtébreu 
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au  collège  Royal  pendant  30  ans ,  con- 
naissait parfaitement  les  langues  orien- 
tales. Il  mourut  en  1644,  chanoine  et 
archidiacre  de  Soissons ,  aTCC  la  répnta- 
tion  d'un  des  plus  célèbres  interprètes 
de  l*£criture.  On  a  de  lui  un  Coinmen- 
iaire  sur  les  Psaumes ,  en  latin  ,  Paris , 
]  650 ,  in-foi.  ;  il  est  littéral  et  historiquCi 
C'est  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
sur  ce  livre  de  la  Bible.  M.  Paquot  en  a 
donné  une  édition  fort  exacte,  Louyain, 
1770 ,  2  Yol.  in-4.  11  y  a  trois  Versions 
latines  des  Psaumes  :  celle  de  saint  Jérô- 
me ,  la  Vulgate  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  nos  Bibles ,  et  la  Vulgate  réformée 
sur  le  texte  hébreu  ,  avec  les  ScoKes  de 
Bossuet.  Tout  cela  est  si  bien  arrangé , 
qu'il  n'y  a  point  de  confusion  malgré  la 
diversité  des  objets.  On  trouve  dans  ce 
même  Tolume  ses  Faria  sacra  :  l'auteur 
y  explique  les  passages  les  plus  difficiles 
de  l'ancien  Testament ,  depuis  la  Genèse 
jusqu'au  livre  des  Juges.  Sa  dispute  avec 
le  Père  Morin,  eratorien,  contre  lequel 
il  a  fait  des  efforts  assez  inutiles  et  peu 
heureux  pour  établir  l'authenticité  du 
texte  hébreu,  l'empêcha  de  continuer 
son  travail  sur  tous  les  livres  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Son  stîieest  pur,  net,  facile. 
MULLER  (  Jean  },  nommé  aussi 
kQCMiGSBBSfi  OU  Regiomontattus ,  célèbre 
matliématicien  né  en  143C,  àUnfindou 
à  Koeningshoven  dans  la  Franconie, 
étudia  les  mathématiques  et  l'astronomie 
sous  Purbach,  devint  bientôt  l'associé 
de  son  maître ,  et  enseigna  à  Vienne  avec 
réputation.  Appelé  à  Rome  par  le  cardi- 
nal Bessarion  et  par  le  désir  d'apprendre 
la  langue  grecque ,  il  s'y  ht  des  admira- 
teurs et  quelques  ennemis.  A  Padoue  il 
fit  un  cours  d'anatomie ,  qui  attira  un 
grand  concours  d'auditeurs  (  1463. }  (  Ma* 
thias  Corvin ,  roi  de  Hongrie ,  l'appela  à 
Vienne  pour  examiner  les  manuscrits 
grecs  enlevés  à  la  prise  de  Gonstantinople 
et  d'Athènes.  U  résida  quelques  années 
à  Bnde  auprès  de  ce  prince  ^  puis  à. 
Nuremberg ,  où  il  fonda  une  imprimerie 
d'où  sont  sortis  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  scientifiques  dont  Weiden. 
donne  la  liste).  Il  fot  élevé  à  l'évêché  de 
?,atisbonoe  par  Sixte  IV,  qui  le  ht  venir 
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de  nouveau  à  Rome  pour  y  travailler  à  la 
léforme  du  Calendrier.  (  Foyez  GaxGOias 
XIII.  )  On  croit  qu'il  y  mourut  en  1476,  à 
41  ans.  Muller  avait  relevé  plusieurs  fautes 
dans  les  traductions  latines  de  George  de 
Trébisonde.  Les  61s  de  ce  traducteur 
l'assassinèrent ,  dit-on ,  dans  ce  second 
voyage ,  pour  venger  Thonneur  de  leur 
père.  D'autres  assurent  qu'il  mourut  de 
la  peste.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  fit  un 
grand  nom  en.  publiant  l'Abrégé  de  VAU 
magesie  de  Ptolémée ,  que  Purbach ,  son 
maître  en  astronomie ,  avait  commenoé  ^ 
et  par  un  Calendrier  ou  des  Ephcmérides 
qu'il  donna  pour  trente  années.  (  Ce  li* 
vre.se  répandit  dans  presque  toute  l'Eu* 
rope  ;  il  fut  d'abord  imprimé  à  Bude  y 
chaque  exemplaire  coûtait  12  écus  d^r,, 
et  l'ouvrage  obtint  à  l'auteur  1,200  écus 
d'or  de  la  part  du  roi  Mathîas.  )  On  re- 
garde Muller  comme  le  premier  qui  ait 
observé  le  cours  des  comètes  d'une  ma- 
nière astronomique  :  il  fît  sur  celle  de 
1472  des  observations  qui  décèlent  uu' 
esprit  juste  et  appliqué.  U  n'est  point 
l'auteur  de  la  Chiromance  et  pkysiono* 
mie ,  publiée  sous  son  nom  en  latin ,  et 
traduite  en  français ,  Lyon  ,  1 549  ,  in-8  ; 
mais  on  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, Venise,  1498,  in-8  ,  dont  Gassendi 
faisait  beaucoup  de  cas.fGe  philosophe  a 
écrit  sa  Fie.  On  lui  attribue  une  pro- 
phétie qui ,  dans  ces  dernières  années , 
à.  fait  beaucoup  de  bruit.  On  prétend 
l'avoir  trouvée  dans  son  tombeau  à'Lifi&a 
en  Hongrie  conçue  en  ces  quatre  disti- 
ques : 

ro«l  mille  erplrios  ■  parlu  Vir{;inw  annos . 

Et  •«pUugcDloA'uraui  ibire  datos  ,        * 
Ortuagt^iimns  ortav us  mirakilii  mnat 

IngrucI ,  el  •fcuiii  trislîa  Tita  feret. 
Si  non  hoc  anno  totna  maint  ocridet  orbii , 

Si  non  in  nibilun  larra  frrtttiaqve  ruai , 
Conrla  tanien  mnndi  «nrsum  ibunt  alque  deonum 

Imprria ,  et  luctui  andique  grandis  cril. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  cette  prophé- 
tie ,  qu'on  avait  déjà  tâché,  en  changeant 
quelques  mots ,  d'appliquer  à  l'an  88  des 
siècles  précédens  (  voyez  le  Joum.  hisL 
el  lilL ,  15  oct.  1787  ,  p.  283)  ;  mais  l'an 
88  de  celui-ci  étant  vraiment  l'époque 
oh  de  grands  événemens  se  sont  déve« 
loppés ,  et  où  la  France  en'  particulier 
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préparait  les  causes  qui  ont  produit 
Tannée  suiyante  l'affreuse  révolution ,  oii 
le  maius  orbis  enfin  s'est  montré  par- 
tout ;  on  crut  Toir  dans  les  rapports  de 
l'annonce  avec  les  faits  une  justesse  re- 
marquable, sans  croire  néanmoins  que 
l'astronomie  ou  l'astrologie  conduise  à 
ces  sortes  de  prédictions,  {tbid, ,  1*'  fé- 
vrier 1702  ,  p.  234.  )  Quoi  qu'il  en  soit , 
si  le  tombeau  de  Muller  avec  sa  prédic- 
tion a  été  trouvé  en  Hong^rie,  il  n'est 
donc  pas  mort  à  Rome,  comme  on  le 
croit  communément.  Il  est  vrai ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  qu'on  ne  sait 
flei\  de  précis  sur  le  lieu ,  le  genre  et  la 
date  de  sa  mort.  (  Mullèr  publia  dix-sept 
ouvrages ,  tous  relatifs  à  la  géométrie , 
les  mathématiques  et  l'astronomie,  et  a 
laissé  des  Tables  fort  estimées  sur  cette 
dernière  science.  ) 

MULLER  (André),  né  vers  1630  ,  à 
Grîffenhagen  dans  la  Poméranie ,  se  ren- 
dit habile  dans  les  langues  orientales  et 
dans  la  littérature  chinoise.  Walton  l'ap- 
pela en  Angleterre  pour  travailler  à  sa 
Polyglotte,  Htaller  s'y  trouvait  lors  de  la 
mort  deCromwel  et  de  la  restauration  de 
Charles  II.  11  avait  promis  une  clef  de  la 
langue  chinoise«(^/aWj  ^//licajpar  la- 
quelle une  femme  serait  en  état  de  la 
lire  en  un  an  i  mais  il  brûla  ,  dans  un 
accès  de  folie ,  ou  plutôt  de  sagesse , 
l'ouvrage  où  il  donnait  ce  secret  chimé- 
rique. Il  mourut  en  1694,  après  avoir 
pilblié  plusieurs  ouvrages.  (On  ci  te  parmi 
ces  ouvrages  Opuscula  nonnuUa  orient 
talia,  Francfort  y  1605 ,  in-4.  C'est  un  re- 
cueil de  divers  écrits  que  Muller  avait 
publiés  séparément. }        « 

MULL£R.(  Henri  ) ,  professeur  de  théo- 
logie à  Hambourg,  pui>  surintendant 
des  églises  de  Lubeck  sa  patrie ,  a  donné 
une  Histoire  de  Bérenger ,  en  latin ,  oii 
l'on  retrouve  les  préjugés  de  sa  commu- 
nion ,  et  d'autres  ouvrages  qui  ne  valent 
pas  mieux.  Il  mourut  en  1675. 

MULLER  (Jean^ébastien) ,  secréUire 
du  duc  de  Saxe-Weimar,  a  écrit  les- 
Annales  de  la  maison  de  Saxe ,  depuis 
1300  Jusqu'en  1700,  Weimar,  1700, 
in-fol.  en  allemand.  Cet  ouvrage  contient 
)>ien  des  choses  singulières,  puisées  d^ps 
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les  archives  des  ducs  de  Weimar.  L^as* 
teur  mourut  en  1708. 

MULLER  (  Jean  et  Herman  ] ,  excel- 
lens  graveurs  hollandais.  Lear  burin  est 
d'une  netteté  et  d'une  fermeté  admirable. 
Ils  vivaient  au  commencement  du  17* 
siècle. 

MULLER  (Christophe),  néàBrixen 
en  1 682 ,  entra  chez  les  jésuites  à  LumU- 
berg  en  Bavière ,  en  1 699  ;  et  après  avoir 
enseigné  avec  réputation  les  belles-let- 
tres ,  la  philosophie  et  la  théologie,  il  se 
dévoua  entièrement  aux  missions.  Il  y 
passa  49  ans  dans  des  travaux  incroya- 
bles, et  produisant  partout  desfniib 
merveilleux ,  surtout  en  Souabe,  en  Bo- 
hème, en  Bavière  et  dans  le  Tyrol.  Il 
mourut  à  Chiemsée  en  1786,  à  l'âge  de 
84  ans,  au  milieu  de  ses  occnpations 
chéries,  après  avoir  prêché  plusieurs 
jours  de  suite  devant  un  peuple  ioDon- 
brable ,  avec  toute  l'ardeur  et  la  force  di 
premier  âge. 

MULLER  (Gérard-Frédéric),  wya- 
geuret  historien,  naquit  à Herford  dan» 
le  comté  de  Ravensberg  en  Westphalie, 
en  1705.  Il  s'établit  de  bonne  heure  en 
Russie ,  et  gagna  Testime  de  l'impén- 
trice  Anne,  qui  le  fit  voyager  dans  ses 
vastes  états ,  aux  frais  de  la  couronoe. 
(Le  plus  célèbredeses  voyages  estceluide 
Sibérie  (de  1733  à  1743),  dans  lequel 
il  accompagna  Gmcliu  et  Delisledeli 
Croyère).  A  son  retour  l'impératrice  O 
therine  II  le  nomma  conseiller  d'état  et 
garde  des  archives  à  Moscou,  ecaploi 
qu'il  exerça  pendant  près  de  16  ans.  H 
amassa  durant  ses  voyages  beaucoup  de 
matériaux ,  qui  lui  ont  servi  à  donner  : 
1»  Recueil  d'histoires  russes  y  en  9  vol. 
in-8  ,  publié  en  langue  russe  :  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  parut  en 
1732,  et  la  dernière  en  1764;  3'  Def 
cription  de  la  Sibérie^  Pétersbou^. 
1760 ,  in-4  ;  3°  Foyages  et  dccouvertts 
faites  par  les  Bu^ses^.,  ^tc,  et  dtscrip- 
tien  du  fleuve  Amour ,  etc. ,  en  russe  et 
en  allemand ,  traduits  en  français,  Ams- 
terdam, 1776,  2ivoL  in-12;  4' /?if- 
iionnaire  géographique  de  rempirt  à 
Bussie,  par  Phedor  Polownin,  corrif^ 
et  augmenté,  Moscou,  1773|  l.^^'* 
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iii-8  ;  &^  grand  nombre  de  Dissertations 
historiques  dans  le  Journal  de  Facadé- 
mîe  des  Sciences  de  Pëtersbourg  y  depuis 
17&6  jusqu'en  176&.  {Sts  Remarques  sur 
le  premier  tome  de  VHist,  de  Russie 
par  Voilairesont  imprimées  dans  le  Ma' 
gasin  des  Amis  des  sciences  utiles  ^ 
Hambourg,  1760-61 }.  Cet  homme  distin- 
gué parmi  les  savans  du  Nord  est  mort  à 
Moscou  en  1783.  MuUer  écrivait  avec  une 
grande  pureté  en  latin ,  en  russe  et  en 
allemand. 

*MULL£R  ou  Milles  (Jean-^bas- 
tien)»  peintre,  graveur  et  botaniste 
allemand»  né  à  Nuremberg  en  1715, 
mort  en  1783  en  Angleterre  oii  il  rési- 
dait depuis  long-temps  en  qualité  de 
peintre-graveur,  a  publié  un  grand 
nombre  de  gravures  ti  de  tableaux.  Son 
principal  ouvrage  est  :  lUustratio  syste- 
matis  sexualis  Linnœi,  en  latin  et  en 
anglais,  Londres,  1777,  1&  cahiers  grand 
in-folio,  formant  2  vol. ,  ornés  de  117 
planches  qu'il  avait  dessinées  et  gravées 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  plantes  sont 
représentées  en  floraison  i  et  souvent  les 
fleurs  sont  figurées  à  part  dans  le  plus  mi- 
nutieux détail.  Les  exemplaires  sont  de 
trois  sortes  :  1°  avec  les  seules  figures 
noires  ;  2°  ayec  figures  coloriées  ;  8**  avec 
doubles  figures  en  noir  et  coloriées. 

*MULL£R(Othon-Frédéric},  savant 
naturaliste  danois ,  né  à  Copenhague  en 
1730,  mort  le  26  décembre  1784,  obtint 
de  bonne  heure ,  pac  ses  immenses  tra- 
vaux, la  réputation  d'excellent  observa- 
teur. Le  gouvernement  danois  lui  accorda 
divers  emplois,  entr'autres  ceux  décon- 
seiller de  chancellerie,  et  d'archiviste 
de  la  chambre  des  finances  de  Norwége. 
Dès  1772  Muller  renonça  à  toute  fonction 
publique  pour  se  livrer  à  sou  goût  pour 
l'histoire  naturelle.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1**  Fauna  inseetorum  Frie- 
drictisdaUana ,  1764  et  1767 ,  2  vol.  in-8. 
2^  f^ermium  terrestrium  et fluviaiiUumj 
etc. ,  succincta  historia ,  Copenhague  et 
Leipsick,  1773-74 ,  3  part.'en  1  vol.  in-4. 
3"^  Hydrachnœ  quas  in  aquis  Daniœ pa- 
htstribus  detexit  et  descripsit  Muller  ^ 
1781 ,  gr.  in-4,  fig.  col.  4<*  EntomoS" 
traça ,  seu  insecta  testacea  quœ  in  aquis 
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Danim  êi  Nonvegia ,  étc, ,  1 785 1  in-4. 
5®  Animalcula  infusoria  fluviatilia  et 
marina^  etc.  y  1786,  in-4,  fig.  col. 
6**  Zoologia  Danica,  seu  animaUum 
Danim  et  Norwegice  rariorumac  minus 
notorum  {icônes)  descriptiones  et  his" 
toria,  1788-1806,  4  parties ,  in-folio,  il 
n'en  a  publié  que  les  deux  premières.  Le 
mérite  de  ces  ouvrages  lui  a  valu  l'hon^- 
neur  d'être  chargé  de  continuer  la  Flore 
de  Danemark  y  commencée  par  George 
Chrétien  OEder,  qui  en  avait  publié  3 
vol.  in-folio  en  1 76 1 .  Il  en  a  donné  2  vol., 
dont  le  dernier  a  été  terminé  en  1782. 
La  botanique  doit  cet  ouvrage  précieux , 
pour  la  beauté  de  son  eiécution^  à  la  gé- 
nérosité du  roi  Frédéric  V. 

*  MULLER  (  Jean  de  ) ,   célèbre  his- 
torien suisse ,  né  à  Schaffhouse  le  3  jan- 
vier 17&2,   fut  d'abord  professeur   de 
grec  dans  cette  ville;  mais  il  y  renonça 
bientôt  pour  s'adonner  entièrement  aux 
grands  travaux  historiques  qu'il  avait  en* 
trepris.  Il  alla  d'abord  à  Genève ,  puis  à 
Berne ,  et  dans  ces  deux  villes  il  ouvrit 
des  cours  d'histoire  qui  furent  très  suivis. 
11  se  rendit  ensuite  à  Berlin ,  à  Vienne , 
et  enfin  à  Cassel.  Après  un  nouveau  sé- 
jour en  Suisse,  il  fut  appelé  auprès  de 
l'électeur  de  Mayeuce  qui  ie  nomma  se- 
crétaire du  cabinet  et  son  conseiller  in- 
time. Lors  des  invasions  des  armées  fran- 
çaises ,  il  se  retira  à  Vienne  et  y  obtint  la 
charge  de  conseiller  de  la  chanceNene 
d'état.    Cependant,  contrarié  dans  ses 
opinions  politiques  et   religieuses,   il 
quitta  cette  ville  en  1804.,  pour  accepter 
la  place  que  luioffrait  Frédéric-Guillaume 
à  l'académie  de  Berlin.  Les  événemens 
changèrent  encore  sa  position  :  Buona- 
parte  nomma  Muller  secrétaire  d'état  du 
nouveau  royaume  de  Weslphalie,  puis 
directeur-général   de  l'instruction  pu- 
blique. L'historien  Muller  n'était  pas  un 
bon  administrateur;  le  peu  de  succès 
qu'il  obtint  altéra  sa  santé,  et  il  mourut 
le  20  mai  1809.  On  lui  doit  une  Histoire 
des  Suisses  y  Leipsick,  1786 ,  5  vol.  in  8, 
traduite  de    l'allemand  par  Labaume, 
Lausane,  1796-1803,  12  vol.  in-8.  £lle 
a  été  abrégée  et  continuée  jusqu'à  nos 
jours  par  Mallet,  Genève,  1803 ,  4  vol. 

45. 
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iii-8.  On  a  publiS  après  sa  mort  un  Cours 
eThistoirt  universelle ,  qui  a  été  traduit 
en  français  par  J.-G.  Hess,  Geuère,  1814- 
1 8  n  ,  4  Tol .  in-8 .  Les  OEuvres  dé  Muller 
ont  été  recueillies  en  27  vol.  in-8 ,  Tu- 
bing;e  ;  le  dernier  vol.  porte  la  date  de 
1819.  Outre  les  oilTrages  déjà  citées, 
cette  édition  comprend  sa  correspon- 
dance qui  a  été  traduite  en  français  por 
H.  de  Steck,  Zurich,  1810,  et  Paris,  1812, 
in-8.  M*"*  Guizot,  première  épouse  du 
professeur  de  ce  nom ,  a  publié  dans  le 
Mercure  de  France  du  17  février  1810 
une  Notice  sur  Muller  :  une  autre  a  été 
traduite  de  Tallemand  de  Beottiges  et 
insérée  dans  le  Magasin  encyclopédique 
d'octobre  &809. 

*  MULLER  (Louis),  ingénieur  prus- 
sien, né  en  1735,  dans  la  Bfarcbe  de 
Pregnitz ,  a  beaucoup  contribué  par  ses 
travaux  et  ses  écrits  au  perfectionnement 
de  Fart  militaire  dans  sa  patrie,  surtout  en 
ce  qui  a  rapport  à  l'emploi  de  rartillerie, 
et  au  système  d'attaque  et  de  défense  des 
places.  Il  servit  pendant  la  guerre  de 
Sept-ans,  obtint,  en  1786,  le  grade  de 
capitaine  instructeur  du  corps  des  ingé- 
nieurs, fut  nommé  major  en  1797,  et 
mourut  le  12  juin  1804.  On  lui  doit  •  1** 
y  Art  des  retranchemens  et  des  canton- 
nement ^AiVer ,  Postdam  ,  1782,  in-8, 
avec  1 5  planches ,  réimprimé  à  Vienne 
en  1786,  et  à  Gotha  en  1795  ;  2"*  Intro- 
duction au  dessin  des  plans  et  cartes 
militaires^  1.783,  in-4  ;  2**  Instruction  sur 
la  manière  dont  la  largeur  et  la  profon- 
deur des  rivières  peuvent  être  exprimées 
sur  les  cartes ,  Berlin ,  1784  ;  4<»  Précis 
des  trois  campagnes  de  SilésiCy  allemand  ^ 
et  français,  1785,  in-4  ;  5®  Tableau  des 
guerres  de  Frédéric  le  Grand ,  Berlin , 
1785,  in-4,  Postdam,  17S6  et  1788,  en 
français,  et  réimprimé  à  Paris  par  les  soins 
<du  comte  de  Grimoard,  sous  ce  litre: 
Tableau  historique  et  militaire  de  la  vie 
€t  du  règTie  de  Frédéric  le  Grand.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  espagnol  par 
dom  F.  Paterno,  Malaga,  1789.  6°  Plan 
de  rtle  de  Postdam  et  des  environs ,  1 7  8  7  ; 
7**  OEuvres  militaires  y  Berlm,  1806  ^  2 
vol.  in-4,  estimées  en  Allemagne. 

!  MULLER  (  Christophe-Henri},  né  à 
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Zurich,  en  1740,  mort  dans  celle  ville  en 
1807,  fut  professeur  de  philosophie  à 
Berlin.  Il  s'occupa  aussi  des  poètes  alle- 
mands des  12*  et  14*  siècles.  Il  en  a 
donné  une  édition,  Berlin,  1784,  3  vol. 
in-4.  Ses  propres  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis à  Zurich,  1792,  2  parties  iii-8. 

*  MULLER  (Frédéric-Auguste),  poète 
allemand,  né  à  Vienne  en  1767,  mort 
dans  la  même  WUe  en  1807,  a  obtenu  en 
Allemagne  une  grande  réputatian  dam 
le  genre  de  l'épopée  romantique.  Ses  ad- 
mirateurs citent  avec  enthousiasme  son 
poème  de  Richard  Cœur  de  Lion ,  et  ce- 
lui de  d^Alonzo, 

""AfULLER  (Jean-Frédéric-Gnillaume), 
graveur  allemand,  né  à  Stuttgard,  eo 
1782,  était  habile  non  seulement  dans 
son  art ,  mais  encore  dans  le  dessin  et  la 
peinture.  Il  vint  à  Paris ,  à  l'âge  de  30 
ans ,  et  il  y  coopéra  au  musée  de  Robil- 
lard,  pour  lequel  il  grava  plusieurs  beani 
morceaux,  surtout  la  Vénus  d^ Arles.  Sa 
réputation  s'acdrut  par  plusieurs  autres 
publications  qu'il  fit  à  Dresde  et  à  Sliitl- 
gard:  Son  chef-d'oeuvre  est  la  Madona 
di  Sisto,  d'après  Raphaël.  Cet  artiste  dis- 
tingué est  mort  à  Dresde ,  à  l'âge  de  34 
ans'.  On  trouve  sur  Muller  une  Notice 
dans  Je  Morgen-Blatt  de  Stuttgmrd,  août 
181  G,  et  dans  le  Kunst-Blatt. 

*  MULLER  (  Guillaume  ) ,  po^te  lyri- 
que, né  à  Dessau ,  le  7  octobre  1 794,  fat 
d'abord  soldat  volontaire  au  service  de 
Prusse  pendant  Iti  campagne  de  1813. 
L'année  suivante ,  il  reprit  ses  études  à 
Berlin,  devint  professeur  de  grec  et  de 
latin ,  puis  bibliothécaire  dans  sa  ville 
natale,  oii  il  est  mort  en  1820.  On  a  de 
lui  :  1"  Borne,  Bomains  et  Romaines , 
Berlin  ,  1820,  2  vol.  ;  2*  un  Recueil  de 
poésies,  Dessau,  1822,  2  vol. ,  qui  loi  a 
fait  une  réputation  comme  poète  lyrique. 
Ses  chants  de  la  Grèce  qui  offrent  des 
beautés  du  premier  ordre  ont  été  Iradoits 
en  français  ;  3**  une  Introduction  à  iV- 
tude  de  t  Odyssée,  Leipsick,  1 824,  grand 
in-8. 

'  MULLER  (  Adam  ) ,  écrivain  alle- 
mand ,  connu  par  ses  travaux  sur  l'éco- 
nomie politique,  naquit  protestant  et 
embrassa  la  religion  catholique.  Il  entra 
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an  service  de  TAntriche ,  et  fol  employé 
en  qualité  de  puMiciste  au  quartier^ 
général  de  l'armée.  Il  professa  publi- 
quement dans  diverses  villes  d'Alle- 
magne. £n  1816,11  fut  nommé  consul 
général  en  Saie,  et,  la  même  année,  il 
publia  à  Berlin  un  ouvrage  intéressant 
sur  les  finances  d'Anglelerre.  On  cite 
également  ses  Mélanges  sur  la  philoso- 
phie, les  arts  et  la  politique.  En  1829,  il 
fut  frappé  d'un  tel  étonnement  et  d'une 
telle  douleur  en  apprenant  la  mort  de 
Frédéric  Seblegel,  qu'il  esiMra  lui-même 
peu  de  temps  après.  Sa  vie  avait  eu  la 
plus  remarquable  conformité  avec  celle 
de  son  illustre  ami.  Il  parait  que  tous 
deux  appartenaient  au  parti  théocralique 
dont  M.  de  Maistre  était  Ton  des  princi- 
paux cheft. 

*  MULLER  (  Jean  Godard  de  ) ,  doyen 
des  graveurs  et  le  créateur  de  Técole  de 
gravure  allemande,  naquit,  ]e4  mai  1747, 
à  Bernbausenn-sur-le-Feldem ,  près  de 
Stuttgard ,  oii  son  père  était  maire  om 
jage  (ortS'SehuUheiss.  )  Après  avoir  étU' 
dié  la  théologie  dans  le  collège  de  cette 
dernière  ville ,  il  céda  à  la  passion  qu'il 
éprouvait  pour  le  dessin ,  et  fit  dans  cet 
art  de  très  grands  progrès.  Il  apprit  aussi 
la  gravure;  et  pour  perfectionner  son 
talent ,  il  vint  è  Paris  oh  il  s'adonna  ex- 
clusivement au  burin ,  depuis  1770  jus- 
qu'en 1776 ,  époque  où  il  fut  admis  au 
nombre  des  membres  de  l'académie 
royale  de  Paris.  G*était  au  duc  Charles  de 
Wurtemberg  qu'il  était  redevable  de  ses 
succès.  Ce  prince,  qui  lui  avait  fait  un 
traitement  asnuel ,  le  rappela  à  Stuttgard 
pour  y  fonder  une  école  de  gravure  dans 
laquelle  il  fut  professeur.  Muller  était 
surtout  renommé  pour  le  portrait.  Il  re- 
vint en  France,  en  1785,  pour  Caire 
celni  de  Louis  XFL  C'est  un  ouvrage 
remarquaMe  par  la  netteté  et  la  finesse 
du  burin.  On  distingue  aussi  celui  ^  de 
Jérômt  Buonaparte ,  qui  parut  en  1813, 
et  qui  fut  le  dernier  qu'il  exécuta.  Parmi 
ses  autres  gravures ,  nous  devons  citer  la 
Mudona  délia  sedia,  d'après  Raphaël, 
et  la  Mater  sonda.  Dans  le  genre  his- 
torique, nous  citerons  le  combat  de 
BunkershiUy  d'après  un  dessin  de  Trom- 


MUL 


355 


bull.  Muller  est  mort,  le  U  mars  183&,  à 
l'âge  de  83  ans.  Son  talent  lui  avait  mé- 
rité les  plus  honorables  distinctions.  A 
était  chevalier  de  plusieurs  oidres ,  et 
membre  d'un  grand  nombre  d'académies. 
L'un  de  ses  plus  célèbres  écoliers  fût 
sans  contredit  son  fils  Jean-Fre'de'ricm 
Guillaume ,  dont  il  a  pleuré  la  perte  en 
1816,  et  qui  s'est  distingué  par  plusieurs 
grands  morceaux  précieux ,  entre  autres 
par  son  dernier  ouvrage ,  la  Madone  de 
Raphaelj  de  la  galerie  de  Dresde,  dont  ii 
ne  vit  pas  même  la  première  épreuve. 

MULMAT^N  (Jean),  né  à  Pégau  en 
Misnie,  mort  ea  1613  ,  à  40  ans,  pro- 
fessa la  théologie  à  Leipsick.  On  a  de 
lut  en  latin  :  r  un  Traite'  de  la  cène; 
2<*  un  autre  de  la  divinité'  de  J.-C. 
contre  les  ariens  ;  3^  Disputationes  de 
Verbo  Dei  scripto  ;  4»  Flagellum  me- 
IttHchoUcum;  5°  un  Commentaire  sur 
Josué. 

MULMAl^N  (  Jean } ,  né  à  Leipsick  en 
1600,  de  parens  luthérieus ,  étudia  A  Co- 
logne, où  ii  abjura  l'bérésie,  et  entra 
dans  la  société  des  jésuites  en  1620.  Il 
mourut  à  Hadamar  en  1661  ^  après  avoir 
publié  quelques  Traités  de  controverse^ 
propres  à  ramener  les  hérétiques  au 
sein  de  rEglise.->-Jérdme  Mulmâhr  ,  son 
frère ,  accourut  à  Cologne ,  dans  le  des- 
sein de  le  ramener  dans  sa  secte;  mais» 
vaincu  par  la  force  des  raisonnemens  de 
son  aîné ,  il  abjura  lui-même  ses  erreurs , 
se  fit  jésuite  en  1627,  et  mourut  mis- 
sionnaire à  Copenhague  en  1 666  ,  âgé 
de  60  ans.  Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  poiéniiques. 

""  MULOT  (  François -YalenUn)  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qui ,  pendant 
la  révolution ,  triihirent  leurs  sermens  et 
désbonorèrent  l'habit  ecclésiastique.  Il 
naquit  à  Paris  le  29  octobre  1749 ,  fit  de 
bonnes  études ,  et  entra  parmi  Us  cha- 
noines de  Saint-Victor,  dont  il  devint 
bibliothécaire ,  après  avoir  reçu  les  de- 
grés de  docteur  en  théologie.  Mulot  cul- 
tiva les  lettres  avec  succès ,  et  jusqu'à 
une  certaine  époque  il  avait  su  captiver 
l'estime  de  ses  cpnfirères  et  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient.  La  révolution  ar- 
riva, et  ii  renonça  aussitôt  à  cette  estime,  - 
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qui  est  la.  plus  l>elle  récompense  àe 
rhommé  de  bien.  Il  se  jeta  dansie  parti 
des  Jacobins,  et  s'empressa  de  gagner  la 
fayeor  populaire.  11  eut  le  malheur  de 
l'obtenir,  et,  dès  1789 ,  on  le  yit  figurer 
parmi  les  électeurs ,  dans  les  clubs ,  h  la 
tète  de  la  commune.    Il  ne   cessa  de 
prendre  à  chaque  époque  une  part  très 
active  aux  troubles  de  la  capitale  depuis 
cette  année  jusqu'en  1791.  Lorsque  Mes- 
dames ,  tantes  de  Louis  XVI ,  résolurent, 
en  février  17  9 1 ,  de  sortir  de  France ,  Mu- 
lot, qui  était  alors  vice-président  du 
cor|)s  municipal ,  s'opposa  à  leur  départ, 
et  tAcha  par  tous  les  moyens  possibles 
de  les  retenir  à  Paris.  Cependant  le  roi , 
mal  conseillé,  le  nomma  au  mois  de  mars 
conseiller  à  Usés,  et  en  juin  commissaire 
médiateur  dans  le  Comtat ,  oh  il  désarma, 
au  moins  par  imprudence  ,  les  habitans, 
et  les  livra  ainsi  à  la  fureur  de  leurs 
ennemis.  Le  fameux  Jourdan  Coupt-tête^ 
trop  connu  dans  le  comtat  Venaiasin  par 
ses  brigandages ,   déclara  qu'il  n'avait 
massacré ,  brûlé,  que  par  ordre  de  Mu» 
lot  et,  de  ses  collègues.  Dénoncé  par  les 
parens  des  nombreuses  victimes  qui  pé- 
rirent à  cette  occasion ,  il  fut  mandé  è  la 
barre  de  l'assemblée  le  10  novembre,  et 
parvint   à  se  justifier.  'Nous  aimons  à 
croire  qu'il  était  plus  coupable  par  fai- 
blesse que  par  cruauté.  L'assemblée,  qui 
ne  montra  jamais  d'empressement  à  pu- 
nir les  crimes  les  plus  affreux ,  l'admit 
dans  cette  même  séance  parmi  ses  mem- 
bres. Mulot  avait  été  nommé  deux  mois 
auparavant  député  à  l'assemblée  légis^» 
lativepour  le  département  deParis.il 
avait  pu  laisser  des  doutes  sur  son  plus 
ou  moins  de  culpabilité  dans  les  meurtres 
et  les  ravages  commis  dans  le  Comtat  ; 
mais  il  n'en  laissa  aucun  sur  ses  principes 
irréligieux  ;  et  on  l'entendit,  le  &  avril 
1792,  >  presser  Patoemblée  de  proscrire 
les  costumes  ecclésiastiques ,  et  dit  entre 
autres  choses  :  «  Qu*il  fallait  ôter  aux 
»  religieuses  le  voile  qui  leur  couvrait 
»  les  yeux  ;  »  expression  qui  lui  attira 
beaucoup  d'applaudissemens ,  surtout  de 
la  part  des  tribunes.  A  la  clôture  des  ses- 
sions. Mulot  sembla  disparaître  de  la 
scène  politique.  U  conserra  cependant 
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ses  liaisons  avec  les  jacobins ,  et  vécut 
parmi  eux  pendant  le  règne  de  la  terreur. 
Après  avoir  comparé  sa  vie  passée  avec 
celle  qu'il  menait  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  il  aura  peut-être  senti  quelques 
remords.  Il  passa  en  Allemagne  vers  la 
fin  de  1 797 ,  se  fixa  à  Mayence ,  où  il  fut 
connucomme  professeur  de  belles-lettres. 
En  des  temps  moins  orageux,  il  revint  à 
Paris,  et  fut  reçu  membre  du  Lycée  des 
arts ,  et  de  la  société  des  Sciences ,  lettres 
et]  arts.  En  1801  ,  il  concourut  au  prix 
proposé  par  l'Institut  sur  les  funérailles 
et  sur  la  manière  de  rendre  les  sépultures 
plus  décentes.  Le  prix  fut  partagé  entre 
lui  et  Amaury-Duval.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1  <*  Essais  de  Sermons  prê- 
che à  tSâtel-Dieu  de  Paris,  1781 ,  in-l  J. 
Us  sont  bien  écrits  y  mais  ils  manquent 
de  cette  oction  salutaire  qui  constitue  le 
principal  mérite  de  l'orateur  chrétien  ; 
2^  Requête  des  vieux  auteurs  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Fictor  à   M,   de 
Marbœufy  e'vêque  d^Autun^  en  vers, 
1784,  1  vol.  in.8;  S»  Premier  volume 
de  la  collection  des  fabulistes ,  avec  un 
discours  sur  les  fables,  et  la  traduction 
des  fables,  àtLocknumn,  Paris,  178S. 
Cette  collection  n'a  pas  été  suivie.  4*  Le 
Muséum  de  Florence ,  gravé  par  DaTid , 
avec  des  explications  françaises ,  ibid. , 
1788  et  suivantes,  6  vol.  in-4  ;  h^  Aima- 
nach  des  sans-culottes ,  Paris ,  1 794 ,  qne 
l'auteur  dit  avoir  fait  pour  appeler  les 
jacobins  aux  principes  de  la  société; 
6*^  F'ues  dun  citoyen  sur  les  sépultures^ 
Paris,    1797,   in-8,    qu'il    reproduisit 
avec  des  corrections  lorsqu'il  concourut 
au  prix  proposé  par  l'Institut  ;   7*  des 
Notices    biographiques  sur   plusieurs 
historiens  ;  B^  Essai  de  Poésies  légères^ 
Mayence,   1799,  in-8.  On  a  encore  de 
lui  une  traduction  AesAmoursde  Daph- 
nis  et  Chloé,  bien  inférieure  à  celle  d'A- 
myot,  et  un  grand  nombre  à* hymnes  et 
discours  pour  les  fêtes  républicaines. 
Mulot  mourut  subitement  au  jardin  des 
Tuileries  è  Paris,  le  3  juin  1811. 

MUMMIUS  (  Lucius  ) ,  consul  romain , 
soumit  toute  l'Achaïe,  qui  s'éUit  liguée 
contre  Rome ,  et  remplaça  Metellus  dans 
le  commandement  de  l'armée.  Il  prit  et 
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brûla  11  vilU  de  Gorinlbe  Vvtk  146  ayant 
J.-C.  (  Il  enleva  les  tableaux ,  les  statues, 
les  meubles  les  plus  précieux  de  Gorinthe, 
et  fit  ensuite  mettre  le  feu  à  la  ville ,  qui 
fat  réduite  en  cendre.  On  suppose  que 
les  métaux  fondus  dans  cet  incendie ,  ve- 
nant à  se  mêler,  en  formèrent  un  nou- 
veau connu  sous  le  nom  é^ airain  de  Co- 
rinthe.  Cette  ville  périt  la  même  année 
que  Carthage  fut  détruite.  )  Mummius 
obtint,  avec  Thonneur  du  triomphe,  le 
surnom  é*AchaJù/ue.  Ses  succès  ne  l'em- 
pêchèrent pas  d'encourir  la  disgr&ce  de 
ses  concitoyens.  Il  mourut  en  exil  à  Délos. 
MUMMOL  (  Ennius  ) ,  fils  de  Péonius , 
comte  d'Auxerre,  obtint,  l'an  &61 ,  de 
Gontran,  rot  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
l'office  de  ce  comté  è  la  place  de  son  père. 
Il  mérita,  par  la  supériorité  de  ses  ta- 
lens ,   d^ètre .  créé  patrice  dans  la  Bour- 
gogne, c'est-à-dire    généralissime  des 
loupes  de  ce  royaume.  11  prouva  qu'il 
était  digne  de  cette  place  éminente ,  par 
la  défaite  des  Lombards  et  des  Saxons , 
qu'il  chassa   de  Bourgogne,  après  les 
avoir  battus  k  plusieurs  reprises.  Il  re- 
couvra la  Touraine  et  le  Poitou  sur  Chil- 
péric ,  roi  de  Soissons  s  qui  les  avait  en- 
levés l'an  576  à  Sigebert  II  de  ce  nom. 
Ces  deux  princes  étaient  frères  de  Con- 
tran. Hummol  effaça  depuis  le  souvenir 
de  ses  services  par  la  plus  noire  ingra- 
titude- L'an  586,  il  entreprit  de  mettre 
sur  le  trône,  k  la  place  de  son  bienfai- 
teur ,  un  aventurier  nommé  Gombaud , 
qui  se  disait  le  frère  de  Gontran ,  et  le  fit 
reconnaître  roi  à  Brive  en  Limousin.  Le 
roi  de  Bourgogne,  indigné  contre  cet 
ingrat ,  assembla  promptement  une  ar- 
mée ,  et  vint  l'assiéger  dans  Comminges , 
où  il  s'était  enfermé.  Mummol  se  défendit 
avec  assez  de  courage  pendant  quinze 
jours;  mais  se  voyant  à  la  veille  d'être 
pris ,  il  livra  Gombaud,  et  le  lendemain 
se  fit  tuer  les  armes  k  Ja  main ,  de  peur 
de  tomber  en  la  puissance  de  son  sou- 
verain. 

MONGER  (Thomas) ,  l'un  des  plus  fii- 
meux  disciples  de  Luther,  était  de  Zwic^ 
kaa  dans  la  Blisnie.  Après  avoir  répandu 
dans  la  Saxe  les  erreurs  de  son  maître, 
il  les  quitta  pour  d'autres,  par  une  incon- 
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stanee naturelle  à  tousceux  qui  ont  une  fois 
secoué  le  joug  de  l'Eglise  (voyez  SiaviT), 
et  se  fit  chef  des  inabaptistes  et  des  en- 
thousiastes. Uni  avec  Storck ,  il  courut 
d'église  en  église,  abattit  les  images,et  dé- 
tfuisit  tous  les  restes  du  culte  catholique 
que  Luther  avait  laissé  subsister.  Il  joi- 
gnait l'artifice  à  la  violence.  4}uand  il 
entrait  dans  une  ville  ou  une  bourgade, 
il  prenait  l'air  d'un  prophète ,  feignait 
des  visions,  et  racontait  avec  enthou- 
siasme les  secrets  que  le  Saint-Esprit  lui 
avait  révélés.  Il  prêchait  également  con- 
tre le  pape  et  contre  Luther ,  son  pre- 
mier maître  :  Celui-ci  avait  introduit , 
^sait-il,  un  relâchement  contraire  à  l'K- 
vangile;  l'autre  avait  accablé  les  con- 
sciences sous  une  foule  de  pratiques,  au 
moins  inutiles.  Dieu  l'avait  envoyé  ,  si 
on  l'en  croyait,  pour  abolir  la  religion 
trop  sévère  du  pontife  romain  ,  et  la 
société  licencieuse  du  patriarche  des  lu- 
thériens. Luther  ne  voulait  point  qu'on 
examinât  la  doctrine  de  ce  nouveau  doc- 
teur, mais  il  ordonnait  qu'on  lui  deman- 
dât qui  lui  avait  donné  la  charge  d'en- 
seigner ?  S'il  répond  que  c'est  Dieu , 
poursuivait-il,  qu'il  le  prouve  par  un  mi- 
racle manifeste  ;    car  c'est  par  de  tels 
signes  que  Dieu  se  déclare  quand  il  veut 
changer  quelque  chose  dans  la  forme  or- 
dinaire de  la  mission  :  question  qui  de- 
vait étrangement  embarrasser  Luther  lui- 
même  ,  à  qui  on  n*a  pas  cessé  de  la  fiiire, 
et  qui  n'y  a  jamais  répondu.  Muncer 
trouva  une  multitude  d'esprits  fiubles  et 
d'imaginations  déréglées ,  qui  saisirent 
avidement  ses  principes.  11  se  retira  h 
Mulhausen ,  où  il  fit  créer  un  nouveau 
sénat  et  abolir  l'ancien,  parce  qu'il  s'op- 
posait aux  délires  de  son  esprit.  Il  ne 
songea  plus  à  opposer  à  Luther  une  secte 
de  controversistes  ;  il  aspim  à  fonder 
dans  le  sein  de  l'Allemagne  une  nou- 
velle monarchie.  «  Nous  sommes  tous 
»  frères ,  disait-il  à  la  populace  assem- 
»  blée,  et  nous  n'avons  qu'un  commun 
»  père  dans  Adam.  D'oii  vient  donc  cette 
»  différence  de   rang  et  de  biens ,  que 
a  la  tyrannie  a  introduite  entre  nous 
»  et  les  grands  du  monde  ?   Pourquoi 
)»  gémironfr-nous  dabs  la  pauvreté ,  tan- 
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3»  dis  qu'ils  nagent  dan»  les  déliées  ?  » 
Blaiime  que  la  soi-disant  assemblée 
nationale  adopta  et  j^atiqua  en  178d 
et  les  années  suiyantes.  Il  écrivit  aux 
'villes  et  aux  souverains  ,  que  la  fin  de 
Voppression  des  peuples  et  de  la  tyran- 
nie des  forts  était  arrivée  ;  que  Dieu  lui 
avait  ordonné  d*eitenniner  tous  les  ty- 
rans, et  d'établir  sur  les  peuples  des 
gens  de  bien.  Par  ses  lettres  et  par 
ses  apâtres ,  il  se  vit  bientôt  à  la  tète 
de  40,000  hommes.  Les  cruautés  eier- 
cées  en  France  et  en  Angleterre  par  les 
fsnatiques  des  nouvelles  sectes  se  re- 
nouvelèrent en  Allemagne,  et  furent  plus 
violentes.  Ces  hordes  de  bétes  féroces,  ei\, 
prêchant  l'égalité  et  la  réforme,  ravagè- 
rent tout  sur  leur  passage.  Le  landgrave 
de  Hesse  et  plusieurs  seigneurs  levèrent 
des  troupes  et  attaquèrent  Muncer.  Cet 
imposteur  harangua  ses  enthousiastes, 
et  leur  ^promit  une  entière  vietnire. 
«  Tout  doit  céder,  dit^il,  au  comnande- 
»  ment  de  TEternel,  qui  m'a  misa  votre 
»  tète.  En  vain  l'artillerie  de  l'ennemi 
»  tonnera  contre  nous  ;  je  recevrai  tous 
»  les  boulets  dans  la  manche  de  ma  robe,  et 
»  seule  elle  sera  un  rempart  impénétrable 
»  à  l'ennemi.  »  Malgré  ses  promesses,  son 
armée  fut  défaite,  et  plus  d^  7,000  ana- 
baptistes périrent  dans  cette  déroute. 
Muncer  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Il  se  retira  à  Franckenhausen  ^  où  le  va- 
let d'un  officier  ayant  saisi  sa  bourse , 
y  trouva  une  lettre  qui  découvrait  cet 
imposteur.  On  le  traduisit  à  Mulhaa- 
sen,  oii  il  périt  sur  l'échafaud  en  1525. 
La  mort  de  ce  misérable  n'anéantit  pas 
l'anabaptisme  en  Allemagne.  Il  s'y  eo- 
tretint  et  même  s'y  accrut  ;  mais  il  ne 
fbrmait  plus  un  parti  redoutable.  Les 
anabaptistes  étaient  également  odieux 
aux  catholiques  et  aux  protestans,  et  dès 
qu'on  en  prenait  quelqu'un,  il  était. puni 
comme  un  voleur,  de  grand  chemin. 
Cette  secte  abominable  ,  plus  féroce 
et  sanguinaire  que  toutes  les  autres , 
prouve  aussi  d'une  manière  plus  sen- 
sible comMen  il  est  dangereux  de  lais- 
ser germer  de  nouvelles  hérésies,  qui*, 
infailliblement  en  produisent  d'autres , 
et  portent  le  désordre  dans  la  société 
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comme  dans  la  religion,  bravant  toute 
sorte  d'autorité  après  avoir  méprisé  celle 
de  l'Eglise.  On  ne  s'attendait  pas  à  voir 
renouveler  ces  scènes  affreuses  par  les 
philosophes  du  18*  siècle;  mais  ceu 
qui  connaissent  à  fond  cette  DOttulle 
secte  de  fanatiques,  n'ont  cessé  de  les 
annoncer,  et  leur  prédiction  n'a  été  qae 
trop  vérifiée. 

MUJNCKËR  (  Thomas) ,  litténteur  il- 
kmand  du  17*  siècle,  occupa  difE£ceii- 
tes  chaires ,  et  donna  plusieurs  omngts 
de  belles-lettres.  Le  principal  et  le  plu 
estimé  est  son  édition  des  Miiograpk 
latinif  avec  de  bons  Commentaires,  Ams- 
terdam, 1681  ,  2  Tol.  in-8,  réimpriaée 
à  Leyde  en  1743,  3  took  in-4.  Ses  Nota 
sur  Hygin^  cum  notis  variorum^  Ham- 
beurg,  1674,  in-8,  sont  pleines  d'érndi- 
tîon. 

BIUNDINUS  ou  plutôt  Mimaim ,  cé- 
lèbre anatomiste ,  était  de  Florence,  et 
non  de  Milan ,  comme  l'ont  écrit  qoel- 
ques  biographes.  Il  mourut  à  Bolo^ 
en  Italie,  l'an  1318.  C'est  un  des  pre- 
miers qui  aient  tenté  de  perfectionner 
l'anatomie  ;  mais  ses  efibrts  furent  faiUcs. 
Il  donna  un  Corp^  de  cette  science,  in- 
primé  à  Paris,  en  1478,  in-fol.  ;  Lyon, 
1528,  in>8  ;  et  à  Marpurg,  en  l&41,iii4. 
Gomme  il  disséquait  lui-même,  on  j 
rencontre  quelques  observations  non- 
velles  et  quelques  découvertes  qui  lui 
appartenaient,  particulièrement  sur  li 
matrice. 

*  MUNIER  (Etioine),  ingénieur,  né , 
le  7  décembre  1732 ,  à  Vesoul,  eoFrao- 
che-Comté ,  fut  d'abord  élève  de  l'école 
des  ponts-el-cbaussées.  Nommé,  en  1 759,  i 
ingénieur  ordinaire  à  Angoulème ,  il  oe-  j 
cupa  ce  poste  jusqu'en  1786,  o&  il  fat 
appelé  à  Paris  en  qualité  d'ingénieur  en 
chef.  Il  retourna  à  Angoulème,  en  1790, 
avec  le  même  titre.  Il  existe  peu  d'en- 
droits de  l'ancienne  province  d'Angon- 
mois  oii  il  n'y  ait  quelques-uns  de  ses 
travaux.  En  1809,  il  obtint  sa  retraite 
avec  le  brevet  d'inspecteur  honoraire  de 
division  ,  et  mourut  le  17  septembre 
1820.  On  lui  doit  l'exécution  du  projet 
de  canalisation  de  la  Charente  depuis 
Cognac  jusqu'à  Civtai  ;  le  port  de  lHoa- 
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meau  qui  établit  des  communications 
entre  Angouléme  et  Rochefort  ;  la  con- 
stmcUon  et  l'entretien  de  presque  tontes 
les  routes  du  département  et  l'agrandis- 
sement et  l'embellissement  d' Angouléme. 
Il  a  publié  :  1®  Essai  d'une  méthode  gé- 
nérale propre  à  étendre  les  connaissances 
des  voyageurs,  ou  Recueil  d^obser va- 
lions relatives  à  V histoire ,  à  lOt  répara 
tiiion  des  impôts ,  au  commerce ,  aux 
sciences ,  aux  arts  et  à  la  culture  des 
terres j  Paris,  1779,  2  Tol.  in-8  ;  2°  une 
Nouvelle  géographie  à  Pusage  des  deux 
sexes,  contenant  un  précis  historique  dès 
l'origine  des  divers  peuples  de  la  terre  , 
de  leur  manière  de  se  gouverner,  avec 
des  observations  sur  la  population ,  les 
produits  du  sol,  l'industrie  et  le  com- 
merce; sur  r extraction  d'une  grande 
partie  d'objets  employés  dans  les  arts  et 
les  manufactures ,  les  mines  et  leur  ejr- 
ploitation ,  ainsi  que  sur  les  canaux  qui 
existent,  Paris,  1804,  2  vol.  in-8  j  3® 
Observations  sur  les  i  9  articles  propo- 
sés à  t examen  des  cultivateurs  par  la 
société  d^ agriculture  du  département  de 
la  Seine ,  concernant  les  améliorations 
introduites  depuis  50  ans  dans  l'écono- 
mie rurale  du  'département  de  la  Clui- 
rente  y  kn^vLlème ,  1813,  in-8,  couronné 
par  la  société  d'agriculture  de  la  Seine  ; 
4®  une  Notice  sur  la  culture  et  Pusage 
des  pommes  de  terre,  Angouléme,  1810, 
et  une  Notice  sur  les  brûleries  du  dépar- 
tement de  la  Charente. 

MUNNICH  (  Bnrcbard- Cbristopbe , 
comte  de  ) ,  fils  d'un  officier  danois ,  na- 
quit dans  le  comté  d'Oldembourg  en 
1683.  (Munnicb  vint  en  France;  mais  il 
la  quitta  bientôt ,  la  guerre  étant  décla- 
rée  entre  cette  puissance  et  l'Aliemagne.) 
Il  entra  en  1700  en  qualité  de  capitaine 
d'infanterie  au  service  deHesse ,  fît  pen- 
dant la  guerre  de  la  Succession  toutes  les 
campagnes  d'Italie  et  de  Flandre,  sous 
le  prince  Eugène ,  fut  fait  prisonnier  h. 
l'affaire  de  Denain,et  conduit  à  Cambrai, 
où  il  connut  l'ill astre  Fénélon ,  arcbevé- 
que  de  cette  ville ,  pour  lequel  il  con- 
serva toujours  une  grande  vénération. 
(Ce  vertueux  prélat  méritait  la  bienveil- 
lance et  l'adipîration  de  tous  les  prison^ 
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niers  ,  par  la  cbarité  vraiment  émngéii- 
que  avec  laquelle  il  les  traitait.  )  La  painc 
ayant  été* faite  en  1713  ,  il  passa  au  ser> 
vice  de  Pologne,  «t  fut  fah  général-ma- 
jor des  gardes  du  roi  ;  mais  le  comte 
Flemming  lui  ayant  suscité  des  désagré- 
mens^Munnieb  quitta  ce  service  pour  se 
rendre  en  Russie.  Il  s'y  concilia  d'abord 
les  bonnes  grâces  de  Pierre  I"' ,  devint 
favori  de  la  czarine  Anne ,  et  eut  part  à 
tous  les  événemens  de  son  nègne.  (  Mun- 
nicb termina  sons  ce  règne  le  grand  ea-  * 
nal  de  Ladoga,  qu'il  avait  entrepris  sous 
Pierre  I"'.)  Fait  général  de  ses  armées,  il 
remporta  de  grands  avantages  sur  les 
Tartares  de  la  Crimée  ;  battit  les  Turcs , 
l'an  1739,  près  de  Choczim;  prit  cette 
ville  et  celle  de  Jassi ,  capitale  de  la  Mol- 
davie. Il  devint  premier  ministre  en  czar- 
Iwan  VI.  (  Ce  fut  '  Munnicb  qui  fît  relé^ 
guer  en  Sibérie  Biren ,  favori  de  la  prin- 
cesse Elisabelb ,  et  qui  l'avait  été  de  la 
czarine  Anne.  )  Mais  peu  de  temps  après 
il  fut  disgracié  et  accusé  d'avoir  abusé  de 
sa  place  pour  satisfaire  son  ambition  et 
ses  ressentimens.  L'impératrice  loi  fit 
faire  son  procès  ;  il  fut  condamné ,  en 
1 7  42%  à  perdre  la  tête  avec  le  comte  O»- 
termann.  (  Ils  étaient  accusés  d'avoir 
conspiré  contre  Elisabeth.  Le  premier  fut 
exécuté ,  et  Munnicb  avait  déjà  la  tète 
sur  le  fatale  billot  lorsqu'on  lui  annon^ 
la  grâce  de  la  vie.  )  On  se  contenta  de 
l'envoyer  eu  Sibérie,  oh  il  avait  exilé 
lui-même  plusieurs  victimes  de  son  pou- 
voir. Pierre  III  le  rappela  en  1762  et  le 
déclara  feld-maréchal  :  après  la  mort  de 
ce  prince ,  l'impératrice  Catherine  II  le 
nomma  directeur  général  des  ports  de  la 
mer  Baltique.  11  mourut  le  8  octobre 
1767  ,  âgé  de  84  ans.  «  Le  comte  de  Mun« 
j»  nich ,  dit  le  général  Manstein ,  était  un 
V  vrai  contraste  de  bonnes  et  de  mau  - 
»  vaises  qualités.  Poli ,  grossier,  humain, 
»  emporté  tour  à  tour ,  rien  ne  lui  était 
»  plus  facile  que  de  gagner  les  cœurs  de 
»  ceux  qui  avaient  affaire  avec  lui;  maïs 
}}  souvent  un  instant  après  il  les  traitait 
»  d'une  manière  si  dure,  qu'ils  étaient 
»  forcés,  pour  ainsi  dire,  de  le  haïr, 
»  Dans  certaines  occasions,  il  était  d'une 
n  géoéroeité  extrême  ^   dans   d'AUtret^ 
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»  d'une  avarice  sordide.  L*or|pieil  était 
»  son  vice  dominant.  Dévoré  sans  cesse 
j»  par  une  ambition  démesurée ,  ii  a  sa- 
»  criiié  tout  pour  la  satisfaire.  Un  des 
7»  meilleurs  ingénieurs  de  l'Europe ,  ii  a 
2>  été  aussi  un  des  plus  grands  capitaines 
»  de  son  siècle  :  souvent  téméraire  dans 
T»  ses  entreprises ,  il  a  toujours  ignoré  ce 
]»  que  c'est  que  l'impossible.D'une  stature 
»  haute  et  imposante ,  et  d'un  tempéra- 
»  ment  robuste  et  vigoureux ,  il  semblait 
»  être  né  général  ;  jamais  aucune  fatigue 
»  n'a  pu  le  rebuter.  » 

MUiNNICKS  (  Jean),  né  à  Utrecht  le 
16  octobre  1652,  fut  nommé  professeur 
d'anatomie,  de  médecine  et  de  botanique 
en  1680,  dans  sa  patrie,  emploi  qu'il 
remplit  avec  distinction.  Il  mourut  le 
10  juin  nu  ,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs ouvrages ,  entre  autres  :  \^  Dis- 
sertatio  de  urinis  earumdemque  inspec- 
tioncy  Ulrecht,  1674;  2<>  Chirurgien  ad 
praxim  hodiernam  adornata  ,  Genève , 
1715,  in-4 .  Elle  a  été  traduite  en  flamand 
et  en  allemand,  quoique  ce  ne  soit  qu'une 
compilation.  3°  De  re  anatomica^ 
tJtrecht,  in-4.  C'est  un  extrait  de  ce  qu'on 
avait  publié  de  mieux  sur  Fanatomie.  Il 
est  bien  écrit.  Hunnicks  a  travaillé  à  la  , 
4*  et  à  la  5*  partie  de  VJfforius  malabar i' 
cuj,  1683-1685,  in-fol.  Thomas  Axmk- 
LovBBii ,  Jeap  Gasabius  et  Gaspard  Com- 
MBLiH  ont  eu  part  à  cet  ouvrage,  qui  est 
en  12  vol.  in-fol. 

*  MUNOZ  (  Antoine  ),  savant  espa- 
gnol, né  en  avril  1745,  à  Museros,  vil- 
lage près  de  Valence,  étudia  dans  l'uni- 
versité d'AIcala,  et  ensuite  à-  Salamau- 
que ,  oii  il  r<>çut  le  bonnet  de  docteur  en 
droit  et  en  théologie.  Tout  en  admirant 
le  rare  génie  d'Aristote ,  il  introduisit 
dans  la  philosophie  le  bon  goût,  une  lo- 
gique sûre  et  une  physique  soumise  au 
calcul  et  aux  expériences ,  et  non  aux  so- 
phisn|es -d'une  argumentation  tortueuse. 
La  plupart  des  écoles  de  l'Espagne  lui 
doivent  une  nouvelle  méthode  d'études 
propre  à  faire  faire  les  plus  rapides  pro- 
grès. Il  n'avait  que  22  ans  lorsqu'il  com- 
posa les  Préfaces  delà  rhétorique  du  cé- 
lèbre Père  Louis  de  Granada ,  et  de  la  lo- 
cique  de  Vernci.  La  vaste  érudition  qu*|l 


MtN 

y  déploya  attira  sur  lui  l'attention  des 
savans  et  celle  de  la  cour ,  qui  le  nomma 
cosmographe-majenr  des  Indes.  Quelque 
temps  après,  le  ministre  Galvex  le  char- 
gea d'écrire  une  Histoire  générale  des 
deux  Amériques.  Pour  remplir  cette  gran- 
de tâche ,  Munoz  visita  pendant  cinq  an- 
nées les  sources  des  archives  de  Siman- 
cas ,  de  Séville ,  Cadix ,  Lisbonne,  etc. , 
jusqu'alors  fermées  à  tous  les  historiens 
qui  l'avaient  précédé.  Il  réunit  130  vol. 
de  pièces  inconnues,  de  lettres  originales 
de  Colomb ,  Ximénès ,  Cortez ,  Pizaros, 
etc.,  et  enfin  d'ouvrages  authentiques  et 
précieux  pour  l'histoire  du  Nouveau- 
Monde.  Le  premier  volume  paruten  1791. 
11  finissait  le  troisième  livre  du  second 
volume  lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie, 
et  mourut  dans  le  court  espace  de  vingt- 
deux  heures,  le  16  juin  1799,  âgé  de 
54  ans.  On  a  encore  de  lui  :  1«  De  recto 
philosophicœ  recentis  in  theologia  usu 
dissertatio ,  Valence  ,  1767 ,  in-4  ;  2»  De 
scriptomm  gentUium  lectione ,  et  pro- 
fanarum  disciplinarum  studiis  ad 
christianœ  pietatis  normam  exigendis , 
Valence,  1768,  2  vol.  in-8;  3^  Institua 
tiones  philosophicœ ,  Valence ,  1 769  ; 
4°  Traité  sur  la  philosophie  dPAristote  et 
jugement  sur  ses  sectateurs^  Valence , 
1771 ,  in-4.  Cet  ouvrage  porta  le  dernier 
coup  au  péripatétisme  en  Espagne.  II  se 
réfugia  alors  dans  les  collèges  obscurs  de 
quelques  provinces. 

"  MUJNQZ  (dom  Raphaël  ) ,  religieux 
espagnol  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
né  à  Grenade ,  fut  ordonné  prêtre  k  Al- 
, cala,  en  1801 ,  après  avoir  fait  sa  pro- 
fession dans  le  couvent  des  dominicains 
de  Sainte-Croix.  Pendant  les  campagnes 
des  Anglais  dans  la  Péninsule ,  il  assista 
avez  zèle  les  soldats  irlandais  catholiques, 
et  mérita  les  éloges  des  officiers-généraux 
de  l'armée.  En  1815,  il  fut  un  des  con- 
fesseurs de  la  famille  royale  d'Espagne, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  pendant  un 
an ,  concurremment  avec  celles  de  pro- 
cureur-général de  sa  province  auprès  de 
la  cour.  En  1 824  ,  il  obtint  de  son  géné- 
ral et  de  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande la  permission  d'aller  dans  les  mis- 
sions  de   rAmériijue,  ^ommé    grand 
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vicaire  éé  Cincinnati  et  pâcar  du  coa- 
vent  et»  dominicains  de  Sainte-Rose 
dans  le  Kentuckey ,  il  ik  tnvaillé  pendant 
six  ans  dans  les  missions  de  i'Ohio ,  se 
plaisant  à  enseigner  le  catéchisme,  à 
instruire  les  enCsuis  et  les  adulte^  qui  ne 
connaissaient  point  encore  la  religion 
chrétienne»  à  visiter  les  pauvres  et  les 
malheureux,  et  à  les  soulager  autant  qu'il 
était  en  lui.  Il  est  mort  à  Cincinnati ,  le 
1 8  juillet  1  Sao ,  à  l'âge  de  52  ans.  La  vie 
d'un  missionnaire  aussi  actif  et  aussi  re- 
ligieux doit  intéresser  les  amis  de  l'Eglise 
et  de  la  civilisation,  autant  au  moins 
que  celle  des  guerriers  qui  font  des  con- 
quêtes et  répandent  le  sang  des  hommes. 
*  MUNOZouMuGMoz  (Jean-Baptiste), 
savant  espagnol  ,  né  en  n45àlfuseros, 
près  de  Valence,  fut  nommé  cosmographe 
des  Indes  et  officiai  de  la  sécréta  irerie  d'é- 
tat et  des  dépèches  générales  du  même 
département.  Il  reçut  ensuite  la  com- 
mission d'écrire  une  histoire  d'Amérique. 
C'est  dans  ce  bot  qu'il  voyagea  pendant 
plusieurs  années,  depuis  1782,  dans  les 
difiSérentes  provinces  de  l'Espagne,  afin 
d'y  trouver  des  pièces  inconnues  et  rela- 
tives à  l'époque  historique  qu'il  voulait 
traiter,  il  découvrit  dans  les  archives  de 
Séville,  de  Cadix,  de  Lisbonne  et  d'autres 
lieux ,  une  foule  de  documens  précieux 
qui  formaient,  dit -on,  130  volumes. 
Munoz  n'a  pu  faire  paraître  que  le  1*'  vo- 
lume de  son  travail,  sous  le  titre  de 
Historia  dei nucvomundo^  1 7  93,  in-8  \  on 
l'a  traduit  en  allemand,Weymar,  1795,  in- 
8  ;  et  en  anglais,  Londres,  1797,  in-8. 
Munos  était  sur  le  point  de  livrer  à  l'im- 
pression deux  nouveaux  volumas,  lors- 
qu'une attaque  d'apoplexie  l'enleva  le  19 
juillet  1799.  Ses  autres  ouvrages  sont: 
vDe  recto phUûsophiœ  receniis  in  iheo- 
logia  usu  disseriatioy  Valence,  1767, 
in-4  ;  2*"  un  Traité  contre  la  philosophie 
d^Aristote  et  jugement  sur  ses  sectateurs; 
Z''  Juicio  del  tratado  del  M.  E.  L.  D, 
Cesareo  Pozzi;  lo  escribia  por  et  honor 
de  la  lUeratura  espanola,  1778  ,  in-8; 
4"  Elogio  de  Antonio  de  Lebrija ,  1 7  96 , 
in-8.  Il  a  aussi  donné  une  réimpression  de 
la  logique  de  Femet  avec  une  préface 
et  une  édition  des  OJSuvres  latines  du 
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Père  F,  Louis  de  Grenade  avec  des  pré- 
faces  à  la  tète  de  chaque  volume.  On  re- 
marque surtout  le  morceau  qui  précède 
là.  rhétorique  de  ce  savant  dominicain. 
U  a  encore  donné  une  édition  du  CoUec» 
tanea  moralis  philosophiœ  du  même  re- 
ligieux ,  qu'il  a  fait  précéder  d'un  traité 
fort  estimé,  intitulé  :  De  Scriptorum 
gentUium  lectionc  et  profanaruni  disci- 
*  plinarum.studiis  ad  Christianœ  pietatis 
normam  exigendis^  1775.  Il  avait  com* 
mencé  des  Institutions  philosophiques  f 
en  latin  ;  mais  il  paraît  qu'il  n'a  pu  ter- 
miner cet  ouvrage. 

""MUINOS  (Thomas),  lieutenant-gé- 
néral de  la  marine  espagnole,  né  en  1743, 
exécuta  des  travaux  immenses  que  le 
gouvernement  espagnol  fit  construire 
pour  préserver  Cadix  des  invasions  de  la 
mer.  Ce  fut  encore  lui  qui  présida  à  la 
construction  des  fortifications  ajoutées  à 
l'arsenal  de  l'île  de  Caraca.  On  lui  doit 
en  outre  l'invention  d'un  appareil  simple 
et  ingénieux  pour  le  radoubage  des  vais- 
seaux, et  un  grand  nombre  d'autres  pro^ 
cédés  utiles  et  importans.  A  l'époque  oh 
les  Français  entrèrent  en  Espagne ,  et  où 
Joseph  Buonaparte  monta  sur  le  trdne , 
il  embrassa  le  parti  de  ce  prince  ;  en 
1814 ,  il  fut  obligé  de  venir  chercher  un 
asile  en  France.  S'étant  fixé  à  Paris ,  il  y 
resta  jusqu'en  1820,  époque  où  la  révo- 
lution qui  s'était  opérée  alors  dans  la  Pé- 
ninsule lui  permit  d'y  rentrer.  Il  est  mort 
à  Madrid,  le  28  novembre  1 823.  Il  a  laissé 
inédit  son  Traité  des  Fortifications. 

MUNSTER  (Sébastien  ) ,  né  à  Ingel- 
heim  en  1 489,  se  fitcordelier  *;  mais  ayant 
donné  dans  les  erreurs  de  Luther,  il  quitta 
l'habit  religieux  pour  prendre  une  femme. 
U  se  retira  à  Ueidelberg ,  puis  à  Bâle ,  où 
i^  se  rendit  habile  dans  la  géographie , 
dans  les  mathématiques  et  dans  l'hébreu. 
Il  mourut  de  la  peste  en  1 552 ,  à  63  ans. 
On  a  de  lui  :  1^  des  Traductions  latines 
des  livres  de  laBible  ;  2°  un  Dictionnaire 
et  une  Grammaire  hébraïque ,  in-8  ; 
8«  nne  Cosmographie  y  in-foL,  BAle, 
1552;  4*  une  mauvaise  Version  de  la 
Logique  hébraïque  de  Maimonides,  Bâ|e, 
1 527 .  Foyez  la  Bibliothèque  crit.  de  Ri- 
chard Simon. 
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MUNSTER.  Voyez  Nicolas  de  Munâ- 
1er.         

•  MUNTER  (  Frédéric  ) ,  évèque  de 
Zélande ,  naquit  à  Gotha ,  le  14  octobre 
1760.  Son  père  Balthazar  Munter  ayant 
été  nommé  prêtre  à  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Copenhague,  il  fut  amené  à 
l'âge  de  4  ans  dans  cette  Yitle  où  il  it 
son  éducation.  Plusieurs  Toyages ,  que 
Frédéric  Munter  lit  en  Europe  dans  sa* 
jeunesse,  lui  foumirentToccasion  de  for- 
mer des  relations  étendues  avec  les 
principaux  savans  de  la  France  et  de  l'I- 
talie, et  d'acquérir  des  connaissances 
très  Yariées  qu'il  sut  mettre  à  profit  avec 
autant  de  goût  que  dé  discernement.  Il 
étudia  surtout  la  littérature  des  anciens 
Cophtes,  et  prit  rang  parmi  les  plus 
célèbres  antiquaires  de  celte  époque.  En 
1788,  il  fut  nommé  professeur  de  théo- 
logie à  r université  de  Copenhague,  et  en 
1 808,  le  roi  le  désigna  pour  l'évèché  du 
diocèse  de  Zélande.  En  1817,  il  fut  dé- 
coré de  la  grand -croix  de  l'ordre  de 
Danebrog.  Ce  savant  est  mort  le  vendredi 
saint,  9  avril  1830,  d'un  coup  d'apo- 
plexie foudroyant.  Les  écrits  qu'il  a  pu- 
bliés en  danois,  en  latin  et  en  allemand, 
sont  très  nombreux.  Nous  indiquerons 
seulement  ;  P  Notice  curieuse  sur  Us 
traductions  en  vers  de  ^Apocalypse 
dans  les  diverses  langues  de  P Europe  ; 
2°  des  Mémoires  f  des  Dissertations  et 
des  Becherches  sur  les  inscriptions 
antiques  de  Babylone ,  et  sur  ceUes  des 
anciens  Etrusques  y  etc.;  3®  sur  les  an- 
ciennes incriptions  grecques  et  latines 
qui  eclaircissent  l'histoire  du  cluUstia-' 
nisme ,  et  Jettent  un  nouveau  Jour  sur 
t  authenticité  des  livres  saints  et  des  mô- 
numens  chrétiens  ;  4°  sur  les  ordres  de 
chevalerie  du  Nord  ;  5*  sur  V évangile 
apocryphe  de  Nicodème-,  6*»  sur  la  guerre 
des  Juifs  sous  Us  empereurs  Trajan  et 
ÀdrUn  ;  V  sur  V  Introduction  du  chris- 
tianisme dans  U  Nord  -,  8*  la  Biographie 
4e  saintAuschaire,  évêquedeHambourg* 
apôtre  du  Septentrion;  9"*  la  BiographU 
du  pape  Luciusî*^;  10»  des  Fragmcns 
dune  ancUnne  versionlatincy  antérieure 
à  saint  Jérôme^  desprophèteè  JérémiCy 
EzéchUl,  Daniel  et  Osée  ;  1 V  une  Edi- 
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tion  nouveUe  de  FimUcus  Matemus  ; 
12®  la  Dactrine  des  monumiftes  ;  13* 
enfin  Primordi»  EccUsiœ  africùnœ^ 
1  vol.  in-4,  de  plus  de  300  pages,  pabilé 
en  1829 ,  et  l'une  des  dernières  produc- 
tions de  l'auteur.  A  Rome,  Munter  avait 
retrouvé  les  réglemens  de  Tordre  des 
Templiers ,  et  publié  un  volume  en  alle- 
mand sur  ce  sujet  ;  mais  la  règle  n'a  pas 
encore  été  imprimée.  11  Ta  communiquée 
à  Fabré-Palapratqui  se  dit  le  grand-maître 
des  Templiers  de  Paris.  Cette  société  con- 
serve un  manuscrit  grec  de  t  Evangile 
de  saint  Jean^  qui  a  été  l'objet  d'une 
dissertation  latine  de  Munter.  Qn  trouve 
sur  ce  sujet  des  détails  étendus  dans  la 
nouvelle  édition  de  VHistoire  des  sectes 
reUgUuses,  par  M.  Grégoire,  ancien 
évèque  de  Blois.  L'ordre  des  Templiers 
que  nous  avions  cru  détruit  sons  Philippe 
le  Bel,  vient  de  révéler  son  existence 
par  une  parodie  des  cérémonies  de  l'E- 
glise catholique. /^oyc2  les/oumotix  dn 
15  au  20  janvier  18S3. 

MUNTICK  ou  MuRTiitcK  (  Henri  ), 
^botaniste,  né  à  Groningne  au  commen- 
cement du  17*  siècle,  parcourut  presque 
toute  l'Europe  recherchant  partout  la 
connaissance  des  plus  célèbres  botanis- 
tes. Revenu  dans  sa  patrie,  il  fit  con- 
struire à  ses  dépens  un  magnifique  et  vaste 
jardin  qu'il  orna  de  plantes  étrangères. 
Les  états  le  gratifièrent  d'une  pension 
pour  l'entretien  de  ce  jardin ,  et  on  lui 
donna  une  chaire  de  botanique  et  de  chi- 
mie à  Grouingue.  Il  mourut  en  16.S$.  Od 
a  de  lui  Hortus  botanicuSj  Groningue, 
1646  ,in-8. 

MUNTICK  ou  MuNTiHCK  (  Abraham  ), 
savaAt  botaniste ,  fils  du  précédent,  né  à 
Groningue  en  1 626 ,  succéda  à  son  père 
dans  la  chaire  de  botanique  et  de  chimie, 
et  mourut  en  1083.  Il  est  connu  par  di- 
vers ouvrages.  Le  plus  recherché  a  pour 
titre  :' Phyiographia  curiosa,  Amster- 
dam ,1711,  avec  figures,  et  en  1727  , 
in-fol.  Il  parut  d'abord  en  flamand,  Leyde, 
1606  ,  in-fol.  ;  et  il  fut  traduit  en  latin. 
C'est  la  description  de  145  planches  re- 
préséùtant  des  arbres,  des  fruits,  des 
fleurs,  des  plantes,  eto.  On  a  encore  dt 
lui  :  1«  Pe  herbabritamUeâj  1681  »  iD-4, 
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dont  les  andeos  se  servaient  avec  succès 
contre  le  scorbut.  Il  prétend  que  c'est  la 
patience  aquatique  qui  est  la  véritable 
Britannique.  29  Ahes  historia  ^  1680, 
in-4  iZ""  La  véritable  culture  des  plan-- 
tes^  Amsterdam,  1672 ,  in-4,  en  flamand. 
Haller  Ittireproche  d'avoir  altéré  les  noms 
des  plantes ,  et  critique  les  figures  qu'il 
en  a  données. 

MURALT  (Beat-Louis de) ,  né  en 
Suisse,  parcourut  une  partie  de  TEuroptf, 
et  la  parcourut  avec  fruit.  On  a  de  lut 
un  Recueil  de  Lettres  sur  les  Français 
et  sur  les  Anglais  9  2  vol.  in-12,  1726. 
Elles  eurent  beaucoup  de  succès.  Quoi- 
que tout  n'y  soit  point  exact ,  il  y  a  4'as- 
sez  bonnes  choses ,  qui  prouvent  que,  du 
temps  de  l'auteur,  les  voyages  n'étaient 
point  encore  devenus  un  moyen  génial 
deséductionet  un  titre  pour  s'ériger  en. 
pédagogue  de  vices  et  d'erreurs.  On  a 
encore  de  lui  quelques  ouvrages,  comme 
dw  Fables,  Lettres  sur  les  Foyages,  et 
sur.  f  esprit-fort ,  etc.  Il  mourut  vers  l'an 

17&0. 
*  MURAT (Joachim), l'un  des  rois  de 

la  création  de  Buonaparte,  naquit  à  la  Bas- 
tide près  de  Cahors  le  25  mars  1771,  d'un 
aubergiste  qui  voulut  lui  donner  quelque 
éducation.  Dans  ce  but,  H  l'envoya  au  col- 
lège de  cette  dernière  ville  oîi  une  an- 
cienne famille  du  Périgord  lui  avait  fait 
obtenir  une  bourse.  Il  paraitque,  destiné 
à  la  prêtrise,  il  porta  le  petit  collet,  et  que 
pendant  quelque  temps  il  fut  connu  dans 
son  pays  sous  le  nom  d*Abbe'  Murât,  Il 
alla  terminer  ses  études  à  Toulouse  ;  mais 
sa  vocation  ne  le  portait  point  au  sacer- 
doce. Un  air  vif  et  décidé,  une  allure  mar- 
tiale, et  je  ne  sais  quoi  d'étourdi  qui  était 
répandu  sur  toute  sa  phy8ionomie,n'alIait 
pas  avec  le  costume  ecclésiastique  ;  au 
reste ,  il  se  souciait  si  peu  de  mettre  un 
frein  à  ses  passions ,  qu'après  avoir  perdu 
an  jeu  tout  ce  dont  il  pouvait  disposer, 
il  s'engagea  dans  le  1 2*  régiment  de  cbas- 
seurs  à  cheval.  Il  était  maréchal-des-logis, 
lorsqu'un  acte  d'insubordination  le  fit 
renvoyer  de  cecorps.LejeuneMurat  revint 
alors  k  l'auberge  de  son  père  oii  il  fit  le 
service  de  la  maison  avec  les  autres 
domestiques.  Ennuyé  bientôt  de  cettç 
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vie  sans  avenir  qu'il  menait  à  la  Ba^ 
tide ,  il  se  rendit  à  Paris.  Quelques  bio« 
graphes  prétendent  que,  pressé  par  le  be- 
soin, il  servit  quelque  temps  à  table  chez 
un  restaurateur,  mais  que,  son  père  lui 
ayant  envoyé  des  secours»  il  chercha  aussi* 
tôt  à  entrer  dans  la  garde  constitution- 
nelle de  Louis  XVI.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
certain,  c'est  qu'il  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  faire  admettre  dans  ce  corps.  Reçu 
enfin  dans  la  garde  du  roi ,  il  ne  dissimula 
pointsesopinionspolitiques,et  contribua, 
selon  quelques  historiens,  au  licenciement 
de  son  corps  qui  fut  accusé  par  lui  on  par 
d'autres  de  vouloir  détruire  la  constitu- 
tion de  179K  II  parait  que  Murât  était 
sorti  de  cette  garde  avant  sa  dissolution  :, 
peu  de  temps  après  il  entra  comme  sous- 
lieutenant  dans  le  1 1*  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval.  Nous  empruntons  à  la  Bio- 
graphie des  contemporains  le  passage 
suivant  qui  fait  connaître  mieux  que  nous, 
ne  pourrions  le  dire  le  caractère  révolu- 
tionnaire de  Murât.  «  C'était  la  première 
i>  époque  des  épurations  :  la  conduite  des 
»  hommes  dont  les  emplois  étaient  con- 
»  voilés  était  soumise-  k  un' examen  sé- 
«  vère.  Bifurat  présida  un  de  ces  comités 
»  épuratoires^ei  osa  prendre  en  changeant 
i>  la  seconde  lettre  de  son  nom  celui  d'un 
»  homme  qui  jouissait  alors  d'un  affreux 
9  crédit  sur  la  populace.  Il  continua  pen- 
»  dant  plusieurs  mois  de  le  porter  ;  mais 
»  dénoncé  pour  ce  fiiit  après  le  9  ther» 
»  midor  an  2 ,  il  allait  être  destitué,  lors- 
ji  qu'un  député  à  la  Convention  nationale 
»  (Cavaignac},  parvint  à  faire  rayer  la 
»  dénonciation  des  registres  du  comité  de 
»  salut  public.  »  Les  opinions  exallées 
qu'il  manifestait  lui  procurèrent  ^n.avau- 
cement  rapide.  Il  s'attacha  à  Buonaparte , 
et  le  suivit  en  Italie.  L'intelligence  et 
surtout  la  bravoure  à  toute  épreuve  qu'il 
déploya  à  l'ouverture  de  la  campagne  le 
firent  remarquer  de  son  général,  qui 
le  choisit  pour  son  aide-de-camp   de 
confiance.  11  était  toujours  employé  dans 
les  missions  les  plus  dangereuses ,  et  le 
courage  avec  lequel  il  s'en  acquittait  aug.- 
mentait  tous  les  jours  sa  gloire  et  l'esti- 
me que-Buonaparte  avait  pour  lui.  Sabril- 
lante  conduit^  à  Mondovi  lui  valut  la  no- 
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mînation  de  général  de  brîgtde ,  et  il 
contioiM  à  se  distinguer  parmi  les  pins 
brayes  aa  passage  du  Tagliamento  et  du 
Bison to ,  oà  il  reçut  phisfeurs  blessures. 
Hurat  fut  chargé,  an  mois  de  floréal 
ao  4  (mai  1796},  d'apporter  au  direc- 
toire exécutif  21  drapeaux  enlerésà  l'en- 
nemi ;  il  fut  accueilli  de  la  manière  la 
plus  distinguée.  Le  général  en  ébet  lui 
avait  aussi  confié  plusieurs  missions  près 
la  cour  de  Turin  et  les  autorités  de  h, 
république  de  Gênes  :  Hurat  s'en  ac- 
quitta toujoun  à  la  satisfaction  de  Bqo- 
naparte.  Lorsque  l'expédition  d'Egypte 
fut  résolue ,  Blunt  déclara  qull  ne  tou-, 
lait  pas  quitter  son  général.  Il  montra 
pendant  le  cours  de  cette  expédition  la 
même  intelligence  et  la  même  bravoure , 
surtout  à  Bfalte ,  au  Mont-Tabor ,  oh ,  par 
des  charges  brillantes ,  il  acheva  la  disper- 
^on  de  l'armée  turque  ;  ce  qui  lui  valut 
le  giitde  de  général  de  division.  Revenu 
en  France  avec  Buonaparte ,  il  le  servit 
efficacement  à  SaintCloud,en  dispersant, 
à  la  tête  de  soixante  grenadiers,  le  con- 
seil des  Cinq-Cents.  Buonaparte,  pour  re- 
connaître ce  bienfait ,  lui  donn/i  sa  sœur 
Caroline  en  mariage ,  et  le  porta  bientôt 
aux  places  les  plus  éminentes.  Il  comman- 
dait l'avant-garde  de  l'armée  de  réserve , 
dans  la  campagne  d'Italie  ;  il  entra  le  pre- 
mier à  Milan,  occupa  Plaisance |et  dirigea 
les  charges  de  la  cavalerie  à  la  bataille  de 
Narengo.  11  commanda  ensuite  l'armée 
d'observation ,  et  gouverna  pendant  quel- 
que temps  la  république  Cisalpine ,  .en 
qualité  de  général.  Nommé  en  janvier 
1804  gouverneur  de  Paris,  avec  le  grade 
de  général  en  chef,  11  servit  aveuglément 
son  maître  dans  les  ordres  les  plus  despo- 
tiques, et  souilla  la  gloireqn'il  avait  ao- 
qaise  par  sa  bravoure  et  ses  talens ,  en 
présidant  à  l'assassinat  du  malheureux  duc 
d'Enghien.  Nommé  successivement  maré- 
chal d'empire,  prince  et  grand-amiral ,  il 
eut  sous  ses  ordres ,  à  la  reprise  des  hos- 
tilités ,  un  corps  considérable  de  cavale- 
rie, avec  lequel  il  poursuivit  sans  relftche 
les  Autrichiens  commandés  par  l'archidnc 
Ferdinand ,  et  força  le  corps  entier  du  gé- 
néral Werneck  k  mettre  bas  les  armes.  Il 
fut  un  des  premiers'sur  ta  route  devienne, 
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et  entra  dans  cette  capitale  le  1 1  novem- 
bre. Il  marcha  ensuite  contie les  Bosses, 
en  Moravie,  les  battit  à  Holiabmm,  et  força 
l'armée  dn  général  Kutusof  à  capituler,  h 
commandait  la  cavalerie  à  U  bataille 
d'Aosterlitz ,  et  ce  fut  à  son  eoorage  et  à 
ses  brillantes  charges  qu'on  dut  en  grande 
partie  le  succès  de  cette  mémorable  jour- 
née. C'est  après  cette  campagne  qn*U  Ait 
investi  du  grand-duché  de  Berg.  Dans  la 
guerre  de  Prusse ,  il  eontinua  è  se  distin- 
guer, particulièrement  à  la  ba  f  ail  le  d'Iéna, 
et  ensuite  k  celles  d*Bylau  et  de  Fried- 
land,  où  il  commanda  toujoun  la  cavale- 
rie. L'année  suivante  il  entra  en  Espagne 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  Les  Es- 
pagnols ,  qui  ne  voyaient  pas  Pabîme 
qu'on  creusait  sous  leun  pas,  reçnrent 
les  Français  comme  des  frères  ;  mais  lors- 
qu'ils s'aperçurent  des  ruses  et  même  des 
menaces  que  Hurat  employait  pour  forcer 
la  famille  royale  à  se  rendre  k  Bayonne  et 
la  livrer  h  son  maître ,  indigné  de  cette 
basse  trahison ,  Te  peuple  de  Madrid  se 
souleva  contre  ses  oppresseure,  et  Mnrat 
ordonna  froidement  de  tirer  à  mtlnille 
contre  ce  même  peuple  qui  Tarait  reçu 
avec  tant  d'ailection.  Le  carnage  fut  af- 
freux ,  et  ne  cessa  que  par  les  instances 
réitérées  de  Charles  IV  auprès  de  Mnrat, 
et  celles  des  principaux  habitans  dé  Ma- 
drid auprès  du  peuple,  à  qui  cette  cmanté 
avait  inspiré  la  plus  profonde  indigna- 
tion. Murât  avait  porté  ses  mes  sur  le 
trêne  d'Espagne  :  dé<;u  dans  son  espoir, 
il  osa  s'en  plaindre  à  Buonaparte,  qui,  sur 
les  sollicitations  de  sa  scenr  Caroline,  lut 
donna  à  la  place  le  royaume  de  Naples. 
Ce  fut  le  1  •'  août  1 808 ,  qu'il  fut  proclamé 
roi  des  Deux-Siciles ,  sous  le  nom  de  Joa- 
chim-Napoléon.  Joseph  Buonaparte,  qui 
l'avait  précédé  sur  ce  trdne ,  s'était  rendu 
méprisable  aux  Napolitains;  iinsi  la  com- 
paraison ne  pouvait  être  qu'à  son  avan- 
tage. Son  air  martial ,  le  faste  et  la  ma- 
gnificence qu'il  aimait  à  déployer  plurent 
aux  habitans ,  qu'il  acheva  de  gagner  par 
sa  condescendance  pour  les  préjugés  po- 
pulaires ,  la  modération  et  la  bonne  admi- 
nistration qu'il  établit  dans  tout  le  royau- 
me. H  régnait  paisiblement  depuis  quatre 
ans ,  lorsque  la  giganles(|ue  expédition  de 
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Rafltie  le  rappela  wn  Im  ditpcmu  de 
l'année  françaue.  Chaîné  daoovimaiide» 
ment  de  la  caTalerie ,  il  eut  une  part  bril- 
lante à  tootea  les  opérations  qui  précédé^ 
rent  la  prise  de  Moscou  ;  mais  au  nBonent 
de  la  désastreuse  reUraîte^fueiluonapartë 
Tarait  chargé  de  diriger,  il  sembla  avoir 
perdu  toute  sou  ëuergie.  Arrivé  à^rllna, 
il  alwndoDDa  l'nmée,  et  prit  la  roule  de 
Napies,  pour  essayer  de  préserver  sou 
trône  de  la  mine  qui  menaçait  déjà  k 
pojasance  de  son  bean^frère,  et  il  se  rap- 
procha de  la  cour  d'Autricbe.  Les  succès 
qui  ouvrirent  la  campagne  de  1 8 1 3  arrè- 
rètentscsdémarebes  :  il  rejoignit  rarmée, 
et  reparut,  quoique  avec  moins  d'éclat , 
n«x  batailles  de  Dreide  et  de  Leipaick. 
Après  les  malbcucs  de  cette  dernière  jour* 
née,  il  revint  encore  à  Napics,  et,  sûr 
de  nnvasièn  qui  se  préparait  contre  k 
France ,  il  oublia  qu'il  devait  son  trône  à 
Buonaparte ,  et  se  ligua  avec  ses  ennemis 
pour  le  renverser.  Il  marcha  d'abord  con- 
tre l'année  française  commandée  par  le 
TÎce-roi  Beauhamais;  mais,  apprenant 
ensuite ,  avec  aulant  d'étonnement  que 
de  crainte,  les  succès  inattendus  de  Na- 
poléon ,  dans  les  plaines  de  la  Champa- 
gne, il  contraria ,  par  son  activité  ou  d'à* 
droites  manamvres ,  les  projets  des  alliés. 
Celle  duplicité  n'échappa  pas  aui  géné- 
raux alliés,  qui  s'aperçurent  bientôt  que 
Murât  voukit  s'emparer  de  i'itelie ,  et  se 
ranger  du  c4lé  du  plus  fort.  Cependant 
la  puissance  de  Buona parte  s'écroula ,  et 
les  usurpateurs  furent  forcés  de  céder 
leurs  trônes  aux  maîtres  légitimes.  Hurat 
espérait  conserver  la  couronne  de  Napies, 
qui  avait  été  garantie  par  l'Autriche  ;  mais 
tontes  les  branches  de  la  maison  de  Bour- 
bon s'opposaient ,  au  congrès  de  Vienne , 
à  ce  qu'on  le  reconnût.  Sur  ces  entrefai- 
tes, Buonaparte  rentra  en  France,  et 
Morat  ne  vit  cette  fois  d'antre  espoir  de 
conserver  la  puissance,  qu'en  s'unissant 
intimement  au  sort  de  Napoléon,  il  com- 
mença les  hostilités  contre  les  Autri- 
chiens, et  obtint  d'abord  quelques  avan- 
tages, mais  qui  furent  suivis  presque 
aussitôt  des  plus  grands  revers,  il  s'em- 
barqua alors  sur  une  frêle  barque  avec 
quelques  officiers  de  i^n  état'OM^jor ,  et 
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se  rendit  en  France,  où  Buonaparte  lui 
défisndit  de  paraître  à  Paris,  pour  empê- 
cher que  le  public  ne  vit  dans  sa  dékile 
un  funeste  présage.  U  conservait  cepen- 
dant quelque  espoir,  mais  qui  fût  entière- 
ment détruit  par  le  résultat  de  k  bataOk 
de  Waterloo.  Ne  voyant  alors  aucuiie  rà- 
reté  pour  lui  au  milieu  des  royalistes  du 
Midi,  il  evra  quelque  temps  aux  environs 
de  Toulon  ;  il  passa  en  Corse ,  oii  des  oon- 
aeils  peu  sincères  et  peut-ètne  perfides 
lui  firent  tenter,  à  k  tète  de  250  hofumea, 
une  expédition  en  Cakbre.  11  croyait 
réussir  avec  la  même  facilité  qu'avait  eue 
Buonaparte,  loss  de  sa  rentrée  dans  Pa- 
ris. Mais  k  vent  dispersa  sa  flottUle,  et 
il  aborda  sur  k  pkge  de  Piuo,  le  8  oc- 
tobre 1816,  avec  une  trenkioe  d'hommes. 
Arrêté  par  les  paysans ,  il  fht  traduit  de- 
vant une  commission  militaire  et  ce»* 
damné  à  élie  fuBiHé  le  tadumêmemok. 
Ainsi  finit  celui  qui,  de  simpk  soldat 
sorti  des  dernières  classés  de  la  société, 
s'était  élevé  à. un  rang  suprême,  et  dent 
k  chute  fut  aussi  terrih  e  que  la  fortune 
avait  été  surprenante  et  rapide  ;  il  était 
alors  âgé  de  48  ans.  Il  a  laissé  deux  en- 
fous  de  sa  femme ,  sceur  de  Buonaparte. 
Murât  ékit  grand,  bien  fait^.très  bel 
homme  de  gueire  :  une  certaine  fanfaron- 
nade gascone  ne  déplaisait  pas  en  lui  ;  car 
sa  bravoure  ékit  reconnue ,  et  d'ailleurs 
il  savait  se  kirepardonner  celte  jactance 
par  des  manières  aimables  et  k  potitBsae 
la  plus  obligeante.  Dans  le  commence^ 
ment  de  sa  carrière  miliUire  il  avait  gra- 
vé sur  k  lame  de  son  sabre ,  V Honneur 
et  les  'Dames,  Il  y  avait  en  effet  dans  sa 
conduite  un  mélange  de  valeur  et  de  ga-^ 
lanterie  chevaleresques,  qui  dans  tout  au* 
tre  aurait  paru  une  singularité.  Il  y  avait 
dans  son  costume  quelque  chose  d'aiecté, 
de  comédien  ;  ses  cheveux  longs  et  bou- 
clés, ses  panaches.,  sonnmnteau,  tout 
était  disposé  avec  un  art  que  dédaigne 
d'ordinaire  le  véritid>le  guerrier,  et  qui 
ne  produit  d'effet  qu'au  théâtre.  On  peut 
consulter,  peur  plus  de  renseignemens  : 
|o  Catastrophe  de  Murât  ,1815,  in-8  ; 
•2*  Fie  et  aventures  de  Joachim  Murât , 
par  M.  li.,  1816,  18l7,in-12.  Z*"  Fiede 
Jomehim  Murai^  et  relation  des  eVé^M- 
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mens  qui  Vont  précipité  du  trône  de  Nor 
^/e^,  Paris,  1815,  io-8;  4»  Faits  inte-- 
ressans  relatifs  à  la  chute  et  à  la  mort 
de  Joachim  Murât  ^  trackiits  de  l'anglau, 
Gand,  1817,  iii-8;  5*  Histoire  dès  six  der- 
niers mois  de  la  vie  de  Joachim  Murât , 
traduite  eo  fraoçais  par  Galloù ,  1821, 
in-8. 

MURAT.  Foyez  Gastilnau. 

MURATORI  (  Loais-Antoine  ) ,  né  à 
Vignola  dans  le  Modenois,  le  2i  octobre 
1612  ,  fut  formé  à  la  piété  et  aux  lettres 
par  des  maîtres  habiles.  La  nature  avait 
mis  en  lui  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses; réducation  les  développa  avant 
le  temps.  Il  fut  appelé  dès  l'âge  de  22 
ans ,  à  Milan ,  par  le  comte  Charles  Bor- 
romée ,  qui  lui  confia  le  soin  du  collège 
Ambrosien  et  de  la  riche  bibliothèque 
qui  y  est  attachée.  Muratori  se  nourris- 
sait des  sucs  les  plus  purs  des  fruits  de 
l'antiquité  et  de  notre  temps ,  lorsque  le 
due  de  Modène  l'appela  en  1700.  Ce 
prince  le  revendiqua  comme  son  sujet , 
le  fit  son  bibliothécaire,  et  lui  donna  la 
garde  des  archives  de  son  duché.  C'est 
dans  ce  double  emploi  que  Villustre  sa- 
Tant  passa  le  reste  de  sa  vie ,  sans  autre 
bénéfice  que  la  prévôté  de  Sainte*liarie 
de  Pomposa.  \m  amis  que  son  mérite  lui 
avait  acquis  à  Milan  se  multiplièrent  à 
Modène.  Le  cardinal  Noris ,  les  Ciampini 
et  les  Magliabecchi,  les  Pères  Mabiilon 
et  Mont&UGOn ,  bénédictins  ;  le  Père  Pa- 
pebrock  jésuite ,  le  marquis  Maffei ,  le 
cardinal  Quirini,  le  consultèrent.  Les 
académies  se  disputèrent  l'honneur  de 
lui  ouvrir  leurs  portes  ;  mais  Muratori 
eut  trop  de  bon  esprit  pour  se  laisser 
engouer  de  ces  coteries  scientifiques, 
oh  le  vrai  mérite  souffre  de  se  voir  mis 
en  ostentation,  et  oh  les  talens  personnels 
du  vrai  savant  sont  très  désagréablement 
mis  en  commun.  Il  fut  plus  sensible  aux 
critiques  de  quelques  théologiens  qu'aux 
éloges  esagérés  des  académiciens.  Il  s'en 
plaignit  au  pape  Benoit  XIV ,  et  exposa 
ses  sentimens  de  respect  et  de  soumis» 
sion.  Ce  pontife  voulut  bien  le  tranquil- 
liser par  une  lettre  qui  honore  la  mé» 
moire  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  s'élève 
contre  ces  esprits  inquiets ,  qui  tourmen* 
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tent  un  homme  d'honneur,  sont  pré- 
texte qu'il  ne  pense  pas  comme  eux  sur 
des  matières  qui  n'appartiennent  ni  m 
dogme  ni  à  la  discipline.  Cette  réponse 
rendit  la  sérénité  à  Muratori.  Il  faut  con« 
venir  cependant  que,  sans  le  vouloir,  il 
a  donné  aux  ennemis   de   l'Eglise  le 
mo^en  d'éluder  ses  décisions  les  plus 
solennelles ,  et  qu'en  particulier ,  en  par- 
lant  des  frits  dogmatiques,  il  met  fort  à 
leur  aise  tous  les  hérétiques  qui  vou- 
dront  recourir  aux  modifications  et  con- 
ditions qu'il  éUblit  à  ce  sujet.  (  Frayes,  le 
Joum.  hisL  etUtt.,  !•'  avril  1790,  pag. 
581.)  Ce  savant  mourut  le  21  janvier 
1 750 ,  è  78  ans.  Ses  connaissances  étaient 
immenses ,  mais  par  là  même  quelque- 
fois défectueuses,  surtout  dans  le  ré- 
sultat qu'il  en  formait  :  le  jugement  chei 
les  hommes  extzaordinairement  érudits , 
égale  rarement  la  mémoire.   Jurispru- 
dence, philosophie,  théologie,  poésie, 
recherches  de  l'antiquité ,  hisUiire  mo- 
derne ,  etc.,  il  avait  tout  embnoaé  ;  mais 
les  bornes  de  l'esprit  humain  ont  sou- 
vent contrarié  ses  efforts  :  46  vol.  in-fal. 
34  in-4,  13  in-8  ,  plusieurs  iQ-12  ,  sont 
le  résultat  du  compte  de  ses  nombreax 
ouvrages.  Les  principaux  sont  :  t**j^nec^ 
dota  qum  ex  Amhrosianm  Bibliothecm 
codicÛnis  nunc  primum  eruit  y  notis  et 
disquisitionibus  auget  Ludouicus^Anto- 
mus  MurtttoriuSy  Milan ,  2  vol.  in-4  ;  le 
!«'  en  1697  ,  le  2*  en  1698:  ouvrage  es- 
timé, qu'on  ne  trouve  pas  facilement; 
2^  Prolegomena  in  Leseii  Crondermi 
elucidationem  doctrinœ  augustinUuus , 
contra  Janseniumy  Cologne,  1 70S,  in-4  ; 
3°  Anecdota  grœca^  quœ  ex   manu" 
scripiis  codicibus  nunc  primum  eruU, 
UUio  donaty  notis  et  disquisitionibus 
auget  Ludovicus-rAntonius  MunUorius, 
in-4 ,  Padoue ,  en  3  vol.  ;  le  1*'  en  1709, 
le  2*  en  1710,  le  3«en  1713  ;  4»  Lamindi 
PritanU  de  ingeniorum  moderatkme  in 
religionis  negotio ,  uèi  quœ  jura ,  qwe 
freina  sint  honUni  christiano  in    ûi- 
quirenda  et  tradenda  veriiate  ostendi- 
tur  y  et  sanctus  Augustinus  vindîcaUtr 
a  muUiplici  censura  Joannis  Phereponi 
(  ce  Phereponus  est  le  fameux  Jean  Le 
Clerc  )•  Cet  ouvrage ,  plein  d'excellentes 
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obfiemtioiis ,  taiTit  de  près  le  précédent  : 
il  fîit  imprimé  m-4  ,  à  Paris,  en  1714 , 
et  réimprimé  en   1715  à  Cologne,  en 
1741  à  Venise,  à  Vérone  et  à  Francfort. 
5'  Renan  italicarum  scriptores^  àb  anno 
œrœ  chrisiianœ  quingentesimOyOd  mille» 
simum  quingentesimum ,  en  27  toI.  in- 
folio ,  dont  le  1*'  parut  en  1723 ,  et  le 
dernier  en  1738.  Plusieurs  seigneurs  con- 
tribuèrent généreusement  à  l'impression 
de  cet  ouvrage  immense.Seize  d'entre  eui 
donnèrent  chacun  4000  écus.  6°  Antir 
quitates  iiàlicœ  medii  avi ,  siue  Disser- 
taiiones  de  moribus  italici  populi^  ab 
ùicUnaUone  romani  imperii^  usque  ad 
annum  1600,  6  vol.  in-foL,  qui  paru- 
rent depuis  1738  jusqu'en  1748.  Les  sa- 
Taos  ont  trouvé  beaucoup  de  fautes  et 
de  méprises  dans  ce  recueil.  On  en  a 
relevé  plusieurs  dans  les  journaux.  7^i>e 
paradûo ,  regnique  cœlesiis  gloria ,  non 
expectata  corporum  resurrectionejusiis 
a  Deo  coUata ,  Vérone ,  1 738 ,  in-4  ;  avec 
le  traité  de  saint  Gjprien,  De  mortaliiaie. 
C'est  une  réfutation  de  l'ouvrage  de  Tho- 
mas Burnet,  intitulé:  De  statu  mortuo^ 
rum.  V*  Novus  thésaurus  veterum  in- 
scriptionum ,   in  pracipuis  eammdem 
colUctionibus    kactenus  prœtermissar 
rum,  Milan,  6  vol.  in-fol.,  depuis  1789 
jusqu'en  1743.  Il  y  a  eu  différentes  cri- 
tiques de  ce  recueil ,  auiquelles  Mura- 
tori  n'a  point  népondu  i  9*  AnnaU  éCI- 
talia ,  dal  principio  deW  era  volgare^ 
finoalTanno  1 500 ,  en  12  vol.  in-4 ,  im- 
primés à  Venise ,  sous  le  titre  de  Milan  ; 
10"^  Liturgia  romana  vêtus,  Venise, 
1748,2  vol.;  \\^  Généalogie  historique 
de  la  maison  de  Modènc,  2  vol.  in*fo].,  « 
Modène^le  premier  en  1717,  le  2*  en 
1740;  12"  DeUaperfettapoesiaitaliana^ 
Modène,  17 06,. 2  vol.  in-4,  et  Venise, 
1724;  18°  Xe  Bime  delPetrarca,  Mo- 
dène,  1711,  in-4 ,  avec  Sm  observations 
très  judicieuses  et  vainement  attaquées 
par  les  zélés  partisans  de  Pétrarque; 
U^Del  goperno  délia  peste,  et  dette  mor 
niere  di  guardasene,   Modène,  1713, 
io-8.  Ce  traité  sur  la  peste  a  été  réim- 
primé au  même  lieu  en   1721,  avec  la 
Relation  de  la  peste  de  Marseille,  des 
observatîpDi  et  des  additions.  15''  La  Fie 
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de,SigorUus ,  à  la  tète  des  ouvrages  de  cet 
auteur,  de  l'édition  de  Milan;  18''  celle 
de  François  Torti,  à  la  tète  des  OEu* 
vres  de  ce  savant  médecin  italien  ;  et  plu- 
sieurs autres  Fies  particulières  ;  17°  un 
Panégyrique  de  Louis  XIF  \  18°  des 
Lettres  ;  19°  des  Dissertations;  20°  des 
Poésies  italiennes;  21°  un  Traite'  du 
bonheur  public,  traduit  en  français, 
Paris,  1772,  2  vol.  in-12;  22**  Cristia- 
nesimo  felice  nelle  missioni  del  Para" 
quoi ,  in-4  :  tableau  aussi  intéressant  qu'é- 
difiant des  nouvelles  chrétientés  du  Pa- 
raguay, dont  Montesquieu,  Buffon,llai- 
1er  ont  fait  de  si  grands  éloges,  et  dont 
ils  ont  parlé  comme  d'un  fruit  merveil- 
leux de  la  religion ,  inaccessible  aux  ef- 
forts de  la  philosophie.  Il  a  été  traduit 
en  français.  23*  Fita  del  P.  Paolo  Se^ 
gneri ,  Modène ,  in-8  ;  24°  DeOa  rego- 
lata  devoiione  d£  cristiani ,  tniduit  en 
allemand ,  en  français ,  et  en  latin  ; 
25°  Antonil  Campanm  de  superstitione 
vitanda,  adversus  votum  sanguinarium 
pro  immaculata  Deiparœ  conceptione  » 
in-8  :  ouvrage  qui  a  aussi  paru  sotts  le 
nom  de  Lampridius,  Il  y  combat  le  voeu 
de  défendre  jusqu'à  la  mort  l'immaculée 
conception  de  la  Vierge,  voeu  qui  est 
effeclivein eut  blâmable,  puisqu'il  égale 
une  pieuse  opinion  aux  dogmes  de  la  foi. 
Muratori  a  laissé  encore  quelques  on-  * 
vrages  manuscrits  ,  entre  autres  un 
abrégé  de  ées  Antiquités  italiennes,  en 
italien ,  dont  son  neveu ,  Jean-François 
MuBATOu,  a  donné  quelques  volumes. 
Le  même  a  écrit  la  Fie  de  son  oncle, 
Venise,  1756,  in-4.  (Les  OEuifres  de  cet 
illustre  savant,  réimprimées  plusieurs 
fois ,  ont  été  recueillies  à  Arefzo ,  et  à 
Venjse,  1790-1810,  48  vol.  in-8.  Les 
journaux  littéraires  de  presque  toute 
l'Europe  contiennent  des  Notices  sur 
Muratori.  L'abbé  Goujetadonné  une  Fie 
de  ce  même  savant  dans  le  tome  7  des 
Mémoires  de  d'Àrtigni.) 

MURE  (Jean-Marie  de  la),'  docteur  en 
théologie,  et  chanoine  Ide  Montbrison, 
publia  en  1671  V Histoire  ecclésiasti- 
que de  Lyon,  in-4 ,  et  celle  du  Forez ^ 
aussi  in-4.  Ces  deux  ouvrages  9  pleins 
de  reohercbes  savantes  ^  sont  estimés, 
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L'avlear  moitfot  à  la  fin  du  17*  uècle. 

MURENA  (  Lucius  lioioius  )  y  consal 
romain,  célèbre  par  sa  taienr,  et  pa? 
l^Oratton  que  Gioérào  pronoaça  peur  sa 
défense  9  signala  son  courage  contre  Mi- 
thridate ,  l'an  62  ayant  J.-C. 

MURET  (Marc-Antoine) ,  célèbre  hu- 
maniste,  naquit  au  bourg  de  ce  nom, 
près  de  Limoges,  en  1526.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  acquit  des  connaissan- 
ces qui  ne  sont  dans  les  autres  que  le 
fruit  de  l'Age  et  d'une  longue  applica- 
tion. H  apprit  de  lui-même  le  grec  et  le 
latin,  et  fut  chargé  à  18  ans  de  fûredes 
leçons  sur  Cicéron  et  sur  Terence  dans 
le  collège  d'Auch.  De  la  province,  il 
passa  i  ia  capitale ,  et  ne  fut  pas  moins 
applaudi.  14  enseigna  au  collège  de  Sainte- 
Burbe  avec  un  si  grand  succès ,  que  le 
roi  et  la  reine  lui  firent  rhonoeur  d'aller 
l'entendre.  La  vi?aoité  de  sOn  esprit  lui 
fit  des  ennemis.  Un  yice  abominable, 
dont  nfoC  accusé,  l'obligea  de  quitter 
Faiîs.  Il  se  retira  à  Toulouse ,  et  y  essuya 
les  mèaaes  accusatloDS.  Joseph  Scalîger, 
piqué  de  ce  qu'il  lui  atak  fiiit  accroire 
qu'une  épigramme  qu'il  avait  composée 
était  l'ouvrage  d'uu  poêle  de  l'antiquité, 
s'en  vengea  en  lui  rappelant  le  danger 
qu'il  avait  couru  k  Toulouse  d'être  brûlé  : 

Qui  ri^im  Samtnit  «TiMrtt  ante  ToIohi  , 
Mvrtlw,  Amm«  fMdMit  ill«  miU-. 

Gette  épigranme  est  un  monument  dés 
honteux  soupçons  dont  la  conduite  de 
Muret  fut  noircie;  soupçons  consignés 
par  d'autres  écrivains,  jaloux  peut-être 
de  son  mérite.  Lambin  a  paru  le  justifier 
d'une  manière  satisfaisante.  En  eiet ,  si 
ces  accusations  avaient  eu  quelque  Con* 
dément ,  comment  auraiUil  été  reçu  avec 
transport  à  Rome,  oil  il  se  retira ,  après 
être  sorti  <k  France,  et  avoir  fait  quel- 
que séfourT  Venise  ?  Comment  auraitii 
été  caressé  par  les  cardinaux  et  par  les 
papes  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sàr ,  c'est  qu'il 
reçut  dans  cette  capitale  du  monde  chré- 
tien les  ordres  sacrés,  fut  pourvu  de 
tkhes  bénéfices ,  ety  ptofessa  avec  un-ap- 
plaudissement sitogulier  la  philosophie 
et  la  théologie.  (  Le  pape  Grégoire  IV , 
pour  relrnùr  Muret  à  tRome,  doubla  la 
pension  de  MO  éeos  d'or  que  lui  «viii 
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otferts  Ëattori ,  roi  de  Pologne,  qui  l'ap- 
pelait dans  sa  capitale.)  La  république  des 
lettres  le  perdit  en  I5#i ,  à  &9  ans.  On 
lui  a  reproché  d'avoir  fait  l'éloge  du  mas- 
sacre de  la  Saint-^arthélemi ,  dans  son 
panégyrique  de  Charles  IX.  Il  l'envisa- 
geait comme  l'effet  d'une  inqiériense  né- 
cessité ,  et  comme  le  seul  moyen  d'arrêter 
les  fleuves  de  sang  que  l'hérésie  frisait 
couler  en  France  ;  il  se  trompa ,  comme 
la  «uitene  le  démontra  que  trop.  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  en  partie  à  Vé- 
rone, en  5  vol.  in-8  :  le  premier  en  1 727,  le 
dernier  en  1 780  à  I^de,1789, 4  vol.  in-8. 
Cette  dernière  édition  est  plus  complète  et 
infiniment  meilleure.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Muret  sont  :  t^  d'excellentes 
Notes  sur  Térence ,  Horace ,  Catulle,  Ta- 
cite ,  Cicéron ,  Sallusle ,  Aristole ,  Xéno- 
phon  ,etc  ;  2«  Orationes;  3*  Fariœ  kc- 
tûmes  ;  h^  Poemata;  W"  Hymni  sacri, 
1621 ,  in-4  ;  6*  Oâm  ;  7«  Disputationesm 
Ub.  L  Pandectarum  :  De  origine  Juris^  de 
legibus  et  senaiuseonsuUo  ;  De  consiitw 
tûmibusprincipum ,  et  de  o^cio  ejus  cm 
mandaia  est  Jurisdictio;  8°  Jut^niUa, 
etc. ,  Paris,  1&68 ,  in-8 ,  peu  common, 
et  Leyde,  1757  ,  avec  B^e.  Tous  ces  oo- 
vrages  ont  de  la  douceur,  de  l'élégance, 
un  stile  pur ,  un  tour  facile ,  et  respi- 
rent le  goût  et  Térudition.  Ses  poésies 
sont  plus  estimables  pour  le  choix  des 
«pressions  que  pour  celui  des  pensées; 
on  n'y  trouve  presque  que  des  mots.  Ses 
Odes  ne  sont  point  marquées  au  coin  di 
génie.  Point  d'enthousiasme,  ou  s'il  ; 
en  a  de  temps  en  temps  quelque  étinceik. 
on  voit  qu'il  ne  lui  est  pas  naturel.  Ses 
Satires  et  w^Epigrammes  manquent  de 
sel  et  de  finesse  ;  ses  Elégies  sont  iosi- 
pides.  Ses  Oraisons  sont  d'un  stile  non- 
breux ,  et  pleines  de  dignité,  mois  plos 
remarquablesj^ar  le  langage  que  par  ]cs 
choses.         V 

MURILLO  (  Barthélemi  ),  peimtre  es- 
pagnol, né  en  1618  à  Séville,  mounit 
dans  cette  ville  en  1682.  Son  goût  pour 
la  petntnre  se  manifesta  dès  son  enfisnce. 
L'étude  des  ouvrages  du  Titien ,  de  Ru- 
bens ,  de  Moya  et  de  Van  Dyck ,  et  celte 
de  la  nature,  lui  donnèrent  un  Im»  co- 
loris. Mttrillo  fit  puaitre  plmîears  ta- 


bleaui  dans  le  goût  de  ces  peintres ,  où 
l'on  remarqua  les  talens  d'un  grand 
maître.  Un  coloris  onctueux ,  un  pinceau 
agréable  ,  des  carnations  d*une  fraîcheur 
admirable,  une  grande  intelligence  du 
clair-obscur,  une  manière  Traie  et  pi« 
quanfe,  le  font  rechercher.  Seulement 
on  y  désirerait  plus  de  correction  dans  le 
dessin^  plus  de  choix  et  de  noblesse  dans 
les  figures.  (MurUlo  avait  commencé  par 
peindre  desbannières,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
ramassé  quelque  argent ,  il  put  se  fournir 
lin  petit  atelier ,  et  peindre  des  images  et 
des  fleurs.  Il  se  rendit  ensuite  à  Madrid  , 
prit  des  leçons  du  fameux  Yelasquez,  qui 
le  fit  employer  à  TEscurial.  Parmi  ses 
nombreux  tableaux ,  le  plus  célèbre  est 
le  Mariage  de  sainte  Catherine,  qu'op 
Toit  à  Cadix  dans  Téglise  des  Capucins. 
Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce  maître 
cinq  tableaux  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  JtsuS'Clirist  sur  la  montagne  des 
Oliviers ,  et  im  jeune  mendiant ,  etc.) 

MURIS  (Jean  de) ,  que  quelques-uns 
appellent  Murs  ,  docteur  de  Paris  et  cé- 
lèbre mathématicien,  est  auteur  du  Trac- 
tatus  super  reformatione  calendarii  an- 
iiqui  f  qu'il  composa  avec  Firmin  de  Bel- 
lavalle ,  par  ordre  du  pape  Clément  \L 
11  a  composé  aussi  sur  la  musique  plu- 
sieurs livres  restés  en  manuscrit  ;  le  prin- 
cipal est  :  Spéculum  musicœ,  divisé  en 
sept  livres ,  dont  les  cinq  premiers  sont 
théoriques  :  dans  les  deux  derniers ,  il 
parle  de  la  musique  de  ce  temps.  C'est 
mal  à  propos  que  quelques-uns  lui  attri- 
buent des  observations,  où  Guy  Arétin 
l'a  devancé  de  plus  de  trois  siècles.  Mûris 
vivait  encore  en  1 345,  date  du  Tractatus 
dont  nous  avons  parlé. 

MURMELLIUS  (Jean),  deRuremonde, 
professa  les  belles-lettres  à  Cologne ,  à 
Munster ,  à  Âlcmaer  et  àX>eventer,  où  il 
mourut  en  loi 7.  Il  laissa  V  des  ouvra- 
ges grammaticaux  ;  2^  des  Commentaires 
sur  le  livre  de  la  Consolation  de  Boèce  ; 
3»  des  Commentaires  sur  quelques  lettres 
de  saint  Jérôme;  K^  Eglogce^  Munster, 
1504  i  5^  Elegiarum  mgralium  lib,  F  ; 
6<^  De  hymnis  ecclesiasiicis  ;  7®  De^ 
scripiio  urbis  monasteriensis,  versu  sa- 
phicoy  ibO%,   On  a  eacore  de  lui  des 
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Poèmes  et  dte  Notes  sur  d'anciens  au- 
teurs, in-4. 

MURRAY  (Jacques ,  comte  de) ,  fils 
naturel  de  Jacques  V ,  roi  d'Ecosse ,  né 
vers  1531 ,  prit  les  armes  en  1568,  contre 
Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse ,  sa  propre 
sœur ,  après  qu'elle  eut  été  forcée  d'é- 
pouser en  troisièmes  noces  Jacques  Hes- 
bum ,  comte  de  Bothwell ,  un  des  con- 
jurés, qu'on  laissa  évader,  pour  s'en 
prendre  à  la  reine  du  meurtre  de  son 
mari.  (F'otf,  Marie  Stuart.)  Cette  prin- 
cesse fut  arrêtée  par  ses  ordres ,  et  dé- 
pouillée du  gouvernement  du  royaume. 
On  couronna  ensuite  Jacques  VI,  fils  de 
Henri  Stuart  et  de  cette  princesse ,  qui 
n'était  âgé  que  de  1 3  mois.  Le  comte  de 
Murray ,  devenu  régent  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  de  son  neveu,  but  au- 
quel avaient  été  dirigées  toutes  ses  dé- 
marches ,  confina  la  reine  dans  le  châ- 
teau de  Lechlevin ,  et  la  traita  fort  cruel- 
lement. 11  se  porta  même  pour  son 
accusateur  devant  Elisabeth  ,  reine  d'An- 
gleterre; mais  il  retourna  en  Ecosse , 
piqué  de  ne  pouvoir  faire  recevoir  ses 
allégations  par  le  conseil.  Car  Elisabeth, 
qui  alors  n'avait  point  encore  formé  la 
résolution  barbare  qu'elle  prit  depuis , 
lui  fît  dire  par  son  ministre  Cécil ,  a  que 
»  tout  ce  qu'ilavaitproduit contre  sa  sou- 
»  veraine  ne  paraissait  pas  suffire  pour 
»  que  sa  majesté  prit  une  opinion  désa- 
»  vantageuse  (le  sa  bonne  sœur,  et  qu'ap- 
»  prenant  les  troubles  et  les  désordres 
»  qu'occasionait  en  -  Ecosse  l'absence  de 
»  Marie ,  elle  jugeait  convenable  de  ne 
»  pas  retenir  cette  princesse  en  Angle- 
»  terre,  mais  de  la  renvoyer  4ans  ses 
»  états.  »  {f^oy.  Hssbrun.)  (Cependant 
depuis  cette  époque  Murray  entretint  une 
correspondance  secrète  avec  Cécil  et  Eli- 
sabeth elle-même ,  correspondance  dans 
laquelle  on  décida  la  perte  de  la  malheu- 
reuse Marie  Stuart.  Au  moment  que  cette 
princesse  quitta  la  France  pour  venir  en 
Ecosse ,  Murray  voulait  la  livrer  à  sa  ri- 
vale, et  cefutpar  un  simple  hasard  qu'elle 
échappa  aux  vaisseaux  anglais  qui  croi- 
saient son  passage ,  et  auxquels  Murray 
avait  donné  tous  les  renseigneroens  pour 
la  rencontrer  en  route.)  Cet  homme am- 
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bHieuXy  dur,  méchant,  liypocrhe ,  fut 
la  victime  de  ses  violences.  Se  prome- 
nant à  cheval  par  les  rues  de  Linlitbgow, 
Tan  1 570 ,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pis- 
tolet par  Jacques  Hamilton ,  dont  il  avait 
injustement  confisqué  les  biens ,  et  mal- 
traité répousc  jusqu'à  lui  faire  perdre  la 
raison.  Ce  fut  Murray  qui  bannit  la  reli- 
gion romaine  du  royaume  d'Ecosse;  et  il 
ne  faut  pas  douter  que  sa  haine  extrême 
contre  les  catholiques  n'ait  eu  beaucoup 
de  part  aux  traitemens  atroces  qu'il  fit  à 
la  reine.  Mademoiselle  Kéralio ,  dans  son 
Histoire  d^ Elisabeth ,  le  peint  comme  un 
monstre,  tel  qu'il  était  en  effet. 

MURS."  Toytfs  MURIS.    , 

MURTOLA  (Gaspard],  poète  italien, 
natif  de  Gênes,  mort  en  1 624,  fitun  poème 
sous  ce  titre:  IhUa  creazione  delmondo, 
in-12,  qui  fut  critiqué  par  Marini.  Ces 
deux  poètes  écrivirent  quelques  sonnets 
satiriques,  intitulés ,  les  uns  LaMurto-- 
le7de,  in-12;  les  autres  La  Marine'ide.y 
aussi  in-n.  Mais  Murtola ,  se  sentant  le 
plus  faible ,  chercha  d'autres  instrumens 
que  sa  plume  pour  se  venger  ;  il  tira  un 
coup  de  pistolet  sur  Marini,  qui  fut  blessé. 
Cette  affaire  aurait  eu  des  suites  fâcheu- 
ses ,  si  Marini  n'eût  travaillé  à  obtenir  la 
grâce  de  son  adversaire.  Outre  son  poème 
de  la  Création  du  monde ,  Murtola  a  fait 
encore  d'autres  vers  italiens,  in-12;  et 
un  poème  latin,  qui  a  pour  titre  :  Nutri- 
carum,  sive  Neniarum  libri  très, 

MUSA  (Antonius}^  affranchi,  puis  mé- 
decin de  l'empereur  Auguste,  était  Grec, 
et  frère  d'Euphorbe,  médecin  de  Juha 
roi  de  Mauritanie.  Il  guérit  Auguste  d'une 
maladie  très  dangereuse;  mais  son  art 
échoua  contre  celle  qui  enleva  le  jeune 
Marcellus.  On  lui  attribue  deux  petits 
traités  :  De  herba  betonica^  et  De  tuenda 
valetudinCy  avec  iesAfediciantiquiy  Ve- 
nise» 1547,  in-fol.  Le  sénat  romain  lui 
fit  élever  une  statue  d'airain ,  que  l'on 
plaça  à  côté  de  celle  d'Esculape.  Auguste 
lui  permit  de  porter  un  anneau  d'or ,  et 
l'exempta  dé  tout  impôt  :  privilège  qui 
passa  à  ceux  de  sa  profession.  Horace 
parle  de  Musa  et  des  bains  d'eau  froide 
que  ce  célèbre  médecin  loi  faisait  pren- 
dre au  plus  fort  derhiver.  Après  sa  mort, 
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on  se  dégoûta  de  ce  remède.  Channis , 
médecin  marseillais,  le  renouvela  sons 
Vespasien  ;  et  alors  on  vit  dans  les  lacs  et 
les  rivières  des  vieillards  tremblotansau 
milieu  des  glaces.  Comme  tout  est  mode, 
même  la  médecine,  celle-là  passa  bientôt, 
et  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'elle  a  été 
ressuscitée. 

MUSA.  F'oyez  Motse. 

*  MUSARD  (  Nicolas) ,  curé  de  Som- 
mevesle,  diocèse  de  Châlons-sur-Marue , 
né  dans  ce  lieu,  le  1 5  avril  1754 ,  montra 
dès  sa  jeunesse  les  dispositions  les  plus 
pieuses  et  un  désir  ardent  de  se  consacrer 
à  Dieu.  Ses  parens  ayant  long-temps 
contrarié  ses  vues ,  il  obtint  enfin  la  per- 
mission de  commencer  ses  études ,  dont 
il  abrégea  la  durée  par  l'actirité  de  son 
travail.  Ordonné  prêtre  à  Châlons,  le  19 
avril  1783  ,  il  fut  envoyé  dans  son  pays 
natal  pour  gouverner  cette  paroisse  et 
l'annexe  de  Poix.  En  179^  il  refusa  le 
serment,  ce  qui  l'exposa  aux  insultes  et 
aux  violences  les  plus  grandes.  On  alla 
jusqu'à  brûler  son  effigie ,  et  l'on  vint  à 
son  presbytère  pour  le  maltraiter:  néan- 
moins il  resta  à  son  poste ,  comme  un 
soldat  intrépidé ,  jusque  après  le  10  août 
1792  ;  alors  il  se  vit  forcé  de  sortir  de 
France.  Mais ,  après  avoir  passé  quel- 
que temps  dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne, il  revint,  vers  la  fin  de  juin  1 795, 
dans  la  paroisse  de  Sommevesie,  et  il 
s'y  livra  à  l'exercice  du  ministère  évan- 
gélique.  Arrêté  le  22  février  1796  ,  il  fut 
conduit  dans  les  prisons  de  Reims.  On  le 
traduisit  devant  le  tribnnal ,  le  1 0  mars 
suivant,  et  le  lendemain  il  porta  sa  tête  sur 
l'échafaud.  Son  nom  est  cité  avec  hon- 
neur dans  les  Confesseurs  de  la  foi ,  par 
M.  l'abbé  Carron.  On  Ini  a  consacré  une 
Notice  plus  étendue,  sous  le  titre  suivant  : 
Modèle  des  pasteurs  y  ou  Fie  de  M.  Mu- 
sarda Paris,  in-18,  1828.  On  attribue 
cette  Notice  à  M.  Baty,  ami  de  M.  Mu- 
sard,qui  l'avait  accompagné  dans  son 
retour  en  France ,  qui  se  trouva  avec  lui 
dans  les  prisons  de  Reims,  et  qui  s'en 
étant  échappé,  est  mort  curé  deRouvroy. 

MUSCHENBROEGK  (Pierre  de),  né  à 
Leyde  en  1€92,  mort  dans  cette  ville  en 
1761  y  futre9a  docteur  de  médecine  en 
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J  7 1  &  ;  mais  les  sciences  eiactes  roccu- 
pèreut  priocipalement.  Après  avoir  (ait 
un  voyage  à  Londres  ^  oii  il  vit  Newton , 
et  où  il  consulta  Desaguliers ,  il  revint 
en  Hollande  et  y  obtint  bientôt  des  places. 
L'université  d'Utrecbt  était  depuis  long- 
temps célèbre  pour  l'étude  du  droit  ;  Mu- 
scbenbrocck,  y  ayant  été  nommé  profes- 
seur de  physique  et  de  mathématiques, 
la  rendit  fameuse  encore  par  ces  sciences, 
qu'il  y  enseigna  avec  une  grande  répu- 
tation. Leyde  le  rappela  bientôt  pour  y 
professer  les  mêmes  sciences,  et  il  redou- 
bla ses  soins  pour  remplir  dignement  son 
emploi.  Son  nom  s'étaut  répandu  parmi 
les  savans ,  plusieurs  académies ,  et  en 
particulier  celles  des  Sciences  de  Paris  et 
de  Londres,  se  Tassocièrent.  La  culture 
des  lettres,  les  calculs  et  les  expériences 
physiques ,  ont  rempli  tout  le  cours  de 
sa  vie.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages. 
On  voit  dans  les  expériences  qu'il  y  ap- 
porte une  sagacité  peu  commune/  et 
dans  ses  calculs  beaucoup  d'exactitude. 
Ses  Essais  de  physique^  traduits  en  fran- 
çais par  M.  Sigaud  de  la  Fotid  ,  et  im- 
priitt^en  1769,  3  vol.  in-4j  sont  esti- 
més. L'auteur  ne  l'était  pas  moins  pour 
sa  candeur  et  son  désintéressement.  Ses 
mœurs  étaient  simples  et  pures,  et  sa  con- 
versation enjouée.  Plusieurs  souverains , 
les  rois  d'Angleterre,  de  Prusse,  .de  Da- 
^^nemark ,  tâchèrent  en  vain  de  l'attirer 
dans  leurs  états.  On  a  encore  de  lui  : 
1<>  Tentamina  experimeniorum ,  Leyde, 
J731,  in-4;  2**  InsiUutiones  physicm  ^ 
Leyde,  1748,  in-8;  3^  Compendiwn 
physicœ  expcrimentalis ,  1707,  in-8. 

MnSCDLnS(^0//'/zn^t^),  né  à  Dieuse 
en  Lorraine,  Tan  1497  ,  d'un  tonneKer, 
se  fit  bénédictin  dans  le  Palattnat ,  à  l'âge 
de  16  ans;  mais  il  quitta  en  1527  le  cloî- 
tre et  la  rigidité  salutaire  des  orthodoxes, 
pour  les  erreurs  indulgentes  du  luthé- 
ranisme, qui  lui  donnait  une  femme.  Ré- 
duit à  la  mendicité,  il  se  fit  tisserand  et 
ensuite  manœuvre  k  Strasbourg ,  ou  il 
s*ét8it  réfugié.  Bucer  lui  donna  une  re- 
traite dans  sa  maison  et  la  place  de  ca- 
téchiste. Il  devint  ensuite  ministre  de 
Strasbourg  et  eut  une  chaire  de  théologie 
à  Berne»  oii  il  mourut  en  1663,  «près 
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avoir  publié  des  Commentaires  sur  l'E- 
criture sainte ,  in-fol.  ;  une  compilation 
intitulée  Loci  communes  y  iu-fol.  ;  et  des 
TreBduciions  de  plusieurs  Traités  de  saint 
Athanase ,  de  saint  Basile ,  etc. 

MUSCULUS  (  André) ,  de Schenebe^ 
en  Misnie,  professeur  de  théologie  à 
Francfort-sur-rodcr,  mourut  en  1580. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Il  était  un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
Vubiguite%  et  il  donnait  dans  des  rêveries 
qui  diminueraient  beaucoup  le  prix  de 
ses  livres ,  s*ils  en  avaient  quelqu'un.  IV 
prétendit  que  Jésus-Christ  n'avait  été 
médiateur  qu'en  qualité  de  Dieu;  et  que 
la  nature  divine  était  morte  comme  la 
nature  humaine.  Il  enseignait  que  le  Sau- 
veur n'était  point  effectivement  monté 
au  ciel ,  mais  qu'il  avait  laissé  son  corps 
dans  la  nuée  qui  l'environnait.  Il  avait 
imaginé  ces  erreurs  pour  combattre  Stau- 
1er,  qui  prétendait  que  Jésus-Christ  n'a- 
vait été  médiateur  qu'en  qualité  d'homme, 
et  non  pas  en  qualité  d'Homme- Dieu. 
Musculué ,  pour  le  contredire ,  soutint 
que  la  divinité  avait  souffert ,  et  qu'elle 
était  morte.  C'est  ainsi  qu'en  fait  de  rai- 
sonnement comme  en  fait  de  conduite , 
les  insensés  n'évitent  une  extrémité  que 
pour  donner  dans  une  autre ,  et  comme 
dit  un  ancien ,  Tn  contraria  currunt» 

MUSÉE,  MusceuSy  poète  grec,  que 
l'on  croit  avoir  vécu  du  temps  d'Orphée 
et  avant  Homère ,  Vers  l'an  1180  avant 
J.-C.  Il  y  a  eu  un  autre  poète  de  ce  nom 
dans  lé  4*  siècle.  Il  est  auteur  du  Poème 
de  Ltandre  et  Hero*  On  le  trouve  dans 
le  Corpus  poet.  grœc  Genève,  1606  et 
1614 ,  2  vol.  in-fol,  ;  et  séparément,  grec 
et  latin,  Paris,  1678  ,  in-8  ,  et  Leyde  , 
4737 ,  in-8.  Il  a  été  traduit  en  français, 
1774,  in-4  et  in-8. 

MUSÉE  (Jean}.  Voyez  Kkutzih. 

MUSGRAYE  (Guillaume),  docteur 
en  médecine  et  savant  antiquaire  d'Ox- 
fi>rd,  né  en  1667,  fut  fait  secrétaire  de 
la  société  royale  de  Londres  en  16^4.  Il 
se  fixa  ensuite  à  Excester ,  et  mourut  en 
1721.  On  a  de  lui  :  P  une  Dissertation 
sur  la  goutte  y  intitulée  :  de  Arthritide 
symptomatica  et  anomala  ,  in-8  ;  2**,  de 
Legionibus  ;  de  Aquilis  romanis ,  etc. , 
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1713 ,  iA-8  ;  3<>  Geta  Britanrdcus,  I7i5, 
iii-8;  4^  Belgium  britannicum  y  1719, 
in-8. 

MUSITAN  (Charles),  médecin  de 
CastrovilUri,  petite  ville  de  Calabre, 
mort  à  Naples  en  1714,  à  80  ans,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  imprimés  à 
Genève,  1716 ,  in-fol. ,  2  vol. ,  et  à  Ve- 
nise, 1738.  Us  seraient  plus  estimés  si 
l'auteur  vantait  moins  les  remèdes  pré- 
parés par  le  feu  chimique ,  et  s'il  en- 
nuyait moins  par  des  détails  superflus  y 
qu'il  met  dans  les  descriptions  des  mala« 
dies  et  de  leurs  symptômes,  il  était  prê- 
tre ,  et  bon  prêtre.  11  guérissait  à  la  fois 
i'âme  et  le  corps.  Son  désintéressement 
lui  faisait  refuser  toute  espèce  d'honorai- 
res et  renvoyer  les  présens.  Ses  ennemis 
voulurent  lui  interdire  la  médecine  ;  mais 
Clément  IX ,  qui  connaissait  son  savoir 
et  ses  vertus*,  lui  permit  de  l'exercer. 

MIJSIUS  (Corneille) ,  ou  Muys  ,  né  à 
Delft  en  1503,  se  distingua  dans  les 
belles-lettres  et  les  langues  à  Louvain  y  et 
les  enseigna  lui-même  à  Gand.  Il  accom- 
pagna ensuite  de  jeunes  seigneurs  à  Paris 
et  à  Poitiers.  De  retour  dans  sa  patrie,  U 
fut  directeur  des  religieuses  de  Sainte- 
Agathe  ,  emploi  qu'il  remplit  avec  beau- 
coup de  zèle  pei^dant  36  ans.  Dans  ses 
momens  de  loisir,  il  cultivait  les  Muses 
et  se  lit  estimer  par  sa  science ,  sa  pro- 
bité ,  son  attachement  à  la  foi  de  ses 'pè- 
res et  paf  sa  charité  ;  il  eut  le  bonheur 
de  recevoir  la  couronne  du  martyre  le 
10  décembre  1572.  Le  fanatique  et  cruel 
Guillaume  de  la  Marck  le  fit  arrêter  ^ 
Leyde ,  et  épuisa  sur  ce  respectable  vieil- 
lard tout  ce  que  la  rage  peut  inventer  de 
plus  atroce.  Il  lui  iit  couper  les  oreilles , 
le  nez ,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds 
et  ce  que  la  pudeur  défend  de  nommer; 
après  quoi  l'illustre  savant  et  chrétien 
fut  attaché  à  la  potence.  Tels  ont  été  les 
exploits  des  hommes  qui  prêchaient  la 
tolérance  et  déclamaient  contre  la  sévé- 
rité légale  du  duc  d'Albe.  (  y  oyez  To- 
tàos ,  la  Mabck,  Pikck  Sonoi.  )  Gujtaume 
Estius ,  dans  son  Histoire  des  martyrs 
de  Gorcum ,  les  auteurs  des  jicta  iSanc- 
torum  au  10  juillet,  et  Pierre  Opmeev 
dans  son  Histoire  des  martyrs  de  Bol- 
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lande ,  se  soi^t  étendus  sur  la  vie  et  la 
mort  de  cot  homme  respectable.  On  a  de 
lui  divers  poèmes  :  1^  InsiituUo  feminœ 
christianie.  Urée  du  dernier  chapitre  des 
Proverbes;  2®  Odes  et  quelques  Psau" 
mes  en  vers ,  Poitiers ,  1 536 ,  in-4  ;  3*  De 
témporum  fugacitate,  deque  sacrorum 
poematurri  immortaiiiate ,  ibid.  1 536  , 
in'4.  Il  y  donne  un  abrégé  de  sa  vie. 
4®  Imago  patientiœ  ;  5^  LibeUus  tumu- 
lorum  Desiderii  Erasmiy  Louvain,  1 536, 
în-4  ;  B^  Encomium  solitudinis^  Anvers, 
1 566,  in-4  ;  7®  des  Hymnes  ;  S'*  un  Livre 
de  prières ,  publié  par  Luc  Opmeer , 
Leyde,  1582,  id- 16.  Ses  vers  sont  d'un 
stîle  pur  et  clair.  On  voit  dans  le  Thea- 
trum  crudelitatis  hœrelicorwn^  la  re- 
présentation de  son  cruel  martyre ,  avec 
cette  belle  inscription  en  forme  d'épi- 
taphe  : 

Rec  tua  teptetu,  uec  Apollinii  inDila  trxil, 
HatMvm,  lluM,deetti,  infcniiquc  pcr  «aiDeiii 
ImoiAitati»  hono*  i|ai  te  iUuttraVertt  orlMm. 
NuiM  major  lam  orta  liM ,  manet  atlani  eirlo 
Laarca  ,  qnam  Tarilaa  bataT»que  infnm  gwiUt, 
Et  BSuilo  peperil  tudatun  vuloera  ktbum. 

MUSONIUS-RUFUS  (Caïus),  phi- 
losophe stoïcien  du  1 1*  siècle,  fut  envoyé 
en  exil  dans  l'iie  de  Gyare ,  sous  le  règne 
de  Néron.  Il  fut  rappelé  par  l'empereur 
Vespasien  ;  et  lorsque  ce  prince  chassa 
tous  les  philosophes,  qui  intrfguaient 
pour  causer  des  troubles  dans  l'empire , 
Musonius-Rufus  fut  excepté.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  philoso- 
phe cynique  du  même  nom  et  du  même 
temps,  qui  était  lié  avec  Apollonius  de 
Tyane.  Nous  avons  plusieurs  Lettres  de 
ces  deux  philosophes.  Voyez  les  MêmtHr 
res  de  ï académie  des  Inscriptions^  in-4 , 
tome  31  ,page  131. 

MUSSÂTI  (ÂlberUn),  historien  et 
poète  padouan ,  né  en  1261 ,  mourut  en 
1 329.  Ses  succès  eu  poésie  lui  méritèrent 
l'honneur  du  lauréat,  qu'il  reçut  dans  sa 
patrie.  (Il  défendit  Padoue  contre  Cane 
de  laScala,  et  se  distingua  par  sa  valeur  ; 
fait  prisonnier  dans  une  seconde  guerre 
avec  le  même  Cane»  celui-ci  l'admit  à 
sa  table ,  et  le  traita  avec  distinction.  )  Il 
fut  rendu  à  sa  patrie ,  qu'il  gouverna  sa- 
gement ,  sous  l'empereur  Henri  VIT.  Les 
vers  de  Mussali,  assez  bons  pour  leur 
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iemps,  ottt  souffert  dn  dëchei  au  ereasef 
«le  la  postérilé.  Envisagé  comme  histo* 
rien ,  on  lui  doit  De  gestis  Henrici  Vil 
impeFatoris;  De  gestis  Italorum  post 
Henricum.  Les  OEuvres  de  Mussati  ont 
été  recueillies,  in-fo].,  à  Venise,  en  1636. 
Pignorins ,  Félix  Osius  et  VUlapi  les  ont 
commentées  :  leurs  Noies  se  trouvent 
dans  ce  recueil. 

*  MUSSET-PATHAY  (Victor- Dona- 
tien ) ,  littérateur,  né  à  Paris ,  le  6  juin 
1 768,  fut  d'abord  élève  à  Técole  militaire 
de  Vendôme.  Pendant  onze  ans  il  fut  em- 
ployé dans  l'arme  du  génie.  En  1793,  on 
l'arrêta  comme  frère  d'émigrés  ;  sorti  de 
prison  après  la  cbute  de  Robespierre ,  il 
accompagna  un  commissaire  des  guerres 
à  Tours.  En  1 80& ,  il  dut  au  générai 
Glarke,  depuis  duc  de  Feltre ,  une  place 
de  chef  de  bureau  au  ministère  de  la 
guerre  d'où  il  passa  en  1811  en  la  même 
qualité  au  ministère  de  l' Intérieur.  Jlais 
en  1818  il  perdit  ce  dernier  emploi.  On 
doit  dire,  à  la  louange  de  cet  écrivain, 
qu'il  fut  attaché  au  général  Marescot  dans 
sa  disgrâce  comme  dan»  sa  prospérité. 
Musset-Patbay  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  1°  la  Cabane,  mystérieuse  , 
2  vol.  in-12  ,  1798  ;  2*  V Anglais  cosmo- 
polite ,  in- 1 2, 1 7  99  ;  3»  Voyage  en  Suisse 
et  en  Itiâie ,  fait  avec  V  armée  de  re'ser^ 
vey  avec  celte  épigraphe  :  Sis  solus  in 
turhay  10-8 ,  1800  ;  4*  Abrégés  des  his- 
toires grecque  et  romaine ,  traduits  de 
l'anglais  de  Goldsmith  ,  2  vol.  1801  ;  on 
en  a  plusieurs  éditions.  5°  Voyage  à 
Pétersbourg  ou  Nouveaux  Mémoires  sur 
la  Russie ,  pat  M.  le  comte  de  la  Messe- 
lière ,  précédé  d'un  tableau  historique  de 
cet  empire ,  par  V  jp.  M. ,  1802.  6°  Vie 
militaire  et  priver d Henri  IV ^  etc. , 
avec  cette  épigraphe  :  //  rCeSt  pas  de 
lauriers  qui  ne  couvrent  sa  tête,  in-8, 
1803. 1'^  Relations  des  principaux  sièges 
faits  et  soutenus  en  Europe  par  les  ar- 
mées françaises  depuis  1 792 ,  précédées 
d^un  précis  Msiorique  des  guerres  de 
la  France  depuis  1792  jusqtCaxi  traité 
de  Presbourg  e/t  1806,  Paris,  in-4  ,  avec 
Atlas.  Les  relations  sont  l'ouvrage  des  gé- 
néraux Marescot ,  Dejean  ,  Poitevin  , 
Dambarrère ,  etc.  Musset ,  chargé  de  Té- 
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dHlon ,  est  auteur  du  pf'écis  historique. 
P^apoléon  fiOl  défense  de  publier  l'ouvrage, 
parce  qu'il  y  était  question  des  campa- 
gnes de  Moreau ,  et  que  la  retraite  de  ce 
général  y  était  qualifiée  de  glorieuse. 
8^  Recherches  historiques  sur  le  cardinal 
de  Retz ,  in-8  ,  1 807  ;  9<'  Bibliographie 
agronomique,  in-8,  1810.  Il  était  l'un 
des  collaborateurs  du  Cours  dagricul» 
tare ,  publié  chez  Buisson ,  par  Sonnini  : 
il  a  donné  quelques  articles  à  la  Biogra^ 
phie  universelle ,  et  quelques  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  F  Académie  celtique. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  l'éditeur  des 
OEuvres  complètes  de  J.  J.  Rousseau  ) 
qu'il  a  accompagnées  de  notes  et  d! éclair- 
cissemens  historiques  y  1824,22  Tol.in-8. 
Il  a  donné  aussi  la  vie  de  cet  éctiVain 
célèbre  dont  on  a  reproduit  depuis  quel- 
que temps  d'une  manière  si  affligeante 
les  ouvrages  philosophiques.* Musset-Pa- 
thay  est  mort  le  8  aVril  1 8d!L  II  est  père 
de  deuA  hommes  de  lettres  déjà  connus , 
MM.  Paul  et  Alfred  de  Husut. 

MUSSO  (Gornélio } ,  né  f  Plaisance  en 
151 1  ,  entra  chez  les  cordeliets  dès  l'Age 
de  9  ans.  Paul  III l'appela  à  Rome,  et  lui 
donna  l'évêché  de  Bertinoro ,  puis  celui 
deBitonto.  Il  assista  avec  éclat  au  concile 
de  Trente,  et  Ihourut  à  Rome  en  1574 , 
à  63  ans.  On  a  de  lui  des  Sermons  ^  im- 
primés à  Venise  en  4  vol.  in-4 ,  1582  et 
1590.  Ils  furent  extraordinairement  ap- 
plaudis, quoiqu'ils  ne  soient  guère  at 
dessus  des  discours  de  Maillard  et  de  Me- 
not.  La  fable ,  l'histoire  ,  Homère  et  Vir- 
gile y  sont  cités  tour  à  tour  avec  l'Ecri- 
ture et  les  Pères. 

MUSTAPHA  P',  empereur  des  Turcs, 
succéda  à  son  frère  Achmet  en  1 6 1 7  ;  mais 
il  fut  chassé  quatre  mois  après ,  et  mis 
en  prison  par  les  janissaires ,  qui  placè- 
rent sur  le  trdne  Osman  I*' ,  son  neveu. 
Mustapha ,  du  fond  de  sa  prison ,  avait 
encore  un  parti.  Sa  faction  persuada  aux 
janissaires  que  le  jeune  Osman  avait  des- 
sein de  diminuer  leur  nombre,  pour 
affaiblit  leur  pouvoir.  On  déposa  Osman 
sous  ce  prétexte  ;  on  l'enferma  aux  Sépt- 
Tours,  et  le  grand-visir  alla  lui-même 
égorger  son  empereur.  Mustapha  fut  tiré 
de  la  prison  pour  la  seconde  fois,  reconnu 
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sulUn ,  et  ftu  bout  d'un  an  déposé  encose 
par  les  mêmes  janissaires ,  qui  l'avaient 
élu  deux  fois.  Jamais  prince,  depuis  Vitel- 
lius,  ne  fut  traité  avec  plus  d'ignominie. 
Il  fut  promené  dans  les  rues  de  Gonstan- 
tinople  f  monté  sur  un  âne,  exposé  aux 
outrages  de  la  populace ,  et  puis  conduit 
aux  Sept-Tours  et  étranglé  dans  sa  prison 
Tan  1 623.  Âmurat  iV,  frère  d'Osman ,  fut 
placé  sur  le  trône  après  cette  déposition. 

MUSTAPHA  II ,  empereur  des  Turcs, 
fils  de  Mahomet  lY,  succéda  à  Achmet  II , 
son  oncle  en  1695.  Les  commencemens 
de  son  règne  furent  heureux.  Il  défit  les 
Impériaux  devant  Temesivar  en  1696 ,  fit 
la  guerre  avec  succès  contre  les  Vénitiens , 
les  Polonais,  les  Moscovites;  mais  dans 
la  suite  ses  armées  ayant  été  battues ,  il 
lut  contraint  de  faire  la  paix  avec  ces 
différentes  puissances ,  et  se  retira  à  An- 
drinople ,  où  il  se  livra  à  la  volupté  et 
aux  plaisirs.  Cette  conduite  excita  «ne 
des  plus  gilndes  révoltes  qui  aient  éclaté 
depuis  la  fondation  de  l'empire  ottoman. 
Cent  cinquatte  mille  rebelles  forcèrent 
le  serait,  et  marchèrent  vers  Andrino- 
ple  pour  détrôner  l'empereur.  Ce  prince 
leur  promit  toutes  les  satisfactions  qu'ils 
pourraient  exiger;  rien  ne  put  les  adoucir. 
Le  grand-visir  voulut  leur  opposer  20,000 
hommes  ;  mais  ceux-ci  se  joignirent  aux 
autres.  Les  rebelles  écrivirent  à  l'instant 
à  Achmet,  frère  de  Mustapha,  pour  le 
prier  d'accepter  le  sceptre.  L'emperesr 
intereepta  la  lettre  ;  et,  voyant  que  sa 
perte  était  résolue ,  il  fut  contraint  de 
céder  le  trône  à  son  frère  en  1 703.  Réduit 
à  une  condition  privée ,  il  mourut  de  mé- 
lancolie six  mois  après  sa  déposition.  Le 
trop  grand  crédit  de  la  sultane  Validé  , 
et  du  mufti ,  qui  retenait  le  sultan  hors 
de  sa  capitale  pour  le  mieux  gouverner, 
fut  la  cause  de  cette  révolution.  Le  mufti 
et  son  fils  périrent  par  le  dernier  suppli- 
ce ,  après  avoir  essuyé  une  cruelle  ques- 
tion pour  déclarer  où  étaient  leurs  trésors. 

MUSTAPHA  III ,  fils  d'Achmet  lU , 
né  en  1716  ,  parvint  au  trône  le  26  no- 
vembre 1757.  U  était  renfermé  depuis  la 
déposition  de  son  père  en  1730.  (Musta- 
pha avait  le  jugement  sain,  le  cœur  droit  ; 
mais  sa  faible  santé  l'empêchait  de  se  li- 
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vrer  assidûment  aux  affaires.  Malgré  les 
guerres  qu'il  eut  à'  soutenir ,  il  amassa 
des  trésors ,  et  laissa  60,000,000  de  pias- 
tres. U  montra  dans  quelques  occasions 
un  caractère  guerrier.  Il  prit  les  armes 
en  1769  contre  les  Russes,  mais  il  fut 
battu,  et  perdit  plusieurs  places  ;  Vannée 
suivante ,  il  eut  à  essuyer  la  terrible  dé- 
faite de  son  armée  navale  près  de  Scio , 
celle  du  Prulh  et  du  grand-visir.  En  1 77 1 
les  Russes  s'emparèrent  de  Bender  et  de 
la  Crimée.  )  Il  mourut  en  1 7  7  4,  avant  que 
d'avoir  vu  la  fin  de  la  guerre  funeste  qui 
s'éleva  sous  son  règne  entre  la  Russie  et 
la  Porte,  relativement  aux  troubles  de 
la  Pologne.  Son  frère  Abdul- Ahmed ,  qui 
lui  a  succédé,  a  donné  la  paix  à  ses  états 
au  commencement  de  son  règne,  le  14 
juillet  1774,  après  être  sorti  d'une  prison 
où  il  était  retenu  depuis  1730,  comme 
son  frère,  et  où  il  a  fait  renfermer  son 
neveu ,  fils  de  Mustapha  III. 
.  MUSTAPHA ,  fils  aîné  de  Soliman  H , 
empereur  des  Turcs,  fut  gouverneur  des 
provinces  de  Magnésie ,  d'Amasée ,  d'une 
partie  de  la  Mésopotamie,  où  il  se  fit  ai- 
mer et  respecter  des  peuples.  Cependant 
Roxelane ,  l'une  des  femmes  de  l'empe- 
reur, craignant  que  ce  prince  ne  montât 
sur  le  trône  au  préjudice  de  ses  enlans , 
et  voulant  faire  régner  ceux-ci ,  l'accusa 
de  tramer  une  rébellion»  contre  l'empe- 
reur. Soliman  le  fit  venir  devant  lui ,  et, 
sans  l'écouter,  le  fit  étrangler  inhumai- 
nement ,  en  1 553.  Sa  figure,  sa  bravoure, 
son  adresse ,  excitèrent  des  r^^rets. 

*  MUSTAPHA-BAIRAKDARou  Bai- 
BACTAR,  célèbre  grand  psir  ou  vézyr 
ottoman,  né  en  1753  à  Rasgrad  d'un 
pauvre  laboureur,  cultiva  lui-même  les 
champs,  se  livra  ei^ite  au  commerce 
des  chevaux,  puis  s'enrôla  comme  simple 
soldat  dans  les  troupes  du  pacha  de 
Routschouk.  Le  surnom  de  Bairakdar^ 
c'est-à-dire  Porie-e'tendard,\m  fut  donné 
à  la  suite  d'un  combat  sanglant  dans  le- 
quel il  parvint,  par  des  prodiges  de  valeur 
et  malgré  les  l^lessures  dont  il  était  cou- 
vert,  à  conserver  un  étendard  qu'il  avait 
enlevé  k  l'ennemi.  Sa  rare  intrépidité 
le  fit  remarquer  du  pacha  Tersanik-Oglou 
qui  l'employa  dans  tontes  ses  guerres , 
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surtoat  dans  celle  qu'il  soutint  pour  U 
Porte  contre  Passewan-Oglou,  etil  se  l'at- 
tacha par  seffbienfaits.Ce  fat  Mustapha  qui 
lui  succéda  dans  le  pachalick  de  Routs- 
chouk.  En 1 806  Mustapha-Baïrakdar,  pen- 
dant la  guerre  des  Russes  et  des  Turcs, 
se  battit  contre  les  troupes  impériales 
qui  enyahirent  la  Moldavie  ;  plusieurs 
fois  il  fut  vaincu  par  le  général  Micheison  ; 
mais  en  1 807  il  prit  une  revanche  écla- 
tante et  détruisit  à  Musahib  -  Riou  une 
partie  de  l'armée  russe  qu'il  n'avait  pu 
empêcher  d'entrer  dans  Boukhorest.  La 
même  année  il  fut  revêtu  de  la  charge 
de  Seraskier  ou  dé  commandant  des 
forces  ottomanes.  Il  était  à  la  tête  de 
l'armée  du  Danube ,  toujours  opposée  aux 
Russes ,  lorsque  Sélim.  111  fut  précipité 
du  trône  :  l'attachement  que  Mustapha- 
Baïrakdar  portait  à  ce  prince  lui  fît  pren- 
dre la  résolution  de  le  rétablir.  11  conclut 
un  armistice  avec  le  général  russe,  et  an- 
nonça qu'il  allait  combattre  les  Serviens  : 
sous  ce  prétexte  il  s'approche  d'Andri- 
nople  avec  un  corps  de  13,000  hommes 
qui  lui  étaient  entièrement  dévoués.  It 
rencontre  dans  cette  ville  le  nouveau 
visir,  Tchçleby  -  Mustapha ,  qui  y  avait 
établi  son  camp.  Mustapha  -  Baïrakdar 
gagna  bientôt  les  troupes  de  ce  ministre, 
et  le  contraignit  lui-même  à  le  suivre  à 
l^onstantinople.  Couvrant  ses  projets  d'un 
dévouement  feint  au  nouveau  sultan , 
Mustapha  IV,  il  envoie  des  émissaires 
fidèles  et  courageux  auprès  des  comman- 
dans  des  forteresses  du  Bosphore ,  avec 
ordre  de  les  étrangler  et  d'occuper  leurs 
places.  Arrivé  ^  Constantinople ,  il  dé- 
pose aussitôt  le  mufty ,  Vaga  des  janis- 
saires ,  et  s'assure  de  tous  les  chefs  qui 
ont  renversé  Sélim.  En  cette  affaire  il  se 
conduisit  avec  une  habileté  peu  com- 
mune. Cependant  on  lui  reproche  lors- 
qu'il se  présenta  devant  le  sérail  d'avoir 
accordé  au  sultan  Mustapha  une  heure 
pour  réfléchir  ;  il  .est  vrai  qu'il  ne  lui 
avait  accordé  ce  répitqu'à  condition  qu'il 
n'attenterait  point  aux  jours  du  sultan 
Sélim ,  son  oncle  *,  toutefois  Mustapha  ne 
tint  aucun  compte  de  sa  promesse ,  et  il 
profita  des  momens  qui  lui  étaient  accor- 
dés pour  ûiire  poigfnarder  le  suHan»  Çn  a 
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prétendu  qve  si  Baïrakdar  eût  feit  atta* 
querle  palais  au  lieu  de  donner  au  sultan 
le  temps  de  la  réflexion ,  Sélim  n'aurait 
pas  péri  ;  quoiqu'il  en  soit,  ayant  manqué 
le  but  principal  de  son  expédition ,  il  ne 
voulut  pas  laisser  l'assassin  profiter  de 
son  crime.  Son  premier  mouvement  fut 
de  le  faire  massacrer  sur-le-champ  :  mais, 
se  laissant  toucher,  il  se  contenta  de  le  dé- 
poser et  fit  proclamer  à  sa  place  son  frère 
Mahmoud.  Le  grand-visir  et  le  Mufti  furent 
noyés  par  ses  ordres;  il  ordonntf  qu'on  pen- 
dît, à  la  porte  du  palais,  le  chef  des  eunu- 
ques qui  avait  osé  porter  la  main  sur 
Sélim,  et  il  fit  trandier  la  tète  aux  autres 
complices  de  cet  assassinat.  Après  cette  ré- 
volution, qui  eut  lieu  le  28  juillet  1808 , 
Mahmoud ,  qui  lui  devait  le  trône ,  le 
nomma  ou  pfutôt  le  reconnut  pour  grand- 
visir;  car  iïs'étail  nommé lui-mèiK,  et  dès 
ce'  moment  il  s'occupa  de  tout  réformer  et 
de  remplacer  le  corps  des  janissaires  par 
celui  des  seymens  qui  était  de  nouvdie 
création,  et  dont  l'institution  avait  amené 
la  mort  du  précédent  sultan.  Mais  le  mé- 
contentement excité  par  ces  innovations 
engagea  les  janissaires,  dispersés  dans 
différens  châteaux ,  à  se  porter  sur  Con- 
stantinople pour  rétablir  le  prince  captif 
(  1 0  novembre'  1 808  ).  Baïrakdar  les  arrêta 
à  peu  de  distance'  de  Constantinople , 
et  ^e  battit  avec  une  valeur  digne  de  8;i 
réputation.  Obligé  de  eéder  au  nom- 
bre, il  se  réfugia  avec  une  poignée  des 
siens  dans  la  tour  la  pLus  forte  du  sérail. 
Réduit  enfin  à  la  dernière  .extrémité  et 
sommé  par  les  janissaires  de  livrer  Mus- 
tapha ,  il  leur  jeta  du  haut  des  créneaux 
la  tête  sanglante  de  ce  prince ,  et,  après 
avoir  mis  le  feu  aux  poudres ,  il  se  fit 
sauter  avec  eux  et  périt  dans  les  décom- 
bres. Ces  événemens  eurent  lieu  le  15 
novembre  1808. 

MUSTàPHAZELEBRIS.  Foyez  Dus- 
MBS  Mustapha. 

MUSUatrS  (Marc) ,  né  dans  l'île  de 
Candie,  se  distingua  par  la  beauté  de 
son  génie.  11  enseigna  le  grec  à  Venise 
avec  une  réputation  extraordinaire,  et 
alla  à  Rome,  oii  il  fit  sa  cour  à  Léon  X. 
Ce  pape  lui  donna  l'archevêché  de  Mal- 
vas^e  datts  I9  Horée;  mais  il  mourut 
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d'bydropisie  peu  de  temps  après,  en 
1517  ,  dans  sa  26*  apnée.  On  a  de  lui  des 
£pigrammes  et  d'autres  pièces  en  grec. 
C'est  lui  qui  ]e  premier  donmi  des  édi- 
tions ^Aristophane  et  à! Athénée.  Il  ejst 
aussi  auteur  de  VEtymologicon  magnum 
Grtecorum ,  Venise ,  1 499 ,  in-fol.,  réim- 
primé en  1^94 ,  à  Heildelberg. 

MUSZKA  (Kicolaa},  né  à  Schellilz 
dans  le  comté  de  Neytra  en  Hongrie ,  le 
28  octobre  1713,  entra  dans  la  société 
des  jésuites  en  1730,  et  y  enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  la  rhétorique ,  la 
philosophie  et  la  théologie  avec  beaucoup 
de  réputation  «  particulièrement  à  Vienne 
en  Autriche.  Il  était  provincial  de  la  pro- 
vince d'Autriche  et  de  Hongrie ,  lors  de 
la  suppression  de  la  société.  La  ville  de 
Nensol  étant  devenue  épiscopalc  en  1776, 
il  fut  nommé  grand-prévôt  de  la  cathé<- 
drale,  et  mourut  dans  cette  ville  quelques 
années  après.  On  a  de  lui  :  1°  Fitœ  Pa^ 
iatinorumsub  fegibus  Hungariœ^  réim- 
primées avec  des  additions  et  corrections 
il  Tyrnau ,  1762 ,  in-fol.  ;  2'' j9e  legibus , 
€gurum  transgressiont ,  seu  peccatis  et 
peccatorum  pœna  Ubri  III ^  Vienne, 
17&9,  in-i;  suivis  de  plusieurs  autres 
traités  de  théologie  et  de  morale ,  impri- 
més dans  la  même  ville.  Hs  réunissent  à 
la  fois  l'ordre ,  la  clarté  et  l'élégance^ 

MUTIAN  (Jérdme),  peintre,  né  au 
territoire  de  Brescia  en  Lombardie ,  Tan  ^ 
1528,  apprit  les  premiers  principes  de 
son  art  à  Brescia ,  sous  Jérôme  Romanini. 
S'étant  rendu  à  Venise ,  la  vue  des  chefs- 
d'œuvre  dont  les  grands  maîtres  ont  dé- 
coré cette  ville,  et  ceux  du  Titien  en 
particulier ,  firent  sur  lui  la  plus  vive 
impression.  11  se  ht  une  manière  de  pein- 
dre excellente.  Ses  tableaux  étaient  fort 
recherchés:  les  cardinaux  d'Est  et  de 
Farnèse  l'occupèrent  beaucoup.  ïjt  pope 
<>r^oire  Xllt  le  chargea  de  faire  les  car- 
tons de  sa  chapelle,  et  lui  commanda 
plusieurs  tableaux.  Cet  illustre  artiste , 
Toulant  signaler  son  zèle  pour  la  pein- 
ture par  quelque  établissement  considé- 
rable ,  se  servit  du  crédit  que  son  mérite 
lui  donnait  auprès  de  Sa  Sainteté ,  pour 
fonder  à  Rome  l'académie  de  Saint-Luc , 
«lloiit  il  fut  le  chef ,  et  que  Sixte-Quint 
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conftrna  par  un  bref.  Ifutian  était  fort 
habile  dans  l'histoire  ;  mais  il  s'adonoa 
particulièrement  au  paysage  et  au  por- 
trait. Ses  dessins ,  arrêtés  à  l'encre  de  la 
Chine ,  se  font  admirer  par  la  correclioa 
du  trait,  par  l'expression  des  figures,  et 
par  l'admirable  fcuiller  de  ses  arbres.  Il 
mourut  à  Rome  en  1 590. 

MDTIO.  Foyez  Mueio. 

*  MtJTIS  (  Don  Joseph  -  CélesUno  ; , 
astronome  et  botaniste  célèbre,  que  linap 
a  appelé  PhytoU>gorum,  americanorum 
princepsj  naquit  à  Cadix  le  6  avril  1733. 
Il  se  destina  d'abord  à  la  médecine,  et  fut 
nommé  en  1757  suppléant  de  la  chaire 
d'anatoroie  de  Madrid  ;  mais  il  se  li\ra 
avec  plus  de  passion  à  son  go&t  pour 
l'histoire  naturelle  que  pour  la  guérisoa 
des  maladies ,  et  faisait  plus  d'excursicos 
botaniques  que  de  visites  dans  les  hôpi- 
taux ;  ce  fut  lui  qui  enrichit  les  herbiers 
de  Linné  des  plantes  de  la  Péninsule.  Il 
.suivit  en  1 760 ,  comme  médecin ,  le  vice 
roi  Don  Pedro  Mesia  de  la  Cerda ,  qui  te 
rendait  en  Amérique.  Après  avoir  sëjourDr 
à  Carthagène ,  à  Turbaco  et  à  Chonda,  il 
alla  se  fixer  à  Santa-Fé  de  Bogota ,  où  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  nom- 
mé chanoine  de  la  cathédnilc  de  cctt^ 
ville  (  1772  ).  Nommé  professeur  de  ma- 
thématiques dans  le  Colegio  Mayor  et 
Neusira' Senora  deV  Rosarioj  il  y  fil 
connaître  les  premières  notions  du  sy- 
stème planétaire,  et  fut  pendant  quelque 
temps  en  butte  aux  attaques  des  domini- 
cains qui  n'admettaient  point  la  doctriof 
de  Copernic.  La  protection  que  loi  ac- 
corda le  vice-roi  lui  permit  d'exposer  se» 
idées,  que  Bouguer,Goilin  et  La  Conda- 
mine  avaientdéjà  professées  à  Qaito.  Mntis 
voyagi^  poiur  examiner  les  plantes  de  b 
région  chaude ,  et  les  différentes  mines 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Nous  ne  pour- 
rions énumérer  tout  ce  qu'il  fit  pour  la 
science ,  pendant  48  ans  dé  travaux  assi- 
dus dans  le  Nouveau-Monde.  C'est  à  ses 
recherches  qu'on  doit  la  connaissance 
de  beaucoup  de  genres  dn  règne  végétal , 
F'allea,  Barnadesia,  Escaitonia ,  Ma- 
Re//ûi,Aftf<ifia,à  l'occasion  duquel  Linné 
dit  :  Nomen  ùnmortale  quod  nuUa  œtas 
Wiguam  dekbUp  etc.  On  peut  trouver 
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l^odicatioD  de  ses  découTertes  dans  le 
Supplément  de  PiUustre  naturaliste' 
iT  Upsal,  Biais  le  principai  mérite  de  Mutû 
est  à  nos  yeux ,  d'avoir  distingué  le  pre- 
mier les  dîfférens  genres  du  Cinchona 
ou  Quinquina  y  et  les  caractères  de  ce 
genre  si  précieux  qu'il  a  déooayerts  en 
1772  dans  les  montagnes  de  Tena»  et 
qu'il  reconnut  plus  tard  dans  les  forte 
de  Honda ,  à  Villetta  et  dans  d'autres  lo- 
calités. Mutis  a  aussi  décrit  un  grand 
nombre  de  plantes  utiles  dans  la  méde* 
cine,  et  qui  se  rencontrent  dans  le  com- 
merce; lepsychotria  emetica ,  ou  ipéca- 
cuanha,  du  Rea-Blagdalena  ;  le  toluifera^ 
et  le  myroxyluniy  qui  donne  les  baumes 
de  Tolu  et  du  Pérou  ;  la  Wintera  Grena^ 
densis,  et  VAlsionia  Theœformis  ^  qnï 
fournit  le  thé  de  Santa-Fé  ;  le  Fejuco  del 
guaco ,  plante  que  les  Indiens  emploient 
comme  l'antidote  le  plus  puissant  contre 
la  piqûre  des  serpens  venimeux.  On  trouve 
des  renseignemens  sur  ses  travaux  dans 
le  Supplément  de  Linné,  dans  les  ou- 
vrages de  l'abbé  Cavanilles,  de  M.  de 
Humboidt  et  dans  le  Spminario  delnueuo 
reino  de  Grenada ,  rédigé  par  M.  Galdas 
en  1808  et  1809.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages ,  et  ils  sont  peu  connus  en  Eu- 
rope, si  ce  n'est  eeux  que  Linné  a  con- 
signés dans  les  Mémoires  de  l'académie 
royale  de  Slockolm ,  année  1769,  et  ceux 
publiés  par  des  recueils  américains ,  en- 
tre autres  par  le  journal  de  Santa-Fé  qui 
a  pour  titre  Papel  periodico  (  1794).  Il 
a  aussi  laissé  des  manuscrits  qu'il  avait 
recommandés  aux  soins  de  ses  amis  et  de 
ses  proches  parens.' Mutis  est  mort  le  11 
septembre  1808.  il  fut  aussi  bon  prêtre 
que  savant  distingué. 

MIJTIUS  (C.  ) ,  surnommé  Cordus  et 
ensuite  Scœvola ,  s'immortalisa  dans  la 
guerre  de  Porsenna ,  roi  des  Toscans ,  , 
contre  les  Romains.  Ce  prince ,  défenseur 
de  Tarquin  le  Superbe  chassé  de  Rome , 
alla  assiéger  cette  ville  l'an  507  avant 
J.-C.  pour  y  faire  rentrer  le  tyran.  La  vje 
de  Porsenna  parut  k  Hutius  incompatible 
avec  le  salut  de  la  république.  Il  se  dé- 
termina à  la* lui  ôter,  et,  déguisé  en 
Toscan,  il  passa  dans  le  camp  ennemi. 
l.a  tente  du  roi  était  aisée  \  reconnaître  ^ 
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il  j  entra,  ei  le  trouva  seul  avee  Un  se- 
crétaire, qu'il  prit  pour  le  prince,  et 
qu'il  toa  au  lieu  de  lui.  Les  gaides  accou- 
rurent au  bruit,  et  arrêtèrent  Mutins. 
On  l'interrogea,  afin  de  savoir  d'oii  il 
était ,  s'il  avait  des  complices ,  et  la  cause 
d'une  action  si  téméraire  ;  mais  refusant 
de  répondre  à  ces  questions ,  il  ne  fit  qne 
dire  :  Je  suis  Romain,:  et  comme  s'il  efit 
voulu  punir  sa  main  de  l'avoir  mal  servi, 
Û  la  porta  sur  un  brasier  aident,  et  la 
laissa  brûler  en  regardant  fièrement  Por- 
senna. Le  roi  étonné  admira  le  courage 
de  Mutins ,  et  lui  rendît  son  épée,  qu'il 
ne  put  recevoir  que  de  la  main  gauche , 
comme  le  désigne  le  surnom  deScœi^ola^ 
qu'il  porta  depuis.  Le  Romain ,  feignant 
alors  d'être  touché  de  reconnaissance 
pour  la  générosité  de  Porsenna  ,  qui  lui 
avait  sauvé  la  vie ,  lui  parla  ainsi  :  n  Sei- 
i>  gneur,  votre  générosité  va  me  faire 
»  avouer  un  secret  que  tous  les  tourmena 
»  ne  m'auraient  jamais  arraché.  Apprenez 
»  donc  que  nous  sommes  trois  oents  qui 
»  avons  résolu  de  vous  tuer  dans  votre 
»  camp.  Le  sort  a  voulu  que  je  fusse  le 
>  premier  à  vous  attaquer^  et  autant  j'ai 
»  souhaité  d'être  l'auteur  de  votre  mort, 
a  autant  je  crains  qu'un  autre  ne  le  de- 
»  vienne ,  surtout  aujourd'hui  que  je 
»  vous  connais  plus  digne  de  l'amitié  des 
»  Romains  que  de  leur  haine.  >»  Le  roi 
toscan ,  plus  touché  du  courage  de  ses 
ennemis  que  de  la  crainte  des  meurtriers, 
fit  la  paix  avec  eux.  L'action  de  ScAvola 
fait  le  sujet  de  la  meilleure  épigramme 
de  Martial. 

Gttm  p«t«r«t  restm  dceepUi  nloUile  deitra , 

lujecit  tarrU  le  peritura  focU. 
8«d  toiB  M»Ta  piai  miramla  non  tulii  hoatii, 

■t  raplam  Sammii  iwail  abire  «irnm. 
\Jrw9  qaam  poiuU  eouttmpto  Mulius  igné. 

Banc  ipeetare  mantun  Poraena  oon  potuit. 
Maior  Jaecpl»  fana  aat  et  ffloria  dexlnt: 

Si  DMi  emaael,  feoerat  iUa  miatia. 

(L'action  de  Mutins  est  mise  en  doute  par 
plusieurs  critiques  modernes.) 

MFriUS,  ScjCVOla  (Quintùs),  sur- 
nommé V Augure ,  élevé  au  consulat  l'an 
117  avant  J.-C.,  triompha  des  Dalmates 
avec  Gttcilius  Métellus ,  son  collègue.  Il 
rendit  de  grands  services  à  la  république 
dans  la  guerre  contre  les  Marses.  Il  n'était 
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pas  moins  bon  jurisconsulte  que  grand 
homme  de  guerre  ;  Cicéron ,  qui  atait 
appris  le  droit  de  lui ,  en  parle  avec 
éloge. 

MUTIUS  ScAvoLA  (Q.  ),  de  la  même 
famille  que  les  précédens,  parvint  au 
consulat  l'an  95  avant  J.^.  C'était  aussi 
un  eiceilent  jurisconsulte.  Etant  préteur 
en  Asie ,  il  gouverna  cette  province  avec 
tant  de  prudence  et  d'équité,  qu'on  le 
proposait  pour  exemple  aux  gouverneurs 
que  l'on  envoyait  dans  les  provinces. 
Cicéron  dit  de  lui  qu'il  «  était  l'orateur 
»  le  plus  éloquent  de  tous  les  juriscon- 
»  suites,  et  le  plus  habile  jurisconsulte 
»  de  tous  les  orateurs.  »  11  fat  assassiné 
dans  le  temple  de  Vesta,  durant  les 
guerres  de  Marins  et  de  Sylla,  l'an  82 
avant  J.-C. 

MUTIUS  (Ulric),  professeur  deBâle 
au  16^  siècle,  mania  le  burin  de  Clio 
dans  les  intervalles  de  ses  occupations 
'scolastiques.  Son  principal  ouvrage  est 
une  Histoire  tT Allemagne ,  Baie  ,  1 539  , 
in-fol. 

MUTIUS.  Voyez  Muzio. 

MUY  ( Louis  Mcolas  de  Félix,  comte 
du),  naquit  à  Marseille  en  1711.  Le  car- 
dinal de  Fleury  avait  jugé  son  pèfe  ca- 
pable pjBir  ses  talens,  et  digne  par  ses 
vertus,  de  former  un  roi,  et  l'avait  fait 
nommer  sous -gouverneur  du  Dauphin. 
Le  jeune  du  Muy ,  d'abord  chevalier  de 
Saint-Jean  ,  pi;it  le  parti  des  armes,  et 
s'appliqua  avec  ardeur  à  sonder  toutes 
les  profondeurs  du  grand  art  qu'il  prati- 
quait, (li  fiises  premières  campagnes  en 
1734  pour  soutenir  Stanislas ,  roi  de  Po- 
logne. Très  jeune  encore,  il  fut  appelé  à 
la  cour  par  le  Dauphin ,  qui  l'attacha  à 
^n  fîls  en  qualité  de  menin.  Le  comte 
de  Saxe  avait  demandé  cette  place  pour 
un  de  ses  amis  ;  mais  dès  qu'il  fut  infor- 
mé du  dessein  et  du  choix  du  prince,  il 
cessa  de  solliciter  cet  honneur,  et  dit  : 
«  Je  ne  veux  pas  faire  à  ce  prince  le  tort 
»  de  le  priver  de  la  société  d'un  homme 
»  aussi  vertueux  que  le  chevalier  du  Muy, 
y*  et  qui  peut  devenir  très  utile  à  la 
»  France.  »  Le  Daupbin  lui  accorda  d'a- 
bord ses  bontés  et  toute  son  amitié,  car 
on  ne  peut  donner  que  ce  nom  au  senti* 
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ment  qui  les  lia;  elle  était  fondée  sûr  la 
conformité  singulière  des  caractères  : 
même  austérité  de  mœurs ,  même  huma- 
nité ,  même  bien&isance ,  même  dévoue- 
ment au  bien  public ,  même  zèle  pour  la 
religion.  Pour  connaître  l'état  de  la 
France ,  les  maux  et  les  remèdes  politi- 
ques ,  le  prince  croyait  qu'il  fallait  voir 
par  soi-même ,  et  compta  voir  par  soi- 
même  ,  en  envoyant  dans  les  provinces 
un  ami  jaloux  de  gloire,  un  citoyen  dé- 
voué à  l'intérêt  public ,  un  observateur 
judicieux ,  tel  que  le  comte  du  Muy ,  qui 
remplit  sa  tâche  avec  un  zèle  mesuré  sur 
la  confiance  que  lui  témoignait  le  Dau- 
phin. La  guerre  de  1744  sépara  ces-deu\ 
hommes  si  étroitement  et  si  utilement 
unis.  On  peut  juger  des  services  du  comte 
du  Muy  par  la  rapidité  avec  laquelle  il 
fut  élevé  aux  grades  supérieurs  :  briga- 
dier en  1743,  il  est  fait  lieutenant-général 
en  1748,  après  la  bataille  de  Fonfenoi. 
Dans  la  guerre  de  1756,  il  est  blessé  à 
Crévelt,  et  battu  à  Warbourg,  mais  sa 
défaite  n'aurait  pas  diminué  la  gloire  do 
plus  grand  capitaine  ;  sa  retraite  l'aurait 
soutenue ,  et  sa  manière  de  supporter  ce 
malheur  l'aurait  rehaussée.  Que  pou- 
vaient Caire  18,000  hommes  contre  une 
armée  de  40,000,  déjà  triomphante  ,  et 
dont  les  manœuvres  avaient  été  cachées 
par  le  brouillard  le  plus  épais  ?  M.  dn 
Muy ,  rendu  à  ses  respectables  loisirs ,  se 
livra  de  nouveau  au  prince  qui  le  portait 
dans  son  cœur,  qui  le  regardait  comme 
un  soutien  nécessaire  lorsqu'il  porterait 
la  couronne,  et  demandait  tous  les  jour 
par  une  prière  particulière  la  conserva- 
tion de  cet  ami  précieux.  L'historien  de 
ce  prince  nous  a  conservé  cette  prière  : 
r<  Mon  Dieu ,  défendez  de  votre  "épée , 
»  protégez  de  votre  bouclier  le  comte 
»  Félix  du  Muy ,  aiîn  que  si  jamais  vous 
»  me  faites  porter  le  pesant  fardeau  de 
i>  la  couronne,  il  puisse  me  soutenir  par 
»  sa  vertu ,  ses  leçons  et  ses  exemples.  » 
Ce  bon  et  sage  prince  n'eut  pas  besoin 
de  ce  secours  :  la  mort  le  ravit  aux  vœn\ 
de  la  France  :  le  comte  du  Muy ,  à  côté 
de  son>  lit ,  laissa  couler  ses  pleurs  ;  le 
prince  mourant  s'en  aperçoit,  et  lui  dit 
avec  celte  voix  qui  déchire  les  entrailles  : 
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«  Ne  vous  abandonnez  pas  k  la  douleur  ; 
»  conservez-Tous  pour  servir  mes  enfans: 
^  ils  auront  besoin  de  vos  lumières  et  de 
»  vos  vertus  ;  soyez  pour  eux  ce  que  vous 
»  auriez  été  pour  moi  :  donnez  à  ma  mé- 
»  moire  cette  marque  de  tendresse,  et 
>»  surtout  que  leur  jeunesse,  dans  la- 
»  quelle  j'espère  que  Dieu  les  protégera , 
3»  ne  vous  éloigne  pas  d'eui.  »  La  plaie 
que  cette  mort  fit  au  cœur  de  M.  du  Muy 
ne  se  ferma  jamais  ;  la  religion  et  le  devoir 
empéclièrent  qu'il  ne  succombât  entiè- 
rement à  la  douleur ,  mais  ses  larmes  ne 
cessèrent  de  couler.  Il  fit  creuser  son 
tombeau  aux  pieds  de  celui  du  prince 
chéri ,  dans  l'église  de  Sens ,  et  sa  tris- 
tesse y  grava  cette  inscription  :  Hue  usque 
luctus  meus.  Il  ne  trouva  pas  de  moyen 
plus  efficace  pour  se.  distraire  de  ses 
peines  que  le  travail  et  la  pratique  du 
bien.  La  Flandre  n'oubliera  jamais  avec 
quelle  exactitude,  quelle  attention  et 
quel  zèle  il  remplit  toutes  les  fonctions 
de  commandant  de  cette  province.  Louis 
XV  voulut  l'honorer  du  ministère  de  la 
guerre  ;  mais  M.  du  Muy  le  pria  de  le 
dispenser  d'accepter  cet  honneur ,  parce 
qu*ll  ne  croyait  pas  les  conjonctures  assez 
favorables  pour  travailler  efficacement  à 
sa  gloire  et  à  l'avantage  de  l'état.  L'invi- 
tation .de  Louis  XVI  fut  plus  efficace  ;  ce 
jeune  roi  se  rappelait  les  dernières  pa- 
roles de  son  père  mourant,  qui  semblaient 
nommer  M.  du  Muy  au  ministère.'  Ces 
paroles  furent  des  ordres  sacrés ,  et  pour 
le  fils  et  pour  l'ami  de  son  père.  Informé 
des  intentions  du  roi,  il  répond  qu'i7/i'a 
pu  consentir  au  choix  de  Louis  XV  ^ 
mais  qitil  doit  obéir  à  la  volante  du  fils 
de  M.  le  Daupfùn,  U  signala  le  temps  de 
son  ministère  par  les  plus  sages  régie- 
mens ,  et  dressa  plusieurs  plans  qui  furent 
exécutés  du  temps  de  son  successeur.  U 
fut  élevé  au  grade  de  maréchal  en  1774, 
et  mourut  de  l'opération  de  la  pierre  le 
10  octobre  1775.  U  avait  épousé  l'année 
précédente  la  baronne  de  Blanckart.  La 
religion  semblait  avoir  formé  son  carac- 
tère :  elle  était  en  lui  une  seconde  na- 
ture ;  elle  inspirait  ses  pensées ,  elle  ré- 
glait ses  senthnens ,  elle  dominait  dans 
toutes  ses  actions.  Sa  foi,  i^bapi^ée  à  la 
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fougue  de  l'âge ,  à  la  licence  des  armes , 
aux  dangers  des  voyages ,  à  la  corruption 
du  siècle,  se  conserva  au  milieu  des 
dangers  de  la  cour.  U  en  donna  des 
preuves  éclatantes  dans  tontes  les  occa- 
sions qui  se  présentèrent.  L'étiquette  veut 
que  les  menins  accompagnent  le  prince 
au  spectacle;  M.  du  Muy,  qui  ne  croit 
pas  qu'il  lui  soit  permis  d'y  assister ,  de- 
mande à  être  dispensé  de  cette  obliga- 
tion ,  et  l'obtient  :  telles  sont  les  grâces 
qu'il  sollicite.  Sa  scrupuleuse  exactitude 
n>e  se  démentit  jamais  :  obligé  en  qualité 
de  commandant  de  la  Flandre  de  con- 
duire partout  le  roi  de  Danemark ,  et  ar- 
rivé avec  ce  prince  à  la  porte  de  )a  salle 
des  spectacles ,  il  lui  représente  les  de- 
voirs qu'il  croyait  lui  être  imposés  par 
la  religion ,  et  se  retire.  On  le  vit  régler 
toujours  sa  table  sur  le  précepte  de  l'abs^ 
tinence ,  lors  même  qu'il  eut  l'honneur 
d'y  faire  asseoir  le  duc  de.Glocester,  frère 
du  roi  d'Angleterre,  qu'une  croyance 
différente  semblait  dispenser  de  cette 
obligation  :  «  Ma  loi ,  lui  dit-il ,  s'observe 
»  exactement  dans  ma  maison.  Si  j'avais 
»  le  malheur  d'y  manquer  quelquefois , 
M  je  l'observerais  plus  particulièrement 
»  aujourd'hui ,  que  j'ai  l'honneur  d'avoir 
»  un  illustre  prince  pour  témoin  et  pour 
»  censeur  de  ma  conduite.  Les  Anglais 
»  suivent  fidèlement  leur  loi  :  par  respect 
»  pour  vous-même ,  je  ne  donnerais  pas 
»  le  scandale  d'un  mauvais  catholique, 
»  qui  ose  violer  la  sienne  jusqu'ea  votre 
»  présence.  »  Lorsqu'il  était  à  la  tête  des 
troupes ,  on  le  vit  toujours  veiller  avec 
une  singulière  attention  à  l'observation 
de  la  discipline  ;  chaque  jour  il  fiusait 
une  inspection  sévère  des  hôpitaux ,  et 
examinait  le  pain  destiné  au  soldat.  Après 
avoir  rempli  les  devoirs  de  son  état,  ses 
plaisirs  étaient  de  soulager  la  misère , 
de  protéger  l'innocence ,  de  soutenir  la 
vertu.  Sans  opulence ,  il  parut  toujours 
prodigue  envers  l'indigent;  c'était  là  son 
luxe ,  fruit  de  l'économie.  11  a  laissé  des 
Mémwres  pleins  d'excellentes  vues  sur 
différens  objets  de  l'administration  pu- 
blique ,  et  dont  le  bien  de  la  France  fait 
désirer  la  4»ublication.  M.  de  Beauvais , 
évêque  de  Sén^  >  a  prouopcé  son  oraison 
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funèbre  ;  peu  d'hommes  ont  mieux  mérité 
que  lui  d'être  loués  dans  la  chaire  de  yé- 
rite.  M.  Le  Tourneur  et  M.  de  Tresséol 
ont  aussi  fait  son  Eloge,  L'ouvrage  de  ce 
dernier,  moins  éloquent  que  les  deux 
premiers ,  est  néanmoins  plein  de  choses, 
et  renferme  peut-être  plus  de  traits  de 
caractère. L'épigraphe,  tirée  deSalluste, 
peint  parfiutement  le  comte  du  Muy, 
attaché  à  la  vertu  pour  elle-même ,  et 
n'en  recueillant  la  gloire  que  lorsqu'il 
ne  pouvait  l'éviter.  Esse  bonus  quam 
vider i  maiuii;  Ua  quo  minus  gioriam 
petebat ,  eo  magis  iUam  assequebatur. 
Vertu  pure  et  désintéressée ,  bien  diffé- 
rente du  simulacre  qui,  dans  ce  siècle 
d'illusion ,  en  a  pris  le  nom  et  la  place  ; 
affaire  d'ostentation  et  de  vaine  parade , 
qui  détruirait  la  vertu,  essentiellement 
modeste,  si  ces  deux  choses  pouvaient 
exister  un  moment  dans  le  même  homme. 
( Le  comte  Félix  du  Muy ,  mort  en  1820, 
était  neveu  du  maréchal.) 

MUYS  (Guillaume),  médecin,  né  à 
Steenuryk  dans  l'Over-Yssel ,  1682,  fut 
successivement  professeur  de  mathéma- 
tiques ,  de  médecine,  de  chimie,  et  enfin 
de  botanique,  à  Franeker.  Il  mourut  le  19 
avril  1744.  On  a  de  lui  :  1<>  Elcmens  de 
physique^  Amsterdam,  1711,  in-4  ;  2<* 
des  Harangues^  imprimées  séparément; 
Z^  Opuscules  posthumes^  1749,  in-4.  On 
y  voit  une  dissertation  intitulée  :  De  vir- 
une  seminali  ,  qua  phuUœ  et  animalia 
generi,  suo  propagando  sufflciunL  4<^  In- 
vestigatiofabricœ  quœ  inpartiàus  mus- 
culos  componentibus  exsiai  ,  Leyde, 
1741,  in-4  ;  ouvrage  profond  et  élégant. 
Il  est  précédé  d'une  longue  préface,  dont 
on  a  une  traduction  française,  intitulée  : 
Dissertation  sur  la  peifection  du  monde 
corporel  et  intelligent^  Leyde,  1760.11 
y  démontre  le  merveilleux  mécanisme  par 
lequel  Dieu  a  voulu  que  les  espèces  des 
animaux  et  des  plantes  se  perpétuassent, 
et  convient  en  même  temps  de  l'obscu- 
rité impénétrable  qui  enveloppe  la  géné- 
ration aux  ytux  de  tous  les  naturalistes. 
Id  unam  hic  mihi  sufficit^  ejusmodi  hoc 
éeminis  artificium  esse  ut  minime  amr- 
bigam  quin  tu,  si  quando  adperspieienr 
dum  iUud  incumbes ,  ac  omnem  mentis 
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vim  aique  aciem  in  tendes  ,  quo  mag^ 
ingenio  valeas  ,  quoque  altiusittiàp- 
sum  descendus^  eo  clarius  divino  ad  hoc 
inveniendum  ingenio^  divina  ad  koce/- 
ficiendum  manu  opus  esse  videos.  Pis- 
sage  qui  contient  plus  de  véritable  lu- 
mière que  tous  les  systèmes  ioaginés 
dans  cette  matière  (i^oyesGiAAF  Régnier, 
Leuwxii HoiCK ,  KiicHxi  ) ,  ct  quî  imèDe 
l'esprit  d'un  observateur  calme ,  et  doq 
prévenu,  ni  suffisant,  vers  l'idée  de  l'actioa 
immédiate  du  Créateur,  comme  senlepro 
pre  à  expliquer  une  multitude  déchoies 
dans  leur  principe,  et  le  secret  de  leur 
cause  première.  (F'oyez  Lubriti,  Mali- 
BiAMCHE.  )  Malgré  la  sagesse  qui  se  mon- 
tre dans  les  écrits  deMuys,  cet  estima- 
ble écrivain  a  donné  dans  quelques  sin- 
gularités :  il  prétend  trouver  dans  le 
monde  un  mal  qui  est  contraire  à  sa  per- 
fection ,  et  qui  n'est  proprement  ni 
physique  ni  moral  ;  mais  le  fait  est  que 
le  mal  qui  est  dans  le  monde  est  subor- 
donné aux  vues  de  l'auteur  de  tout  bien; 
et  que  dès  lors  le  monde  n'est  pu  in- 
parfiait,  quoique  le  Créateur  eût  pu  en  for- 
mer un  plus  parfait,  au  moins  selon  sot 
idécip  ,  qui  elles-mêmes  sont  bien  loin 
de  la  perfection. 

MUZIO  (Jérôme)  ,  littérateur  etoon^ 
troversiste  italien  ,  naquit  à  Padooe  en 
1496.  Il  ajouta  à  son  nom  le  surnom  de 
Giustinopolitano ,  c'est-k-diredeCapo 
d'istria ,  non  qu'il  fût  né  dans  odte 
ville,  comme  quelques-uns  l'ont  cru  , 
mais  parce  que  sa  famille  y  était  étahlie. 
Son  vrai  nom  n'était  pas  MuzU),  nais 
Nuuo^  dont  il  lui  plut  de  changer  k 
première  lettre.  Il  fut  secrétaire  de  Jean 
Casa,  nonce  apostolique  en  Savoie  et  en 
Hongrie.  Cet  écrivain  avait  une  pliutf 
féconde,  et  a  laissé  beaucoup  d'oovrages 
en  divers  genres.  Les  principaux  sont  : 
1<>  DeUe  Fergeriane  UbH IF ,  Venise, 
1660 ,  in-8  ,  en  réponse  à  P.  Panl  Ver 
gero ,  qui  avait  abandonné  l'éTèché  de 
Capo-d'Istria  pour  embrasser  la  doctrine 
de  Luther  ;  2»  Lttta^  caioliche ,  Bn 
IF,  Venise,  1661 ,  in-4.  Ces  lettres) sont 
comme  une  continuation  de  l'ooTrage 
précé4ent.  V*  Difesa  detta  messa,  à 
Santie  del  PapatOy  Pesaro,  1668,  in-t; 
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4<*  LeMentite  ocMnianej  Venise,  1551  , 
in-S,  contre  Ocbin ,  capucin  apostat  ;  5" 
IlDueUo ,  tiLaFaustina^  deux  traités 
contre  le  duel ,  Je  premier  imprimé  à 
Venise,  1658,  in -8;  le  second  à  Venise  , 
1 560)  in-8  ,  peu  commun  ;  6<*  H  Gen- 
tiluomo  y  Venise,  1565,  in-4  :  c'est 
un  traité  du  deioir  des  nobles  ;  1^  Le 
Batiaglic  delMuzioper  difesa  delTUaUca 
iinguoj  etc.  ,  Venise ,  1 582  ,  in-8  ;  8° 
Istoria  de  feUti  di  Federigo  di  Monte- 
Feltroy  daca  d^Urbino;  Venise,  1605, 
in-4  ;  9®  des  lettres  ,  quelques  Poésies 
et  des  Notes  sur  Pétrarque,  insérées 
dans  l'édition  de  ce  poète  donnée  par 
Muratori.Touscesouvrages,  asiez  estimés, 
n'enrichirent  point  Fauteur ,  qui  vécut 
presque  toujours  dans  l'indigence,  et  qui 
se  plaint  amèrement  .de  la  fortune  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres.  Le  pape 
Pie  V  lui  avait  accordé  une  pension  ; 
mais  ce  pontife  étant  mort,Mnzio  quitta 
Rome ,  alla  mourir  à  la  Fanerettà,  chez 
son  ami  Capponi,  en  1576. 

*  MUZZARELU  (Alphonse) ,  célèbre 
théologien  romain  ,  né  à  Ferrare,  le  22 
août  1747  ,  appartient  à  TancienAe  fa- 
mille des  comtes  de  Muzàrelli.  Il  entra 
chez  les  jés^tes  à  l'Age  de  dix-huit  ans  ; 
peu  de  temps  après,  son  ordre  ayant  été 
supprimé  ,  il  obtint  un  bénéfice  à  Fer- 
rare,oii  il  fonda  une  association  de  jeunes 
0ens  ,  qu'il  dirigeait  lui-même ,  et  qu'il 
formait  dans  la  pratique  des  vertus.  H 
ae  délassait  de  ses  travaux  en  composant 
des  poésies  sacrées  qai  eurent  beaucoup 
de  succès.  La  réputation  qu'il  s'était  déjà 
acquise  par  son  savoir ,  engagea  le  duc 
de  Parme  à  lui  confier  la  direction  du 
collège  des  Nobles  de  cette  ville.  (  Il  se 
livrait  en  même  temps  à  des  travaux  théo- 
logiques et  littéraires,  mais  sans  négliger 
la  prière  et  Us  bonnes  œuvres  ,  donnant 
beaucoup  aux  pauvres  et  rendant  la  re- 
ligion aimable  j^ar  sa  douceur  et  sa  cha- 
rité. Cependant  ses  ouvrages  l'avaient  ex- 
posé au  ressentiment  des  révolutionnaires; 
il  se  vit  obligé  de  partir  secrètement  en 
1810,  et  il  alla  occuper  les  fonctions  de 
directeur  spirituel  du  collège  de  Parme 
que  le  marquis  Onuphre  Bevilaqua  lui 
avait  offert,  et  oii  rinfiuit  Ferdinand 
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avaft  réuni  plusieurs  jésuites.  Muzàrelli 
y  passa  deux  ans,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
appelé  à  Rome  par  Pie  VU  qui  le  nomma 
théologien  de  la  Pe'niienceriej  titre  équi- 
valent à  celui  de  théologien  du  pontife.) 
Vacademie  de  la  Religion  catholique  , 
fondée  à  Rome,  le  compta  pour  un  de 
ses  premiers  membres.  Son  mérite  était 
si  connu ,  que  le  pape  ne  voulut  point  lui 
permettre  d'aller  se  réunira  ses  anciens 
confrères ,  les  jésuites ,  rétablis  à  Naples 
en  1804.  Cinq  ans  après ,  il  fut  proscrit 
de  Rome,  au  moment  oii  l'on  venait 
d'arracher  de  sa  capitale  Pie  VII  et  ses 
cardinaux.  Arrivé  à  Paris  ,  il  prit  un  lo- 
gement chez  les  Dames  de  Saint-Michel , 
oii  il  mourut  le  25  mai  1813 ,  à  TAge  de 
66  ans.  Le  Père  Muzzarélli  a  écrit  en  ita- 
lien et  en  latin.  Dans  la  première  de  ces 
langues ,  ses  ouvrages  de  piété  sont  :  1* 
Instruction  pratique  sur  la  dévotion  au 
Cœur  de  Jésus,  Ferrare,  1788,  in-12; 
2*  le  Mois  de  Marie ,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions  ;  3^  V Année  de  Marie ,  ou  VA/tr 
née  sanctifiée ,  1701 ,  2  voL  in-12;  4»ie 
Cardinal  sanctifie' ,  Parme,  1801;  5** De 
la  vanité  du  luxe  dans  les  vitemens  mo- 
dernes ,  1774 ,  in-8  ;  6"  Le  Trésor  caché 
dans  le  Cœur  de  Marie,  1806,  in-12; 
7®  Dissertation  sur  les  règles  à  observer 
pour  parler  et  écrire  avec  exactitude 
sur  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  Rome, 
1806 ,  in-12  :  B'*  Neuvaines  pour  prépa- 
rer aux  fêtes  des  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie,  1806  ,  1807  ;  9^  Le  Bon  usage 
des  vacances ,  proposé  aux  jeunes  étu- 
dions. Voici  la  liste  de  ses  autres  ouvrages 
sur  la  critique  et  la  théologie  :  10**  Re- 
cherches sur  les  richesses  du  clergé, 
Ferrare ,  1 776 ,  in-8  ;  1  l^Dèux  opinions 
de  Charles  Bonnet  (  de  Genève  ) ,  sur  la 
résurrection  et  les  miracles ,  réfittées , 
Ferrare,  1781,  in-8;  12^'  Emile  dé- 
trompé, Sienne ,  1 782 ,  2  vol.  Une  Suite 
au'  même  ouvrage ,  en  2  vol.  ;  le  tout 
contre  le  livre  de  Rousseau ,  qui  porte  le 
premier  titre.  Cette  réfutation  a  été  tra- 
duite en  espagnol.  13**  Du  bon  usage  de 
la  logique  en  matière  de  religion ,  Foli- 
gno,  1787,  in-8,  troisième  édition, 
1810 ,  10  vol.  Ce  recueil  est  composé  de 
trente-sept  opuscules  différens,  parmi 
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lesquels  on  trouve  celui  du  Domflint 
temporel  du  pape.  La  moitié  de  ces 
opuscules  ont  été  traduits  en  français ,  et 
on  en  a  rendu  compte  dans  le  journal  in^ 
titulé  Mélanges  de  philosophie^  etc. 
(  Paris ,  Leclère ,  1 809  ).  Bolp;eni,  célèbre 
théologien,  ayant  avancé  que  «  c'était 
»  une  exagération  que  de  croire  que  nous 
»  puissions  aimer  Dieu  pour  lui-même , 
»  et  sans  égard  pour  notre  bien  particu- 
»  lier ,  »  Muzzarelli  y  répondit  par  les 
trois  écrits  suivans  (  1 4 ,  J  5  et  16  ) ,  1 4® 
Du  motif  formel ,  spécifié  et  principal 
de  Vactc  de  charité  parfaite  ,  deuxième 
édition,  Foligno,  1791,in-8  ;  IS^^ZeZ/re 
amicale  à  Bolgcni;  16°  Réponse  à  quel" 
ques  observations ,  1 7  92 .  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  Muzzarelli,  on  cite  :  17" 
JLettre  à  Sophie  sur  la  secte  dominante 
dfi  son  temps j  1791 ,  in-4  ilS^^De  VobUr 
galion  des  pasteurs  dans  les  temps  de 
persécution  ,1791,  in-8  ;  1 9**  Des  causes 
des  maux  présens  y  et  de  la  crainte  des 
maux  futurs  y  et  leurs  remèdes  y  1792, 
ia-8  ;  20°  Examen  critique  déi  princi- 
pales fêtes  de  Marie  ;  21**  Jean-Jacques 
Rousseau  ,  accusateur  des  nouveaux 
philosophes  y  Assise,  1798,  réimprimé 
sous  le  titre  de  Mémoires  du  Jacobi- 
nisme y  extraits  des  OEuvres  de  Jean^ 
Jacques  Rousseau,  Ferrare  ,  18..;  22° 
Opuscules  inédites ,  composés  pendant 
la  persécution  d'Italie  ^  Foligno,  1800  , 
in-8  ;  23**  Questions  proposées  aux  dé- 
tenteurs des  biens  ecclésiastiques  dans 
la  Cisalpine ,  Ferrare ,  1 800  ;  24°  Recueil 
d*événemens  singuliers  et  de  documens 
authentiques  sur  la  vie  de  François  de 
Girolamo ,  Rome ,  1 80C ,  in-8.  François 
de  Girolamo  ,  jésuite  et  missionnaire, 
est  mort  en  1716,  et  a  élé  béatifié  en 
1807.  Muzzarelli  contribua  beaucoup, 
par  ses  démarches  et  la  réputation  dont 
il  jouissait,  à  cette  béatification.  Ou- 
vrages en  latin.  25^  Observations  sur  les 
Noces  du  promoteur  de  la  foi.  C'est  une 
réponse  aux  objections  du  promoteur 
.contre  un  office  et  une  messe  propre  au 
Cœur  de  Marie,  26°  Dissertations  choi- 
siesy  Rome,  1807  ,  in-8.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre  :  1 .  sur  la  règle  des 
opinions  morales;  2.  sur  l'origine  et  l'u- 
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saee  des  offrandes  ;  3.  sur  le  règne  de 
nuUe  ans  de  Jésus-Christ  ;  4.  sur  le  pou- 
voir du  pape  de  destituer  un  évèque.  La 
dernière  a  été  traduite  en  français ,  sous 
ce  titre  :  Dissertation  sur  cette  question . 
Ze  souverain  pontife  a-t-il  le  droit  de 
priver  un  évêque  de  son  siège ,  dans  un 
cas  de  nécessité  pour  V Eglise  y  ou  de 
grande  utilité?  Paris  ,  1809 ,  in-8  de  64 
pages  ;  27°  De  Vautorité  du  pontife  ro- 
main dans  les  conciles  générauxy  Gand, 
1815,2  vol.  in-8.  A  la  suite  de  la  Cor- 
respondance de  la  cour  de  Rome  avec 
Buonaparte ,  Paris ,  1814.  On  trouve  de 
Muzarelli  :  28°  Observations  sur  les  élec- 
tions capitulaires ,  en  français ,  proba- 
blement traduites  de  l'italien;  29°  La 
F'ocation  de  saint  Louis  de  Gonzague , 
poème,  Ferrare,  1789;  30°  Venfeml 
Jésus  y  traduit  en  vers  italiens ,  du  poème 
latin  de  Ceva,  Rome ,  1808 ,  in-12  ;  31° 
Douze  faits  de  l'Histoire  sainte ,  Ferrare, 
1807,  in-8.  On  cite  encore  de  Muzza- 
relli une  Dissertation  lue  à  l'académie  de 
la  Religion  catholique  ,  et  qui  combat 
les  objections  des  incrédules  contre  l'em- 
brasement des  cinq  villes  dont  parle  la 
Gene^e.EUeest  insérée dansJL^  Bon  usage 
de  la  logique ,  tom.  9.  Un  Sermon  sur 
la  fête  de  saint  Pierre,  etc. 

MYDORGE  (  Claude  } ,  mathémati- 
cien ^  né  à  Paris  en  1585',  de  Jean  My- 
dorge  conseiller  au  parlement,  et  de  Ma- 
delaine  de  Lamoigoon.  On  a  de  lui  qua- 
tre livres  de  Sections  coniques  y  et  d'au- 
tres ouvrages.  Il  mourut  en  1647. 

MYER  (  Paul  ) ,  écrivain  du  1 7°  siècle, 
dont  nous  avons  des  Mémoires  curieux 
et  rares  touchant  rétablissement  eCune 
mission  chrétienne  dans  le  troisième 
monde  y  appelé  Terres  Australes  y  Paris, 
1763  ,  in-8.  On  sait  aujourd'hui  que  le 
continent  austral,  dont  on  ne  doutait 
point  alors,  n'existe  pas,  et  que  les 
terres  australes  se  bornent  à  quelques 
îles,  auxquelles  il  serait  sans  doute 
souhaitable  qu'on  procurât  quelque 
moyen  d'instruction. 

MYNSICHT  (  Adrien  ) ,  médecin  du 
duc  de  Meckelbourg  ,  et  de  plusieurs  au- 
tres princes  d'Allemagne ,  se  distingua 
plar  ses  connjiissances  chimiques  au  com  - 
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mencement  da  17"  siècle,  on  a  de  lai  : 
Armentarium  médico-chymicum ,  sou- 
vent imprimé.  Il  ne  feut  pas  toujours  se 
fier  à  ce  qu'il  dit  des  vertus  des  médica- 
mens  dont  il  donne  la  description.  C'est 
à  lai  que  l'on  doit  le  sel  de  Duobus  on 
VArcanum ,  aujourd'hui  en  usage  ;  et  un 
excellent  emplâtre  pour  dissoudre  les 
humeurs  rhumatismales  et  autres,  très 
connus  sous  le  nom  d'emplairum  dia- 
phoreticum  MynsichtL 

MYREPSUS  (Nicolas) ,  médecin  d'A- 
lexandrie. On  doit  lui  savoir  gré  des  pei- 
nes qu'il  s'est  donnéespour  recueillir  tous 
les  médicamens  composés ,  qui  sont  dis- 
persés dans  les  écrits  des  Grecs  et  des 
Arabes,  et  en  former  une  espèce  de  phar- 
macopée. Elle  a  été  faite  avant  le  14* 
siècle,  et  quoique  écrite  en  grec  d'un 
stile  barbare ,  elle  a  été  lotig-temps  en 
Europe  la  règle  des  pharmacies.  Léonard 
Fuchs  l'a  traduite  en  latin  sous  ce  titre  : 
Opus  medicamentorum  in  sectiones  qua- 
draginiaocto  digestum.  On  en  a  donné 
un  grand  nombre  d'éditions;  la  meilleure 


NAA 


38^ 


est  celle  de  Hartman  Beyems ,  Nurem- 
berg, 1658,  îïi-8. 

MYRSILE,  ancien  historien  grec,  que 
l'on  croit  contemporain  de  Solon.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  des  fragmens  re- 
cueillis avec  ceux  de  ftérose  et  de  Man^- 
thon.  Le  livre  de  Myrsile  sur  Vorigint 
dé  f  Italie ,  publié  par  Annius  de  Viterbe, 
est  une  de  ces  prodactions  que  les  crîti- 
ques  mettent  au  rang  des  fourberies  de 
son  éditeur ,  mais  dont  il  faut  plutôt  ac- 
cuser ceux  que  l'éditeur  a  copiés,  et  donf, 
faute  d^ane  bonne  critique ,  il  n'a  pas 
cru  devoir  se  défier. 

MYRTIS ,  femme  grecque ,  née  à  An- 
thédon  ,  en  Béotie,  l'an  500  avant  J.-C. , 
se  distingua  par  ses  talens  poétiques. 
Elle  enseigna  les  règles  de  la  versifica- 
tion à  la  célèbre  Corinne ,  rivale  de  Pin- 
dare,  lequel  prit  aussitôt)  dit-pn ,  des 
leçons  de  cette  muse.  On  trouve  des  frag- 
mens de  ses  poésies  avec  ceux  d'Antyta. 
Voyez  ce  nom.  (  On  lui  érigea  une  sta- 
tue de  bronze,  dont  le  sculpteur  fut  Boi- 
seus. } 
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^AAMA  ;  Ammonite ,  femme  de  Salo- 
m  on  et  mère  de  Roboam.  Cette  princesse 
était  idolâtre  comme  les  Ammonites  ; 
elle  éleva  son  fils  dans  ses  impiétés. 

IVAAMAN,  général  de  l'armée  de  Bé- 
nadad ,  roi  de  Syrie,  fut  attaqué  de  la  lè- 
pre. Son  mal  ayant  résisté  à  tous  les  re- 
mèdes ,  il  vint  à  Samarie  présenter,  de 
la  part  de  son  maître ,  des  lettres  de  re- 
commandation pour  son  mal  au  roiJo- 
ram ,  qui ,  prenant  cette  ambassade  pour 
une  embûche,  lui  fit  mauvais  accueil, 
en  demandant  avec  hauteur ,  s'il  était 
un  dieu  pour  pouvoir  guérir  les  lépreux. 
jVaaman ,  ainsi  renvoyé ,  perdait  toute 
espérance  de  gùérison ,  lorsque  Elisée , 
instruit  de  ce  qui  se  passait  à  Ja  cour  de 
Joram ,  fit  dire  à  ce  prince  de  lui  envoyer 
Naaman  :  «  Qu'il  vienne  me  trouver, 
})  dit-il  y  et  qu'il  sache  qu'il  est  un  pro- 


»  phète  en  Israël.  »  Naaman  se  mît  en 
^chemin  pour  aller  trouver  le  propèhte 
vers  l'an  88i  avant  J.-C.  Quand  il  fut 
à  la  porte ,  Elisée  voulut  éprouver  sa 
foi.  Il  lui  envoya  dire  par  Giézi,  son 
serviteur ,  d'aller  se  laver  sept  fois  dans 
le  Jourdain ,  et  qu'il  serait  guéri.  Naa- 
man, regardant  cette  réponse  comme 
une  marque  de  mépris ,  se  retirait  en  co- 
lère ;  toutefois ,  à  la  prière  de  ses  servi- 
teurs, il  obéit,  et  la  lèpre  disparut.  Alors 
il  revint  vers  l'homme  de  Dieu  pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  ;  et  sa  gué- 
risôn  passant  jusqu'à  l'âme,  il  rendit 
hommage  au  Dieu  qui  l'avait  opérée. 
Voyez  Elisée. 

NAAS,  roi  des  Ammonites,  mit  Je 
siège  devant  Jabès,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Galaad.  La  ville  j  réduite  à  l'ex- 
trémité; denaanda  à  capituler.  Naas  offrit 
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aux  htbiUns  de  leur  sauyer  lavie,  k  con- 
dition de  se  laisser  crever  l'œil  droit.  Cette 
tëponse  consterna  les  Jabëens  ;  ils  pro- 
mirent de  s'y  soumettre  s'ils  n'étaient 
point  secourus  dans  sept  jours.  Naas  mé- 
prisait trop  les  Israélites  pour  refuser 
leur  demande.  Us  envoyèrent  des  dépu- 
tés à  SaiU ,  qui  n'était  roi  que  depub  un 
mois.  Saiil  marcha  avec  tant  de  prpmp- 
titude  contre  leurs  ennemis,  que  toute 
l'armée  de  Naas  fut  taillée,  en  pièces , 
yen  l'an  109S,  avant  J.-G.  On  crpit  com- 
munément que  Naas  fut  tué  dans  l'action: 
mais  cela  est  fort  douteux  ;  car  on  trouve 
un  Naas  roi  des  Ammonites ,  chez  lequel 
David  se  retira  durant  la  persécution  de 
Saûl ,  et  dont  il  fut  bien  accueilli  :  Di- 
xUque  David  :  Faciam  misericordiam 
cum  Hanon  filio  Naas  y  sicut  fecitpater 
ejus  mecum  misericordiam.  U.  Reg.  10. 
Plusieurs  prétendent  que  ce  Naas  est  fils 
de  celui  qui  périt  devant  Jahès  -,  d'autres 
pensent  que  c'est  le  même. 

NAfiAL.  F'oyez  AbigaÏl, 

NABIS ,  tyran  de  Lacédémone ,  à  qui 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  remit  la  ville 
d'Argos  comme  en  dépôt.  Il  exerça  les 
plus  grandes  cruautés  dans  Sparte.  (  Il 
bannit  les  plus  illustres  citoyens ,  s'em- 
para de  leurs  trésors,  rappela  des  cri- 
minels exilés,  qui,  par  son  ordre,  dé- 
pouillaient les  voyageurs.  )  Pour  comble 
d'iniquité,  il  inventa  une  machine  en 
forme  de  statue ,  qui  ressemblait  h  sa 
femme.  U  la  fit  revêtir  d'habits  magni- 
fiques, qui  cachaient  des  pointes  de  fer 
dont  elle  avait  les  bras ,  les  mains  et  le 
sein  hérissés.  Quand  quelqu'un  lui  refu- 
sait de  l'argent ,  il  lui  disait  :  «  Peut-être 
»  n'ai-je  pas  le  talent  de  vous  persua- 
»  der  ;  mais  j'espère  qu'Apéga,  ma  femme, 
3»  vous  persuadera.  »  Aussitôt  la  statue 
paraissait ,  et  le  ^yran  la  prenant  par  la 
main ,  la  conduisait  k  son  homme,  qu'elle 
embrassait,  et  à  qui  elle  faisait  jeter  les 
hauts  cris.  Nabis  ayant  pris  le  parti  de 
Philippe  contre  les  Romains,  Flaminius 
l'assiégea  dans  Sparte ,  l'obligea  à  de- 
mander là  paix,  et  la  lui  accorda.  A  peine 
le  général  romain  fut-il  parti  de  la  Grèce, 
que  Nabis  alla  assiéger  Gythium ,  ville 
ît$  Achéens ,  qui  avaient  pour  général 
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le  célèbre  Philopcemen.  Ce  héros ,  très 
propre  aux  combats  de  terre,mais  n'ayant 
aucun  usage  de  la  marine,  fut  totale- 
ment défait  dans  une  bataille  navale. 
Cet  échec  ranima  son  courage  «  loin  de 
réteindre  :  il  poursuit  le  perfide  Nabis, 
le  surprend  et  le  bat  près  de  Sparte.  Le 
tyran  fut  tué  en  trahison  dans  le  temps 
qu'il  prenait  la  fuite  »  vers  l'an  194  avant 
J.-C.  laissant  un  nom  odieux  au  geuc 
humain. 

NABONASSAR,  roi  des  Chaldéens 
ou  Babyloniens ,  est  célèbre  par  la  ia- 
meuse  ère  qui  porte  son  nom ,  et  qui 
commence  le  26  février,  l'an  747  avant 
J.-G.  On  croit  qu'il  est  le  même  qne  Bé- 
lésis  ou  Baladan ,  dont  il  est  parlé  dans 
f  Ecriture  sainte ,  et  qui  fut  père  de  Mé- 
Todac,  lequel  envoya  des  ambassadeurs 
au  rot  Ezéchias  ;  mais  cette  opinion,  et 
toutes  les  autres  qu'on  forme  sur  ce  prince, 
ne  sont  que  conjecturales  et  sans  certi- 
tude. 

NABONID,  ou  Labtiiit,  le  même  qae 
le  Balthasas  de  Daniel,  f^.  Baltbasai. 

NABOPOLASSAR,  prince  de  Babj- 
lone ,  déclara  la  guerre  à  Sanicns ,  roi 
d'Assyrie.  Il  se  joignit  à  Astyage  pour 
renverser  cet  empire.  Ils  assiégèrent  Sa- 
racus  dans  sa  capitale;  et  ayant  pris  cette 
ville,  ils  établirent  snr  les  débris  de  l'em- 
pire d'Assyrie  deux  royaumes  :  celoi  des 
Mèdes ,  qui  appartint  à  Astyage ,  et  celai 
des  Chaldéens,  sur  lequel  fut  établi  Xa* 
bopolassar,  l'an  626  avant  J.-C.  Néchao, 
roi  d'Egypte,  jaloux  de  sa  prospérité, 
marcha  contre  lui ,  le  défit ,  et  lai  enle- 
va Carchemis ,  place  importante  de  son 
empire.  Nabopolassar ,  casse  par  la  vieil- 
lesse ,  ne  put  venger  cet  affront ,  et  moo- 
rut  après  21  ans  de  règne. 

NABOTH,  de  la  ville  de  Jezraêl,  avait 
une  vigne  près  le  palais  d'Achab.  Ce 
prince ,  voulant  faire  un  jardin  potager, 
le  pressa  de  lui  vendre  sa  vigne ,  ou  de 
la  changer  contre  une  meilleure  ;  mais 
Naboth ,  ti^s  fidèle  observateur  de  la  loi, 
refusa  de  vendre  l'héritage  de  ses  père 
Jézabel ,  femme  d'Achab ,  irritée  de  a 
résistance,  écrivit  aux  magistrats  deli 
ville  où  demeurait  Naboth ,  de  susciter 
de  faux  témoins  y  qui  déposassent  qu'il 
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avait  blasphëmê  contre  Dieu  et  maudit 
le  roi ,  et  de  le  condamner  à  mort.  Cet 
ordre  fut  exécuté.  Deux  témoins  déposè- 
rent contre  Naboth ,  qui  fut  lapid^  le 
même  jour.  Jézabel ,  en  ayant  «appris  la 
nouvelle,  courut  la  porter  au  roi,  qui 
partit  aussitôt  pour  prendre  possession 
de  sa  vigne  ;  mais  le  prophète  Elie  vint 
troubler  sa  joie ,  lui  reprocha  son  crime, 
et  lui  dit  :  «  Saches  qu'au  même  lieu  oii 
»  les  chiens  sont  venus  lécher  le  sang  de 
»  Naboth ,  ils  se  désaltéreront  du  vôtre.  » 
Ce  fut  l'an  899  avant  J.-C.  L'arrêt  aussi 
juste  que  terrible  fut  exécuté  peu  d'années 
après.  (F'oyez  Jkzabkl.  ]  La  vigne  de  Ntt^ 
hoih  est  devenue  une  espèce  de  préverbe 
pour  désigner  les  possessions  des  pauvres 
envahies  par  les  riches,  que  le  Seigneur 
ne  tarde  pas  à  punir  comme  coupables 
d'un  péché  qui  crie  vengeance  au  trône 
de  sa  justice. 

NABUCHODONOSOR  I",  roi  de  Ni- 
nive  et  de  Babylone ,  dont  il  est  parlé 
dans  le  livre  de  Judith,  appelé  Arphaxtid 
dans  les  Ecritures ,  monta  sur  le  trône, 
l'an  646  avant  J.-C.  défitet  tua  Phraèrtes, 
roi  de  Hédie,  appelé  aussi  Arphaxad. 
Vainqueur  des  Mèdes ,  il  envoya  contré 
les  Israélites  Holoferne ,  général  de  ses 
armées,  qui  fut  tué  par  Judith.  Quel- 
ques^ims  pensent  que  ceNabuchodonosor 
est  le  même  que  Nabopolassar.  Il  est  dif- 
ftcile  de  rien  dire  de  positif  sur  ces 
temps  reculés  ;  mais  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  Nabopolassar  n'est  pas  favo- 
rable à  cette  opinion.  Depuis  quelques 
années,  des  auteurs  catholiques ,  même 
des  prédicateurs,  4'après  les  creuses  spé- 
culations  des  hermeneutes  modernes , 
ont  changé  le  nom  de  Nabuchodonosor 
en  celui  de  Nehuktdnazar  ^  et  les  autres 
noms  à  proportion  des  atteintes  qu'une 
critique  grammaticale  aussi  puérile  que 
téméraire  leur  avait  données ,  en  consé  • 
quence  du  système  arbitrairement  adopté 
sur  les  voyelles,   ou  par  attachement 
aux  points  massorétiques ,  plus  arbitrai- 
res encor  (  voyez  Eliazar,  Gobopics, 
Maclef  )  :  néologisme  ridicule  et  infini- 
ment nuisible,  qui  fronde  le  respect  dû 
aux  anciennes  versions ,  dénature  les  no- 
tions historiques  ,  donne  je  ne  sais  quelle 
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mobilité  au  récit  des  auteurs  sacrés ,  dé- 
route l'attention  et  l'intelligence  du  peu- 
ple accoutume  aux  noms  reçus  depuis 
dix -huit  siècles  dans  l'instruction  pu- 
blique. 

NABUCHODONOSOR  H,  roi  des 
Assyriens  et  des  Babyloniens ,  surnommé 
le  Grandy  succéda,  l'an  623  avant  J.-G., 
à  son  père  Nabopolassar,  et  se  rendit 
maître  de  presque  tonte  l'Asie.  U  prit  Je* 
rusalem  sur  Joachim  roi  de  Juda  (  qui 
s'était  révolté  ) ,  au  moment  qu'on  s'y 
attendait  le  moins,  et,  chargé  des  trésors 
de  cette  ville ,  l'emmena  captif  à  Baby- 
lone, l'an  600  avant  J.-G.  Il  lui  rendit  en- 
suite sa  liberté  et  ses  états ,  mais  à  des 
conditions  très  dures.  Ce  roi  s'étant  en- 
core révolté  trois  ans  après ,  il  fut  pris  et 
tué  dans  un  combat.  Jéchonias ,  son  fils, 
lai  succéda.  Le  roi  de  Babylone  fit  une  3* 
expédition  en  Judée,  vint  assiéger  Jécho- 
nias dans  sa  capitale,  le  mena  captif  k 
Babylone ,  avec  sa  mère,  sa  femme ,  et 
1 0,000  hommes,  de  Jérusalem.  Nabucho- 
donosor enleva  tous  les  trésors  du  tem- 
ple, et  établit  k  la  place  de  Jéchonias 
l'oncle  paternel  de  ce  prince,  auquel  il 
donna  le  nom  de  Sedecias.  Ce  nouveau 
roi ,  imitant  ses  prédécesseurs ,  fit  une 
ligue  avec  les  princes  voisins,  contre  ce- 
lui à  qui  il  était  redevable  de  la  couron- 
ne. Le  monarque  babylonien  vint  encore 
en  Judée  avec  une  armée  formidable. 
Après  avoir  réduit  les  principales  places 
du  pays,  il  fit  le  siège  de  Jérusalem.  Sé- 
décias,  désespérant  de  défendre  cette 
ville,  s'enfuit,  fut  pris  en  chemin  et 
mené  à  Nabuchodonosor ,  qui  était  alors 
à  Beblatha  en  Syrie.  Ce  prince ,  après 
avoir  fait  égorger  ses  enfans  en  sa  pré- 
sence, ordonna  qu'on  lui  crevAtles  yeux 
et  le  fit  mener  à  Babylone    chargé  de 
chaînes.  '  L'armée  des   Chaldéens  entra 
dans  Jérusalem ,  et  y  exerça  des  cruautés 
inouïes  :  on  égorgea  tout  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe.  Nabuzardau ,  chargé 
d'exécuter  les  ordres  de  son  maître,  fit 
mettre  le  feu  au  temple,  au  palais  du  roi, 
aux  maisons  de  la  ville,  et  k  toutes  celles 
des  grands.  Les  murailles  de  la  ville  fu- 
rent démolies;  on  chargea  de  chaînes 
tout  ce  qui  restait   d'habitans,  après 
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avoir,  sous  lesyeuxdeNabuchodonosor, 
égorgé  soixante  des  premiers  du  peuple. 
Le  vainqueur^  de  retour  en  sa  capitale,  fit 
dresser,  dans  la  plaine  de  Dura,  sa  propre 
statue  en  or,  liaute  de  soixante  coudées. 
Tous  ses  sujes  eurent  ordre,  sous  peine 
de  mort ,  de  se  prosterner  devant  l'idole 
et  de  l'adorer.  Les  seuls  compagnons  de 
Daniel  ayant  refusé  dé  le  faire ,  le  roi  irrité 
les  fit  jeter  dans  une  fournaise  ardente , 
oii  ils  furent  miraculeusement  préservés 
des  flammes  par  l'ange  du  Seigneur. 
Alors  Nabucbodonosor ,  frappé  de  ce 
prodige ,  les  fit  retirer ,  et  donna  un  édit 
dans  lequel  il  publia  la  grandeur  du  vrai 
Dieu.  (  Foye%  Dahibl.  )  Deux  ans  après 
ladé&ite  des  Juifo,  Nabuchodonosor 
vainquit  les  Tyriens,  les  Moabites,  et 
plusieurs  autres  peuples  vobins  et  enn^ 
mis  des  Juifs.  Il  alla  d'abord  mettre  le 
siège  devant  Tyr ,  ville  maritime ,  illus- 
tre par  son  commerce.  Ce  siège  dura  13 
ans  ;  et ,  dans  cet  intervalle ,  l'armée  du 
roi  désola  laSyrie ,  la  Palestine ,  l'idumée 
et  l'Arabie.  Tyr  se  rendit  enfin ,  et  cette 
conquête  fut  suivie  de  celle  de  l'Egypte  , 
et  d'une  partie  de  la  Perse.  Nabuchôdo- 
nosor  s'appliqua  ensuite  à  embellir  sa 
capitale ,  et  à  y  faire  construire  de  su- 
perbes bàtimens.  Enorgueilli  de  ses  suc- 
cès et  de  ses  richesses ,  il  jetait  fièitment 
les  yeux  du  haut  de  son  palais  sur  toute 
la  ville  :  «  fl'est-ce  pas  là ,  dit-il ,  cette 
»  grande  et  magnifique  ville  que  j'ai 
»  bâtie  dans  la  grandeur  de  ma  puissance 
»  et  dans  l'éclat  de  ma  gloire,  pour  en 
»  faire  le  siège  de  mon  empire  ?»  11  n'a- 
vait pas  achevé  ce  discours,  qu'une  voix 
du  ciel  se  fit  entendre ,  et  lui  dit  :  «  Votre 
y  royaume  va  passer  en  d'autres  mains. 
»  Vous  allez  être  retranché  de  la  société 
y  des  hommes  ;  vous  rechercherez  celle 
»des  animaux  des  forêts,  vous  vous 
»  nourrirez  d'herbes  et  de  foin  comme 
»  les  bêtes  de  charge  :  vous  passerez  ainsi 
»  sept  années, «jusqu'à  ce  que  vous  re- 
»  connaissiez  que  le  Seigneur  Dieu  tout- 
»  puissant  exerce  un  empire  absolu  sur 
»'les  royaumes  de  la  terre ,  et  qu'il  les 
»  donne  à  qui  il  lui  plaît  :  Donec  scias 
n  quod  domineiur  Excelsus  in  rtgno 
1»  hominum ,  et  cuicumque  volaeril ,  de 


NAB 

»  illud,  »  Cette  prédiction  s'accomplit  à 
l'instant  :  il  tomba  malade ,  et  crut  être 
un  bœuf.  On  le  laissa  aller  parmi  les  bétes 
dan%  les  l^ois.  Il  y  demeura  sept  ans,  à  la 
fin  desquels  ayant  fait  pénitence  de  ses 
péchés ,  il  remonta  sur  le  trône.  U  mou- 
rut un  an  après,  l'an  563  avant  J.-C., 
le  43*  de  son  règne,  dans  de  grands 
sentimens  de  religion.  C'est  ce  prince 
qui  vit  en  songe ,  la  2*  année  de  son 
règàe ,  une  grande  statue  qui  avait  la 
tête  d'or,  la  poitrine  et  les  bras  d'argent, 
le  ventre  et  les  cuisses  d'airain,  les 
jambes  de  fer ,  et  les  pieds  d'aide.  Le 
prophète  Daniel  expliqua  ce  songe  mys- 
térieux ,  et  déclara  à  ce  prince  que  les 
quatre  métoux  dont  la  statue  était  com- 
posée ,  lui  annonçaient  la  succession  des 
quatre  empires,  des  Babyloniens,  des 
Perses,  d'Alexandre  le  Grand,  et  de  ses 
successeurs.  U  y  a  plusieurs  sentimens 
sur  la  métamorphose  de  Nabuchodonosor. 
Le  plus  suivi  est  que  ce  prince  s'imagi- 
nant  fortement  être  devenu  bête ,  brou- 
tait l'herbe,  semblait  frapper  des  cornes 
laissait  croître  ses  cheveux,  ses  ongles, 
imitait  à  l'extérieur  toutes  -les  actions 
d'une  béte.  Ce  changement,  qui  proba- 
blement n'avait  lieu  que  dans  son  cerveau 
altéré ,  ou  dans  son  imagination  échauf- 
fée, était  une  espèce  de  lycanthropie  : 
état  dans  lequel  l'homme  se  persuade 
qu'il  est  changé  en  loup ,  en  chien  ou 
en  un  autre  animal.  Mais ,  quels  que 
fussent  la  cause ,  la  nature  et  les  effets 
immédiats  de  cette  maladie,  elle  était 
excellemment  propre  à  confondre  l'or- 
gueil de  ce  prince  superbe ,  à  le  con- 
vaincre de  sa  faiblesse  et  de  son  néant , 
et  à  lui  faire  rendre  un  éclatant  hom- 
mage au  Roi  des  rois ,  qui ,  après  lui  avoir 
manifesté  sa  puissance  daiis  une  telle  dé- 
gradation ,  qui  dura  sept  années ,  la  iai- 
sait  éclater  encore  davantage  en  le  reti- 
rant de  cet  état  pour  le  remettre  sur  le 
trône.  Quelques-uns  prétendent  qn'Ama- 
sisest  le  même  que  Nabuchodonosor ,  et 
que  l'histoire  du  prétendu  roi  d'Egypte  a 
été  forgée  sur  celle  du  monarque  assy- 
rien. Il  y  a  effectivement  des  lapproche- 
mens  très  frappans.  (  Foyez  le  Journ. 
hisL  et  UtL  ,  1*'  décembre  1790  ^  p.  628.J 
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On  peut  remarquer  encore  qae  It  ctirô* 
noiogie  place  leur  règne  au  même  siècle. 

NABCNAL  (Elle),  théologien  de 
l'ordre  de  Saint-François,  nommé  Nabu- 
nal ,  du  lieu  de  sa  naissance  dans  le  Pé- 
rigord,  devint  archevêque  de  Nicosie  et 
patriarche  de  Jérusalem ,  et  fut  nommé 
cardinal  en  1342  parle  papeClément'VI. 
11  mourut  à  Avignon  Tan  1367.  On  a  de 
lui,  en  latin  :  1^  des  Commentaires  sur 
les  4  livres  des  Sentences  et  sur  l'Apoca- 
lypse; V*  un  Traité  de  la  vie  'coniem- 
pùiiive  ;  3^  des  ^ermo/i^surles  évangiles. 

NACAURA  (Julien)  est  un  des 
quatre  ambassadeurs  que  les  rois  du  Ja- 
pon envoyèrent  en  1581  au  pape  Gré^ 
goire  XIII.  Quelque  temps  après  son  re- 
tour dans  son  pays,  il  entra  chez  les  jé- 
suites, et  se  consacra  entièrement  au 
salut  de  ses  compatriotes ,  dont  il  con- 
vertit un  très  grand  nombre.  Après  de 
ÏOB^s  travaux  et  de  grandes  souffrances , 
il  scella  par  le  martyre  la  foi  qu'il  avait 
prêchée ,  étant  mort  dans  le  cruel  sup- 
plice delà  fosse  à  Nangasacki ,  Tan  1634. 

NACHOR ,  fils  de  Sarug  et  père  de 
Tharé ,  mourut  Tan  2008  avant  J.-G. ,  à 
148  ans. — ^11  ne  fiiut  pas  le  confondre 
avec  Nachok  ,  fils  de  Tharé ,  et  frère  d'A- 
braham. 

NACLAWTUS  ou  Nacchiahte  (  Jac- 
ques), dominicain  de  Florence,  mort 
en  1 569 ,  fut  évêque  de  Chiozza ,  et  as- 
sista au  concile  de  Trente.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  impritaés  en  2  vol. 
in-fol. 

Pf  A0A6 ,  roi  d'Israël ,  succéda  à  son 
père  Jéroboam ,  l'an  954  avant  J.-G. ,  et 
fut  l'imitateur  de  ses  sacrilèges  et  de  ses 
impiétés.  Basa ,  l'un  de  ses  généraux ,  le 
tua  en  trahison  l'an  953 ,  fit  périr  toute 
sa  race ,  et  s'empara  du  trêne.— Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Nadab  ,  fijs 
d'Aaron ,  qui ,  comme  son  frère  Abin , 
fut  dévoré  par  le  feu  du  ciel. 

NADAL  (  Augustin  ) ,  né  à  Poitiers  en 
JG50,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où 
ses  talens  lui  firent  des  protecteurs,  et 
son  caractère  liant  lui  attira  des  amis:  Le 
duc  d'Aumont ,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  et  gouverneur  de  la  province 
du  Boulonnais ,  lui  procura  le  secrétariat 
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de  cette  province ,  et  en  1 70é ,  tme  place 
dans  l'académie  des  Inscriptions  et  Bel  les- 
lettres.  Nadal  accompagna,  en  1712,  en 
qualité  de  secrétaire ,  le  duc  d'Aumont, 
plénipotentiaire  auprès  de  la  reine  Anne 
pour  la  paix  d'Utrecht.  Ses  services  fu^ 
rent  récompensés  par  l'abbaye  de  Dou- 
deauville ,  en  17 16.  L'abbé  Nadal  mourut 
dans  sa  patrie  en  1741 ,  à  82  ans.  Ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  en  1738,  à 
Paris,  en  3  vol.  in-12.  Le  1*'  vol.  offre 
des  Dissertations ,  des  Traités  de  mo~ 
raie  y  des  Remarques  critiques.  La  plu- 
part donnent  une  idée  avantageuse  du 
savoir  et  de  l'esprit  de  Tauteur,  mais 
non  pas  de  son  goût.  Son  stile  est  guindé 
et  singulier.  On  trouve  dans  le  2*  vol. 
des  Poésies  diverses ,  sacrées  et  profa- 
nes ,  la  plupart  très  faibles  ;  des  Obser^ 
votions  sur  la  tragédie  ancienne  et  mo- 
derne ,  et  des  Dissertations  sur  les  pro- 
grès du  génie  poétique  dans  Racine. 
Enfin  le  3*  vol.  contient  des  tragédies  au 
nombre  de  cinq,  dont  une,  SàiUy  eut 
quelque  succès.  Souvent  la  versification, 
assez  bonne  en  plusieurs  endroits ,  est 
embarrassée  et  louche.  11  y  a  quelques 
morceaux  trop  ampoulés.  Plus  de  force 
et  de  précision  dans  certains  sentimens 
en  auraient  relevé  la  beauté.  C'est  le  ju- 
gement que  porte  l'abbé  Desfontaines  de 
la  pièce  intitulée  Moïse ,  et  on  peut  l'ap- 
pliquer à  toutes  celles  de  l'auteur ,  poète 
médiocre  et  prosateur  alambiqué.  L'abbé 
Nadal  a  aussi  publié  quelques  autres 
pièces  assez  estimées  contre  les  philo- 
sophes modernes.  On  distingue  surtout 
sa  lettre  à  l'abbé  de  Pibrac ,  contre  les 
déplorables  effets  de  l'incrédulité. 

^ ADANYl  (  Jean  ) ,  noble  hongrois , 
alla  en  Hollande  pour  se  perfectionner 
dans  les  sciences  ,  et  y  publia  un  traité, 
De  Jure  helU^  Utrecht,  et  Florus  hun- 
garicusy  Amsterdam,  1663;  c'est  un 
abrégé  de  l'histoire  de  Hongrie.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  fut  fait  professeur 
de  philosophie  et  de  langue  hébraïque 
dans  la  Transylvanie  en  1666.  Les 
troubles  dont  ce  pays  fut  agité  l'obligè- 
rent de  se  retirer  en  Hongrie ,  où  il  ter- 
mina ses  jours. 

NADâSI(  Jean),né  à  Tirnau  en  1014, 
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entra  chez  le^  jésuites  à  Grats  en  1633. 
Après  avoir  £nseigné  la  théologie  et  la 
controverse ,  il  fut  fait  assistant  du  Père 
général  Nickel ,  et  eut  le  même  emploi 
^ous  le  Père  Oliva.  Lorsqu'il  fut  de  retour 
dans  sa  patrie ,  l'impératrice  Eléonore, 
douairière  de  l'empereur  Ferdinand  III, 
le  choisit  pour  son  confesseur.  Il  mourut 
en  1676.  On  a  de  lui  un  très  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  la  plupart  ascétiques. 
Les  principaux  sont  :  \^  Annus  hebdo- 
madarum  cœlestium^  Prague,  16G3, 
in-4;  2°  Reges  Hungariœ  a  sancto  Ste^ 
phatio  usque  ad  Ferdinandum  III  ^ 
Presbourg ,  1637  ,  in>fol.  ;  S*"  FitasancU 
Emcrici ,  Presbourg ,  1644,  in-fol .  ; 
4°  plusieurs  ouvrages  qui  concernent  les 
hommes  de  sa  société ,  célèbres  par  leur 
piété  et  leur  zèle  pour  la  religion. 

NADÂSTI  ou  de  Nadazd  (Thomas, 
comte  de  ) ,  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Hongrie,  défendit  avec  valeur, 
en  1 53 1 ,  la  ville  de  Bude  contre  Soli- 
man II ,  empereur  des  Turcs ,  qui  ame- 
nait en  1529  une  armée  de  200,000 
hommes.  (Soliman  venait  revendiquer 
les  droits  de  Jean  Zapoli ,  que  Ferdinand 
d'Autriche  avait  chassé  de  la  Hongrie.  ) 
Nadasti  fut  chargé  du  commandement  de 
Bude;  mais  la  garnison  le  trahit,  et  le 
livra  pieds  et  mains  liés  au  grand>sei- 
gneur  avec  la  ville  et  le  château.  Ce 
prince ,  indigné  d'une  si  lâche  trahison  , 
punit  sévèrement  les  traîtres  en  présence 
de  Nadasti ,  et  le  renvoya  après  l'avoir 
comblé  d'éloges ,  sous  bonne  escorte ,  à 
Ferdinand  roi  de  Hongrie.  Nadasti  servit 
ensuite  dans  lès  armées  de  l'empereur 
Charles-Quint,  avec  un  corps  de  Hon- 
grois. Il  enseigna  V^vi  militaire  au  cé^ 
lèbre  Ferdinand  de  Tolède ,  duc  d'Albe, 
qui  n'avait  alors  que  23  ans.  Il  vit  dans 
ce  jeune  homme  le  germe  de  tous  les  ta- 
lens  militaires ,  et  il  prédit  ce  qu'il  serait 
un  jour. 

NADASTI  (  François  .  comle  de  ) , 
président  du  conseil  souverain  de  Hon- 
grie, était  de  la  même  famille  que  le 
précédent.  N'ayant  pu  obtenir  de  l'em- 
pereur Léopold  le  rétablissement  des  an- 
ciens privilèges  des  Hongrois ,  et  le  titre 
de  palatin ,  comme  chef  du  conseil  sou- 
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Teraîn,  il  conspira  contre  lui,  en  166S  , 
avec  les  comtes  de  Serini ,  Frangipani  et 
Tattenbach.  Il  fit  d'abord  mettre  le  feu 
au  palais  impérial ,  afin  de  profiter  de  ia 
fuite  de  l'empereur  pour  lui  donner  la 
mort  ;  mais  le  parti  qu'il  espérait  tirer 
de  l'incendie  ne  lui  réussit  pas.  Croyant 
mieux  exécuter  son  dessein  par  le  poison 
que  par  le  fer  et  le  feu ,  il  fit  empoisonner 
les  puits  dont  il  présumait  qu'on  se  ser- 
vait pour  les  cuisines  de  l'empereur.  Ces 
détestables  manœuvres  ayant  été  décou- 
vertes, il  fut  condamné  à  avoir  le  poing^ 
droit  coupé  et  la  tête  tranchée.  Tous  ses 
biens  furent  confisqués ,  et  ses  enfan.s 
condamnés  à  quitter  le  nom  et  les  armes 
de  leur  famille.  La  sentence  fut  exécutée 
en  1671.  Les  Hongrois,  peu  instruits,  le 
regardèrent  comme  un  patriote  zélé , 
comme  un  innocent  sacrifié  à  l'ambition 
de  la  cour  de  Vienne  ;  mais  rien  n'ei^t 
plus  faux  que  cette  idée ,  qui  tient  en- 
core à  l'ancienne  antipathie  de  cette  na- 
tion contre  les  Allemands  (1).  On  a  de  ce 
rebelle  un  livre  in-fol.,  en  latin  ,  inti- 
tulé :  Mausolée  des  rois  et  des  ducs  du 
royaume  apostolique  (  la  Hongrie  ) ,  orné 
de  68  portraits ,  écrit  en  stile  lapidaire, 
depuis  kevé ,  premier  duc  de  Hongrie , 
jusqu'à  l'empereur  Léopold  l'*^  exclusi- 
vement. Il  a  paru  en  latin  et  en  allemand 
à  Nuremberg],  1664  ,  in-fol.;  et  en  hon- 
grois à  Bude,  1771,  in-4,  par  Alexis 
Horanyi ,  religieux  des  écoles  pies  ,  au- 
teur des  AlenioireslitlcrairesàeHongne. 
Quelques  auteurs  disent  que  Nadasti  n'a 
fait  que  prêter  son  nom  à  cet  ouvrage, 
et  en  font  honneur  h  Nicolas  Laiitzmar  ; 
d'autres  l'attribuent  à  Jean  Nadasi ,  jé- 
suite ;  mais  de  fortes  raisons  font  croire 
que  c'est  François  Nadasti  qui  en  est  réel- 
lement l'auteur  :  il  le  présenta  lui-même 
sous  son  nom  aux  Etats  de  Hongrie ,  et 
dans  une  de  ses  lettres  il  dit  que  cet  ou  • 
Trage  lui  a  coûté  une  infinité  de  recher- 
ches. On  lui  attribue  encore  Cynosura 
Juristarum  y    1668.  C'est  un   corps  de 

(t)  Nom  pcnioM  .  avec  les  incillcun  liiiiorinM ,  qur  le 
ieul  rrimc  de  Nadatti  cil  d'Atre  cntrr  ùëM  la  ligue  de*  n»- 
birs  liongroii  roolre  remprrpur.  En  rflet  \n  teuiali*e» 
d*empottonilcmcni  rt  d'aisaawnot  rrmonteiil  k  l'an  iCCC 
•t  il  ne  rm  arrtté  qu'en  |C7>,  pour  ciime  de  rcbriUon  rt 
non  pour  d 'nuire*, 
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droit  de  lïpngrte ,  rédigé  par  ordre  al- 
phabétique. Ses  enfans  prirent  le  nom  de 
Creutzemberg  j  pour  effacer  la  honte 
dont  leur  père  avait  terni  leur  ancien 
nom. 

N^VIUS  (Cneïus),  poète  latin, 
porta  les  armes  dans  la  première  guerre 
punique.  Il  s'attacha  ensuite  au  théâtre, 
et  sa  première  comédie  fut  représentée  à 
Rome  Tan  229  avant  J.-C.  Son  humeur 
satirique  déplut  à  Métellus,  qui  le  fit 
chasser  de  Rome.  Il  se  retira  à  Ulique, 
où  il  mourut  l'an  203  avant  J.-C.  H  ne 
nous  reste  que  des  fragmens  de  ses  ou- 
vrages ,  dans  le  Corpus  poetarum  de 
Maitlaire.  Le  principal  était  une  Histoire 
de  la  guerre  punique. 

NAGAXJMA ( Michel  ),  Japonais, en- 
tra dans  la  société  des  jésuites,  et  se  dé- 
voua entièrement  à  la  prédication  de  l'E- 
vangile. C'est  un  des  missionnaires  qui 
souffrirent  les  tourmens  les  plus  longs  et 
les  plus  raffinés.  Ayant  lassé  ses  bourreaux 
l'an  1G26,  il  fut  laissé  un  an  en  prison  , 
sans  qu'on  parût  songer  à  lui  ;  mais  en 
décembre  1G27  on  recommença  avec  une 
fureur  nouvelle ,  et  le  courageux  Japo- 
nais ne  mourut  qu'après  plusieurs  jours 
de  souffrances  inouïes.  Quelque  temps 
après ,  sa  mère  et  son  frère  furent  égale- 
ment mis  à  mort  pour  la  foi. 

NAGEREL  (  Jean  ) ,  chanoine  et  ar- 
chidiacre de  Rouen ,  publia  ,  l'an  1578  , 
une  Description  du  pays  et  duché'  de 
Normandie^  oii  il  traite  aussi  de  son  ori- 
gine. Cet  ouvrage  se  trouve  à  la  suite  de 
la  Chronique  de  cette  province  ,  Rouen , 
1580  et  1610,  in-8. 

*  NAGOT  (  Charles-François  ),  prêtre 
de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  su- 
périeur et  fondateur  du  séminaire  de  Bal- 
timore ,  naquit  à  Tours  le  19  avril  1734, 
et  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville 
dirigé  par  les  jésuites.  Se  destinant  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  vint  à  Paris,  et  en- 
tra au  séminaire  des  Robertins  pour  y 
faire  son  cours  de  théologie.  Après  qu'il 
l*eut  fini ,  il  sollicita  son  entrée  dans  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice,  et  y  fut  ad- 
mis. On  l'envoya  professer  la  théologie 
au  séminaire  de  Nantes;  il  prit  le  grade 
de   docteur  dans  Tuniversité  de  cette 
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ville.  Rappelé  à  Paris  en  1769,  il  fut  éta- 
bli supérieur  de  la  petite  communauté 
qui  fleurit  sous  son  gouvernement.  'Na- 
got  encouragea  les  études ,  maintint  la 
discipline,  forma  une  bibliothèque ,  et 
améliora  le  temporel  de  cette  maison.  Il 
passa  au  pelit  séminaire ,  dont  il  fut  aussi 
supérieur  pendant  plusieurs  années,  et 
qu'il  gouverna  avec  la  même  sagesse.  La 
révolution  ayant  détruit  tous  les  établis- 
semens  ecclésiastiques,  Nagot  prit  la  ré- 
solution de  quitter  la  France  et  de  pas- 
ser en  Amérique.  Il  se  rendit  en  1791  à 
Baltimore.  Pie  VI  venait  d'y  établir  un 
siège  épiscopal  pour  tout  le  territoire 
des  Etats-Unis.  Tout  était  à  faire  dans  ce 
nouveau  diocèse.  Les  difficultés  n'effrayè- 
rent point  Nagot  :  il  acheta  une  maison 
dont  il  fit  le  séminaire,  il  la  fournit 
du  tnobilier  convenable.  Bientôt  il  y 
joignit  un  petit  séminaire ,  et  un  grand 
collège  qui  eut  le  privilège  d'université. 
On  s'étonnerait  de  cette  subite  création  , 
si  on  ne  savait  ce  que  peut  un  zèle  ardent 
et  éclairé ,  aidé  des  secours  de  la  Provi- 
dence. La  suite  répondit  à  ces  heureux 
comfnencemeqs.  Ces  établissemens  pro- 
spérèrent ;  et  il  s'y  forma  une  jeunesse  qui 
rend  aujourd'buy  des  services  utiles.  Au 
milieu  de  ces  travaux ,  Nagot  fut  frappé 
d'une  attaque  de  paralysie  qui  le  força 
de  les  interrompre.  Ses  infirmités  ayant 
augmenté  en  1810 ,  il  demanda  et  obtint 
d'èlre  déchargé  de  la  supériorité.  Sa  vie, 
néanmoins ,  se  prolongea  jusqu'au  9  avril 
1816,  qu'il  expira,  âgé  de  près  de  82 
ans  ,  dans  de  grands  sentimens  de  piété, 
et  après  avoir  reçu  tous  les'secours  de  la 
religion.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
1**  une  Relation  imprimée  de  la  conver- 
sion de  quelques  protestons,  1791 ,  in- 1 2; 
2»  une  P^ie  de  M.  Olier,  1813,iTi-8; 
3"  la  Traduction  de  VEssai  sur  les 
miracles  du  docteur  Hay ,  1808  ,  3  vol. 
in-12;  4<*  la  Traduction  des  Fêtes  mo- 
biles de  Butler ,  en  manuscrit,  pour  faire 
suite  aux  p^ies  des  Pères;  5*»  les  Tra- 
ductions du  De'i'Ot  chrétien  du  docteur 
Hay  ;  du  Catholique  instruit  de  Chalon- 
ner  ;  du  Guide  du  chrétien ,  et  de  quel- 
ques autres  ouvrages  pieux  en  anglais. 
*  N  AHL     (  Jean  •  Auguste) ,    célèbre 
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sculpteur  allemand ,  oaquit  k  Berlin ,  en 
1710.  Après  avoir  reçu  de  Coopère  les 
premières  leçons  de  son  art,  il  passa  en 
France  et  ensuite  en  Italie ,  où  il  se  per- 
fectionna au  milieu  des  chefs-d'œuvre 
dont  abonde  cette  seconde  Grèce.  Il  re- 
tourna à  Berlin,  en  1741 ,  où  le  roi  le 
chargea  des  décorations   superbes  qui 
ornent  les  jardins  de  Postdam  et  de  Char- 
lottembourg.  Il  exécuta  aussi  d'autres  ou- 
vrages qui  rehaussèrent  sa   réputation 
déjà  bien  établie.  S'étant  rendu  en  Suisse, 
il  se  fixa  à  Hindelbanck,   aux  environs 
de  Berne ,  où  il  fit  la  connaissance  d'un 
M.  Langhans,  pasteur  de  ce  village, 
avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  intime. 
L'épouse  de  ce  pasteur,  femme  aussi  cé- 
lèbre par  sa  beauté  que  recommandable 
par  ses  vertus ,  étant  morte  dans  la  fleur 
de  sa  jeunesse ,  Nahl  lui  éleva  un  Tom- 
beau ,  chef-d'ceuvre  de  sculpture ,  et  qui 
est  cité  dans  presque  tous  les  ouvrages 
sur  la  Suisse.  M.  Laborde,  auteur  de 
Texcellent  Itinéraire  d* Espagne  y  le  dé- 
crit dans  ses  Tableaux  pittoresques ,  au 
tom.  I'*^.  Il  a  été  souvent  reproduit  en 
gravure  et  modelé  en  petites  proportions, 
en  terre  et  en  scaiola  :  il  sert  de  mor- 
ceau d'éludé  aux  jeunes  élèves ,  et  a  été 
célébré  par  les  vers  des  fameux  poètes 
Haller  et  Wiéland.  Après  avoir  terminé 
ce  superbe  monument ,  qu'on  voit  dans 
la  petite  église  d'HJndelbanck ,  où  les 
voyageurs  viennent  l'admirer,  Nalh  re-  . 
tourna  en  Allemagne,  en  1755.  Il  choisit 
pour  demeure  Cassel ,  dont  le  souverain 
le  nomma  professeur  de  sculpture.  Parmi 
les  ouvrages  remarquables  qu'il  exécuta 
dans  celte  ville ,  on  cite  la  belle  statue 
du  landgrave  Guillaume ,  élevée  dans  la 
place  de  l'Esplanade.  Nalh  est  un  des 
sculpteurs  qui  ont  le  plus  approché  de 
Michel-Ange  ;  et  s'il  est ,  en  général ,  au 
dessous  de  ce  grand  et  inimitable  génie, 
il  a  sa  manière  forte ,  prononcée  et  éner- 
gique ,  qui  donne  la  vie  à  un  marbre ,  et 
sait  lui  imprimer  les  différens  caractères 
des  passions.  Cet  artiste  mourut  en  1785, 
âgé  de  75.ans.  A  celte  époque ,  le  célèbre 
Canova  commençait  à  former  sa  réputa- 
tion, et  promettait  de  surpasser  tous  les 
^ulpteurs  modernes,  par  des  prodac* 
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tions  aussi  nombreuses  que  variées ,  qui 
ont  répandu  son  nom  au  delà  de  l'Europe 
et  ornent  les  palais  et  les  capitales  des 
plus  puissans  souverains. 

NAHUM ,  l'un  des  douze  petits  pro- 
phètes ,  vivait  depuis  la  ruine  des  dix 
tribus  par  Salmanazar ,  et  avant  l'expé- 
dition de  Sennacbérib  contre  la  tribu  de 
Juda.  On  ne  sait  aucune  particularité  de 
la  vie  de  ce  prophète  ;  on  ne  sait  même 
si  son  nom  est  celui  de  sa  famille  ou  du 
lieu  de  sa  naissance,  ou  même  une  qua- 
lification ;  car  Nahum  en  hébreu  signifie 
Consolateur,  On  dispute  encore  sur  le 
temps  où  il  vivait  :  l'opinion  la  plus  Trai- 
semblable  est  celle  que  nous  avons  suivie. 
Sa  Prophétie  est  composée  de  trois  cha- 
pitres,  qui  ne  forment  qu'un  seul  dis- 
cours. Il  y  prédit ,  d'une  manière  pathé- 
tique ,  la  seconde  ruine  de  Ninive  par 
Nabopolassar  et  Astyage.  Il  renouvelle 
contre  cette  ville  criminelle  les  menaces 
que  Jonas  lui  avait  faites  quatre-vingt- 
dix  ans  auparavant.  Le  stiie  de  ce  pro- 
phète est  partout  le.  même  ;  rien  n'égale 
la  vivacité  de  ses  figures,  la  force  de  ses 
expressions ,  et  Ténergie  de  son  pinceau. 
""NAIGEOIV  (Jacques-André),  littéra- 
teur et  philosophe ,  naquit  le  15  juillet 
1738  àDijon ,  (d'autres  disent,  maisà  tort, 
à  Paris)  d'un  riche  marchand  de  moutarde. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  il  se  rendit  jeune  encore  à  Paris 
où  il  ne  tarda  pas  â  se  lier  avec  les  mem- 
bres les  plus  influens  ^e  l'école  philoso- 
phique et  irréligieuse  de  cette  époque  ; 
11  devint  surtout  l'ami  intime  de  Diderot 
dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  singe^  par 
l'espèce  de  servitude  qu'il  s'était  imposé 
de  l'imiter  en  tout,  et  dont  il  garda  le 
souvenir  le  plus  fidèle  après  la  mort  de 
ce  philosophe  qu'il  chercha  a  honorer 
dans  toutes  les  circonstances.  Chacun  sait 
qu'il  devint  l'éditeur  de  ses  OEuvres 
complètes^  et  qu'il  y  joignit  un  volume 
de  commentaires^  dont  la  publication  fut 
défendue  en  1823,  édition  de  Brière  :  ce 
volume  avait  pour  titre  :  Mémoires  his- 
toriques et  philosoplUques  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Diderot.  Admis  dans  la 
maison  du  baron  d'Holbach ,  il  se  fit  re- 
marquer par  l'exaltation  et  TopiniAtrelé 
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avec  lesquelles  il  soutenait  ses  o]ritaioii8 
philosophiques;  car  il  avait  adopté  l'ab- 
surde doctrine  du  matérialisme.  C'était 
avec  oslentation  qu'U  se  proclamait  lui- 
même  athée  :  aussi  est-ce  à  juste  titre 
qu'on  lui  reproche  d'avoir  fait  de  VRis- 
toire  de  la  philosophie  ancienne  et  mo' 
derne  dans  la  premèreJSncyclopMe  k  la- 
quelle il  prit  part,  un  arsenal  d'athéisme, 
au  lieu  d'y  avoir  présenté  l'analyse  de 
tous  les  systèmes.  Naigeon  publia  quel- 
que temps  après  il^  Le  Militaire  philo- 
sophe ^  Londres    (Amsterdam),    1768 ) 
qu'on  croit  composié  sur  un  manuscrit  in- 
titulé, Difficultés  sur  la  religion,  propo^ 
se'es  au  Père  Malebranche ,  dont  le  der- 
nier chapitre  est  attribué  au  baron  d'Hol- 
bach ;  2°  Recueil  philosophique ,  ou  A/e- 
langes  de  pièces  contre  la  religion^  17  70  ; 
3<»  TraUé  de  la  tolùrance]àe  Crdlius, 
que  Naigeon  retoucha,  Londres  (  Amsler- 
dana),  1769;  k'^Elogede  M,  Roux,  1777. 
Ce  médecin  était,  comme  lui,  ami  in- 
time du  baron  d'Holbach.  Il  paraît  que 
I^aigeon  aida  Raynal  dans  la  composition 
de  son  Histoire  philosophique,  11  fut  édi- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  ses  con- 
frères les  philosophes ,  tels  que  ceux  in- 
titulés :  Système  de  la  nature ,  imprimé 
à  Londres ,  et  auquel  il  joignit  un  dis- 
cours préliminaire  ;  la  Traduction  de  Sé- 
nèque,  par  La  Grange  ;  Essai  sur  la  vie 
deSe'nèquCj  de  Diderot;  Le  ConcOiateur, 
de  Turgot  ;  EU'mens  de  morale,  du  ba- 
ron d'Holbach,  1190,  etc.  Il  rédigea  la 
Collection  des  moralistes  anciens ,  et  y 
ajouta  un  discours  préliminaire.  Il  fit 
imprimer  en  1790  une  Adresse  à  l'as- 
semblée nationale  sw  la  liberté  des  opir 
nions  et  sur  celle  de  la  presse.  Pendant 
long-temps  Naigeon  avait  pris  soin  d'asr 
surer  à  ses  nombreuses  productions  une 
certaine  clandestinité  :  il  n'avait  été  pour- 
suivi pour  aucun  d'eux,  et  il  avait  même 
réussi   complètement  à  mettre  sa  per- 
sonne à  l'abri  des  atteintes  de  l'autorité. 
Mais,  lorsque  la  révolution  éclata ,  II  crut 
qu'il  fallait  jeter  bas  le  masque  dont  il 
s'était  couvert  devant  le  public ,  et  il  se 
moqua  à  haute  voix  de  ceux  qui  avaient 
la  éiiblesse  de  n'être  que  théistes  ou 
sceptiques.  La  tolérance  philosophique 
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qu'il  avait  tant  vantée  naguère  le  con- 
duisit à  l'intolérance  ;  il  devint  inquisi- 
teur, et  fit  en  même  tempsdes  prosélytes. 
Une  pareille  conduite  lui  attira  un  grand 
nombre  d'ennemis.  Vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, Naigeon  mit  plus  de  circonspection 
dans  son  langage,  il  se  tint  même  à  l'é- 
cart. On  ne  peut  disconvenir  que  Nai- 
geon n'eût  des  connaissances  assez  éten- 
dues; mais,  lorsque  sa  philosophie  n'est 
pas  dangereuse,  elle  est  tellement  ob- 
scure que  nous  ne  saurions  citer  aucun 
de  ses  ouvrages  qui  puisse  être  utile. 
Naigeon  était  membre  de  l'Institut. 

NAILLâG  (  Philibert  de  ),  trente - 
troisième  grand-maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  lequel  résidait 
pour  lors  à  Rhodes ,  issu  d'une  illustre 
famille  du  Berri.  Il  amena  du  secours  à 
Sigismond  roi  de  Hongrie,  contre  le  sul- 
tan Bajaset,  dit  V Eclair,  Il  combattit  en 
1396  à  la  funeste  journée  de  Nicopolis , 
à  la  tête  de  ses  chevaliers ,  dont  la  plu- 
part furent  taillés  en  pièces.Il  assista  au 
concile  de  Pise  en  1409,  et  mourut  à 
Rhodes  en  1431,  avec  la  réputation  d'un 
guerrier  aussi  courageux  que  prudent. 

*  NAILLAG  (Gabriel-Pierre  Ribière, 
seigneur  de  ) ,  né  l'an  1 760 ,  au  ohAteau 
de  Cessac ,  paroisse  de  Bussières ,  dans  la 
Marche,  adopta  d'abord  les  principes  des 
philosophes  et  des  novateurs  ;  mais  bien- 
tôt alarmé  par  les  audacieuses  préten- 
tions du  tiers-état,  il  se  déclara  l'ennemi 
de  la  révolution  et  brava  avec  courage 
les  menaces  et  les  dénonciationsdirigées 
contre  lui.  Informé  que  plusieurs  milliers 
de  gentilshommes  s'étaient  réunis  à  Paris 
pour  veiller  sur  les  jours  de  Louis  XVI , 
il  résolut  de  partager  leurs  dangers  et  de 
se  rendre  auprès  de  sa  personne.  0  avait 
à' peine  dépassé  Orléans,  lorsqu'il  apprit 
l'évasion  du  roi.  Lorsque  Louis  XVI  eut 
accepté  la  constitution,  Naillac  se  rendit 
à  Goblentz  j  fitla  campagne  de  1792,  et 
resta  attaché  à  l'armée  royale,  jusqu'à  sa 
dissolution.  Alors  il  se  retira  dans  le  pays 
de  Liège,  oit  le  prince-évêque avait  ap- 
pelé les  Français  fidèles  à  leur  roi.  Il  y 
vécut  avec  la  plus  stricte  économie  :  il 
s'occupait  des  destinées  futures  de  la 
France,  lorsque,  touché  des  sainteseihor- 
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tations  du  Père  Beauregard,  prédicateur 
ordinaire  du  roi  de  France  ,  il  résolut  de 
changer  de  conduite  et  de  se  donner  tout 
à  Dieu.  Indigné  de  la  déplorable  facilité 
avec  laquelle  il  avait  accueilli  les  vains 
systèmes  des  philosophes ,  il  ne  regarda 
plus  leurs  livres  qu'avec  cette  horreur 
secrète  qui  nous  saisit ,  en  contemplant 
un  écueil  rendu  célèbre  par  une  multi- 
tude de  naufrages.  Les  événemens  politi- 
ques ne  furent  plus  l'objet  de  ses  sollici- 
tudes. Il  s'éloigna  des  sociétés  bruyantes 
et  de  tout  rassemblement  tumultueux 
d'émigrés ,  pour  se  livrer  à  de  plus  hau- 
tes pensées.  Cependant  les  armées  de  la 
république  s'avançaient  dans  les  provin- 
ces belgiques,  et  des  symptômes  de  ré- 
volte éclataient  de  toutes  parts  parmi  les 
habitans  du  pays  de  Liège.  Naillac  se  re- 
tira à  Essen ,  petite  ville  de  la  Westpha- 
lie,  oiila  religion  catholique  était  domi- 
nante :  il  y  édifia  les  habitans  par  ses 
vertus.  Mais  son  zèle  pour  les  Bourbons 
ne  se  borna  pas  à  la  prière  :  il  entra  dans 
un  des  cadres  d'officiers  armés  pour  la 
défense  de  leur  maître  légitime  et  sou- 
doyés par  Sa  Majesté  britannique.  Sa  vie 
pénitente  devint  alors  plus  héroïq^ie  en 
ce  qu'il  ajouta  à  ses  austérités  un  dér 
vouement  sans  bornes  pour  ses  compa- 
gnons d'armes  et  d'infortune.  Le  corps 
où  il  servait  ayant  été  dissous ,  il  vint  à 
Londres ,  et  se  réunit  à  une  société  d'of- 
ficiers, qui  soignaient  avec  zèle  les 
Français  malades  dans  l'hôpital  de  Mid- 
lessex.  Il  sollicita  ensuite  et  obtint  la 
place  d'hospitalier  dans  une  maison  éta- 
blie dans  un  village  près  de  Londres,  pour 
recevoir  de  vieux  prêtres  français ,  qui, 
émigrés  ou  déportés,  se  trouvaient  sans 
ressource  etia  plupart  accablés  d'infir- 
mités. C'est  dans  cetasilecoi^sacré  à  Tin- 
fortune,  oii,  sous  le  costume  d'un  simple 
serviteur,  un  tablier  autour  du  corps  , 
il  balayait  l'intérieur  et  l'extérieur  de  la 
maison,  et  remplissait  avec  ardeur  les 
offices  les  plus  ignobles,  les  plus  humi- 
lianspour  l'orgueil  humain.  On  le  voyait 
ensuite  parcourir  les  lits  des  malades  et 
des  infirmes  avec  l'air  de  la  bieayeillance 
et  de  la  satisfaction,  leur  offrir  ses  soins, 
panser  leurs  plaies  les  plus  dégoûtantes , 
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et  par  des  paroles  consolantes  cherchera 
adoucir  leurs  souffrances.  Il  y  avait  envi- 
ron cinq  ans  qu'il  remplissait  ces  péni- 
bles fonctions ,  quand  la  Providence  lui 
enleva  une  épouse  chérie ,  dont  la  perte 
fit  couler  long-temps  ses  larmes.  SoÛicilé 
d'entrer  dans  le  sanctuaire,  il  rehisa 
long-temps  par  une  profonde  homilité  ; 
mais  il  céda  à  de  nouvelles  instances  ,  et 
commença  avec  ardeur  l'étude  de  la  théo- 
logie ,  sans  négliger  ses  occupations  ha- 
bituelles. Le  plus  beau  jour  de  sa  TÎe  fat 
celui  où  il  monta ,  pour  la  première  fois, 
à  l'autel.  Nous  n'entreprendrons  pas  de 
peindre  sa  conduite  en  ce  nourel  état  : 
elle  fut  celle  d'un  vrai  serviteur  de  Dieu , 
partageant  son  temps  entre  ce  dÎTin  Maî- 
tre et  ses  malades.  Ses  excessives  fatigues 
et  ses  austérités  lui  occasionèrent  une 
pleurésie,  dont  il  fut  atteint  vers  la  fia 
du  mois  de  mars  1809 ,  et  qui  Tcniporti 
en  peu  de  jours.  La  consternation  fut  gé- 
nérale dans  l'hospice;  x>n  acconmt  avec 
une  vénération  et  des  regrets  inexprima- 
bles visiter  les  restes  de  l'homme  de  bien. 
Ses  funérailles  représentèrent  celles  d'oji 
Vincent  de  Paul.  Les  membres  les  plus 
respectables  de  l'émigration  française  se 
réunirent  aux  pauvres  qui  venaient  pies- 
rer  leur  bienfaiteur ,  aux  bons  TÏeillards 
qui  se  lamentaient  d'avoir  perdn  leur 
ancien  ami.  Sa  vie  a  été  écrite  parl'abl^ 
Carcon ,  dans  ses  P^ies  des  Justes  dans  la 
profession  des  armes. 

NAILOR  (  Jacques  ) ,  imposteur  da 
diocèse  d'York,  après  avoir  servi  quelque 
temps  en  qualité  de  maréchal-des-logis 
dans  le  régiment  du  colonel  Lambert , 
embrassa  la  secte  des  Quakers  ou  trem- 
bleurs.  11  entra  en  1656  dans  la  ville  de 
Bristol ,  monta  sur  un  cheval  dont  an 
homme  et  une  femme  tenaient  les  rênes, 
et  qui  criaient,  suivis  d'une  foule  de  sec 
taleurs  :  Sainty  saint ,  siUnt,  le  Seigneur 
Dieu  de  Sabaoth,  Les  magistrats  se  saisi- 
rent de  lui  et  l'envoyèrent  au  parlement^ 
où  il  fut  condamné ,  en  1657  ,  comme  un 
séducteur ,  à  avoir  la  langue  percée  avec 
un  fer  chaud ,  et  le  front  marqué  de  It 
lettre  6 ,  pour  signifier  blasphémateur. 
Il  fut  ensuite  reconduit  à  Bristol ,  où  on 
le  fit  entrer  à  cheval,  le  visage  tourné 
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vers  la  qùeacf.  On  le  coDikoa, ensuite  dans 
une  étroite  prison  pour  y  expier  ses  rêve- 
ries ;  mais  il  n'en  fut  que  plus  fanatique. 
Ayant  été  ensuite  élargi ,  il  ne  cessa  de 
prêcher  parmi  ceux  de  sa  secte ,  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1660. 

NAIN  SX  TiLLmoNT  (  Louis-Sébastien 
Le  ),  né  en  1637  à  Paris  d'un  maitre  des 
requêtes,  se  consacra  k  l'étude  de  l'anti- 
quité ecclésiastique.  Sacy,  son  ami  et  son 
conseil,  l'engagea  en  1676  à  recevoir  le 
sacerdoce,  et  Buzanval,  évêquedeBeau- 
vais,  espérait  de  l'avoir  pour  successeur. 
Il  alla  demeurera  Port-Royaides^Cbamps. 
Son  attachement  au  jansénisme  lui  attira 
desdésagrémens,  et  l'obligea  de  quitter 
la  capitale;  il  se  retira  à  Tillemont,  près 
de  'Vincennes,  oit  il  se  communiquait 
libéralement  à  ceux  qui  avaient  besoin 
de  ses  lumières ,  et  surtout  à  ceux  qui 
étaient  voués  au  parti.  Tillemont  nesortit 
de  sa  retraite  que  pour  aller  voir  en  Flan« 
dre  le  fameux  Arnauld ,  et  en  Hollande 
i'évêque  de  Casforie.  De  retour  dans  sa 
solitude ,  il  continua  à  s'occuper  de  tra- 
vaux utiles  et  d'intrigues  de  secte,  et 
mourut  à  Paris  après  une  langueur  de 
trois  mois,  en  1698,  à  61  ans.  On  lui 
doit  :  1°  Mémoires  pour  servir  à  F  his- 
toire ecclésiastique  des  six  premiers  siè^- 
cies,  16  vol.  in-4  ;  2"  l'Histoire  des  em^ 
pereurst  en  6  vol.  in-4.  Ces  deux  ouvra- 
ges ,  tirés  des  auteurs  originaux,  souvent 
tissus  de  leurs  propres  termes,  expri- 
ment leur  sens  avecfidélité.  Us  sont  écrits 
avec  un  ordre ,  une  justesse  et  une  pré- 
cision ,  dont  le  mérite  nese  fiiit  biensen* 
tir  qu'à  ceux  qui  ont  éprouvé  par  eux- 
mêmes  combien  coûtent  ces  sortes  de 
travaux.  Le  dernier  volume  de  son  Bis-^ 
taire  des  empereurs  finit  avec  le  règne 
d'Anastase.  Ses  Mémoires  ecclésiastiques 
ne  contiennent  qu'une  partie  du  6*  siècle; 
et  les  douze  derniers  yolumes  nefnrent 
imprimés  qu'après  sa  mort.  Quoique 
l'esprit  de  parti  dont  il  était  animé  ne  se 
montre  pas  à  découvert  dans  cet  ouvrage, 
des  lecteurs  attenti£i  en  découvrent  çà  et 
là  quelques  allures.  3°  Une  £6//re  contre 
l'opinion  du  Père  Lami,  «c  que  J.-C.n'avait 
»  point  fait  la  pâque  la  veille  de  sa  mort.  » 
Nicole  la  regardait  comme  un  modèle  de 
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la  manière  dont  les  chrétiens  devraient 
disputer  ensemble.  Elle  se  trouve  à  la 
fin  du  2*  volume  des  Mémoires  pour  ser^ 
vir  à  V histoire  ecclésiastique,  h^  Quel- 
ques ouvrages  manuscrits,  dont  le  plus 
considérable  est  VHistoire  des  rois  de 
Sicile  de  la  maison  d'Anjou.  L'abbé  Tron- 
chai ,  chanoine  de  Laval ,  a  écrit  sa  f^ie, 
in- 12-,  1711.  On  trouve  à  la  suite  de  cet 
ouvrage  des  Béflexions  pieuses  et  des 
Lettres  édifiantes.  Si ,  aux  vertus  dont 
elle  présente  le  tableau,  on  pouvait  ajou- 
ter la  soumission  aux  décrets  de  l'Eglise, 
l'éloge  de  ce  savant  homme  serait  com- 
plet. Son  zèle  pour  le  parti  dont  il  avait 
épousé  les  intérêts  allait  jusqu'à  déroger 
aux  considérations  les  plus  délicates. 
Lorsque  M.  de  Rancé  pensait  à  se  défaire 
de  sesbénéfices ,  et  à  se  consacrer  à  Dieu 
dans  la  solitude  de  la  Trappe ,  Tillemont 
lui  conseilla  de  les  garder  pour  en  dis- 
tribuer les  revenus  à  ceux  qui  étaient 
dans  la  persécution.  Sollicitation  qui  ne 
fit  pas  sur  l'esprit  de  M.  de  Rancé  une 
impression  favorable  aux  disciples  de 
Jansénius  :  «  Je  ne  pus  comprendre,  dit- 
»  il ,  que  des  gens  qui  voulaient  passer 
»  pour  être  entièrement  détachés  de  tou- 
»  tes  les  choses  d'ici-bas ,  fussent  capa- 
»  blés  de  faire  paraître  un  sentiment  aussi 
9  intéressé  que  celui-là.  » 

NAIN  (  Dom  Pierre  Le  ) ,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1640 ,  fut  élevé 
dans  la  maison  de  son  grand-père.  Il  y 
reçut  une  sainte  éducation  sous  les  yeux 
de  Madame  de  Bragelogne,  sa  grand' mère, 
dame  vertueuse ,  dirigée  anciennement 
par  saint  François  de  Sales.  Le  désir  de 
faire  son  salut  loin  du  monde  le  fit  en- 
trer à  Saint^Victor  à  Paris ,  et  ensuite  à 
la  Trappe ,  oit  il  fut  un  exemple  de  pé- 
nitence, d'humilité,  et  enfin  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  et  monastiques. 
Nommé  sous-prieur  de  cette  abbaye,  il 
gagna  tous  les  cœurs  par  son  affabilité. 
Il  y  mourut  en  1 7 1 8 ,  à  73  ans.  Quoique 
l'abbé  de  Rancé  fût  ennemi  des  études 
monastiques,  il  permit  sans  doute  à  dom 
Le  Nain  d'étudier  et  de  faire  part  de  ses 
travaux  au  public.  On  a  de  lui  :  1*^  Essai 
de  P histoire  de  f  ordre  de  Ctteaux ,  en 
9  vol.  in-12.  Le  stileen  est  simple  et  né^ 
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gHgé,mais  toucbant.  Les  faits  y  sont  mal 
choisis ,  et  le  flambeau  de  la  critique  n'a 
pas  éclairé  cette  Histoire,  qu'on  doit  plu- 
tôt regarder  comme  un  ouvrage  profond. 
2^  Homélies  sur  Jérémie,  2  vol.  in- 8; 
3^  une  Traduction  française  de  saint 
Dorothée,  père  de  l'Eglise  grecque,  in-8  ; 
4»  la  rie  deM.de  Rance\  abbé\et  r^- 
formateur  de  la  Trappe,  2  vol.  in- 12. 
Cette  Vie ,  revue  et  corrigée  par  le  célè- 
bre Bossuet ,  n'a  pas  été  publiée  telle  que 
Dom  Le  Nain  l'avait  faite ,  et  qu'eUe  est 
sortie  des  mains  du  prélat  réviseur.  On 
y  a  inséré  des  traits  satiriques  fort  éloi- 
gnés du  caractère  de  l'auteur.  5®  ReUt" 
tion  de  la  vie  et  delà  mort  de  plusieurs 
religieux  de  la  Trappe ,  6  vol.  in-12  , 
ouvrage  plein  de  touchans  exemples ,  et 
dont  les  détails  ont  néanmoins  prêté  à  la 
critique.  Quelques  personnes  y  ont  cru 
voir  des  excès  d'austérité ,  et  une  espèce 
de  dérogation  à  la  loi  qui  prescrit  la  con- 
servation de  soi-même.  C'est  sans  doute 
ce  quLa  fait  apporter  quelques  adoucis- 
semens  à  la  rigueur  de  la  réforme ,  telle 
qu'elle  était. dans  les  premières  années. 
6<*  Deuxpetit3  Traités,  l'un  de  Ve'tai  du 
monde  après  le  Jugement  dernier;  et 
l'autre,  sur  le  scandale  qui  peut  arriver 
mêmedéms-les  monastères  les  mieux  ré" 
gUs ,  etc.  ;  '{^  Elévations  à  Dieu  pour  se 
préparer  à  la  mort  :  elle  inspire  cette 
piété  tendre  et  pathétique ,  que  le  bel 
esprit  ne  saurait  contrefaire. 

JVAIROJNI  (Antoine-FauBle  ),  savant 
maronite  et  professeur  en  langue  syria- 
que au  collège  de  la  Sapience  à  Rome 
depuis  1666  jusqu'en  1694  ,  né  au  Mont- 
Liban,  neveu  d'Abraham  Ecchellensis 
par  sa  mère,  mort  à  Rome  presque  octo- 
génaire ,  l'an  1711,  est  auteur  de  deux 
ouvrages  intitulés,  VuuEuopliafidei  ca- 
tholicœ  ex  Syrorum  monumentisadver' 
sus  œvinostri  novatores,  Rome  ,  1694  , 
in-8  ;  l'autre,  Dissertatio  de  origine^  no^ 
mine  ac  religione  Maronilarum,  ibid., 
1G79,  in-8.  Il  s'efforce  dans  ces  deux  ou* 
vrages  de  prouver  que  les  maronites  ont 
conservé  la  foi  depuis  le  temps  des  apô- 
tres, et  que  leur  nom  ne  vient  pas  de  Jean 
Maron ,  monothélite ,  mort  en  707 ,  mais 
de  saint  Maron ^  célèbre  anachorète. 
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qui  vivait  à  la  fin  du  4*  siècle.  Ses  raisons 
n'ont  pas  paru  péremptoires  à  tous  les 
savans  ;  mais  elles  font  honneur  à  son 
érudition ,  et  sont  appuyées  d'une  ré- 
flexion très  simple  ,  mais  solide,  savoir , 
que  si  le  nom  de  Maronites  était  un  nom 
de  secte,  ces  peuples  l'eussent  quitté  an 
moment  qu'ils  sont  revenus  à  la  vérité , 
et  qu'ils  se  sont  attachés  à  l'Eglise  ro- 
maine, à  laquelle  ils  sont  fermement 
unis,  au  moins  depuis  1 1 82.  Voyez  Ma- 
ron. 

*  NALIAN  (  Jacques  ) ,  patriarche  ar- 
ménien à  Constantinople  né  vers  la  fin  du 
IT"**  siècle  à  Zimara,  village  de  la  petite 
Arménie,  près  de  l'Euphrate.  Parvenu 
par  son  mérite  au  patriarchat  dans  des 
temps  difficiles,  il  gouverna  son  Eglise 
avec  tant  de  sagesse  qu'il  y  maintint  la 
tranquillité.  Il  était  en  correspondance 
avec  le  pape  Clément  XJII ,  et  d'autres 
personnages  illustres,  soit  de  l'Asie, 
soit  de  l'Europe.  En  1764, 11  se  démit  de 
la  dignité  patriarchale ,  et  parvint  à  se 
faire  donner  un  successeur  de  soncboii. 
Deux  mois  après  il  mourut;  c'était  le 
18  juillet  1764.  Il  a  laissé  divers  ouvra- 
ges où  brillent  son  talent  et  son  érudi- 
tion. Les  principaux  sont  :  Kandsaran 
ou  Le  Trésor  des  notices,  Constantino- 
ple, 1768,  1  vol.  în-4.  Ce  livre  lui  a  assi- 
gné un  rang  distingué  parmi  les  littéra- 
teurs de  sa  nation  ;  il  y  a  fait  passer  en 
revue  ce  que  la  morale  a  de  plus  instruc- 
tif, la  physique  déplus  curieux,  l'his- 
toire de  la  géographie  de  son  pays  de  plus 
intéressant.  2**  L^j^rme  spirituelie,  ou- 
vrage mêlé  de  vers  et  de  prose  turque  et 
arménienne  ;  3**  Le  Fondement  delà  foi^ 
1  vol.  in-4  ;  4°  Commentaire  surNareg^ 
livre  célèbre  parmi  les  Arméniens,  et 
composé  par  un  de  leurs  plus  illustres 
docteurs  ;  5°  Deslsept  sacremens  de  VE- 
glise ,  resté  manuscrit  ;  6®  La  doctrine 
chrétienne  à  l'usage  des  Arméniens,  Con- 
stantinople, 1767,  1  voL  in-12;  7*^  Be^ 
cueil  d'un  grand  nombre  de  Lettres  fa- 
tnilières  et  instructives;  8<^  Recueil  de 
chansons  et  d'anecdotes  écrites  en  turc 
et  en  arménien  ;  9''  des  Livres  de  priè- 
res ,  etc.  Nalian  faisait  beaucoup  d'au- 
mônes \  il  fit  un  fonds  du  produit  de  tous 
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ses  ouvrages ,  et  en  légua  la  rente  aux 
pauvres,  aux  malades  et  aux  indlgens  de 
toute  espèce  de  son  patrîarchat. 

^A^^CEL  (  Nicolas  de } ,  ainsi  nommé 
du  village  de  Nancel,  lieu  de  sa  naissance,», 
entre  Noyon  et  Soissons,  professa  les  hu- 
manités dans  l'université  de  Douai.  Ap- 
pelé  à  Paris  par  ses  amis ,  il  fut  profes- 
seur au  collège  de  Presle  oii  il  avait  déjà 
enseigné ,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine.  Cette  science  avait  des  charmes 
infinis  ponrlui.  Il  alla  la  pratiquer  à  Sois- 
sons,  puis  à  Tours,  oii  il  trouva  un  éta- 
blissement avantageux.  Enfin  il  devint 
médecin  de  l'abbaye  de  Fontevrault  en 
1587  ,  et  mourut  en  1610,  ii  71  ans,  avec 
la  réputation  d'un  homme  savant ,  mais 
bizarre  ;  il  était  né  en  1 639.  On  a  de  lui  : 
1*'  Slichologia  grœca  latinaque^  infor- 
manda  et  rtformanda^  in-8  :  ouvrage 
où  il  veut  assujettir  la  poésie  française 
aux  règles  de  la  poésie  grecque  et  de  la 
poésie  latine.  Ce  projet  singulier,  dont  il 
n'était  pas  l'auteur  (  voy,  Modssbt  }  cou- 
vrit de  ridicule  son  apologiste.  2**  Pétri 
Rami  vita ,  Paris,  1699 ,  in-8.  Il  y  a  d/es 
faits  curieux  et  des  anecdotes  recher- 
chées; mais  Ramus  y  est  peint  un  peu 
trop  en  beau.  3°  De  Deo ,  de  ImmortaU- 
taie  animœy  contra  Galenum  ;  Desede 
animœ  in  corporey  in-8. 11  a  aussi  donné 
ces  trois  Traités  en  français,  k""  Discours 
de  la  peste  y  in-8;  W*  Declamationes  y 
in-8.  Ce  sont  des  harangues  qu'il  avait 
prononcées  durant  sa  régence. 

NANGIS.  f^oyaGuiLLAUMideNangis. 

N  ANI  (  Jean-Baptiste-Félix-Gaspard  ) , 
historien,  naquit  en  161 6.  Son  père, 
procurateur  de  Saint*Marc ,  et  ambassa- 
deur de  Venise  à  Rome ,  l'éleva  avec  soin , 
et  le  forma  de  bonne  heure  aux  affaires. 
Urbain  VIII ,  juste  appréciateur  du  mé- 
rite, annonça  celui  du  jeune  Nani.  11  fut 
admis  dans  le  collège  des  sénateurs  en 
1 64 1 ,  et  fut  nommé ,  peu  de  temps  après, 
ambassadeur  en  France,  où  il  se  signala 
par  la  souplesse  de  son  esprit.  Il  obtint 
des  secours  considérables  pour  la  guerre 
de  Candie  contre  les  Turcs  ;  devint ,  à  son 
retour  à  Venise ,  surintendant  desaÎBEnires 
de  la  guerre  et  des  finances  ;  fut  ambas- 
sadeur à  la  cour  de  TEmpire  en  1654,  et 
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'  rendit  à  sa  république  tous  les  services 
qu'elle  pouvait  attendre  d'un  citoyen 
aussi  zélé  qu'intelligent.  Il  repassa  en 
France  en  I66O,  demanda  de  nouveaux 
secours  pour  Candie ,  et  obtint ,  à  son  re- 
tour dans  sa  patrie ,  la  charge  de  procu-* 
reur  de  Saint-Marc.  Il  mourut  en  1678 , 
à  62  ans ,  honoré  des  regrets  de  ses  com- 
patriotes. Le  sénat  l'avait  chargé  d'écrire 
V Histoire  delà  république  M  s'en  acquitta 
à  la  satisfaction  des  Vénitiens  ;  mais  il 
fut  moins  applaudi  par  les  étrangers.  Us 
n'y  virent  pas  assez  de  fidélité  dans  les 
faits ,  de  pureté  dans  la  diction ,  et  de 
simplicité  dans  le  stile  :  son  récit  est 
embarrassé  par  de  trop  fréquentes  pa- 
renthèses. Cette  Histoire  y  qui  s'étend 
depuis  l'an  1613  jusqu'en  1671 ,  fut  im- 
primée à  Venise  en  1662-1679,  2  vol. 
in-4 ,  belle  éditioïk.  Nous  avons  une  assez 
faible  traduction  française  du  premier 
volume,  par  l'abbé  Tallemant,  Cologne, 
1682,  4  vol.  in-12.  La  seconde  partie  a 
été  traduite  par  Masclari ,  Amsterdam , 
1 702, 2  vol.  in-12.  (  On  doit  à  Nani  l'idée 
du  recueil  de  toutes  les  lois  de  la  répu- 
blique, qui  a  été  publié  par  les  soins  du 
jurisconsulte  Marmo  Angeli,  sous  le  titre 
de  Legum  venetarum  compilatarumme- 
thodusy  1678,  in-4.  ) 

NANNI  ou  mieux  Nammiro  (Pierre) , 
Nannius,  né  à  Alkmaêr  en  1500  ,  en- 
seigna les  humanités  à  Louvain  avec  ré- 
putation pendant  1 8  ans ,  et  obtint  ensuite 
un  canonicat  d'Arras ,  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1657  ,  à  57  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  1**  des  Harangues;  2**  des 
Notes  sur  quelques  auteurs  classiques, 
et  sur  des  traités  de  quelques  Pères  ; 
Z^Miscellaneorum  decas,  Louvain,  1 548, 
in-12 ,  fit  dans  le  Thésaurus  criticus  de 
Gruter.  C'est  un  ouvrage  de  critique,  où 
il  montre  des  fautes  qui  se  trouvent  dans 
les  éditions  de  plusieurs  anciens ,  et  où  il 
tâche  d'expliquer  les  passages  obscurs.  4° 
cinq  Dialogues  des  heroinesy  1541,  in-4  : 
ouvrage  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
Il  a  été  traduit  en  français,  1550 ,  in-8  ; 
5<*  des  Traductions  latines  d'une  partie 
de  Démosthènes,  d'Eschyne,  de  Synésius, 
d'Apollonius ,  de  Plutorque ,  de  saint  Ba- 
sile, de  saint  Chrysostôme,  d'Alhéna- 
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gore^  «t  de  presque  tous  les  ouynges  de 
saint  AthftDase.  Cette  dernière  version 
est  infidèle.  6*^  Une  Traduction  de  quinze 
psaumes  en  beaux  vers  latins  dans-  les 
Psalmi  XL  versibus  expressi  de  Jacques 
Latomus,  Louyain,  1558.  L'auteur  a  su 
allier  les  grâces  de  la  poésie  à  la  simplicité 
majestueuse  du  texte  sacré.  7*"  In  Can- 
Uca  Canticorum  paraphrases  et  scho- 
Ua,  LouTain,  1 554 ,  in-4.  L'auteur  a  réuni 
dans  sa  paraphrase  le  sens  littéral  et  allé- 
gorique :  c'est  un  des  meilleurs  Commen- 
taires qu^on  ait  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques. Il  peut  être  mis  à  côté  de  celui 
de  Bossuet.  (  Voyez  Salomoh.)  Nanni, 
critique  habile ,  bon  grammairien ,  poète 
estimable ,  n'était  qu'orateur  médiocre. 
Ses  ouvrages  décèlent  un  homme  qui 
était  versé  dans  toutes  les  sciences  ;  ils 
lui  firent  une  réputation  très  étendue. 
L'Italie  voulut  l'enlever  aux  Pays-Bas; 
mais  il  sacrifia  toutes  les  espérances  de 
fortune  à  l'amour  de  la  patrie.  Son  ca- 
ractère était  modéré ,  ses  mœurs  douces, 
et  sen  esprit  agréable. 

?IAMNIouNAZfiiiiii.  f^oy»  Rkmioio. 

NAlVNI.  Foyez  Aimius  de  Viterbe. 

^JVAJVNOINI  (Angelo),  célèbre  chir- 
urgien ,  naquit  à  Florence  le  V*  juin  1715. 
A  l'âge  de  16  ans,  il  étudia  la  chirurgie 
et  l'anatomie  dans  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie-la-Neuve  à  Florence.  Après  avoir 
passé  les  examens ,  il  voyagea  en  Italie 
et  en  France ,  visita  les  hôpitaux  de  Bolo- 
gne, de  Milan,  de  Rome,  de  Montpel- 
lier ,  de  Rouen  et  de  Paris ,  et  crut  aper- 
cevoir des  abus  dans  les  médicamens ,  et 
une  pratique  trop  longue  et  trop  dou- 
loureuse dans  les  opérations.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  établit  une  nouvelle 
méthode  pour  les  uns  et  les  autres.  Il  di- 
sait que  l'art  de  guérir  consistait  princi- 
palement à  seconder  la  nature  en  l'aidant 
quelquefois,  et  à  réduire  la  médecine  à 
ses  principes  les  plus  simples.  11  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  1^  Sur  la  simplicité 
dans  Fart  de  guérir ,  Venise  ,1761  -74-76, 
3  vol.  in-4.  Cet  ouvrage  a  immortalisé  la 
mémoire  de  l'auteur.  Dans  sa  dernière 
édition  ,  on  l'a  augmenté  et  enrichi 
d'excellens  aphorismes.  2^  Recherches 
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critiques  sur  tétai  actuel  de  la  chirur^ 
ffie,  de  Samuel  Sharp ,  traduites  en  ita- 
lien et  illustrées  par  Nannoni ,  Sienne , 
1774;  3^  Mémoire  sur'Vanéi^risme  de§ 
replis  du  coude ^  Florence,  1784.  Nan- 
noni mourut  à  Florence  le  38  février  1 790. 
Son  fils  François,  qui  vivait  encore  en 
1818 ,  a  suivi  avec  honneur  les  traces  de 
son  père;  il  est  un  des  premiers  chirur- 
giens de  Florence  et  de  l'Italie ,  et  s'est 
rendu  fameux  dans  les  accouchemens  et 
dans  les  opérations  de  la  cataracte  et  de 
la  gravelle. 

IVANQUIER  (Simon), en  latin  Nan- 
querus ,  dit  Le  Coq ,  avait  du  goût  pou- 
la  poésie  latine ,  et  le  génie  qu'il  faut 
pour  y  réussir^  comme  on  voit  par  deux 
poèmes  que  nous  avons  de  lui.  Le  pre- 
mier ,  qui  est  en  vers  élégiaques ,  a  pour 
titre  :  jDe  lubrico  temporis  curriculo , 
deque  hominis  miseria  ;  plein  de  bonnes 
moralités  et  d'une  bonne  philosophie.  Le 
deuxième  poème  est  en  vers  héroïques , 
et  en  forme  d'églogue,  Paris,  1 505 ,  in-8  ; 
Lyon,  1557,  Paris,  1565, in-8.  Il  roule 
suc  la  mort  de  Charles  VIII^  roi  de  France. 
On  a  encore  de  Nanquier  quelques  £p§~ 
grammes  ,limprimées  avec  ses  autres  Poe - 
sies ,  chez  Jehan  Petit ,  in-4 ,  sans  date , 
au  commencement  da  16*  siècle  :  ce  poète 
vivait  à  la  fin  du  1 5*. 

*  NANSOUTY  (  Etienne-Antoine-Ma- 
rie  Champion,  comte  de  ),  dont  le  véritable 
nom  de  famille  élait  Champion  de  Ifan»- 
.  sous-Thil ,  changé  par  corruption  en  celui 
de  Nansouty,  naquit  au  mois  de  mai 
1 768  à  Bordeaux ,  011  son  père ,  né  à  Di- 
jon ,  était  commandant  du  Château  Trom- 
pette. En  1780,  Nansouty  fils  entra  à 
l'Ecole  militaire ,  et  de  là  il  passa ,  en 
1 783 ,  au  régiment  de  Bourgogne-cava- 
lerie ,  en  qualité  de  sous-lieutenant. 
Trois  ans  après  il  reçut ,  par  la  protection 
du  maréchal  de  Beauveau ,  un  brevet  de 
capitaine  de  remplacement  au  régiment 
de  Franche- Comté -cavalerie;  mais  il 
parut  à  peine  dans  ce  corps  :  il  entra  la 
même  année  dans  le  6*  régiment  de  hus- 
sards ,  commandé  par  le  duc  de  Lauson. 
Il  se  trouva  mêlé ,  à  Nancy,  dans  i'alhiie 
du  régiment  de  Châteauvieux.  Il  courut 
des  dangers  en  restant  fidèle  aux  ordres 
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du  roi.  A  l'époqae  de  la  révolution ,  il 
devint  successÎTement  lleatenant-colonel 
de  carabiniers ,  et  colonel  du  régiment 
d'Artois -cavalerie.  Il  se  distingua,  en 
1S06  ,  à  Wertingen  ,  où  il  commandait 
le  corps  des  cuirassiers.  Dans  la  guerre 
contre  les  Prussiens,  en  1807  ,  il  avait 
sons  ses  ordres  les  corps  de  carabiniers  et 
de  cuirassiers,  qui  se  couvrirent  de  gloire. 
II  déploya  la  même  intrépidité  à  Eylau 
et  à  Friediand.  En  1808  ,  il  fut  nommé 
général  de  division ,  et  se  trouva  en  1 809 
aux  batailles  d'Eckmûl ,  d'Essling  et  de 
Wagram.  Nommé  en  1812  colonel-géné- 
ral des  dragons ,  il  obtint  le  grand  cordon 
de  la  légion-d'bonneur ,  et  servit  dans  la 
malbeureuse  campagne  de  Russie.  Il  ren- 
dit d'importans  seryices  en  1 8 1 3  et  1 81 4 
à  Dresde,  à  Wschau ,  à  Leipsick  et  à  Ha- 
nau  ;  se  couvrit  de  lauriers  à  Cbamp-Au- 
bert ,  à  Montmirail  et  à  Graone.  Il  fut  un 
des  premiers  à  adbérer  à  la  déchéance  de 
Buonaparle,  et  écrivit  le  6  avril  1814  : 
«  J'ai  l'honneur  d'informer  le  gouverne- 
»  ment  provisoire  de  ma  soumission  à  la 
»  maison  de  Bourbon.  »  Le  roi  l'envoya 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  1 8*  division  militaire ,  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis ,  puis  capitaine- 
lieutenant  de  la  V  compagnie  de  ses 
mousquetaires.  Ce  général  mourut  dans 
les  bras  de  la  religion  ,  à  Paris  le  1 2  fé- 
vrier 1 81 S ,  âgé  de  47  ans.  Il  était  brave , 
humain  et  désintéressé.  Les  habitans  du 
Tyrol  lui  ayant  offert  une  somme  consi- 
dérable en  reconnaissance  de  ce  qu'il  les 
avait  préservés  du  pillage ,  il  fit  distri- 
buer la  somme  aux  hôpitaux.  Il  sauva 
constamment  la  vie  aux  émigrés  que  le 
sort  des  armes  jetait  entre  ses  mains. 

NAIVTEDIL.  Ployez  Schombkrc. 

NANTEUIL  ( Robert ) ,  graveur,  na- 
quit à  Reims,  en  1630,  d'un  pauvre 
marchand ,  qni  lui  donna  toute  l'éduca- 
tion qui  lui  fat  possible.  Le  goût  qu'il 
avait  pour  le  dessin  se  manifesta  de  bonne 
heure.  Il  en  faisait  son  amusement ,  et  se 
trouva  en  état  de  dessiner  et  de  graver 
de  lui-même  la  thèse  qu'il  soutint  en  phi- 
losophie. Nanteuil  s'appliqua  aussi  au 
pastel,  mais  sans  abandonner  la  gravure, 
qui  était  son  talent  principal.  Louis  XIY 
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lui  donna  la  place  de  dessinateur  et  de 
graveur  de  son  cabinet ,  avec  une  pen- 
sion de  mille  livres.  Ce  maître  n'a  gravé 
que  des  portraits ,  mais  avec  une  préci- 
sion et  une  pureté  de  burin  qu'on  ne 
peut  trop  admirer.  Son  recueil,  qui  est 
très  considérable ,  prouve  son  extrême 
facilité.  Il  gagna  plus  de  50,000  écus , 
qu'il  dépensa  comme  il  les  avait  acquis. 
11  mourut  à  Paris  en  1678 ,  à  48  ans. 

NAJNTIGNI  (Louis  Chasot  de},  né 
l'an  1690  à  Saulx-le-Duc ,  en  Bourgogne, 
vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  fut 
chargé  successivement  de  l'éducation  de 
quelques  jeunes  seigneu]^.  Dans  ses  mo- 
mens  libres,  il  [s'appliquait  à  l'étude  de 
l'histoire ,  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
particulier.  Il  mit  au  jour,  depuis  1736, 
4  vol.  in-4  ,  sous  le  titre  de  Généalogies 
historiques  des  rois ,  des  empereurs  et 
de  toutes  les  maisons  souveraines.  Cet 
ouvrage,  le  meilleur  de  ceux  qui  sont  sor- 
tis de  sa  plume ,  devait  avoir  une  suite 
assez  considérable,  et  il  en  a  laissé  une 
partie  en  manuscrit.  Nous  avons  encore 
de  lui  :  1**  les  Tablettes  géographiques , 
in-12 ,  Paris,  1725  ;  2»  TabUttes  histo- 
riques, généalogiques  et  chronologiques^ 
9  vol.  in-24,  Paris ,  1748,  et  années  sui- 
vantes; 3«  Tablettes  de  Themis,  in-24, 
2  parties ,  Paris ,  1 755.  11  a  fourni  beau- 
coup d'articles  généalogiques  pour  le 
Supplément  de  Moréri  de  1749.  11  était 
devenu  aveugle  sur  la  fin  de  l'année 
1752  ,  et  mourut  en  1T55. 

IVAI^TILDE  ou  Nantichilsk  ,  reine  de 
France,  épousa  le  roi  Dagobert  I*'  en 
632  ,  et  gouverna  le  royaume  avec  habi- 
leté pendant  la  minorité  de  Clovis  II , 
son  fils.  Elle  mourut  en  642  ,  avec  la  ré- 
putation d'une  princesse  également  poli- 
tique et  vertueuse. 

NAOGEORGE  (  Thomas  ),  théologien 
de  la  religion  prétendue  réformée ,  né  k 
Straubing ,  en  Bavière ,  en  1 51 1 ,  s'appe- 
lait Kirchmayer  ;  mais  il  habilla  son  nom 
à  la  grecque  ,  selon  la  coutume  pédan- 
tesqne  de  ce  temps-là.  Il  se  rendit  célèbre 
dans  son  parti ,  par  des  vers  satiriques 
contre  l'Eglise  catholique.  Le  plus  fameux 
de  ces  poèmes  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Hegnumpapisticum  jimpiïmé  en  1558  et 
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1569,  in>8,  sans  nom  de  ville  ni  d'im- 
primeur ;  il  n'est  pas  commun.  On  a  en- 
core de  lui  :  f*  Pamachius ,  tragœdiay 
1538,  in-8  ;  %^  Incendia ,  sive  Pyropo- 
lynices^  iragœdia,  1 538 ,  in-8  j  3°  Agri- 
cuUura  sacra ,  1 558 ,  în-8  ;  4'*  Hiert- 
mias ,  tragœdia ,  1551  ,  in-8  ;  5^  Mer- 
cator  j  tragœdia  f  1560,  in-8.  11  a  deux 
éditions  de  la  traduction  française  du 
Marchand  converti,  1558,  in-8,  et 
1561  ,  in-12.  Il  y  en  a  une  troisième  de 
1591 ,  in-12  ,  où  se  trouve  la  comédie  du 
Pape  malade ,  de  Bèze.  6°  Un  Commen- 
taire sur  les  Epîtres  de  saint  Jean  ;  et 
quelques  autres  ouvrages  ,  dans  lesquels 
il  y  a  plus  de  fanatisme  que  de  goût  et 
de  raison.  Cet  homme  emporté  mourut 
en  1578. 

*  NAPPER-TANDY  (  James) ,  Irlan- 
dais,  né  en  1737  ,  se  montra  de  bonne 
heure  Tun  des  partisans  les  plus  exaltés 
de  la  révolution  française.  La  vue  des 
maux  qui  afiligeaient  sa  patrie  Tavait  dis- 
posé à  l'amour  de  l'indépendance  et  peut- 
être  même  à  l'esprit  de  révolte.  En  1791 , 
il  publia ,  au  nom  des  Irlandais  réunis , 
une  déclaration  sur  les  réformes  qu'il 
croyait  nécessaires  au  bonheur  de  son 
pays.  Quoiqu'il  fût  protestant  non-con- 
formiste ,  il  fût  nommé  secrétaire  d'une 
association  de   catholiques  romains    à 
Dublin.  Le  gouvernement  anglais  ne  put 
voir    avec    indifférence    ces    premiers 
symptômes  d'agitation  :  il  surveilla  la 
conduite  de  Napper-Tandy  qui  n'eut  que 
le  temps  de  s'évader  et  de  venir  en  France. 
S'étant  fixé  à  Paris ,  il  accueillit  dans  sa 
maison  tous  les  réfugiés  qui  partageaient 
ses  opinions.  Il  se  présenta  au  directoire, 
et  lui  fit  agréer  le  projet  d'un  débarque- 
ment en  Irlande ,  où ,  disait-il ,  tous  ses 
compatriotes  attendaient  avec  impatience 
les  Français  pour  secouer  le  joug  de  la 
domination  anglaise.  Le  directoire  lui 
accorda  des  troupes,  et  Napper-Tandy 
débarqua  y  en  août  1798,  en  Irlande, 
sur  la  côte  occidentale  de  Donegal;  Il 
publia  aussitôt  une  proclamation  pour 
rallier  les  Irlandais  unis  ^  qui  étaient 
prêts  à  le  seconder  ;  mais  les  autorités 
locales ,  averties  à  temps  du  complot  qui 
se  tramait ,  déjouèrent  les  projets  des 


NAR 

conspirateurs.  Contraint  de  fuir  sur  oa 
brick  français,  il  débarqua  à  Hamboms, 
où  il  fut  arrêté,  avec  le  frère  d'O-Conoor. 
à  la  demande  dç  M.  Grawford  ,  ministre 
d'Angleterre.  Les  deux  chambres d'Irlandf 
l'ayant  excepté  du  bill  dî'amDÎstie ,  mal- 
gré les  réclamations  du  directoire ,  il  fat 
transporté  à  Dublin ,  mis  en  jugement 
en  1 800 ,  et  condamné  à  mort  par  la  coor 
du  banc  du  roi.  On  sursit  cependant  à 
l'exécution  jusqu'à  ce  que  M.  Otto  le  tv- 
clama  au  nom  du  gouvernement  français. 
Sa  voiture  fut  escortée  par  un  détache- 
ment de  cavalerie  jusqu'à  Wiscou  :  ce  fat 
là  qu'il  s'embarqua  pour  Bordeaux  où  il 
arriva  en  mars  1802.  Son  arrivée  hit 
célébrée  par  un  banquet  civique,  daas 
lequel  il  porta  un  toast  aux  amis  de  k 
liberté  de  tous  les  pays.  Il  mourut  ^^ 
cette  ville  le  24  août  1803  ,  âgé  de  66 
ans.  Il  avait  le  titre  de  colonel  au  aerricc 
de  France. 

*  NARBONISE  (les  Vicomtes  de),  an- 
cienne famille  de  la  Septimanie  ou  Lan- 
guedoc,  dont  l'illustration  remonte  au 
onzième  siècle.  Béranger,  qui  est  la  tige 
connue  de  celte  maison,   vivait  vccf 
l'an  1040.  L'un  des  plus  illustres  mem- 
bres de  cette  famille ,  est  le  comte  Louis 
de  Narbonne-Laba  ou  de  Laea.  —  Soa 
père  était  premier  gentilhomme  de  U 
chambre,  et  sa  mère  dame  d'honneur  de 
madame  Elisabeth,  fille  de  Louis  XV, 
puis  de  madame  Adélaïde.  Né  à  Colomo 
dans  le  duché  de  Parme ,  dans  le  mois 
d'août  1755,  il  fut  amené  en  France  ea 
1760,  par  sa  mère  qui  avait  accompagné 
madame  Elisabeth  dans  le  voyage  qu'elle 
fit  à  Parme  pour  épouser  l'infant  Don 
Philippe.  Le  jeune  Louis  fut  accueilli  àU 
cour  avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  les  bruits  secrets  et  scandaleux  da 
palais  le  faisaient  passer  pour  le  fils  de 
Louis  XV.  Le  Dauphin  porta  l'extrême 
bonté  jusqu'à  lui  donner  les  premiers  élé- 
mens  de  la  langue  grecque.  Cependant  le 
jeune  Narbonne  alla  faire  ses  études  au 
collège  de  Juilly.  Lorsqu'il  les  eut  termi- 
nées, il  entra  au  service  et  fut  successi- 
vement capitaine  de  dragons,  guidon  de 
la  gendarmerie,   colonel  du  .régiment 
d'Angoumois ,  et  ensuite  de  celui  de  Pié- 
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bont.  Il  avait  alors  33  ans,  et  comman- 
luit  ce  régiment,  lorsque  la  révolution 
lata.  Ses  devoirs  militaires  ne  l'avaient 
as  empêché  de  se  livrer  à  l'étude.  Ten- 
ant son  séjour  à  Strasbourg,  il  assista  aux 
çons  d'histoire  et  de  droit  public ,  sous 
le  célèbre  professeur  Koch ,  et  apprit  les 
principales  langues  vivantes  de  l'Europe. 
De  retour  à  Paris,  et  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir uoe  ambassade,  il  travailla  aux  bu- 
reaux du  ministre  Yergennes.  Quoiqu'il 
lût  attaché  à  la  maison  de  Bourbon,  au- 
tant par  devoir  que  par  reconnaissance , 
ti  qu'il  dût  être  dévoué  à  madame  Adé- 
laïde, dont  il  était  cbevalier  d'honneur, 
il  adopta  plusieurs  décidées  nouvelles  ;  il 
semblait  vouloir  une  monarchie  con- 
stitutionnelle :  aussi  les  royalistes,  pour 
nous  servir  du  langage  de  cette  époque , 
le  confondaient  avec  les  patriotes ,  et 
les  jacobins  disaient  que  c'était  un  aristo- 
crate. Cependant  ses  opinions  avaient  plu 
à  une  grande  partie  des  habitans  de  Be- 
sançon qui  le  nommèrent  commandant 
de  toutes  les  gardes  nationales  du  dépar- 
tement du  Doubs.  Bientôt  celte  ville  fut 
le  théâtre  d'une  révolte  excitée  par  le 
régiment  de  Piémont  dont  il  était  colonel  : 
sa  prudence  et  sa  fermeté  parvinrent  à  l'a- 
paiser. Cette  sage  conduite  lui  mérita 
les  insuMe^deajinnales patriotiques f  ré- 
digées par  Mercier  et  par  Carra.  Quand  il 
revint  à  Paris,  en  février  1791 ,  il  trouva 
mesdames  de  France  sur  le  point  de  par- 
ti r  pour  Rome.  Le  comte,  en  qualité  de 
gentilhomme  de  madame  Adélaïde,  les 
accompagna  dans  leur  voyage.  11  leur  fut 
très  utile  à  Amai-le  Duc ,  oii  Mesdames , 
malg^  leurs  passeports ,  furent  arrêtées 
par  ordre  de  la  commune.  Ayant  pu  s'é- 
chapper, M.  de  Narbonne  courut  à  Paris, 
réclama  et  obtint  de  l'assemblée  un  dé- 
cret qui  leur  permit  de  continuer  leur 
route.  Après  qu'il  eut  conduit  Mesdames 
à  Rome ,  il  revint  en  France.  Peu  de  temps 
après  eut  lieu  le  malheureux  voyage  du 
roi  à  Varennes;  et,  à  cette  époque,  le  comte 
ayant  été  nommé  maréchal-de-camp  par 
l'assemblée,  n'accepta  ce  grade  que  lors- 
que Loois  XVI  eut  adhéré  à  la  constitu- 
tion. Cependant  M.  de  Narbonne  acqué- 
rait   de  jour  en  jour  une  plus  grande 
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p  opularité  ;  il  ne  s'y  montrait  pas  insen- 
sible; elle  lui  valut  le  portefeuille  du 
ministère  de  la  guerre  le  6  décembre  1 795. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  administra- 
tion il  alla  visiter  les  frontières,  et  eut  le 
talent  de  faire  goûter  à  la  plupart  des  offi- 
ciers de  l'armée  la  nouvelle  consti- 
tution ,  qui  désormais ,  selon  lui ,  devait 
gouverner  la  France.  Le  rapport  de  ce 
voyage  fut  couvert  d'applaudissemens  à 
l'assemblée.  Son  activité  était  prodi- 
gieuse ;  il  occupait  lui  seul  l'assemblée 
plus  que  tous  les  autres  ministres  ensem- 
ble. Un  de  ses  plans  favoris  était  de  se 
préparer  à  la  guerre  sans  l'exciter.  Il  for- 
ma donc  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes ,  prêts  à  marcher,  et  aux- 
quels on  donna  pour  chefs  Bochambaud, 
Luckner  et  Lafayette.  U  obtint  pour  les 
deux  premiers  le  bflton  dtf  maréchal  de 
France ,  et  le  leur  remît  à  la  tète  de  l'ar- 
mée. Ses  plaintes  réitérées  sur  les  menées 
secrètes  qui  tendaient  à  la  désorganiser 
irritèrent  les  jacobins ,  qui  se  montraient 
déjà  formidables  ;  et  les  Girondins ,  qui 
l'avaient  jusque  alors  secondé ,  n'osèrent 
plus  le  défendre.  Les  besoins  de  l'armée 
nécessitant  de  prompts  secoure ,  il  en  fît 
plusieurs  fois  la  demande  à  l'assemblée , 
qui  n'était  pas  toujours  d'avis  de  les  lui 
accorder.  Le  23  janvier  1792,  il  répéta 
ces  demandes  avec  une  énergie  qui  causa 
du  tumulte ,  notamment  parmi  le  c6té 
gauche.  Les  jacobins  en  effet  cherchaient 
k  dissoudre  l'armée,  dans  le  but  d'en  re- 
composer une  qui  lui  fût  dévouée;  pour 
prévenir  cette  défectioa,  M.  de  Narbonne 
proposa  d'en  donner  le  commandement 
au  duc  de  Brunswick  qui  refusa.  Déjà 
le  ministre  de  la  guerre  n'était  plus  à  la 
hauteur  des  révolutionnaires  de  cette 
époque.  Le  parti  de  la  Montagne  l'avait 
laissé  bien  loin  derrière  lui  :  aussi  sa 
perte  ne  tarda-t-elle  pas  à  être  jurée.  Ce 
qui  amena  plus  prochainement  encore  sa 
chute ,  ce  fut  la  mésintelligence  qui  ré- 
gnait entre  M.  de  Narbonne  et  M.  de  Mol- 
leville,  alors  ministre  delà  marine,  dont 
les  vues  royalistes  étaient  entièrement 
opposées  à  celles  de  son  collègue.  Destitué 
le  10  mars  1 792 ,  M.  de  Narbonne  alla  se 
réfugier  à  l'armée  ;  mais  le  roi  le  rappela , 
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et  cet  officier  était  arrivé  à  Patis ,  des  le 
7  août.  Après  la  funeste  journée  du  10, 
il  fut  décrété  d'accusation  par  rassemblée, 
et  mis  hors  la  loi  par  la  commune.  Il  par* 
Tint  à  s'échapper  par  les  bons  offices  de 
madame  de  Staël ,  dans  la  maison  de  la- 
quelle il  avait  puisé  la  plus  grande  partie 
de  sesprincipes  politiques.  11  était  à  peine 
arrivé  à  Londres ,  qu'il  apprit  la  manière 
dont  était  traité  Louis  XYf .  Constamment, 
attaché  à  la  personne  de  cet  infortuné 
monarque ,  il  tâcha  de  donner  la  preuve 
d'un  noble  dévouement.  On  sait  que  la 
constitution ,  ainsi  que  notre  Charte  ac- 
tuelle ,  soumettait  les  ministres  h  la  res- 
ponsabilité de  tous  leurs  actes  ministé- 
riels. Le  comte  Louis  crut  pouvoir  sau- 
ver le  roi  en  le  déchargeant  des  accusa- 
tions que  l'on  intentait  à  ce  prince. Ayant 
réuni  tous  les  anciens  ministres  de  Louis 
XYl,  qui  se  trouvaient  à  Londres,  il  leur 
proposa  a  de  demander  en  commun  à  la 
Convention  nationale  un  sauf-conduit 
pour  être  admis  à  la  barre  et  y  réclamer, 
pendant  la  durée  du  procès ,  la  respon- 
sabilité dont  ils  avaient  été  chargés  dans 
les  actes  de  leur  ministère.  »  Il  leur  Bai- 
sait envisager,  par  ce  dévouement  subli- 
me, une  mort  certaine,  mais  glorieuse 

Mais  M.  de  Narbonne  fut  le  seul  des  mi- 
nistres qui  parût  décidé  à  la  braver.  Il 
demanda  en  effet  à  la  Convention  un  sauf- 
conduit  ,  qui  lui  fut  refusé  malgré  ses  vi- 
ves instances.  Il  prit  alors  le  parti  d'a- 
dresser à  cette  assemblée  un  Mémoire 
justificatif  de  Louis  XVI,  e(en  envoya  un 
double  à  M.  de  Malhesherbes,  qui  lui  a- 
dressa  de  la  part  de  ce  prince  de  touchans 

remercîmens et  de  tristes  adieux  !  Ce 

Mémoire  figure  parmi  les  pièces  du  pro- 
cès. M.  de  Narbonne  quitta  l'Angleterre, 
lorsque  les  hostilités  commencèrent  en- 
tre cette  puissance  et  la  république  fran- 
çaise )  il  passa  en  Suisse,  puis  en  Souabe, 
«t  enfin  en  Saxe.  Au  commencement 
de  1800,  lors  de  la  création  du  consu- 
lat ,  il  revint  en  France ,  oh  il  demeura 
ignoré  jusqu'en  1809.  A  cette  époque, 
le  ministre  de  la  guerre  Clarke  lui  fit 
rendre  son  grade  de  lieutenant- général. 
Nommé  gouverneur  de  Baab  jusqu'à  la 
paix  de  Skœnbninn^  il  occupa  ensuite 
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ce  même  poste  hTrieste,  oh  il  retrouva  sa 
mère  :  elle  s'y  était  établie  après  la  mortëe 
Mesdames  de  France  qu'elle  n'avait  pas 
quittées.  De  Trieste,  il  se  rendit  à  Monicà, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
de  France  auprès  du  roi  de  Bavière.  Ses 
manières  aimables  plurent  à  Buonaparte, 
qui  le  nomma  ensuite  son  aide-de<«amp.  M. 
de  Narbonne  avait  ce  ton  aisé  et  distingué 
de  l'ancienne  cour  ;  ses  bons  mots  étaient 
répétés  {>artout ,  et  souvent  Napoléon  se 
plaisait  à  ses  réparties  Ânes  et  ingénieu- 
ses. Lors  des  scandaleux  débats  de  Bao- 
naparte  contre  le  pape  Pie  VII ,  le  pre- 
mier dit,  en  s'adressanl  à  M.  de  Narbonne  : 
R  Je  suis  tenté  d'introduire  une  autre 
»  église  pour  mon  compte ,  et  le  pape 
»  s'arrangera  avec  la  sienne  et  avec  les 
»  siens  comme  il  Tentendra.  —  Vous  n'a 
»  ferez  rien ,  répondit  avec  vivacité  M.  de 
»  Narbonne  y  il  n'y  a  pas  dans  ce  moment 
»  assez  de  religion  en  France  ponr  en 
»  faire  deux.  »  Ce  mot ,  qui  n'était  pas 
sans  profondeur,  produisit  son  effet ,  et  il 
ne  fut  plus  question  de  nouvelle  église.  Le 
comte  de  Narbonne  fit  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie,  après  laquelle  il  fut  nom 
mé  ambassadeur  à  Vienne.  Il  passa  ensuite 
à  Prague  pour  entamer  des  négocbtions 
de  paix,  qui  cependant  n'étaient  pas  dans 
les  plans  ambitieux  de  Buonaparte.  Cne 
autre  mission  importante  l'ayant  amené  à 
Torgan  y  il  y  fit  une  chute  de  cheval  assez 
dangereuse ,  et  les  soins  qu'il  ne  cessa  de 
prodiguer  aux  malades ,  encombrés  par 
milliers  dans  cette  place,  lui  firent  con- 
tracter une  maladie  incurable  qui  lecaa- 
duisit  au  tombeau ,  le  1 7  novembre  1813. 
à  l'ftge  de  58  ans.  Quoiqu'il  eût  été  plus 
glorieux  pour  M.  de  Narbonne,  après  s'ê 
tre  montré  si  attaché  au  roi  légitime,  de 
ne  pas  se  rangef  sous  les  drapeaux  de  Na- 
poléon ,  et  quoique,  avant  cette  époque, 
on  eût  pu  lui  reprocher  son  trop  d'amour 
pour  la  popularité,  il  ne  mérite  cepen- 
dant pas  les  attaques  violentes  de  M.  Ber- 
trand de  MoUevilIe,  dans  ses  Mémoires 
sur  la  révolution. 

NÂRaSSE  (  Saint)  passait  depuis 
long-temps  pour  un  des  plus  vertueux 
prêtres  du  clergé  de  Jérusalem ,  lorsque, 
l'évêque  étant  venu  à  mourir ,  il  fut 
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choisi  pour  son  successeur  :  il  avait  àl6nt 
80  ans  ^  son  grand  âge  ne  l'empêcha  pas 
de  faire  toutes  les  fonctions  d'un  bon 
pasteur.  Un  jour  Thuile  de  Téglise  man- 
quant,  il  fit  remplir  les  lampes  d'eau, 
et  après  qu'il  l'eut  bénie ,  elle  se  trouva 
changée  en  huile.  Trois  scélérats  accu- 
sèrent le  saint  prélat  d'un  crime  énorme, 
confirmant  leur  calomnie  par  une  hor- 
rible imprécation.  Narcisse  leur  par-  i 
donna  généreusement  cette  calomnie,  V 
qui  lui  servit  de  prétexte  poui*  suivre  le 
désir  qu'il  avait  depuis  long-temps  de 
vivre  dans  un  désert.  Peu  de  temps  après, 
ces  malheureux  moururent  de  la  mort 
qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  désirée.  Dieu 
fit  connaître  à  ce  saint  vieillard  qu'il 
devait  reprendre  le  soin  de  son  église  : 
il  obéit.  Ayant  supplié  le  Seigneur  de 
lui  marquer  son  successeur,  afin  de  se 
décharger  sur  lui,  dans  sa  caducité, 
d'une  partie  du  fardeau  pastoral ,  il  eut 
révélation  que  ce  serait  saint  Alexandre, 
évèque  de  Flaviade.  Dès  le  lendemain , 
celui-ci  arriva  comme  par  hasard  à  Jéru- 
salem, et  fut  fort  surpris  de  s'entendre 
nommer  coadjuteur  de  saint  Narcisse, 
lequel  prolongea  encore  de  quatre  ans 
une  vie  qui  avait  été  une  leçon  conti- 
Duelle  de  toutes  les  vertus.  Il  fut  enlevé 
à  ses  ouailles  vers  l'an  216 ,  âgé  de  116 
ans ,  après  s'être  trouvé ,  vingt  ans  au- 
paravant ,  au  concile  de  Césarée  en  Pa- 
lestine, assemblé  pour  décider  quel 
jour  on  dev&it  célébrer  la  pâque.  Un 
autre  événement  remarquable  de  son 
épiscopat ,  c'est  d'avoir  élevé  un  grand 
homme  au  sacerdoce,  dans  la  personne  ■ 
d'Origène. 

NARCISSE,  affranchi,  puis  secré- 
taire de  Claude ,  parvint  au  plus  haut 
degré  de  puissance  sous  cet  empereur. 
Le  vil  courtisan  profitant  de  sa  faveur , 
et  de  la  faiblesse  de  son  imbécile  maître, 
ne  s'en  servit  que  pour  perdre  ceux  qui 
pouvaient  nuire  à  sa  fortune ,  et  pour 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  (  Lors  de  la 
révolte  des  Scriboniens ,  assis  à  côté  de 
l'empereur ,  il  présida  à  la  condamnation 
des  accusés  et  se  fit  adjuger  leurs  biens.  ) 
Ses  cruelles  vexations  le  rendirent  riche, 
dit-on,de  cinquante  miUionBde  revenu.  Il 
1X« 
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li'était  pas  moins  prodigue  qu^âvide  d'ac- 
cumuler, et  ses  dépenses  ne  le  cédaient 
pas  à  celles  de  l'empereur  même.  L'im- 
pératrice Messaline ,  jalouse  de  cet  excès 
d'autorité ,  voulut  renverser  cet  orgueil- 
leux favori.  Elle  en  fut  la  victime,  et 
périt  immolée  à  sa  vengeance.  (  Tandis 
que  Claude  se  trouvait  à  Ostie ,  occupé 
d'un  sacrifice,  Narcisse  s'y  rend,  lui 
révèle  le  honteux  mariage  dé  Messaline 
avec  Siiius,  l'amène  à  la  maison  de  Si- 
lius ,  oii  celle-ci  célébrait  une  orgie ,  et 
sans  laisser  à  Claude  le  temps  de  se  re- 
connaître ,  donne  l'ordre  de  la  tuer  à 
un  centurion  qui  fut  récompensé  par  la 
questur^.  )  Agrippine  fut  plus  heureuse. 
(Narcisse  avait  essayé  de/1'écarter  du 
trône  ;  mais  Agrippine  ayant  empoisonné 
Claude  et  fait  Néron  empereur,  i'aiSran- 
chi  se  déclara  pour  Britannicus ,  qui  fut 
aussi  empoisonné.  Agrippine  fit  ensuite 
exiler  Narcisse  dans  la  Campanie,  oii 
elle  le  força  de  se  donner  la  mort,  l'an 
5i  de  Jésus^hrist.  )  CeMnsolent  et  fas- 
tueux afEranchi  fut  regretté  par  Néron , 
qui  trouvait  en  lui  un  confident  très 
bien  assorti  à  ses  vices  encore  cachés  : 
Cujus  abditis  adhuc  vitUs  miré  congrue- 
bat ,  dit  Tacite. 

*  NARDmi  (  Pietro  ) ,  célèbre  violo- 
niste de  Toscane ,  demeura  long-temps  à 
Padoue,  fut  ensuite  employé  dans  la 
musique  du  duc  de  Wurtemberg,  et  delà 
se  rendit  à  Livoume ,  où  il  composa  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  La 
magie  de  son  archet  était  telle ,  qu'on 
croyait  entendre  plutôt  une  voix  qu'un 
instrument  de  musique.  Il  mourut  à  la 
fin  du  18*  siècle. 

*NAREJNY  (Basile),  littérateur  russe, 
mort  dans  la  force  de  l'âge  dans  le  mois 
de  juillet  1825 ,  est  auteur  d'une  tragé- 
die en  prose  intitulée  :  Ifmtri  Samozva- 
neise  ou  le  faux  Dmtri;  mais  les  ouvra- 
ges-qui  l'ont  fait  connaître ,  surtout  en 
Russie,  ce  sont  des  romans  de  mceura 
dont  voici  les  principaux  :  1°  Aristiofiy 
2  voLin-12,  Saint-Pétersbourg,  1822; 
2*^<i9ocirAa/r,J)|0scou,  1824,  4  vol.;  3° Les 
deux  Ivan  y  ibid.  1825,  8  vol.;  h^  Les 
Soirées  Slavonnes,  1826,  Saint-Péters- 
bourg, 2  vol.  U  a  laissé  un  ouvrage  post- 

5i. 
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hune  que  Ton  dit  supérieur  aux  prëcë- 
dens,  et  qui  est  intitule  le  GUblas  russe, 
LaRtvut  encyclopédique  a  rendu  compte 
àt^ouvrages  de  Narejny^  tome  44, 1 829, 
4"*'Vol.,  page  111. 

\  NàRI  {  GomeiUe  ) ,  prêtre  catho- 
lique irlandais,  né  en  1660  dans  le  comté 
de  KiMare ,  fit  ses  humanités  à  Naas ,  pe- 
tite Tille  de  ce  comté ,  reçut  la  prètriie 
en  1684 ,  dans  la  yiUe  de  ILilkenny ,  et 
Tannée  suivante  il  partit  pour  Paris, 
où  il  acheva  ses  études  au  collège  irlan- 
dais, dont  il  devint  proviseur.  En  1694 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  civil  et 
canon.  Deux  ans  après,  il  fut  chargé  de 
réducationdu  comte  d'Antrim ,  seigneur 
catholique.  Il  retourna  ensuite  en  Irlande, 
et  fut  pourvu  de  la  cure  de  Saint-Michan 
dans  la  ville  deDublin.  Il  continua  de  jouir» 
dans  ce  nouveau  poste,  de  l'estime  géné- 
rale, même  de  la  part  des  protestans ,  qui 
rendaient  justice  à  son  mérite  et  à  sa 
modération.  Il  avait  de  la  piété,  dusèle, 
du  talent  et  toutes  les  vertus  ecclésia^ 
stiques.  Il  est  auteur  des  écrits  suivans  : 
l*"  Etal  modeste  et  fidèle  des  principaux 
points  controverses  entre  les  catholiques 
ronuUns  et  les  protestons^  Anvers  et 
Londres,  1699 ,  in-4  ;  2®  des  Prières  et 
des  Méditations^  1706,  in-12;  3"*  une 
Traduction  du  nouveau  Testament ,  en 
anglais ,  avec  des  notes  marginales,  Lon- 
dres, 1705-1708,  in-12;  4«  Règle  et 
pieuses  instructions  composées  pour  Va- 
vancement  spirituel  d'une  dévote  veuve ^ 
etc.,  Dublin,  1716,  in>16;  b""  Réponse 
à  une  brochure  intitulée  :  Conférence 
entre  M,  Clayton ,  prébendaire  de  Vé- 
glise  de  Saint^Michan  à  Dublin ,  et  le 
docteur  Nari ,  prêtre  romain  ,  Dublin , 
1122 ,  in-4  ;  ^^  Lettre  de  controverse  au 
curé  de  Naas,  Dublin,  1722,  in*4  ; 
7°  Lettre  à  mylord  Edouard,  archevê" 
que  de  Tuam ,  en  réponse  à  son  Avis 
charitable  k  tous  ceux  qui  sont  de  la  com- 
munion de  TEglise  de  Rome ,  Dublin , 
1730 ,  in-8  ;  9^  Histoire  abrégée  du  pur-' 
gatoire  de  saint  Patrice  et  de  ses  pèlerin 
ntigesy  en  faveur  de  ceux' qui  sont  eu- 
rieui  de  connaître  les  particularités  de 
ce  fameux  endroit  et  pèlerinage,  tant  cé- 
lébrés dan»  l'antiquité,  Dublin,   1710. 
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On  lui  attribue  en  outre  la  Traduction 
des  OEuvres  de  M.  Papin ,  converti  par 
Boesuet,  Paris,  1723,  3  vol.  in-12 ,  avec 
la  Fie  de  l'auteur.  Nari  mourut  le  3  mars 
1738.  Il  était  excâlent  controversiste. 

*  NARINO  (Don-Antoine),  l'un  des 
premiers  chefi»  de  l'insurrection  du  royau- 
me de  Grenade ,  en  Amérique  (Colom- 
bie), naquit  vers  1760  à  Santa-Fé-de- 
Bogota.  Dès  sa  jeunesse,  il  manifesta  des 
principes  d'indépendance  qui  se  dévelop- 
pèrent encore  à  l'époque  oik  l'on  apprit 
la  nouvelle  de  la  révolution  française. 
Son  caractère  inquiet  et  turbulent ,  ses 
liaisons  avec  les  jeunes  gens  les  plus  dis- 
tingués de  la  ville ,  l'espèce  de  club  dans 
lequel  il  les  réunissait  et  oii  étaient  pro- 
clamées les  opinions  les  plus  contraires 
à  l'ordre  public ,  ne  tardèrent  pas  à  le 
rendre  suspect  ;  il  allait  être  arrêté , 
lorsqu'il  s'embarqua  pour  Cadix ,  d'où  il 
se  rendit  à  Madrid.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé, 
il  se  préifienta  au  gouverneur  du  conseil , 
dans  l'espérance  que  cet  acte  de  soumis- 
sion ferait  cesser  les  poursuites  dirigées 
contre  lui.  Mais  il  s'était  trompé;  tou- 
tefois il  put  encore  s'échapper.  Il  vint  en 
France,  d'où  il  passa  quelque  temps  après 
en  Angleterre ,  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  ce  pays  et  l'Espagne.  Il  pensait 
qu'alors  le  cabinet  de  Londres  seconde- 
rait ses  projets ,  dont  la  réussite  devait 
amener  Taffaiblissement  de  cette  puis-* 
sauce  ennemie.  On  assure  que  Pitt  donna 
quelques  instructions  à  Pfarino  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  celui- 
ci  quitta  l'Europe  et  arriva  dans  sa  pa- 
irie. Reconnu  et  arrêté ,  il  fut  jeté  dans 
une  prison  où  il  demeura  plusieurs  an- 
nées après  lesquelles  il  obtint  d'en  sortir, 
mais  à  condition  qu'il  ne  quitterait  pas 
Santa-Fé,  et  qu'il  serait  toujours  accompa- 
gné d'un  soldat.  Bienldtent  lieu  l'insui^ 
rection  de  Caracas  (1811):  alors  il  fut 
décidé  que  l'on  transférerait  Narinoà  Car- 
thagène.  Il  prévint  l'exécution  de  cet  or- 
dre ;  mais  retiré  è  Santa-Marta ,  il  fut  re- 
connu et  arrêté  de  nouveau.  Une  insurrec- 
tion ayant  éclaté  de  nouveau  sur  ces  en- 
trefaites dans  la  ville  de  Bocachica  où 
il  était  emprisonné ,  ses  fers  furent  rom* 
pus,et  aussitôt  il  prit  part  au  soulèvemenf 
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de  aes  compatriotes.  Nommé  secrétaire 
du  congrès  de  la  Nouvelle^îrenade,  il/ei- 
gnait,  pour  mieux  arriver  à  son  but,  d'a- 
gir au  nom  et  en  laveur  de  Ferdinand  VU , 
alors  prisonnier  de  Buonaparte ,  Mais  il 
voulait  détrdner  son  maître  légitime,  et 
être  roi  lui-même.  Ayant  écarté  le  prési- 
dent D.  Juan  Lozano  de  la  junte  formée 
dans  la  proYÎnce  de  Cundinamarea,  sons  le 
nom  de  coUtge  électoral  consiiUumt.  Il  se 
mit  il  sa  place,  et  commença  à  commander 
avec  une  autorité  souveraine.  Il  proposa 
alors  de  Jiouyeaux  plans ,  et  parut  s'op- 
poser aux  décisions  du  congrès  général. 
Nouveau  Robespierre ,  Narino  Toulait  éta- 
blir une  république  une  et  indivisible , 
dont,  il  deviendrait  dictateur.  Il  trooTa 
néanmoins  un  grand  nombre  d'ennemis 
dans  les  fédéraUstts  prcvinciaux  ;  et,  au 
moment  où  il  se  croyait  assez  fort  pour 
braver  le  congrès ,  on  des  coi^s  de  son 
armée ,  sous  les  ordres  du  général  Baraya , 
se  déclara  pour  le  congrès,  et  s'empara 
de  la  ville  de  Tunjo ,  capitale  de  la.  pro- 
vince de  ce  nom.  La  guerre  civile  ne  tarda 
pas  à  éclater  (janvier  1812).  Narino  se 
mit  à  la  tète  des  Ironpes  qui  lui  restèrent 
fidèles,  livra  bataille  à  Baraya,  et  fut 
vaincu  à  Paloblanco  :  alors  plusieurs  villes 
abandonnèrent -sa  cause  et  se  déclarèrent 
pour  le  congrès.  Vaincu  une  seconde  fois, 
il  s'enferma  dans  Santa-Fé ,  oU  il  avait 
de  nombreux  partisans.  Baraya  vint  l'y 
assiéger.  Privé  de  tous  moyens  de  défense^ 
Narino  crut  pouvoir  réussir  en  jouant 
le  faux  rôle  de  hétos  :  il  promit  donc  de 
se  démettre  de  la  présidence ,  et  proposa 
ensuite  de  s'exiler  lui-même  de  la  Nou- 
velle-Grenade, pourvu  qu'on  respectât  les 
biens  et  la  vie  des  habitans  :  aucune  de 
ces  propositions  ne  fut  acceptée ,  et  les 
cbefs  fédéralistes  exigèrent  que  lui  et  les 
babitans  deSafita-Fé  se  rendissent  à^  dis- 
crétion. On  livra  l'assaut  :  les  assiégés , 
animés  par  le  désespoir,  repoussèrent  les 
assiégeans,  et  dans  une  vigoureuse  sortie, 
ils  les  défirent  complètement.  Un  monu- 
ment futélevéàSanta-Fé,  en  mémoire  de 
cet  événement.  Cependant  une  armée 
royale  espagnole,  sous  les  ordres  de  H on- 
tu{Br,yittt  mettre  fin  aux  dissensions  intes- 
tines. Ce  général,  secondé  par  Montés ,  dé- 
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fit  les  indépendans  à  Quito  et  à  Popayan , 
et  s'empara  de  ces  deux  villes.  Le  congrès 
de  la  Nouvelle-Grenade  et  les  provinces 
dissidentes  se  réunirent  dans  ce  danger 
commun,  et  mirent  à  la  tête  de  leurs 
troupes  Narino,  qui  paraissait  avoir  re- 
noncé à  ses  |»rojets  ambitieux.  Il  avait 
sous  ses  ordres  deux  autres  cbefs ,  Gabal 
'Ct  Monsalvo.  Il  obtint  quelques  avantages 
sur  les  royalistes  à  Popayan,  oiiil  établit 
un  gouvernement  populaire,  et  à  Aranda, 
d'où  il  partit  pour  Pastos ,  ville  située  de 
l'autre  côté  des  Andes ,  et  qu'il  espérait 
surprendre  avec  un  corps  de  l'armée  es- 
pagnole ,  qui  y  était  cantonné.  U  mar- 
chait avec  son  avant-garde ,  iandis  que  le 
reste  de  son  armée  le  suivait  à  quelque 
distance.  Bientôt  la  nouvelle  se  répand 
que  ce  corps  a  été  défait  par  les  royalis- 
tes ,  et  ils  attaquent  presque  au  moment 
même  son  avant-garde,  la  culbutent  et 
font  Narino  prisonnier.  Il  est  conduit  à 
Pastos ,  oii ,  à  sa  grande  surprise ,  il  ne  re- 
çoit pas  la  punition  des  rebelles;  mais  il 
est  envoyé  à  Quito ,  puis  à  Lima ,  et  enfin 
à  Cadix ,  où  il  fut  enfermé  dans  la  même 
prison  où  était  mort  Hiranda,  six  ans  au- 
paravant. Son  fils ,  digne  d'un  meilleur 
père ,  voulut  partager  son  sort.  Narino 
mourut  en  prison ,  à  l'âge  d'environ  68 
ans.  On  sait  quels  ont  été  les  résultats  de 
sa  révolte.  Horillo  ,    opposé  à  Bolivar 
(en  1814 J ,  eut  d'abord  de  brillans  suc- 
cès ;  mais  ce  général  et  son  successeur 
Torre,  accablés  par  le  nombre,  durent 
céder  après  avoir  défendu ,  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité ,  les  droits  de  leur  sou- 
verain. La  Nouvelle-Grenade,  sous lenou- 
veau  nom  de  Colombia,  proclama  son 
indépendance  en  1-823,  et  deux  ans  après 
fntreconnue  par  l'Angleterre.  L'insurrec^ 
tion  s'étant  propagée  dans  toute  l'Améri- 
que ,  les  deux  Mexiques,  le  Pérou,  et* en- 
fin toutes  les  colonies  espagnoles,  excepté 
Cuba ,  se  sont  soustraits  à  l'autorité  du 
vol  d'Espagne  qui  ne  possède  plus  rien 
sur  ce  vaste  continent ,  où  il  était  aupa- 
vant  si  puissant  et  si  riche  :  singulière  vi- 
cissitude des  événemens  humains  ! 

*NARO  (Benoît),  cardinal,  préfet 
de  la  congrégation  de  la  discipline  ré_ 
gulière,  et  arcbiprêtredeSaiute^Marie- 
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Majeure,  naquit  à  Romele 26  juillet  1744 
d'une  iamille  noble.  Il  entra  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  et  s'éleva  en  peu  de 
temps ,'  par  son  mérite  et  par  ses-vertus, 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise  :  d'a- 
bord chanoine  du  Vatican ,  il  fut  aussi 
camérier  secret  de  Clément  XIII.  Pie  YI 
le  déclara  prélat  domestique  et  référen- 
daire des  deux  signatures  ;  plus  tard ,  il 
lui  donna  place  parmi  lesponents  du  bon 
gouvttnement  et  de  la  Consulte.  Pie  VII 
le  nomma  en  1800  clerc  de  la  chambre, 
et  en  1807 ,  majordome  et  préfet  des 
palais  apostoliques.  DcTcnu  cardinal  le 
8  mars  1818 ,  sous  le  titre  de  Sainl-CU- 
ment  y  il  se  distingua  par  son  zèle  pour 
la  splendeur  du  culte  divin  et  par  les 
dons  qu'il  fit  à  l'église  de  son  titre ,  à  la 
Basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  et  à 
d'autres  églises  et  pieux  établissemens 
dont  il  était  le  protecteur.  Le  cardinal 
Naro  est  mort  à  éome  le  6  octobre  1832, 
après  avoir  reçu  les  secours  de  la  reli- 
gion .  VAmi  de  la  Religion  du  25  octobre 
1832,  lui  a  consacré  une  Notice  dont  cet 
article  n'est  que  la  reproduction. 

NAIISÈS  ou  Nabsi  ,  7*  roi  Sassanide  de 
Perse,  après  Varanes,  son  père,  monta  sur 
le  trône  en  294  ou  296.  Il  s'empara  de  la 
Mésopotamie  et  de  TÂrménie.  Maximien- 
Galère,  envoyé  contre  lui  par  Dioctétien, 
fut  d'abord  battu  ;  mais  ensuite  il  défit 
les  Perses ,  obligea  leur  roi  à  prendre  la 
fuite ,  et  lui  envoya  ses  femmes  et  ses 
filles.  Narsès  prit  le  parti  de  faire  la 
paix  avec  les  Romains.  Il  lui  en  coûta 
pour  cela  cinq  provinces  sur  le  Tigre  ;  et 
il  mourut  en  303 ,  après  un  règne  de 
sept  ans.  Ce  n'était  point  un  de  ces  rois 
qui  mettent  leur  gloire  à  défendre  leurs 
peuples,  et  leur  bonheur  à  les  rendre 
heureux.  L'ambition  fut  le  seul  motif  de 
ses  actions ,  et-  cette  ambition  causa  sa 
perte.  (Il  eut  pour  successeur  son  fils  Hor- 
misdas.) 

NâRSÈS,  eunuque  persan,  et  Tun 
des  plus  grands  généraux  de  son  siècle , 
sous  l'empereur  Justinien,  était  d'une 
naissance  obscure  ;  dès  sa  jeunesse ,  il 
remplit  des  fonctions  domestiques  auprès 
de  cet  empereur,  qui  le  distingua  bientôt 
et  lui  ouvri(.la  carrière  des  honneurs.  11 
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remplit  d'abord   plusieurs  ambassades. 
(Béiisaire  ayant  été  disgracié,  Narsès  com- 
manda l'armée  romaine  contre  les  Goths, 
les  défit  l'an  S52  en  deux  batailles ,  et 
donna  la  mort  à  leur  roi  Totila.  Narsès 
continua  de  remporter  des  yictoires  ;  il 
soumit  toutes  les  villes  de  Tltalie  et  fut 
nommé  exarque ,  dignité  qu'il  conserva 
quatorze  ans.  Justin,  neveu  et  succes- 
seur de  Justinien,  le  rappela.)  On  raconte 
que  ^impératrice  Sophie,  irritée  contre 
lui  ,  lui  fit  dire  <t  de  quitter  les  am&, 
»  et  de  venir  filer  avec  les  femmes  :  »  lui 
reprochant  ainsi  qu'il  était  eunuque.  On 
ajoute  que  ce  grand  homme  répondit  qu'il 
lui  ourdirait  une  toile  qu*elle  ne  déferait 
pas  aisément,  (Narsès  se  retira  à  Naples  ; 
mais  les  Barbares  étant  rentrés  dans  l'I- 
talie, il  fut  de  nouveau  proclamé  généraL 
U  jouit  peu  de  temps  de  sa  réinstallation, 
et  mourut  à  Rome  dans  une  extrême  vieil- 
lesse.) ff  Cet  eunuque ,  dit  un  historien , 
»  joignait  aux  talens  d'éclat  une  fidélité 
»  très  intacte,  et  qui  ne  céda  qu'à  la  dis- 
»  sjrftce  la  plus  outrageante.  Un  amour 
3»  extrême  de  la  justice  et  de  la  discipline 
»  ne  souffrait  pas  le  moindre  désordre 
»  dans  son  armée.  Il  faisait  surtoat  ad- 
»  mirer  en  lui  une  piété  sincère ,  qni , 
»  ayant  été  le  principe  de  son  premier 
1»  attachement  aux  Romains,  fut  l'âme 
»  de  toutes  ses  vertus.  Sa  confiance  en 
»  Dieu  et  la  vivacité  de  sa  foi  étaient  par- 
»  venues  à  ce  degré  qui  opère  les  mer- 
1)  veilles  ;  et  telle  fut,  encore  plus  que 
»  son  habileté  naturelle ,  tout  émînente 
j>  qu'elle  était ,  la  cause  de  ses  succès 
»  étonnans.  »  Le  cardinal  Baronins  pré- 
tend que  Narsès  est  le  même  que  celui 
qui,  s'étant  révolté  contre  Phocas,  périt 
par  le  dernier  supplice,  vers  la  fin  do 
6*  siècle ,  ou  au  commencement  du  7*. 
Cefaitpardt  contre  toute  vraisemblance. 
L'eunuque  persan  aurait  eu  alors  cent 
ans ,  puisqu'il  servait  dans  les  troupes  de 
l'empereur  Justinien ,  en  528.  D'ailleurs, 
Iç  Narsès  que  Phocas  fit  bràler  l'an  604 
avait  été  un  des  gardes  deCommentiolus, 
général  de  l'empereur  Maurice  :  se  peut-il 
que  Narsès,  qui  avait  acquis  tant  de 
gloire  en  Italie  contre  les  Goths ,  fût  le 
même  homme,  et  qu'il  eût  été  réduit  à 
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la  simple  qualité  de  garde  d'un  gouyer- 
neor  de  proYÎnce  ?  Voyez  les  Mémoires 
de  l'acade'mie  des  Inscriptions^  in-4, 
tom.  10,  pag.  191  et  192. 

*  ]N ARÙSZËWICS  (  Atlam-SUoislas  ),  < 
historiea  et  poète  célèbre  ,  éyècpie  de 
Smoleosk,  puis  de  Luck,  naquit  en  Li- 
thuanie  en  1733.  Après  aToir  reçu  son 
éducation  chez  les  jésuites  ,  il  entra  en 
1748  dans  cette  société  à  laquelle  ses 
talens  pouvaient  être  de  la  plus  grande 
utilité.  Mais  bientôt  cet  ordre  fut  dé- 
truit (1778).  Alors  il  se  rendit  à  Yar- 
soTie ,  et  mérita  la  bienveillance  du  mal- 
heurem  Stanislas- Auguste ,   qui  lui  ac- 
corda plusieurs  bénéfices,  et  l'éleva  suc- 
cessivement jusqu'à  la  dignité  d'évéque. 
Naruszewics  accompagna  ce  monarque 
dans  son  voyage  en  Sjrimée,  pendant 
lequel  eut  lieu  l'entrevue  de  ce  prince 
avec  son  ancienne  protectrice ,  Catherine 
II ,  qui  le  détrôna  peu  de  temps  après. 
Ce  prélat  mourut  dans  son  diocèse  de 
Luck,  le  6  juillet  1796,  à  l'âge  de  63 
ans.  On  a  de  lui  1^  Histoire  de  Pologne^ 
en  6  vol.  in-8.  Elle  embrasse  les  règnes 
de  la  famille  des  Piast ,  et  se  ternnne  à 
l'an  1386.  Le  premier  volume,  qui  de- 
vait traiter  des  temps  fabuleux  et  de  l'o- 
rigine des  Polonais ,  est  resté  parmi  les 
manuscrits  de  l'auteur ,  et  les  autres  ma- 
tériaux précieux  rassemblés  pour  la  con- 
tinuation de  cet  ouvrage.  En  1780,1e 
deuxième  volume  parut  :  il  commence  à 
l'époque  de  l'établissement  du  christia- 
nismeen  Pologne,en  965;  le  septième  vol. 
fût  publié  en  1780.  L'ouvrage  est  enrichi 
de  Notes  où  sont  cités  un  grand  nombre 
d'auteurs  qui  avaient  écrit  avant  lui  sur 
la  Pologne.  M.  Gley  Ta  traduit  en  fran- 
çais ,  et  le  manuscrit  de  cette  traduction 
inédite  existe  dans  la  bibliothèque  de 
l'Institut.  2°  Fie  de  Charles  [ZhodkU-^ 
•wics ,  Uetman  (  grand  générai  )  de  Li-' 
thuanie,  vainqueur  des  Suédois  y  des 
Russes  et  des  TVrc^,  Varsovie,  1805, 
2  vol.  in-8  ;  2f*  une  excellente  Traduc- 
tion de  Tacite,  1772, 2  vol.;in-4  ;  4°  Des- 
cription de  la  Tauride^on  Histoire  des 
Tar tares  en  Krimee  ;  5"  Poésies  diverses 
et  originales  y  savoir  :  des  Odes,  dts  Sa- 
tires d'un  grand  mérite,  Egloguesy  Epi- 


NAS  40* 

très,  etc.,  4  vol.  in-8  ;  6»  Traduction  en 
vers  de  toutes  les  Odes  d^ Horace  et  d^A- 
nacréony  justement  estimée; 7*  Foyage 
de  Stanislas  Auguste  à  Kaniouy  en  1 7  87, 
lors  de  son  entrevutax^ecV impératrice 
Catherine  H*  On  trouve  dans  cette  re- 
lation des  notions  intéressantes  sur  l'O" 
rigine   des  Cosaques.  8®  Poésies  éro^ 
quesy  dont  le  seul  tort,  mais  tort  grave , 
est  dans  le  choix  du  sujet ,  peu  digne  de 
la  plume  d'un  ministre  des  autels  et  en- 
core moins  d'un  prélat  de  l'Eglise  catho- 
lique. Ses  OEuvres  sont  insérées  dans 
l'ouvrage  intitulé  Choix  hauteurs  po- 
lonais (Varsovie,   1803-1805,  26   vol. 
in-8  ) ,  par  M.  Hotowsk.  Quelque  talent 
que  Naruszewics  ait  déployé  comme  his- 
torien, par   la   clarté,  la  vigueur  du 
stile ,  par  la  sagesse  des  plans  et  l'ordre 
des  matières ,  il  est  encore  plus  estimé 
comme  poète.  Naruszev^ics  avait  en  outre 
réuni,  par  ordre  du  roi,  un  grand  nombre 
de  matériaux  pour  V Histoire  de  Pologne: 
cette  collection  devait  former  360  vol. 
infolio. 

*  NASREDDYN-HADJA;  fabuliste , 
surnommé  V  Esope  turc  y  né  vers  1 300 , 
à  Yenisheïr ,  dans  la  Natolie ,  acquit  par 
ses  fables  une  grande  réputation.  Gomme 
Esope  et  ses  imitateurs ,  il  avait  passé  en 
revue  tous  les  animaux ,  auxquels  il  prê- 
tait un  langage  dont  il  tirait  d'utiles 
leçons  de  morale.  A  un  esprit  fin  et 
rusé  il  joignait  une  conduite  sage  et 
prudente,  qui  ne  se  démentit  dans 
aucune  occasion.  L'historien  Cantemir 
rapporte  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de 
cette  assertion ,  et  qui  sauva  une  partie 
de  la  Natolie  de  la  furefar  du  sanguina^e 
Tamerlan.  Les  habilans  de  Tenisheïr 
voulaient  s'armer  et  disputer  le  passage 
,  au  conquérant  ;  mais  Nasreddyn  parvint 
à  les  en  détourner,  en  improvisant  une  ^ 
fable  qui  leur  faisait  connaître ,  sous  le 
voile  de  l'allégorie,  le  danger  auquel  ils 
s'exposaient.  Nommé  par  eux  ambassa- 
deur auprès  du  prince  tartare ,  il  désirait 
mettre  à  ses  pieds  quelques  présens;  et 
imagina  de  lui  offrir  des  fruits.  Il  de- 
manda conseil  à  sa  femme,  pour  savoir 
si  ce  présent  devait  être  un  panier  de 
coings  ou  de  figues.  Elle  se  décida  pour 
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les  coings ,  et  Nasreddyn  8*arrtDgea  en 
conséquence  pour  son  projet.  11  se  dirige 
vers  le  camp  du  prince  tartare ,  qui  y 
ayant  appris  que  le  fameux  Esope  turc 
venait  en  ambassade,  l'admit  aussitôt  en 
sa  présence.  Tamerlan,  voyant  que  le 
présent  qu'il  lui  apportait  né  consistait 
qu'en  des  figues ,  ordonna  qu'on  les  jetât 
l'une  après  l'autre  à  la  tète  de  Itfasreddyn, 
qui ,  à  chaque  coup ,  s'écriait  avec  joie  : 
<c  Dieu  soit  loué  !...  •—  Pourquoi  donc, 
»  lui  dit Tamerlan courroucé,  remercies- 
»  tu  le  Ciel  ?...  a  -—  Parce  qu'il  m'a  in- 
»  spire ,  répondit  le  Êdiuliste  d'un  air  très 
»  grave,  de  ne  pas  suivre  le  conseil  de 
»  ma  femme  ;  car  elle  voulait  qu'au  lieu 
»  de  figues  je  t'apportasse  des  coings,  et 
)»  assurément  si  ces  figues  se  trouvaient 
X»  être  des  coings,  j'aurais  la  tète  brisée  : 
»  j'ai  donc  raison  de  remercier  le  Ciel. ..  » 
Le  farouche  Tamerlan  sourit ,  et  Yenis- 
heirfut  sauvé  du  pillage  de  ses  guerriers. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  pré- 
sence d'esprit ,  une  rase  ingénieuse ,  une 
saillie ,  ont  apaisé  la  colère  d'un  con- 
quérant victorieux. 

NASSARO.  Fay€%  Hatthied. 

NASSAU  (  Engelbert,  comte  de  ) ,  né 
dans  le  1 5*  siècle ,  gouverneur  du  Bra- 
bant,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  (fut  très 
utile  k  Charles  le  Téméraire ,  dernier  duc 
de  Bourgogne,  surtout  dans  la  guerre  de 
ce  prince  contre  les  Gantois  révoltés. 
Prisonnier  devant  Nancy,  il  paya  sa 
rançon  et  offrit  son  épée  k  la  jeune  héri- 
tière de  Bourgogne ,  depuis  épouse  de 
Uaximilien.  (  En  1479 ,  il  se  signala  k  la 
bataille  de  Guinegate ,  rendit  de  grands 
services  à  l'empereur  Haximilien,  et  mou- 
rut à  Breda  en  1&04.  On  voit  son  mau- 
solée dans  la  grande  église  de  cette  ville  : 
monument  magnifique,  que  les  cal- 
vinistes, lors  de  la  révolution,  ont  res- 
pecté ,  quoiqu'ils  aient  détruit  presque 
tous  les  autres  .-  il  méritait  effectivement 
cette  exception ,  même  de  la  part  du  fa- 
natisme le  plus  destructeur.  Les  statues 
d'Engelbert  et  de  son  épouse ,  Limburge 
de  Baden,  sont  de  Michel-Ange  ;  expres- 
sion pittoresque  de  la  mort,  et  vrais 
chefs-d'œuvre  en  ce  genre  :  des  quatre 
figures  latérales  ,  celles  de  Régulusetde 
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Jttles-Césàr  sont  aussi  de  ce  grand  maître, 
le  tout  en  albâtre gypseux et  transparent; 
les  tables  sont  de  pierres  de  touche. 

NASSAU  (  Maurice  de } ,  prince  d'O- 
range ,  un  dévplus  grands  capitaines  des 
ten^s  modernes ,  V  fils  de  Guillaiiaie  na- 
quit en  1 567  au  château  deDillenboorg.  U 
devint  le  chef  des  révoltés  aux  Pays-Bas 
après  la  mort  de  son  père,  tué  en  1 584  par 
Gérard.  (  fToy.  cet  article  et  Guuxauxx.  ) 
Le  jeune  prince  n'avait  alors  qae  18  ans. 
Nommé  capitaine-général  des  Provincei- 
Unies,  il  affermit  l'édifice  de  la  républi- 
que, fondé  par  son  père.  Il  se  rendit 
maître  de  Breda  en  1&90 ,  de  Zwtphen , 
de  Devanter ,  de  Hulst ,  de  Ntmèçue  ea 
1  &91 ,  fit  diverses  conquêtes  en  1 592 ,  d 
s'empara  de  Gertniydemberg  Fannée 
suivante.  Maurice,  couvert  de  gloiic, 
passa  dans  la  Pays-Bas  par  la  roale  de 
la  Zélande.  Une  furieuse  tempête  brisa 
plus  de  40  vaisseaux  de  sa  flotte  ,  en  les 
heurtant  les  uns  contre  les  autres ,  et  il 
ne  sesauva  qu'avec  une  peine  incroyable. 
Nous  supprimons  iei  la  con^iralion  fii- 
buleuse  rapportée  par  certains  lexicogra- 
phes, avec  des  circonstances  plas  fabu- 
leuses encore.  (  Fbyes  Èbhut.  }  Maurice 
battit  les  troupes  de  l'archiduc  Albert  en 
1597,  et  se  rendit  maître  de  toalela 
Hollande.  En  1600 ,  il  fut  obligé  de  lever 
le  siège  de  Dunkerqne;  mais  ii  s'ea 
vengea  sur  Albert  qu'il  défit  près  de 
Nieuport,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
fût  contraint  de  lever  encore  le  sî^e 
de  cette  ville.  Rhinberg ,  Grave,  rEduse, 
se  rendirent  à  lui  les  années  auÎTantes. 
Maurice  travaillait  plus  pour  lui  que  pour 
ses  concitoyens  :  il  ambitionnait  la  sou- 
veraineté de  la  Hollande  ;  mais  le  pen- 
sionnaire Bamevddt  s'opposa  à  ses  des- 
seins. Le  zèle  de  ce  républicain  lui  collta 
la  vie.  Maurice,  défenseur  de  Gomar 
contre  Arminius,  profita  de  la  haine 
qu'il  sut  inspirer  contre  les  Arminîetis , 
pour  perdre  son  ennemi,  partisan  de 
cette  secte.  Bameveldt  eut  la  tête  tran- 
chée en  1619;  et. cette  mort,  effet  de 
l'ambition  du  prince  d'Orange,  laissa  une 
profonde  plaie  dans  le  ccenrdes  Hollan- 
dais. La  trêve  conclue  avec  les  Espagnols 
étant  expirée»  Spinola  vint  mettre  le 


NAT 

siëge  derant  Breda  en  1624 ,  €t  réussit 
à  la  prendre  au  bout  de  six  mois ,  à  forée 
de  génie,  de  dépense  et  de  sang.  Le 
prince  Maurice  n'ayant  pu  le  chasser  de 
devant  cette  place ,  mourut  de  douleur 
en  1625.  Il  avait  étudié  l'art  militaire 
dans  les  anciens,  et  il  appliquait  à  propos 
les  leçons  qu'il  avait  puisée)  ches  eux.  Il 
profita  non  seulement  des  inventionsdes 
autres ,  il  inventa  lui-même.  Ce  fut  dans 
son  armée  qu'on  se  servit  pour  la  pre- 
mière fois  des  lunettes  à  longue  vue,  des 
galeries  dans  les  sièges,  de  l'art  d'en- 
fermer les  places  fortes»  de  pousser 
un  siège  avec  plus  de  vigueur ,  de  dé- 
fendre mieux  et  plus  long-temps  une 
place  assiégée.  Enfin  il  mit  en  usage  plu- 
sieurs pratiques  utiles ,  qui  lui  donnè- 
rent le  premier  rang  dans  l'art  militaire. 
Une  femme  de  grande  qualité  lui  denten- 
dait  un  jour  asses  indiscrètement  quel 
était  le  premier,  capitaine  da  siècle.  — 
Spinolay  répondit-il, V^/  fe  second;  c'é- 
tait dire  qu'il  était  le  premier.  De  peur 
d'être  surpris  durant  le  sommeil,  il  avait 
toujours  pendant  la  nuit  deux  hommes 
qui  veillaient  à  cdté  de  son  lit ,  et  qui 
avaient  soin  de  le  réveiller  au  moindre 
bruit.  La  guerre  entre  la  Hollande  et 
l'Espagne  ne  fut  jamais  si  vive  que  sous 
son  administration.  Maurice  était  violent, 
et  n'aimait  pas  à  être  contredit;  il  se 
livra  aux  femmes  et  ne  s'honora  guère 
par  ses  moeurs.  Il  eut  pour  successeur 
Frédéric-Henri,  son  frère.  (On  trouvera 
le  récit  de  ses  exploits  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  Généalogie  et  Lauriers  de  la 
maison  de  Nassau ,  Leyde ,  1615,  in-fol. 
avec  cartes  et  fig.,  et  des  détails  curieux 
sur  son  caractère  dans  les  Mémoires  de 
Louis  Aubery  duMaurier^  Paris,  1687, 
in-12.  ) 

NASSAU  (Guillaume  de).  Voyez  Guil- 
laume. 

*  NATÀU  (Martin  ),;clerc  régulier  des 
Ecoles  pies,  naquit  dans  le  diocèse  d'Aï- 
benga,  état  de  Gênes,  en  1730,  et  fit 
profession  à  Rome  en  1 749.  Chargé  d'en- 
seigner la  théologie  dans  lecoUége  Naza- 
réen, il  s'y  fit  de  fâcheuses  affaires,  sous 
Clément  XIII,  par  une  thèse  oh  l'on  crut 
remarquer  des  opinions  répréhensibles. 
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Il  fut  privé  de  sa  chaire  ;  mais  le  motif 
qui  le  mettait  en  disgrâce  à  Rome  devint 
pour  lui  Un  sujet  de  mérite  à  Pavie ,  oii 
l'on  cherchait  à  introduire  un  nouvel  en- 
seignement. Il  y  fut  appelé  et  pourvu 
d'une  place  de  professeur.  Il  y  aftcha 
des  sentimens  qu'à  Rome  il  avait  été 
obligé  de  diteimuler ,  et  ne  caoha  plus 
son  penchant  pour  la  doetrine  de  Jan- 
séaius.  Le  calâshisme  de  Bellarmin  ayant 
été  présenté  à  son  approbation  en  sa' 
qualité  de  censeur,  il  refusa  de  l'ap- 
prouver, à  moins  qu'on  n'y  fit  des  chan- 
gemens.  Il  sut  si  peu  se  contenir,  que 
l'évêque  de  Pavie  lança  sur  lui  une  sen-^ 
tence  d'excommunication ,  en  date  du  5 
mai  1775.  En  vain  le  pape  demanda  qu'il 
fût  destitué  de  sa  place  de  professeur ,  le 
système  de  l'empmur  Joseph  U  préva- 
lait dans  les  états  de  la  muson  d'Autriche 
en  Italie,  et  c'était  une  raison  pour  que 
Natal!  fût  soutenu.  Non  seulement  on  ne 
le  destitua  point ,  au  contraire  on  bannit 
un  dommicain  qui  l'avait  attaqué.  Il  mou- 
rut à  Pavie  le  28  jiûn  1 791 .  U  a  publié  : 
1^  Sentimens  d!un  catholique  sur  lapré^ 
destinationy  1 782  ;  V"  Prières  de  VEgUse 
pour  obtenir  la  grâce  y  1783;  8^  Corn- 
plexUmes  augustinianiœ  de  gratta  Dei , 
2  vol.  ;  4<*  Traité  de  t existence  et  des 
attributs  de  Dieu ,  de  la  Trinité,  de  la 
création  et  de  la  grâce,  3  vol.;  5<*  Lettre 
au  Père  Mamachi  sur  les  limbes  ;  6<* 
Lettres  contre  la  théologie  morak  de 
Collet ,  etc.  Voyez  Mamachi.   • 

NATALIS.  Voyez  Hksavb  le  Breton. 

IVATALIS  COMÈS.  Voyez    Cohbs. 

N ATALIS  (  Jérdme } ,  jésuite  flamand, 
mort  en  1 683  ,  connu  seulement  par  un 
ouvrage  assez  médiocre,  mais  qui  est  re- 
cherché à  cause  des  figures  dont  il  est 
orné.  Il  est  intitulé  :  Meditationes  in 
Evangelia  totius  anni ,  in-fri. ,  Anvers , 
1591. 

NATAUS  (Michel),  graveur,  né  à 
Liège  en  1609,  fit  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  son  amusement  du  dessin ,  et 
s'y  rendit  très  habile.  A  l'âge  de  1 1  ans 
il  maniait  déjà  le  burin.  Son  père,  gra- 
veur des  monnaies,  fut  son  premier  maî^ 
tre.  Pour  se  perfectionner,  il  se  rendit  à 
Paris  et  de  là  à  Rome,  oii  il  grava ,  sons 
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la  direction  de  Joachim  Sandrat,  une 
partie  des  statues  de  la  galerie  jos^ 
tinienne.  On  a  beaucoup  d'estampes  de 
lui  d'après  le  Titien ,  Rubens ,  le  Pous- 
sin, Bertholet,  et  sur  ses  propres 
dessins.  On  estime  particulièrement 
un  Saint'Bruno  et  le  buste  de  s(tint 
Lambert.  On  assure  qu'au  moment  de  jsa 
mort,  en  1670,  un  courrier  arrivait. à 
tiége  pour  l'informer  que  Louis  XIY  lui 
offrait  un  logement  au  Louvre  et  une 
pension. 

NATHAN ,  prophète  qui  parut  dans 
Israël  du  temps  de  David,  déclara  à  ce 
prince  qu'il  ne  bâtirait  point  de  temple 
au  Seigneur ,  et  que  cet  honneur  était 
réservé  à  son  fils  Salomon.  Ce  même 
prophète  reçut  ordre  de  Dieu,  vers  l'an 
1035  avant  J.  G.,  d'aller  trouver  David 
après  le  meurtre  d'Urie ,  pour  lui  repro- 
cher ce  crime,  et  l'adultère  qui  y  avait 
donné  lieu.  Nathan  lui  rappela  son  péché 
sous  une  image  empruntée,  en  racontant 
à  ce  prince  l'histoire  feinte  «  d'un  homme 
3»  riche  qui ,  ayant  plusieurs  brebis,  avait 
3»  enlevé  de  force  celle  d'un  homme  pau- 
M  vre  qui  n'en  avait  qu'une.  »  David 
ayant  entendu  le  récit  de  Nathan  lui 
répondit  :  «  L'homme  qui  a  fait,  cette 
3»  action  est  digne  de  mort  ;  il  rendra  la 
»  brebis  au  quadruple.  —  C'est  vous- 
3»  même  qui  êtes  cet  homme  (  répliqua 
31  Nathan.  )  Vous  avez  ravi  la  femme 
»  d'Urie  Héthéen  ;  vous  l'avez  prise  pour 
»  vous  ;  vous  l'avez  fait  périr  lui-même 
»  par  l'épée  des  enfans  d'Ammon.  »  Ces 
paroles  furent  un  trait  de  lumière  qui 
pénétra  David  de  la  plus  vive  componc- 
tion ;  ses  regrets  lui  méritèrent  le  pardon 
de  sa  faute. 

NATHAN  ou  Rabbi-Isaac-Nathar  , 
rabbin  du  1&*  siècle ,  s'est  rendu  fameux 
par  sa  Concordance  hébroique ,  à  Ja- 
quelie  il  travailla  pendant  dix  ans.  Cette 
concordance  a  été  traduite  en  latin ,  et 
depuis  perfectionnée  par  Buxtorf,  et 
imprimée  à  Bftle ,  1632 ,  in-fol.  Il  est  cer- 
tain que  Nathan  composa  sa  Concor» 
dance  d'après  celle  qu'Arlot,  général 
descordeliers ,  a  composée  en  latin.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de 
fiieir  nttiv ,  Lumière  des  sentiers.  Ce 
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rabbin  est  appelé  tantôt  Isaac ,  et  tantôt 
Mardochécj  selon  la  coutume  des  Juifs  de 
changer  de  nom  dans  les  maladia 
extrêmes  ;  s'ils  viennent  à  guérir  ,  ils  re- 
tiennent le  dernier  comme  un  signe  de 
pénitence  et  du  changement  de  leurs 
mœurs  :  usage  qu'il  ne  serait  point  ab- 
surde d'introduire  parmi  les  chrétien» , 
qui  avertirait  de  leur  infidélité  ou  de 
leur  hypocrisie  tant  d'hommes  lâches  et 
foux  qui ,  dans  des  temps  de  soufEitance 
et  d'angoisses ,  abjurent  leurs  iniquités 
pour  les  reprendre  au  moment  de  leur 
convalescence. 

NATHAN A£L ,  disciple  de  J.  C. ,  de 
la  petite  ville  de  Cana  en  Galilée.  Phi- 
lippe l'ayant  rencontré ,  lui  apprit  qu'il 
avait  trouvé  le  Messie,  et  l'amena  à  J.  C. 
Le  Sauveur  en  le  voyant  dit  de  lui ,  qw 
c'était  un  vrai  Israélite ,  sans  déguise- 
ment et  sans  fraude.  Nathanaël  lui  ayant 
demandé  d'oh  il  le  connaissait ,  le  SaiH 
veur  lui  répondit  qu'il  l'avait  vu  sous  le 
figuier  avant  que  Philippe  l'appelât,  k 
ces  paroles ,  Nathanaël  le  reconnut  pour 
maître ,  pour  le  Fils  de  Dieu  et  le  vrai  roi 
d'Israël.  Plusieurs  écrivains >>nt  aouteno 
que  saint  Barthélemi  était  le  même  qae 
Nathanaël  ;  le  Père  Roberti ,  jésuite,  dans 
Nathanaël  Bartholomaus,  Douai,  1619, 
Alphonse  Tostat,  Cornélius  à  Lapide, 
Henri  Hammond ,  Gavantus ,  Fabricio  Pî 
guatelli,  jésuite  napolitain,  dans  De  apo- 
stolatu  B.  Nathanaelis  Barthoiomœi, 
Paris,  1660 ,  et  le  Père  Stilling  dans  Je 
Acta  Sanctorumy  août,  tom.  5,  ont 
adopté  ce  sentiment.  Saint  Jean  ne 
nomme  jamais  Barthélemi  parmi  les  apô- 
tres f  mais  aussi  on  ne  trouve  point  le 
nom  de  Nathanaël  dans  les  trois  antres 
évangélistes.  Ceux-ci  joignent  constam- 
ment ensemble  Philippe  et  Barthélemi;  et 
saint  Jean  dit  que  Philippe  et  Nathanaâ 
vinrent  ensemble  trouver  J.  C.  On  voit 
aussi  que  Nathanaël  était  avec  les  apô- 
tres ,  lorsque  le  Sauveur  leur  apparut 
sur  le  bord  de  la  mer  de  Galilée  après  si 
résurrection  ;  et  s'il  n'e&t  point  été  dès 
lors  membre  du  sacré  collège ,  pourquoi 
n'aurait-il  point  été  proposé  pour  rem- 
plir la  place  vacante  par  la  mort  de 
Judas  ? 
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NATIYELLE  (  Pierre  ) ,  célèbre  ar- 
chitecte français,  dont  nous  ayons  une 
Architecture  avec  des  figures ,  imprimée 
à  Paris,  en  2  yoI.  in-foK,  1729:  ouvrage 
fort  estimé. 

•  NATIVITÉ  (Jeanne  le  Royee  ,  sœur 
de  la) ,  née  à  la  Chapelle-Sanson  près  de 
Fougères,  le  24  janvier  1732,  apparte- 
nait à  une  famille  de  laboureurs.  A  TÂge 
de  dix-huit  ans  elle  entra  comme  dômes-* 
tique  chez  des  religieuses  de  Pordre  de 
Sainte-Claire ,  appelées  Urbanistes  y  éta- 
blies à  Fougères.  Quoicpie  pauvre ,  elle 
obtint  dans  la  suite  d'être  reçue  sœur 
converse,  et  fit  de  grands  progrès  dans  la 
vertu.  La  sœur  de  la  Nativité  crut  avoir 
des  apparitions  et  des  révélations  dont 
elle  fit  part  à  ses  confesseurs  successifs, 
qui  cherchèrent  à  Féclairelr  sur  des  points 
aussi  délicats.  Cependant  un  nouveau  di- 
recteur du  couvent,  M.  Tabbé  Gcnet, 
s'éloignant  de  la  route  de  ses  prédéces- 
seurs, confirma  la  sœur  dans  sa  pieuse 
croyance  :  elle  lui  dictait  ce  qu'elle  pré- 
tendait avoir  vu  ou  entendu  ;  mais  la  ré- 
volution les  sépara.  La  sœur ,  forcée  de 
quitter  son  couvent ,  se  réfugia  chez  son 
frère,  puis  auprès  d'un  charitable  habi- 
tant de  Fougères,  oU  elle  mourut  le  15 
août  1798,  âgée  de  66  ans.  Pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  Tabbé  Genêt  avait 
communiqué  ses  manuscrits  à  plusieurs 
personnes ,  dont  Topinion  n'était  pas  la 
même  sur  la  réalité  des  prédictions  qu'ils 
contenaient.  Plusieurs  copies  en  furent 
même  distribuées.  A  la  mort  de  cet  ecclé- 
siastique, qui  eut  lieu  en  1 81 7,  les  révé- 
lations de  la  sœur  de  la  Nativité  furent 
vendues  à  un  libraire  qui  les  publia  dans 
la  même  année  sous  le  titre  de  Fie  et 
Révélations  de  la  sœur  de  la  Nativité ^ 
3  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  est  composé 
d'un  Discours  préliminaire  de  Tabbé 
Genêt,  qui  tAche  de  prouver  que  la 
sœur  était  inspirée;  d'un  Abrégeât  la 
'Vie  de  la  sœur ,  par  le  même  ;  d'une 
f^ie  intérieure  de  ladite  sœur,  écrite  ou 
pour  mieux  dire  dictée  par  elle  ;  de  ses 
nombreuses  et  eztraordinaires  Révéla- 
tions, par  lesquelles  elle  prédit  beaucoup 
de  choses  sur  l'Eglise  et  la  fin  du  monde. 
Ces  révélations  contiennent  des  détails 

IX. 


NAT  4o9 

pleins  de  piété  et  d'élévation ,  et  d'atttres 
qui  pourraient  être  soumis  à  une  sévère 
critique.  On  trouve ,  dans  le  troisième 
volume,  un  Recueil  éC autorités  en  la- 
veur de  ces  mêmes  révélations ,  des  Obi 
servations  de  l'abbé  Genêt  sur  la  même 
matière ,  et  une  Relation  faite  par  lui 
des  huit  dernières  années  de  la  sœur.  On 
fit  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
■en  1-819,  4  volumes  in-8  et  in-12.  Le  qua- 
trième volume  supplémentaire  a  été  dicté 
par  la  sœur  à  des  religieuses  qui  avaient 
"mérité  sa  confiance.  VAmi  de  la  ReUr 
gion  et  du  Roi  a  donné  une  analyse  et 
un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  le  tome  28, 
p.  821-a85,  et  dansletom.  24, p.  195.  Un 
anonyme  lui  répondit  par  une  brochure 
intitulée):  Réponse  de  mon  oncle  sur  la 
Censure  des  révélations  de  la  sœur  de  la 
Nativité.  Cependant  les  personneséclai- 
rées  conviennent ,  avec  VAmi  de  la  Reli- 
gion, <(  que  l'on  ne  doit  pas  croire  toutes 
»  les  révélations  de  la  sœur  comme  im- 
»  plicitement  véritables.  »  La  Chronique 
religieuse  en  a  aussi  parlé  au  tome  3 , 
page  246.  — Une  autre  Jeanne  de  la  Na- 
tivité, religieuse  ursuline ,  est  auteur  du 
Triomphe  de  Vamour  divin  dans  la  vie 
de  la  bonne  ArmeUcy  Paris,  1683,  in-12. 
*  NATOIRE  (  Chariés  ) ,  habile  pein- 
tre français ,  directeur  de  l'académie  de 
France  à  Rome,  né  à  Nime  le  3  mars 
1700,  eut  pour  maître  Lemoyne,  qui 
lui  communiqua  ce  stile  guindé c^m  était 
alora  fort  à  la  mode  en  France.  Cepen- 
dant il  avait  déjà  aCquis  de  la  réputation 
lorsqu'un  de  ses  propres  élèves ,  Yien  , 
le  mit  dans  la  route  qu'avaient  parcourue 
avec  tant  de  gloire  les  grands  maîtres  ita- 
liens ,  flamands ,  espagnols,  et  qui  n'est 
que  celle  tracée  par  la  nature.  Nommé 
directeur  de  l'académie  de* France,  à 
Rome,  oii  il  succédait  àTroy,  il  y  de- 
meura pfès  de  vingt  ans,  et  il  y  serait 
resté  peut-être  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
sans  un  procès  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
un  de  ses  élèves  dont  la  conduite  était 
répréhensible  et  qu'il  chassa  de  l'acadé- 
mie.Celui-ci  porta  plainteauChâteletcon- 
tre  une  décision  qu'il  appelait  arbitraire. 
Après  de  longs  débats ,  qui  abreuvèrent 
de  dégoûts  Natoire,  vieux  et  infirme, 
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le  maître  fut  définitivement  condamné  à 
20,000  francs  de  dommages  et  intérêts, 
et  renvoyé  de  l'académie ,  où  son  élève 
Yien  le  remplaça.  L'attachement  que^a- 
toire  portait  aux  jésuites  fut  la  cause  de 
cette  affaire  ;  car  on  dit  qu'il  n'avait  agi 
que  sous  leur  inspiration.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  se  retira  alors  à  Gastelgandolfo , 
dans  le  Bolonais ,  où  il  mourut  en  août 
1777 ,  âgé  de  77  ans.  On  cite  comme  ses 
meilleurs  ouvrages  les  tableaux  qui*  or- 
naient les  appartemens  du  premier  étage 
du  château  de  Versailles  ;  un  salon  de 
l'hdtel  de  Soubise  ;  la  chapelle  des  En- 
fans  trouvés  de  Paris  ;  les  peintures  des 
panneaux  à  la  bibliothèque  du  roi ,  entre 
les  fenêtres  du  cabinet  des  médailles  et 
des  antiques  ;  mais  la  plupart  de  ces 
productions  ont  été  retouchées  depuis , 
et  ont  beaucoup  perdu  de  leur  premier 
mérite.  Le  tableau  d'un  aqge  arrachant 
la  flèche  de  la  plaie  de  saint  Sébastien 
passe  pour  son  chef-d'œuvre  ;  on  l'a 
même  comparé  aux  meilleurs  ouvrages 
du  Guide.  On  lui  a  reproché  un  coloris 
faible  et  gris  ;  mais  on  Ta  toujours  estimé 
pour  la  correction  du  dessin.  D'habiles 
graveurs,  tels  que  Feasart,  Aveline, 
J.-J.  Flipart ,  élève  de  Laurent  Cars,  ont 
reproduit  ses  meilleurs  ouvrages. 

NATTA  (  Marc-Antoine } ,  célèbre  ju- 
risconsulte du  seizième  siècle,  natif 
d'Astie  en  Italie ,  était  magistrat  à  Gènes, 
où  il  se  distingua  par  ses  vertus  et  son 
amour  pour  l'étude.  Le  sénat  de  Pavie  lui 
offrit  une  chaire  de  droit  canon;  mais  il  ne 
voulut  pas  priver  Gènes  de  ses  lumières. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  de  théologie 
et  de  jurisprudence.  Son  traité  De  DeOy 
en  quinze  livres ,  imprimé  à  Venise  en 
1&50,  est  au  nombre  des  raretés  typo- 
graphiques. Ses  autres  ouvrages  sont  : 
l^  Conciliorum  tomilll,  Venise,  1587, 
in-tbl  i  2^  De  immortalitaie  animœlibri 
F;  3'  Depeusione  Dominiy  i  S70,  in-fol.; 
4^  De  doctrina  principum  libri  IX  ^ 
1 56  4 ,  in-f ol .  ;  Depulchro ,  Venise ,  1 5S3, 
in-fol. 

JVATTA  (  Hyacinthe) ,  fils  de  Gabriel- 
Hector  Natta  ,  comte  d'Alfiano ,  et  de 
Polyxène  de  Biandrate  ,  comtesse  de 
Saint-George  ,  naquit  à  Casai,  capitale 
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du  Hontferrat,  en  1575.  Il  passa  de  l'u- 
niversité de  Pavie ,  où  il  commença  ses 
études ,  dans  celle  de  Salamanque  et  en- 
suite dans  celle  de  Bologne,  où  il  prit  le 
degré  de  docteur  en  droit  .Entré  dans  l'or- 
dre des  capucins ,  à  l'âge  de  25  ans ,  il  ne 
tarda  pas  à  s'y  faire  un  nom  parmi  les 
plus  célèbres  prédicateurs  :  Rome  ,  Milan, 
Naples,  Gènes,  Bologne,  etc.,  devin- 
rent successivement  le  théâtre  de  son 
éloquence.  En  1606,  il  prêchait  le  ca- 
rême à  Venise ,  d'où  il  fut  exilé  pour 
avoir  mêlé  dans  ses  sermons  quelques 
traits  relatifs  au  différend  qui  subsistait 
entre  le  pape  Paul  V  et  cette  république. 
Envoyé  ensuite  par  la  cour  de  Rome  au- 
près de  différens  princes ,  le  Père  Natta 
déploya  partout  des  talens  supérieurs  : 
il  réconcilia  l'empereur  Rodolphe  n  et 
l'archiduc  Mathias,  divisés  pour  des  in- 
térêts de  famille ,  dont  le  choc  pouvait 
devenir  funeste  à  l'état  ;  il  engagea  ce 
dernier ,  lorsqu'il  fut  devenu  empereur , 
à  révoquer  la  permission  donnée  aux  hé- 
rétiques de  bâtir  des  temples ,  et  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  leurs  menées, 
qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  l'en- 
tier anéantissement  de  la  religron  catho- 
lique. Ce  fut  lui  qui  dévoila  à  la  cour 
d'Espagne  les  desseins  du  prince  de  Gal- 
les ,  qui ,  sous  prétexte  de  négocier  son 
mariage  avec  la  princesse  Marie ,  sœur 
de  Philippe  IV ,  ne  s'était  rendu  à  Ma- 
drid avec  le  baron  de  Digby ,  que  pour 
détacher  le  roi  des  intérêts  des  antres 
princes  catholiques.  A  Bruxelles ,  il  ob- 
tint de  rinfante  Isabelle ,  en  faveur  des 
Pères  de  l'Oratoire ,  l'emplacement  qu'ils 
occupent  en  cette  ville  :  de  là  il  se  rendit 
à  Paris ,  où  il  employa  également  à  pro- 
curer le  bien ,  les  marques  de  considé- 
ration et  de  confiance  qu'il  reçut  à  la 
cour  et  à  la  ville.  Vers  l'an  1634  ,  il  re- 
tourna à  Rome ,  et  s'adonna  à  la  prédica- 
tion jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1637, 
à  Casai,  à  l'âge  de  52  ans.  On  a  de  lui 
divers  ouvrages  de  piété ,  tous  écrits  en 
italien. 

NATTÏER  (Jean-Marc),  peintre  or- 
dinaire du  roi,  et  professeur  de  son  aca- 
démie, né  à  Paris  en  1685,  mourut  en 
n66.;.U  célébrité  decetarUste  loi  avait 
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été  prédite  par  Louis  XIV,  qui  voyant 
ses  dessins  de  la  galerie  du  Luxembourg , 
après  lui  avoir  accordé  la  permission  de 
les  faire  graver  par  les  plus  habiles  maî- 
tres, lui  dit  :  <c  Continuez,  Nattier,  et 
»  vous  deviendrez  un  grand  homme.  » 
Le  czar  Pierre  lui  fit  proposer  de  le  sui- 
vre en  Russie.  Ce  prince ,  piqué  du  refus 
de  Nattier,  fit  enlever  le  portrait  que  cet 
al^tiste  avait  fait  de  Tlmpératrioe  Cathe- 
rine ,  et  que  le  czar  avait  fait  pprter  chez 
un  peintre  en  émail ,  et  partit  sans  lui 
donner  le  temps  d'achever  le  portrait. 
Nattier  possédait  une  touche  légère,  un 
coloris  suave,  et  l'art  d'embellir  les  ob- 
jets que  faisait  éclore  son  pinceau.  Les 
dessins  de  la  galerie  du  Luxembourg  pa- 
rurent gravés  en  1  vol.  in-fol.,  1710. 

*  NAUBËRT  (Bénédicte) ,  femme  au- 
teur,  née  à  Leipsick  en  1765,  était  fille 
du  professeur  Hebenztreit ,  sous  lequel 
elle  étudia  les  belles-lettres ,  et  apprit 
plusieurs  langues  modernes.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans ,  elle  se  maria  avec  un  négo- 
ciant de  Nauburg.  Douée  d'une  riche 
imagination ,  elle  publia  un  grand  nom- 
bre de  Ronunns ,  et  devint ,  en  ce  genre , 
r écrivain  le  plus  fécond  de  l'Allemagne. 
Ce  qui  fait  son  éloge,  dit  l'écrivain  qui 
a  présidé  à  la  7*  édition  de  ctDiciionn 
noire  y  c'est  que  dans  ses  ouvrages  elle 
a  toujours  respecté  la  morale,  et  donné 
d'utiles  leçons  ;  cependant  ses  ouvrages 
présentent  tous  les  dangers  du  genre  j  car 
l'on  y  rencontre  desanecdotes  qui  ne  sont 
rien  moins  que  morales ,  surtout  qui  ten- 
dent à  faire  mépriser  la  religion  en  avilis- 
sant ses  ministres.  Sa  première  production 
parut  en  1785 ,  et  ce  ne  fut  que  32  ans 
après,  en  1817,  que  l'on  parvintà  appren- 
dre le  nom  du  véritable  auteur  de  ces  Ro- 
TTums.  Plusieurs  ont  été  traduits  en  fran- 
çais, comme  :  1  "^  Hermann  d  Unna ,  par 
M.de  Bock  ;  V*  Elisabeth  de  Zoggenburg; 
3°  WaUer  de  Montbarry;  A^  Thekîa  de 
Thurn.  Les  suivans  n'ont  pas  été  tra- 
duits, ô®  Conradin  de  Souabe  ;  e**  Emma^ 
fiUe  de  Charlemagnei  7®  Velldda  ;  Z'^Aza- 
riay  etc.  C'est  son  dernier  ouvrage.  M°»« 
Naubert  est  morte  à  Leipsick,  le  12  jan- 
vier 1819,  âgée  de  64  ans. 

NAUGLERUS.  Foyez  Gabato. 
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NAUGLERUS  (Jean  Vsigm,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ) ,  célèbre  chroni- 
queur, né  vers  1430,  prévôt  de  l'église 
de  Tubingen ,  et  professeur  en  droit  dans 
l'université  de  cette  viUe,  était  d'une 
noble  famille  de  Souabe.  Il  changea  son 
nom ,  qui  en  allemand  signifiait  Nauton-- 
nier  y  en  celui  de  Nauckros,  qui  signi- 
fie la  même  chose  en  grec.  Il  vivait  en- 
core en  1501.  On  a  encore  de  lui  une 
Chronique  latine  depuis  Adam  jusqu'en 
1500,  continuée  par  Baselius  jusqu'en 
1614,  et  par  Surius  jusqu'en  1566.  (  Foy, 
Sumus.  Elle  est  plus  exacte  que  toutes  les 
compilations  historiques  qui  avaient  paru 
jusque  alors;  mais  ce  n'est  qu'une  compi- 
lation. On  l'estime  surtout  pour  les  faits 
qui  se  sont  passés  dans  le  1 5'  siècle.  Elle 
fut  imprimée  à  Cologne ,  2  vol.  in-fol. , 
en  1 56 4i]  57  9,  (avec  une  continuation  par 
Laur.  Surius.  On  trouve  une  courte  iVb- 
tice  sur  Nauclerus  dans  les  FUœ  Philo^ 
soph,  et  Philolog. ,  par  Melchior  Adam  : 
Dan.  Guill.  Moller  a  publié  une  Disser- 
tation latine  sur  cet  écrivain^  Altdorf , 
1697,  in-4.  } 

.  NAUDÉ  (  Gabriel  ) ,  savant  distingué , 
né  à  Paris  en  i  600 ,  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  sciences ,  dans  la  critique ,  dans 
la  connaissance  des  auteurs ,  et  dans  l'in- 
telligence des  langues.  Henri  deHesmes, 
président  au  parlement  de  Paris ,  le  fit  son 
bibliothécaire.Son  inclination  pour  la  mé- 
decine l'engagea  quelque  temps  après  à 
se  rendre  à  Padoue  ;  il  s'y  consacra  à  l'é- 
tude de  cet  art ,  et  y  prit  le  bonnet  de  doc- , 
teur.  Le  cardinal  Bagni  le  choisit  pour  son 
bibliothécaire,  et  l'emmena  avec  lui  à 
Rome.  Après  la  mort  du  cardinal  Bagni , 
le  cardinal  Barberin  fut  charmé  de  l'avoir 
auprès  de  lui.  Naudé  était  à  Rome  lors- 
que le  général  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur  voulut  faire  imprimer  à  Paris  V Imi- 
tation deJ,-C^  sous  le  nom  de  Jean  Ger- 
sen^  Gesen  ou  Gessen,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  Dom  Tarisse  (c'é- 
tait le  nom  de  ce  général  )  le  donnait  pour 
le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage  ;  per- 
sonnage qui ,  selon  toutes  les  apparences , 
est  un  être  de  raison.  Il  se  fondait  sur  l'au- 
torité de  quatre  manuscrits  qui  étaient 
^  Rome.  Le  cardinal  de  Richelieu  écrivit 
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h  Rome  à  Naudë,  pour  les  examiner.  Il 
parât  à  l'examinateur  que  le  nom  de  Ger  - 
sen,  placé  à  la  tète  de  quelquesruna  de 
ce»  manuscrits,  était  d'une  écriture  plus 
récente  que  les  manuscrits  mêmes.  Il  en- 
voya ses  obsenrations  aux  savans  du  Puy  » 
qui  les  communiquèrent  au  P.  Fronteau, 
chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  » 
très  étonné  de  ce  qu'on  voulait  enlever  cet 
ouvrage  de  V Imitation  à  son  confrère 
Thomas  à  Kempis,  son  véritable  auteur. 
Il  fit  promptement  imprimer  ce  livre  sout 
ce  titre  .  Les  quatre  libres  de  t Imitation 
de  J.'Ct  par  Thomas  àKempis^  avec  ta 
conviction  de  la  fraude  qui  a  fait  attri- 
buer cet  ouvrage  à  Jean  Gersen ,  béné- 
dictin. L'éditeur  génovéfain  ne  manqua 
pas  de  rapporter  la  Relation  du  sieur  Nau- 
dé  envoyée  à  messieurs  du  Puy,  de  quatre 
manuscrits  qui  sont  en  Italie ,  touchant 
le  livre  de  limitation  de  J.-C. ,  sous  le 
nom  de  Jean  Gersen ,  abbe  de  F'erceU. 
Toute  la  congrégation  de  Saint-Maur  se 
souleva  contre  l'auteur  de  cette  pièce. 
Le  Père  Jean-Robert  Quatre-Maire ,  leur 
principal  défenseur ,  accusa  Naudé  d'a- 
voir falsifié  les  manuscrits  et  de  les  avoir 
vendus  aux  chanoines  réguliers  pour  un 
prieuré  simple  de  leur  ordre.  Ce  conte 
ridicule  semblait  renforcer  les  raisons  de 
Naudé  et  déceler  la  faiblesse  de  celles 
qu'on  lui  prétenditjopposer.  Le  Père  Fran- 
çois Valgrave,    autre  bénédictin,  vint 
à  l'appui  de  son  confrère ,  et  reprocha 
également  à  Naudé  de  la  mauvaise  foi 
dans  l'examen  des  manuscrits  et  dans  sa 
ffelation.  Une  simple  querelle  littéraire 
devint  alors  un  procès  criminel.  Naudé 
fit  présenter  une  requête  au  t^hâtelet, 
pour  faire  saisir  et  supprimer  lès  exem- 
plaires des  livres  de  Quatre-Maire  et  de 
Valgrave.  Les  bénédictins  éludèrent  cette 
juridiction ,  et  firent  renvoyer  la  cause 
aux  requêtes  du  palais.  Aussitôt  parurent 
de  part  et  d'autre  des  factum.  Tous  les 
gens  de  lettres  s'intéressèrent  pour  Naudé. 
Les  chanoines  réguliers  intervinrent  au 
procès  :  il  traîna  en  longueur.   Enfin , 
après  avoir  été  pour  les  avocats  matière 
à  plaisanterie ,  l'affaire  fut  terminée  le 
12  février  1652.  On  ordonna  que  les  pa- 
roles injurieuses  employées  de  part  et 
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d'autre  seraient  supprimées  ;  qu'il  y  au- 
rait main-levée  des  exemplaires  dn  livre 
de  Valgrave  qui  avaient  été  saisis  ;  qu'on 
ne  laisserait  plus  imprimer  le  livre  de 
V Imitation  de  J.-C,  sous  le  nom  de  Jean 
Gersen ,  abbé  de  Verodi  ;  mais  mmis  celui 

de  Thomas  à  Kempis Le  temps, 

l'équité  et  la  bonne  critique  ont  décidé 
cette  controverse  d'une  manière  pins  pé- 
remptoire  qu'elle  n'a  pu  l'être  dans  un 
tribunal  de  jurisprudence.  La  mnltitode 
de  germanismes  dont  l'ouvrage  est  rempli 
forme  seule  une  preuve  évidente  et  irré- 
sistible contre  les  prétentions  des  gerse- 
nistes.  (  Voyez  Amoit  ,  GsasiR ,  K.nipu , 
QuATsi-M AIRS  ;  vaines  subtîlitéi  de  dom 
Chais, /ocirn.  hist.etliti.  15  août  1785, 
pag.  586. }  Comme  Naudé  jottissait  d'une 
pension  à  la  cour  de  France,  avec  le  titre 
de  médecin  de  Louis  XIII,  le  cardinal  de 
Richelieu  le  rappela  à  Paris ,  où  il  revint 
en  1642.  Après  la  mort  de  ce  ministre,  le 
cardinal  Mazarin  se  l'attacha  en  qualité 
de  bibliothécaire,  et  lui  donna  un  cano- 
nicat  de  Verdun  et  le  prieuré  de  Lartige 
en  Limousin.  La  bibliothèque  de  cette 
Eminence  s'accrut  sous  ses  mains  de  plus 
de  40,000   volumes.  La  reine  Christine 
de  Suède,  instruite  de  soa  mérite ,  l'ap- 
pela à  sa  cour.  Naudé  s'y  rendit  ;  mais 
les    témoignages   d'estime   et  d'amitié 
dont  cette  princesse  le  combla  ne  parent 
lui  faire  aimer  un  pays  contraire  k  sa 
santé  :  il  mourut  en  revenant,  à  Abbe- 
ville,  en  1653,  à  53  a^s.  Naudé  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  savoir  ;  mais  ses 
jugemens  ne  sont  pas  toujours  vrais  ni 
bien  motivés.  Il  était  extrêmement  Tif ,  et 
sa  vivacité  le  jetait  quelquefois  dans  des 
singularités  dangereuses.  H  parlait  avec 
une  liberté  qui  s'étendait  sur  les  matières 
de  la  religion,  à  laquelle  il  fut  cepen- 
dant ,  k  ce  qu'on  assure ,  attaché  de  cœur 
et  d'esprit  :  inconséquence  qui  lui  était 
commune  avec  tant  de  prétendus  sages 
qui  sacrifient  au  bel  air  philosophique 
des  sentimens  respectables,  dont  ils  n'i- 
gnorent ni  la  solidité  ni  le  prix.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1^  Apologie  pour 
les  grands  personnages  faussement  soup-- 
cannés  de  magie,  Paris,  1 625,  in-1 2,  réim- 
primée à  Amsterdam  [en  1712.  Il  y  a  de 
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bonnes  ol>6ervalions  ;  mais  il  y  en  a  aussi 
qui ,  en  bonne  critique,  ne  sont  pas  rece- 
Tables.  Plusieurs  de  ces  soupçonnés  sont 
bien  justifiés ,  ce  sont  ceux  qui  n'avaient 
pas  besoin  de  Fétre  ;  quelques-uns  le  sont 
très  mal,  et  restent  toujours  entachés. 
2^  Avis  pour  dresser  une  bibliothèque  y 
1644,  in-8 ,  bons  pour  leur  temps  ;  3*  Ad- 
dition à  ta  Vie  de  Louis  XT,  1 630 ,  in-8 , 
curieuse  ;    4^   Bibliographia  poUtica, 
Leyde ,  traduite  en  français  par  Chailline, 
Paris,  1642  :  ouvrage  savant,  mais  peu 
exact  ;  5^  Syntagma  de  studio  Uberedi, 
1632 ,  in-4.  li  y  a  de  bons  préceptes  sur 
la  manière  d'étudier.  6^  Syntagma  de 
studio  militari,  Rome,  1637,  in- 4;  ou- 
vrage peu  commun  et  qui  ne  mérite  guère 
de  l'être;  1°  De  antiquitate  scholœ  me- 
dieœ  .parisiensis ,  Paris ,    1 628 ,   in-8  ; 
S^  Epistolœ,   Carmina,  in- 12,  1667; 
9®  les  Considérations  politiques  sur  les 
coups  d!  état  {^xfA\ic\\on  médiocre,  écrite 
d'un  sUIe  dur  et  incorrect  )  furent  impri- 
mées àParissousle  nom  de  Rome,  en  1639, 
in-4.  Cette  édition  est  estimée.    Louis 
du  May  en  donna  une  en  1673,  sous  le 
titre  de  Science  des  princes ,  et  y  ajouta 
ses  réflexions.  10*  Quelques  curieux  re- 
cberchent  son  Instruction  à  la  France 
sur  la  vérité  de  P  Histoire  des  Frères  de  la 
Rose-Croix,  Paris,  1 623,  in-8.lSlIe  prouve 
que  Naudé  connaissait  cette  société  ;  et  si 
la  France  eût  écouté  cette  instruction , 
ells  se  fût  bien  trouvée  de  sa  docilité.  ) 
yoy.  Haibr,  Abeb.)  1 1°  Jugement  de  tout 
ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  cardinal 
Mazarin,  16  50,  in-4  :  ce  livre  est  de- 
venu fort  rare  ;  cependant  il  y  en  a  eu 
deux  éditions ,  l'une  de  492  pages ,  l'au- 
tre de  7 1 7  ;  12**  Avis  à  nos  seigneurs  du 
parlement ,  sur  la  vente  de  la  bibliothè- 
que du  cardinal  Mazarin ,  16&2 ,  jn-4 , 
peu  commun  ;  1 3^  RenUse  de  la  biblio- 
thèque entre  les  mains  de  flf .  Tubœuf, 
J651,  in-4,  plus  rare  encore;  14°  Le 
Marfore,  ou  Discours  contre  les  libelles. 
Paria ,  1620 ,  in-8  :  ouvrage  extrêmement 
rare.  Le  Père  Jacob ,  carme  ^  a  donné  un 
Recueil  des  éloges  que  les  savans  ont 
faits  de  Naudé  avec  le  catalogue  de  ses 
ouvrages,  Paris,  1659,  in-4.  On  a  re- 
cueilli dijfférens  traits  de  la  vie  et  des 


NAU  4i3 

pensées  de  Naudé  sous  le  titre  de  Nau- 
déana ,  Paris,*1701 ,  et  Amsterdam ,  1 703, 
in-12 ,  avec  les  additions. 

NAUDÉ  (  Philippe  ) ,  écrivain  protes- 
tant, né  k  Metz  en  1654  ,  de  parens  pau- 
vres ,  se  retira  à  Berlin  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  Il  fut  reçu  de  ia 
société  des  Sciences  en  1701 ,  et  attaché 
en  1704  à  l'académie  des  princes ,  comme 
professeur  de  mathématiques.  On  a  da 
lui  une  Géométrie ,  iii-4 ,  en  allemand , 
et  quelques  petites  pièces  daos  les  MiS" 
ceUanea,  de  la  société  de  Berlin.  11  a 
laissé  aussi  beaucoup  d'ouvrages  de  théo- 
logie ,  qui  sont  plutôt  d'un  homme  em- 
porté par  le  fanatisme  de  secte ,  que  d'ua 
auteur  qui  cherche  à  éclaircir  les  ma- 
tières de  religion  :  ils  sont  de  plus  écrits 
avec  une  sécheresse  repoussante ,  et  d'un 
stile  qui  ne  rachète  en  aucune  façon 
les  défauts  inhérens  à  la  chose.  Il  mou* 
rut  à  Berlin  en  1729.  On  a  de  lui  diven 
Mémoires  dans  les  Miscellanea  beroU- 
nensia. 

"  NAUDET  (Thomas-Charies) ,  pein- 
tre de  paysages,  naquit  à  Paris  en  1774 , 
d'un  marchand  d'estampes.  Après  s'être 
appliqué  de  bonne  heure  au  dessin  et 
s'être  exercé  à  reproduire  les  chefs-d'ceu- 
vre  de  Salvator  Rosa ,  Hermann ,  le 
Poussin,  etc. ,  il  prit  des  leçons  de  pein* 
ture  sous  Hubert  Robert,  peintre  du  roi. 
Outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  laissés 
par  cet  artiste ,  nous  citerons  1°  ses  Des- 
sins de  statistiqne  du  département  de 
tOisCf  publiés  parCambry,  alors  préfet» 
et  2**  Une  superbe  Collection  de  3,000 
dessins  environ  représentant  les  plus 
beaux  sites  de  lltalie ,  de  l'Espagne ,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  et  la  plupart 
des  monumens  antiques  et  modernes  qui 
se  rencontrent  dans  ces  contrées.  Naudet 
avait  composé  cette  collection  dans  les 
voyages  qu'il  fit  avec  un  genlilhomme 
suédois ,  le  naturaliste  Néergard  qui  la 
publia  dans  le  mois  de  janvier  1812,  avec 
un  texte  explicatif.  Naudet  mourut  à  Paris 
le  10  juillet  1810.  Ses  paysagessont  exé- 
cutés avec  autant  de  grâce  que  de  préci- 
sion. 

NAUGERIUS.  Foyez  Navagsso. 

*  JVAUMANJS  (  Jcan-Amédée),  célèbre 
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compositeur  de  musique,  naquit  en  1745, 
à  Blazéwitz ,  près  de  Dresde,  d'un  pauvre 
laboureur,  qui  découvrit  en  lui  du  talent 
pour  la  musique  et  lui  trouva  un  maître 
gratuit;  mais  ce  maître. habitait  Dresde. 
U  fallait  que  tous  les  matins  le  jeune  Nau- 
mann  se  rendît  dans  la  ville  pour  recevoir 
seif  leçons.  Il  fît  cependant  de  rapides  pro- 
grès, et  bientôt  le  hasard  ayant  amené  un 
chanteur  italien  dans  la  maison  de  son 
père ,  cette  rencontre  fut  la  cause  de  son 
voyage  en  Italie  :  ce  virtuose  le  conduisit 
à  Fadoue ,  oh  demeurait  alors  le  célèbre 
Tartini,  qui  s'intéressa  k  Naumann,  et 
qui  en  fit  l'un  de  ses  meilleurs  élèves.  Le 
jeune  allemand,  s'étaht  fait  connaître  par 
plusieurs  pièces,  fut  nommé  maître  de 
la  chapelle  de  l'électeur.  Hais  il  obtint  la 
permission  de  retourner  en  Italie ,  oii  il 
travailla  pour  les  théâtres  de  Bologne , 
de  Florence  ^  de  Venise  et  de  Naples ,  et 
toujours  avec  un  égal  succès.  Il  était 
connu  en  Italie  sous  le  nom  de  il  Sas~ 
sont  (le  Saxon),  et  sa  réputation  s'étendit 
du  midi  jusqu'au  nord  de  l'Europe.  Vi- 
vement sollicité  par  Gustave  III,  il  se 
rendit  à  Stockolm ,  oh  il  jouit  d'un  hon- 
neur qu'aucun  compositeur  n'avait  jamais 
eu  :  un  roi  fut  son  poète.  Sa  Majesté  sué- 
doise écrivit  pour  Naumann  le  poème  ly- 
rique de  Gustave  Wasa,  De  Stockolm , 
Naumann  passa  à  Copenhague,  puis  à 
Berlin  ,  k  Vienne ,  et  composa  successi- 
vement des  opéras  sérieux  et  bouffons , 
en  italien ,  en  suédois ,  en  danois  et  en 
allemand.  De  retour  à  Dresde ,  il  se  livra 
entièrement  à  la  musique  sacrée,  dans 
laquelle  il  se  surpassait,  et  notamment 
dans  les  oratorio  y  tels  que  la  Passion^ 
le  Giuseppe  ou  Joseph  reconnu ,  et  au- 
tres productions  semblables  de  l'immor- 
tel Métastase.  Il  fit  deux  fois  la  musique 
pour  les  deux  oratorio  précédens  :  pour 
le  premier,  l'une  à  Dresde^  et  l'autre  à 
Padoue ,  et  pour  le  second  ,  il  la  fit  sur 
des  paroles  italiennes ,  pour  Dresde;  et 
pour  Paris ,  sur  des  paroles  françaises.  Il 
serait  difficile  de  donner  la  liste  de  ses 
nombreux  opéras  y  deses  oratorio,messesy 
motets ,  sonates  pour  clavecin ,  avec  et 
sans  accompagnement,  et  même  pour 
rharmonica ,  duquel  il  jouait  très  bien. 
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Le  stile  de  Naumann  est  gracieux ,  Cscile, 
expressif,  et  il  est  du  petit  nombre  des 
maîtres  qui  se  sont  particulièrement  at- 
tachés à  la  pureté  et  à  ^  mélodie  du 
chant.  U  se  promenait  dans  le  parc  du 
palais  électoral,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante ,  dont  il 
mourut  le  27  mai  1801 ,  à  l'âge  de  56 
ans. 

NAUSÉA  (Frédéric),  surnommé  Blattr 
cicampianus ,  (  né  près  de  Wurtxboorg, 
vers  1480,  professa  d'abord  les  belles- 
lettres,  puis  le  droit  et  la  théologie.  U 
parut  ensuite  avec  éclat  dans  la  chaire, 
et  fut  pendant  12  ans  prédicateur  à 
Mayence.  Appelé  à  la  cour  de  Vieone  en 
1533 ,  il  fut  nommé  en  1541  évèque  de 
cette  ville), par  l'empereur  Charlea^Quinti 
qui  voulut  récompenser  ses  succès  dans 
la  chaire  et  dans  la  controverse.  Ce  prélat 
mourut  à  Trente  durant  la  tenue  du  con- 
cile, le  6  février  1 552.  Ses  mœurs  étaient 
une  règle  vivante  pour  les  évèqnes  et 
pour  le  commun  des  fidèles.  Noua  avons 
de  lui  :  1^  plusieurs  ouvrages,  en  latin, 
contre  les  hérétiques,  entre  autres  :  De 
missœ  sacrificio  ;  V  quelques  Livres  de 
morale ,  parmi  lesquels  on  distingue  son 
Traité  de  la  Résurrection ,  sous  ce  titre  : 
De  J.~C,  et  omnium  morluonan  resur» 
rectione^  Vienne,  1551 ,  in- 4  :  ouvrage 
singulier,  curieux  et  peu  commun  ; 
3*^  Sept  livres  des  choses  merveilleuses , 
Cologne,  1532,  in-4,  fig.  L'auteur  y  parie 
des  monstres,  des  prodiges,  des  comètes. 
Cet  ouvr%e  est  fort  curieux  ;  mais  l'au- 
teur paraît  quelquefois  trop  crédule. 
4^  Catechismus  catholicus  ;  5**  ConsiUa 
de  puero  lUteris  instituendo;  6^  Librî 
quinque  in  concilia  ;  1^  Abrégé  de  la  vie 
du  pape  Pie  II,  et  de  celle  de  Pempe^ 
reur  Frédéric  III  ;  8<*  des  Poésies  asses 
faibles.  On  a  imprimé  à  Bâle  en  1550, 
in-fol. ,  un  Recueil  des  lettres  écrites  à 
ce  savant  sur  diverses  matières.  Ce  re- 
cueil renferme  aussi  un  calalogue  de  ses 
ouvrages. 

NAY^US  (Matthias),  natif  de  U 
Hesbaye  dans  la  principauté  de  Liège , 
fut  licencié  en  théologie,  curé  de  Saôit- 
Pierre  à  Douai,  et  ensuite  chanoine  de 
l'église  de  Tournai  et  censeur  des  livres. 
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Sarégulultëet  son  savoir  lui  concilièrent 
une  considération  générale.  Il  mourut 
vers  le  milieu  du  17*  siècle  (  16&0  ).  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1^  des  sermons 
sur  les  fiètes  de  quelques  Saints ,  sons  le 
titre  de  PrœîibeUio  tktoîogica  in  festa 
Sanctoruntyïïk-h  ;  2®  Armotaiionts  in 
summœ  Theologiœ  et  sacrœ  Scripturœ 
pracipuas  di/jîculiates ,  in-4  ;  3°  Ora-- 
tionts  de  signi  crucis  et  orationis  efficor 
cia ,  et  D,  Thomœ  Aquinatis  li^tUbus , 
1630 ,  in-4.  llp\iblia  aussi  Chroniconap- 
paritionum  et  gestorum  sancti  Michae- 
Us  archangeli,  ouvrage  de  son  oncle  Mi- 
chel NAViBus,  né  à  Liège,  successivement 
chanoine  et  officiai  d'Arras,  archidiacre 
et  grand-vicaire  de  Tournai ,  mort  Tan 
1720,  âgé  de  87  ans ,  comme  il  est  dit 
sur  son  portrait  gravé. 

NAY^US  (  Joseph  ) ,  prêtre  et  cha- 
noine de  Saint-Paul  de  Liège ,  naquit  au 
village  deViesme,  à  cinq  lieues  de  cette 
ville,  en  1651 ,  et  fît  ses  premières  études 
avec  une  distinction  remarquable.  Il 
n'eut  pas  moins  de  succès  on  philoso- 
phie et  en  théologie.  11  professa  pen- 
dant quelque  temps  la  poésie  dans  le 
collège  de  la  Trinité  à  Louvain.  Ayant 
pris  le  degré  de  licencié  en  théologie 
dans  Tuniversité  de  cette  ville,  il  fut 
appelé  à  Liège  pour  y  enseigner  la  phi- 
losophie au  séminaire.  Quelques-unes 
des  thèses  qu'il  y  fit  soutenir  sous  sa  pré- 
sidence ont  été  imprimées.  Il  eut  des  dé- 
mêlés assez  Tifs  avec  les  jésuites  au  sujet 
du  séminaire  dont  ces  Pères  cherchaient  à 
avoir  la  direction.  En  1699,  il  prit  la  dé- 
fense de  M.  Denys ,  professeur  de  théolo- 
gie à  Liège ,  accusé  d'enseigner  des  pro- 
positions qui  n'étaient  point  orthodoxes; 
M.  Denys  était  à  Rome.  Navœùs,  étant 
devenu  infirme ,  se  démit  de  son  emploi 
de  professeur  ,  et  fut  nommé  à  un  cano- 
nicat  de  la  cathédrale  de  Saint^Paul. 
11  conserva  ce  bénéfice  tant  qu'il  put  en 
remplir  les  devoirs  ;  mais  ses  infirmités 
avant  augmenté ,  U  le  résigna.  Il  mou- 
rut à  Liège  le  10  avril  1705 ,  n'ayant  que 
54  ans.  On  a  de  lui  :  P  Mémoire  contenant 
les  raisons  pour  lesquelles  il  est  trèsini' 
portant  de  ne  pas  retirer  le  séminaire  de 
léitge  des  mains  des  théologiens  sc'cu- 
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tiers ,  et  de  n'en  pas  donner  la  conduite 
aux  Pères  jésuites.  Ce  Mémoire,  écrit  en 
latin,  fut  traduit  en  français  par  le  Père 
Quesnel,  et  imprimé  in-4  etin-12.  Il 
n'eut  point  l'effet  que  l'auteur  en  atten- 
dait. Les  jésuites  prirent  possession  du  sé- 
minaire ;  ce  qui  donna  lieu  à  un  autre 
écrit  de  Navœus  intitulé  :  Deux  lettres 
éHun  ecclésiastique  de  Liège ,  contenant 
le  récit  de  V intrusion  violente  du  Père  Sa^ 
bran,  jésuite  anglais,  dans  la  présidence 
du  séminaire  de  Liège,  en  latin ,  1699. 
Ces  lettres  furent  aussi  traduites  en  fran- 
çais, in-4  et  in-13;  2°  Epistola  apolo^ 
getica  ad  auctores  et  suscriptores  reso- 
lutionis  sacrœ  (  ut  ipsi  quidem  existi- 
mari volant),  facultatis  lovaniensis ad 
quœstiones  quasdam  dogmaticas ,  dçitœ 
die  i2  septembris  1609,  et  Lovanii  edi- 
tœ  per  quosdam  sacrœ  theologiœ  stu- 
diosos  ,ex  S.  L.  pro  professore  suo  ab^ 
sente.  C'est  la  défense  de  Denys  citée  ci- 
dessus  ,  et  mise  sous  le  nom  des  étudians 
en  théologie  de  Louvain.  8**  Sacrœ  fa- 
cultatis theologiœ  coloniensis  sapientiS" 
simumjudicium  pro  doctrinaperiUustris 
D,  Henrici  Denys,  S,  T.  licenciatilova^ 
niensis,  in  seminario  leodiensi  profes- 
sons y  necnon  in  ecclesia  leodiensi  ca- 
nonici  theologi,  aduersus  ineptias,  ca- 
i^illationes ,  aberrationes  et  imposturas 
doctoris  Francisci  Martin,  in  libelh 

CUi  titulus  :  RSFUTATIO  JUSTIFICATIONIS  , 

etc.  vindicatum  per  Christianum  ab 
Irendaël  theolpgum,  Marianopoli,  1661, 
in-4.  Cette  pièce  fut  généralement  attri- 
buée à  Navsus ,  qui  du  moins  y  eut  beau- 
coup de  part.  4°  Le  fondement  de  la  con- 
duite à  la  vie  et  la  piété  chrétienne ,  selon 
les  principes  que  la  foi  nous  en  donne 
dans  t  Ecriture  sainte  et  la  doctrine  de 
V Eglise  ;  livre  pieux  et  estimé ,  que  Na- 
vœus  composa  pendant  la  retraite  à  la- 
quelle ses  infirmités  le  condamnaient.  11 
contribua  aux  règlemens  de  l'hôpital  des 
Incurables  de  Liège,  et  à  l'établissement 
des  filles  repenties.  Ses  liaisons  intimes 
avec  Amauld,  Quesnel,  Opstraët,  etc. 
montrent  asses  qu'il  partageait  leurs  sen- 
timens.  (  Voyez  CnoKiEKrSuRLBT,  Jean- 
Ernest.  ) 
N AYAGERO  (  André  ) ,  Naugerius , 
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noble  et  savant  Ténîtien,  naquit  en  14B3, 
et  se  fit  estimer  par  son  éloquence  et  par 
son  érudition ,  et  encore  plus  par  les  ser- 
yices  importans  qu*il  rendît  à  s»  patrie. 
(  Il  fut  rélèye  des  célèbres  Sabellicus , 
Hosurus  et  Pompon  ace ,  et  membre  de 
l'académie  littéraire  que  le  fameux  Al- 
yiane  avait  formée  à  Pa ,  dans  le  Frioul. 
Après  la  mort  de  Sabellicus,  il  le  remr 
plaça  dans  la  direction  de  la  bibliolbè" 
que  de  Saint-Marc ,  et  fut  l'ami  de  Bcm- 
bo  et  de  Sadolel.  )  Il  fut  envoyé  en  am- 
bassade ,  par  les  Vénitiens ,  vers  l'empe- 
reur Çbarles-Quint,  et  demeura  auprès  de 
ce  prince  depuis  la  journée  de  Pavie  jus- 
qu'en 1528.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  ambassadeur  auprès  de  Fran- 
çois l•^  Il  mourut  kBlois  Tan  1529, 
dans  sa  47*  année.  Navagero  joignait  à 
un  jugement  solide  et  à  une  belle  litté^ 
rature  les  vertus  do  citoyen  et  du  chré- 
tien. Il  aimait  la  retraite  ;  un  de  ses  plai- 
sirs était  d'aller  se  cacher  dans  ses  cam- 
pagnes ,  loin  des  hommes  et  du  tumulte, 
cultivant  k  la  fois  l'agriculture,  l'anti- 
quité et  la  philosophie.  (  Il  présida  aux 
éditions  des  Classiques  latins  donnés  par 
Aide  Manuce.}  Comme  il  passait  pour  un 
bomme  d'une  vertu  inaltérable  et  d'un 
savoir  profond,  il  avait  été  chargé  d'é- 
crire l'histoire  de  sa  patrie  depuis  1486  ; 
il  fit  brûler  cet  ouvrage  dans  sa  dernière 
maladie.  (  Il  livra  aussi  aux  flammes  deux 
poèmes  très  estimés,  De  F'enatione^  et 
un  antre  De  fine  orbis.  )  Ses  autres  écrits 
ont  été  recueillis  à  Padoue  en  1718, 
in-8,  sous  ce  titre  :  Andt^eœ  Navageriiy 
patricii  veneiiy  oratoris  ePpoetœ  Claris- 
simi,  opéra  omnia.  Us  avaient  été  publiés 
à  Venise  en  1530,  in-fol.  On  y  trouve 
des  poésies,  des  harangues,  des  lettres. 
La  plupart  de  ses  vers  latins  respirent  le 
goût  de  l'antiquité  ;  et  quoique  les  vers 
italiens  leur  soient  inférieurs,  ils  ne  sont 
pas  à  dédaigner.  —  Bernard  Navagero  , 
évêquc  de  Vérone,  qui  assista  au  concile 
de  Trente,  et  qui  mourut  en  1565 ,  à  58 
ans,  était  delà  même  famille.  C'était  aussi 
un  homme  de  mérite.  Il  fut  honoré  de  la 
pourpre,  et  chargé  de  plusieurs  ambas- 
sades dans  lesquelles  il  fit  briller  son  es- 
prit et  son  éloquence.  Ou  a  de  lui  des 
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Harangues ,  et  la  Fie  du  pape  Paul  IF. 

NAYAILLES  (  Philippe  de  Montault 
de  Benac ,  duc  de  }.  Foyez  Mortault. 

NAVARRE ( Martin).  F,  Azpilcueta. 

NAVARRE  (  Pierre  ),  grand  capitaine 
du  1 5*  et  du  16*,  siècles,  célèbre  surtout 
dans  l'art  de  creuser  et  de  diriger  des 
mines,  était  Biscayen,  et  de  basse  extrac- 
tion. Suivant  Paul  Jove ,  qui  dit  tenir  de 
sa  bouche  même  ces  particularités,  il 
commença  par  être  matelot.  Dégoûté 
de  ce  métier  il  vint  chercher  fortune 
en  Italie^  oii  la  pauvreté  le  contraignit 
à  se  faire  valet  de  pied  du  cardinal  d'A- 
ragon. Il  s'enrôla  dans  les  troupes  des 
Florentins  ;  et ,  après  y  avoir  servi  quel- 
que temps,  il  reprit  le  service  de  mer, 
et  se  fit  connaître  par  son  courage. 
La  réputation  de  sa  valeur  étant  parve- 
nue à  Gonsalve  de  Cordoue ,  ce  général 
l'employa  dans  la  guerre  de  Naples  avec 
le  titre  de  capitaine.  Il  contribua  beau- 
coup à  la  prise  de  Naples ,  par  une  mine 
qu'il  fit  jouer  k  propos.  L'empereur  Je 
récompensa  de  ce  service  en  lui  donnajit 
l'investiture  du  comté  d'Alveto,  situé  dan» 
ce  royaume,  d'où  il  fut  appelé  Je  comte 
Pedro  de  Navarre.  Ayant  commandé  une 
eipéditioQ  navale  contre  les  Maures  eo 
Afrique,  il  eut  des  succès  dus  en  grande 
partie  au  cardinal  Ximénès ,  qui  était 
présent  à  l'armée  :  il  enleva  Oran,  Tripoli 
et  d'autres  places  ;  mais  il  échoua  à  l'iie 
de  Gerbes ,  où  les  grandes  chaleurs  et  U 
cavalerie  maure  détruisirent  une  partie 
de  son  armée.  Il  ne  fut  guère  plus  heu- 
reux en  Italie.  Il  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  deRavenne  en  1512,  et  se  laissa 
engager  k  porter  Jes  armes  contre  sa  pa- 
trie. U  leva  pour  François  1*'  vingt  en- 
seignes de  gens  de  pied.  Gascons,  Bis- 
cayens  et  montagnards  des  Pyrénées.  U 
se  signala  par  plusieurs  expéditions  jus- 
qu'en 1522.  Ayant  été  envoyé  au  secours 
de  Gênes ,  il  fut  pris  par  les  Impériaux. 
On  le  conduisit  a  Naples,  où  il  resta  pri- 
sonnier pendant  trois  ans  dans  le  châ- 
teau de  rOEuf.  Il  sortit  par  le  traité  de 
Madrid,  et  servit  au  siège  de  Naples  sous 
Lautrec,  en  1528.  Mais,  repris  k  la  mal- 
heureuse retraite  d'Aversa,  il  fut  conduit 
une   seconde  fois   dans  le  chftteau  de 
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POEuf.  Le  prince  d'Orange  ayante  par 
ordre  de  l'emperenr ,  fait  décapiter  dans 
cette  citadelle  plusieurs  personnes  de  la 
faction  engerine ,  il  aurait  subi  le  même 
sort,  comme  félon  et  traître  à  son  prince, 
si  le  gouvemeur  le  voyant  dangereuse- 
ment malade  ne  lui  eût  épargné  la  honte 
du  dernier  supplice  en  le  laissant  mourir. 
D'autres  prétendent  qu'il  fut  étranglé 
dans  son  lit,  étant  déjà  dans  un  âge  avan- 
cé. Paul  Giovio  et  Philippe  Tomasini  ont 
écrit  sa  Fie.  Un  duc  deSessa,  dans  le  17* 
siècle,  voulant  honorer  sa  mémoire  et 
celle  du  maréchal  de  Lautrec,  leur  fit 
élever  à  chacun  un  tombeau  dans  Téglise 
de  Sainte-Marie-la-Neuve  à  Naples,  oil 
ils  avaient  été  enterrés  sans  aucun  mo- 
nument qui  décorât  leur  sépulture. 

NAVARRETTE  ou  Navaikttb  (  Fer- 
dinand de  },  dominicain  espagnol,  se  si- 
gnala dans  son  ordre  par  ses  talens  pour 
la  chaire  et  par  son  zèle  pour  le  salut 
des  âmes.  Il  alla  en  1669  porter  la  foi  à 
la  Chine,  et  y  eut  quelques  démêlés  avec 
les  autres  missionnaires  à  l'occasion  des 
cérémonies  chinoises.  Après  avoir  con- 
damné ces  cérémonies ,  il  parut  revenir 
de  son  sentiment  au  sujet  d'un  écrit  du 
Père  Brancati , jésuite.  Il  écrivit  en  ces  ter- 
mes au  Père  Govea ,  vice-provincial  des 
jésuites  de  la  Chine  en   1669  :  «  Pour 
M  ce  qui  regarde  les  morts ,  les  écriteaux 
»  et  les  cérémonies  funèbres ,  nous  sui- 
»  vous  au  pied  de  la  lettre ,  sans  nous 
>i  éloigner  d'un  seul  point,  tout  ce  qui 
i>  fut  arrêté  dans  l'assemblée  de  vos  Pères 
M  qui  se  tint  à  Hang-Tcheon  au  mois  d'a- 
»  vril  1642.  A  l'égard  de  Confuci us,  nous 
r,  permettons  ce  que  vos  Pères  permettent 
»  de  pratiquer  en  retranchant  les  deux 
»  cérémonies  solennelles,  que  la  compa- 
M  gnie  ne  permet  pas  non  plus,  etc.  » 
Exilé  et  en  prison  pour  la  foi  à  Can- 
ton ,  il  s'échappa  de  la  prison  et  s'en- 
fuit à  Macao.  Le  Père Grimaldi ,  jésuite, 
prit  sa  place  dans  la  prison  pour  rendre 
le  nombre  complet ,  et  pour  que  Ton  ne 
s'aperçût  pas  de  l'évasion  du  Père  Nava- 
rette.  11  revint  ensuite  k  son  premier  sen- 
timent sur  les  cérémonies  chinoises ,  et 
attaqua  avec  chaleur  les  jésuites ,  dans 
des  ouvrages  qui  n'ont  peut-être  que  trop 
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bien  servi  ailï  ennemis  de  cette  société 
pour  la  noircir,  quoique,  selon  plusieurs 
écrivains  qui  ont  pris  à  tache  de  les  réfu- 
ter ,  la  passion  et  la  vivacité  s'y  montras- 
sent à  découvert.  Ses  confrères  en  mon- 
trèrent du  mécontentement,  entre  autres 
le  Père  Pierre  d'Alcala ,  qui  écrivant  au 
Père  Intorcetta ,  jésuite,  une  lettre  datée 
de  Lan-Ki,  du  14  mars  1680,  dit,  en  par- 
lant du  livre  du  Père  Navarrette  :  «  Dieu 
»  m'est  témoin  combien  j'en  suis  indigné, 
»  et  que,  si  cela  était  en  mon  pouvoir, 
»  je  l'effacerais  de  mon  propre  sang.  » 
Quelque  temps  après  son  retour  en  Eu- 
rope (  1672),  le  roi  d'Espagne,  Charles  II, 
réleva  à  l'archevêché  de  Saint-Domingue 
en  Amérique.  Honte  sur  ce  siège,  il  pa- 
rut revenir  de  ses  préventions  ;  il  écrivit 
au  roi  d'Espagne  et  au  gouverneur  de 
Saint-Domingue ,  pour  les  prier  de  faire 
en  sorte  que  les  jésuites  restassent  dans 
sa  ville  archiépiscopale,  oil  ils  croyaient 
ne  pouvoir  être  util^  au  public  sous  un 
prélat  qui  avait  montré  tant  d'animosité 
contre  eux.  Ces  lettres  sont  pleines  d'é- 
loges de  la  société.   Peu  d'évêques  ont 
parlé  avec  plus  d'étendue  de  l'utilité  que 
lespasteurset  les  peuples  retirent  des  ser- 
vices de  ces  religieux  ;  enfin ,  pour  ap- 
puyer ses  éloges  par  des  faits,  il  leur 
fonda  un  collège  et  une  chaire  de  théolo- 
gie. Ce  prélat  mourut  en  1 689,  après  avoir 
édifié  et  instruit  son  diocèse.  On  a  de  lui 
un  Traité  historique ,  politique  et  moral 
de  la  monarchie  de  la  Chine ^  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  V  volume  de  cet 
ouvrage  parut  in-fol.  k  Madrid ,  en  1676, 
en  espagnol.  Il  y  avait  deux  autres  vo- 
lumes dont  l'un  fut  supprimé  par  l'inqui- 
sition ,  et  l'autre  n'a  jamais  vu  le  jour.  On 
trouve  un  extrait  intéressant  de  cet  ou- 
vrage dans  VHist.  gtn.  des  voyages  de 
l'abbé  Prévôt.  Il  est  aussi  auteur  des  Re- 
lations des  quatre  voyages  entrepris 
par  Christophe  Colomb  {voyez  la  Re- 
i'ueencycl.  1828,  t.  3,  p.  200.  )  — 11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  Père  Baltha- 
sar  Navarbtts,   du  même  ordre,  dont 
on  a  un  ouvrage  en  3  vol.  in-fol.  inti- 
tulé :  Controversiœ  in  Z>.  Thomœ  ejus" 
demque  scholœ  defensores ,    1634;   ni 
avec  le  Père  Alphonse  Navabette,  aussi 
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dominicain  ,  mort  pour  la  foi  au  Japon, 
en  1617. 

NAYARRO  (  Pierre  Paul  ) ,  né  à  Laî- 
no ,  petite  ville  de  Calabre ,  entra  cbez 
les  jésuites ,  et  partit  fort  jeune  pour  le 
Japon ,  oii  il  arriva  en  1585.  Plein  de 
l'esprit  de  saint  François  Xavier ,  il  tra> 
vailia  36  ans  à  propager  dans  cette  région 
lointaine  la  foi  que  Je  saint  apôtre  y 
avilit  portée.  La  persécution  Tobligea 
long-temps  d'errer  de  province  en  pro- 
vince, et  la  semence  évangélique  qu'il  y 
répandit  semblait  croître  et  se  multiplier 
d'une  manière  toute  particulière  dans  ce 
temps  de  souffrance  ;  mais  en  1621  il 
fut  arrêté  à  Ximabara,  oii,  après  un  an 
de  prison,  il  fut  brûlé  vif  le  1"  novem- 
bre 1622 ,  au  grand  regret  deBugondo- 
no ,  prince  de  Ximabara ,  qui  n'osa  pas 
contrarier  les  ordres  de  l'empereur,  et 
qui  f  après  un  entretien  avec  le  mission- 
naire ,  dit  devant  plusieurs  personnes , 
<c  qu'il  ne  croyait  jas  qu'on  pût  trouver 
»  ni  le  repos  de  l'esprit,  ni  le  salut  de 
3>  l'âme ,  dans  aucune  secte  du  Japon.  » 

NAVIÈRES  (  Cbarlcs  de  ),  poète  fran- 
çais, né  en  1544  à  Sedan,  était  calvi- 
niste et  gentilhomme  servant  du  duc  de 
Bouillon. II  fut  tué,  selon  quelques-uns, 
à  Paris,  en  1 57  2,  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemï  ;  mais  Colletet  croit  qu'il  y 
survécut  40  ans,  et  cette  opinion  est  con- 
firmée par  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  un 
poème  dt  la  Renommée ,  Paris ,  1 57 1 , 
in-8 ,  et  une  tragédie  portant  le  titre  de 
Philandre. 

*  JVAYILLE  (  François-André  ) ,  avo- 
cat de  Genève ,  où  il  naquit  d'une  famille 
honnête,  le  25  février  1752,  fut  reçu 
avocat  en  1772.  Ses  talens  oratoires  et 
sa  profonde  connaissance  des  lois  le 
firent  nommer,  au  commencement  de 
1782 ,  procureur-général  de  sa  républi- 
que. 11  eut ,  peu  de  mois  après,  la  prési- 
dence de  la  Chambre  des  tutelles ,  qu'on 
avait  établie,  par  un  édit,  le  2 1  novembre 
de  la  même  année.  A  l'expiration  des  six 
années  assignées  à  l'emploi  de  procu- 
reur-général, Naville  fut  nommé  conseil- 
ler d'éUt.  En  1790  il  publia  VEtéit  cml 
de  Genèi^ej  in-8  :  cet  ouvrage  accompa- 
gné de  notes ,  contient  des  vues  aussi 
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neuves  que  profondes  sur  les  points  les 
plus  difficiles  de  la  jurisprudence.  Après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  attacher  les 
Genevois  à  leur  institution  ,  NaTÎIle  vit 
avec  peine  tomber  sous  les  coups  des 
Français  la  constitution  deU  répabliqoe 
(29  décembre  1792  ).  Il  s'éloigna  du 
barreau ,  et  mena  une  vie  retirée.  Quel- 
que tempsaprès  en  juillet  1 794 ,  il  éclata 
à  Genève  une  violente  insurrection.  Les 
meneurs  n'ignoraient  pas  que  les  membres 
de  l'ancienne  magistrature  n'aYaient  p» 
approuvé  le  nouvel  ordre  de  choses  :  on 
se  saisit  d'eux  et  de  Naville ,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  citoyens,  qui  tous 
furent  entassés  dans  une  prison,  el  juges 
ou  plutôt  condamnés  par  un  tribunal  ré> 
volutionnaire.  Les  qualités  personnelles 
de  Naville,  les  services  qu'il  aTait  rendus 
à  sa  patrie,  la  noble  éloquence  ayec  la- 
quelle il  se  défendit  devant  ses  juges  il- 
légaux ,  rien  ne  put  le  sauver  de  la  rage 
de  ses.  persécuteurs ,  et  il  entendit  pro- 
noncer son  arrêt  de  mort,  à  lamajonltr 
d'une  seule  voix.  Il  monta  à  l'cchaland 
avec  courage,  et  ce  zélé  et  intègre  magis 
trat  périt ,  comme  bien  d'autres  Tictimes, 
par  le  glaive  de  ranarchie,le  2  août  1794. 
Il  avait  quarante-deux  ans. 

NAXERA  (  Emmanuel  de  ),  jésuite  de 
Tolède ,  mort  vers  1680 ,  âgé  de  75  ans , 
se  distingua  dans  la  société  par  ses  con- 
naissances dans  la  théologie.  Il  a  laissé 
des  Commentaires  sur  Josué ,  les  Joges 
et  les  Rois;  des  Sermons  pour  le  carême. 
in-4 ,  etc. 

*  NAY  (  Pierre } ,  ecclésiastique ,  na- 
quit le  3  décembre  1753  à  MoHég^es,  dans 
la  Basse-Provence ,  d'une  famille  de  cul- 
tivateurs. Lui-même  fut  d'abord  employé 
aux  travaux  de  la  campagne  ;  mais  bien- 
tôt sa  vocation  pour  le  sacerdoce  se  ré- 
véla en  lui.  Quoiqu'il  n'eût  aucune  es- 
pèce de  ressources,  il  forma  le  projet 
d'apprendre  seul  les  connaissances  pré- 
liminaires dont  il  avait  besoin  pour  cel 
état  :  en  conséquence,  il  trouva  le  moyen 
d'acheter  quelques  livres  avec  lesquels  il 
étudia  le  latin  sans  maître.  11  ayait  déji 
1 7  ans  lorsqu'il  parla  à  son  curé  de  s«s 
intentions  et  de  ses  efforts.  M.  Dulan, 
étonné  de  ses  progrès  et  surtout  de  sa 
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Persévérance,  le  plaça  à  ses  |Mropres  frais 
au  séminaire  d'ATignô%  où  il  fuît  un  mo- 
dèle de  zèle  et  de  piété.  Après  avoir  été 
ordonné  prêtre ,  il  fut  envoyé  en  qualité 
de  vicaire  à  Hiramas ,  puis  comme  curé 
au  Rove.  L'un  de  ses  premiers  soins  dans 
ce  dernier  emploi  fut  de  travailler  à  la 
construction  d'une  église  dont  la  gran- 
deur fût  en  rapport  avec  la  population. 
On  ne  sait  comment  il  parvint  k  trouver 
les  fonds  nécessaires  pour  cet  édifice  sa- 
cré :  il  dopna  Texemple ,  et  cet  exemple 
fut  suivi.  Bornant  presque  sa  nourriture 
à  du  pain  et  à  de  l'eau ,  il  mettait  lui- 
même  la  main  à  l'ouvrage,  comme  le  der- 
nier de  ses  ouvriers.  Enfin  l'église  du  Rove 
fut  achevée  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  la 
quitter  :  la  révolution  le  força  d'aller 
chercher '  un  asile  en  Italie.  Les  dangers 
qui  l'avaient  contraint  k  s'éloigner  de  son 
troupeau  existaient  encore,  lorsqu'il  re- 
vint au  Rove.  11  porta  la  parole  sainte  et 
les  secours  de  la  religion  non  seulement 
à  ses  paroissiens ,  mais  encore  aux  habi- 
tans  des  villages  voisins.  Plus  tard ,  les 
supérieurs  l'envoyèrent  aux  Saintes-Ma- 
riés ,  et  M.  de  Cicé ,  devenu  archevêque 
d'Aix,  le  fit  supérieur  d'un  petit  sémi- 
naire près  de  Salon  ;  mais  on  fut  obligé 
ensuite  de  fermer  cet  établissement;  une 
pieuse  association  qu'avait  formée  ce  ver- 
tueux ecclésiastique  fut  alors  également 
dissoute.  Devenu  curé  de  Pellissane ,  puis 
de  Marignane ,  il  est  mort  dans  ce  der- 
nier lieu,  le  onze  décembre  1827 ,  après 
avoir  édifié  tous  ceux  qui  l'ont  connu  par 
une  vie  tout  évangélique.  On  raconte 
des  traits  touchans  de  sa  charité ,  de  sa 
douceur ,  de  son  humilité  :  son  exemple, 
ses  travaux  continuels,  ses  austérités, 
son  détachement  de  toutes  les  choses 
d'ici -bas  étaient  une  prédication  conti- 
nuelle. M.  l'abbé  Ginoux  a  publié  à  Aix 
et  a  dédié  aux  habitans  de  Marignane  un 
écrit  quia  pour  titre  :  Soirées  chrétiennes 
ou  Histoire  de  la  vie  et  des  vertus  de 
M.  Nayy  racontées  par  un  père  à  sa  fa- 
mille  y  1830,  in-12.  L'auteur  a  joint  à 
cette  vie  de  son  prédécesseur  quelques 
courts  extraits  de  ses  écrits. 

*  NAZALLI  (Ignace) ,  cardinal,  na- 
quît à  Parme  le  7  octobre  1750.  Pie  VU 
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le  fit  prélat  de  sa  maison  et  référendaire 
de  deux  signatures,  ensuite  lieutenant 
civil  du  tribunal  du  vicariat ,  et  un  des 
prélats  de  l'humilité  ecclésiastique.  Le 
27  décembre  1819,  il  le  nomma  archevê- 
que de  Cyr ,  et  nonce  près  de  la  Confé- 
dération helvétique.  En  182C,  ce  prélat 
fut  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
près  la  cour  des  Pays-Bas.  Léon  XII  le 
promut  au  cardinalat  le  25  juin  1827 ,  et 
ïiii  conféra  le  titre  presbytéral  de  Sainte^ 
Agnès  hors  des  murs.  Le  cardinal  Nazalli 
soutint  avec  honneur  cette  haute  dignité» 
et ,  pendant  toute  sa  vie ,  il  a  donné  des 
preuves  et  des  exemples  de  vertu.  Il  est 
mort  k  Rome  le  2  décembre  1831 ,  après 
avoir  reçu  les  secours  de  la  religion  ,  de 
la  manière  la  plus  exemplaire. 

*  NEAL  (  Daniel  ) ,  théologien  angli- 
can, naquit  k  Londres  en  1672  (1),  et 
puisa  les  principes  du  presbytéranisme 
dans  une  académie  de  dissentersy  dirigée 
par  M.  Rowe.  A  la  fin  de  son  éducation, 
il  se  rendit  en  Hollande ,  et  séjourna  k 
Utrecht  et  kLeyde.  En  1706,  il  fut  élu 
pasteur  d'une  congrégation  d'indépen- 
dans;  il  mour^t  en  avril  1743.  On  a  de 
lui  :  l^une  Histoire  de  la  Nouvelle-An-^ 
gleterre,  2  vol.  in-8  ;  2®  voie  Histoire  des 
puritains,  1732-38, 4  vol.  in-8.  Toulmin 
en  a  donné  une  2*  édit.  Maddox  ,  depuis 
évéque  de  Worcester,  attaqua  cette  his- 
toire par  un  écrit  intitulé  :  Vindication 
ofthe  churchof  EngUmd  y  against  Ne- 
aVshistory  of  the  puritains.  Néal  y  re- 
pondit. 3''  Des  Sermons^  dont  plusieurs 
contre  l'Eglise  romaine,  prêches  contre 
k  Old-Jewry  lors  de  la  fondation ,  faite  k 
cet  effet  par  les  non-conformistes  en  1 7  3  5 . 
V Histoire  des  puritains  a  eu  une  se- 
conde édition ,  donnée  par  Touhnin.  Ce 
docteur  entreprend  d'y  répondre  non  seu- 
lement k  Bladdox,  mais  encore  k  Warbur- 
ton  et  Gray ,  qui  avaient  fait  la  critique 
de  cette  histoire. 

JNÉANDER  (  Michel  )  ,  théologien 
protestant  j  recteur  d'Ilfeldt  en  Allema- 
gne, né  k  Soraw.en  Silésie  l'an  1525, 
mort  dans  sa  cure  en  1 595 ,  k  70  ans,  fut 

(t)  Watkin'a  Bibliograpkieal  tmd  kUtorical  Dictionnarjr. 
Le  Dîcttoimairf  unuer$el  hUitri^u*  (  Prudlioiume  )  dit  eu 
i678,etd*«ulreibiogi«phitffeD  1679. 
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auteur  de  dÎTers  ouTrages  :  1*  Eroiemdta 
Unguœ  grœcœ ,  in-8  ;  2®  Grammaire  hé- 
braïque, in-8  ;  Z^  Pindarica  arlstologia 
et  aristologia  Euripidis  ^  BÀle,  1556, 
in«8  ;  V*  Gnomologia  e  Stobeo  confecta , 
in-8  ^  5®  des  Editions  de  plusieurs  au- 
teurs grecs ,  etc.  (  Foyei  le  30*  volume 
de  Nicéron}.  Ce  savant  possédait  bien 
les  langues.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
arec  Jean  Nsahdsi  ,  médecin  de  Brème , 
auteur  d'un  livre  curieux  et  peu  commun, 
intitulé  :  TabacohgiOy  id  est  tabaci  seu 
nicotianœ  descriptiOyhe^Ae^  1622-1626, 
in-4,  traduit  en  français,  Lyon,  1825, 
in-8.  C'est  une  description  du  tabac, 
avec  des  réflexions  sur  l'usage  qu'on  peut 
en  (aire  dans  la  médecine.  On  a  encore 
de  lui  :  1*»  Sassafrohgia ,  1 627  ;  2»  Syn- 
tagma  in  quo  medicinœ  laudes^  natale 
tiay  sectoBy  etc.,  depinguntury  1628.  — 
Il  faut  aussi  distinguer  des  précédens 
Blichel  NÉANDER,  né  à  Joachimsthal  en 
Bohême  en  1 529,  qui  fut  successivement 
professeur  de  mathématiques,  de  langue 
grecque  et  de  médecine  à  léna,  oii  il 
irourut  en  1581.  Nous  avons  de  lui  le 
Synopsis  mensurarum  et  pondemm , 
Bâle ,  1 555 ,  in-4.  Cet  ouvrage  est  savant. 

JVEARQUE  (  Nearchus  ) ,  l'un  des 
capitaines  d'Alexandre  le  Grand,  qui 
l'envoya  naviguer  sur  l'océAi  des  Indes , 
avec  Onésicnte.  En  côtoyant  les  bords 
de  la  mer ,  depuis  l'embouchure  de  l'Hy- 
daspe  jusqu'à  celle  de  l'Indus  ,  et  de  là , 
jusque  dans  l'Euphrate ,  il  parvint  jusqu'à 
Harmusia,  aujourd'hui  Ormus.  Alexandre 
n'en  était  qu'à  cinq  journées.  Néarque  le 
joignit ,  et  en  fut  récompensé  d'une  ma- 
nière digne  de  ses  travaux.  On  a  de  lui 
des  fragmens  de  la  Relation  de  sa  navi- 
gation. (Ils  se  trouvent  dans  rfTûtoire 
indique  d'Arrien ,  et  dans  le  premier  vo- 
lume des  Geograpki  minores  de  Hudson.) 
Cette  relation  est  très  curieuse.  (  Les  plus 
savans  géographes  modernes,  tels  que 
Vincent ,  Gosselin  et  Mamert ,  font  l'éloge 
de  l'exactitude  géographique  de  cette  re- 
lation. ] 

IVÉBRISSENSIS.  Foyez  AifTOUfs-Ns- 

BIISSSNSIS. 

NÉCHAO  !•',   ou  plutôt  Néchos, 
ainsi  que  le  suivant ,  roi  d'Egypte ,  corn- 
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mença  à  régner  l'an  691  avant  J.-G.,  et 
fut  tué  huit  ans  après  par  Sabacos ,  rot 
éthiopien.  Psammitiqoe,  son  fils,  lui 
succéda ,  et  fut  père  de  Néchao  n ,  qui 
suit. 

NÉGHAO  II,  roi  d'Egypte,  appelé 
Pharaon  Néchao  dans  l'Ecriture ,  était 
fils  de  Psammitique,  auquel  il  succéda 
au  trône  d'Egypte ,  l'an  6 1 6  ou  6 1 7  avant 
J.-C.  Ce  prince ,  dès  lé  commencement 
de  son« règne,  entreprit  de  creuser  un 
canal  depuis  le  Nil  jusqu'au  golfe  d' Ara- 
bie ;  mais  il  fut  obligé  d'abandoooer  cet 
ouvrage ,  à  cause  du  nombre  prodigieux 
d'hommes  (cent  vingt  mille)  qui  y  étaient 
morts.  U  équipa  plusieurs  flottes ,  qa'il 
envoya  découvrir  les  bords  de  la  mer 
Rouge  et  de  la  mer  Héditemmée.  Ses 
vaisseaux  coururent,  dit-on ,  la  mer  Aus- 
trale ,  et  ayant  poussé  jusqu'au  détroit 
appelé  Gibraltar,  ils  entrèrent  dans  la 
Héditetranée ,  et  revinrent  en  Egypte 
trois  ans  après  leur  départ.  On  a  de  la 
peine  à  croire  qu'on  ait  osé  dans  ce  temps- 
là  entreprendre  de  si  longues  et  si  péril- 
leuses navigations  ;  mais  si  l'on  considère 
que  ces  observations  ne  firent  que  longer 
les  côtes,  et  qu'ils  mirent  trois  ans  a 
tourner  l'Afrique,  l'histoire  de  ce  voyage, 
rapportée  par  Hérodote,  devient  vrai- 
semblable. Néchao ,  jaloux  de  la  gloire 
de  fiabuchodonosor ,  qui  avait  envahi 
l'empire  d'Assyrie,  s'avança  vers  TEo- 
phrate  pour  le  combattre.  Comme  il  pas- 
sait sur  les  terres  de  Juda ,  le  pieux  Josias, 
qui  était  tributaire  du  roi  de  Babylonc , 
vint  avec  son  armée  pour  lui  disputer  le 
passage.  Néchao,  qui  n'avait  rien  à  dé- 
mêler avec  le  roi  de  Juda ,  lui  envoya 
dire  que  son  dessein  était  d'aller  du  côté 
de  l'Euphrate,  et  qu'il  le  priait  de  ne 
pas  le  forcer  à  le  combattre.  Mais  Josias 
n'eut  aucun  égard  aux  prières  de  Néchao. 
Il  lui  livra  bataille  à  Mageddo ,  sur  U 
frontière  de  la  tribu  de  Hanaasès  «  et  il  la 
perdit  avec  la  vie.  Le  roi  d'Egypte  con- 
tinua sa  route,  acheva  heureusement 
son  entreprise  contre  les  Assyriens  ;  mais 
il  fut  vaincu  à  son  tour  par  Nabuchodo- 
nosor ,  qui  le  resserra  dans  ses  ancienne^ 
limites.  Il  mourut  l'an  600  avamt  J.-C. 

NëCKAN,  Nsqvam  ou  Nekam  (Aiexan- 
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dre),  théologien  anglais ,  étudia  à  Paris, 
et  Yoolut  entrer  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Alban  ;  mais  ayant  reçu  quelques  mécon- 
tentemens  de  Tabbé,  il  se  fit  chanoine 
régulier ,  et  fut  nommé  à  l'abbaye  d'Ex- 
cester.  11  y  mourut  en  1227.  On  a  de  lui 
en  latin  :  1*>  des  Commentaires  sur  les 
Psaumes ,  les  Proverbes ,  l'Ecclésiaste ,  le 
Cantique  des  Cantiques ,  et  les  Evangiles  ; 
2^  un  traité  :  De  nominibus  utensilium  ; 
un  autre  des  Fertus;  3"  un  troisième 
De  naturis  rerum, 

*  NËCaŒR  (Charles-Frédéric  de  Cut- 
TRiiv  ),  né  vers  1700,  fut  d'abdrd  profes- 
seur de  droit  en  Allemagne ,  puis  à  Ge- 
nève oh  il  vint  se  fixer,  et  où  on  lui 
accorda  des  lettres  de  bourgeoisie  en 
1764.  Il  mourut  dans  cette  ville  après 
avoir  publié  les  ouvrages  suivans  :  i^ 
Lettres  sur  la  discipline  ecclésiastique 
(au  nombre  de  quatre),  Utrecht,  1740  , 
in- 12  ;  2®  Description  du  gouvernement 
présent  du  corps  germanique ,  Genève , 
1742,  in-8,dans  la  Tempe  kelvetica, 
tom.  6;  3**  JResponsio  ad  quœstionem^ 
Cuis  sit  verus  sensus  commatis  :  Salus 
popali  suprema  lex  esto. 

*  INECKER  (Louis; ,  né  à  Genève  en 
1730,  fit  ses  études  à  Paris.  Après  s'être 
livré  spécialement  aux  mathématiques, 
qu'il  apprit  sous  d'Alembert,  il  les  ensei- 
gna dans  sa  ville  natale.  Renonçant  plus 
tard  à  l'enseignement  pour  s'adonner  au 
commerce,  il  s'associa  sous  le  nom  de 
Germany  avec  les  banquiers  Girardot  et 
Haller.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  retourna  à 
Genèveoù  il  est  mort  vers  1795.  Il  a  laissé  : 
Thèses  de  electricitatey  1747,  in-4.  Il 
rédigea  pour  V Encyclopédie  les  articles 
forces  ti  frottemens  ;  et  on  trouve  aussi 
de  lui  dans  le  tome  4*  des  Mémoires  des 
savans  étrangers ,  une  savante  solution 
d'un  problème  d'algèbre. 

*  NECKER  (Jacques),  frère  du  précé- 
dent ,  ministre  de  Louis  XYI ,  né  à  Genève 
le  30  septembre  1732 ,  reçut  une  éduca- 
tion conforme  à  la  carrière  commerciale, 
que  ses  parens  se  proposaient  de  lui  faire 
parcourir.  Ses  premiers  pas  furent  péni- 
bles, et  rien  n'annonça  d'abord  qu'il  serait 
capable  de  ces  grandes  spéculations  qui 
lui  ont  acquis  à  la  fois  une  immense  for- 
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tune  et  une  grande  célébrité.  Après  avoir 
été  employé  pendant  quelques  années 
chez  un  négociant  de  Genève ,  il  vint  à 
Paris  et  entra  dans  la  maison  du  banquier 
Thélusson ,  en  qualité  de  simple  commis. 
Un  heureux  hasard  le  tira  de  l'obscurité 

m 

dans  laquelle  il  aurait  peut-être  langui 
pendant  toute  sa  vie.  Il  remplaç^unjour 
le  premier  commis  de  Thélusson ,  chargé 
de  négociations  à  la  Bourse.  Il  s'agissait 
d'une  opération  majeure,  et  Necker  la 
termina  si  heureusement ,  que  même  en 
*  s'écartant  des  instructions  qu'il  avait  re- 
çues du  banquier,  il  lui  procura  un  béné- 
fice de  500,000  livres  ;  il  en  reçut  1 2,000 
en  récompense.  Peu  à  peu  il  parvint  à  o\>- 
tenir  toute  la  confiance  de  Thélusson  y 
qui  le  fit  son  associé.  La  fortune  de  Nec- 
ker s'avança  rapidement ,  et  en  moins  de 
1 5  ans  il  se  vit  possesseur  d'une  somme 
de  six  millions.  Selon  les  uns ,  il  l'amassa 
par  des  spéculations  adroites  \  il  la  dut , 
selon  d'autres ,  à  des  traités  frauduleux 
avec  la  compagnie  des  Indes ,  et  surtout 
à  des  négociations  sur  les  fonds  anglais 
au  moment  de  la  paix  de  1763,  dont 
Favier ,  employé  aux  afiPaires  étrangères , 
l'avertit  d'avance.  Devenu  riche ,  il  cher- 
cha à  entrer  dans  l'administration  des 
finances,  et,  afin  de  se  faire  connaître  un 
peu  avantageusement,  il  publia  en  1760  • 
sur  la  Compagnie  des  Indes  un  ouvrage 
oh  il  défendait  cette  compagnie,  et  rap- 
pelait les  services  importans  qu'elle  avait 
rendus  à  l'état.  11  avait  pour  adversaires 
l'abbé  HorelletetH.  Lawetelle,  qui  atta- 
quaient les  privilèges  exclusifs  de  la 
compagnie ,  et  réclamaient  la  liberté  du 
commerce.  Le  système  de  Necker  lui  fit 
de  nombreux  partisans.  A  cet  ouvrage  en 
succéda  un  autre  intitulé  :  Législation 
des  blés  ;  il  augmenta  encore  sa  réputa- 
tion et  surtout  sa  popularité.  Ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  ouvrages  n'étaient  excel- 
lons ,  les  vues  même  en  étaient  étroites 
et  vagues  ;  mais  il  y  régnait  ce  ton  phi- 
losophique qui  était  alors  à  la  mode ,  et 
cette  espèce  d'intérêt  philanthropique 
qui  fit  croire  au  vulgaire  des  lecteurs  que 
le  banquier  genevois  songeait  à  soulager 
le  malheur  et  non  point  à  servir  la  cause 
de  son  ambition.  En  1773  Necker  avait 
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publié  un  Eloge  de  CoJbert ,  qui  fut  cou- 
ronné par  l'académie  française.  Ce  fnt  à 
ces  titres  divers  qu'il  dut  la  place  de 
premier  commis  des  finances  sous  Turgot 
et  sous  Glugny,  et,  à  la  fin  de  1776,  il  fut 
adjoint  àTabourean-des-Reaux  contrôleur 
général,  qu'il  parvint  à  supplanter  le  10 
juillet  1777.  Mis  ainsi  à  la  tête  des  finances 
du  royaume ,  il  se  trouva  dans  unç  po- 
sition bien  difficile  :  les  dépenses  dépas- 
saient les  recettes  ;  la  guerre  d'Amérique 
augmentait  les  premières ,  et  la  résistance 
des  parlemens  ne  permettait  pas  d'aug- 
menter les  secondes.  Necker  fit  de  nom- 
breuses suppressions  et  étA  réformes  :  ses 
économies  lui  suscitèrent  une  foule  in- 
nombrable d'ennemis  ;  il  abolit  et  dimi- 
nua plusieurs  impôts,  tels  que  ceux  du 
droit  de  main-morte  et  de  la  taille  ;  il 
apporta  quelque  ordre  dans  les  finances 
qui,  depuis  Sully,  avaient  été  entièrement 
négligées  ;  enfin  ce  fut  lui  qui  commença 
le  système  des  emprunts  dont  l'Angleterre 
avait  déjà  donné  l'exemple ,  et  qui  a  été 
suivi  en  France  depuis  cette  époque,  de 
manière  que  notre  dette  s'élève  à  plu- 
sieurs milliards.  En  1778  Necker  avait 
créé  des  assemblées  provinciales  qui, 
selon  lui ,  devaient  ranimer  le  crédit  pu- 
blic ,  conception  de  Turgot  qui  alarma 
les  amis  de  lo  monarcbie.  Parmi  ses  prin- 
cipes d'administration,  Neckeravait  placé 
la  publicité  :  en  1781  il  fit  paraître  le 
Compte  rendu  de  ses  opérations.  On  dit 
alors  d'une  manière  maligne  que  c'était 
un  compte  bleu,  par  allusion  à  la  couleur 
du  papier  dont  ce  cabier  était  couvert. 
Toutes  ces  Innovations  plaisaient  à  un 
certain  parti  ;  mais  elles  épouvantaient  ' 
ceux  qui  voyaient  les  progrès  de  l'esprit 
révolutionnaire.  On  assure  qu'enivré  de 
ses  succès ,  il  demanda  à  entrer  au  con- 
seil ;  qu'ayant  éprouvé  un  refus  qu'avait 
motivé  sa  religion ,  il  menaça  de  se  reti^ 
rer,  et  que  sa  démission  fut  acceptée  le 
25  mai  1781.  Quelle  qu'ait  été  la  cause  de 
sa  retraite ,  elle  fut  favorable  à  sa  popu- 
larité :  plusieurs  princes  lui  oflfrirent  la 
direction  des  finances  de  leurs  royaumes, 
et  la  cour  fut  généralement  blâmée  d'a- 
voir laissé  partir  celui  que  l'on  regardait 
alors  comme  le  seul  bomme  capable  de 
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soutenir  le  crédit  public.  Les  fautes  que 
commit  son  successeur ,  Galonné ,  con- 
tribuèrent encore  }i  rebausser  le  mérite 
du  financier  genevois.  Pendant  que  des 
ministres  inbabiles  gouvernaient  U  Fran- 
ce ,  Necker ,  retiré  en  Suisse  dans  sa  terre 
de  Copet ,  publiait  simultanément  à  Lau- 
sane  et  à  Lyon  son  Trailc  d'adminù- 
tration  des  finances.  Cet  ouvrage  oâ 
l'auteur  censurait  l'administration  finan- 
cière qui  avait  succédé  à  la  sienne  fut 
proscrit  ;  mais  ce  fut  un  appât  de  plus , 
qui  excita  à  le  lire ,  et  plus  de  80,000 
exemplaires  circulèrent  en  France.  Il  ne 
méritait  pas  une  pareille  vogue  :  sans 
doute  on  y  rencontre  une  tbéorie  que 
l'on  consulte  encore  ;  mais  il  est  aujour- 
d'hui fort  en  arrière  de  la  science.  Sur 
ces  entrefaites ,  Galonné  en  exposant  aux 
notables  le  déficit  de  cent  onse  millions 
qui  existait  dans  les  caisses  publiques , 
accusa  Necker  de  l'avoir  amené  :  l'ancien 
banquier  qui  était  rentré  en  France  en 
1787  ,  fit  paraître  un  Mémoire  dans  le- 
quel il  se  disculpa  ;  mais  ce  mémoire  fit 
lancer  contre  lui  une  lettre  de  cachet.  Le 
triomphe  de  Galonné  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Destitué  lui-même ,  il  alla  en  J^a- 
gleterre  continuer  la  querelle  qu'il  avait 
engagée  avec  Necker.  Après  des  essais 
infructueux  et  des  tentatives  malhea- 
reuses,  Necker  fut  rappelé  en  1788.  La 
position  était  encore  plus  fâcheuse  qu'à 
l'époque  de  son  premier  avènement  au 
pouvoir  :  la  pénurie  du  trésor,  le  discré- 
dit des  effets  publics ,  l'exil  du  parlement, 
l'agitation  des  provinces,  la  disette  des 
vivres,|menBçaient  la  société  d'une  disso- 
lution prochaine.  Necker  avait  obtenu 
qu'il  travaillerait  avec  le  roi  et  non  avec 
le  premier  ministre  :  ce  fut  lui  qui  con- 
seilla au  malheureux  Louis  XVI  de  réunir 
les  états-généraux  ;  ce  fut  encore  loi  qui 
fit  décider  que  la  représentation  du  tiers- 
état  serait  double.  Quoiqu'il  eût  alors 
rendu  de  véritables  services,  par  la  nu- 
nière  dont  il  avait  momentanément  rétabli 
les  finances ,  il  fut  de  nouveau  en  butte 
à  de  puissantes  haines  que  sa  conduite 
politique  devait  nécessairement  lui  atti- 
rer. On  lui  reprocha,  et  l'histoire  doit 
lui  reprocher ,  le  rôle  qu'il  joua  dans  ces 
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circonstances  difficiles  :  il  arait  flatté  la 
populace ,  il  en  avait  été  l'idole ,  et  en 
mèine  temps  qu'il  avait  mis  en  mouve- 
ment tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cor- 
rompu dans  la  multitude ,  il  avait  cru 
pouvoir  conserver  la  puissance  royale. 
Placé  entre  le  roi  et  le  peuple,  il  les 
trompa  tous  deux.  La  cour,  qui  vit  avec 
efTroi  la  route  dans  laquelle  il  voulait 
engager  la  royauté,  obtint  sa  retraite. 
Les  états-généraux  étaient  réunis  ;  Necker 
avait  prononcé  à  leur  ouverture  un  dis- 
cours dans  lequel  il  avait  indiqué  la 
marche  que  l'Assemblée  devait  suivre 
pour  ses  travaux ,  et ,  quoiqu'il  y  eût  bien 
du  Vague  et  de  l'incertitude  dans  ses 
pensées,  la  mfiltitude  avait  goûté  son 
travail.  Ce  fut  le  11  juillet  1789  qu'il 
cessa  d'être  à  la  tête  des  finances.  Les 
factieux,  qui  le  croyaient  nécessaire  à 
leurs  projets,  firent  éclater  tout  leur 
mécontentement.  Camille  -  Desmoulins 
fut  un  des  premiers  qui  donnèrent  le  si- 
gnal ;  le  ]  2  juillet ,  il  exèite  au  désordre 
tous  les  groupes  du  Palais- Royal  :  les 
spectacles  furent  fermés ,  et  on  promena 
dans  toutes  les  rues  de  Paris  le  buste  de 
Necker  à  côté  de  celui  du  duc  d'Orléans. 
Le  1 6 ,  l'Assemblée  écrivit  à  Necker  pour 
lui  témoigner  ses  regrets  sur  sa  retraite , 
et  lai  annoncer  qu'elle  avait  obtenu  son 
rappel.  Dans  l'effervescence  oii  étaientles 
esprits ,  le  roi  crut  devoir  accéder  h  cette 
demande.  Le  27 ,  on  lut  à  l'Assemblée  la 
lettre  de  remercîment  que  Necker  lui 
écrivait  de  la  Suisse  oii  il  s'était  retiré. 
Son  retour  de  BAle  jusqu'à  Paris  eut  l'air 
d'un  triomphe  prolongé.  Le  jour  même 
de  son  arrivée,  il  s'empressa  d'aller  té- 
moigner sa  reconnaissance  à  l'hôtel  de 
ville,  et  le  lendemain  à  l'Assemblée,  où 
il  fut  reçu  au  milieu  d'applaudissemens 
qui  n'étaient  qu'injurieux  pour  le  mo- 
narque. On  mit  sur  la  porte  de  son  hôlel 
cette  inscription  :  Au  ministre  adore*.  Le 
irninistère  de  Necker  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Tout  en  suivant  son  ancien  sys- 
tème ,  et  ne  sachant  faire  mieux ,  il  pré- 
senta pendant  tout  le  reste  de  l'année, 
sur  les  ressources  des  finances ,  de  nou- 
veaux Mémoires  qui  ne  pouvaient  conve- 
nir ni  au  parti  qu'il  voulait  détruire ,  ni 
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i  celui  qui  commençait  déjà  à  l'abandon- 
ner. Au  mois  de  septembre ,  il  écrivit  sur 
la  sanction  royale ,  et  se  déclara  pour  le 
veto  suspensif,  il  déclara  plus  positive- 
ment encore  la  chute  du  crédit  public , 
en  demandant  un  emprunt  de  80,000,000. 
Mirabeau ,  afin  de  lui  laisser  une  respon- 
sabilité qui  devait  le  perdre,  contribua 
à  lui  faire  accorder  cet  emprunt  de  con- 
fiance. Le  Livre  rouge  ^  qui  parut  en 
avril ,  acheva  de  le  dépopulariser.  Camus 
accompagna  la  pubbcation  de  ce  registre, 
de  réflexions  qui  choquèrent  infiniment 
le  contrôleur-général ,  et  il  osa  dans  sa 
réponse  appeler  les  membres  du  comité 
des  pensions  des  hommes  nosfices  en,  af" 
f aires ,  ei  encore  a  V apprentissage  des 
vertus  publiques.  Le  peuple,  et  surtout 
les  chefe  des  factieux ,  qui  ne  l'avaient 
jamais  aimé ,  et  ne  s'étaient  «servis  de  son 
nom  que  pour  causer  du  trouble,  l'aban- 
donnèrent tout-à-fait  lorsqu'il  leur  devint 
inutile.  Trompé  dans  ses  calculs ,  il  en 
frémit,  et  on  le  vit  s'opposer,  en  juillet 
(  contre  ses  principes  bien  connus  ) ,  à  ce 
que  Louis  XVI  sanctionnât  le  décret  por- 
tant l'abolition  de  la  noblesse ,  et  il  publia 
des  Observations  à  ce  sujet.  Le  17  août, 
il  adressa  à  l'Assemblée  un  Mémoire, 
dans  lequel  il  demanda  que  les  décrets 
sur  les  pensions  fussent  modifiés,  en 
observant  que  le  corps  législatif  ne  devait 
pas  avoir  la  disposition  des  grâces.  Haï 
et  méprisé  en  même  temps  par  l'Assem- 
blée  qu'il  avait  cru  gouverner,  par  le 
peuple  dont  il  avait  été  l'idole ,  et  par  la 
cour  qu'il  avait  entraînée  dans  l'abîme, 
il  résolut  de  se  soustraire  à  des  résultats 
encore  plus  funestes.  Avant  de  quitter  la 
France ,  il  vit  arracher  de  dessus  la  porte 
de  son  hôtel ,  et  au  milieu  des  malédic- 
tions, l'inscription  (au ministre  adoré) 
que  lui  avait  élevée  le  peuple  ;  et  il  laissa 

pourgagedesonadministration2,400,000 
livres  qu'il  avait  placées  sur  le  trésor 
royal ,  une  maison  de  campagne  et  son 
hôlel  à  Paris.  Poursuivi  par  les  injures  et 
l'animadyersion  de  tous  les  partis,  il  eut 
à  souffrir  mille  désagrémens  pendant 
tout  son  voyage.  Arrêté  à  Arcis-sur-Aube, 
il  n'obtint  sa  liberté  qu'à  la  faveur  d'un 
décret  de  l'Assemblée  nationale.  A  Ve- 
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sottl ,  la  même  populace  qui  avait  na- 
guère traîné  sa  voiture ,  vomit  contre  lui 
mille  imprécations ,  et  faillit  massacrer 
ses  valets.  C'est  ainsi  que  le  peuple  se 
venge  de  l'encens  dont  il  a  été  prodigue 
envers  l'idole  que  la  vanité ,  Tadmiration 
ou  la  crainte  lui  avaient  fait,  adorer.  En 
1792 ,  il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Du 
pouvoir  exécutif  dans  Us^  grands  états, 
A  la  fin  de  cette  même  année,  il  invita 
les  amis  de  Louis  XVI  à  le  défendre  à  la 
barre  de  la  Convention.  Montjoie,  rédac- 
teur de  VAnU  du  roi ,  lui  répondit  alors 
pour  l'engager  <c  à  ne  pas  s'immiscer 
»  davantage  dans  les  affaires  d'un  mo- 
7i  narque  que  ses  conseils  avaient  conduit 
»  au  dernier  terme  du  malheur,  et  près 
»  duquel  sa  présence  avait  été  le  signal 
a  des  désastres.  »  Necker  continua  à  vivre 
dans  sa  terre  de  Copet ,  non  sans  inquié> 
tude.  Le  titre  de  baron ,  avec  lequel  il 
avait  flatté  son  orgueil,  devint  contre 
lui  un  nouveau  motif  de  haine  et  de  per- 
sécution. Ne  pouvant  se  résoudre  à  ou- 
blier sa  gloire  passée,  il  tâchait  de  la  faire 
revivre  par  de  nombreux  écrits  ^  publiés, 
en  grande  partie ,  par  sa  fille ,  en  1 802. 
Ce  même  désir  qui  porte  le  voyageur  à 
chercher  les  ruines  d'un  monument  jadis 
lameui ,  conduisit  Buonaparte ,  en  1 800, 
à  faire  une  visite  à  Necker.  Celui-ci  crut 
voir  dans  celte  démarche  un  fiommage 
rendu  au  grand  homme  par  un  héros. 
Mais  le  peu  d'admiration  du  héros  pour 
le  grand  homme ,  et  l'oubli  oii  il  le  laissa, 
dissipèrent  cette  flatteuse  illusion  :  c'est 
de  cette  époque  que  date  la  haine  de  M*"* 
de  Staël  contre  Napoléon.  Necker,  de 
son  côté ,  s'en  vengea  à  son  ordinaire , 
en  faisant  paraître  en  1802  un  nouvel 
ouvrage  contre  le  gouvernement  consu- 
laire ,  dans  lequel  on  trouve  pêle-mêle 
des  principes  républicains  et  des  idées 
monarchiques.  Il  fit  une  sensation  mo- 
mentanée ;  mais  il  n'influa  et  ne  pouvait 
influer  en  rien  sur  le  sort  de  la  France. 
On  dit  que  Necker  avait  été  invité  à  se 
mêler  des  affaires  de  la  Suisse ,  ce  qu'il 
avait  refusé  pour  des  raisons  de  santé  ; 
mais  Necker  ne  voulait  briller  que  dans 
les  premières  places ,  tout  autre  emploi 
lui  paraissait  indigne  de  ses  talens.  11 
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mdtirat  à  Genève  le  9  avril  1804.  On  ne 
saurait  connaître  le  véritable  mérite  ni 
les  torts  de  ce  ministre  dans  les  ouvrages 
de  sa  femme  et  de  sa  fille ,  lesquels  ne 
son  t  que  des  panégyriques  exagérés  contre 
lesquels  s'élèvent  de  longs  et  tristes  sou- 
venirs. Tout  en  accordant  que  les  torts 
de  Necker  furent,  en  quelque  sorte, 
ceux  des  circonstances ,  on  ne  peut  ce- 
pendant nier  que  son  nom  se  lie  trop 
malheureusement  à  l'histoire  des  désas- 
tres de  la  France.  On  a  de  lui,  outre  les 
ouvrages  indiqués  et  ceux  publiés  par  sa 
fille  :  l**  Réponse  au  mémoire  de  M. 
MoreUet  sur  la  compagnie  des  Indes  ^ 
1669  ;  2®  Mémoire  sur  Us  administra- 
tions provinciales ,  1781  ;  3*  Réponse  dt 
Necker  au  Discours  prononcé  par  Ca 
lonne  à  rassemblée  des  notables,  1787  ; 
A^  Nouveaux  éclaircissemens  sur  la 
comptes  rendus^  1788;  &•  De  Fimpor^ 
tance  des  opinions  religieuses  y  178^. 
1  vol.  in-8  et  in-1 2  ;  6®  Observaiions  sur 
r avant -propos  du  Livre  rouge  ,  1790: 
7®  Sur  r administration  de  Necker ,  par 
lui-même,  1791;  S"*  De  la  rcvolutir.n 
française ,  1797  ;  9*'  des  Mémoires^  elc, 
etc.  Des  incorrections  continuelles,  da 
pathos ,  beaucoup  de  vide  dans  les  idées, 
une  fausse  sensibilité,  un  amour-propre 
et  un  charlatanisme  imperturbables  :  teU 
sont  les  caractères  généraux  de  ses  nom- 
breux ouvrages  dont  on  trouve  la  lislf 
chronologique  à  la  fin  du  dernier  volume 
de  l'édition  de  ses  OEuvres  complètes . 
donnée  en  1 821  par  son  petit-fils  le  baron 
de  Staêl-Holstein ,  Paris,  15  vol.  in-8. 

*  NECKER  (Susanne  CuKcnoD  de  Na(< 
ou  Nasss  épouse  de),  née  vers  1746,  étiit 
fille  d'un  ministre  protestant ,  et  descen- 
dant d'une  ancienne  famille  de  Provence 
qui  s'était  retirée  en  Suisse  à  l'époque  àt 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Elevée 
dans  la  connaissance  des  langues  ancien- 
nes et  modernes ,  elle  avait  appris  la  lit- 
térature et  les  sciences  mathématiques  et 
naturelles.  Elle  se  livra  d'abord  à  l'ensei- 
gnement, et  se  chargea  de  l'instnictioD 
d'une  jeune  demoiselle  deGenèvc,  qu'elle 
quitla,  en  1764,  pour  épouser  M.  Necker, 
qui  était  alors  simple  commis.  Elle  suivit 
constamment  la  fortune  de  son  époui. 
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t>6ndant  les  deux  ministàres  de  Neckeif , 
elle  profita  de  sa  position  pour  répandre 
des  bienfaits.  VP^  Necker  avait  un  ca- 
ractère affable,  bienfaisant,  et,  d'après 
l'opinion  publique ,  elle  ne  se  servit  de 
son  pouvoir  que  pour  faire  du  bien  ;  elle 
donna  beaucoup  de  soin  à  l'amélioration 
du  régime  intérieur  des  bôpitaux,  et 
établit,  à  ses  frais,  à  Paris  un  bospice 
qu'elle  dirigeait  elle-même.  VP^  Necker 
eut  beaucoup  d'amis  parmi  les  gens  de 
lettres ,  et  fut  très  liée  a^c  Thomas  et 
avec  Buffon.  Elle  appelait  le  premier,  et 
avec  assez  de  justesse,  F  homme  du  siècle  ^ 
et  le  second  r homme  des  siècles,  Thomas 
lui  adressa  des  vers,  et  duaV  Essai  sur 
les  femmes  f  il  fit  indirectement  son  éloge. 
Elle  accompagna  son  mari  dans  sa  retraite 
à  Copet,  où  elle  mourut  en  1796.  On  lui 
doit  :  1*"  Des  inhumations  précipitées  ; 
J798;  2*^  Mémoires  sur  l^ établissement 
des  hospices^  in- 8  ;  8®  Réflexions  sur  le 
divorce  y  1798,  in-8.  Quoique  née  dans 
une  religion  qui  permet  le  divorce ,  elle 
n'en  défend  pas  moins  l'indissolubilité 
du  mariage,  et  elle  soutient  son  opinion 
avec  autant  de  force  que  de  sensibilité. 
4*"  Mélanges  extraits  des  manuscrits  de 
7l/m«  Necker^  1798,  3  vol.  in-8  ,  qu'on  a 
publiés  après  la  mort  de  l'auteur.  On 
trouve  dans  ces  écrits ,  à  travers  quelques 
défauto ,  des  idées  justes,  de  beaux  ta- 
bleaux et  des  conseils  sages. 

*  Iif£CK£R  (  Noël-Joseph },  botaniste, 
né,  en  1729,  dans  la  Flandre,  se  fit  rece- 
voir docteur  à  l'université  de  Douai ,  et 
fut  successivement  botaniste  de  l'élec- 
teur palatin,  biographe  du  palatinat, 
des  duchés  de  Berg  et  dé  Juliers ,  agrég*" 
honoraire  du   collège  de  médecine  '^ 
Nancy.  Plusieurs  académies  savanter  1^ 
reçurent  dans  leur  sein ,  telles  que  ^^^ 
de  Hollande,  du  Brabant,  de  Bavière, 
de  Manheim ,  de  Roueu,  de  Châl'ûs,  etc. 
11  voyagea  en  France  et  en  A^w^P*®  » 
et  publia  les  ouvrages  suiv»os  ^  1°  ^^^' 
ciœ  gaJio-belgicœ  silvestres ,  seu  Trac^ 
iaius  generalis  planiarum  gatto-b^fi' 
carum  ad  gênera  relatarum^c^^  ^^^ 
rentiis    nominibus    triv^^^^^    ^^'^ 
Strasbourg,  I7fl8,  2  ^-  in-12.  Cet  ou. 
▼rage,  qui  est  1*  Flore  des  Pays-Bas ,  ert 
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disposé  suivant  le  système  âè  Liûtiëe,  et 
contient  les  caractères  qui  distinguent 
chaque  genre  et  chaque  espèce  ô^  plan- 
tes ,  leurs  noms  communs  et  pharma'^^* 
tiques,  les  endroits  oU  elles  naisst^*^^ 
spontanément ,  leurs  propriétés  médici- 
nales ,  avec  des  observations  d'après  les 
lois  de  la  chimie.  2**  Methodus  muscorum 
per  classes ,  ordines,  gênera  ac  species , 
cum  synonymis  nominibus  trivialibus , 
ohservationïbus  digestorumy  œneisque 
figuris  illustratorum y  Manheim,  1776, 
in'8.  L'auteur ,  qui  avait  fiiit  une  étude 
approfondie  des  motisses,  n'en  admet 
qu'une  seule  classe  ou  dynastie ,  qu'il' 
divise  en  trois  ordres ,  dont  les  caractères 
distinctifs  sont  pris  des  effets  de  la  ger- 
mination. On  doit  regarder  toutes  les 
mousses  comme  pérennel les  ;  mais  leur 
germination  n'est  pas  toujours  la  mèiqfi  : 
dans  les  unes  elle  est  feuiilée ,  dans  d'au- 
très  elle  est  plumeuse ,  et  dans  quelques  - 
unes  elle  est  à  simples  bourgeons.  Cette 
méthode  a  été  adoptée  en  Allepfagne. 
L'auvrage  a  été  réimprimé  à  lUtisbonne 
et  en  Angleterre.  3*  PhysiolrÙ^^  musco^ 
rum  per  examen  analyti^^m  de  corpo- 
ribusvariisnmturaUbu^^nter  se  collatis 
continuitatem    proj^^f^^mve    antmalis 
cum  vegeiabili  ce^catenationem  indi- 
cantibusj   Manh^i  in-8;   traduit  en 
français  sons  lettre  de  Physiologie  des 
coi^ps  organi/^s^  ou  Examen  analytique 
des  animait  ^'  ^^  végétaux  comparés 
ensemble .  à  dessein  de  démontrer  la 
chaîne  ^  continuité  qui^  unit  les  diffé- 
rens  règnes  de  la  nature  y   Bouillon, 
I77jr,  în-8;  4°  Eclaircissement    sur 
la  propagation    des    filicées    en  gé- 
nérfih  Manheim,  1775,  in-4  ;  5*  ffis- 
tcire  naturelle  du  tussillage  et  du  pé- 
tasittpour  servir  à  la  phytologie  du 
paldinat  du  Rhin ,  des  duchés  de  Juliers 
et  dBerg ,  ibid. ,  177^»  in-8.  On  a  im- 
primé cette  <(issertation  dans  le  tome  4 
àeÀfén^ires  de  l'académie  de  Manheim. 
f^aitésur  la  mycitologie,  ou  J?is~ 
eturs  sur  les  champignons  en  général  y 
jfanheim,  1783,  in-8;  7*  Elemenla  bo- 
tanica ,  gênera  gemina ,  species  natu- 
raies  omnium  vegetabilium  delectorum , 
iôrumque  characteres  diagnosticos  y  me 
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pecuUares  éxhibentia ,  secundum  sysU- 
ma  omologium ,  seu  ncUurale ,  evulgata 
cum  tabuUs  separatis ,  Neuwied-suc-le- 
Rhin ,  1790  ,  3  vol.  in-8.  C'est  un  traité 
élémentaire ,  fruit|de  dix  années  de  re- 
cherches et  de  méditations.  Necker  est 
mort  à  Manheim  ,  le  10  décembre  1793 , 
âgé  de  64  ans.  Willemet  a  publié  une 
JNotice  sur  N.-J.  Necker  dans  le  Magor- 
sin  encyclopédique  y  deuxième  année, 
tome  premier. 

NECTAIRE ,  natif  de  Tarse ,  d'une 
maison  illustre,  fut  mis  à  la  place  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  sur  le  siège 
de  CoDstantinople ,  par  les  Pères  assem- 
blés dans  cette  ville,  en  381.  Il  n'était 
alors  que  catéchumène  ;  ainsi  il  fut  éyé- 
que  avant  que  d'être  chrétien.  L'empereur 
Théodose  avait  demandé  pour  lui  le  siège 
éoiscopal,  et  on  ne  put  le  lui  refuser. Ce  fut 
sous  son  épiscopat  que  la  dignité  de  pë» 
nitencier  fut  supprimée  dans  l'église  de 
Constantinople.  Une  femme  de  qualité 
s'étteit,  par  un  ordre  très  imprudent  du 
péniteacier,  accusée  publiquement  d'un 
crime  seu*et,  qui  fut  un  sujet  de  scandale 
pour  le  peiple,  Nectoire  laissa  la  liberté 
à  chacun  de  p^ciper  aux  «aints  mystères 
selon  le  mouven«Qt  de  sa  conscience;  ce 
qui  doit  s'entendrvrelativemept  à  la  pé- 
nitence publique,  e^aux  péchés  dont  la 
nature  semblait  demander  une  teHe  ex- 
piation :  car  il  est  consent  par  tou^  la 
suite  de  l'histoire,  aussi-lien  que  par  le 
témoignage  de  Sozomène ,  ^ue  la  sup- 
pression du  prêtre  pénitencit.  Q>a  don- 
*né  atteinte  ni  a  la  confession  sOfète,  nk 
même  à  la  pénitence  publique,  pruiquée  ^ 
si  long-temps  encore  après  cet  événe- 
ment, dans  l'église  même  de  CoosUnti- 
nople ,  avec  cette  différence  seuhm«Qt , 
qu'elle  n'était  pas  du  ressort  d'un  péni- 
tencier nommé  formellement  à  ce  effet. 
La  plupart  dtc  églises  d'Orient  suvlrent 
l'exemple  de  l'égitse  de  c^«nstantiiople, 
et  chacun  fut  libre  de  se  choYiir  ui^q^. 
fesseur.  Nectaire  mourut  eu  397.Ai^«rait 
de  la  naissance  et  beaucoup  de  ta\^^ 
pour  les  affaires  ;  mais  son  savoir  éU^, 
fort  borné,  et  sa  vertu  n'avait  pas  ce  dé 
gré  de  supériorité  qu'on   est  en  droi 
d'exiger  d'un  évêque.  (  On  lui  attribue  n/ 
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Sermon  sur  Taumône  et  le  jeûne ,  im- 
primé en  grec ,  Paris ,  1 554,  in-S  ;  et  en 
latin ,  avec  six  homélies  de  saint  Jean- 
Chrjsostdme ,  ihid.  id.  in-8. } 

NEEDHAM (Jean-TcasEï ville)  , cha • 
noine  de  Soignies ,  né  en  1713,  à  Lon- 
dres ,  d'une  famille  anglaise  (  et  non  Ir- 
landais ni  jésuite ,  comme  a  dit  Voltaire] , 
mort  en  1 781  à  Bruxelles,  oit  il  était  rec- 
teur de  l'académie  des  Sciences  et  belles- 
lettres  ,  s'est  fait  un  nom  distingué  par 
des  connaissances  étendues  et  Tariées , 
surtout  dans  la  physique  et  l'histoire  lu- 
turelle.  Des  observations  pénibles  sur 
des  objets  presque  inaccessibles  aui 
yeux  comme  à  l'intelligence  de  Phomne. 
l'ont  fait  regarder  comme  an  des  pins 
laborieux  coopérateurs  de  Buffon,  et 
ont  préparé  le  système  sur  la  géntnt 
lion  des  êtres  vivons^  publié  par  le  Pline 
français ,  et  dont  on  trouve  les  princi- 
paux traits  dans  des  auteurs  beancoop 
plus  anciens.  (  Foye%  V Examen  impar- 
tial des  Epoques  de  la  Nature ,  p.  175, 
édit.del780.  ^n«  140, édition  del793.; 
Quoique  ses  expériences  sur  les  animaoi 
microscopiques  n'aient  pas  eu  le  saecè< 
qu'il  leur  a  supposé ,  et  que  l'abbé  Spal- 
lonzani  les  ait  mieux  appréciées  que 
Buffon,  elles  ne  méritent  pas  le  mépris 
que  Voltaire  en  a  témoigné ,  moins  en- 
core les  injures  que  ce  très  malhonnête 
grand-papa  de  la  philosophie  a  prodi- 
guées à  ce  savant  illustre.  Néedham,  mal- 
gré l'abus  que  des  hommes  supeHicieJs 
pourraient  faire  de  quelques-unes  de  ses 
hypothèses ,  était  inébranlable  dans  les 
bons  principes  ;  son  attachement  an  chris- 
Vsnisme  était  vif  et  sincère.  Il  avait  plus 
^  science  qu'il  n'avait  de  talent  de  la 
f^Ve  paraître.  Soit  modestie  ,  soit  éloi- 
gn^ent  naturel  du  bruit  et  de  l'éclat , 
ai  chys  à  la  médiocrité ,  soit  difficulté  de 
s'énomçrdans  une  langue  étrangère,  ou 
je  ne  saîv  quelle  opposition  qui  se  trouve 
quelquefoKentre  la  multitude  et  la  pré- 
cision des  idées;  l'estimable  académicien 
parlant  ou  écrivant  paraissait  presque 
toQjo^rs  au  dessous  de  ce  qu'U  éUit  en 
effet.  On  Mç  lui .  1»  diverses  Observa- 
tions insérées  «u^BVlliatoire  naturelle  de 
Buffon;  2°  NouvelUs  Hichtrchcs  sur  Us 
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dccouvertes  microscopiques  et  la  géné- 
ration des  corps  organisés  y  avec  des  no- 
tes ,  des  recherches  physiques  et  méta- 
physiques sur  la  nature  et  la  religion^ 
et  une  nouvelle  théorie  de  la  terre  ;  sous 
le  nom  de  Londres,  Paris ,  1769  ,  2  vol. 
in-8;  3"  un  petit  écrit  publié  en  1773, 
sous  le  titre  de  Fue  générale ,  oà  il  pa- 
raît expliquer,  modifier,  rétracter  mê- 
me ,  mais  d'une  manière  obscure  et  em- 
barrassée, quelques  assertions  contenues 
dans  TouTrage  précédent  ;  4^  plusieurs 
Dissertations  dians  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Bruxelles. 

^£EL  (  Louis-Balthasar),  né  à  Rouen, 
mort  en  1764,  est  auteur  de:  1^  Foyage 
de  Paris  à  Saint- Cloud  par  mer  et  peur 
terre,  1761,  in-12;  très  souvent  réim- 
primé; 2°  Histoire  du  Maréchal  de 
Saxe,  Mittau,  1752,  2  vol.  in-12;  ^"^His- 
toire  de  Louis ,  duc  d  Orléans ,  mort  en 
1752  ,  1  vol.  in-12  ;  4°  et  de  plusieurs 
Pièces  de  vers  sur  différens  sujets.  Son 
stile  est  quelquefois  gêné ,  et  sa  poésie 
faible  ;  on  y  trouve  cependant  quelques 
bons  vers. 

NÉELS  (  Nicolas  ) ,  NeeUius,  domi- 
nicain, né  à  Campenhout  dans  le  Bra- 
bant,  docteur  en  théologie,  enseigna 
celte  science  avec  réputation  dans  l'uni- 
versité de  Douai,  et  fut  provincial  de 
son  ordre  On  a  de  lui,  en  latin,  des 
Commentaires  sur  la  Genèse ,  le  Canti- 
que des  Cantiques ,  les  Epitres  de  saint 
Paul[et  TApocalypse.  Il  mourut  le  19 jan- 
vier 1 600 ,  âgé  de  60  ans ,  à  Gand ,  oii  on 
conserve  ses  ouvrages  en  manuscrit. 

]\£ëRCASS£L  (  Jean  de } ,  évêquede 
Castorie,  né  à  Gorcum  en  1623,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  à  Pa- 
ris. Après  avoir  professé  avec  succès  la 
théologie  dans  le  séminaire  archiépisco- 
pal de  Malines,  l'an  1652,  et  dans  le 
collège  des  SS.  ^illibrod  et  Boniface  à 
Cologne,  qui  était  le  séminaire  de  la 
mission  hollandaise,  il  devint  pro-vicaire 
apostolique.  Alexandre  VII  le  nomma,  en 
1 6G2  coadjuteur  de  Baudouin  Catz  ,  ar 
chevêque  de  Phiiippes ,  vicaire  apostoli* 
que  en  Hollande ,  auquel  il  succéda  l'an 
1663 ,  sous  le  titre  à'évêque  de  Castorie. 
£n  1670,  il  se  rendit  à  Rome  pour  rendre 
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compte  à  Clément  X  de  Tétat  de  la  reli- 
gion catholique  en  Hollande.  Il  fut  bien 
accueilli  du  pontife ,  et  souscrivit  solen- 
nellement et  avec  serment  au  Formulaire 
d'Alexandre  \II.  Il  ne  s'arrêta  guère  à 
Rome ,  et  revint  en  Hollande ,  oii  Ton  ne 
s'aperçut  que  trop ,  par  les  liaisons  avec 
les  chefs  du  parti ,  que  son  adhésion  n'a- 
vait pas  été  sincère.  Il  mourut  à  Zwol  en 
1686,  et  eut  pour  successeur  Pierre 
Godde.  (Foyez  ce  nom.)  On  a  de  lui  trois 
traités  latins  :  le  premier  sur  le  culte  des 
Saints  et  delà  sainte  Fierge ,  Utrecht , 
1675,  traduit  en  français,  Paris ,  1679, 
in-8;  le  wtzonàwaXhlecture  de  V Écriture 
sainte ,  et  le  troisième  intitulé  V Amour 
pénitent,qvd  est  un  traité  de  l'amour  de 
Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence.  La 
meilleure  édition  de  VAmorpœnitensesi 
celle  de  1684, 2  vol.  in- 12. 11  parut  en  fran- 
çais, en  1740,  en  3  vol.  in-12.  Le  butde 
cet  ouvrage  est  d'établir  la  nécessité  de 
Tamour  de  Dieu  dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence ,  contre  les  théologiens  qui  pré- 
tendent que  l'attrilion  suf&t.  On  sait  que 
les  deux  sentimens  sont  appuyés  sur,des 
raisons  imposantes.  Si,  d'un  côté,  il 
parait  absurde  qu'on  puisse  être  justifié 
et  devenir  l'ami  de  Dieu  sans  charité,  de 
l'autre ,  le  sacrement  de  pénitence  sem- 
ble perdre  son  efficace,  si  la  charité  est 
nécessaire ,  parce  qu'elle  suffit  seule  pour 
couvrir  la  multitude  des  péchés.  Peut- 
être  concilie-t-on  heureusement  les  deux 
opinions,  en  disant  que  Tattrition  se 
cbangeen  contrition  par  la  vertu  et  la 
grâce  du  sacrement,  de  manière  que  l'a- 
mour de  Dieu  nous  est  donné  avec  la  jus- 
tification et  la  charité  habituelle  ;  et  c'est 
peut'toe  le  vrai  sens  du  concile  de  Trente 
qui  dit ,  en  parlant  de  l'attrition  c  Ad  Dei 
gratiam  in  Sacramentopœnitentiœ  im^ 
petrandam  disponit.  C'est  certainement 
le  seul  sens  raisonnable  qu'on  peut  don- 
ner à  cet  adage  de  l'école  :  Attritus  in 
sacramento  fit  contritus;  comme  c'est 
le  seul  encore  qui  se  présente  naturelle- 
ment dans  le  titre  du  paragraphe  Al  de 
Pœnitentia,  dans  le  Catéchisme  romain: 
Contritionem  perficit  confessio ,  titre 
mal  expliqué  dans  le  paragraphe ,  selon 
lequel  il  faudrait  supplet,  «  Le  Seigneur 
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»  (  dît  an  théologien }  toujours  riche  en 
»  miséricordes ,  accueille  le  pécheur  tî- 
»  mi  de  et  craintif  ;  touché  de  la  candeur 
»  de  ses  aveux ,  et  de  sa  volonté  d'appar- 
»  tenir  à  Dieu  d'uw  manière  quelcon- 
»  que ,  il  achève,  purifie  et  perfectionne 
3>  tout  cela  ;  fait  naître  son  amour  dans 
»  un  cœur  qui  se  montre  disposé  à  le  re- 
»  cevoir  :  et  tout  cela  se  fait  dans  le  sa- 
»  crement  même.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
trouve  dans  VAmor  pœnitens  quelques 
endroits  favorables  aux  erreurs  de  Jan- 
sénius  ;  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  censurer 
par  Alexandre  VIU ,  et  défendre  par  un 
décret  de  la  sacrée  congrégation.  Inno- 
cent XI ,  à  qui  il  avait  été  déféré,  ne  vou- 
lut pas  le  condamner  ;  mais  ce  qu'on  a 
fait  dire  là-dessus  à  ce  pape  :  //  Ubro  è 
buono ,  e  Vautort  è  un  scmio^  est  une  fa- 
ble. (  Fùye%  sur  ce  sujet  l'ouvrage  im- 
primé par  ordre  de  l'archevêque  de  Ma- 
Unes,  sous  le  titre  de  Causa  quesneUiana; 
ainsi  que  VHistoria  Ecclesiœ  ultrajcc- 
iinœ,  CornelU  Hotfnck  van  Papen^ 
drecht ,  canomci  mechlimensis.  Il  ne  faut 
nullement  croire  ce  que  dit  Henssénius 
dans  sa i^a/at'ûz  sacra^  part.  2,  pag.  482: 
on  sait  qu'il  était  totalement  livré  au 
parti.  Néercassel  ne  doit  cependant  pas 
être  comté  parmi  les  coryphées  du  jan- 
sénisme ,  non  seulement  parce  qu'il  a 
souscrit  au  formulaire ,  mais  parce  qu'il 
n'adoptait  pas  la  plupart  de  leurs  opi- 
nions, et  qu'il  était  zélé  au  contraire 
pour  des  choses  qui  leur  sont  pour  le 
moins  indifférentes  :  comme  on  voit  dans 
le  traité  du  culte  des  Saints  et  delà 
sainte  Fierge.  On  assure  qu'il  a  été  long- 
temps très  opposé  à  la  secte ,  mais  qu'une 
affaire  où  l'intérêt  et  l'ambition  sont  in- 
tervenus l'en  ont  rapproché.  On  croit  que 
M.  Amauld,  qui  a  demeuré  quelque  temps 
chez  lui ,  a  eu  part  à  ses  ouvrages. 

NÉESSEN  (  Uurent  ) ,  né  à  Saint- 
Tron ,  dans  la  principauté  de  Liège ,  en 
161 1 ,  chanoine  et  théologal  de  la  cathé- 
drale de  Matines,  fut  président  du  sémi- 
naire de  cette  ville.  Il  augmenta  considé- 
rablement les  revenus  de  ce  séminaire ,  à 
condition  qu'on  n'y  nommerait  pour  pro- 
fesseurs que  des  clercs  séculiers.  Il  mou- 
rut en  1679.  On  a  de  lui  une  Théologie^ 
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Lille,  169S,  2  vol.  in-fol.  Les  natièrei 
de  dogme  n'y  sont  qu'effleurées  ;  plnsieun 
le  trouvent  trop  sévère  sur  quelques 
points  de  morale. 

*  If  EGRI  (  Jules  ),  jésuite,  né  à  Ferraie 
en  1648 ,  entra  jeune  dans  la  société ,  et 
s'y  distingua  par  sa  piété,  son  amour  du 
travail  et  son  érudition.  On  a  de  lui  :  Is- 
ioria  degli  scrittori  fiorentim^  la  qaalt 
abbraccia  intorno  a  due  imia  auioriy 
coUa  nota  deUe  loro  opère  si  siampaie 
che  manoscritie ,  Ferrare,  1 722,  in-fol.  ; 
ouvrage  estimable,  mais  qui  fourmille  de 
fautes  typographiques,  l'autenr,  prévenu 
par  la  mort,  n'ayant  pu  en  surveiller 
l'impression  ni  corriger  les  épreaves.  Le 
Père  Negri  avait  payé  le  tribut  à  la  na- 
ture le  21  septembre  1 720 ,  à  l'âge  de  73 
ans.  11  eût  été  à  souhaiter  que  quelque 
main  habile  s'emparât  de  son  travail, 
soit  en  le  refondant ,  soit  au  moins  en 
corrigeant  les  fautes  qui  s*y  trouvent  II 
offre  de  bons  matériaux  pour  l'histoire 
de  la  littérature  florentine. 

*]VEGRI  (François),  littérateur  italien, 
né  à  Venise  en  1769 ,  mort  le  15  octobre 
1827,  est  connu  moins  par  les  circon- 
stances de  sa  vie  que  par  les  dîfféreos 
ouvrages  qu'il  a  publiés  on  laisses  en  ma- 
nuscrit. Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimes 
de  son  vivant,  on  remarque  l**les  îicttres 
d^Alcipkron ,  traduites  du  grec  en  ita- 
lien (1)  ;  2**  la  Fie  d^Azuztolozeno ,  Ton 
des  plus  célèbres  littérateurs  et  des  meil- 
leurs critiques  du  commencement  du  18* 
siècle  ',  3**  les  Fies  de  cinquante  hommes 
illustres  des  provinces  de  Fcnisc;  4*  les 
vers  des  frères  Amattéi^  que  Ton  doit 
ranger  parmi  les  meilleurs  latinistes  du  1 6* 
siècle  ;  5*  le  Fragment  célèbre  de  VElt- 
gie  d! Hermesianax ,  traduit  et  commen- 
té, le  seul  qui  nous  reste  de  ce  poète 
grec ,  contemporain  dé  Philippe  et  d*A- 
lexandre  le  Grand  ;  6*^  Divers  Mémoires 
sur  quelques  Inscriptions  anciennes ,  et 
d'autres  ouvrages  tant  en  prose  qu'en 
vers.  Negri  a  légué  ses  nombreux  Afonu- 
scrits  à  Emmanuel  Gicogna ,  l'un  de  ses 
amis,  qui  se  propose  de  les  publier. 

(i)|Cci  ktlrtf  qo'on  croitMppoiéM  ■vaientdéiè  «l«  in~ 
duitca  en  latin  dam^a  bclk  édition  d'£L  Bcrgler,  L*i|Màrk, 
17091715,  «1  eo  françaû  par  l'abbé  Kirbard ,  Paris,  i  r^f. 
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NEGROoaNs&uBASBAiim  (François), 
ainsi  saniommé  de  Bassano  sa  patrie ,  pe- 
tite ville  des  états  de  Venise  dans  le  Vi- 
centin,  mourut  àChiayenne»  cliez  les 
Grisons ,  oii  il  était  maître  d'école.  (  Il 
entra  d*abord  dans  Tordre  de  Saint-Be- 
noît ,  qu'il  quitta  pour  embrasser  (  en 
JÔ25  )  les  erreurs  des  réformateurs.  Il  se 
rendit. en  Allemagne,  où  il  se  lia  avec 
Zuingle,  qu'il  accompagna  aux  confé- 
rences de  Harbourg.  Il  assista  ensuite  à 
la  diète  d'Âugsbourg,  et  se  retira  enfin  à 
Chiavenne).  On  a  de  lui  une  tragédie 
allégorique,  en  prose,  intitulée  :  //  U- 
bero  arbitrio ,  imprimée  en  1646  ,  in-4 , 
et  en  1660,.in-8.  L'auteur,  qu'on  pré- 
tend avoir  été  disciple  du  vieux  Socin, 
y  combat  plusieurs  dogmes  de  l'Eglise 
romaine,  et  se  répand  en  invectives 
contre  ses  ministres.  Jean  de  la  Cassa , 
qui ,  en  qualité  de  nonce  à  Venise ,  avait 
instruit  le  procès  de  Paul  Vergerio ,  évê- 
qnc  de  Capo-d'Istria  ;  Stella ,  qui  avait 
remplacé  cetévêque  apostat,  et  Jérôme 
Muzio,  qui  écrivait  contre  lui,  y  sont 
fort  maltraités.  C'est  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques-uns  que  Vergerio  lui-même 
pourrait  bien  être  l'auteur  de  cette  pièce. 
Les  curieux  qui  estiment  ce  qui  est  rare, 
quelque  mauvais  qu'il  soit ,  recherchent 
l'édition  de  1 650 ,  de  même  que  la  tra- 
duction française  imprimée  à  Genève , 
en  1 668 ,  in-i ,  sous  le  titre  de  Tragédie 
du  roi  Franc-Arbitre.  On  a  encore  de 
Negro  :  De  Fanni  Faventini  ac  Domini 
Bassanensis  morte,  in-8  ,  1660. 

IKËHËMIE,  pieux  et  savant  Juif,  s'ac- 
quit la  faveur  d'Artaxerxès  Longue-main, 
roi  de  Perse,  dont  il  élait  échanson ,  et 
obtint  de  ce  prince  la  permission  de  re- 
bâtir Jérusalem.  Les  ennemis  des  Juifs 
mirent  tout  en  œuvre  pour  s'y  opposer, 
(  royez  SÉMÉiAS.)  Us  vinrent  en  armes, 
à  dessein  de  les  surprendre  dans  le  tra- 
vail; mais  Néhémie  ayant  fait  amener 
une  partie  de  ses  gens,  les  rangea  par 
troupes  derrière  la  muraille.  Ils  bâtis- 
saient d'une  main ,  et  se  défendaient  de 
l'autre.  Tous  les  efforts  des  ennemis  de 
Néhémie  ne  purent  ralentir  l'ardeur  de 
ce  généreux  chef.  Enfin ,  après  un  tra- 
vail assidu  de  62  jours,  les  murs  de  Je- 
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rusalem  furent  achevés ,  l'an  454  avant 
J.-C.  On  se  prépara  à  en  faire  la  dédie  ace 
avec  solennité.  Néhémie  sépara  les  prê- 
tres, les  lévites  et  les  princes  du  peuple 
en  deux  bandes.  L'une  marchait  du  côlé 
du  midi,  et  l'autre,  dtiFcèlé  du  septentrion 
sur  les  murs.  Elles  se  rencontrèrent  dans 
le  temple,  ou  l'on  immola  de  grandes 
victimes  avec  des  transports  de  joie.  Il 
établit  ensuite  un  ordre  pour  la  garde  et 
la  sûreté  de  la  ville.  Il  voulut  que  les 
principaux  de  la  nation ,  et  la  dixième 
partie  du  peuple  de  Juda  y  fixassent  leur 
demeure.  Il  s'appliqua  à  corriger  les  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  le  gouverne- 
ment, et  il  réussit  surtout  à  faire  rompre 
les  mariages  contractés  avec  des  femmes 
idolâtres.  Après  avoir  rétabli  le  bon  or- 
dre, il  voulut  le  perpétuer,  en  engageant 
les  principaux  de  la  nation  à  renouveler 
solennellement  l'alliance  avec  le  Sei- 
gneur. La  cérémonie  s'en  fit  dans  le  tem- 
ple ;  on  en  dressa  un  acte ,  qui  fut  signé 
des  premiers  du  peuple  et  des  prêtres  ; 
et  tout  le  reste  donna  parole  avec  ser- 
ment ,  qu'il  serait  fidèle  à  l'observer.  Né- 
hémie retourna  enfin  à  la  cour  d'Ar- 
taxerxès,  oh  étant  demeuré  quelques  an- 
nées ,  il  obtint  par  ses  instantes  prières 
la  permission  de  revenir  à  Jérusalem.  A 
son  arrivée ,  il  trouva  que  pendant  son 
absence  il  s'était  glissé  plusieurs  abus , 
qu'il  travailla  à  corriger.  Après  avoir 
gouverné  le  peuple  juif  pendant  environ 
3T)  ans,  il  mourut  en  paix  vers  l'an  430 
avant  J.-C.  Néhémie  passe  pour  être  au- 
teur du  second  livre  d'Esdras,  qui  com- 
mence ainsi  ;  Ce  sont  ici  tes  paroles  de 
Néhémie.  Ce  livre  est  canonique.  L'au- 
teur y  parle  presque  toujours  en  pre- 
mière personne.  Cependant ,  en  le  lisant 
avec  réflexion,  on  y  remarque  diverses 
choses  qui  n'ont  pu  avoir  été  écrites  par 
Néhémie:  c'est  du  temps  de  Néhémie  que 
fut  reproduit  le  feu  sacré  que  les  prêtres, 
avant  la  captivité  de  Babylone ,  avaient 
caché  dans  le  fond  d'un  puits  qui  était  à 
sec.  Ceux  que  ce  saint  homme  envoya 
pour  en  faire  la  recherche  ne  rapportè- 
rent qu'une  eau  épaisse ,  qu'il  fit  répan- 
dre sur  l'autel.  Le  bois,  qui  en  avait  été 
arrosé ,  '  s'alluma  aussitôt  que  le  soleil 
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vint  à  paraître  ;  ce  qui  remplit  d'admira- 
tion tous  ceux  qui  étaient  présens.  Ce  mi- 
racle étant  venu  à  la  connaissance  du 
roi  de  Perse,  ce  prince  fit  fermer  de  mu- 
railles le  lieu  oii  le  feu  avait  été  caché , 
et  accorda  aux  prêtres  de  grands  privi- 
lèges. 

NEIPPERG  ou  NBiimG  (  Guillaume 
René,  comte  de},  feld-maréchal  autri- 
chien ,  d'une  famille  noble  de  Souabe , 
né  en  1684,  se  distingua  dans  la  carrière 
des  armes ,  et  servit  la  maison  d'Autriche 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité.  (  Il 
se  distingua  à  Témeswy  et  à  Belgrade , 
et  fut  gouverneur  du  duc  de  Lorraine 
François,  depuis  empereur.  En  173#,  il 
débloqua  la  Mirandole;  en  1738  il  se 
signala  au  combat  de  Kotnea,  contre  les 
Turcs.  )  Ce  fut  lui  qui  conclut  rapide- 
ment et  secrètement  le  traité  qui,  en 
1739,  remit  Belgrade  entre  les  mains 
des  Turcs,  pour  délivrer  le  grand-duc 
François ,  depuis  empereur ,  qui  avait  été 
pris  durant  une  partie  de  chasse.  {F oyez 
CBâELSs  VI.  )  On  fit  semblant  de  l'en 
punir  par  la  prison ,  mais  le  traité  n'en 
fut  pas  moins  ratifié;  et  le  général', 
comblé  de  faveurs ,  fut  mis  ensuite  à  la 
tète  de  l'armée  que  Marie-Thérèse  opposa 
au  roi  de  Prusse.  (Lors  de  la  guerre 
pour  la  succession  de  la  Bavière  (  en 
1741  ),  il  fut  encore  mis  à  la  tète  d'une 
armée.  )  Biais  il  futdéfiiit  à  Molwitz ,  et  se 
retira  quelque  tempsaprèsà  Luxembourg, 
dont  il  avait  été  nommé  gouverneur  dès 
Tan  1730.  Il  y  resta  jusqu'en  1763,  aimé 
et  respecté  des  habitans  de  cette  pro- 
vince. Par  des  vues  d'humanité ,  concer- 
tées avec  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  gou- 
verneur de  Metz ,  il  sut ,  au  milieu  de  la 
guerre ,  préserver  le  pays  confié  à  ses 
soiâs  de  ces  dévastations  destructives , 
aussi  contraires  à  la  gloire  des  souve- 
rains qui  ordonnent  la  guerre ,  qu'aux 
intérêts  du  pauvre  peuple  qui  en  sup- 
porte les  dangers  et  les  frais.  C'était  un 
homme  de  mœurs  austères  et  d'une 
gran(}e  probité.  Il  avait  été  élevé  dans 
l'hérésie  luthérienne;  il  l'abandonna 
avec  pleine  connaissance  de  cause ,  pour 
embrasser  la  religion  catholique,  dont  il 
pratiqua  les  devoirs  avec  exactitude  et 
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édification.  (Enl  7  53,il  fat  appelé  à  Vienne 
pour  faire  partie  du  conseil  de  guerre , 
et  il  mourut  dans  cette  ville  en  1 774J. 

*  JVEIRAC  ou  Neyeac  (Antoine-Xavier 
de  ) ,  évéque  de  Tarbes ,  naquit  k  Vares , 
le  21  novembre  17&7  ,  d'une  des  Camills 
les  plus  distinguées  du  Rouergue  et  de 
parens  chez  lesquels  les  sentimens  de 
religion,  d'honneur  et  de  loyauté  étaient 
héréditaires.  Destiné  à  Tétat  ecclésiasti- 
que ,  il  alla  à  Parb  pour  y  prendre  ses 
grades  théologiques  ;  mais  lorsqu'il  eut 
subi  sa  licence  avec  le  plus  grand  succès, 
il  revint  dans  sa  province  où  M.  l'évéque 
de  Vabres  le  choisit  pour  son  grand-vi- 
caire et  pour  archidiacre.  A  l'époque  de 
la  révolution ,  il  resta  dans  son  pays ,  ad- 
ministra le  diocèse  pendant  l'absence  de 
i'évêque;  et ,  quand  ce  prélat  fut  mort ,  il 
fut  nommé  grand- vicaire  capitulaire. 
Quoique  le  jeune  abbé  de  Neirac  n'e&t 
fait  aucune  concession  aux  principes  des 
novateurs,  il  parvint  à  échapper  à  la  dé- 
portation ;  mais  il  fut  enfermé  pendant 
la  terreur,  d'abord  à  Rodez ,  puis  à  Figeac. 
Rendu  à  la  liberté,  il  revint  dans  sa  £i- 
mille ,  au  milieu  de  laquelle  il  exerça  e& 
secret  ses  fonctions  ecclésiastiques,  et 
oii  il  continua  à  gouverner  presque  seul 
le  diocèse  de  Vabres.  L'évèché  de  Vabres 
ayant  été  canoniquement  supprimé  par 
le  concordat  de  1801 ,  et  englobé  dao» 
celui  de  Cahors ,  l'abbé  de  Meirac  conti- 
nua d'être  chargé  de  l'administration  de 
cette  partie  du  diocèse.  Appelé  à  Rodes 
pour  y  exercer  les  pouvoirs  de  pro-vi- 
caire ,  il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1817  , 
époque  où  il  fut  appelé  au  siège  épisco- 
pal  de  Tarbes.  Les  difficultés  que  ren- 
contra l'exécution  du  nouveau  concordat 
suspendirent  les  cérémonies  de  son  sacre 
qui  n'eurent  lieu  qu'en  1823.  Son  admi- 
nistration ne  fut  pas  exempte  d'orages  ; 
mais  ils  n'ébranlèrent  point  sa  fermeté  . 
il  déploya  surtout  un  zèle  très-grand 
pour  amener  les  prêtres  constitutionnels 
à  rétracter  leurs  opinions  ;  il  mît  même 
de  la  sévérité  à  l'égard  des  récalcitrans. 
Plusieurs  paroisses  se  trouvèrent ,  il  est 
vrai,  sans  pasteurs;  mais  il  pensait  qu'il 
valait  mieux  que  les  fidèles  n'eussent  pas 
de  prêtres  que  d'en  avoir  qui  les  scanda- 
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lisasseut  par  leur  conduite.  Un  grand  et 
un  petit  séminaire  ne  tardèrent  pas  à 
être  élevés  dans  le  diocèse  :  le  premier  à 
Tarbes  mèmei  le  second  à' Saint-Pé.  Ces 
deux  établissemens  commençaient  à  four- 
nir quelques  ecclésiastiques  :  le  prélat 
avait  attiré  d'autres  prêtres  étrangers  au 
diocèse  ;  sa  mort ,  arrivée  à  Tarbes  le  28 
janvier  1833 ,  après  une  longue  maladie, 
est  venue  l'interrompre  dans  l'exécution 
de  ses  louables  intentions.  Les  bospices 
de  Tarbes  et  de  Saint-Afrique  ont  été  ses 
héritiers  généraux.  VAmi  de  la  religion 
du  7  février  et  du  5  mars  1833  a  donné 
de  grands  de'iaUs  sur  la  vie  de  ce  véné- 
rable prélat. 

JVÉKAM.  Foyez  Nkckam. 

WELDELIUS  (Jean),  pbilosopbe  péri- 
patéticien  de  Glogan  enSilésie ,  professa 
la  logique  et  la  morale  à  Leîpsick,  où  il 
mourut  en  1 6 1 2 ,  âgé  de  58  ans.  Il  a  laissé  : 
Institutio  de  usu  organi  Aristotelici  in 
disciplinis  omnibus  y  in-8 ,  qui  a  eu  beau- 
coup de  cours  dans  le  temps  où  la  pbilo- 
sopbie  d'Aristote  était  normale  dans  les 

écoles. 

•  NELIS  (Corneille-François  de), 
évêque  d'Anvers^  naquit  à  Malines ,  le  5 
juin  1736,  d'une  famille  bonnête  ,  que 
ses  services  avaient  fait  anoblir  par  l'im- 
pératrice Marie-Tbérèse.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Louvain ,  où  il  remporta 
le  premier  prix.  Destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  apprit  la  théologie,  et  ob- 
tint le  grade  de  docteur  dans  cette  fa- 
culté ,  avec  un  tel  succès,  que  le  même 
jour  l'université  le  nomma  directeur  de 
sa  bibliothèque.  Bientôt  il  se  fit  avanta- 
geusement connaître  comme  écrivain  par 
plusieurs  Dissertations  qu'il  publia  sur 
divers  points  d'histoire  et  de  morale.  Ses 
talens  furent  récompensés  :  le  gouver- 
nement autrichien  lui  donna  un  canoni- 
cat  dans  la  cathédrale  de  Tournai ,  dont 
révèque  le  nomma  son  grand-vicaire.  Il 
présida  en  cette  qualité ,  et  pendant  plu- 
sieurs années,  les  états  de  Tournaisis ;  il 
devint  l'un  des  premiers  membres  de  l'a- 
cadémie des  Sciences  et  belles-lettres 
qu'on  établit  à  Bruxelles.  Les  jésuites 
ayant  été  supprimés  en  1 767 ,  on  lui  con- 
fia la  direction  des  études  ^  avec  le. titre 
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de  commissaire  royal.  Il  fut  choisi ,  en 
1  785,  pour'accompagner  l'archiduc  Maxi- 
milien  (depuis  électeur  de  Cologne),  dans 
la  visite  que  fit  ce  prince  des  provinces 
belgiques.  Sa  conversation  plut  à  l'archi- 
duc,qui ,  reconnaissant  en  outre  dans  Nélis 
des  vertus  et  un  véritable  talent,  con- 
tribua à  lui  procurer  l'évèché  d'Anvers , 
où  il  fut  installé  en  1784.  Quoiqu'il  dût 
son  élévation  à  la  maison  d'Autriche,  sa 
conscience  fut  alarmée  des  innovations 
religieuses  que  voulait  introduire  Joseph 
U.  Il  s'unit  au  jésuite  Van-Espen  pour 
s'opposer  [aux  mesures  arbitraires  de 
l'empereur ,  qui  troublaient  les  esprits 
timorés.  Léopold  II ,  successeur  de  Jo- 
seph ,  calma  les  troubles  des  provinces 
révoltées;  mais  l'évêque  d'Anvers  ne 
jouit  point  d'un  long  repos.  Il  se  montra 
un  des  plus  ardens  ennemis  de  la  révo- 
lution française,  dont  les  démagogues 
s'étaient  fait  beaucoup  de  partisans  dans 
la  Belgique.  Contraint  de  quitter  son 
diocèse,  en  1794 ,  à  l'approche  des  Fran- 
çais, il  se  rendit  à  Parme,  où  il  se  reti- 
ra dans  le  couvent  des  Camaldules.  U 
y  mourut  le  21  août  1798 ,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans.  Il  a  laissé ,  outre  les 
dissertations  déjà  indiquées  :  1°  Elogefu-^ 
nèbre  de  Marie-Thérèse ,  jugé  m^érienr 
à  celui  de  Tabbé  de  Boismont  ;  2"*  L'A- 
ifeugle  de  la  Montagne ,  ou  Entretiens 
philosophiques  y  Parme,  Bodoni,  1795. 
— Deuxième  édition ,  Rome,  1796,  in-4; 
3«  De  Historiahelgica  etejusdem  scrip- 
ioribus  prœcipuis  commentatio  y  Parme, 
1795.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
qu'il  a  laissés ,  on  en  cite  un  qui  a  pour 
titre  :  Europœ  fata ,  mores ,  disciplina^ 
etc. ,  ab  ineunte  sœculo  XF"  usque  ad 
finem  sœcuU  XFIII.  Ce  prélat  écrivait 
avec  un  égal  talent  en  latin  et  en  fran- 
çais» et  possédait  de  vastes  connaissances. 
'  IVËLLER  (George-Christophe),  né  k 
Aubeganerbial  au  pays  de  Wurtzbourg 
dans  la  Franconie ,  en  1709 ,  fit  ses  pre- 
mières études  et  sa  philosophie  avec  suc- 
cès. Il  pensa  à  entrer  chez  les  jésuites , 
puis  chez  les  chartreux  ,  et  ne  fit  ni  l'un 
ni  l'autre.  A  16  ans ,  il  se  décida  pour  la 
vie  cléricale ,  et  s'appliqua  à  l'étude  des 
canons  et  de  la  théologie,  de  manièty 
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qu'âge  de  23  ans ,  il  soutint  des  tliëses 
sur  toutes  ces  sciences  avec  un  succès 
qui  le  fit  admettre  à  prendre  le  degré  de 
docteur  en  théologie,  sans  qu'il  fût  be- 
soin d'autre  épreuve.  Ses  études  finies, 
il  s'appliqua  particulièrement  au  droit 
naturel,  civil  et  ecclésiastique,  et  au 
droit  des  gens,  à  Wurtzbourg,  sous  la 
direction  d'habiles  professeurs,    entre 
lesquels  était  le  célèbre  Barthels,  revenu 
récemment  de  Rome,  oii  il  avait  pris  le 
bonnet  de  docteur.  Neller  aida  ce  savant 
à  faire  la  Collection  des  extraits  de  Van 
Espen, de Christianus Lupus,  et  de  Noël 
Alexandre,  dont  les   ouvrages    étaient 
alors  fort  en  vogue  è  Wurtzbourg.  Or- 
donné prêtre,  il  fut  quelque  temps  dans 
le  ministère ,  puis  préposé  à  l'éducation 
d'un  jeune  seigneur.  Instruit  par  les  nou- 
velles publiques  que  le  prince  Doria, 
nonce  du  pape  à  Francfort,  pour  l'éleo- 
tion  de  Charles  VU ,  cherchait  un  gou- 
verneur pour  la  jeune  noblesse  qui  rac- 
compagnait, il  se  présenta  pour  cet  em- 
ploi et  fut  accepté.  Pourvu  d'un  canoni- 
cat  à  Spire ,  et  ayant  fini  son  service  près 
du  prince  Doria,  il  alla  en  prendre  pos- 
session ;  mais  il  s'en  défit  peu  de  temps 
après,  et  s'appliqua  à  mettre  en  ordre 
l'archive  de  l'illustre  maison  de  Schoen- 
born.  Enfin,  en  1748  ,  la  chaire  de  droit 
canon  en  l'unit  ersité  de  Trêves  étant  ve- 
nue à  vaquer,  Neller  en  fut  pourvu,  et 
la  remplit  avec  beaucoup  de  réputation, 
jusqu'en  1780,  qu'elle  passa  à  son  neveu. 
Neller  eut  alors  celle  de  droit  public ,  et 
la  tint  jusque  vers  la  fin  de  1783,  qu'il 
mourut,  après  avoir  publié  un  grand 
nombre  de  Dissertations  sur  des  matières 
d'érudition  et  de  critique ,  entre  autres  : 
i^  Dissertatiode  Dtcretis  basUeensibus; 
2**  De  primatu  sanctœ  Ecclesiœ  trevi- 
rensis;   8*"   Hermenia   inauguraUs    m 
magni  BaMuinitrevirensisdocumentum 
ttnecdotum.  Il  soutient  dans  ces  deux 
dissertations  que  la  primatie  d'Allemagne 
appartient  à  l'Eglise  de  Trêves.   4''  J)e 
gemtina  idea  et  signis  parochiaUiatis 
primitivoiy   ejusque  pHncipiOf  in  cor- 
poratione ,    ex    chartis  trevirensibus 
confecta^  1752;  6°  Dejuribus  parochi 
primiiivif  1752;  Ô*»  De  sacro  electionis 
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processus  1756;  7*»  Dissertatio  ée  vùr 
rietate  residentiarum  canonicaUum, 
\1h%\^^  De  statu  resignantium  ad  fa- 
vorem  apudGermanos^  17  6  5  ;  9*  Exerci 
tiumjuridicunK  hisioricoH:hronidogicum 
de  sancto  Henrico  imperatore ,  bamber- 
gensis  episcopatus  fundaiore^  1771, 
qui  fut  suivi  de  deux  Apologies  en  1773 
et  1773;  10*  CoUectio  metkodica  sanc- 
torum  canonum  ;  1 1®  plusieurs  Disser- 
tations sur  les  monnaies  :  De  soUdaficto, 
1 7  59  ;  Pc  soUdo  speciei  argenteœ ,  1 7  :.«. 
De  moneia  rotata ,  1 760  ;  De  grosso  tu 
ronensi  et  trevirensi^  1760,  etc.  Oa 
trouve  une  de  ses  Dissertations  sur  Jeai 
XII,  pape,  à  V Index  de  Rome ,  25  nui 
1767.  On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que 
cet  homme  savant  n'ait  eu  quelque  pen- 
chant pour  les  idées  systématiques  et  pa- 
radoxales. On  lui  a  attribué  pendist 
quelque  temps  la  compilation  infonae 
qui  a  paru  sous  le  nom  imaginaire  de 
Justinus  Febronius  ;  mais  l'on  sait  ao- 
jourd'hui  que  c'est  une  calomnie.  Oa 
avait  commencé  en  1787  à  donner  un  C^- 
lection  de  ses  ouvrages  ;  mais  il  n*eo  a 
paru  jusqu'ici  que  le  premier  tome  in-4, 
et  un  supplément  pour  compléter  ce  pre* 
mier  tome. 

*  WELSON  (Robert),  gentilhomme  aa- 
glais,  né  en  1656  à  Londres,  a  mérité,  par 
le  caractère  de  ses  ouvrages  et  sa  coth 
duite  religieuse  et  bienfaisante  dans  \f 
monde,  le  surnom  de  Pieux.  U  comraeiK? 
en  1 680  ses  voyages  sur  le  continent  arer 
le  docteur  Hulay,  et  se  rendît  è  Rosk 
oh  il  épousa  Lady  Théophila  Lncj.  Il  kt 
loin  d'être  l'un  des  partisans  de  h 
révolution  qui  éclata  en  Angleterre,  aa 
milieu  du  17*  siècle;  il  refusa  même  de 
prêter  serment  à  Guillaume,  et  sejoignii 
aux  catholiques  dont  il  embrassa  le  culte 
Cependant  en  1709,  il  rentra  dans  b 
communion  de  l'église  anglicane,  ei 
mourut  à  Kensington  le  1 6  janvier  J  7  H 
Nelson  était  de  toutes  les  sociétés  de  biea- 
faisance.  En  1680  il  avait  été  élu  membr 
de  la  société  royale  de  Londres.  A  sa  mof 
il  fit  une  grande  quantité  de  legs  pour  é 
bonnes  onivres.  On  a  de  lui  divers  o«- 
vrages,  savoir  :  Pratique  de  la  uraide^ir 
tion ,  1708 ,  in-8  ;  7^  Fie.  du  docteu- 


George  BuQ.,  evêque  de  Saint^David , 
mise  à  la  tète  des  sennons  de  ee  prélat, 
1 7 1 3  y  iii-8 ,  etc.  Convertie  par  Bossaet , 
s«  femme  fut  pliis  constante  que  lui  dans 
ses  résolutions  ;  elle  mourut  catholique. 

*  NELSON  (Valentin),  ministre  an- 
glican» né  en  1671  à  Malton 'dans  le 
comté  d'York ,  se  fit  connaître  a  Toni- 
irersité  de  Cambridge  par  ses  talens  pré- 
coces. Nommé  à  une  prébende  de  la  collé- 
giale de  Rippon,  puis  à  la  cure  de 
Saint-Martin  dans  le  même  comité,  il  y 
monrat  en  1724.  Il  a  laissé  un  recueil  de 
Sermons  très  estimés . 

"  NELSON  (Samuel),  journaliste  ir- 
Jandais,  né  en  1759  dans  le  comté  de 
Down ,  fut  d'abord  destiné  au  commerce 
et  placé  en  conséquence  auprès  de  son 
frère  négociant  à  Belfast.  Dans  cette  Tille 
où  la  haine  pour  le  gouvernement  an- 
glais excitait  tous  leshabitans,  l'imagina- 
tion ardente  du  jeune  Nelson  eut  bientôt 
embrassé  les  mêmes  sentimens.  C'était 
l'époque  où  l'Amérique  septentrionale 
Tenait  de  se  détacher  de  la  Métropole  :  il 
crut  les  circonstances  fieivorables  pour  pro- 
duire la  même  révolution  dans  son  pays. 
Il  publia  dans  ce  but  la  feuille  intitulée 
r Astre  du  nord  :  ce  journal  électrisa  les 
Irlandais;  mais  ce  malheureux  pays,  après 
un  élan  peu  réfléchi  et  mal  combiné  pour 
recouvrer  l'indépendance,  ne  tarda  pas  h 
être  soumis  par  les  troupes  anglaises  et 
à  subir  de  nouveau  le  joug  de  ses  anciens 
maîtres.  Nelson  était  parvenu  à  éviter  par 
la  fuite  le  châtiment  que  lui  réservait  le 
gouvernement  anglais  ;  mais  à  l'épo- 
que de  la  révolution  française ,  il  entra 
en  relation  avec  les  patriotes  de  Paris ,  et 
organisa  avec  eux  une  nouvelle  insurrec- 
tion de  l'Irlande  qui  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  précédentes.  Poursuivi  et 
arrêté,  il  fut  jeté  en  1796  dans  un  ca- 
chot du  fort  Georges,  dans  les  montagnes 
de  l'Ecosse ,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  1 802, 
sur  la  demande  du  gouvernement  français 
qui  venait  de  conclure  la  paix  d'Amiens. 
Nelson  se  réfugia  en  Amérique;  mais,ayant 
été  chassé  de  New-York  par  la  peste ,  il 
alla  se  fixer  sur  les  côtes  de  la  baie 
d'Hudson ,  où  il  mourut  en  1808. 

""  NELSON  (Horace),  célèbre  amiral 
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anglais,  né  le  29  septembre  1756,  dans 
le  presbytère  de  Burnham-Thorpe ,  dans 
le  comté  de  Norfolk ,  où  son  père  était 
ministre.  Dès  l'âge  de  12  ans,  il  s'embar- 
qua sur  un  vaisseau  de  guerre  (  le  Raison- 
nable)^ commandé  par  i*un  de  ses  oncles 
(M.  Suckling).  Après  y  avoir  servi  envi- 
ron trois  ans ,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement d'un  cutter  à  la  station  de  Cha- 
tam  :  alors  il  explora  les  bancs  de  la 
Tamise  et  s'habitua  par  cette  manœuvre 
difficile  à  tous  les  périls  de  la  navigation. 
En  1773,  il  fut  employé  dans  Texpédition 
envoyée  au  pôle  nord,  sous  le  commodore 
Philtpps ,  sur  la  demande  de  la  société 
royale  de  I^ndres.  Le  jeune  Nelson  se 
distingua  dans  cette  campagne  par  son 
intelligence  et  par  plusieurs  traits  d'in- 
trépidité. Après  avoir  ensuite  commandé 
un  cutter  de  20  canons ,  faisant  partie  de 
l'escadre  aux  ordres  de  l'amiral  Edward 
Hughes  qui  fit  le  voyage  des  Indes  orien- 
tales, il  revint  en  Angleterre  pour  y  réta- 
blir sa  santé  ;  idais  presc[ue  aussitôt  il  re- 
partit sur  une  corvette  pour  les  Indes 
orientales.  Nommé  bientôt  enseigne  de 
vaisseau ,  il  reçut  successivement  le  com- 
mandement de  plusieurs  bâtimens  plus 
on  moins  considérables.  Nous  ne  pouvons 
le  suivre  pas  à  pas  dans  la  carrière  glo- 
rieuse qu'il  a  parcourue  ;  mais  du  moins 
nous  dirons  les  actions  les  plus  éclatantes 
de  ce  héros  de  la  marine  anglaise.  A  la 
paix  de  1793,  il  fut  mis  en  demi-solde, 
passa  en  France ,  et  se  fixa  à  Saînt^Omer 
où  il  resta  près  d'un  an.  L'année  suivante 
le  commandement  du  Boréasy  corvette  de 
28  canons,  destinée  à  la  station  des  Iles- 
sous-le-vent  lui  lut  confié,  et  alors  il  eut 
l'honneur  d'avoir  sous  ses  ordres  le  duc 
de  Clarence.  Après  cette  campagne  il  avait 
été  encore  remis  en  demi-softde«  et  il  était 
retiré  dans  le  comté  de  Norfolk ,  lors* 
qu'un  ordre  de  l'amirauté  l'appela  au 
commandement  de  VAgamemnon ,  vais- 
seau de  64  canons  qui  faisait  partie  de 
l'escadre  de  l'amiral  Hood ,  destinée  à 
agir  contre  la  France.  Il  croisa  dans  la 
Méditerranée ,  et  contribua  à  la  prise  de 
Toulon ,  de  Bastia  et  de  Calvi  ;  il  perdit 
un  eeil  dans  cette  dernière  attaque.  En 
1 7  96 ,  on  lui  accorda  le  grade  de  commo- 

55, 
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dore  ;  il  passa  sur  la  Minerve ,  et  dans 
le  mois  d'août  de  ]a  même  année  il 
tenta  une  attaque  contre  les  Canaries, 
d'où  il  fut  repoussé  avec  une  perte  consi- 
dérable. Dans  la  guerre  de  l'Angleterre 
avec  la  France  et  l'Espagne ,  il  combattit 
avec  la  plus  grande  distinction  sous  les  or- 
dres de  ramiralJohn  Jervis;  il  coopéra 
puissamment  au  succès  du  combat  livré  à 
la  hauteur  de  Saint-Vincent ,  à  la  flotte  es- 
pagnole commandée  par  l'amiral  D.  Jos.  de 
Cordova.  Les  importans  services  qu'il 
avait  rendus ,  furent  dignement  récom- 
pensés par  les  titres  de  contre-amiral  et  de 
chevalier  du  Bain.  La  cité  de  Londres  lui 
envoya  des  lettres  de  bourgeoisie  dans  une 
boite  d'or  du  poids  de  cent  guinées.  Ces 
succès  furent  cependant  suivis  de  plu- 
sieurs revers.  En  1 708 ,  il  fut  mis  à  la  tête 
d'une  escadrequi  vint  bloquer  Cadix;  mais 
après  un  bombardement  de  plusieurs 
jours,  les  négocians  de  cette  ville  ar- 
mèrent un  grand  nombre  de  barques 
canonnières,  montées  par  des  marins 
expérimentés ,  qui  allèrent  attaquer  l'es- 
cadre anglaise  ;  le  chevalier  Nelson  se 
vit  contraint  de  se  retirer  après  avoir 
essuyé  une  perte  assez  considérable.  Il  fi\t 
encore  plus  malheureux  quelques  mois 
après  :  il  voulut  s'emparer  par  surprise 
de  rile  de  Ténériffe  ;  mais  il  trouva  de  la 
part  des  Espagnols  la  résistance  la  plus 
vigoureuse.  Il  y  perdit  ses  meilleurs  offi- 
ciers ;  lui-même  eut  le  bras  droit  emporté 
d'un  coup  de  canon.  De  retour  en  Angle- 
terre ,  il  y  fut  comblé  d'honneurs  et  de 
récompenses  -,  la  cour  lui  fît  une  pension 
de  1 000  livres  sterling.  11  était  à  peine 
rétabli  de  sa  blessure  qu'il  reçut  Tordre 
de  rejoindre  l'amiral  Jervis ,  nommé  lord- 
comte  de  Saint-Vincent,  qui  croisait  dans 
ia  Méditerranée.  Cet  officier  l'ayant  char- 
gé d'observer  et  de  combattre  la  flotte 
qui  portait  en  Egypte  l'armée  commandée 
parBuonaparte,  Nelson  partitle  2  mai  avec 
trois  vaisseaux  et  plusieurs  frégates  pour 
aller  reconnaître  le  port  de.  Toulon.  Un 
coup  de  vent  l'en  éloigna  le  1 7 ,  et  le  1 9 
l'escadre  française  sortit  de  ce  port ,  tan- 
dis que  les  vaisseaux  anglais  relâchaient 
en  Sardaigne.  Il  remit  à  la  voile  le  26,  et, 
ignorant  le  départ  de  la  flotte  ennemie, 
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après  avoir  formé  le  10  juin  sa  réonion 
avec  les  onze  vaisseaux  qui  devaient  com- 
pléter son  escadre,  il  vint  croiser  de  nou- 
veau devant  Toulon.  S'étant  enfin  aperçu 
de  son  erreur,  il  cingla  vers  Messine ,  re- 
lâcha à  Naples ,  oii  l'attendait  un  ennemi 
dangereux  pour  sa  gloire.  Lorsqu'il  com- 
mandait VAgamemnon  et  qu'il  croisait 
dans  la  Méditerranée,  il  avait  mouillé  à 
Naples ,  et  il  y  avait  fait  la  connaissance 
de  la  trop  fameuse  lady  Hamiltoo  (  l^oyez 
ce  nom  )  :  il  était  retenu  dans  les  lacs  de 
cette  nouvelle  sirène ,  lorsqu'il  apprît  le 
19  que  Malte  était  déjà  au  pouvoir  de 
Buonaparte.  Nelson  rejoignit  sa  flotte  à 
Messine,  et  fit  aussitôtvoile  pour  l'Egypte. 
Après  avoir  fait  différentes  courses,  pour 
rencontrer  les  vaisseaux  français  qu'il 
n'attendit  point  à  Alexandrie ,  il  revint 
sur  les  côtes  d'Egypte ,  et  le  premier  août 
il  trouva  dans  la  baie  d'Aboukir  cette 
flotte  qu'il  avait  cherchée  si  long-temps 
en  vain.  Alors  s'engagea  un  combat  meur- 
trier pendant  lequel  l'amiral  Brueys  com- 
mit des  fautes  dont  sut  profiter  l'amiral 
anglais.  La  victoire  que  ce  dernier  rem- 
porta est  une  des  plus  décisives  qui  aient 
été  obtenues  en  mer  depuis  l'inveDlion  de 
la  poudre,  puisque,  de  13  vaisseaux  Iran 
çais ,  deux  seuls  purent  échapper.  NelaoB 
se  rendit  à  Naples  où  il  fut  reçu  en  triom- 
phe. Le  roi  d'Angleterre  le  créa  baron  du 
Nil  et  de  Bumham-Thorpe ,  lieu  de  sa 
naissance,  et  lui  assigna  une  pension  de 
/2000  livres  sterling,  réversible  à  ses  hé- 
ritiers jusqu'à  la  troisième  génération.  U 
compagnie  des  Indes  lui  vota  un  don  de 
10,000  livres  sterling.  Après  quelques 
mois  passés  dans  les  plaisirs,  Nelson,  qui 
oubliait  sa  gloire  dans  les  délices  d'une 
passion  déshonorante,  sortit  enfin  de 
cette  espèce  d'enivrement.  Les  Francaii 
envahissaient  Naples  :  il  fut  obligé  de 
conduire  la  famille  royale  en  Sicile  ;  mais 
cet  éloignement  ne  fut  pas  de  lon^e 
durée.  Lorsque  les  Français  furent  chassés 
par  les  Autrichiens  et  les  Russes ,  il  re- 
conduisit le  roi  et  toute  la  cour  dans  sa 
capitale.  Ici  la  gloire  de  Nelson  est  souil- 
lée par  quelques  taches:  on  lui  reproche 
d'avoir  fait  verser  le  sang  de  quelques 
Napolitains  qui  croyaient  avoir  obtenu 
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lear  grâce  en  cipitulant  avec  le  cardinal 
Ruffo  ;  on  loi  reproche  surtout  la  liaison 
scandaleuse  qu'il  entretenait  avec  Lady 
Hamilton.  Cette  passion ,  plus  puissante 
que  tout  sentiment  d'honneur  et  de  de- 
voir, lui  fit  donner  la  démission  de  son 
commandement  ;  et,  lorsque  le  gouverne- 
ment britannique  rappela  lord  Hamiiton 
son  ambassadeur,  Nelson  quitta  alors  la 
cour  de  Naples  :  le  roi  l'avait  comblé  de 
richesses  etlui  avait  donné  le  titre  de  duc 
de  Brante.  De  retour  à  Londres ,  chacun 
plaignit  son  égarement  j  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  l'objet  de  l'admiration  publi- 
que. Après  avoir  rempli  une  mission  au- 
près de  plusieurs  puissances  du  Nord ,  il 
fat  nommé  à  la  chambre  des  pairs.  L'an- 
née suifante  (  1802  ) ,  il  s'éleva  contre  la 
paix  avec  la  France  ;  en  1 803,  il  fut  chargé 
d'aller  bombarder  Alger  ;  il  essaya  après, 
mais  inutilement ,  d'incendier  la  flottille 
de  Boulogne.  En   1804,  il  établit  une 
croisière  dans  la  Méditerranée  y  mais  il 
ne  put  empêcher  la  réunion  des  deux  es< 
cadres  française  et  espagnole  :  il  les  pour- 
suivit en  vain  (en  juin  1804),  lorsqu'elles 
se  rendirent  aux  Antilles.  Dans  la  même 
année,  il   fut  nommé  commandant  de 
Tescadre  devant  Cadix,  oii  se  trouvaient 
réunies  les  flottes  espagnole  et  française 
à  leur  retour  d'Amérique.  Celles-ci,  ayant 
mis  à  la  voile  le  1 9  novembre  1 805 ,  pen- 
dant le  temps  le  plus  orageux ,  rencoa- 
trèrcDt  l'escadre  anglaise  le  21 ,  près  du 
cap  Traialgar.  Nelson  les  attaqua  l'après- 
midi  ,  et  malgré   la  plus  opiniâtre  rési- 
stance, il  les  défit  complètement.  L'esca- 
dre française  était  commandée  par  l'ami* 
rai  Villeneuve ,  et  l'espagnole  par  l'ami- 
ral duc  de  Gravina.  (  F'ot/ez  Grayina.  ) 
Nelson,  qui  montait  U    Fictory^  s'at- 
tacha à  combattre  la  SaniOrTrimdad^ 
son  ancien  antagoniste  ;  mais  il  ne  put 
s'en  emparer.  Les  escadres  combinées 
étaient  en  pleine  déroute,  lorsqu'une 
balle  de  mousquet,  partie  des  hunes  de 
la  SantOrTrinidad ,  l'atteignit  à  la  partie 
supérieure  du  bras  gauche;  il  mourut 
deux  heures  après,  comme  Epaminondas, 
au  milieu  de  la  plus  brillante  victoire. 
Avant  d'expirer,  il  combla  d'éloges  l'ami- 
ral CoUiogwood  y  et  le  désigoa  pour  lui 
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succéder  dans  le  commandement.  L'ami- 
ral Villeneuve  fut  fait  prisonnier  presque 
dès  le  commencement  du  combat  (  voyez 
Villbniuyk);  l'amiral  Gravina,  griève- 
ment blessé  au  bras ,  mourut  deux  jours 
après  des  suites  de  l'amputation.  Malgré 
le  courage  héroïque  que  déployèrent  en 
cette  occasion  les  Français  et  les  Espa- 
gnols, dix-sept  de  leurs  vaisseaux  furent 
pris  ou  détruits  ;  l'amiral  Dumanoir  put 
sauver  quatre  bàtimens  qui,  peu  de  temps 
après ,  furent  pris  par  sir  Richard  Slra- 
chan ,  à  la  vue  de  Rochefort  ;  six  autres 
rentrèrent  dans  Cadix ,  dans  le  plus  pi- 
toyable état.  La  mort  de  Nelson  remplit 
de  deuil  toute  l'Angleterre  ;  on  y  trans- 
porta son  corps  à  bord  de  son  vaisseau , 
après  l'avoir  placé  dans  un  cercueil  qui 
le  suivait  dans  tous  ses  voyages.  Ce  cer- 
cueil était  construit  d'un  tronçon  de  mât 
de  l'un  des  vaisseaux  dont  il  s'était  em- 
paré dans  ses  premières  expéditions.  Ses 
restes  furent  exposés  quelques  jours  aux 
regards  du  public  sur  un  lit  de  parade,  k 
l'hôpital  de  Greenwich ,  et  inhumées  en- 
suite avec  une  grande  pompe  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint-Paul ,  oii  on  lui  éleva 
un  monument.  Nelson  avait  épousé  en 
1 77  9  la  veuve  du  docteur  Nesbit ,  médecin 
de  l'île  de  Nevis ,  et  hlle  de  Guillaume 
Woodward,  écuyer,  dont  il  n'a  pas  eu 
d'enfans.  Il  a  laissé  une  grande  partie  de 
sa  fortune  à  une  fille  qu'il  a  eue  de  lady 
Hamiiton,  et  qui  porte  le  nom  de  son  père. 
Son  frère  a  hérité  de  l'autre  partie ,  ainsi 
que  de  plusieurs  de  ses  titres ,  et  il  a  été 
admis  à  la  chambre  des  pairs  le  21  juin 
1806.  La  Fie  de  Nelson  a  été  écrite  par 
Samuel  Clarke,  Londres,  1810,  2  vol. 
in-4  ;  par  Churchill ,  1813,  in-4  ;  par  Ro- 
bert Sauthey  ,1813,  in-8  :  ce  dernier  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français ,  Paris , 
1820,  in-8. 

I4ÉMÉSIEN  (  Saint) ,  et  ses  collègues , 
évèques,  confesseurs  et  martyrs  en  Afri- 
que durant  la  persécution  de  Valérien , 
l'an  257  de^  J.-C.  Saint  Cyprien  fait  un 
grand  éloge  cTes  vertus  et  de  la  constance 
de  ces  illustres  martyrs. 

JVÉMÉSIEN  (  Aurelius  -  Olympius  Ne- 
mesianus  )  ,  poète  latin ,  natif  de  Car- 
thage,  vivait  vers  l'an  281 ,  et  florissait 
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sous  Pemplre  de  Garas ,  de  Garin  et  de 
Namérien,  qai  voulut  bien  entrer  en 
concurrence  avec  lui  pour  le  prix  de  la 
poésie. On  ne  sait  rien  de  particulier  sur 
sa  vie ,  sinon  qu'il  avait  les  qualités  du 
cœur  jointes  à  celles  de  l'esprit.  11  nous 
reste  de  lui  des  fragmens  d'un  poème 
intitulé  :  Cynegetica ,  ^iVe  de  Vena^ 
lione,  adressé  à  Carin  et  à  Nomérien 
après  la  mort  de  leur  Père  Garùs  ;  nous 
en  avons  325  vers.  Il  avait  écrit  deux 
autres  Poèmes  sur  U  pèche  (  HàUeutir 
que  ; ,  et  sur  la  navigation  (  nautique  )  ; 
nous  n'en  avons  que  quelques  vers.  Mais 
il  est  plus  connu  par  quatre  Egloguts , 
qui  ne  sont  pas  à  mépriser.  Le  dessein  en 
est  assez  régulier ,  les  idées  fines ,  et  les 
vers  ne  manquent  ni  de  tour ,  ni  d'élé- 
vation. Du  temps  de  Charlemagne,  elles 
étaient  au  nombre  des  ouvrages  classi- 
ques. Nous  en  avons  parHairaultune  tra- 
duction en  français,  dont  la  fidélité, 
l'exaclitude,  la  précision  et  l'élégance  ont 
'  mérité  les  éloges  des  gens  de  goût.  Elle 
parut  en  1744  ,  in-12  ,  enrichie  de  notes 
qui  offrent  de  la  mythologie ,  des  traits 
d'histoire,  une  érudition  variée ,  et  beau- 
coup de  critique.  (Une  autre  traduction 
parut  à  Paris  en  1799.)  Les  écrits  de  Né- 
mésien  ont  été  imprimés  avec  ceux  de 
Calpumius  et  de  Gratins ,  dans  les  Pœtœ 
rei  venalicœ,  Leyde,  1728,  in-4.  lis 
avaient  été  imprimés  pour  la  première 
fois  en  1471  à  Rome.  (M.  Lemaire  les 
a  publiés  dans  le  tom.  52  de  la  Biblio- 
thèque classique.  Némésien  est  le  pre- 
mier des  Foetœ  minores). 

NÉMÉSIUS ,  philosophe  chrétien  d'E- 
mèse  en  Syrie,  et  selon  quelques-uns, 
évêque  de  cette  ville  ,  vivait  sur  la  fin 
du  4*  siècle  ou  au  commencement  du 
5*.  U  nous  reste  de  lui  un  livre  de  la 
nature  de  V homme ,  qui  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Anvers ,  1565  , 
in-8 ,  avec  une  version  latine,  et  qui  se 
trouve  en  grec  et  en  latin  dans  la  Bi^ 
bliothèque  des  Pères,  édition  de  Lyon , 
tom.  8.  Némésius  y  combat  avec  force  la 
fiitalité  des  stoïciens,  et  les  erreurs  des 
manichéens  ;  mais  il  y  soutient  l'opinion 
de  la  préexistence  des  âmes ,  non  pas  à 
la  manière  des  métempsycosistes,  mais 
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em  vertu  d'une  créatîoD  simultanée, 
telle  que  Leibnitz  et  d'autres  l'ont  admise 
depuis.  (  F'og.  la  fin  de  l'art.  Wolt.  ] 
On  lui  attribue  (  dans  l'édition  de  son 
livre  feite  à  Oxford,  1671 ,  in-8  )  des 
découvertes  considérables  sur  la  qualité 
et  l'usage  de  la  bile.  On  y  dit  même 
qu'il  connaissait  la  circulation  du  sang. 
Ses  mœurs  honoraient  la  philosophie  et 
la  religion.  Voyez  Ellsboihus. 

I^ÉMëTI  (  Samuel  ) ,  protesUnt ,  né 
à  Zetmar  en' 1658,  fit  ses  premières 
études  à  Goloswar  et  les  acheva  en  Hol- 
lande. De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fot 
professeur  à  Goloswar  pendant  34  ans,  et 
mourut  en  1717.  On  a  de  lui,  \*  Moses 
expUcatus ,  Goloswar ,  1696 ,  in-6.  C'est 
une  explication  des  lois  et  des  céré- 
monies établies  par  Moïse.  V*  Des  C&m» 
mentaires  sur  l'Epître  de  saint  Paul  au 
Hébreux,  Franeker,  1695,  in-S;  S*"  sur 
Zacharie ,  ibid.,  1694  ;  4«  une  Me'taphy- 
sique ,  etc. 

*  JVEMIUS  (  Jean  ) ,  né  à  Bois-le^Duc 
vers  1530 ,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  successivement  principal  du  collège 
des  Apôtres  de  Nimègue  et  de  celni  d'Am- 
sterdam. Il  mourut  vers  1 600 ,  et  a  laissé  : 
1  ^  De  imperio  et  servitute  ludi  magittri, 
Nimègue,  1551,  in-4.  Ge  livre  est  en 
vers  avec  des  notes.  2°  Ortkographiœ 
ratio  et pronuntiandi  mûdus^  Anvers, 
1S72,  in-8;  8^  Annotationes  in  Syrk- 
taxin  Erasmiy  Anvers,  1574,  in-8; 
5°  TyU  saxohis  historia ,  sive  hunumœ 
stultitiœ  triumphus  en  vers  ïambes, 
5*^  Parens  et  noverca ,  poème ,  Anvers , 
1553  ;  6^  Epitome  de  conscribendis  épis- 
tolis,  Anvers ,  1552  ,  in-8,  etc. 

NEMOR  ARIUS  (  Jourdan  } ,  mathé- 
maticien du  13*  siècle.  On  a  de  lui: 
t*'  une  arithmétique  en  dix  livres,  com- 
mentée par  Jacques  Le  Febvre  d'Elaples, 
et  publiée  à  Paris  en  1496;  2*  De  pon^ 
deribus  propositiones  XIII,  Nurembexg, 
1533  ;  3*^  trois  livres  de  GÎome'trie^  nia- 
nuscrits  au  Vatican  ;  De  natura  specu^ 
lorum,  etc. 

I4EM0URS  (  Jacques  d'AuiAGNAc, 
duc  de) ,  fils  de  Bernard  d'Armagnac» 
connétable  de  France,  gouverneur  da 
Dauphin  depuis  Louis  XI,  reçut  vers  1462 
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rinvestiture  du  duché  de  NemonrS) 
commença  à  servir  dans  un  temps  où  le 
royaume  était  déchiré  par  les  factions. 
(It  déliyra  le  château  de  Perpignan  du 
siège  ^m*J  avaient  mis  les  Roussillonais 
révoltés,  et  réiahllt  le  calme  dans  cette 
province.  Il  fut  comblé  des^  bienfoits  de 
Louis  XI  y  qui  le  nomma  duc  et  pair.) 
Ayant  coopéré  à  la  ligue  dite  du  Bien 
public ,  il  se  laissa  entraîner  dans  les 
conjurations  que  le  duc  de  Guienne  et  le 
comte  d'Armagnac  formèrent  contre 
Louis  XI.  Le  premier  ayant  péri  par  le 
poison ,  et  l'autre  ayant  été  massacré ,  il 
n'en  devint  pas  plus  sage.  Les  ducs  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne,  qui  cher- 
chaient à  perpétuer  les  troubles  de  i'état 
en  appelant  les  Anglais  en  France,  l'en* 
gagèrent  dans  leur  parti.  Louis,  instruit 
de  la  trame  de  Nemours ,  donna  ordre  de 
le  saisir.  Il  fut  arrêté  à  Cariât ,  amené  à 
Paris,  oh  il  eut  la  tète  tranchée  le  4 
août  14T7  ,  à  l'âge  de  40  ans.  Ses  jeunes 
enfans,  vêtus  de  blanc,  tètes  nues  et 
mains  jointes ,  furent  placés  sous  l'écha- 
fand ,  et  le  sang  de  leur  père  ruisselait 
sur  eux.  Après  son  exécution  ,  ils  furent 
remenés  à  la  Bastille ,  et  enfermés  dans 
des  cachots  en  forme  de  hottes,  où  ils 
éprouvèrent  miUe  tortures  ,  et  n'en  sor- 
tirent qu'après  la  mort  de  leur  tyran.  (Les 
pièces  du  procès  du  duc  de  Nemours  sont 
conservées  à  la  Bibliothèque  dnroi,8  vol. 
in-fol.  Les  Mémoires  de  Gomlnes  con- 
tiennent une  lettre  de  Nemours  à  Louis  XI 
dans  laquelle  ce  seigneur  malheureux  im- 
plorait sa  grâce.) 

NEMOURS  (  Jacques  de  Savoie  ,  duc 
de  ) ,  fils  de  Philippe  de  Savoie,  duc  de 
Nemours  et  de  Charlotle-d'Orléans-Lon- 
gueville ,  né  à  l'abbaye  de  Vauluisant  en 
Champagne  l'an  1631 ,  signala  son  cou- 
rage sous  Henri  H.  Après  avoir  servi 
avec  éclat  en  Piémont  et  en  Italie,  il  fut 
fait  colonel  général  de  la  cavalerie.  11 
réduisit  le  Dauphiné',  défît  par  deux  fois 
le  baron  des  Adrets,  le  ramena  dans  le 
parti  du  roi,  contribua  à  sauver  Charles 
IX  a  Meaux,  où  les  rebelles  étaient  près 
de  l'investir,  se  trouva  à  la  bataille  de 
Saint-Denys,  s'opposa  au  duc  de  Deux- 
Ponts  en  1609,  et  mourut  à  Annecy  en 
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158&.  Ce  prince  était  aussi  recomman- 
dable  par  les  qualités  du  coeur  et  par  sa 
générosité ,  que  par  son  esprit  et  son 
savoir.  Sa  postérité  masculine  s'est 
éteinte  dans  Henri  de  Nemours ,  mort  en 
1659.  (Brantôme  fait  de  Jacques  de  Ne- 
mours un  portrait  magnifique  dans  ses 
Fies  des  grands  capitaines  français,  ) 

NEMOURS.  Foyez  Gaston  (  duc  de). 

JSëMOURS  (  Henri  db  Sa  vois  ,  duc 
de  ) ,  prit  ce  titre  après  Charles-Amédée, 
son  frère  aîné ,  tué  en  duel  Tan  1652  par 
le  duc  de  Beaufort ,  dont  il  avait  épousé 
la  soeurElisabeth  de  Vendôme.  (Hétait  né 
à  Paris  en  1625  et  s'était  destiné  à  l'état 
eccléstaatique  qu'il  abandonna  quand  il 
fut  le  chef  de  sa  famille.  )  Celui-ci ,  re- 
nommé par  son  attachement  au  parti  des 
princes ,  pendant  la  guerre  de  la  Froide , 
avait  laissé  deux  filles,  l'une  mariée  au 
duc  de  Savoie,  et  l'autre  au  roi  de  Por- 
tugal. Le  duc  Henri,  moins  heureux, 
n'eut  point  d'enfiins,  et  mourut  l'an 
1659,  •—  Sa  veuve,  Marie -d'Orléans- 
Loogueville ,  lui  survécut  lo«g-temps,  et 
laissa  des  Mémoires  écrits  avec  fidélité 
et  d'un  stile  très  léger.  Elle  y  fait  des 
portraits  pleins  de  finesse,  de  vérité  et 
d'esprit,  des  principaux  auteurs  des  trou- 
bles de  la  Fronde,  dont  elle  décrit  l'his- 
toire.  EUe  était  née  en  1625 ,  et  mourut 
en  1707.  Ces  Mémoires  ont  été  réim- 
primés à  Paris  séparément,  in-12.  On 
les  a  joints  ensuite  à  ceux  de  Joiy ,  dans 
une  édition  d'Amsterdam. 

NËMROD ,  fils  de  Chus,  petit-fils  de 
Cham ,  fut  le  premier  prince  puissant  sur 
la  terre  (Ipse  cœpil  essepotens  in  terra). 
Il  s'adonna  d'abord  à  la  chasse  des  bêtes 
farouches,  avec  une  troupe  de  jeunes 
gens  fort  hardis ,  qu'il  endurcit  au  tra- 
yail ,  et  qu'il  accouCuma  à  manier  les 
armes  avec  adresse.  Il  fonda  l'empire  de 
Babylone ,  et  bâtit  la  ville  de  ce  nom ,  à 
côté  de  lafiuneusç  lourde  Babel. A  mesure 
qu'il  étendait  ses  conquêtes,  il  bâtit  d'au- 
tres villes ,  ou  plutôt  des  bourgades.  Son 
règne  fut  de  65  ans.  U  fut  plus  doux  que 
son  ambition  ne  semblait  le  promettre. 
Ses  sujets  lui  élevèrent  des  autels  après  sa 
mort.  Gérard  Mercator  et  Langius  oob- 
fondent  Nemrod  avec  Aasor,  que  l'Ecri* 
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ture  dUtingue  bien  datremeot  ;  d'autres 
le  prennent  pour  le  Bélus  ouleNinus  des 
Assyriens.  Il  est  difficile  de  rien  assurer 
sur  la  chronologie  de  ces  temps  lointains. 
L'histoire  profane  ne  présente  à  cette 
époque  rien  qui  puisse  diriger  les  recher- 
ches, ni  suppléer  au  silence  de  l'Ëcriture, 
et  encore  moins  expliquer  les  passages 
obscurs. 

JNËPER  ,  NSPAIK'OU  NAPIBS  ou   NlÉPSB 

(  Jean  ),  gentilhomme  écossais,  et  baron 
de  Merchiston  près  d'Edimbourg,  naquit 
en  1 550 ,  se  rendit  très  habile  dans  les 
mathématiques ,  et  inventa  les  logarith^ 
mes  qui  ont  été  si  utiles  aux  progrès  des 
sciences  mathématiques.  Il  mourut  le  3 
août  1617.  On  a  de  lui  divers  ouvrages 
estimés,  parmi  lesquels  on  distingue  :  Mi- 
rificilogarithmorum  canonis  description 
Edimbourg,  1614,  in-4 ,  ouvrage  rare 
et  important  ;  {Logarithmorum  canonis 
description  seu  arithmeticarumsupputa- 
Oonum  mirabilis  abbreviatio ,  etc.,  pre- 
mière partie;  Mirifici  logarithmorum 
canonis  construction  et  eorum  ad  na- 
turaUs  ipsorum  numéros  habiludinesy 
etc.,  deuxième  partie,  in-4,  fort  rare. 
Les  procédés  de  l'auteur  sont  exposés 
dans  le  tome  V^  de  V Histoire  de  Vas^ 
tronomie  moderne.  2°  Rabdologiœ  seu 
numerationis  per  virgulas  libri  duo^ 
Londres  et  Amsterdam,  1617,  inni2, 
plusieurs  fois  réimprimé.  On  trouve  la 
description  des  bâtons  ou  fiches  arithmé- 
tiques qu'il  inventa,  pour  abréger  les 
multiplications  et  les  divisions,  dans  le 
tome  I*'  des  Récréations  mathématiques 
de  Montucla,  Nieper  est  encore  connu 
par  les  Analogies  qui  portent  son  nom. 
On  lui  doit  aussi  deux  formules  générales 
pour  la  solution  des  triangles  sphériques- 
rectangles.  Il  avait  aussi  étudié  la  théo- 
logie, et  publié  un  ouvrage  intitulé 
Explication  claire  de  la  révélation  de 
saint  Jean ,  oîi  il  ne  ménage  pas  les 
papes;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  un  protestant  (Georges 
Thompson  } ,  1^  Rochelle ,  1604 ,  in-4.} 
NEPHTHALI ,  sixième  fils  de  Jacob , 
qu'il  eut  de  Bala,  servante  de  Rachel. 
Mous  ne  savons  aucune  particularité  de 
la  Tie  de  Kephlt^di  :  il  eut  quatre  fils  y 
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Jasuel ,  Guni,  Jeier  et  Sallem  »  et  mou- 
rut en  Egypte,  âgé  de  132  ans.  La  béné- 
diction que  Jacob  lui  donna  en  mourant 
est  diversement  interprétée  ;  NephthaU^ 
cervus  emissus ,  et  dans  eloquia  pul- 
chritudinis  (  Gen.  49 .)  Les  meilleurs  in- 
teiprètes,  entre  autres  Jansénius,  dans 
son  Explication  du  Pentateuque ,  rap- 
portent ces  paroles  à  Thistoire  de  Barac , 
issu  de  la  tribu  de  Nephthali ,  juge  et  li- 
bérateur du  peuple  hébreu.  D'abord 
timide  comme  le  cerf,  et  effrayé  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi ,  il  eut  besoin  d'être 
encouragé  par  une  femme  :  puis  victo- 
rieux ,  il  composa  avec  elle  ce  beau  can- 
tique ,  oii  de  savans  littérateurs  ont  cm 
découvrir  le  germe  de  l'Iliade  (  Judic.  S }. 
Voyez  DsBOBA  et  Homssk. 

NÉPOMUCÈNE,  ou  ds  Kbpomccx 
(  Saint  Jean  ) ,  chanoine  de  Prague ,  na- 
quit à  Népomuck  en  Bohème  vers  1320 
ou  1330.  Il  entra  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  il  aurait  pu  en  obtenir  les  plus 
hautes  dignités ,  si  la  grande  idée  qu'il 
avait  de  l'épiscopat  ne  lui  eû.t  fait  refuser 
jusqu'à  trois  évèchés.  Il  accepta  seule- 
ment un  canonicat  de  Pragae,  et  la  place 
de  confesseur  de  la  reine  Jeanne,  femme 
de  Wenceslas.  Des  courtisans  accusèrent 
cette  princesse  d'avoir  un  commerce 
illégitime  avec  un  seigneur  de  la  cour. 
Wenceslas ,  trop  crédule ,  fit  venir  Né- 
pomucène,  et  voulut  l'obliger  de  révéler 
la  confession  de  la  reine.  Le  refus  l'irrita  ; 
il  fit  jeter  le  Saint  dans  une  prison  avec 
des  entraves  aux  pieds.  Wenceslas  ,  re- 
venu à  lui-même ,  rendit  le  Saint  à  ses 
fonctions  ;  mais  sa  fureur  s'étant  ranimée, 
et  n'ayant  pu  arracher  le^  secrets  invio- 
lables de  ffépomucène ,  il  le  fit  jeter  dans 
la  Moldawà  Prague,  le  16  mai  1383.  On 
l'en  retira  pour  l'ensevelir  honorable- 
ment. Son  tombeau  ayant  été  ouvert  le 
14  avril  1710,  on  trouva  son  corps  dé- 
garni de  ses  chairs  ;  mais  sa  langue  était 
si  fraîche  et  si  bien  conservée ,  qu'on  eût 
dit  que  le  Saint  ne  venait  que  d'expirer. 
On  la  garde  avec  beaucoup  de  respect 
dans  la  cathédrale  de  Prague,  où  un 
voyageur  qui  observe  bien,  l'a  vue  encore 
en  1760  très  entière,  mais  commençant 
à  prendre  quelque  apparence  d'altération 
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et  de  moisissure.  Gesaint  arait  ëtë  honoré 
comme  martyr  en  Bohême   depuis  sa 
mort  ;  mais,  pour  rendre  son  culte  plus 
authentique  et  plus  universel,  l'empereur 
Charles TI  sollicita  sa  canonisation ,  et 
l'obtint  du  pape  Benoit  XIII  Tan  1729. 
On  a  institué  une  Confrérie  sous  son  nom, 
pour  demander  le  bon  usage  de  la  lan- 
gue. On  le  regarde  comm  le  patron  de  la 
réputation  et  de  l'honneur ,  et  on  réclame 
s  on  intercession  contre  les  calomniateurs 
et  les  détracteurs.  Les  protestans  même 
ont  rendu  hommage  à  ses  yertus.  «Saint 
»  Jean  Népomucène  (  écrivait  en  1-687 
»  Martin  Borecq  )•  était  confesseur  de  la 
i>  reine  Jeanne.  L'autorité  deWenceslas, 
'>  ni  les  menaces,  ni  la  prison,  ne  purent 
»  l'engager  à  révéler  le  soeret  de  la  con- 
n  fession.  »  Sa  Fie  a  été  écrite  en  latin 
par    le    père    fialbin ,  jésuite ,  et  pu- 
1)1  iée    avec  des  remarques  par  le  Père 
Papebrock^le  Père  de  Marne, jésuite, 
l'a  publiée  en  français.  Le  Père   Wie- 
lens,  le  Père    le  Chapelain  ont  écrit 
aus.si  l'histoire  de  ce  Saint.  En  1784, 
le    Père   Nicolas  Herman  a  donné  un 
abrégé  ou  sommaire  de  ces  divers  écrits, 
en  allemand,  Luxembourg ,  1784  ,  in-12. 
iVous  ûnironscet  article  par  une  réflexion, 
dont  les  bons  esprits  sentiront  la  jus- 
tesse :  cr  Une  chose  infiniment   remar- 
ia quable  ,  et  qu'on  peut  être  porté  à 
a  regarder  comme  surnaturelle  et  mira- 
»  culeuse ,  est  le  secret  de  la  confession, 
»  confié  tous  les  jours  à  des  milliers  de 
M  prêtres ,  souvent ,  hélas  !   peu  dignes 
»  de  leur  état,  et  capables  de  toutes  au- 
»  très  prévarications ,  et  toujours  si  fidè- 
j>  lement  gardé.  A  peine  toute  l'histoire 
j>  ecclésiastique     fournit-elle     quelque 
M  exemple  d'infidélité  en  ce  genre.  Si  en 
»  faisant  cette  observation ,  on  réfléchit 
i>  un  moment  sur  l'inconstance  humaine, 
u  sur  la  curiosité  des  uns  et  la  loquacité 
•>  des  autres ,  sur  la  nature  et  Timpor- 
0  tance  des  matières  dont  les  ministres 
i  de  ce  sacrement  sont  dépositaires,  et 

>  dont  la  révélation  produirait  souvent 

>  d'étonnans  effets  ;  sur  les  moyens  que 

>  les  intérêts  divers ,  que  la  cupidité ,  la 
»  jalousie ,  et  d'autres  passions ,  ne  man- 

>  quent  pas  d'essayer  pour  atteindre  leur 
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»  but,  etc.^  on  ne  doutera  pas  que  Dieu 
»  ne  veille  à  la  conservation  de  son  ou- 
»  vrage.  » 

NEPOS  (  Cornélius  ) ,  historien  latin  , 
natif  d'Hostilie ,  près  de  Vérone,  floris> 
sait  du  temps  de  Tempereur  Auguste 
(  !«'  siècle,  avec  J.  C.  }.  Il  était  ami  de 
Cicéronet  d'Atticus ,  qui  chérissaient  en 
lui  un  esprit  délicat  et  un  caractère  en- 
joué. De  tous  les  ouvrages  dont  il  avait 
enrichi  la   littérature ,  il  ne  nous  reste 
que  les  Fies  des  plus  illustres  capitaines 
grecs  et  romains.  On  les  a  long-temps 
attribuées  à  iEmilius  Probus ,  qui  les  pu- 
blia ,  dit-on ,  sous  son  nom ,  pour  s'in- 
sinuer dans  les  bonnes  grâces  de  Théo- 
dose.  (  C'est  encore  l'opinion  de  M.  Wal- 
kenaerqui  n^regardeNépos  que  comme 
\m   abréviateur.)  Cet  ouvrage  est  écrit 
avec  précision  et  élégance.  Tout  y  est 
rangé  dans  un  ordre  clair  et  net.  Les  ré- 
flexions n'y  sont  pas  prodiguées  ;  mais 
celles  qu'on  y  trouve  sont  vives,  Ivil- 
lantes,  neuves,  et  respirent  la  vertu. 
Nous  avons  une  traduction  un  peu  froide 
de  Cornélius  Népos,  par  le  Père  le  Gras, 
de» l'Oratoire,  enrichie  dénotes  utiles; 
et  une  autre,  plus  maniérée,  mais  moins 
exacte,  par  l'abbé  Valart;  celle  de  l'abbé 
Paul  leur  est  préférable,  1  vol.  in-12, 
178 1  :  (cet  auteur  a  été  traduit  plus  de  dix 
fois  en  français.)  Les  meilleures  éditions 
de  cet  historien  sont  :  celle  Ad  usum  Del- 
p/iini ,  Paris ,  1674  ,  in-4  ;  et  celle  dite 
Fariorum,  in-8,  Leyde,   1734.    Cous- 
telier  en  a  publié  une  édition  en  1745  , 
in-12 ,  décorée  des  têtes  des  capitaines, 
gravées  d'après  les  médailles  et  les  an- 
ciens monumeos  :  (celle  donnée  par  MM. 
Descuret  et  J.-V.  Leclere  en  1820  est  la 
plus  estimée  >;  elle  fait  partie  delà  Biblio- 
graphie classique  de  Lemairc.  On  a  quel- 
ques fragmens  des  autres  ouvrages  de 
Cornélius-Nëpos.  ) 

NÉPOS  (Flavius  Julius),  empereur 
d'Occident,  né  dans  la  Dalmatie,  du 
général  Népotien  et  d'une  soeur  de  Pa- 
trice Marcellin  ,  était  digne  de  régner. 
L'empereur  Léon  I«r ,  qui  lui  avait  fait 
épouser  une  nièce  de  sa  femme,  le  nomma 
empereur,  en  474, à  la  place  de  Glycérus 
(  Foytict  nom. }  Ilmarct^  à  Rome  avec 
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une  arment  et  s'assim  le  sceptre  par 
sa  valeur.  Eiirie,rm  des  Visigoths,  lui 
ayant  déclaré  la  guerre ,  ii  lui  céda  FAn- 
vergne  en  475 ,  pour  conclure  la  paix  , 
et  pour  laisser  respirer  ses  peuples  ac- 
cablés par  une  longue  suite  de  guerres 
et  de  malheurs.  La  révolte  du  générai 
Oreste  troubla  cette  paix.  Ce  tyran  obli- 
gea Népos  de  quitter  Ravenne,  oii  ii 
avait  établi  le  siège  de  son  empire.  (Népos 
écrivit  à  Zenon,  empereur  d'Orient ,  pour 
lui  demander  des  secours  ;  mais  Zenon 
n'en  put  obtenir  ni  du  peuple  ni  du  sénat, 
et  les  Romains  eux-mêmes  refusèrent  de 
marcher  sous  les  ordres  de  Népos.  )  Cet 
empereur,  bon,  mais  faible,  se  retira 
dans  une  de  ses  maisons,  près  de  Salone 
en  Dalmatie  ;  et  après  y  avoir  langui  près 
de  4  ans,  il  y  fdt  assassiné  en  480  par 
deux  courtisans,  que  Glycérus  avait ,  dit- 
on  ,  subornés.  Julius  Népos  avait  de  la 
vertu ,  de  l'humanité ,  et  11  aurait  pu  ré« 
tablir  l'empire  d'Occident  ;  mais  la  Provi- 
dence avait  décidé  sa  destruetion,  et  elle 
était  prochaine. 

NÉPOTIËN  ( FlavtUS-PopiliusNépo- 
tîanus) ,  Âls  d'Entropie,  sceur  de  l'em- 
pereur Constantin,  et,  suivant  plu- 
sieurs historiens  ,  du  consul  Népolien  , 
prétendit  à  l'empire  après  la  mort 
de  l'empereur  Constant ,  son  cousin. 
Il  se  fit  couronner  à  Rome  le  8  juin 
950 ,  dans  le  temps  que  Magnence  usur- 
pait la  puissance  impériale  dans  les 
Gaules.  Népotîen  ne  porta  le  sceptre 
qu'environ  un-  mois.  Anicet ,  préfet  du 
prétoire  de  Magnence ,  lui  dta  le  trône 
et  la  vie.  Sa  mère ,  et  ceux  qui  avaient 
favorisé  son  parti ,  furent  mis  à  mort. 
Népotien  n'avait  pas  reçu  de  la  nature  un 
génie  propre  à  seconder  son  ambition. 
11  était  cruel  et  inhumain  ;  et  au  lieu  de 
gagner  le  cœur  des  Romains  par  des  bien- 
faits ,  il  les  irrita  par  des  proscriptions 
et  des  meurtres. 

NÉPOTIEN ,  prêtre  italien  ,  ami  de 
saint  Jérôme,  fut  élevé  par  son  oncle 
Héliodore ,  évêque  d'AItino ,  qui  lui  con- 
féra les  ordres  sacrés.  Saint  Jérôme  lui  a 
écrit  une  lettre  sur  les  des^oirs  des 
clercs ,  que  Népotien  pratiquait  avec  un 
jeèle  et  une  «exactitude  surprenante,  il 
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ttoOf  at  vers  la  fin  du  4«  siècle.  Son  saint 
et  savant  ami, lui  consacra  un  Eloge,  quf 
nous  avons  sous  le  titre  d'EpUaphàtm 
NtpoUani;  il  se  trouve  parmi  les  Epitres 
du  saint  docteur ,  et  c'est  un  de  ses  plus 
beaux  écrits.  Les  louanges  du  défunt  sont 
entremêlées  de  pensées  grandes  et  fortes, 
qui ,  dans  un  sujet  sombre  et  douloureux, 
font  une  impression  toute  particulière. 
C'est  là  qu'on  trouve  le  mot  si  admiré  dt 
Perse  :  Fugit  hora  :  hoc  quod  loquor , 
inde  est ,  exprimé  d'une  manière  k  la 
vérité  moins  laconique ,  mais  plus  tou- 
chante et  pleine  d'images  :  Hoc  ipsun 
quod  dico ,  quod  scribo ,  quod  emenéo , 
de  mea  viia  toUilur.  Quoipuncta  notavi, 
tôt  meorum  damna  sunt  temporum. 
Scribimus  atque  rescribbnus ,  transcunt 
maria  epistolce ,  et  scindente  sulcum  ca- 
rina ,  perfiuctus  singulos  œtatis  mostrr. 
momenta  wUnuuntur, 

NEPYEU  (  François  ),  né  à  Sûnt-Malo 
en  1639 ,  embrassa  l'institut  des  jésuilfv 
en  1054.  Il  professa  les  humanités  et  h 
rhétorique  durant  6  ans  ,  et  la  philoso- 
phie l'espace  de  8.  11  était  à  la  t^te  au 
collège  de  Rennes,  lorsqu'il  mourut  ea 
1708.  Tous  les  ouvrages  du  Père  Sepvn 
ont  la  piété  et  la  morale  pour  objet  ;  tels 
sont  :i°  De  la  Connaissance  et  de  Fa- 
mour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisi , 
Nantes,  1681,  in-12,  réimprimé  plo- 
sieurs  fois  ;  t'*  Méthode  ^Oraison ,  in-l  1 
Paris,  1691  et  1698.  Le  Père  Segneh  i 
traduit  cet  ouvrage  eS'ttalien,  3**  Exu- 
dces  intérieurs  pour  honorer  les  mys- 
tères de  NotreSeigneur  Jésus-ChritU 
Paris,  1691,  in-12;  4*  Retrqite  sei-r. 
t esprit  et  la  méthode  de  saint  Ignace, 
Paris ,  1 687  ,  in-1 2 ,  et  encore  en  1 7 1(> 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  «  rt 
imprimé  à  Ingolstadt  en  1707  ,  in-S.  V 
La  manière  de  se  préparer  à  la  mort , 
Paris ,  1693,  in-12  ;  en  italien ,  Venise. 
1 7 1 5,  in*  1 2;  6^  Pensées  et  réflexions  cht  •.- 
tiennes  pour  tous  les  Jours  de  Vannù. 
Paris,  1699,  4  vol.  in-12.  Cet  ouvrat(( 
a  été  traduit  en  latin ,  Munich ,  170^, 
4  tom.  in-12;  et  en  italien  ,  Venisr 
1715,  aussi  4  tom.  in-12;  1^  VEsprC 
du  christianisme ,  ou  la  Omformité  di 
chrétien  avec  Jisus-CiiiusT  ^  Paris,  1 700, 


In-lS.  Tous  ces  ouvrages  sont  bien  ëcriis 
en  français  ;  Fauteur  a  su  joindre  les  agré- 
mens  du  langage  à  l'onction  de  la  morale 
chrétienne.  (  La  liste  des  autres  ouvrages 
de  ce  jésuite  se  trouve  dans  le  Diction^ 
naire  de  Moréri,  édition  de  1766.) 

*  IVERCIAT  (  André-Bobert  Azidbba 
de)  naquit  à  Dijon  en  1739.  Son  père , 
trésorier  au  parlement ,  était  originaire 
de  Naples.  Nerciat  entra  dans  une  com- 
pagnie de  gendarmes ,  oà  il  obtint  le 
grade  de  lientenant-colonel.  Ayant  été 
compris  dans  la  réforme  qu'opéra  le 
comte  de  St.-Oermain ,  il  voyagea  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe.  Il  demeura 
quelque  temps  en  Allemagne,  où  il  oc- 
cupa divers  emplois  auprès  de  plusieurs 
princes.  De  1780  à  1 782 ,  il  fut  conseiller 
et  sous-bibliothécaire  à  Gassel ,  directeur 
des  bâlimens  du  prince  de  Hesse-Rothen- 
bourg.  H  revint  en  France ,  et  fut  envoyé 
avec  d'autres  officiers  en  Hollande  pour 
soutenir  les  insurgés  contre  le  stathou- 
der.  A  son  retour ,  il  obtint  (  en  1788  )  la 
croix  de  St.-Louis.  A  l'époque  de  la  ré- 
volution française ,  il  émigra  :  s'étant 
rendu  à  Naples,  il  s'introduisit  dans  cette 
cour  et  sut  gagner  la  confiance  de  la 
reine  Marie-Caroline  (  voyez  ce  nom  ) , 
qui  lui  fit  une  pension  :  cette  princesse 
l'envoya  en  1796,  àRome^  avec  une  mis- 
sion secrète,  au  moment  oîi  cette  ville 
était  tombée  au  pouvoir  des  Français.  Con- 
sidéré comme  suspect,  il  fut  renfermé 
au  château  St.-Ange,  où  il  resta  plu- 
sieurs mois ,  même  après  le  départ  des 
troupes  républicaines ,  en  1800.  Nerciat 
retourna  à  Naples  ;  mais  ayant  contracté 
une  maladie  dans  sa  prison ,  il  y  suc- 
comba dans  la  même  année ,  à  l'âge  de 
6 1  ons.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  où 
il  parait  avoir  pris  à  tâche  de  déclarer  la 
guerre  aux  bonnes  mœurs  -,  les  plus  con« 
nus  sont  :  1°  Contes  nouveaux ,  Liège , 

1777  ,  în-8  ;  2®  Félicia  ou  mes  fredaines ^ 

1778  ,  2  vol.  in- 12.  On, peut  juger  de  la 
moralité  de  l'auteur  par  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  dans  la  2*  partie  de  son  ro- 
man :  en  l'écrivant ,  son  intention  était 
«  d'engager  les  femmes  à  n'être  pas  si  ti- 
jt  mides  et  à  trancher  les  difficultés  \  les 
ït  maris^  à  ne  pas  se  scandaliser  aisément 


»  et  à  âftvoir  {irendre  leur  parti  ;  les 
)»  jeunes  gens,  à  ne  pas  faire  ridiculement 
•»  les  Céladons  ;  et  les  ecclésiastiques ,  à 
»  aimer  les  femmes  malgré  leur  habit , 
»  et  à  s'arranger  avec  elles  sans  se  com- 
»  promettre  dans  l'esprit  des  honnêtes 
»  gens.  »  3° Monrose,,  suite  de  FeUda, 
2  vol.  in-8  ;  4*»  Constance  ou  Vheureuse 
témérité i  1780,  in-8  ;  6«»  L'Urne  deZo* 
roastre  ou  la  clef  de  la  science  des  Magesy 
in-8  ;  6®  Les  Galanteries  du  jeune  che- 
valier de  Faublas  ou  tes  Folies  pari- 
siennes^ 1783 ,  4  vol.  ;  souvent  réimpri- 
mées sous  plusieurs  formats ,  et  traduites 
en  espagnol  par  Llorente  (voy .  ce  nom) , 
suivant  le  Catalogue  du  libraire  Rosa.  Ce 
roman,   qui,    par  malheur,   eut   une 
grande  vogue ,  précisément  à  l'époque 
où  se  préparait  la  révolution  française, 
est  le  pendant  de  Félicia.    L'auteur  a 
prétendu  peindre  les  mœurs  dépravées 
de  la  haute  société  ;  mais  il  l'a  fait  avec 
le  pinceau  d'un  barbouilleur.  On  a  dit 
qù*H  a  écouté  aux  portes  ;  ce  n'était  sû- 
rement qu'à  celles  des  antichambres  des 
femmes  les  plus  dissolues ,  auxquelles 
son  stile  paraît  mieux  s'approprier.  Quel 
que  soit  le  dérèglement  qu'on  attribuait 
de  son  temps  à  la  noblesse  de  cour,  elle 
avait  des  manières ,  des  habitudes ,  des 
convenances  que  Nerciat  ignore ,  ou  feint 
d'ignorer.  Une  femme  de  haute  nais-* 
sance ,  accoutumée  à  la  représentation , 
au  respect ,  aura  toujours  assez  de  fierté 
pour  ne  pas  se  ravaler  jusqu'à  adopter  les 
manières  libres ,  impudentes  de  la  sou- 
brette la  plus  dépravée  ;  et  on  voit  rare- 
ment ces  hommes  qui ,  appartenant  à 
une  famille  illustre,  veuillent,  en  se  li- 
vrant au  vice,  imiter  le  plus  vil  des  la- 
quais. Au  milieu  d'obscénités  et  d'extrava- 
gances sans  nombre ,  on  trouve  cepen^ 
dant  dansle  roman  de  Faublas  un  épisode 
intéressant,  bien  écrit,  où  les  mœurs 
sont  respectées.  Lodoïska  prouve  que 
Nerciat  aurait  pu  également  obtenir  du 
succès  sans  déshonorer  son  talent.  Un 
autre  ouvrage  qui  surpasse  tous  les  pré^ 
cédens  en  turpitudes ,  c'est  celui  intitulé  : 
7^  Le  Diable  au  corps ,  réimprimé  en 
1803  ,  6  vol.  in- 18   Nerciat  a  écrit  aussi 
une  comédie ,  Dorimoni  ou  lé  marquis 
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de  ClavUks,  en  cinq  actes  et  en  prèie. 
NÉRI  (  Saint  Philippe  de  ) ,  fondateur 
de  la  congrégation  des  prêtres  de  l'Ora- 
toire en  Italie ,  naquit  à  Florence  en  1 51 5 
d*une  famille  noble.  Elevé  dans  la  piété 
et  dans  les  lettres,  il  se  distingua  par  sa 
science  et  sa  vertu.  A  Tâge  de  19  ans ,  il 
alla  à  Rome ,  où  il  orna  son  esprit ,  servit 
les  malades  ,  et  donna  des  exemples  de 
mortification  et  d'humilité. Philippe,  élevé 
au  sacerdoce  à  Tâge  de  36  ans ,  fonda  en 
1 550  une  célèbre  confrérie  dans  TEglise 
de  Saint-Sauveur-del-Gampo ,  pour  le 
soulagement  des  pauvres  étrangers  y  des 
pèlerins ,  des  convalescens,  qui  n'avaient 
point  de  retraite.  Cette  confrérie  fut 
comme  le  berceau  de  la  congrégation  de 
rOratoire.  Le  saint  instituteur  ayant  gan- 
gue à  Dieu  Salviati ,  frère  du  cardinal  du 
même  nom ,  Tarugio ,  depuis  cardinal , 
le  célèbre  Baronius  et  plusieurs  autres 
ezcellens  sujets ,  ils  commencèrent  à  for- 
mer un  corps  en  1504.  Les  exercices  spi- 
rituels avaient  été  transférés  en  1558  , 
de  Saint-Jérôme  de  la  Charité ,  que  Phi- 
lippe ne  quitta  qu'en  1574  ,pour  aller 
demeurer  à  Saint-Jean  des  Florentins. 
Le  pape  Grégoire  XIII  approuva  sa  congré- 
gation l'année  d'après.  Le  père  de  cette 
nouvelle  milice  détacha  quelques-uns  de 
ses  enfans  ,  qui  répandirent  cet  ordre 
dans  toute  l'Italie.  On  ne  fait  point  de 
vœu  dans  celte  congrégation ,  on  n'y  est 
uni  que  par  le  lien  de  la.  charité  ;  le  gé- 
néral n'y  gouverne  que  3  ans.  Le  saint 
fondateur  mourut  à  Rome  en  1595 ,  à  80 
ans.  11  s'était  démis  du  généralat  trois  ans 
auparavant ,  en  faveur  de  Baronius ,  qui 
travaillait  par  son  conseil  aux  Annales 
ecclésiastiques.  Les  Constitutions  qu'il 
avait  laissées  à  sa  congrégation  ne  furent 
imprimées  qu'en  ICI 2.  Sa  congrégation 
s'est  partout  soutenue  et  se  soutient  en- 
core avec  édiiication,  si  on  excepte  la 
France ,  où ,  dans  les  commencemens 
mêmes ,  elle  parut  mêler  quelques  idées 
étrangères  à  l'esprjt  du  saint  fondateur 
{voy.  Bérulle);  mais  c'est  pendant  la 
révolution  de  1789 ,  qu'on  a  vu  combien 
elle  s'en  était  éloignée.  «  Les  Pères  de 
I»  l'Oratoire  (  dit  en  1792  l'auteur  des 
»  Bornes  entre  les  deux  puissances  ) 
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s>  montrent  depuis  quelque  temps ,  et 
»  notamment  dans  les  circonstances  ac- 
»  tuelles ,  un  grand  sèlepour  l'irréligion. 
»  Se  passant  de  Saints  canonisés ,  ils  ont 
»  prodoit  Quesnel  ;  mais  ils  ont  aussi 
»  produit  un  Blalebranche ,  un  Thomas- 
»  sin,  un  M&ssillon,  une  foule  d'autres 
»  personnages  recommandables  par  leur 
»  science  et  leurs  talens  ;  de  sorte  qu'il 
»  est  extrêmement  triste  qn'une  congré- 
»  gation ,  dont  le  plan  nouveau  et  bien 
»  conçu  promettait  tant  d'avantages  à 
»  l'Eglise  de  France ,  soit  si  profondé- 
»  ment  gâtée.  »  (  On  a  de  liiilippe  des 
Lettres^  Padoue ,  1751 ,  in-8  ;  des  Avis 
spirituels  (  ricordi  )  et  quelques  poésies 
insérées  dans  les  Rime  Oneste ,  t .  l .  )  il  fut 
canonisé  en  1622  par  Grégoire  XY.  Peu 
d'hommes  ont  eu  une  piété  pins  ardente 
et  plus  tendre.  Son  oraison  était  une 
espèce  de  ravissemeuL  L'espace  de  àix 
ans  il  demeura  presque  continueliemeat 
dans  les  catacombes  de  Callixte,  pour  y 
prier  /dans  le  silence  et  l'obscurité ,  deux 
choses  qui  rendent  si  vive  la  pensée  de 
Dieu  et  sa  présence  si  sensible.  On  a 
gravé,  dans  l'endroit  où  il  avait  coutume 
de  se  tenir ,  -les  vers  suivans  : 


Prorunda  noctti  uiobn ,  et  borrendiuai 
Dbi  oaira  rugieni ,  loru  exosus  jubar, 
LaleDS  Pbilipput  inter  b»s  tenebra*  dio  , 
Infor  eaTemaa ,  in  1er  bec  •ilenlîa , 
Qaem  deperibat ,  qucm  flagrabat ,  rtppcrit. 
Qui  dormit  etre^juieMitio  loeridie. 

Antoine  Gallonio,  l'un  de  ses  disciples,  a 
donné  sa  F'ie  en  latin ,  Bome  et  Mayence , 
1602,  in-8.  Pierre  Jacques  Baccio  en  a 
donné  une  autre  en  italien  et  en  latin , 
qui  a  été  traduite  en  français  ,  Rome , 
1645  ,  in-4.  —  Il  y  a  eu  un  savant  du 
nom  de  Néri  (  Antoine  ) ,  de  la  même  fa- 
mille ,  et  né  également  à  Florence,  mort 
à  Pérouse  en  1584 ,  dont  nous  avons  un 
livre  curieux ,  imprimé  à  Florence  en 
1612,  in-4  ,  sous  ce  titre  :  Délie  arte 
ver r aria  libri  VII]  —  un  dominicain 
nommé  Thomas  Néri,  qui  consacra  sa 
plume  k  défendre  le  fameux  Savonarole  , 
son  confrère  ;  —  et  un  jésuite ,  Emma- 
nuel NÉRi ,  Italien ,  qui  a  fini  ses  jours  à 
Klagenfurt,  paY  l'honneur  du  martyre. 
JVÉRICAULT  Dkstouches.  Voyez  cç 
dernier  nom. 
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*  litXiim  (  Dom  Félix-Harie  ) ,  célèbre 
et  savant  abbé  général  de  i'ordre  de 
Saintr Jérôme  ou  des  biéronymites ,  na- 
quit à  Miian  en  1 70&.  Il  se  distingua  dans 
sa  société  par  ses  talens  et  son  amour 
pour  les  bonnes  études ,  devint  consul* 
leur  de  la  sacrée  congrégation  du  saintr 
office»  et  fut  long-temps  procureur  gé- 
néral de  son  ordre.  Cet  illustre  religieux 
mourut  à  Rome  »  dans  son  monastère  de 
Saint-Aleiis ,  le  17  janvier  1787  ,  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie.  Il  a 
publié  :  1*^  HkronynùancB  famiîiœ  ve» 
tera  monumenia ,  ad  ampUssimum  do^ 
minum  Ang.  Mariam  Çuirinum S,J{,E,y 
cardinalem ,  Plaisance  y  1 754 ,  in'4.  Son 
but  dans  cet  ouvrage  est  de  prouver  par 
des  monumens  authentiques  Tantiquité' 
de  Tordre  de  Saint-Jérôme ,  contre  ceax 
qui  lui  assignent  une  origine  plus  mo- 
derne. Une  ancienne  chronique  ^  décou- 
verte par  le  Père  Louis  Galletti ,  béné- 
dictin du  Mont-Cassln,  dans  un  monastère 
de  sa  congrégation  à  Florence ,  commu- 
niquée au  cardinal  Quirini  et  envoyée  par 
lui  a  JSérini ,  Tavait  beaucoup  servi  dans 
ce  travail.  2°  De  suscepio  itinere  subal^ 
pino  episioiofin,  ad  wnpUssimufn  car- 
dinalem Angtlum  Mariam  Quirinum , 
Milan,  17 5^,  in-4.  Ces  lettres  sont  ac- 
compagnées de  notes  savantes.  3°  Jtes" 

ponsio  adtpistoîamBrixiom  f  c^o^rcéÇi^oc, 
Milan,  17&3 ;  4* De  templo  et  cœnobio 
Sanctorum  BonifacU  et  Alexii  htsio- 
rica  monumenta  ,  Rome  ,  1752  ,  in-4  ; 
dédié  au  cardinal  Quirini.  On  en  trouve 
un  bon  extrait  dans  la  Storia  lettera- 
ria  dUtaliay  tom.  6 ,  pag.  569  ;  5*  Théo- 
logia  kUronymiana.  C'est  une  com- 
pilation que  Nérini  avait  faite  dans  le 
temps  de  ses  études ,  pour  son  usage  par- 
ticulier ,  et  pour  la  défense  de  laquelle 
il  avait  composé  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  Findiciœ  lUeronymianœ ,  demeuré 
inédit  ;  6»  Tre  Letlere  in  difesa  délie 
religiose  turchtne  stdV  Esquille ,  éontro 
le  oblate  Philippine ,  sons  le  nom  ana- 
grammatique  de  l'abbé  Celidoni  Neufer , 
adressées  au  cardinal  Quirini.  L'abbé  fias- 
sano  Mancini  a  publié  un  Eloge  de  Mé- 
rini,  pleine  d'élégance  et  d'érudition. 
"  INERLI  (  Philippe  ) ,  historien  de 
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Florence,  né  dans  cette  ville ,  en  1485 , 
d'une  ancienne  famille  ftoble.  Le  grand- 
duc  Côme  I*'  le  nomma  sénateur ,  et  le 
députa  ,  en  1 550  ,  vers  Jules  III  ,  pour 
oomplimenter  ce  pontife  sur  son  exal- 
tation. Nerli  mourut  en  1556 ,  et  laissa 
en  manuscrit;  {^ommtf/ifani,  ou  Comment 
taires  des  faits  civils  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  ville  de^  Florence ,  depuis  1215  Jus- 
qu*en  1 357 ,  publiés  à  Floreuce  sous  la 
Rubrique  d'Augsbourg ,  1728  ,  in^ol.  ; 
ouvrage  très  estimé  que  les  historiens 
italiens  consultent  et  citent  souvent , 
mais  qui  resta  cependant  oublié  pen- 
dant deux  siècles  ,  et  ne  fut  imprimé 
qu'en  1728,in-fol.  Cette  histoire  remonte 
jusqu'à  l'origine  des  factions  guelfe  et 
gibeline ,  qui  causèrent  tant  de  guerres 
civiles  en  .Italie.  -Dans  les  trois  premiers 
livres,  l'auteur  donne  un  abrégé  de  l'his- 
toire d'Italie,  jusqu'en  1494,  et  dans  les 
neuf  derniers  il  raconte  ce  qui  s'est  passé 
sous  ses  yeuxàFlorence.?^erli  tombe  par- 
fois dans  le  défaut  de  tous  les  historiens 
contemporains  ;  il  manque  desiocérité  ,* 
de  crainte  de  blesser  le  pouvoir. Au  reste, 
son  stile  est  correct  et  élégant,  mais  un 
peu  diffus,  n  est  placé  au  premier  rang 
des  historiens  de  l'Italie. 

*  NÉRO  (  Andalone  del  )  ,  célèbre 
astronome  du  1 4*  siècle  ,  né  à  Gênes  en 
1306,  parcourut  presque  toutes  les  par- 
ties du  monde  alors  connu,  pour  perfec- 
tionner s^  connaissances.  Il  est  mort  vers 
1370  ,  et  a  laissé  :  De  compositione  as* 
irolabii  f  Ferrare,  1475.  La  bibliothèque 
royale  de  Paris  conserve  de  cet  astronome 
les  écrits  suivans:  Tractatus  de  sphœra -, 
Theoria  plane  tarum;  Expositioin  canch 
nesprofani  Judœi  de  œquationibus  pla- 
netorum  ;  Introductio  ad  Judicia  astro^ 
logica,  Néro  est  souvent  cité  par  Boccace 
dans  sa  Gene'alogiedesdieuXy  ok  il  l'ap- 
pelle son  respectable  maître. 

IVËRON  ( LuciusDomitius-Néro Clau- 
dius  )  empereur  romain  ,  fils  de  Caius- 
Domitius-iËnobarbus  ,  et  d'Agrippine , 
fille  de  Germanicus,  naquit  à  Antium 
le  13  décembre  de  l*an  37  de  J.-C.  (788 
de  Rome.  }  Sa  mère  s'étant  mariée  avec 
Claude,  il  fut  adopté  par  cet  empereur 
raa50deJ*  C.,etluifcuceédaran  b'A.Les 
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commencemens  du  règne  de  Nëron  fu- 
rent comme  la  fin  de  celui  d'Auguste. 
Burrhus  et  Sénèque  avaient  tâché  de  lui 
inspirer  de  la  sagesse  ,  et  parurent  pen- 
dant cinq  ans  avoir  réussi.  Les  Romains 
le  regardaient  comme  un  présent  du  ciel. 
Il  se  montrait  juste,  libéral^afiable,  poli, 
complaisant ,  et  d'un  cœur  sensible  à  la 
pitié.  Un  jour  qu'on  lui  présentait  à 
signer  la  sentence  d'une  personne  cou- 
damnée  à  mort  :  Je  voudrais  bien^  dit-il, 
ne  pas  savoir  écrire.  La  modestie  rele- 
-vait  ses  qualités.  Le  sénat  l'ayant  loué 
sur  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
il  répondit  :  Attendez  à  me  louer  que 
je  Voie  mérité,.,,  Néron  ne  continua  pas 
comme  il  avait  commencé  :  les  leçons 
de  la  philosophie,  qui  avaient  fait  la  base 
de ,  son  éducation  ,  étant  sans  sanction 
et  sans  garantie ,  ne  purent  empêcher 
le  développement  de  son  mauvais  na- 
turel ,  ni  l'effet  des  mauvaises  compa- 
gnies auxquelles  il  se  livra.  On  prétend 
même  que  ce  fut  l'esprit  philosophique 
qui  lui  donna  ce  caractère  d'hypocrisie 
et  de  lâcheté  dont  il  avait  vu  plus  d'un 
trait  dans  ses  maîtres,  et  qui,  lorsqu'il  est 
joint  à  la  puissance,  produit  infaillible- 
ment  les  plus  grands  forfaits.  Il  secoua 
le  joug  d'AgrippinC)  sa  mère,  et  oublia 
qu'il  lui  devait  la  naissance  et  l'empire. 
Craignant  qu'elle  ne  lui  ôtât  le  trône 
pour  le  donner  à  Britannicus,  fîls  de 
Claude,  à  qui  il  appartenait,  i^fît  périr 
ce  prince  par  le  poison.  Un  crime  en 
amène  un  autre  :  Néron  ,  livré  à  la  cor- 
ruption de  son  cœur ,  publia  bientôt 
jusqu'aux  bienséances,  que  les  scélérats 
mêmes  respectent  dans  leurs  excès.  IL 
passait  les  nuits  dans  les  rues,  dans  les 
cabarets  et  dans  les  lieux  de  débauche, 
suivi    d*une   jeunesse  effrénée  avec  la- 
quelle il  battait,  volait  et  tuait.  Une 
nuit    entre    autres ,  il    rencontra ,  au 
sortir  de  la  taverne ,  le  sénateur  Monta- 
BUS  avec  sa  femme,  ji  qui  il  voulut  faire 
violence.   Le  mari,   ne  le  connaissant 
point,  le  frappa  avec  beaucoup  d'empor- 
tement et  pensa  le  tuer.  Quelques  jours 
après,  Montanus  ayant  appris  que  c'était 
l'empereur  qu'il  avait  battu ,   et  s'étant 
avisé  de  lui  écrire  pour  lui  en  faire  des 
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excuses,  Néron  dit  :  Quoi,  il  itC a  frappé^ 
et  il  vit  encore  !  et  sur-le-champ  il  lui 
envoie  un  ordre  de  se  donner  la  mott.'Son 
cœur  s'accoutumait  peu  à  peu  au  meur- 
tre. (Cédant  aux  inspirations  de  Poppée, 
dont  il  était  amoureux ,  et  qui  voulait 
monter  sur  le  trône  ,  il  résolut  la  mort 
d'Agrippine.  )  Pour  la  faire  périr  d'une 
manière  qui  parût  naturelle,  il  la  ht  em- 
barquer dans  une  galère  construite  de 
façon  que  le  haut  tombait  de  lui-même , 
et  le  fond  s'ouvrait  en  même  temps.  Ce 
stratagème  ne  lui  ayant  pas  réussi  ,  et 
sa  mère  ayant  été  tirée  du  fond  des 
eaux,  il  envoya  son  affranchi  Auicet  la 
poignarder  à  Baies  oii  elle  s'était  sauvée. 
(  F'oyez  Agmppink.  }  Le  barbare  ne  laissa 
pas  d'éprouver  des  remords  après  cette 
action  atroce  ;  il  croyait  toujours  voir 
Agrlppine  teinte  de  sang,  et  expirante 
sous  les  coups  des  ministres  de  ses  Ten- 
geances.  Cependant  il  tâcha  de  se  justi- 
fier auprès  du  sénat,  en  imputant  toutes 
sortes  de  crimes  à  sa  mère.  Il  ne  lui  avait 
ôtéla  vie ,  écrivait-il,  que  pour  sauvtr 
la  sienne.  Le  sénat,  aussi  lâche  que  lui , 
approuva  cette  atrocité  ;  le  peuple,  non 
moins  corrompu  que  les  magistrats,  alla 
avec  eux  au  devant  de  lui,  lorsqu'il  fit 
son  entrée  à  Rome.  On  le  reçut  avec 
autant  de  solennité  que  s'il  eût  été  de 
retour  d'une  victoire.  Le  philosophe  Sé- 
nèque ne  fut  pas  le  dernier  à  applaudir. 
Telle  a  toujours  été  et  telle  est  encore 
aujourd'hui  la  bassesse  des  hommes  :  la 
mesure  de  leurs  craintes  et  de  leurs  es- 
pérances fait  celle  de  leurs  éloges  ;  la 
flatterie,  ce  honteux  et  criminel  escla- 
vage, comme  dit  Tacite  (fœdum  crimen 
servitutis  ) ,  a  constamment  marché  à 
la  suite  des  tyrans  ;  les  monstres  vivans 
et  puissans  ont  toujours  été  de  grands 
hommes.  Néron ,  se  voyant  autant  d'es- 
claves que  de  sujets,  ne  consulta  plus  que 
le  dérèglement  de  son  esprit  insensé. 
On  vit  un  empereur  comédien,  qui  jouait 
publiquement  sur  les  théâtres  comme  un 
acteur  ordinaire;  il  croyait  même  exceller 
en  cet  art.   Le  chant  était  surtout    sa 
grande  passion  :  il  était  si  jaloux  de  la 
beauté  de  sa  voix ,  qui  n'était  pourtant 
ni  belle  ui  forte,  que ,  de  peur  de  la  di- 
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minaer,  il  se  privait  de  manger  et  se 
purgeait  {réquemment.  Il  paraissait  sou- 
yeot  sur  la  scène  la  lyre  à  la  main,  suivi 
de  Burrhus  et  de  Sénèque,  qui  battaient 
des  mains  :  faiblesse  ordinaire  aux  philo- 
sophes de  tous  les  siècles  dont  la  froide 
morale  ne  tient  pas  contre  les  volontés 
royales.  Lorsqu'il  devait  chanter  en  pu- 
blic, des  gardes  étaient  dispersées  d'es- 
pace en  espace,  pour  punir  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  été  asses  sensibles  aux  charmes 
de  sa  voix. Cet  empereur  histrion  disputait 
avec  ardeur  contre  les  musiciens  et  les 
acteurs.  Il  fit  le  voyage  de  la  Grèce, 
pour  entrer  en  lice  aux  jeux  olympiques. 
Quelques  efforts  qu'il  fit  pour  mériter  le 
prix ,  il  ne  l'obtint  que  par  faveur,ayant 
été  renversé  au  milieu  de  la  course.  Il 
ne  laissa  pas ,  au  retour  de  ces  exploits, 
de  rentrer  eu  triomphe  à  Rome,  sur  le 
char  d'Auguste,  entouré  de  musiciens  et 
de  comédiens  de  tous  les  pays  du  monde. 
On  ne  s'attendait  pas  qu'il  pût  rien  ima- 
giner au-delà  de  ce  qu'on  avait  vu  de 
lui  ;  mais  il  était  fait  pour  commettre 
des  crimes  ignorés  jusque  alors.  Il  s'avisa 
de  s'habiller  en  femme  et  de  se  marier  en 
cérémonie  avec  llnfâme  Pythagore  ;  et 
depuis ,  en  secondes  noces  de  la  même 
espèce,  avec  Darîphore,  un  de  ses  affran- 
chis. Par  un  retour  à  son  premier  sexe, 
il  devint  l'époux  d'un  jeune  homme  Spo- 
rus ,  qu'il  fit  mutiler  pour  lui  donner 
un  air  de  femme.  L'extravagant  Néron 
revêtit  sa  singulière  épouse  des  erne- 
mens  d'impératrice,  et  parut  ainsi  en 
public  avec  son  eunuque.  Telle  est  la 
progression  de  la  luxure  *:  comme  l'a- 
varice ,  elle  sent  sa  soif  s'augmenter 
à  mesure  qu'elle  se  satisfait  ;  comme  la 
gourmandise  ,  elle  se  blase  jusqu'à  ap- 
peler des  mets  contre  nature.  Sa  fé- 
rocité l'emportait  encore  sur  ses  infâmes 
désordres.  La  cruauté  marcha  toujours 
chez  lui,  comme  chez  tous  les  scélérats, 
à  pas  égal  avec  la  luxure.  «  L'homme 
2»  dégradé  par  ses  sensations  grossières , 
»  dit  un  physiologue ,  tombe  dans  l'é- 
j>  goïsme  le  plus  brutalT,  ne  regarde  ses 
3»  semblables  que  comme  les  instrumens 
M  de  son  plaisir,  le  jouet  de  ses  passions, 
M  les  victimes  de  sa  haine,  de  son  hu- 
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>»  meuret  de  ses  caprices.  »  Voyet  âiba-* 
CHIOR,  Barbxsoussk,  Làval,  Hahombt  II  , 
MiTHBiDATX,  TuBOCzi.)  Octavic,  safcmmc, 
Burrhus,  Sénèque,  Lucain,  Pétrone,  Pop* 
pée  ,  sa  maîtresse ,  furent  sacrifiés  à  sa 
fureur.  (Foyet  ces  noms.  )  Ces  meurtres 
fiurent  suivis  d'un  si  grand  nombre  d'au-^- 
tres,  qu'on  ne  le  regarda  plus  que  comme 
une  béte  féroce  altérée  de  sang.  (  Aprèa 
la  mort  de  ses  deux  précepteurs,  il  se  li- 
vra entièrement  à  son  instinct  sangui- 
naire, et  se  choisit  dans  Tigellius  un  mi- 
nistre digne  en  tout  d'un  Néron.  )  Ce 
scélérat  se  glorifiait  d'avoir  enchéri  sur 
tous  les  vices.  «  Mes  prédécesseurs,  di- 
a»  sait-il,  n'ont  pas  connu  comme  moi  les 
»  droits  de  la  puissance  absolue...  J'aime 
»  mieux,  ajoutait-il ,  être  haï  qu'aimé , 
»  parce  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi 
»  seul  d'être  aimé,  au  lieu  qu'il  ne  dé- 
»  pend  que  de  moi  seul  d'être  haï.  »  En- 
tendant un  jour  quelqu'un  se  servir  de 
cette  Caçon  de  parler  proverbiale  :  «  Que 
»  le  moiide  brùlc  quand  je  serai  mort ,  » 
il  répliqua  :  «c  Et  moi  je  dis  :  Qu'il  brûle, 
»  et  que  je  le  voie  !»  Ce  fut  alors  qu'a« 
près  un  festin  aussi  extravagant  qu'abo- 
minable^  il  fit  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  Kome,  pour  se  ùàtt  une  image  de 
l'incendie  de  Troie.  L'embrasement  dura 
9  jours.  Les  plus  beaux  monumens  de  l'an- 
tiquité furent  consumés  par  les  flanunes. 
Il  y  eut  dix  quartiers  de  la  ville  réduits  en 
cendres.  Ce  spectacle  lamentable  fut  une 
fête  pour  lui  :  il  monta  sur  une  tour 
fort  élevée  pour  en  jouira  son  aise.  Il  ne 
manquait  plus  à  ce  forfait  que  de  le  re- 
jeter sur  les  innoccns.  11  accusa  les  chré- 
tiens de  ce  crime  ;  et  ils  furent  dès  lors 
l'objet  de  sa  cruauté.  «  Néron ,  dit  Ta- 

V  cite,punit  d'abord  ceux  qui  s'avouaient 
3)  chrétiens ,  et  par  leur  confession  l'on 
»  en  découvrit  une  grande  multitude  , 

V  qui  furent  moins  convaincus  d'avoir 
»  mis  le  feu  à  Rome  que  d'être  haïs  du 
»  genre  hnmain  (1). — L'on  se  fit,  dit  le 

(i)Qaftnd  on  réfléchit  qae  cette  liuoe,  si  gratuite  et  ù 
nul  fondée  à  l'égard  de  la  aeule  religion  «alutair*  et  rai> 
tonnable ,  cal  ai  clairement  et  li  fortement  atiDoncèe  dans 
]'£f  angile .  on  ne  peni  a'eaipéclier  de  la  regarder  non  leu- 
lement  comme  un  caraetère .  luais  comme  une  preure  de 
lo  vérité  du  ehriatianiame.  J^irfex  l'article  Jiaca-GuBttT,  et 
1«  Jdiirn.  luit,  et  Hit.,  i«'feTrîer  1789,  page  180.—  i**  dé< 
ceubre  1790,  page  SSg 
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>»  même  kistorien,  un  jeu  de  leur  mort  : 
y  les  uns,  couverts  de  peaux  de  bêtes,  fu- 
»  rent  dévorés  par  les  chiens  ;  les  autres, 
»  attachés  à  des  pieux,  furent  brûlés  pour 
3>  servir  de  flambeaux  pendant  la  nuit. 
3)  Néron  prêta  ses  jardios  pour  ce  spec- 
3»  tade  ;  il  y  parut  lui-même  en  habit  de 
»  cocher,  et  monté  sur  un  char^  comme 
»  aux  jeux  du  ciniue.  »  Ce  ne  fut  pas 
seulement  par  cette  persécution  que  Né- 
ron chercha  à  se  disculper  de  Tincendie 
de  Eome,  mais  encore  par  le  soin  qu'il 
prit  de  l'embellir.  Il  fit  rebâtir  ce  qui 
avait  été  brûlé,  rendit  les  ruea  plus  largues 
et  plus  droites,  agrandit  les  places  ,  et 
environna  les  quartiers  de  portiques  su- 
perbes. Un  palais  magnifique,  tout  bril- 
lant d'or  et  d'argent ,  de  marbre ,  d'aU 
b&tre ,  de  jaspe  et  de  pierres  précieuses  , 
s'éleva  pour  lui  avec  une  magnificonce 
vraiment  royale.  S'il  fut  prodigue  pour 
le  dedans  et  le  dehors  de  cet  édifice,  il 
ne  le  fut  pas  moins  dans  tout  le  resté. 
Allait-il  à  la  pêche  ?  les  filets  étaient  d'or 
trait,  et  les  cordes  de  soie.  Entrepre- 
nait-il un  voyage?  il  fallait  mille  four- 
gons pour  sa  gardo-rd>e  seule.  On  ne  lui 
vit  jamais  deux  fois  le  même  habille- 
ment. Suétone  assure  qu'au. seul  enter- 
rement de  son  singe,  il  employa  toutes 
les  richesses  du  plus  riche  usurier  de  son 
temps.  Ses  libéralités  envers  le  peuple 
romain  surpassèrent  tontes  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Il  répandit  sur  lui  l'or- et 
Targent,  et  jusqu'à  des  pierres  précieuses; 
et  lorsque  ces  présens  n'étaient  pas  de 
nature  à  être  délivrés  à  l'instant ,  il  fai- 
sait jeter  des  billets  qui  en  exprimaient 
la  valeur.  Cette  prodigalité ,  si  avanta- 
geuse <i  la  ville  de  Rome,  fut  funeste  aux 
provinces.  Galba,  gouverneur  de  la  Gaule 
Tarragonaise,  homme  illustre  par  sa  nais- 
sance et  par  son  mérite  ,  désapprouva 
hautement  ces  vexation^.  Néron,  instruit 
de  cette  hardiesse  ,  envoie  ordre  de  le 
faire  mourir»  Galba  évite  le  supplice  en 
se  faisant  proclamer  empereur.  Il  fut 
poussé  à  cette  démarche  par  Vindex,  qui 
lui  écrivait  d^avoirpitie'du  genre  humain, 
dont  leur  détestable  maure  était  le  fléau. 
Bientôt  tout  l'empire  le  reconnaît.  Le  sé- 
nat déclare  Néron  ennemi  public ,  et  le 
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condamne  à  être  précipité  de  la  rache 
Tarpéifenne  ,  après  avoir  été  traîné  tout 
nu  publiquement ,  et  fouetté  jusqu'à  la 
mort.  (Ayant  appris  le  châtiment  qui 
l'attendait ,  il  se  dirigea  vers  la  maison 
de  Phaon,  un  de  ses  affranchis,  et  se  tint 
caché  pendant  la  nuit  dans  on  marécage, 
couvert  par  des  roseaux.  Quand  on  l'eut 
introduit  dans  la  maison,  on  lui  offrit 
un  morceau  de  pain  bis,  qu'il  refusa, 
et  but  seulement  un  verre  d'eau  diaude. 
Phaon  l'ayant  averti  par  un  billet  qu'on 
le  cherchait  de  toutes  parts,  iifitpreoser 
sa  fosse  ,  s'écriant  à  plusieurs  reprises 
et  tout  en  pleurs  :  «  Faut-il  qu'un  si 
»  bon  musicien  périsse  !...  »  Enfin,  en- 
tendant un  bruit  de  chevaux  ,  (il  se  mit 
un  poignard  contre  ja  gorge,  et  son  se- 
crétaire Epaphrodite  poussa  l'arme  meur- 
trière dont  le  lâche  empereur  n'avait 
pas  la  force  de  se  servir.  Ses  statues  fu- 
rent traînées  dans  la  fange ,  et  plusieurs 
de  ses  ministres  furent  massacrés.  Cepen- 
dant on  déposa  ses  restes  dans  le  lomr 
beau  de  Domitius ,  et  on  lui  fit  de  ma- 
gnifiques funérailles.)  Néron  mourut  l'an 
68  de  J.>G.,danssa  trente-unième  année; 
il  avait  régné  quatorze  ans.  En  vain  im- 
plora-t-il  dans  ses  derniers  instans  quel- 
qu'un qui  daignât  lui  donner  la  mort  : 
personne  ne  voulut  lui  rendre  ce  dan- 
gereux service.  «  Quoi ,  s'écria-t-il  dans 
»  son  désespoir ,  est-il  possible  que  je 
»  n'aie  ni  amis  pour  défendre  ma  rie, 
a»  ni  ennemis  pour  me  Tôter  ?»  U  se- 
rait difficile  d'exprimer  la  joie  des  Ro- 
mains lorsqu'ils  apprirent  sa  mort.  On 
arbora  publiquement  le  signal  de  la  li- 
berté, et  le  peuple  se  couvrit  la  tête  d'un 
chapeau  semblable  à  celui  que  prenaient 
les  esclaves  après  leur  affranchissement. 
Le  sénat  n'y  fut  pas  moins  sensible;  Néron 
avait  dessein  de  l'abolir,  après  avoir  fait 
mourir  tous  les  sénateurs.  Lorsqu'il  ap- 
prit les  premières  nouvelles  de  la  rébel- 
lion, il  forma  le'  projet  de  faire  massa- 
crer tous  les  gouverneurs  des  provinces 
et  tous  les  généraux  d'armée,  comme 
ennemis  de  la  réfwiblique  ;  de  faire  périr 
tous  les  exilés,  d'égorger  tous  les  Gaulois 
qui  étaient  à  Rome,  d'abandonner  le 
pillage,  des  Gaules  à  son  armée,  d'empoi- 
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sonner  le  s^nat  entier  dans  nn  repas,  de 
brûler  Rome  une  seconde  fois,  et  de  lâ- 
cher en  même  temps  dans  les  rues  les 
bêtes  réservées  pour  les  spectacles,  afin 
d'empêcher  le  peuple  d'éteindre  le  feu. 
Il  n'eut  pas  le  temps  de  se  livrer  à  ce^i 
atrocités,  dont  l'exécution  semble  avoir 
été  réservée  à  notre  siècle  ;  car  la  plu- 
part se  sont  réalisés  dans  la  révolution 
de  France ,  et  plusieurs  mêmes  ont  été 
portés  plus  loin.  Le  système  était  de  mas- 
sacrer tous  les  nobles,  tous  les  prêtres, 
tous  les  prisonniers,  tous  les  Suisses,  tous 
les  généraux  et  soldats  royalistes  ou  sus- 
pects, tous  les  auteurs  et  imprimeurs 
chrétiens,  etc.  Si  tous  n'ont  paspéri,c'est 
qu'ils  ont  pu  se  cacher  ou  fuir,  ou  que 
la  crainte  d'une  juste  vengeance  a  arrêté 
les  assassins.  Foyez^  sur  la  vie  de  ce  mon- 
stre ,  Tacite  et  Suétone ,  et  même  Ra- 
cine. L'Histoire  secrète  de Neron^Bitsi-' 
vaur  est  un  abrégé  de  Pétrone.  Il  s'est 
trouvé  une  plume  pour  faire  l'éloge  de 
JXéron  :  c'est  celle  d'un  fou ,  de  Cardan, 
qui  a  fait  aussi  l'éloge  de  la  goutte. 

'  ^'ÊRON  (Pierre) ,  jurisconsulte  fran- 
çais, dont  nous  avons  une  collection 
d'édits.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  1720,  sous  ce  titre  :  Recueil  d'^ 
dits  et  ordonnances  de  Pierre  Néron  et 
iV Etienne  Girard ^  avec  les  notes  d^Eu- 
sèbe  de  Laurièrcy  2  vol.  in-fol. 

]\ERVA  (M.  Cocceïus),  empereur 
romain ,  succéda  à  Domitien ,  l'an  96  de 
J.-C.  C'est  le  premier  empereur  qui  ne 
fût  point  Romain  ou  Italien  d'origine  ; 
car,  quoiqu'il  fût  né  (vers  l'an  32  deJ.  C.) 
à  Narni,  ville  d'Ombrie,  ses  parens  étaient 
originaires  de  Crète.  Son  aïeul ,  Harcus- 
Cocceïus  Nerva,  avait  été  consul  sous 
Tibère ,  et  avait  eu  toujours  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  cet  empereur,  qui  l'em- 
mena avec  lui  dans  l'île  de  Caprée ,  où 
il  se  laissa  mourir  de  faim ,  ne  voulant 
plus  être  témoin  des  crimes  de  ce  prince  ; 
manière  assez  plaisante  de  corriger  les 
méchans,  ou  de  se  consoler  de  la  peine 
d'être  avec  eux.  Son  père  était  ce  savant 
j  txrisconsulteque  Vespasien  combla  d'hon- 
neurs  et  de  bienfaits.  Le  ûls  fut  digne  de 
lui ,  par  sa  sagesse ,  son  affabilité ,  sa  gé- 
pérosité^. son  activité  et  sa  vigilance.  (Il 
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cultiva  dans  sa  jeunesse  la.  poésie  élé- 
giaque,  et  il  fut  comparé  à  TibuUe.  Il 
passa  plusieturs  années  dans  la  retraite , 
livré  à  l'étude  des  lois,  lorsqu'il  fut 
nommé  consul  avec  Vespasien  et  puis  avec 
Domitien.  Cet  empereur,  jaloux  du  mérite 
de  Nerva,  voulut  le  faire  assassiner.  Nerva, 
pour  sauver  sa  vie ,  se  vit  forcé  d'entrer 
dans  une  conspiratioh  des  prétoriens,  par 
suite  de  laquelle  Domitien  fut  tué,  et 
Nerva  proclamé  empereur.  Il  avait  alors 
plus  de  soixante  et  dix  ans  :  c'était  l'ai^ 
96  de  l'ère  moderne.  Son  premier  soin 
fut  de  rappeler  les  chrétiens  exilés ,  et  de 
leur  permettre  l'exercice  de  leur  religion. 
Les  païens ,  qui  avaient  eu  le  sort  des 
chrétiens  bannis ,  revinrent  aussi  de  leui; 
exil.  Aussi  libéral  que  juste,  il  abolit  tous 
les  nouveaux  impôts ,  et  ayant  épuisé  ses 
revenus  par  ses  largesses,  il  y  remédia 
par  la  vente  de  ses  meubles  les  plus  riches. 
Il  voulut  qu'on  élevât  à  ses  propres  dé- 
pens les  enfans  mâles  des  familles  indi- 
gentes. Une  de  ses  plus  belles  lois  fut 
celle  qui  défendait  £  abuser  du  bas  âge 
des  enfans  pour  en  faire  des  eunuques. 
Sa  modestie  égalait  son  équité.:  il  ne 
souffrit  pas  qu'on  élevât  aucune  statue 
en^son  honneur.  Il  convertit  en  mon- 
naie toutes  les  statues  d'or  et  d'argent  que 
Domitien  s'était  fait  ériger,  et  que  le  sénat 
avait  conservées  après  les  avoir  abattues. 
.Sa  clémence  donnait  le  plus  beau  relief 
à  toutes  ses  autres  vertus.  Il  avait  juré  so* 
lennellement  que ,  tant  qu'il  vivrait ,  nul 
sénateur  ne  serait  mis  à  mort.  Il  fut  si 
fidèle  à  sa  parole ,  qu'au  lieu  de  punir 
deux  d'entre  eux  qui  avaient  conspiré 
contre  sa  vie ,  il  se  contenta  de  leur  faire 
connaître  qu'il  n'ignorait  rien  de  leur 
projet.  Il  les  mena  ensuite  au  théâtre,  les 
plaça  à  ses  côtés,  et  leur  montrant  les 
épées  qu'on  lui  présentait  suivant  la  cou- 
tume, il  leur  dit  :  essayez  sur  moi  si 
elles  sont  bonnes.  Quelque  doux  que  fût 
son  gouvernement ,  son  règne  ne  fut  pas 
exempt  de  ces  complots  qui  ne  peuvent 
manquer  de  naître  parmi  un  peuple  altier 
et  inconstant.  Les  prétoriens  se  révoltè- 
rent la  deuxième  année  de  son  empire. 
Ils  allèrent  au  palais ,  et  forcèrent  fem- 
pereur ,  les  armes  k  la  main  ^  à  se  prêter 
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à  tout  ce  qu'ils  Toulurent.  Néi^tft  ^  irôp 
faible  ou  trop  yieux  pour  opposer  une 
digue  aux  rebelles  et  soutenir  seul  le 
poids  du  trône,  adopta  Trajan.  Il  mourut 
Tannée  d'après,  Tan  98  de  J.-G.  Ce  prince 
était  recommandable  par  toutes  les  qua* 
litës  d'un  bon  souverain,  et  surtout  par 
sa  modération  dans  la  plus  hante  fortune  ; 
mais  sa  douceur  ou  jplutôt  sa  faiblesse  eut 
de  malheureux  effets.  Les  gouverneurs 
des  provinces  commirent  mille  injustices, 
et  les  petits  furent  tyrannisés ,  parce  que 
celui  qui  était  à  la  tète  des  grands  ne  sa- 
vait pas  les  réprimer.  Aussi ,  Fronto  Ju- 
lius,  un  des  principaux  seigneurs  de 
Rome ,  dit  un  jour  publiquement  :  «  C'est 
»  un  grand  malheur  que  de  vivre  sous  un 
»  prince  où  tout  est  défendu  ;  mais  c'en 
n  est  un  plus  grand  de  vivre  sous  celui  où 
»  tout  est  permis...  » 

NERYET  <  Michel  } ,  médecin ,  né  à 
Svreux,  mort  en  1729,  à  66 ans,  exerça 
sa  profession  dans  sa  patrie  avec  distinc- 
tion. L'étude  des  langues  grecque  et  hé- 
braïque Remplit  les  momens  vides  que 
lui  laissait  le  soin  des  malades.  Elle  lui 
facilita  les  moyens  de  travailler  avec  suc- 
cès à  l'interprétation  de  l'Ecriture  sainte. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  Notes  y 
en  manuscrit ,  sur  les  livres  sacrés.  On  a 
de  lui  4  Explications  sur  autant  de  pas- 
sages du  nouvau  Testament,  dans  les 
Mémoires  du  Père  Desmolets,  tom.  3,  par-  - 
tier*,  pag.  162. 

INESLE  (  N.  de),  né  à  Meaux ,  cultiva 
d'abord  la  poésie ,  et  fit  beaucoup  de  vers 
médiocres.  Son  poème  du  Sansonnet, 
imitation  de  f^ert-Fert,  est  ce  qu'il  a  fait 
de  plus  passable  en  ce  genre  :  on  y  trouve 
quelques  détails  agréables.  Ayant  quitté 
les  vers  pour  la  prose ,  il  donna  :  1^  1*^- 
ristippe  moderne^  1738,in-12;  plein 
de  choses  communes ,  et  écrit  sans  éner- 
gie ;  2'*  les  Préjugés  du  public ^  1747  ,  2 
vol.  in-12,  3°  les  Préjugés  des  anciens 
et  des  nouveaux  philosophes  sur  Pâme 
humaine f  Paris,  1765,  2  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage ,  meilleur  que  le  précédent ,  est 
un  recueil  des  plus  forts  argumens  qu'on 
ait  opposés  aux  matérialistes.  V"  Les  Pré- 
jugés du  public  sur  V honneur,  Paris, 
^766,3  ToL  in-12.  Quoique  ce  livre, 
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aînai  que  les  autres  du  même  auteur, 
soit  écrit  d'un  stile  faible,  on  l'estime, 
parce  que  l'honnêteté  des  mœurs  de  l'é- 
crivain a  passé  dans  ses  ouvrages.  Il  mou- 
rut pauvre  à  Paris ,  en  1 767 ,  dans  un  âge 
avancé ,  après  avoir  soutenu  l'indigence 
avec  fermeté.  C'était  un  véritable  philo- 
sophe. 

NESMOND  (  Henri  de  ),  d'une  famille 
illustre  de  l'Angoumois ,  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  éloquence.  11  fut 
élevé  à  l'évèché  de  Montanban ,  enaui  te 
à  l'archevêché  d'Aibi ,  et  enfin  à  celui  de 
Toulouse.  L'académie  française  se  l'asso- 
cia  en  1 710.  Louis  XIV  faisait  un  cas  par- 
ticulier de  ce  prélat.  Un  jour  qu*il  haran- 
guait ce  prince,  la  mémoire  lui  manqua: 
«  Je  suis  bien  aise  (  lui  dit  le  roi  avec 
»  bonté } ,  que  vous  me  doniuezle  temps 
»  de  goûter  les  belles  choses  que  vous 
»  me  dites.  »  Il  mourut  en  1737.  On  a 
un  recueil  de  ses  Discours,  Sermons,  etc. 
imprimés  à  Paris,  1734 ,  in-12.  Son  stile 
est  simple,  soutenu,  énergique;  mais  il 
manque  souvent  de  chaleur.  Ce  prélat 
'  était  neveu  du  vertueux  François  de  Nes- 
MOND ,  évèque  de  Bayeux ,  dont  la  mé- 
moire est  en  grande  vénération  dans  ce 
diocèse  par  tous  les  bienfaits  qu'il  y  a 
répandus ,  et  qui  mourut  en  1716,  doyen 
des  évéques  de  France. 

*  IVESTLER  (N.)  professeur  de  botani- 
que à  Strasbourg,  enseignait  cette  science 
à  la  faculté  de  médecine  et  à  l'école  spé- 
ciale de  pharmacie.  Son  père  était  atta- 
ché à  ce  dernier  établissement ,  comme 
professeur  de  pharmacie.  Nestler  est  mort 
dans  le  mois  de  décembre  1832.  Nestler 
était  un  des  botanistes  français  les  pins 
sa  vans  et  les  plus  distingués.  Il  a  publié 
de  concert  avec  M.  Moiigeot,  médecin  à 
Bruyères ,  une  Collection  importante  des 
mousses  des  Vosges  ;  elle  est  composée 
de  dix  volumes ,  et  restera  comme  le  té- 
moignage d'un  travail  long,  difficile  et 
consciencieux.  Plusieurs  Opuscules  de 
botanique ,  qui  enrichissent  les  biblio- 
thèques des  naturalistes ,  ont  consolidé  la 
réputation  de  Nestler. Hais  ce  qui  eût  Tala 
sans  doute  à  son  nom  plus  d'éclat  encore, 
c'est  le  travail  qu'il  préparait  sur  les 
plantes  de  l'Alsace,  C'était ,  outre  an  ti- 
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tfe  scientifique,  un  service  qu'il  eût  rendu 
à  ses  concitoyens.  Les  nombreux  maté- 
riaux rassemblés  par  lui  pour  la  publica- 
tion de  la  Flore  de  V Alsace  ne  seront 
sans  doute  pas  perdus  pour  la  science  ; 
espérons  qu'une  main  habile  saura  les 
mettre  en  ordre  et  les  compléter. 

NESTOR  ou  LxTOPis  Nbstkbova,  pre- 
mier historien  russe,  né  en  1056,  entra 
dès  rage  de  17  ans  au  monastère  de  Pec- 
zerich  à  Kiow,  oit  il  mourut  dans  un 
âge  très  avancé,  vers  l'an  11 1 6.  Il  a  laissé 
une  Chronique  de  Russie  y  qui  va  jus- 
qu'à l'an  1115.  Elle  a  été  continuée  par 
Sylvestre,  moine  à   Kiow  ,  et  ensuite 
évêque  de  Perejaslav,  et  par  d'autres 
qui  sont  inconnus.  Elle  se  termine  h  Tan 
1206.    Cette  Chronique  a  été  publiée  à 
Pétershourg,  in-4,  1767,  d'après  un  ma- 
nuscrit trouvé  à  Kœnigsberg ,  et  qui  a 
été  reconnu  par  les  critiques  comme  le 
plus  fidèle  de  tous  ceux  que  Ton  connais- 
sait. I^  simplicité  et  la  naïveté  forment 
le  caractère  de  cette  chronique ,  estimée 
chez  les  Russes  ;  c'est  le  plus  ancien  mo- 
nument de  leur  histbire.  (C'est  mal  à  pro- 
pos que  la  Biographie  universelle,  si  rare-* 
ment  inexacte  dans  ses  indications,  lui  a 
attribué  le /'a/eWcon  ou  lesFies  des  Pères 
du  couvent  des  Grottes  :  cet  ouvrage  est 
de  Simon ,  premier  évêque  de  Sousdal.) 
IVESTORIUS,  fameux  hérésiarque  du 
5*  siècle,  né  à  Germanicie  dans  la  Syrie, 
embrassa  Ja  vie  monastique  près  d'An- 
tioche,  et  se  consacra  à  la  prédication. 
C'était  le  chemin  des  dignités,  et  il  avait 
tous  les  talens  nécessaires  pour  réussir. 
«  Ses  mœurs  graves ,  ou  plutôt  sombres 
»  et  sauvages ,  dit  Tabbé  Bérault,  la  sim- 
a  plicité  affectée  et  la  malpropreté  de  ses 
»  vètemens ,  son  visage  pâle  et  décharné, 
ti  une  teinture  superficielle  des  arts  et 
M  des  sciences,  une  grande  et  beHe  voix, 
»  qui  prenait  facilement  le  ton  de  la 
»  componction   et  du  pathétisme,  une 
»  éloquence  éblouissante,  moins  occu- 
n  pée  de  l'édification  des  âmes  solidement 
»  chrétiennes,  avide  des  applaudissemens 
»  d'un  peuple  volage  et  précipité,  l'amer- 
»  turae  de  son  zèle  et  de  ses  déclamations 
»  perpétuelles  contre  les  hérétiques,  son 
»  respect  enfin  pour  saint  Chrysostôme,  ré« 
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»  pandîréntles  préventions  lesplulàtan- 
»  tageuses  en  sa  faveur.  »  Il  cachait  soui 
ces  dehors  une  profonde  hypocris  ie,  un 
orgueil  insupportable  ,  un  esprit  faux  et 
entêté  de  ses  propres  idées,  qu'il  préfé- 
rait à  la  doctrinedes  anciens  Pères.  Après 
la  mort  de  Sininnius ,  en  428 ,  Théodose 
le  Jeune  l'éleva  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople.  Après  avoir  établi  son  crédit  par 
des  édits  rigoureux  qu'il  obtint  4e  l'empe- 
reur contre  les  ariens,  il  crut  que  le 
temps  était  venu  de  donner  une  nouvelle 
forme  au  christianisme.  Un  prêtre,  nom- 
mé Anastase,  prêcha  par  son  ordre  qu'on 
ne  devait  point  appeler  la  sainte  Vierge 
la  mère  de  Dieu;  et  Nestorius  monta  bien- 
tôt en  chaire  pour  soutenir  cette  doc- 
trine. Il  fallait,  selon  lui,  reconnaître 
en  J.  C  deu»  personnes  aussi  bien  que 
deux  natures,  le  Dieu  et  l'homme;  et 
dire  que  le  Verbe  ne  s'est  point  uni  hy- 
postatiquement  à  la  nature  humaine  :  de 
façon  qu'on  ne  devait  pas  appeler  Marie 
mère  de  Dieu,  mais  mère  dfi  Christ. 
Cette  erreur  anéantissait  le  mystère  de 
l'incarnation ,  qui  consiste  dans  l'union 
des  deux  natures  divine  et  humaine  en  la 
personne  du  Verbe;  d'où   résulte    un 
Homme^Dîeu,  appelé  Jésus-Chbist  ,  dont 
les  mérites  infinis  ont  racheté  le  genre 
humain.  Comment  après  cela  a-t-on  pu 
prétendre  qu'il  ne  s'agissait  entre  Nesto- 
rius et  les  catholiques  que  d'une  affaire 
de  mots,  puisqu'il  est  évident  qu'il  s'agis- 
sait de  la  substance  de  la  foi  ?  (  F'oyez 
EuTicnss,  Abjus.   )  Les  nouveautés  de 
Nestorius  excitèrent  une  indignation  gé- 
nérale.Les  prêtres  attachés  à  la  saine  doc- 
trine, entre  autres  saint  Procle  et  Eusèbe 
depuis  évêque  de  Dorylée ,  réclamèrent 
en  faveur  de  la  foi  antique.  Le  peuple  se 
souleva;  on  s'adressa  à  saint  Cyrille,  pa- 
triarche d'Alexandrie ,  qui  ayant  lu  les 
Homélies  de  Nestorius,  trouva  ^que  cet  hé- 
résiarque était  coupable  de  toutes  les  er- 
reurs dont  on  l'accusait.  Il  lui  écrivit  pour 
tâcher  de  le  ramener  à  la  vérité  -par  les 
voies  de  la  douceur  ;  mais  le  patriarche 
de  Constantinople ,   qui  n'aimait  pas  à 
être  contredit ,  fut  piqué  de  cette  lettre , 
et  il  y  répondit  avec  hauteur.  Bientôt 
les  deux  patriarches  informèrent  tqute 

57. 
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TEglise  de  lenrs  contestations.  Acaee  de 
Bérée  et  Jean  d'Antioche  approuvèrent 
la  doctrine  de  saint  Cyrille ,  et  condam- 
nèrent celle  de  Nestorius;  mais  ils  con-  ' 
seillèrent  an  premier  d'oser  de  quelque 
ménagement,  et  de  combattre  l'erreur 
par  le  zèle  et  la  douceur  réunis.  Cette  af- 
faire ayant  été  portée  à  Rome ,  le  pape 
Célestin  convoqua  un  concile  en  430. 
Après  un  mûr  examen ,  tous  les  Pères  s'é- 
crièrent que  Nestorius  était  hérésiarque  ; 
et  on  prononça  contre  lui  une  sentence 
d'excommunication  et  de  déposition  :  on 
l'envoya  à  saint  Cyrille ,  en  le  chargeant 
de  la  élire  exécuter,  si  dans  l'espace  de 
dix  jours,  à  compter  de  celui  de  la  sîgnîfi* 
cation ,  Nestorius  ne  rétractait  publique- 
ment ses  erreurs.  Le  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  chargé  de  dresser  une  formule  d« 
rétractation  avec  une  profession  de  foi , 
éloignée  de  toute  équivoque,  assembla 
les  évèques  de  sa  dépendance,  et  ce  fut  an 
nom  de  ce  concile  d'Alexandrie  que  pa- 
rut l'acte  célèbre  qui  est  connu  sous  le 
titre  des  douze  Anathèmes  ;  cet  acte  ren-* 
fermait  douze  propositions ,  qui  étaient 
les  douze  chefs  de  l'hérésie  nestorienne. 
Le  concile  d'Alexandrie,  pour  ne  laisser  . 
aucun  faux-fuyant,  voulait  qnepfestorius 
les  anathématisât  chacune  en  particu- 
lier ,  s'il  voulait  être  reconçu  pour  or- 
thodoxe ;  il  refusa  d'obéir.  Son  opiniâ- 
treté donna  lieu  à  la  convocation  du  3* 
concile  général,  dont  l'ouverture  se  fit  à 
Ephèse  en  4  3 1 .  Saint  Cyrille  y  présida  au 
nom  du  pape  Célestin.  Nestorius  refusa 
d'y  comparaître,  quoiqu'il  fût  dans  la 
ville.  Sa  doctrine  y  fut  condamnée  ;  et , 
après  trois  citations  juridiques,  on  pro- 
nonça contre  lui  une  sentence  de  dépo- 
sition. Quelques  jours  après,  arriva  à 
Ephèse  Jean  d'Antioche ,  avec  1 4  évèques 
d'Orient ,  et  il  prononça  une  sentence 
de  déposition  contre  saint  Cyrille  ;  mais 
il  se  rétracta  ensuite.  (  F'oyez  Jxah  d'An- 
tioche. )  On  réclama  des  deux  côtés  la 
protection  de  l'empereur^  qui  donna  or- 
dre d'arrêter  saint  Cyrille  (  voyez  son 
article  )  et  Nestorius.  L'arrivée  des  évè- 
ques Arcade  et  Projecte,  et  du  piètre 
Philippe,  légats  du  pape  saint  Célestin,  fit 
prendre  aux  affaires  un  tour  plus  équita- 
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ble.  Hs  désapprouvèrent  tout  ce  qoî  avait 
été  fait  contre  saint  Cyrille,  et  confirmè- 
rent la  condamnation  de  Nestorius.  Théo- 
dose s'étant  convaincu,  dansune  audience 
donnée  à  l'hérésiarque ,  que  ce  qu'il  avait 
pris  pour  du  zèle  et  pour  de  la  fermeté 
n'était  que  l'effet  d'une  humeur  violente 
et  superbe,  passa  de  l'estime  et  de  l'ami- 
tié au  mépris  et  à  l'aversion.  «  Qu'on  ne 
»  me  parle  plus  de/  Nestorius ,  disait-il , 
»  c'est  assez  qu'il  ait  faitvoir  une  fois  ce 
»  qu'il  est.  »  Cet  hérésiarque  devint 
odieux  à  toute  la  cour  ;  son  nom  seul 
excitait  l'indignation  des  courtisans,  et 
l'on  traitait  de  séditieux  ceux  qui  osaient 
agir  pour  lui.  Nestorius  se  retira  dans  le 
monastère  où  il  avait  été  élevé.  Du  fond 
de  cette  retraite ,  il  excita  des  factions  et 
des  cabales.  L'empereur ,  informé  de.  ses 
intrigues,  le  relégua  l'an  432  dans  la 
Thébaïde,  oit  il  mourut  dans  l'opprobre 
et  dans  la  misère.  Sa  fin  ne  fîit  pas  celle 
de  l'hérésie.  Elle  passa  de  l'empire  romain 
en  Perse  ou  elle  fit  des  progrès  rapides; 
de  là  elle  se  répandit  aux  extrémités  de 
l'Asie,  et  elle  y  est  encore  aujourd'hui 
professée  par  les  Chaldéens  ou  Nestoriens 
de  Syrie.  Nestorius  avait  composé  des 
Sermons  et  d'autres  ouvrages,  dont  il 
nous  reste  des  fragmens.  Voyez  VHU^ 
toire  du  nestorianisme  par  le  jésaite 
Doncia,  1698,  in-4. 

NETHEN  ,  en  latin  Nethemis  (  Ma- 
thias  } ,  théologien  de  la  religion  préten- 
due réformée ,  né  en  1618  à  Reza ,  dans 
le  pays  de  Clèves,  fut  professeur  de  théo- 
logie à  Utrecht  en  1654.  Chassé  par  le 
magistrat  de  cette  ville,  parce  qu'il  in- 
vectivait contre  l'autorité  publique,  il 
devint  pasteur  et  professeur  de  théologie 
à  Herbom ,  où  il  mourut  en  1686.  On  a 
de  lui  divers  livres  de  théologie  et  de 
controverse,  pour  la  défense  des  erreurs 
de  sa  secte.  Les  plus  connus  sont  :  letnité 
De  interpretaiUme  Scripturœy  Herborn, 
1675 ,  in-4  ;  et  celui  De  transsubstan- 
tialione,  iÛd.  1666. 

JVETSGHER  (Gaspard), peintre,  né  à 
Prague  ou  à  Heidelberg  en  1639,  était 
fils  d'un  ingénieur ,  mort  au  service  du 
roi  de  Pologne.  Sa  mère,  qui  profcasait  la 
religion  catholique  ^  fut  obligée  par  le« 
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secUins  devenus  les  maîtres  /  de  sortir 
de  Prague.  Elle  se  retira  avec  ses  trois 
enfiiDS  dans  un  château  assiégé ,  où  elle 
▼it  périr  de  faim  deux  de  ses  fils.  Le  même 
sort  la  menaçait;  elle  se  sauva  une  nuit,  te- 
nant Gasparfl  entre  ses  bras,  et  vint  à  Arn- 
heim ,  où  un  médecin  nommé  Tuikens 
lui  donna  du  secours,  et  prit  soin  du 
jeune  Netscher.  Il  le  destinait  à  sa  pro- 
fession ;  mais  la  nature  en  avait  décidé 
autrement  :  il  fallut  lui  donner  un  maître 
de  dessin.  Un  vitrier,  le  seul  homme  qui 
sût  un  peu  peindre  à  Amheim,  lui  monr- 
tra  les  premiers  principes  de  l'art.  Bien- 
tôt rélève  surpassa  le  maître.  Il  alla  à 
Deventer  chez  Terburg-,  peintre  célèbre 
et  bourguemestre  de  cette  ville ,  pour  se 
perfectionner.  Netscher  faisait  tout  d'à- 
près  nature ,  il  avait  un  talent  singulier 
pour  peindre  les  étoffes  et  le  linge.  Des 
marchands  de  tableaux  occupèrent  long- 
temps son  pinceau,  achetant  à  très  bas 
prii  ce  qu'ils  vendaient  fort  cher.  Gas- 
pard s'en  aperçut ,  et  résolut  d'aller  à 
Rome  ;  il  s'arrêta  à  Bordeaux,  s'y  maria, 
retourna  en  Hollande ,  et  s'y  fit  une  for- 
tune honnête.  Il  mourut  à  La  Haye  en 
1687.  Sa  touche  est  fine,  délicate  et 
moelleuse;  ses  couleurs  locales  sont  bon- 
nes ;  il  avait  une  gmnde  intelligence  du 
clair-obscur.  Sa  coutume  était  de  répan- 
dre sur  ses  tableaux  un  vernis ,  avant  d'y 
mettre  la  dernière  main  ;  il  ranimait  en- 
suite les  couleurs,  les  liait  et  les  fondait 
ensemble.  (  Le  musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  de  ce  maître  :  Une  Jeune 
femme  recevant  une  leçon  de  chant}  une 
autre  jouant  de  la  basse  de  viole.  ) 

IDËTTëR  (Thomas),  théologien  de 
l'ordre  des  carmes,  plus  connu  sons  le 
nom  de  Thomas  Waldensis  ou  de  Wal- 
deny  village  d'Angleterre,  dans  la  pro- 
vince d'Essex ,  où  il  prit  naissance ,  fut 
employé  par  ses  souverains  dans  plusieurs 
affaires  importantes.  H  parut  avec  éclat 
au  concile  de  Pise ,  Tan  1 409 ,  et  fut  dé- 
puté par  Henri  V ,  roi  d'Angleterre ,  k 
celui  de  Constance  Tan  1415,  où  il  ter- 
rassa les  hussites  et  les  vricléfites.  Il  fut 
envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  auprès 
de  Ladislas,  roi  de  Pologne;  pendant 
cette  ambassade,  il  convertit  à  la  foi 


NEU  45i 

Vitolde,  duc  de  Lithuanie,  qui  ne  s'é- 
tait distingué  jusqu'alors  que  par  ses  ty- 
rannies ;  il  étendit  les  mêmes  soins  sur 
toute  la  nation  et  avec  un  égal  succès.  Il 
fit  donner  à  ce  duc  le  titre  de  roi  par  le 
pape  et  par  l'empereur  ;  il  érigea  dans 
ces  provinces  plusieurs  maisons  de  son 
ordre ,  pour  que  les  religieux  empê- 
chassent par  leurs  sermons  les  progrès 
des  hussites.  Il  vint  ensuite  en  France 
où  il  recueillit  les  derniers  soupirs  de 
•Henri  V ,  son  souverain ,  qui  mourut  à 
Vincennes  en  1422.  (Ce  monarque  avait 
été  proclamé  roi  de  France,  après  la 
mort  de  Charles  VI ,  et  par  les  intrigues 
d'Isabeau  de  Bavière,  qui  avait  voulu 
détrôner  son  fils  le  dauphin ,  depuis 
Charles  VIL  )  Henri  V  avait  constamment 
témoigné  beaucoup  de  confiance  à  Netter, 
qui  mourut  le  3  novembre  1 430 ,  à  Rouen, 
après  avoir  été  élevé  aux  premières  char- 
ges de  son  ordre.  On  a  de  lui  un  traité 
intitulé  :  Doctrinale  antiquUatum  fidei 
Ecclesiœ  catholicœ ,  Venise,  1 67 1 , 3  vol. 
in-fol.  Cette  édition ,  qui  est  rare ,  est  la 
plus  estimée.  Cet  ouvrage  lui  mérita  un 
bref  particulier  du  pape  Martin  V  ;  il  y 
réfute  avec  beaucoup  de  force  les  héré- 
sies de  son  siècle.  Il  est  auteur  d'autres 
ouvrages  pleins  d'érudition,  que  l'on 
conserve  dans  des  bibliothèques  d'Angle- 
terre. 11  y  en  a  plusieurs  dans  la  biblio- 
thèque bodléienne. 

*  NETTLETON  (Thomas),  médecin  et 
littérateur  anglais,  né  en  1683  à  Dews- 
bury,  mort  en  1142,  a  laissé  l'ouvrage 
intitulé  :  Some  Thoughts  concerning 
virtue  and  LappinesSy  in  a  letter  to  a 
clergyman,  1729, 1736  et  17  51.  Le  même 
auteur  a  fourni  un  très  grand  nombre 
àz  Mémoires  aux  Transactions  phUosO" 
phiques. 

NEU  (Jean-Christian),  professeur  d'his- 
toire, d'éloquence  et  de  poésie  à  Tubin- 
gen ,  où  il  mourut  en  1 720 ,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  historiques ,  dans 
lesquels  on  remarque  du  savoir ,  de  la 
critique  et  des  préventions. 

NEUBADER  (  Ernest  Frédéric) ,  théo- 
logien protestant ,  né  à  Magdebourg  en 
1705 ,  fut  professeur  d'antiquités,  tle  lan- 
gues ^  puis  de  théologie  à  Giessen ,  où  il 
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mourut  en  1748.  On  a  de  lui  :  1^  des  Dis- 
sertations académiques;  2®  des  Expli- 
cations heureuses  de  divers  textes  de 
TEcriture  sainte  ;  3"  des  Sermons  ;  4®  des 
Recueils  de  petits  traités  des  savans  de 
Hesse;  h^  les  Vies  des  professeurs  en 
théologie  de  Giessen.  L'érudition  qui 
règne  dans  ses  divers  ouvrages  lui  a  iné^ 
rite  un  nom  parmi  les  savans. 

NEDBRIDGE.  Foyez  Litlk. 

JNEUFCHATEAU  (NicolasLouis-FRAV- 
çois,  dit  de).  Foyet  FRANÇOIS  di  Nxirr- 

CHATEAU* 

NEUFGERMÂIN  (  Louis  de } ,  poète 
français  y  sous  le  règne  de  Louis  XIII , 
s'avisa  de  faire  des  vers  dont  les  rimes 
étaient  formées  de  syllabes  qui  compo- 
saient le  nom  de  ceux  qu'il  prétendait 
louer.  Voiture  tourna  en  ridicule  cette 
manie  pédantesque.  Neufgermain  voulut 
lui  répondre  ;  mais  c'était  la  brebis  qui 
se  battait  contre  le  lion.  Cet  homme 
singulier  se  qualifiait  de  Poète  hétéro- 
clite de  Monsieur ,  frère  unique  de  Sa 
Majesté.  Ses  Poésies  et  Rencontres  ont 
été  imprimées  en  1630  et  1637  ,  2  vo- 
lumes in-4  'f  mais  on  ne  les  trouve  plus , 
'  si  ce  n'est  peut->étre  quelques  lambeaux 
che£  les  épiciers.  (  Foyez  Boileau ,  Sa- 
tire 9.  ) 

j^EUF VILLE  (Nicolas  de),  seigneur 
de  ViLLSROi ,  etc. ,  conseiller  et  secrétaire 
d'état,  grand  trésorier  des  ordres  du  roi, 
épousa  la  fille  de  l'Aubespine ,  secrétaire- 
d'état,  et  fut  employé  par  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Dès  l'âge  de  18  ans,  il  était 
regardé  comme  un  homme  d'un  mérite 
consommé,  et  il  exerça  ta  charge  de  secré- 
taire d'état  en  1 567 ,  à  24  ans ,  sous  le  roi 
Charles  IX.  Il  continua  d'exercer  la  même 
charge  sous  les  rois  Henri  111 ,  Henri  IV  et 
Louis  XIII ,  auxquels  il  rendit  les  servi- 
ces les  plus  importans.  Ce  ministre  eut 
cependant  beaucoup  d'ennemis  et  de  ja- 
loux ,  qui  le  firent  passer  long-temps  pour 
ligueur,  et  pour  avoir,  depuis  la  paix, 
conservé  des  liaisons  avec  l'Espagne. 
L'Hoste ,  commis ,  fUleul  et  créiture  de 
Villcroi,  fut  convaincu  de  trahir  l'état, 
et  d'envoyer  à  Madrid  un  double  de  tout 
ce  qui  passait  par  ses  mains.  11  se  noya 
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en  s'enfuyant.  (  Foyez  Rosn.  )  Les  en- 
nemis de  son  maître  renouvelèrent  à  cette 
occasion  leurs  accusations  contre  ce  dei^ 
nier.  Mais  les  gens  désintéressés  qui  ap- 
profondirent cette  affaire  ne  crurent  point 
qu'il  y  eût  trempé.  Il  mourut  à  Rouen ,  à 
74  ans,  en  1617,  dans  le  temps  qu'on 
tenait  une  assemblée  de  notables.  On  a 
des  Mémoires  imprimés  sous  son  nom , 
en  4  vol.  in- 12,  réimprimés  à  Trévoux  an 
7 ,  en  y  comprenant  la  continuation.  Us 
contiennent  moins  des  particularités  cu- 
rieuses et  intéressantes]  qu'une  apologie 
de  sa  conduite,  et  des  leçons  pour  les 
ministres  et  pour  les  peuples.  Le  stile 
n'en  est  pas  léger,  ^mais  le  fond  en  est 
judicieux  et  solide.  On  y  trouve  plusieurs 
pièces  importantes  sur  les  affaires  qui  se 
sont  traitées  depuis  1567  jusqu'en  1604. 
Ce  qui  les  rend  surtout  recommandables , 
c'est  l'idée  avantageuse  qu'ilsdonnent  de 
Villeroi.  Habile  politique,  ministre  ap- 
pliqué, humain,  ennemi  de  la  flatterie 
et  des  flatteurs ,  protecteur  des  gens  de 
bien  et  des  gens  de  lettres,  ami  fidèle, 
bon  père ,  bon  mari ,  maître  généreux , 
il  fut  le  modèle  des  bons  citoyens. 

IVEDFVILLE  (Charles  de),  seigneur 
de  Villeroi,  fils  du  précédent,  gouver- 
neur du  Lyonnais,  et  ambassadeur  à  Rome, 
mourût  en  1642 ,  à  70  ans. — Son  fils  Ni- 
colas fut  gouverneur  de  Louis  XIV  en 
1646.  Ce  prince  le  fit  duc  de  Villeroi, 
pair,  et  maréchal  de  France ,  chef  du  con- 
seil royal  des  finances ,  etc.  Ce  duc  mou- 
rut en  1685 ,  à  88  ans,  avec  la  répula» 
tion  d'un  courtisan  honnête  homme. 

IVEDFVIIJLE  (François  de),  fiU  de 
ce  dernier,  duc  de  Villsboi,  pair  et  ma- 
réchal  de  France,  etc.  commanda  en 
Lombardie ,  où  il  fut  battu  à  Chiari  en 
1701  et  fait  prisonnier  à  Crémone  le  I^ 
février  1702.  Il  eut  encore  le  malheur  de 
perdre  la  bataille  de  Ramilles  en  Flandre , 
le  23  mai  1700.  La  perte  était  à  peu  près 
égale  de  part  et  d'autre ,  lorsque  les  trou- 
pes françaises  se  débandèrent  pour  fuir 
plus  vite.  L'ennemi,  averti  de  ce  désor- 
dre, détacha  sa  cavalerie  après  les  fuyards; 
un  grand  nombre  fut  pris  avec  l'artille^ 
rie,  les  bagages  et  les  caissons  qui  se 
trouvèrent  abandonnés.  Malheureux  à  la 
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guerre ,  il  fat  plus  heureux  dans  le  cabi- 
net. Il  devint  ministre  d'état,  chef  du 
conseil  des  finances ,  et  gouyemeur  de 
Louis  XY ,  poste  très  délicat ,  1>ii  il  eut 
bien  des  désagrémens  à  essuyer  de  la  part 
du  duc  d'Orléans ,  qui  le  fît  un  jour  en- 
lever d'une  manière  brusque  et  violente , 
pour  s'être  opposé  à  un  entretien  secret 
qu'il  voulait  avoir  avec  le  Jeune  roi.  Il 
mourut  à  Paris  eiAl730,  à  87  ans,  re- 
gardé comme  on  honnête  homme ,  fidèle 
à  l'amitié ,  généreux  et  bienfaisant.  Ces 
qualités  l'avaient  rendu  le  favori  de  Louis 
XIV ,  et  le  sujffrage  d'un  si  grand  roi  ne 
peut  que  prévenir  puissamment  en  sa  fa- 
veur. Il  faut  bien  se  garder  de  le  juger 
d'après  les  romanesques  et  calomnieux 
Mémoires  de  Saint-Simon.  On  sait  que 
les  jugemens  de  cet  homme  de  cour  sont 
l'effet  delà  passion  ou  du  caprice.  «  Si  le 
»  duc  de  Saint-Simon,  dit  un  éditeur  de 
»  ces  Mémoires ,  ne  rend  pas  au  maréchal 
»  de  Villeroi  toute  la  justice  qui  pouvait 
»  lui  être  due,  c'est  qu'il  était  dans  l'in-' 
»  timité  de  M.  le  régent ,  et  que,  franc  , 
»  brusque  et  dur  comme  il  était ,  -  tous 
»  ceux  qui  se  déclaraient  les  ennemis  de 
>»  son  altesse  devenaient  les  siens  1  » 

]N£UHOFF  (  Théodore-Etienne ,  baron 
de) ,  roi  éphémère  de  la  Corse.  Il  était  né 
à  Metz  vers  1690  et  était  fils  du  baron  de 
:Neuhoff,  gentilhomme  allemand  du  comté 
de  la  Blarck  en  Westphalie.  (  Ayant  con- 
tracté un  mariage  inégal ,  il  se  sauva  en 
l''rance,ou  la  duchesse  d'Orléans  lui  obtint 
un  petit  gouvernement  dans  le  Messin.  ) 
Après  avoir  voyagé  et  cherché  fortune 
dans  toute  l'Europe ,  il  se  trouva  à  Li- 
Tourne  en  1736.  Il  eut  des  correspon- 
dances avec  les  mécontens  de  Corse,  et 
leur  offrit  ses  services.  Il  s'embarqua 
pour  Tunis,  y  négocia  de  leur  part,  en 
rapporta  des  armes ,  des  munitions  et  de 
l'argent ,  entra  dans  la  C^orse  avec  ce  se- 
cours ,  et  enfin  s'y  fit  proclamer  roi.  Il  fut 
couronné  d'une  couronne  de  laurier ,  et 
reconnu  dans  l'ile,  oii  iKse  maintint  par 
la  guerre.  Le  sénat  de  Gênes  mit  sa  tête 
à  prix  ;  mais  n'ayant  pu  le  faire  périr,  ni 
soumettre  les  rebelles ,  on  eut  recours  à 
la  France,  qui  envoya  successivement  des 
généraux   et  des  troupes.  Neuhoff  fut 
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chassé  ;  l'île  fut  soumise  ;  tout  fut  pac»- 
tié ,  au  moins  pour  quelque  temps.  (  Le 
roi  des  Corses  alla  chercher  des  secours  à 
Londres;  mais  ses  créanciers  le  firent 
mettre  en  prison ,  d'oU  il  ne  sortit  quV 
près  sept  ans.  Horace  Walpole  ouvrit  en 
sa  faveur  une  souscription  qui  lui  assura 
des  moyens  d'existence  jusqu'à  sa  mort  y 
arrivée  le  11  décembre  1756.)  Il  vécut 
dans  l'oubli,  regardé  comme  un  aventu- 
rier malheureux  et  téméraire.  Les  Fran- 
çais ont  soumis  de  nouveau  la  Corse  en 
1769,  et  les  Génois  leur  en  ont  aban- 
donné la  souveraineté. 

NËCMANIV  (  Gaspard  ) ,  théologien  al- 
lemand ,  mourut  en  1 7 1 5  à  Breslau ,  où 
il  était  né  en  1648.  II  y  était  pasteur ,  et 
inspecteur  des  églises  et  des  écoles.  On  a 
de  lui  :  1^  une  Grammaire  hébraïque, 
sous  le  titre  de  Clavis  domus  Heber; 
V*  De  punctis  Hebrœorwn  Utterariis; 
30  De  dispensatione  circa  legem  naturm  ; 
4^  Epistola  de  scUntia  Utterarum  hiero- 
-glyphica  ;  ô^  Biga  difficuUatiahphysico^ 
sacrarum  ;  6®  Genesis  Unguœ  sanctœ. 
11  y  a  des  choses  hasardées  dans  cet  ou- 
vrage. Neuman  était  un  homme  d'une 
imagination  vive ,  mais  bizarre.  Il  écri- 
vait mieux  en  allemand  qu'en  latin. 

NËUMANN  (Jean-George),  né  en 
1661,  fut  professeur  de  poésie  et  de  théo- 
logie, et  bibliothécaire  de  l'université 
de  Wiltemberg,  où  il  mourut  en  1709. 
On  a  de  lui  des  Dissertations  sur  des 
matières  de  controverse  et  de  théologie. 
Elles  sont  la  plupart  prolixes,  et  ne  peu- 
vent intéresser  que  ceux  de  la  commu- 
nion de  l'auteur. 

JVEUMAYR  (François  ,  né  à  Municl|  ' 
en  1 697  ,  entra  chez  les  jésuites  en  1 7 12. 
Après  avoir  enseigné  les  belles-lettres^  et 
la  théologie ,  et  travaillé  avec  de  grands 
succès  au  salut  des  âmes,  en  dirigeant  la 
congrégation  latine  de  Notre-Dame  à  Mu- 
nich ,  il  devint  prédicateur  de  la  cathé- 
drale d'Augsbourg,  fonction  dont  il  s'ac- 
quitta pendant  dix  ans  avec  une  réputa- 
tion extraordinaire,  s'attachant  surtout  à 
réfuter  les  erreurs  du  temps  et  écrivant  à  la 
fois  sur  toutes  sortes  d'objets  qui  intéres- 
saient la  religion ,  avec  une  force  et  une 
éloquence  de  raison  qui  entraînait  même 
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ses  adrenaires.  Ses  ouvrages,  écrits  tantôt 
en  allemand,  tantôt  en  latin,ontété  rëpan-' 
dus  dans  toute  l'Allemagne;  les  derniers 
Font  été  dans  toute  l'Europe  catholique. 
On  distingue  '  parmi  ceux-ci  :  1^  Gratia 
vocationis  sacerdotis;  2**  Theatrum  as- 
ceUcum;  Z^  TàeatrumpoliUcum;  A^  Cor^ 
rectio  fraterna;  5"  Exterminium  acC" 
dite  ;  6*  JRemediummelancholiœ  ;  7®  F'ir^ 
tûtes  theoiogicœ.  Le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  écrits  en  allemand  est  in- 
titulé :  Sermons  de  eantroi^rse^  Z  vol. 
in*4  ;  ils  sont  d'une  solidité  qui  les  a  mis 
à  l'abri  de  toute  attaque.  Il  mourut  à 
Augsbourg  le  I*'  mai  t765 ,  et  eut  pour 
snecesseur  dans  la  chaire  d'Augsbourg  le 
Père  Aloysius  Merz. 

INEURÉ  (  Hathurin  de  ) ,  habile  mathé- 
maticien du  n*  siècle ,  natif  de  Chinon , 
lut  précepteur  des  en&ns  de  Champigni , 
intendant  de  justice  à  Aiz,  par  le  crédit 
de  Gassendi ,  dont  il  fut  toute  sa  vie  un 
sélé  défenseur.  Il  fut  chargé  ensuite  de 
l'éducation  des  princes  do-  Longueville, 
qui  l'honorèrent  de  leur  estime  et  de 
leurs  bienfaits.  Ses  ouvrages  sont  :  1  «  deux 
Lettres  en  français,  en  faveur  de  Gas- 
sendi, contre  Morin,  Paris,  ifi&O,  in-4; 
2"*  une  autre  Lettre  forl  longue  en  latin , 
au  même  philosophe,  qu'on  trouve  dans 
la  dernière  édition  ûesaOEut^res ;  3®  un 
Ecrit  aussi  en  latin  de  61  pages,  in-4  , 
sur  quelques  coutumes  ridicules  et  su- 
perstitieuses des  Provençaux.  Neuré  cul- 
tivait avec  succès  les  muses  latines  ;  mais 
son  gpût  n'était  point  assez  épuré. 

NEUSTÂIN.  royez  Alkxandbieii. 

NEUVILLE  (  Anne-Joseph— Claude 
.Fbey  de),  jésuite  ,  né  en  1693  à  Ckiutan- 
ces  d'une  famille  noble  établie  en  Bre- 
tagne, fît  retentir  les  chaires  de  la  cour  et 
de  la  capitale  de  sa  voix  éloquente,  pen- 
dant plus  de  trente  années  :  il  commença 
seulement  k  prêcher  en  1736.  Après  la 
destruction  de  sa  société  en  France ,  il 
se  retira  à  Saint'^ermain-eii-Laye ,  oii 
il  eut  la  permission  de  demeurer,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  rempli  la  condition  que 
le  parlement  de  Paris  exigeait  des  jé- 
suites qui  voulaient  rester  dans  son  res- 
sort, c'est-à-dire  l'abjuration  de  leur  in- 
stitut. La  supériorité  de  ses  talens ,  em- 
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bellis  par  de  grandes  vertiiB,  lui  avait 
mérité  à  la  cour  d'illustres  protecteurs, 
qui  obtinrent  de  Louis  XV  qu'il  pût  vivre 
tranquillement  dans  la  solitude  qu'il  s'é- 
tait choisie.  11  est  mortàSt.-Gennain-en- 
Layeen  1774,  atterré  du  coup  dont  Clé- 
jnent  XIV  avait  frappé  la  société  l'année 
précédente.  On  jugera  aisément  de  Vim- 
pression  que  cet  événement  fit  sur  Ini,  par 
la  lettre  qu'tl  écrivilà  un  de  ses  anciens 
confrères ,  en  date  du  3  septembre  1773. 
«  Permettez,  disait-il,  que  sur  cette 
V  tragique  révolution ,  qui  fera  l'éten- 
»  nement  de  la  postérité,  je  vous  parle 
»  en  père  et  en  ami.  Pas  un  mot,  un  air, 
»  un  ton  de  plainte  et  de  nuirmore.  Re»- 
»  pect  incapable  de  se  démentir  à  l'égard 
»  du  siège  apostolique  et  du  pontife  qui 
»  l'occupe  ;  soumission  parfaite  aux  vo- 
»  lonlés  rigoureuses  mais  toujours  ado- 
it  rahles  delà  Providence,  et  à  raotorilé 
»  qu'elle  emploie  à  l'exécution  de  ses 
»  desseins,  dont  il  ne  nous  convient  point 
»  desonder  les  profondeurs.  N'épanchons 
»  nos  regrets ,  nos  gémissemens,  nos  lar- 
3i  mes  9  que  devant  le  Seigneur  et  dans 
»  son  sanctuaire  -,  que  notre  juste  doalenr 
»  ne  s'exprime  devant  les  hommes  que 
»  par  un  silence  de  paix ,  de  modestie , 
u  d'obéissance  ;  n'oublions  ni  les  instruc- 
»  tiens ,  ni  les  exemples  de  piété ,  dont 
»  no^s  sommes  redevables  à  la  sociélé  ; 
1»  montrons  par  notre  conduite  qn'dle 
»  était  digne  d'une  antre  destinée  ;  qae 
»  lès  discours  et  les  procéda  des  oifans 
»  fassent  l'apologie  de  la  mère  :  cette 
))  manière  de  la  justifier  sera  la  pins  élo- 
»  quente,  la  plus  persuasive;  elle  est  la 
1»  seule  convenable ,  la  seule  permise  et 
»  légitime.  Nous  avons  désiré  de  servir 
»  la  religion  par  notre  sèle  et  par  nos  ta- 
»  tens;  tâchons  de  la  servir  par  notre 
»  chute  même  et  par  nos  malheurs.  Vous 
i>  ne  doutez  point ,  mon  cher  frère ,  de  la 
N  situation  pénible  de  mon  esprit  et  de 
»  mon  cceur  au  spectacle  de  la  destruc- 
»  tion  humiiialkite  de  la  société  à  laquelle 
»  je  dois  tout,  vertus,  talens,  réputation. 
»  Je  puis  direqu'à  chaque  instant  je  bois 
)»  le  calice  d'amertume  et  d'opprobre . 
»  que  je  l'épuisé  jusqu'à  la  lie  :  mais  en 
»  jetant  un  coup  d'oeil  sur  Jésus-Christ 
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»  cniciÂé,  oseriiit-on  se  plaindre  ?»  Ses 
Sermons  ont  été  publiés  en  8  vol.  iii*l2, 
Paris,  1776.  On  les  distingoeradelft  foule 
des  écrits  de  ce  genre ,  par  Ja  beauté  des 
plans,  la  yi^acité  des  idées,  la  singulière 
abondance  d'un  slile  pittoresque  et  ori- 
ginal ,  la  chaleur  du  sentiment.  Dana 
Bourdaloue  on  a  admiré  la  force  et  la 
majesté  de  la  raison ,  dans  Hassillon  Té- 
léganee  et  le  sentiment ,  dans  le  Père 
Neuville  les  richesses  et  les  ornemens  de 
Tesprit.  Croîrait-on  qu'un  habile  et  judi- 
cieux littérateur  (Tabbé  Trub1et)a  cru 
pouvoir  comparer  cet  orateur  à  Voltaire  ? 
«  J'ai  trouvé,  dit-il,  des  rapports  entre 
»  M.  Bossuet  et  Corneille ,  j'en  trouve 
»  aussi  entre  le  Père  de  Neuville  et  Yol» 
»  taire  ;  et  le  premier  me  parait ,  à  plu- 
»  sieurs  égards ,  dans  l'éloquence ,  ce 
M  que  le  second  est  dans  la  poésie.  J'es- 
»  père  qu'on  ne  désapprouvera  pas  des 
a  comparaisons  où  j'ai  considéré  les  ta- 
M.lens  en  eux-mêmes,  et  indépendam- 
»  ment  de  l'usage  qu'on  en  fait ,  usage 
»  d'autant  plus  bMarable ,  lorsqu'il  est 
»  mauvais ,    que  les  talens   sont  plus 
»  grands.  »  Sans  prétendre  justifier  dans 
toute  son  étendue  ce  parallèle  singulier , 
il  nous  semble  que  la  différence  même 
que  M.  Trublet  met  entre  ces  deux  hommes 
est  un  trait  de  ressemblance  de  plus,  par 
l'égalité  d'ardeur  et  de  constance  avee 
laquelle  Ds  ont  combattu,  l'un  pour, 
l'autre  contre  la  religion  de  J.  G.  Si  Ta- 
chamement  de  Voltaire  contre  le  chris- 
tianisme lui  a  fait  saisir  toutes  les  occa- 
sions de  le  calomnier  et  de  le  rend^ 
odieux  ;  si  à  tout  propos  et  même  contre 
tout  propos  il  a  donné  l'essor  à  sa  haine 
implacable  contre  tout  ce  qui  tient  à  la 
sainteté  et  à  la  divinité  de  notre  foi ,  le 
Père  de  Neuville ,  par  un  esprit  contra- 
dictoire à  celui  de  ce  philosophe ,  a  di- 
rigé tous  les  ressorts  de  son  esprit ,  toute 
l'impulsion  de  son  éloquence  vers  la  dé- 
fense et  l'honneur  de  la  religion.  Quel 
que  fut  le  sujet  de  son  discours,  f&t-ce 
la  moralité  la  plus  simple  et  la  plus  con- 
nue ,  fftt-ce  un  panégyrique  ou  une  orai- 
son fanèbre,  son  sèle  y  trouvait  des 
dig^ressions  faciles  et  naturelles  sur  l'ex- 
celienee^  l'utilité  et  la  vérité  du  chtistia- 
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nitme;  jamats  il  ne  perdait  de  rue  ce 
grand  objet ,  jamais  les  couleurs  ne  lui 
ont  manqué  peur  en  tracer  des  tableaux 
brillans  et  magnifiques.  Partout  on  voit 
dans  la  religion  une  terre  fertile  en  fruits 
précieux  et  salutaires  :  la  vraie  gloire, 
l'honneur ,  la  décence ,  suivant  l'expres- 
sion du  sage,  les  charmes  d'un  amour 
tendre  et  permanent ,  les  douceurs  de 
respérance  la  plus  solide  et  la  plus  sûre, 
sont  le  prix  de  l'attachement  qu'on  lui 
voue.  (Èffo  quasi  vUis  fructificavi  sua- 
uitatem  odoris,  et  flores  mei  fructus  ke- 
noris  et  honestaiis.  Ego  mater  pulchrœ 
dUeelionis  et  sanctœ  spù.  Eccli.  24.  ) 
Cest  sous  ce  point  de  vue  que  le  Père  de 
Neuville  fiiisait  envisager  la  doctrine  de 
l'Evangile,  dont  il  relevait  encore l'éehit 
par  un  contraste  frappant  avec  les  dog- 
mes absurdes ,  avilissans  et  désolans  de 
l'incrédulité  :  et  cela  toujours  avec  une 
force,  une  opulence  d'idées  et  d'expres- 
sions qui  enlevaient  l'admiration  et  la 
conviction ,  et  qui  opéraient  dans  l'âme 
das  chrétiens  éclairés  <H  persuadés  le  sen- 
timent le  ]rfu8  doux.  Si  quelquefois  l'en- 
thousiasme de  son  éléquenoe  lui  a  fiiit 
négliger  l'exactitude  du  langage  et  les 
lob  sévères  de  l'élocution  française  ;  si 
l'ardeur  de  sa  marche  a  paru  déranger 
quelquefbii  l'économie  du  discours  et  la 
régularité  de  la  distribution,  ce  sont  des 
défauts  de  grands  maîtres ,  que  l'homme 
de  goût  préférera  sans  hésiter  à  la  froide 
exactitude  des  génies  subalternes.  On  a 
publié,  en  1783,  sa  Morale  du  nouifeau 
Testament ,  ou  Réflexions  chrétien- 
nes,  etc. ,  Paris,  3  Vol.  in- 12  :  ouvrage 
écrit  avec  autant  de  netteté  que  de  soli» 
dite. — Quelque  long  que  soit  cet  article, 
nous  croyons  devoir  le  terminer  par  la 
prédiction  bien  précise  de  la  révolution 
de  France  et  de  ses  effets  très  détaillés  : 
eUe  ne  peut  que  paraître  infiniment  re- 
marquable. C'est  dans  le  panégyrique'de 
saint  Augustin,  qu'après  avoir  exposé 
avec  autant  de  force  que  de  vérité  les 
erreurs  de  la  prétendue  philosophie,  H 
finît  de  la  sorte  :  «  O  religion  sainte  !  ô 
M  trône  de  nos  rois  !  6  France  !  6  patrie! 
»  ô  pudeur  !  ô  bienséance  !  Ne  fût-ce  pas 
»  comme  chrétien ,  je  gémirais  comme 
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}»  citoyen  ;  je  ne  cesserais  pas  déplétlrer 
»  les  outrages  par  lesquels  on  ose  vous 
9  insulter,  et  la  triste  destinée  qu'on  tous 
»  prépare.  Qu'ils  continuent  de  s'éten* 
»  dre,  de  s'affermir,  ces  affreux  systèmes  ; 
»  leur  poison  dévorant  ne  tardera  pas  à 
»  consumer  les  principes,  l'appui,  le  sou- 
»  tien  nécessaire  et  essentiel  de  l'état. 
»  Amour  du  prince  et  de  la  patrie ,  lien 
»  de  famille  et  de  société,  désir  de  l'esti- 
»  me  et  de  la  réputation  publique ,  soU 
»  dats  intrépides ,  magistrats  désintéres- 
»  ses,  amis  généreux,  épouses  fidèles, 
»  enfans  respectueux,  riches  bienfaisans, 
»  ne  les  espérez  point  d'un  peuple  dont 
»  le  plaisir  et  l'intérêt  seront  l'unique 
»  dieu,  l'unique  loi ,  l'unique  irertu.  Tu- 
»  nique  honneur.  Dès  lors ,  dans  le  plus 
»  florissant  empire ,  il  faudra  que  tout 
»  croule,  que  tout  s'affaisse,  que  tout 
»  s'anéantisse;  pour  le  détruire,  il  ne 
»  sera  pas  besoin  que  Dieu  déploie  sa 
»  foudre  et  son  tonnerre  :  le  ciel  pourra 
»  se  reposer  sur  la  terre  du  soin  de  le 
»  venger  et  de  la  punir.  Entraîné  par  le 
9  Tcrtige  et  le  délire  de  la  nation ,  l'état 
»  tombera ,  se  précipitera  dans  un  abîme 
»  d'anarchie,  de  confusion  ,  de  sommeil, 
9  d'inaction ,  de  décadence  et  de  dépé- 
»  rissement.  »  Que  penser  d'une  religion 
qui ,  trente  et  quarante  ans  avant  l'évé- 
nement, vous  fait  voir  des  résultats  si 
étonnanset  si  incroyables,  énoncés  d'une 
manière  si  circonstanciée  et  si  précise  ! 
d'une  religion  dont  la  chute  prévue  fait 
prévoir  tant  d'autres  choses  ! 

NEUVILLE  (Pierre-Charles  Fret  de), 
frère  aîné  du  précédent ,  également  jé- 
suite, né  à  Granville  en  1692,  fut  deux 
fois  provincial  et  deux  fois  supérieur  de 
la  maison  professe  à  Paris  ;  il  mourut  à 
Rennes  en  1773.  Il  s'est  aussi  distingué 
dans  la  carrière  de  la  prédication.  Ses 
Sermons ,  au  nombre  de  1 6  ,*ont  été  im- 
primés à  Rouen  en  1778,  2  vol.  in-ï2. 
Si  on  en  excepte  quelques-uns,  plustra- 
Taillé9  et  mis  au  net  par  lui-même ,  la 
plupart  ne  sont  qu'une  légère  ébauche , 
telle  que  la  jetait  à  la  hâte  un  esprit  fa- 
cile et  constamment  nourri  par  les  ré- 
flexions les  piiis  solides  sur  la  religion  et 
les  mœurs. 
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NEUVILLE.  Toyei  Poicct. 

NE  VERS  (Louis  de  Gohzague  ,  due 
de) ,  général  distingué ,  était  le  troisiè- 
me fils  de  Frédéric  II ,  duc  de  Mantoue. 
11  fut  élevé  à  la  cour  de  Henri  III,  et, 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin ,  il  fut  amené  devant  son  oncle  Fer- 
dinand ,  qui  essaya  en  vain  de  l'attirer 
dans  son  parti,  en  l'attachant  à  l'Espagne. 
En  1 565 ,  il  devint  duc  de  Nevers  par  sa 
femme  Henriette  de  Clèves.  Il  servit  avec 
distinction  en  France  où  il  s'était  retiré, 
et  obtint  le  gouvernement  de  Champagne. 
(Après  avoir  balancé  quelque  temps,  il 
reconnut  Henri  lY,  et  fut  le  trouver  à 
Ivry.  Il  eut  dea  discussions  très  vives  avec 
Sully,  qui  se  plaignait  toujours  de  sa  len- 
teur dans  l'exécution  de  ses  plans  mili- 
taires. )  Il  moumt  à  Nesle  en  octobre 
1 596 ,  à  56  ans.  Ses  Mémoires ,  publiés 
par  GomberviUe  etCusson ,  1665,  2  vol. 
in-fol.,  renferment  des  choses  curieuses. 
Ils  s'étendent  depuis  1574  jusqu'en  1595. 
On  y  a  joint  beaucoup  de  pièces  intéres- 
santes, dont  quelques-unes  vont  jusqu'en 
1610,  année  de  la  mort  de  Henri  IV. 
Louis  de  Gonzague  était  fils  de  Frédé- 
ric U ,  duc  de  Gonzague.  f^.  Gon zagub. 

NEVERS  (  L'abbé  Phyippe-Julien  Ma- 
zarin-Hancini ,  duc  de),  chevalier  des 
ordres  du  roi,  était  neveu  du  cardinal 
Bfazarin.  U  naquit  en  1641  à  Rome,  et 
reçut  de  la  nature  beaucoup  de  goût  et 
de  talent  pour  les  bcUes-lellres.  Il  mou- 
mt à  Paris  en  1707  ,  après  avoir  publié 
plusieurs  pièces  de  poésie  d'un  go4t  sin- 
gulier,  et  qui  ne  manquent  ni  d'esprit  ni 
d'imagination.  On  connaît  ses  vers  contre 
Rancé ,  le  réformateur  de  la  Trappe,  qui 
avait  écrit  contre  l'archevêque  Frelon  : 

Cet  abbé  qu'on  croyait  pétri  de  sainteté  , 
Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  rhutnilité , 
Orgueilleux  do  $••  croix,  boufE de  sa  Muffrttico , 
RoDipt  set  aacrcs  statats  eo  rompaat  le  ailence  ; 
Et.  contre  un  Mtnt  prélat  •'animant  aujoard'haî , 
Du  fond  de  aet  dé««rta  déeUroe  contre  lai  ; 
El,  moins  humble  de  cceurque  fier  de  sa  doctrine. 
11  ON  décider  ce  que  Bonie  examine. 

NEVISAN  ou  Nkvizawo  (Jean),  juris- 
consulte italien ,  natif  d'Asti ,  mort  en 
1540,  étudia  le  droite  Padoue  et  l'en- 
seigna ensuite  à  Turin.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  :  Syl^^œ  nuptiaUs  Ubri 
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^/,  in  quihus  materia  mairiniànti ,  Jô^ 
Hum  y  fiUationis  ^  aduileriiy  discutitur^ 
Lyon,  1521,  iii-8;  livre  curieux  »  cjui 
Boulera  les  femmes  contre  ]ui. 

NEWa4STLE.  Foyez  Cavbhdisch. 

*  NEWCOME  (William  ) ,  archevêque 
anglican  d'Armagh  en  Irlande,  ne  en 
1720 ,  fit  ses  études  à  l'université  d'Ox- 
ford. Admis  dans  la  maison  du  comte 
d'Héréford,  lord  lieutenant  d'Irlande ,  en 
qualité  de  chapelain ,  il  y  donna  tant  de 
preuves  de  mérite  et  de  savoir,  que  ce 
seigneur  se  complut  à  l'avancer.  Il  le 
présenta  en  1766  à  l'évèché  deDromore, 
d'où  il  fut  transféré  successivement  à 
Ossori ,  k  Waterford,  et  enfin  à  l'archevê- 
ché d'Armagh  en  1795.  Newcome  avait 
beaucoup  d'érudition  ecclésiastique,  et 
il  en  donna  des  preuves  dans  ses  nom- 
breux ouvrages.  On  a  de  lui  :  1°  une 
Harmonie  des  Evangiles  ^  1778.  Il  y  lait 
grand  usage  de  l'édition  du  Testament 
grec  de  TVestein ,  et  y  soutient  l'opinion 
commune  que  le  ministère  du  Sauveur  a 
duré  au  moins  trois  ans.  (  Voyez  Wss- 
TEiN  ,  Jean-Jacques.)  En  1780,  il  traita 
ex  professo  ce  point  de  critique  contre 
PriestJey,  qui ,  dans  son  Harmonie  grec- 
que, réduisait  à  un  an  le  temps  de  la  pré- 
dication de  Jésus-Christ.  Priestley  répon- 
dit. Il  y  eut  des  écrits  de  part  et  d'autre  ; 
et ,  comme  cela  arrive  presque  toujours, 
aucun  des  contendans  ne  changea  d'8pi- 
nion.  2<*  Obseruations  sur  la  conduite 
de  Noire-Seigneur  y  comme  instituteur 
dii^in ,  et  sur  V excellence  de  son  carac- 
tère moral  y  1782;  3"  Essai  sur  une 
'version  perfectionnée ,  sur  un  arrange- 
ment métrique ,  et  sur  une  explication 
des  1 2  petits  Prophètes^  1 785  ;  4'>  Essai 
du  même  genre  sur  Ezéchiel,  1788; 
5°  Examen  des  principales  difficultés 
de  r histoire  de  V Evangile  y  relativement 
à  la  résurrection  y  1792;  6°  Examen 
historique  des  traductions  de  Ut  Bible 
en  anglais ,  VutïUtéde  revoir  ces  traduc- 
tions ,  et  les  moyens  d opérer  cette  ré^ 
vision^  1 7  92  ;  7®  Essai  sur  une  revue  des 
traductions  anglaises  de  V Ecriture  grec' 
que,  avec  des  notes.  Quoique  l'auteur 
eût  fait  imprimer  l'ouvrage  de  son  vivant, 
il  ne  le  publia  point ,  et  il  ne  parut  qu'a- 
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pris  sa  mo*t.  VEssai  sur  une  revue 
avait  donné  Heu  à  tant  de  critiques , 
excité  tant  de  controverses,  qu'il  vou- 
lut sans  doute  s'épargner  celle  que  lui  at- 
tirerait l'ouvrage  même.  Il  avait  fait  un 
pareil  travail  sur  les  Ecritures  heTfraï- 
ques.  Il  s'était,  au  reste,  formé  sur  l'in- 
terpréUtion  de  l'Ecriture  sainte  un  sy- 
stème à  part ,  et  qui  laissait  aux  auteurs 
des  versions  beaucoup  de  latitude.  Il  ne 
croyait  pas  qu'on  dût  avoir  égard  aux 
opinions  des  différentes  communions, 
mais  seulement  au  sens  critique  ;  il  fut 
combattu  par  Horsley.  Foyei,  l'article 
HoRSLET.  L'archevêque  Newcome  mourut 
le  11  janvier  fSOO. 

*  NEWLAND  (  Pierre  ),  écrivaiii  hol- 
.  landais,  né  à  Dimmermcer ,  près  d'Anl^ 

sterdam  ,  en  1 764 ,  était  fils  d'un  char- 
pentier ,  qui  fit  donner  au  jeune  Newland 
une  éducation  soignée.  Il  en  profita  si 
bien ,  qu'à  l'âge  de  dti  ans  il  avait  déjà 
composé  des  Pièces  de  vers  qui  furent 
dignes  de  l'impression ,  et  que  loi-même 
avait  trouvé  la  solution  jde  différens  pro- 
blèmes de  mathématiques.  Il  fut  profes- 
seur de  cette  science  à  Utrecht ,  puis  à 
Amsterdam  ,  et  enfin  à  Leyde  ;  et  le  gou- 
vernement batave  le  nomma  parmi  les  sa- 
vans  chargés  de  fixer  les  longitudes.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  les  plus 
connus  sont  :  10  Poésies  hollandaises: 
H^  des  moyens  d^ éclairer  le  peuple; 
3°  Utilité  générale  des  mathématiques  ; 
4"  Du  système  de  Lavoisiev  ;  5°  De  la 
forme  du  globe  ;  6°  Du  cours  des  co- 
mètes et  de  P incertitude  de  leur  retour, 
ildO'yV  Delà  méthode  pour  les  lati- 
tudes en  mer;  8'*  Traité  de  naviga- 
tion, etc.,  Amsterdam,  1793.  Il  mourut 
en  1794  ,  ayant  à  peine  31  ans.  Newland 
s'appliqua  à  toutes  les  sciences  avec 
succès  :  il  savait  le  grec ,  le  latin  et  plu- 
sieurs langues  modernes.  Il  traduisit  en 
vers  hollandais  tout  ce  que  les  poètes 
grecs  et  latins  ont  dit  de  l'âme  après  la 
mort. 

*  JNEWTON  (  John  ),  mathématicien 
anglais ,  naquit  à  Oundle  dans  le  comté 
de  Nortbampton  en  1622 ,  fut  successive- 
ment chancelier  de  Charles  II ,  puis  rec- 
teur de  Ross  dans  le  comté  de  Héréford , 
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où  il  moarut  en  1678.  Il  a  laisse  les  Ou- 
vrages suivans  :  1°  Astronomia  britan- 
nica,  1  esc, in- 4 ,  5 parties;  2°  Trigono^ 
me  tria  brilannica^  1658,2  toI.  in-fol; 
3°  Chiliades  centum  logarithmoruniy 
qui  est  à  la  suite  de  la  Trigonométrie 
géométrique,  1 659 ,  in-8  ;  4°  Vart  de  la 
jauge  pratique^  1663;  h^  Elémens  de 
mathématiques^  1660,  en  3  parties; 
6°  Arithmétique  naturelle  en  nombres 
entiers ,  fractions  ordinaires  et  décima^ 
Us  y  1671 ,  in-8  ;  7°  une  Cosmographie, 
1674;  8*  Introduction  à  V astronomie  s 
9°  Introduction  à  la  géographie ,  167  8 , 
in-8. 

INEWTON  (  Isaac  } ,  créateur  de  la 
philosophie  naturelle ,  né  le  25  décembre 
1642,  la  même  année  où  mourut  Galilée, . 
à  Wolstrop  dans  la  province  de  Lincoln  y 
appartenait  à  une  famille  noble  :  il  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  la  géométrie  et 
aux  mathématiques.  Descartes  et  Kepler 
furent  les  auteurs  où  il  en  puisa  la  pre- 
mière connaissance.  (Dès  la  plus  tendre 
enfance ,  il  s'était  fait  remarquer  par  son 
goût  pour  les  inventions  physiques  et 
mécaniques.  S'élant  muni  d'ustensiles 
d'une  dimension  proportionnée  à  son 
âge ,  il  fabriqua  de  petites  machines  de 
diverses  espèces ,  et  même  des  horloges 
qui  marchaient  par  l'écoulement  de  l'eau, 
et  un  moulin  à  vent  d'une  invention 
toute  nouvelle.  Il  apprit  le  dessin  lui- 
même.  On  mont/e  encore  aujourd'hui  à 
Wolstrop  un  petit  cadran  solaire  ,  qu'il 
construisit  sur  la  muraille  de  la  maison 
qu'il  habitait.  Les  premiers  ouvrages  qu'il 
parcourut,  dans  sa  première  jeunesse,  fu- 
rent Euclide,  la  Logique  deSaundersonet 
V Optique  de  Keppler.  On  raconte  qu'étu- 
diant un  jour,assis  sous  un  pommier,  une 
pomme  tomba  devant  lui  -,  la  chute  de  ce 
fruit  te  porta  à  réfléchir  sur  la  nature  du 
pouvoir  qui  porte  et  précipite  les  corps 
vers  le  centre  de  la  terre  avec  une  force 
continuellement  accélérée  ^  et  il  établit 
son  système  de  V attraction.)  Il  crut  qu'il 
fallait  bannir  de  la  physique  les  conjec- 
tures et  les  hypothèses,  et  soumettre  cette 
science  aux  expériences  et  à  la  géométrie. 
Projet  excellent ,  s'il  avait  pu  l'exécuter 
sans   mêler  à  sa  théorie  beaucoup  de 
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choses   hypothétiques.    Diverses  expé* 
riences  de  Keppler  sur  la  pesanteur,  peut- 
être  aussi  l'idée  de  l'attraction  générale, 
établie  dans  le  Mundus  Magnus  do  Père 
Kircher,   fournirent  au  philosophe  an- 
glais des  conjectures  sur  la  force  qui  re- 
tient les  planètes  dans  leurs  orbites.  Ce 
fut  en  1687  qu'il  publia  ce  qu'il  pensait 
sur  cet  objet.  Ses  Principia  mathematica 
philosophiœ  naiuraUs ,  traduits  en  fran- 
çais par  madame  du  Châtelet ,  ouvrage 
ou  la  géométrie  sert  de  base  à  la  physi- 
que, parurent  cette  année  en  latin ,  in-4, 
et  ont  été  réimprimés  en  1726.  il  y  avance 
cette  assertion ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas 
un  pouce  de  matière  dans  tout  l'univers. 
En  même  temps  qu'il  travaillait  à  ce 
livre,  il  en  avait  un  autre  entre  les 
mains ,  son  Optique ,  ou  Traité  de  la 
lumière  et  des  couleurs  :  celui-ci  vît  le 
jour  pour  la  première  fois  en  1704  ;  il  a 
été  traduit  en  latin  par  Clarke,  Londres, 
1719,  in-4 ,  en  français  par  Coste,  Paris , 
1722 ,  in-4  >  ^^  P*^  Harat  d'odieuse  mé- 
moire, revue  par  N.  Beauzée,  Paris,  n  87, 
2  vol.  in-8.  Cette  dernière  traduction  est 
peu  fidèle  ;  mais  elle  répare  les  défauts 
de  Toriginal ,  où  les  pensées  sont  quel- 
quefois rendues  en  termes  obscurs ,  sou- 
vent noyées  dans  des  périphrases ,  et  res- 
sassées par  de  vaines  redites.  Partant  de 
la  découverte  du  Père  de  Châles,  et 
adi^tant  quelques  idées  du  Père  Grinnldi 
(  voyez  ces  deux  noms  ) ,  Newton  crut 
pouvoir  faire  connaître  parfaitement  la 
nature  de  la  lumière ,  en  la  décomposant, 
et  eu  anatomisant  ses  rayons  ;  plusieurs 
de  ses  expériences  sont   vraiment  cu- 
rieuses et  dignes  de  l'attention  des  phy- 
siciens. Sa  théorie  a  paru  à  bien  des  per- 
sonnes une  espèce  de  démonstration  ; 
mais  dans  ces  dernières  années  elle  a 
perdu  beaucoup  du  crédit  dont  elle  avait 
joui.  On  a  vu  Marat  (  Découvertes  sur 
la  lumière,  etc.,  Paris,  1782  et  17 88) 
réduire  les  sept  couleurs  primitives  à 
trois ,  nier  la  différente  réfrangibilité  des 
rayons ,  avancer  que  le  noir  n'est  pas  une 
simple  privation  de  la  lumière,  etc.  ; 
Palmet  (  Théorie  des  couleurs  et  de  la 
vision  y  traduite  de    l'anglais,    Paris, 
1777  )  assurer  que   chaque  rayon  est 
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composa  de  trois  autres ,  que  la  lumièFe 
ne  comporte  aucune  couleur,  etc.;  le 
célèbre  Euler  (  Lettres  à  une  princesse 
éP Allemagne  f  Berne,  1775  )  &ire  con- 
sister les  couteurs ,  comme  les  sons ,  dans 
des  vibrations  plus  ou  moins  vives ,  plus 
ou  moins  multipliées,  etc.  Cette  diver- 
sité d'opinions  sur  la  nature  de  la  lu- 
mière et  des  couleurs  n'empêche  pas  que 
Newton  n'ait  rendu  à  l'optique  des  ser- 
vices  précieux.  Il  a  perfectionné  les  té- 
lescopes ,  et  a  inventé ,  si  l'on  s'en  tient 
à  l'opinion  commune  ,  celui  qui  montre 
les  objets  par  réflexion  ;  mais  Mollet  at- 
tribue l'invention  de  ce  télescope  à  Jac- 
ques Grégory,  dont  VOptica  promota 
parut  lorsque  Newton  avait  à  peine  20 
ans.  Peut-être  l'un  ou  l'autre ,  ou  tons  les 
deux ,  ont-ils  pris  l'idée  de  ce  télescope 
dans  la  Catoptrique  dû  Père  de  Gbales , 
liv.  S,  prop.  64 ,  où  il  paraît  clairement 
énoncé.  QUoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
que  Newton  profita  beaucoup  àeVOptica 
de  Grégory,  comme  il  a  tiré  pour  sa 
géométrie  de  grandes  lumières  de  Gré- 
goire de  Saint-Vincent.(  Voyez  ce  nom.) 
Un  des  principaux  titres  de  sa  gloire  était 
le  Calcul  différentiel.  Leibnitz  lui  en 
contesta  la  découverte;  le  philosopliY; 
allemand  fut  condamné  par  les  commis- 
saires de  la  société  royale  de  Londres, 
qui  jugèrent  en  faveur  de  leur  conci- 
toyen. (  Voyez  Lbibkitz.  )  En  i  696 ,  le 
roi  Guillaume  créa  Newton  garde  des 
monnaies.  Le  philosophe  rendit  des  ser- 
vices iipportans  dans  cette  charge,  à 
l'occasion  de  la  grande  refonte  qui  se  fit 
alors.  Trois  ans  après,  il  fut  maître  de  la 
monnaie,  emploi  d'un  revenu  très  consi- 
dérable. On  lui  donna  en  1703  la  place  de 
président  de  la  société  royale,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  pendant  13  ans.  La 
reine  Anne  le  fit  chevalier  en  1705.  U 
fut  plas  connu  que  jamais  à  la  "cour  sous 
le  roi  George.  La  princesse  de  Galles ,' 
depuis  reine  d'Angleterre ,  disait  souvent 
qvL^elle  se  tenait  heureuse  de  vivre  de 
son  temps.  Dès  que  l'académie  des 
Sciences  de  Paris  put  choisir  des  associés 
étrangers  j  elle  ne  manqua  pas  d'orner  sa 
liste  du  nom  de  Newton.  Du  moment 
qn'il  fut  emplo jlS  à  la  monnaie ,  il  ne 
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s'engagea  plus  dans  aucune  entreprise 
con^dérable  de  mathématiques ,  ni  de 
physique.  Il  posséda  jusqu'à  l'âge  de  80 
ans  une  santé  égale  ;  alors  il  commença 
d'être  incommodé  de  la  pierre ,  et  le  mal 
devenu  incurable  l'enleva  en  1727  ,  à 
85  ans.  Dès  que  la  cour  de  Londres  eut 
appris  la  mort ,  elle  ordonna  que  son 
corps,  après  avoir  été  exposé  sur  un  lit 
de  parade ,  comme  les  personnes  du  plus 
haut  rang ,  (M  transporté  dans  Tabbaye 
de  Westminster.  Le  poêle  du  cercueil  fut 
soutenu  par  le  grand  chancelier  et  par 
trois  pairs  d'Angleterre.  On  lui  éleva  un 
tombeau  magnifique,  sur  lequel  est 
gravée  une  épitaphe  dans  le  goût  orien- 
tal, oii  l'on  félicite  le  genre  humain 
d*être  frère  utérin  de  ce  grand  calcula- 
teur : 

Sibi  gratolentur  mortaict 
T«lo  Uotuinqae  extititM 
Qumaai  fMitris  d«eut. 

Newton  ne  se  maria  point.  Son  caractère 
tranquille,  simple,  affable,  ne  se  dé- 
mentit point  pendant  le  cours  de  sa 
longue  carrière.  La  vanité  le  troublait 
quelquefois  ;  mais  la  réflexion  lui  faisait 
combattre  cette  ennemie  du  repos  qu'il 
appelait  avec  raison  une  chose  très 
substantielle  :  Sera  demum  animaduerti 
quod  vanam  glorioUun  captons ^  perdidi 
guiétem  meam,  rem  prorsus  substan- 
tialem.  Il  avait  un  grand  respect  pour  la 
Divinité;  les  seules  causes  finales  lui 
paraissaient  un  argument  suffisant  pour 
anéantir  l'athéisme.  Il  était  loin  de  croire 
que  son  attraction  et  ses  calculs  pussent 
expliquer  l'état  du  ciel  sans  recourir  en 
dernier  lieu  à  la  volonté  directe  et  à  l'ac- 
tion immédiate  de  Dieu,  a  Les  dix  pla- 
»  nètes  principalement ,  dit-il ,  décrivent 
»  autour  du  soleil  des  cercles ,  dont  il 
»  est  le  centre ,  et  sur  un  plan  à  peu  près 
»  semblable.  Tous  ces  mouvemens  régu- 
»  liers  ne  viennent  d'aucune  cause  méca- 
»  nique ,  puisque  les  comètes  suivent  un 
»  plan  différent.  Ce  système  magnifique 
»  du  soleil ,  des  planètes  et  des  comètes 
»  n'a  pu  être  enfanté  que  par  la  volonté 
»  et  le  pouvoir  d'une  intelligence  toute- 
»  puissante.  »  Pkil.  nat,  princ.  math. y 
p.  482,  Cambridge,  1713.  U  était  en 
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cela  parfaitement  d'accord  avec  Leibnito, 
qui  dit  dans  sa  Théodicée ,  n°  345  : 
«  Les  physiciens  ont  beau  expliquer , 
»  et  les  géomètres  iaire  des  calculs ,  il 
»  £iut  reconnaître  quantité  de  choses 
»  qui  ne  sont  rien  moins  qu'un  résultat 
»  de  physique  ou  de  géométrie.  »  Quoi- 
que Newton  parût  attaché  à  l'Eglise  an- 
glicane ,  il  avait  embrassé  la  doctrine  de 
Socin.  On  croit  que  l'habitude  de  calcu- 
ler l'avait  entraîné  dans  cette  erreur  plus 
que  tout  autre  motif  :  trois  qui  n'en  font 
qu'un  lui  paraissait  un  argument  arith- 
métique parfaitement  insoluble.  Cepen- 
dant, par  une  inconséquence  moins 
conciliable  avec  la  logique  qu'avec  l'al- 
gèbre ,  il  était  fermement  persuadé  de  la 
révélation.  Une  preuve  de  cette  persua- 
sion ,  c'est  qu'il  a  commenté  V Apoca- 
lypse, Il  y  trouve  clairement  que  le  pape 
est  l'Antéchrist ,  et  les  autres  chimères 
que  les  protestans  y  ont  découvertes 
contre  l'Eglise  romaine.  Apparemment 
il  a  voulu  par  ses  rêveries ,  dit  un  homme 
d'esprit,  consoler  la  race  humaine  de  la 
supériorité  qu*il  avait  sur  elle ,  ou  prou- 
ver qu'il  ne  l'avait  pas  au  point  que  Ton 
croyait.  On  a  de  lui ,  outre  ses  Principes 
et  son  Optique  :  1^  un  Abrège  de  chro- 
nologie ,  traduit  en  français  par  Granet, 
1728 ,  in-4 ,  où  il  y  a  des  sentimens  et 
un  système  très  différens  des  autres 
chronologistes.  Fréret  attaqua  ce  système, 
et  Newton  lui  répondit  avec  vivacité ,  en 
1726.  Le  Père  Souciet,  jésuite,  s'éleva 
aussi  contre  la  Chronologie  de  Newton 
dans  plusieurs  Dissertations.  On  a  re- 
proché en  Angleterre  aui  deux  savans 
français,  de  n'avoir  pas  trop  bien  en- 
tendu la  partie  astronomique  de  ce  sy- 
stème; mais  on  convient  aujourd'hui  que 
leurs  critiques  sent  justes  :  l'enthousiasme 
national ,  qui  se  communiqua ,  même 
aui  savans  étrangers ,  ne  permit  point 
alors  d'apprécier  les  choses  avec  justesse. 
2^  Une  Arithmétique  universelle  ^  en 
latin,  Amsterdam,  1761  ,  2  vol.  in-4, 
avec  des  Commentaires  de  Castillon; 
3^  Arudysis  per  quantitatum  séries  , 
fluxioFits  et  differentias^  1716,  in-4. 
traduite  en  français  par  M.  de  Buffon , 
Paris,  1740  ,  in-4;  4''  plusieurs  Lettres 
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dans  le  Commercium  epistoUcum.  New- 
ton a  certainement  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  physique  en  l'unissant  à  la 
géométrie;  mais  il  &ut  convenir  qu'il 
a  poussé  cette  alliance  si  loin ,  qu'elle  a 
paru  dégénérer  en  abus ,  et  que  la  science 
de  la  nature    n'est    presque    devenue 
qu'une  combinaison  aride  de  mesures  et 
de  nombres.  Dans  cet  état  décharné  et 
squeletteux ,  la  physique  n'a  présenté  à 
la  jeunesse  qu'un  aspect  rebutant.  L'in- 
fluence d'une  étude  purement  algébri- 
que sur  les  belles-lettres  n'a  point  été 
favorable  h  leur  progrès  ;  en  répriman  t 
l'essor  de  l'imagination ,  elle  a  diminué 
les  ressources  du  génie  ;  des  efforts  péni- 
bles et  calculés  ont  remplacé  cet  enthou- 
siasme qui  produit  les  beautés  naturelles 
et  touchantes.  Quant  au  fond  même  des 
systèmes  auxquels  le  philosophe  anglais 
a  fait  servir  une  si  profonde  géométrie, 
il  y  a  eu  un  temps  où  il  n'était  pas  permis 
de  les  révoquer  en  doute.  Les  académies 
et  les  collèges  en  avaient  fait  une  espèce 
de  dogme ,  qu'on  ne  pouvait  contredire 
sans  note  d'hérésie.  Le  temps  a  apporté 
quelque  adoucissement  à  cette  rigueur .  En 
1772,  on  vit  paraître  des  Observations 
(réimprimées  à  Paris  en  1778  et  à  Liège 
en  1788)  où  l'on  osait  examiner  les  titres 
du  régne  exclusif  qu'exerçait  la  nouvelle 
physique  ;  on  y  démontrait  que  le  faux 
pouvait  être  calculé  comme  le  vrai  ;  et 
dès  lors  la  grande  base  de  l'édifice  new- 
tonien  se  trouva  ébranlée.  On  réfléchit 
surtout  sur  l'inconséquence  que  présente 
la  théorie  de  l'ellipse,  suivant  laquelle 
les  planètes  s'éloignent  derechef  du  so- 
leil ,  au  moment  même  que  l'attraction 
les  a  réduites  au  point  de  devoir  s'en- 
gloutir dans  cet  astre.  Le  chevalier  de 
Forbin  (Elémens  des  forces  centrales)  a 
fait  depuis  sur  cet  article  des  observations 
victorieuses ,  auxquelles  l'académie  des 
Sciences  n'a  trouvé  à  opposer  rien  de 
raisonnable ,  puisqu'elle  a  cru  ne  pou- 
voir y  répondre  que  par  voie  d'autorité, 
par  une  espèce  àH autos  epha ,  ce  grand 
argument  des  péripaléticiens,  que  le  phi- 
losophe anglais  a  eu  pendant   quelque 
temps  la  gloire  de  voir  ressusciter  en  sa 
faveur.  Les  disciples   de  Newton  ont 
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change ,  modifié ,  expliqué  ses  système^ 
de  cent  façdns  diverses.  SeloD  qu'ils  ont 
cru  apercevoir  pt.us  de  facilité  à  satis- 
faire aux  difficultés ,  ils  ont  abandonné 
plusieurs  de  ses  assertions,  pour  mieux 
défendre  les  autres  ;  de  manière  que  le 
maître  aurait  aujourd'hui  bien  de  la  peine 
à  reconnaître  son  ouvrage.  Cependant 
si  nous  en  croyons  un  saTanI  moderne , 
qui  a  Imaginé  lui-même  des  systèmes 
brillans  et  spécieux  (le  baron  de  Marivetz), 
toutes  ces  précautions  n'empêcheront 
pas  que  la  théorie  de  l'attraction  ne  soit 
un  jour  et  peut-être  bientôt  reléguée 
avec  celle  des  an  tipéristases  et  autres  qua- 
lités occultes  :  toute  l'autorité  des  sa- 
vans  qui  la  défendent  encore  et  qui  s'ef- 
forcent de  la  maintenir  dans  la  préroga- 
tive d'une  véiité  reconnue  et  démontrée 
ne  la  sauvera  pas  du  danger  qui  la  me- 
nace. «  Nous  n'écrirons  point  ici ,  dit-il 
3»  dans  sa  Lettre  à  M.  BaiUy ,  la  liste 
)>  très  nombreuse  de  savans  qui  n'ont  pas 
»  plié  le  genou  devant  l'idole  appelée 
»  attraction ,  qui  n'ont  pas  reposé  leun 
»  pensées  sur  ce  nuage  léger.  Les  auto- 
»  ritésdoiventcéder  àla  raison.  Cela  est 
»  fâcheux ,  peut-être ,  pour  ceux  qui  se. 
»  sont  emparés  de  l'autorité  :  pour  se  con- 
»  solcr ,  Monsieur ,  qu'ils  regardent  der- 
»  ri  ère  eux ,  qu'ils  considèrent  le  sort  de 

V  leurs  prédécesseurs  ;  ils  subissent  la  loi 
y»  générale  et  invariable.  Dans  l'empire 

V  des  sciences ,  le  sceptre  du  despotisme, 
»  toujours  usurpé,  a  toujours  passé  de 

V  main  en  main  à  titre  également  illégiti- 
»  me.  Ce  sort  est  réservé  aux  ligues  usur- 

V  patrices ,  comme  aux  particuliers  nsur- 
»  pateurs.  C'est  sur  des  exemples  si  mul- 
yt  tipliés  que  s'établit  l'espérance  de  ceux 
>»  qui  entrent  dans  la  carrière  avec  de  nou- 

V  velles  idées.  Telle  est  la  source  des  con- 
»  solations  qui  soutiennent  leur  courage 

V  au  milieu  des  contrariétés  qui  les  at- 

V  tendent.  L'empire  des  idées  dominantes 
»  dans  un  temps  se  détruit;  d'autres  s'en 
»  formentun  nouveau,  péniblement,  len- 
»  tement  à  la  vérité.  L'opinion  reçue 
»  combat  long-temps  ;  mais  on  voit  ses 
»  efforts  s'affaiblir  progressivement  :  on 
»  présage ,  on  calcule  l'époque  de  sa  dé- 
»  faite ,  on  prévoit  l'instant  oii  sa  pui^ 
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»  sanoe  s'évanouira.  Sa  chute,  amenée 
»  par  les  développemens  successifs  de 
»  l'intelligence ,  est  souvent  bien  moins 
»  l'effet  d'une  impulsion  puissante  que 
»  celui  d'une  lente  dégradation.  A  dé- 
»  faut  de  la  foudre  du  génie ,  qui  pou- 
»  vait  la  terrasser  en  un  instant,  la  lime 
»  sourde  des  méditations ,  les  secousses 
»  réitérées  que  lui  donnent  des  observa- 
»  tions  suivies  et  multipliées,  l'ébranient  : 
»  elle  tombe  enfin ,  sans  que  personne 
»  puisse  s'honorer  de  sa  chute.  Alors  ce 
»  vaste  édifice  couvre  de  ses  débris  le 
»  terrain  qu'il  avait  comprimé.  Ceux  dont 
»  ce  terrain  devient  le  domaine  ^nt  oc- 
»  cupés  long-temps  encore  du  soin  d'en- 
»  lever  ces  décombres ,  qui  retardent  la 
»  construction  d'un  nouvel  édifice,  tandis 
»  que  d'autres  architectes  méditent  déjà 
»  d'en  établir  un  nouveaasur  ses  ruines,  n 
(  11  n'y  a  point  d'édition  réellement  com- 
plète des  OEuvres  de  Newton  f  bien  que 
Horsley  ait  prétendu  en  donner  une  en  5 
vol.  in*4,  Londres,  1779-S5.  Pour  la 
rendre  complète,  il  faudrait  y  joindre  les 
4  volumes  d'Opuscules  publiés  par  CastiU 
Ion,  Berlin,  1774,  ainsi  que  les  Lettres 
scientifiques  de  Newton ,  rapportées  dans 
la  Biographia  britannica  et  dans  le  Com^ 
mercium  epistoUcum,  Parmi  les  nombreu- 
ses traductions  qui  ont  été  faites  de  ses 
principaux  ouvrages,  nous  ne  citerons 
que  celle  de  la  Philosophie  naturelle  par 
M.  Duchâtelet,  et  celle  de  V Optique  par  H. 
Marat,  publiée  par  Beauzée ,  Paris ,  1786, 
2  vol.  in-8.0n  peut  consulter  sur  Newton 
l'ouvrage  fort  rare ,  intitulé  :  Collection 
for  the  Iiistory  ofthe  town  an  soke  Grart' 
tham ,  containing  authentic  memoirs  of 
sir  Isaac  Nc-wton ,  now  first  published 
front  the  original,  Mbss  ,  Londres,  1 806. 
On  a  imprimé  à  Glascow  en  1822 ,  4  vol. 
in-8  :  Les  principes  mathématiques  de 
la  philosophie  naturelle ,  de  Newton  , 
avec  les  commentaires  des  RR.  PP.  Leseur 
et  François  Jacquier,  religieux  minimes, 
professeurs  de  mathématiques.  La  vie  de 
Newton  a  été  publiée  en  1-829  à  Londres; 
c'est  une  traduction  de  l'article  de  M. 
Biot  de  la  Biographie  universelle. 

"  NEWTON  (Thomas) ,  savant  évêque 
anglican ,  naquit  en  1704  à  Utchfield , 
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dans  le  comté  de  Stafford.  Après  ses  pre- 
mières études ,  faites  dans  sa  yille  natale 
el  à  L'école  de  Westminster,  il  alla  à  Cam- 
bridge au  collège  de  la  Trinité,  où  il  fut 
reçu  agrégé.  Ayant  pris  les  ordres,  il 
exerça  le  ministère  dans  différentes  églises 
de  Londres  jusqu'en  1745,  qu'il  prit  le 
degré  de  docteur.  En  1747  il  se  maria  et 
épousa  la  fille  du  docteur  Trebeck.  De- 
venu chapelain  du  roi  en  1756,  il  fut 
bientôt  après  pourvu  d'une  prébende  à 
Westminster  et  de  la  sous-chanterie 
d'York.  Enfin  il  fut  nommé  en  1761  à 
l'évèché  de  Bristol ,  auquel  il  réunit  deux 
ans  après  le  doyenné  de  Saint-Paul.  Il 
mourut  le  14  février  1783  dans  son 
doyenné,  âgé  de  79  ans.  On  a  de  lui  : 
1°  une  Edition  du  Paradis  perdu  de 
Milton ,  avec  des  notes  variorum ,  dont 
quelques-unes  sont  de  lui,  1749  ;  2**  Dis- 
sertations sur  Us  prophéties^  2  vol.  in-1 2. 
Il  y  renouvelle  les  diatribes  de  quelques 
protestans  contre  l'Eglise  romaine.  Z^  Mé- 
moires écrits  par  lui-même  ;  4*  OEui^res 
mêlées.  On  dit  qu'il  refusa  la  primatie 
d'Irlande ,  qui  lui  avait  été  offerte.  C'é- 
tait un  prélat  exact  et  charitable.  Quant 
à  sa  théologie ,  elle  n'est  orthodoxe ,  ni 
catholique  suivant  la  foi,  ni  suivant  la 
réformation  anglicane.  Il  combat  l'éter- 
nité des  peines ,  et  croit  au  rétablisse- 
ment final  de  l'harmonie  et  du  bonheur 
général.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été 
imprimées  en  trois  volumes  avec  sa  Vie 
écrite  par  lui-même. 

*  INEY  (Michel),  maréchal  de  France , 
naquit  à  Sarrelouis ,  le  10  janvier  1769, 
d'un  simple  artisan.  Sa  position  ne  lui  per- 
mit pas  de  recevoir  une  éducation  bril- 
lante ;  mais  à  peine  fut-il  sorti  de  l'enfance 
qu'il  entra  chez  un  notaire  de  sa  ville 
natale ,  et  acquit  ainsi  quelques  connais- 
sances qui  plus  tard  ne  lui  furent  point  inu- 
tiles :  il  n'était  donc  pas  tont-à-fait  sans 
instruction,  lorsqu'il  embrassa  la  carrière 
militaire.  Il  s'engagea  eu  1787  comme 
volontaire  dans  le  régiment  de  colonel- 
général  hussards  sa  bonne  conduite  et  ses 
.  talens  lui  valurent  en  trois  ans  le  grade 
de  sous-lieutenant  dans  le  même  régi- 
ment. Ney  ne  quitta  point  les  armes  au 
commencement  de  la  révolution  ;  il  fit  les 


NEY 

deux  premières  campagnes  en  qualité 
d'aide-de-camp  des  généraux  Lamarck 
et  CoUaud ,  et  se  trouva  aux  batailles  de 
Nerwinde ,  Louvain ,  Valenciennes  et 
GrandrPré ,  et  rentra  dans  son  régiment 
avec  le  grade  de  capitaine.  Chargé  en- 
suite par  Kléber  de  plusieurs  missions , 
surtout  du  commandement  de  quelques 
hommes  qui  devaient  combattre  en  par- 
tisans, il  mérita  le  nom  à! infatigable  que 
l'armée  loi  décerna.  Ney  passa  successif 
vementpar  les  grades  d'adjudant  général, 
de  général  de  brigade ,  et  fut  nommé  en 
l'an  7  général  de  division.  La  rare  intré- 
pidité qu'il  déploya  sous  les  ordres  de 
Hoche  jusqu'à  la  paix  de  Léoben,  et  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  après  la  rupture  de  cette 
paix,  suffirait  pour  composer  toute  la 
gloire  militaire  d'un  autre  homme  ;  mais 
nous  n'avons  pas  même  le  temps  ni  l'es- 
pace pour  raconter  les  hauts  faits  par  les- 
quels il  s'illustra  pendant  cette  époque 
de  la  révolution  française.  A  peine  pou- 
vons-nous dire  qu'il  déploya  la  plus 
grande  valeur  au  passage  de  la  Sieg,  aux 
combats  d'Altenkirchen  et  de  Diesdorf 
(1 796);  il  s'illustra  aux  affaires  de  Neuvried 
et  de  Giessen.  Dans  ce  dernier  combat 
il  fut  fait  prisonnier  après  s'être  défendu 
long-temps  seul  et  à  pied  avec  le  tronçon 
de  son  sabre.  Echangé  bientôt ,  il  passa 
de  l'armée  de  Hoche  à  celle  de  Bema- 
dotte.  On  devrait  ranger  parmi  les  contes 
populaires  la  manière  hardie  dont  il  s'em- 
para de  Manheim ,  si  l'histoire  n'attes- 
tait ce  glorieux  fait  d'armes.  L'intrépide 
Ney  devenu  général  de  division  fit  partie 
de  l'armée  du  Danube.  L'ennemi  s'aper- 
çut aussitôt  de  sa  présence,  et  les  combats 
de  Fraenfeld ,  d'Abtikov  et  de  Winter- 
thur  furent  pour  lui  de  nouvelles  occa- 
sions de  gloire.  Chargé  ensuite  du  com- 
mandement de  l'avant-garde  de  l'armée 
du  Rhin ,  il  fut  si  rapide  dans  ses  mouve- 
mens  que  l'on  ne  peut  les  suivre  qu'avec 
difficulté.  Investi  du  commandement  pro- 
visoire derarmée,il  désespèreles  ennemis 
par  son  activité;  il  combat  ensuite  sous  les 
ordres  de  Lecourbe ,  puis  sohs  ceux  de 
Moreau.  Les  combats  de  Burkein,  de  Stet- 
tin ,  de  Kirchberg  et  d'Ingolstadt,  une  af- 
faire opiniâtre  sur  les  bords  de  l'IUer,  plu- 
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Sieurs  engagemeiis  au  pont  de  Brandem- 
boarg,  ajoutèrent  encore  à  la  réputatioa 
du  général  Ney  .Pendant  ramiistice  qui  fut 
signe  après  la  bataille  de  Marengo,  il 
alla  à  Plombière  pour  soigner  les  nom- 
breuses blessures  qu'il  avait  reçues  ;  mais 
à  peine  la  guerre  fut-elle  rallumée  qu'il 
se  rendit  à  l'armée  du  Rhin,  et  contribua 
puissamment  aux  succès  de  la  bataille  de 
Hohenlinden  qui  termina  cette  brillante 
et  courte  campagne.  La  paix  de  Lunéviile 
ramena  Ney  à  Paris  :  Buonaparte  s'em- 
pressa d'attacher  à  sa  cour  un  homme  de 
ce  mérite  :  ce  fut  dans  ce  biU  qu'il  lui  fit 
épouser  M^^*  Auguié,  amie  de  sa  belle- 
lilie  Hortense  de  Beauharnaîs.  Ney  ne 
larda  pas  à  être  envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  dans  la  Suisse,  qu'il 
soumit,  d'après  les  Instructions  qu'il  avait 
reçues  du  gouvernement  français.  L'année 
suivante,  il  quitta  ce  pays  pour  aller 
commander  le  camp  de  Mon  treuil ,  et 
bientôt  après  il  fut  nommé  maréchal  d'em- 
pire ,  et  obtint  le  grand  cordon  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Les  hostilités  contre 
l'Autriche  ayant  recommencé  en  1805, 
il  passa  le  Rhin  à  la  tète  d'un  corps 
d'armée ,  et  eut  uncgrande  part  à  la  vic- 
toire d'Elchingen ,  dont  il  porta  le  nom 
avec  le  titre  de  duc  ;  victoire  qui  contri- 
bua aux  succès  de  cette  campagne.  Ses 
manœuvres  savantes  amenèrent  la  capi- 
tulation d'Utm  ;  il  entra  dans  le  Tyrol , 
s'en  empara ,  et  se  porta  sur  la  Garinthie  ; 
la  paix  de  Presbourg  mit  fin  à  cette  cam- 
pagne. Dans  celle  de  Prusse ,  en  1 80G ,  il 
montra  la  même  intrépidité  et  les  mêmes 
talens,  surtout  à  léna  ,  près  de  Magde- 
bourg,  qu'il  força  de  capituler,  ainsi 
qu'à  Eylau ,  àFriedland,  dont  il  se  rendit 
maître.  Il  passa  en  Espagne  en  1 808  ,  et 
dans  cette  guerre  injuste  Ney  donna  de 
nouvelles  preuves  de  courage  et  d'habi- 
leté. Cependant ,  ce  fut  à  cette  époque 
que  Buonaparte  conçut  quelques  soup- 
çons sur  la  fidélité  de  ce  général,  qui  fut 
rappelé  en  France.  Il  fut  néanmoins  em- 
ployé dans  la  campagne  de  Russie,  bù 
il  développa  tous  ses  talens  militaires , 
principalement  à  la  bataille  de  la  Mos- 
cova ,  où  son  chef  lui  donna  le  nom  de 
brave  des  braves^  et  le  litre  de  prince* 
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Dans  les  désastres  qu'eut  è  essuyer  dans 
sa  retraite  l'armée  française,  il  contribua 
à  en  sauver  les  restes,  avecl'arrière-garde 
qu'il  commandait ,  en  soutenant  les  com- 
bats que  lui  livrait  l'ennemi,  et  en  sur- 
montant  les  nombreux  obstacles  qu'il 
rencontra  pendant  une  route  longue  et 
pénible.  Arrivé  à  Hanau ,  il  y  organisa  en 
peu  de  temps  cette  même  armée  qui, 
après  les  malheurs  les  plus  inouïs,  rem- 
porta les  victoires  de  Lutzen  ^t  de  Baut- 
zen.  Il  ne  démentit  pas  sa  valeur  ni  son 
intelligence  ordinaire,  le  36  et  le  27 
août,  devant  Dresde;  mais  le  6  septembre 
suivant  il  fut  battu  par  Bulow,  qui  l'ob- 
ligea de  se  retirer  sur  Torgau.  Il  marcha 
cependant  quelques  jours  après  sur  Des- 
sau ,  en  chassa  les  Suédois ,  se  distingua 
à  Leipsick ,  et  facilita  la  retraite  de  l'ar- 
mée sur  Lindenau  et  Hanau.  Ayant  re- 
passé le  Rhin ,  il  disputa  pied  à  pied  le 
terrain  ,  contre  une  armée  Innombrable 
que  l'Europe  entière  envoyait  pour  ar- 
rêter l'ambition  de  Buonaparte.  Dans  la 
campagne  de  France  pendant  laquelle  il 
n'eut  pas  un  commandement  spécial,  Ney 
se  couvrit  encore  de  gloire  à  Brienne,  à 
Montmirail ,  à  Graonne  et  à  Ghftlons-sur- 
Marne.  Mais  Te  sort  de  la  France  était  dé- 
cidé. Les  troupes  des  alliés  étaient  en- 
trées dans  Paris  :  le  11  avril  1814 ,  la  dé- 
chéance de  Buonaparte  fut  prononcée ,  et 
Ney  lui-même,  voyant  la  répugnance  de 
l'Empereur  à  souscrire  au  voeu  de  la  France 
et  de  l'Europe,  le  força,  pour  ainsi  dire,  h 
abdiquer  le  trône,  et  se  rangea  aussitôt  du 
parlidesBourbons.il  reçut  de  Louis  XVIII 
l'accueil  le  plus  flatteur.  Ce  monarque  le 
combla  de  bienfaits.  Ney,  après  avoir  été 
nommé  commandant  en  chef  du  corps 
royal  des  cuirassiers,  dragons,  chas- 
seurs ,  et  chevau-légers  lanciers ,  obtint 
le  2  juin  le  titre  et  la  dignité  de  pair  de 
France  avec  la  croix  de  Saint-Louis.  On 
avait  tontes  les  raisons  de  le  croire  dé- 
voué à  la  cause  d'un  roi  qui  l'honorait  de  ^ 
sa  bienveillance ,  et  dont  le  règne  paisi- 
ble lui  aurait  fait  jouir  du  fruit  de  ses 
honorables  travaux.  Mais  la  rentrée  de 
Buonaparte  en  France  vint  mettre  sa  fidé- 
lité à  une  épreuve  qu'il  ne  sut  pas  soute- 
nir. Quand  on  eut  appris  le  débarque- 
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ment  de  Napoléon ,  en  mars  Idlâ,  il  tfê 
présenta  à  Louis  XVIII ,  et  promit  d'a- 
mener le  fugitif  de  l'île  d'Elbe  enfermé 
dans  une  cage  de  fer.  Il  partit  en  effet 
à  sa  rencontre  ayec  on  nombre  considé^ 
rable  de  troupes  ;  mais  ce  ne  fat  que  pour 
les  suborner  et  les  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  celui  qu'il  avait  promis  de  pour- 
suiyre.  Le  théâtre  de  cette  perfidie  fut  à 
Lons-le-Saunier  :  il  se  réunit  ensuite  à 
Buonaparte  à  Auxerre,  et  entra  à  Paris  le 
20  macs.  Ney  sembla  de  nouveau  s'atta- 
cher sincèrement  aux  intérêts  de  son  an- 
cien maître  \  mais  il  donna  encore  des 
soupçons  sur  sa  fidélité.  On  crut  même 
qu'il  était  intimement  lié  avec  ce  reste 
de  républicains  qui  persistaient  à  rêver 
une  liberté  chimérique.  Cependant  Ney 
eut  un  commandement  dans  l'armée  du 
Nord  :  quoi  qu'on  en  ait  dit  »  il  se  battit 
avec  son  ancienne  intrépidité  à  Fleurus 
et  à  Waterloo.  L'un  des  premiers,  il  arriva 
à  Paris  après  le  désastre  de  cette  der- 
nière journée,  et  il  désespéra  dès  lors  de 
la  cour  de  Buonaparte.  Compris  bientôt 
dans  l'ordonnance  royale  du  24  juillet,, 
il  parvint  d'abord  à  se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui;  mais, 
arrêté  le  5  août  1 815 ,  il  fut  traduit  le  9 
du  même  mois  devant  un  conseil  de 
guerre,  qui  déclara  son  incompétence 
pour  le  juger,  et  il  fut  renvoyé  à  la  cham- 
bre des  pairs.  On  assure  que  pendant  ce 
temps ,  sa  femme  avait  mis  en  usage  tous 
les  moyens  pour  faciliter  son  évasion. 
Tout  était  prêt  pour  l'effectuer;  à  Taide 
de  plusieurs  cordes,  il  devait  franchir  une 
fenêtre  de  la  chambre  qu'il  avait  pour 
prison  à  l'Abbaye.  Des  amis  officieux  l'at- 
tendaient dans  la  rue ,  et  une  voiture  était 
préparée  pour  le  sortir  des  barrières;  mais, 
au  moment  de  l'exécution ,  la  fille  du 
geôlier  s'aperçut  de  tous  les  préparatifs 
et  donna  l'alarme.  Ney  fut  gardé  plus 
étroitement,  et  condamné  à  mort  le  6 
décembre  par  la  chambre  des  pairs.  Ses 
avocats  étaient  MM.  BerryerpèreetDupin 
aîné  ;  ils  réclamèrent  en  sa  faveur  l'exé- 
cution des  articles  11  et  1 2  de  la  Conven- 
tion militaire  du  7  juillet  ;  ils  voulurent 
même  plaider  un  moyen  tiré  de  l'origine 
ilu  maréchal  dont  le  lieu  de  naissance 
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n'était  plus  français  ;  mais  il  ne  leur  fut 
pas  permis  d'entrer  dans  ce  développe- 
ment. La  condamnation  fut  prononcée  à 
unegrande  majorité.I^  maréchal  entendit 
son  arrêt  avec  une  espèce  d'impassibilité. 
Un  prêtre  raccompagna  dans  ses  derniers 
momens.  On  remarqua  que  Ney  avait 
pour  cet  ecclésiastique  toute  sorte  d'é- 
gards, et  causait  avec  lui  avec  expansion 
et  confiance.  Arrivé  à  l'extrémité^ud  du 
jardin,  du  Luxembourg,  il  le  remercia  de 
ses  bons  offices ,  sans  jamais  perdre  de 
sa  sérénité.  Des  vétérans  le  fusillèrent 
le  7  décembre  1815, à  9  heures  du  ma- 
tin. Intrépide  guerrier,  excellent  géné- 
ral ,  par  la  grave  erreur  d'un  seul  instant 
il  ternit  plus  de  vingt  années  de  gloire. 
Il  mourut  âgé  de  4G  ans.  Ney  n'avait  pris 
aucune  part  aux  horreurs  de  la  révolu- 
tion ;  il  avait  même ,  p.u  péril  de  sa  vie  , 
sauvé  plusleursémigrés  français.  Avec  tout 
son  courage  militaire ,  c'était  un  homme 
faible  dans  un  mouvement  politique  :  il 
avait  un  cœur  généreux,  îl  fit  une  lâ- 
cheté :  a'il  lui  répugnait  d'opter  entre  ses 
nouveaux  devoirs  et  son  ancienne  amitié, 
il  pouvait  n'accepter  aucun  commande- 
ment et  rester  spectateur  des  grands  évé- 
nemensqui  s'opéraient  alors.Sa  famille  a, 
depuis  la  révolution  de  1 830,  demandé  la 
réhabilitation  du  maréchal  Ney,  et  la 
chambre  des  députés  a  plusieurs  fois  re> 
tenti  des  plaintes  de  quelques  membres 
qui  osaient  accuser  la  chambre  des  pairs 
d'un  jugement  inique.  Indépendamment 
des  ouvrages  où  sont  consignées  les  vic- 
toires et  les  conquêtes  des  ai*mées  fran- 
çaises depuis  le  commencement  de  la  révo- 
lution ,;il  faut  lire  la  Biographie  des  géné- 
raux français  par  de  Courcelles  et  la  f^ie 
du  maréchal  Ney ,  B\ec  V/Ustoire  de  son 
procès,  Paris,  1816,  in-8. 

NËYRA  (Alvarez  Msndana  de) ,  célè- 
bre navigateur  espagnol ,  et,  après  MageU 
lan ,  celui  auquel  on  doit  le  plus  de  dé- 
couvertes dans  la  mer  du  Sud  ou  l'Océan 
Pacifique.  Il  naquit  en  1541 ,  et  fit  le 
premier  de  ses  voyages  en  1568,  et  le 
dernier  en  1 595  ;  il  fut  tué  dans  une  des 
îles  Salomon ,  sur  la  position  desquelles 
l'on  n'est  point  aujourd'hui  d'accord. 
{Toifez  ISABEtUy  dansle  Dictionnaire 
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géographique,  )  Les  navigateurs  moder- 
nes ,  pour  donner  plus  d'importance  à 
leurs  Toyages,  ont  pris  à  tâche  de  don- 
ner d'autres  noms  aux  îles  et  aux  côtes 
décooTertes  par  Hendana  et  par  les  marins 
portugais  et  espagnols.  Cet  égoïsme  a 
très  fort  desservi  la  gëogranliie ,  et  a  mis 
bien  de  la  confusion  dans  les  notions  de 
riiydrogée.  M.  Dutens ,  dans  un  très  sa- 
vant traité,   a  fait    Tënumëration  des 
Découvertes  des  anciens  attribuées  aux 
modernes;  la   géographie  peut  fournir 
un  long  article  à  cet  ouvrage.  (Mendana 
était  neveu  de  don  Pedro  de  Castro,  gou- 
verneur de  Lima  ,  qui  Tappéla  auprès  de 
lui ,  et  lui  fournit  les  secours  nécessaires 
pour  entreprendre  sa  première  naviga- 
tion. Outre  rîle  Isabelle^  aussi  grande 
que  l'Espagne,  il  découvrit   celles  de 
Guadalcanal,  de  Saint-Christophe.  Les 
habitans  de  l'ile  Isabelle  semblaient  ap- 
partenir à  plusieurs  races,  les  uns  bronzés, 
les  autres  blancs,  et  les  autres  noirs; 
tous  belliqueux ,  ils  firent  subir  des  per- 
tes aux  Espagnols ,  auxquels  ils  avaient 
refusé  des  vivres.  ) 

NIGAISE  (Saint) ,  en  latin  Nicasius, 
évoque  de  Reims ,  au  5*  siècle,  martyrisé 
par  les  Vandales.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  saint  Nicaise,  martyr  du 
Vexin ,  que  l'on  compte  pour  le  premier 
archevêque  de  Rouen ,  au  milieu  du  3*^ 
siècle. 

IVIGAISE  (Claude),   antiquaire   de 
Dijon  ,  oii  son  frère  était  procureui^gé- 
néral  de  la  chambre  des  comptes,  naquit 
en  ]  623 ,  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
et  se  livra  tout  entier  à  l'étude  et  à  la  re- 
cherché des  monumens  antiques.  Cette 
étude  lui  fit  prendre  la  résolution  d'aller 
à  Rome ,  et  dans  ce  dessein  il  se  défit 
d'un  canonicat  qu'il  avait  à  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon.  11  demeura  plusieurs 
années  dans  la  patrie  des  arts ,  jouissant 
de  l'estime  et  de  l'amitié  d'un  grand 
nombre  de  savans  et  de  personnes  distin- 
guées. De  retour  en  France,  il  cultivn 
les  lettres  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au 
village  de  Velley,  en  1701^  à  78  ans.  On 
a  de  lui  quelques  écrits  sur  des  matières 
d'érudition  ,   entre  autres  :  VExpUca- 
iion  étun  ancien  monument  trouvé  en 

IX. 


NIC  465 

Guienne ,  Paris ,  în-4  ;  et  un  Discours 
sur  les  sirènes,  Paris,,  1691 ,  in- 4.  Il  y 
prétend  qu'elles  étaient  des  oiseaux,  et 
non  pas  des  poissons  ou  des  monstres 
marins  ;  opinion  qui  paraît  assez  plausi- 
ble, quoiqu'il  soit  d'ailleurs  certain  qu'il 
y  a  des  poissons  anthropomorphes,  c'est- 
à-dire  qui  ressemblent  en  quelques  points 
à  la  partie  corporelle  de  l'homme,  mais 
auxquels  on  ne  peut  guère  s'aviser  d'at- 
tribuer ce  qu'on  appelle  chant  des  ^- 
rènes.  L'abbé  Nicaise  est  principalement 
connu  par  les  relations  qu'il  entretenait 
avec  une  partie  des  savans  de  l'Europe. 
Jamais  on  n'a  tant  écrit  et  tant  reçu  de 
lettres.  Les  cardinaux  Barbarigo  et  Noris, 
le  pape  Clément  XI  avant  son  exaltation 
au  pontificat,  entretenaient  avec  lui  une 
correspondance  régulière.  Ils   aimaient 
en  lui  la  pureté  4e  ses  mœurs,  la  dou- 
ceur de  son  caractère  généreux  et  obli- 
geant ,  son  zèle  et  sa  constance  dans  l'a- 
mitié. 

NICAJVDRE  (Nicander) ,  grammai- 
rien, poète  et  médecin  grec,  dans  l'Ionie, 
vivait ,  selon  la  plus  commune  opinion , 
vers  l'an  140  avant  J.  C.  Il  ne  nous  resté 
de  lui  que  deux  poèmes ,  intitulés  :  T/ie- 
riaca  et  Alexipharmaca ,  grec  et  latin, 
dans  le  Corpus  poeiarum  grœc. ,  Ge- 
nève, 1606  et  1614  ,  2  vol  in- fol. ,  et  sé- 
parément par  Gorris,  Paris,  1557,  in-4  ; 
et  Florence,   1764,   in-8;  traduits  en 
français  par  Grevin ,  Anvers ,  1 567,  in-4. 
Les  anciens  les  citent  souvent  avec  éloge  ; 
mais  les  modernes  trouvent  peu  de  choses 
à  y  recueillir. 

NICAJVOR,  général  des  armées  du 
roi  de  Syrie ,  et  grand  ennemi  des  Juifs, 
vint  d'abord  en  Judée  par  ordre  de  Lysias, 
régent  du  royaume  pendant  l'absence 
d'Antiochus,  pour  combattre  les  Juifs. 
Il  invita,  avant  le  combat,  les  marchands 
à  venir  acheter  les  esclaves  qu'il  allait 
faire;  mais  Judas  Machabée  l'ayant  vaincu 
dans  un  premier  combat,  quoiqu'il  n'eût 
que  7,000  hommes,  Nicanor  s'enfuit  dé- 
guisé., et  se  retira  à  Babylone,  fit  rap- 
port à  Antiochus  de  sa  défiiite ,  et  con- 
fessa la  puissance  du  Dieu  que  les  Juifs 
adoraient.  A  l'imitation  de  tous  les  dé- 
vastateurs  sacrilèges ,    qui  adorent   la    ' 
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main  de  Dieu  au  moment  qu'elle  les 
frappe,  et  ne  cbange  rien  pour  cela  dans 
la  disposition  de  leurs  cœurs,  Nicanor 
recommença  la  guerre,  et  fut  encore  dé- 
fait. Ce  fut  alors  que,  plein  d'admiration 
et  de  respect  pour  Judas  Hachabée ,  il 
demanda  une  entrevue,  et  fit  une  trêve 
avec  lui.  Âlcime ,  juif  apostat ,  l'accusa 
faussement  auprès  du  roi  de  s'entendre 
avec  Judas  Hachabée  pour  le  trahir.  Le 
roi ,  ajoutant  foi  à  ce  rapport,  écrivit  à 
Nicanor,  qu'il  trouvait  fort  mauvais  qu'il 
eût  fait  une  trêve  avec  Machabée,  et  lui 
ordonna  de  le  faire  prendre  ylf ,  et  de 
l'envoyer  pieds  et  mains  liés  à  Antiôche. 
Nicanor  fut  surpris  et  affligé  de  cet  or- 
dre ;  mais  il  n'employa  pas  moins  l'arti- 
fice et  la  perfidie  pour  l'exécuter.  Profi- 
tant de  la  sécurité  que  la  trêve  inspirait 
au  général  des  Juifs ,  il  chercha  l'occa- 
sion de  se  saisir  de  lui.  Mais  celui-ci  se 
défiant  de  ses  mauvais  desseins,  se  retira 
avec  quelques  troupes ,  avec  lesquelles  il 
battit  Nicanor,  qui  l'avaU  poursuivi.  Ce 
général ,  désespéré  de  voir  échapper  sa 
proie ,  vint  au  temple,  et,  levant  la  main 
cotatre  le  saint  lieu ,  il  jura  avec  serment 
qu'il  détruirait  le  temple  jusqu'aux  fon- 
démens,   et  qu'il  en  élèverait  un  eil 
l'honneur  de  Bacchus ,  si  on  ne  lui  re- 
mettait Judas  entre  les  mains.  Ayant  en- 
suite appris  qu'il  était  sur  les  terres  de 
Samarie,  il  résolut  de  l'attaquer  avec 
toutes  ses  forces  le  jour  du  sabbat.  Il 
marcha  comme  à  une  victoire  «assurée , 
au  son  des  trompettes  ,  contre  Judas , 
qui,  ne  mettant  sa  confiance  qu'en  Dieu, 
lui  livra  bataille,  le  défit,  et  lui  tua 
35,000  hommes.  Nicanor  lui-même  per- 
dit la  yie  dans  cette  bataille ,  et  son  corps 
ayant  été  reconnu ,  Judas  lui  fit  couper 
la  tête  et  la  main  droite ,  qu'il  fit  porter 
)i' Jérusalem.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il 
rassembla  dans  le  parvis  du  temple  les 
prêtres  etle  peuple,  et  leur  montra  la  tête 
de  Nicanor,  et  cette  main  détestable  qu'il 
avait  levée  insolemment  contre  la  maison 
du  Dieu  tout-puissant.Puis,  ayant  fait  cou- 
per en  petits  morceaux  la  langue  de  cet 
impie,  il  la  donna  à  manger  aux  oiseaux. 
Sa  main  fut  attachée  vis-à-vis  le  temple, 
et  sa  tête  exposée  aux  yeux  de  tout  le 
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monde ,  comme  un  signe  visible  du  se- 
cours de  Dieu,  l'an  142  avant  J.  C. 
(c  Exemple  terrible  de  la  divine  justice , 
w  dit  un  historien ,  et  d'autant  plus  pro- 
»  pre  à  réprimer  le  sacrilège  et  le  blas- 
»  phème,  que,  répété  dans  tous  les 
»  siècles  et  par  toutes  sortes  d'impies ,  il 
»  ne  peut  être  regardé  que  comme  une 
»  de  ces  punitions  rares  qui  frappent  le 
»  crime  dans  des  circonstances  extraor> 
»  dinaires.  »  F^ayezSfELUkv. 

NIC^OR,  natif  de  l'île  de  Chypre , 
fut  un  des  sept  diacres  choisis  par  les 
apôtres.  On  dit  qu'il  prêcha  dans  son 
pays ,  et  qu'il  y  fut  martyrisé. 

PifICAJNOR.  raya  Séleucus  etDÉni- 

TRIUS. 

NICÉARQUË ,  l'un  des  plus  habiles 
peintres  de  l'antiquité.  On  admirait  sur- 
tout :  1®  une  Fénusau  milieu  des  trois 
Grâces;  V  un  Cupidon  ;  3®  un  Hercule 
vaincu  par  V  Amour.  Les  auteurs  anciens 
parlent  de  ces  trois  morceaux  comme  de 
trois  chefs-d'œuvre  ;  mais  nous  avons  déjà 
observé  que  leur  suffirage  était  dans  ce 
genre  d'une  bien  faible  autorité.  Voye^ 
Afkllbs  ,  Protogknk. 

NICEPHORE  (Saint),  martyr  d'An- 
lioche,  sous  l'empereur  Valérien,  vers 
l'an  260,  était  simple  laïque.  Une  amitié 
aussi  tendre  que  chrétienne  l'avait  lié 
avec  le  prêtre  Saprice.  Ils  eurent  le  mal- 
heur de  se  lirouUler ,  et  la  persécution 
s'étant  allumée  dans  le  temps  de  leur  dés- 
union, Saprice  fut  condamné  à  avoir  la 
tête  tranchée.  Son  ennemi  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  se  réconcilier  avec  lui  ; 
mais  Saprice  ne  voulut  point  lui  pardon- 
ner, et  renonça  à  la  religion  chrétienne, 
qui  ordonne  un  pardon  sincère  de  tontes 
les  injures.  Nicéphore ,  plus  sensible  à 
cette  honteuse  apostasie  qu'au  ressenti- 
ment de  Saprice*,  déclara  qu'il  était 
chrétien,  et  qu'il  ne  sacrifierait  jamais 
aux  idoles.  Condamné  à  avoir  la  tète 
tranchée  à  la  place  de  Saprice,  il  reçut 
la  couronne  du  martyre ,  dont  son  enne- 
mi irréconciliable  s'était  rendu  indigne 

MICÉPHORE  (Saint),  patriarche  de 
Constantinople ,  naquit  vers  Tan  7S0  ,  et 
succéda  à  Taraise  en  806. 11  défendit  a^ec 
sèle  le  culte  des  saintes  images ,  contre 
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l^enipereur  Léon  rArmënien ,  qui  l*exi1a 
en  SI  5.  Il  se  retira  dans  le  monastère  de 
saint-Théodore ,  qu'il  avait  fondé ,  et  il 
y  mourut  saintement  ^  en  828 ,  à  70  ans. 
On  a  de  lui:  1**  Ckronologia  tripartita, 
traduite  en  latin  par  ^nastase  le  Biblio- 
thécaire.  C'est  une  chronologie  depuis 
la  créalion  du  monde  jusqu'au  temps  où 
Tiyait  le  Saint.  On  y  a  fait  quelques  ad- 
ditions dans  le<i  siècles  postérieurs.  Lé 
Père  Goar,  dominicain,  la  publia  à  Paris , 
en  1236 ,  en  mettant  à  la  suite  des  notes 
de  George  Syncelle.  On  la  trouve  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères^  et  dans  VHis- 
toire  byzantine  y  Venise,  1729  ;  2'»  Hii~ 
toricum  breuiarium ,  publié  par  le  Père 
Petau,  en  1616,  in-8,  et  traduit  par  le 
.  président  Cousin.  Cet  abrégé  historique , 
écrit  d'une  manière  trop  sèche  et  trop 
succincte,  mais  exacte,  s'étend  depuis 
la  mort  de  l'empereur  Maurice  jusqu'à 
Léon  IV  ;  il  a  été  réimprimé  au  Louvre , 
en   1048,  in-fol. ,  et  fait  partie  de  la 
Byzantine;  3°  la  Stichome'trie,  c'est-à- 
dire  rénumération  des  livres  sacrés  ;  elle 
est  ordinairementjointeàla  Chronologie^ 
On  ne  peut  contester  cet  ouvrage  à  Ni- 
céphore.  (  Voyez  dom  Cellier ,  tome  1 8, 
page  47^.)  4*  Les  Antirrhêtiqués ,  ou 
ccrils contre  les  iconoclastes ,  dont  quel- 
ques-uns se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  La  présence  réelle  y  est  éta- 
blie de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  précise.  (  Voyez  Léon  Allattus ,  De 
consens.  EccL  occid.  et  orient,  lib.  3 , 
c.  13, p.  1225.)  5**  Dix-sept  canohs,  insè- 
res dans  la  Collection  des  conciles,  etc. 
Dom  Anselme  Banduri  avait  formé  le  pro- 
jet de  donner  une  édition  de  tous  les  ou- 
vrages de  saint  Nicéphore  ;  la  mort  l'en 
a  empêché.  Le  Prospectus  qu'il  en  avait 
publié  en  1705 ,  a  élé^inséré  tout  entier 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  jFabrl- 
ciusytome  6,  page  640.  Ces  ouvrages 
sont  des  monumens  de  la  saine  critique 
et  de  l'érudition  de  Nicéphore ,  qui  était 
aussi  bien  grand  écrivain  que  judicieux. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Nicé- 
pHORi  Callixts  dont  nous  avons  une  His- 
toire  ecclésiastique ,  en  grec ,  qui  va 
jusqu'en  6f0,  Paris,  1630,  2  vol.  In-fol. 
Celui-ci  vivait  au  14*  siècle.  Il  rapporte 
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beaucoup  de  faits  qui  ressemblent  ex- 
trêmement à  des  fables. 

NICÉPHORE,  fils  d'Artabasde  et 
d'Anne ,  sœur  de  Constantin  Copronyme, 
reçut  le  titre  d'empereur,  lorsque  le  sé- 
nat et  le  peuple  de  Constantinople  l'eu- 
rent donné  à  son  père  en  742.  Constantin 
Copronyme  vint  les  attaquer,  les  vainquit 
fet  leur  fit  crever  les  yeux.  Nicéphore  avait 
beaucoup  de  mérite ,  et  s'était  signalé  par 
son  courage.— Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  NicÉPHpRE,  2*  fils  de  Constantin  Co- 
pronyme ,  honoré  du  titre  de  César  par 
son  père  en  769.  Constantin  VI,  son  ne- 
veu ,  jaloux  du  crédit  que  ses  talens  et  ses 
vertus  lui  donnaient  à  Constantinople , 
lui  fit  crever  les  yeux  en  792  ;  et  comme 
s'il  eût  été  encore  à  craindre  dans  cet  état , 
l'impératrice  Irène  le  fit  mourir  5  ans 
après  à  Athènes,  où  il  avait  été  exilé. 

NICÉPHORE  1",  empereur  d'Orient, 
surnommé  Logothète ,.  parce  qu'il  avait 
été  auparavant  intendant  des  finances  et 
chancelier  de  l'empire ,  s'empara  du  trône 
en  802  sur  l'impératrice  Irène  sa  bienfai- 
trice ,  qu'il  relégua  dans  l'île  de  Méteiin  ; 
il  favorisa  les  iconoclastes  et  fit  paraître 
beaucoup  de  haine  contre  l'Eglise  ro- 
maine. 11  envoya  des  ambassadeurs  à 
Charlemagne,  et,  fit  un  traité  avec  ce 
prince  pour  régler  les  bornes  de  leurs  em- 
pires. Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'éta- 
blir une  chambre  de  justice  contre  ceux 
qui  avaient  pillé  le  peuple  ;  mais,  au  lieu 
de  rendre  aux  pauvres  le  bien  qu'on  leur 
avait  enlevé ,  il  se  l'appropria.  Pour  s'af- 
fermir sur  le  trône  et  perpétuer  le  sceptre 
dans  sa  famille ,  il  déclara  Auguste  son 
fils  Staurace,  l'an  802.  Une  telle  précau- 
tion, loin  d'arrêter  les  révoltes,  ne  fit 
qu'exciter  les  mécontens.  Plusieurs  pé- 
rirent dans  l'exil  par  le  poison  ou  par  le 
dernier  supplice.  Cescruautés  allumèrent 
la  haine  générale.  Les  troupes  d'Asie  pro- 
clamèrent.empereur  Bardane,  surnommé 
fe  Turc  y  patrice  et  général  d'Orient.  Le 
nouvel  empereur,  désespérantfaireentrer 
Constantinople  dans  sa  révolte ,  propose 
à  Nicéphore  de  se  dépouiller  de  la  pour- 
pre impériale,  s'il  veut  lui  accorder  son 
pardon.  L'empereur,  prenant  le  masque 
de  laclétaience,  accepte  cette  proposition 
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et  se  contente  de  l'enfermer  dans  Un  tûO" 
nastère  ;  mais  quelque  temps  après  il  lui 
fait  creyer  les  yeux  et  poursuit  ses  compli- 
ces. Des  affaires  importantes  interrompi- 
rent ces  éxecutions.  Les  Sarrasins ,  com- 
mandés par  le  fameux  Kalife  Aaroun  al 
Raschild,  ravagent  la  Cappadoce,  pren- 
nent Tyane;  Nicéphore  marche  contre 
eux,  est  battu,  et  en  obtient  la  paix  en  804, . 
moyennant  un  tribut  annuel  de  trente- 
trois  mille  pièces  d'or.  Libre  du  fléau  de 
la  guerre ,  il  désola  ses  peuples  pendant 
la  paix.  On  établit  un  impôt  sur  toutes  les 
denrées  et  sur  tous  les  chefs  de  famille. 
Le  droit  de  feu  fut  taxé ,  et  peu  s'en  fallut 
que  ses  sujets  ne  payassent  l'air  qu'ils 
respiraient.  Un  assassin  déguisé  en  moine 
se  glissa  dans  le  palais,  pour  délivrer  la 
terre  de  ce  fléau  ;  mais  il  fut  découvert , 
et  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 
Cependant  les  Bulgares  ravageaient  la 
Thrace.  Nicéphore  prend  les  armes,  et 
met  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Bulgarie. 
Crumne ,  roi  de  ces  peuples ,  ferme  les 
passages  qui  pouvaient  lui  servir  de  re- 
traite ,  le  poursuit ,  taille  son  armée  en 
pièces,  et  le  tue  le  25  juillet  811.  Il 
poussa  la  vengeance  jusqu'à  faire,  à  la 
manière  des  Scythes,  une  coupe  de  son 
crâne,  pour  s'en  servir  dans  les  festins 
solennels.  Il  n'y  a  point  de  termes  qui 
expriment  l'horreur  que  le  nom  de  Nicé- 
phore présente  à  l'esprit.  «  Fier,  avare , 
»  vindicatif  à  l'excès ,  il  ne  craignit  plus 
M  rien,  dit  l'abbé  Guyon ,  quand  il  crut 
»  avoir  acquis  le  droit  de  tout  oser.  On  ne 
»  sait  ce* qu'il  aimait  davantage,  ou  l'or, 
»  ou  le  sang  des  peuples.  »  Esclave  de 
ses  penchans ,  il  ne  connut  ni  l'humanité 
ni  la  religion ,  et  fut  un  monstre  sous  le 
dais.  Comme  il  partait  de  Constantinople 
pour  marcher  contre  les  Bulgares,  Nicé- 
tas ,  qui  l'accompagnait ,  et  qui  était  l'un 
des  seigneurs  qui  lui  étaient  les  plus  fi- 
dèles ,  lui  dit  :  Seigneur  y  tout  le  monde 
crie  contre  nous  ;  s* il  nous  arrive  un  ac- 
cident, que  n^  avons-nous  pas  à  craindre  ? 
Le  furieux  répondit  :  Dieu  nCa  endurci  le 
cœur,  comme  a  Pharaon  :  n* attends  rien 
de  bûn  de  Nicéphore.  (  Il  venait  de  battre 
les  Bulgares ,  auxquels  il  refusait  la  paix , 
lorsqu'il  fut  assassiné  dans  sa  tente  le  28 
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julilei  de  l'an  813.  Les  soldats  éxclarent 
son  fils  Staurace  du  trône ,  et  élurent  Mi- 
chel ,  grand-maître  du  palais.  ) 

WIŒPHORE  II  (  Phocas  ),  né  en  9 1 2 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Con- 
stantinople ,  se  signala,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  par  ses  exploits.  Craint  des 
ennemis ,  aimé  des  soldats ,  et  respecté 
des  peuples,  il  fut  élevé  à  l'empire  par 
ses  troupes  ;  et  l'impératrice  Théopbanon, 
veuve  de  Romain  le  Jeune ,  lui  donna  sa 
main  en  9C3.  Il  forma  le  projet  de  réunir 
tous  les  membres  épars  de  l'empire  ro- 
main. Il  attaqua  lesSarrasins,  qui  étaient 
le  premier  obstacle  à  ses  projets  ;  il  prit 
sur  eux  plusieurs  places,  et  les  chassa  de 
la  Cilicie,  d'Antioche  et  d'une  partie  de 
l'Asie.  Son  zèle  pour  la  discipline  contri- 
bua beaucoup  à  ses  conquêtes  ;  il  retenait 
le  soldat  dans  le  devoir,  moins  parle  châ- 
timent que  par  son  exemple  :  évitant  les 
femmes ,  supportant  les  rigueurs  des  sai- 
sons ,  et  couchant  sur  la  dure.  Si  Nicé- 
phore fut  la  terreur  des  ennemis ,  il  fut  le 
fléau  des  citoyens.  Il  augmenta  les  impôts, 
confisqua  les  biens  desparticuliers ,  altéra 
les  monnaies ,  et  fit  passer  dans  les  camps 
les  richesses  de  l'état.  Ses  sujets ,  las  d'a- 
voir un  tyran  à  leur  tète,  et  sa  femme, 
non  moins  lasse  d'avoir  pour  époux 
l'homme  le  plus  laid  et  le  plus  cruel  de 
l'empire,  conspirent  contre  lui.  Jeau 
Zimiscès  est  introduit  dans  une  corbeille, 
avec  cinq  autres  conjurés,  dans  la  cham- 
bre de  l'empereur  pendant  qu'il  dormait. 
Ce  prince  est  éveillé  au  bruit  des  poi- 
gnards et  mis  à  mort  en  969,  après  avoir 
réégné  6  ans  et  quelques  mois.  (Il  avait 
dft  en  grande  partie  le  trône  au  patriar- 
che et  au  clergé  de  Constantinople ,  qu'il 
avait  trompés  par  une  fausse  dévotion. 
Devenu  empereur,  il  jeta  le  masque ,  et 
l'Eglise  elle-même  *eut  à  soufiDrir  de  ses 
vexations.  ) 

NICÉPHORE  m  nu  Botoiiutb  pas- 
sait ,  on  ne  sait  trop  à  quel  titre ,  pour 
être  un  des  descendans  des  Fabius  de 
l'ancienne  Rome.  Il  montra  quelques  ta- 
lens  militaires  en  Asie,  et  obtint  des  suc- 
cès avant  de  monter  sur  le  trône.  (  Ses 
victoires  lui  avaient  f^it  de  nombreux  par- 
tisans dans  Constantinople  :  ceux-ci,  k 
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son  approckc ,  relëgaèrent  Micliel  DucaË 
dans  un  cloître.  Botoniate  eatTaudace 
d'époHser  Marie ,  femme  de  Michel ,  en- 
core vivant ,  après  avoir  répudié  sa  prer 
mière  femme,  Verdina.)Dè8  qu'il  fat  pro- 
clamé en  1 07  7  »  par  l'armée  qu'il  comman- 
dait en  Orient ,  on  ne  vit  plus  en  lui  qu'un 
vieillard  faible  et  imprudent.  Nicépbore 
Bryenne ,  nommé  empereur  en  Occident 
par  ses  troupes,  ayant  refusé  de  recon- 
naître Nicépbore  Botoniate ,  celui-ci  en- 
voya contre  son  rival  Alexis  Comnène , 
qui  le  fît  prisonnier.  Botoniate  eut  la 
cruauté  de  lui  faire  crever  les  yeux.  Un 
autre  rebelle,  vaincu  par  Alexis,  essuya  le 
même  traitement.  Une  troisième  conjura- 
tion se  forma  en  Asie  :  Nicépbore  envoya 
de  nouveau  Alexis  pour  la  dissiper;  mais 
les  soldats  de  celui-ci,  Fayant  proclamé 
empereur  en  1 08 1 ,  il  ôta  le  sceptre  à  Bo- 
toniate, et  le  relégua  dans  un  couvent, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après.  Nicé- 
pbore ,  qui  avait  aimé  passionnément  la 
pourpre,  la  quitta  avec  indifférence. 

INICÉPHORE  Caitophylax,  c'est-à- 
dire  garde  des  archives ^  auteur  grec, 
florissait  au  commencement  du  9*  siècle. 
Il  nous  reste  de  lui  quelques  ouvrages  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dans  le  Re- 
cueil du  droit  grec  romain. 

NICÉPHORË  Blsmmidas,  savant  abbé 
grec  du  Mont-Athos,  refusa  le  patriarcat 
de  Gonslantinople  en  1 255 ,  et  fut  favora- 
ble aux  Latins.  On  a  de  lui  deux  Traités 
de  la  procession  du  Saint-Esprit ,  im- 
primés avec  d'autres  théologiens  grecs , 
à  Rome,  1652  et  1G59,  2  vol.  in-4. 

MCÉPHOREGrsgoras,  bibliothécaire 
de  l'Eglise  de  Gonslantinople  an  14*  siè- 
cle, eut  beaucoup  de  part  aux  affaires  de 
son  temps.  On  a  de  lui  une  Histoire  des 
empereurs  grecs ,  farcie  d'inexactitudes 
et  écrite  d'un  stile  barbare,  depuis  1204 
jusqu'en  1341.  La  meilleure  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  du  Louvre,  en  grec 
et  en  latin,  en  2  vol.  in-fol.  1702. 

NICÉPHORË.  Fogez  Brykunb. 

WICÉRON  (Jean-François),  religieux 
minime,  natif  de  Paris,  et  mort  à  Aix  en 
1646,  à  33  ans,  s'appliqua  à  L'optique  et 
fut  ami  du  célèbre  Descartes.  Ce  jeune 
auteur  donnait  les  plus  grandes  espéran- 


ces,  lorsqu^il  fut  moissonné  à  la  fleur  de 
son  âge.  Au  milieu  des  occupations  et  des 
voyages  qui  devaient  le  distraire ,  il  sut 
ménager  les  moindres  momens  pour  les 
consacrer  à  l'étude.  On  a  de  lui ,  l°l' In- 
terprétation des  chiffres  ;  ou  Règle  pour 
bien  entendre  et  expliquer  solidement 
toutes  sortes  de  ctiifffres  simples,  ti- 
rée de  l'italien  d'Antonio-Maria  Cospi, 
in-8,  iCAi;  2^  La  Perspective  curieuse ^ 
ou  Magie  artificielle  des  effets  merveil- 
leux de  V optique ,  avec  la  Catoptrique  du 
Père  Mersenne,  Paris ^  1652,  in-fol.; 
3®  Thaumaturgus opticus y  in-fol.,  1646. 
L'ouvrage  précédent  n'est  qn'un  essai, 
qui  est  beaucoup  développé  dans  celui-ci. 
JNICËRON  (Jean-Pierre),  parent  du 
précédent,  né  à  Paris  comme  lui,  en  1 685, 
entra  dans  la  eongségation  des  clercs  ré- 
guliers de  Saint-Paul,  connus  sous  le 
nom  de  Barnabites.  Après  avoir  professé 
les  humanités ,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  son  ordre ,  il  se  consacra  à  la 
chaire,  à  la  direction  et  au  cahinet.  Les 
langues  vivantes  et  les  langues  mortes  lui 
devinrent  familières.  Il  s'adonna  surtout 
avec  succès  à  la  bibliographie  et  à  l'his- 
toire littéraire.  11  mourut  à  Paris  en  1738, 
à  53  ans.  Les  gens  de  lettres  le  regrettè- 
rent autant  pour  ses  connaissances  que 
pour  son  caractère  doux  et  obligeant.  Ses 
•ouvrages  sont  :  P  Mémoires  pour  servir 
à  V histoire  des  hommes  illustres  dans  la 
république  des  lettres,  avec  un  Catalogue 
raisonné  de  leurs  ouvrages,  Paris,  in-12. 
Le  1*''  volume  de  celte  compilation  parut 
en  1727  ;  les  autres  ont  été  donnés  suc- 
cessivement jusqu'au  39*  qui  a  paru  en 
1738  ;  le  40<>  parut  en  1739.  On  a  donné 
depuis  trois  autres  volumes,  dans  lesquels 
il  y  a  plusieurs  articles  qui  ne  sont  pas  du 
Père  Nicéron.  Quoique  son  stile  soit  né- 
gligé, et  qu'il  ne  démêle  pas  avec  beau- 
coup de  finesse  les  caractères  de  ses  dif- 
férens  personnages,  ses  recherches  sont 
en  général  utiles  et  souvent  curieuses. 
L'auteur  ne  promet  dans  son  titre  que  les 
vies  des  Hommes  illustres;  mais  il  y  a  fiiit 
entrer  une  foule  d'auteurs,  dont  plusieurs 
ne  sont  que  médiocres  ou  méprisables.  On 
lui  reproche  d'avoir  quelquefois  critiqué 
outre  mesiure  des  écrivains  catholiques^ 
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d'avoir  trop  exalté  quelques  ennemis  dé 
TEglise  romaine,  comme  on  peut  le  voir 
entre  autres  à  l'article  Jean  SIeidan  ;  et 
d'ayoir  loué  sans  réserve  des  écrivains  en- 
nemis de  toute  religion,tels  que  Bayle,  etc. 
On  peut  croire  que  cela  vient  en  partie 
de  la  docilité  avec  laquelle  il  a  copié  les 
joiimaiistes  et  bibliographes ,  sans  con- 
naître par  lui-même  les  ouvrages  et  les 
auteurs  dont'  il  parlait.  Son  recueil  forme 
44  vol.,  parce  que  le  10*  vol.  a  deux  par- 
ties qui  se  relient  séparément.  2^  Le 
grand  Fébrifuge ,  où  Von  fait  voir  que, 
Veau  commune  est  le  meilleur  remède 
pour  les  fièvres ,  et  vraisemblablement 
pour  la  peste  ;  tradnit  de  l'anglais  de  Jean 
Hanckock,  in-12.  Ce  livre  eut  beaucoup 
de  cours.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Paris ,  1 730 ,  sous  ]»  titre  de  Traité  de 
Veau  commune^  en  3  vol.  in-12.  3®  La 
Conversion  de  V Angleterre  au  chris- 
tianisme,  comparée  avec  sa  prétendue 
reformation ,  traduite  de  Tangiais,  in-8  ; 
4*^  Traduction  des  Réponses  de  Wood- 
ward  au  docteur  Camérarius,  sur  la  Géo- 
graphie physique ,  ou  Histoire  naturelle 
de  la  terre ,  in-4  ;  5*  Voyages  de 
Jean  Owington  y  1725.  On  trouve  son 
Eloge  par  l'abbé  Goujet ,  dans  le  tome 
40*  de  ses  Mémoires  pour  V histoire  des 
hommes  illustres. 

NICET  (  Flavius-Nicclius  ) ,  l'un  des 
plus  éloquens  orateurs  et  jurisconsultes 
des  Gaules ,  sortait  d'une  famille  de  se* 
nateurs.  A  la  cérémonie  du  consulat 
d'Astère  ,  faite  à  Lyon  en  449  ,  il  haran- 
gua le  peuple ,  et  l'enchanta  parles  agré- 
niens  de  son  éloquence.  Sidoine  Apolli- 
naire était  lié  avec  cet  homme  illustre , 
et  trouva  en  lui  un  conseil  dans  les  affaires 
les  plus  épineuses  et  un  encouragement 
dans  le  travail.  Seatalens  étaient  relevés 
par  les  qualités  du  cœur ,  et  surtout  piir 
uiie  grande  modestie.  On  ignore  l'année 
de  sa  mort  :  il  vivait  encore  en  477. 

NIGÉTAS  (  Saint  )  de  Césarée ,  en 
Bithynie ,  souffrit  beaucoup  sous  l'empire 
de  Léon  l'Arménien,  qui  persécuta  en  lui 
ses  vertus  et  son  zèle  pour  la  foi  et  pour 
le  culte  des  saintes  images.  Il  fut  abbé 
des  Acemètes,  dans  le  monastère  de 
lAédicion  sur  le  Mont-Olympe ,  du  côté 


de  la  tihe  At  Pmse  eu  Bithynie ,  et  mod- 
rut  en  824. 

NIGÉTÂS  Serbon  ,  diacre  de  l'Eglise 
de  Constantinople  dans  le  11"  siècle, 
puis  <évêque  d'Héraclée ,  est  conna  par 
plusieurs  ouvrages.  On  lui  attribue  :  1** 
une  Chaîne  des  Pères  grecs  sur  le  livre 
de  Job,  Londres ,  1637  ,  iu-fol. ,  en  grec 
et  en  latin  ;  2*^  une  autre  sur  les  Psau- 
mes ;  3"  une  troisième  sur  le  Cantique 
des  Cantiques  ;  4®  des  Commentaires  siir 
une  partie  des  OEuvres  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Il  recueillit  dans  ces 
différentes  compilations  les  passages  des 
plussavans  écrivains  de  l'Eglise  grecque. 

NICETAS-AcDsoMiNAT  ou  Choniatb  , 
^storien  grec ,  était  de  Chone ,  ville  de 
Pfarygie ,  exerça  des  emplois  considéra- 
bles à  la  cour  d'Andronic ,  d'Tsaac  Lange 
et  de  Mursuphle^  empereurs  de  Constan- 
tinople. (  Il  servit  dans  la  guerre  contre 
lés  Latins  ;  mais  il  ne  put  les  empêcher 
de  soumettre  Philippopolis.  A  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Français ,  en  1204  ,  il 
dut  la  vie  h  un  marchand  vénitien.  Son 
palais  fut  incendié ,  et  il  n'eut  que  le 
temps  d'emporter  un  sac  de  bardes  et  de 
fuir  avec  sa  femme ,  qui  mourut  eu  che- 
min. )  11  se  retira  à  Nicée,  oii  il  mourut 
en  1206.  On  a  de  lui  :  1^  une  Histoire  en 
21  livres,  depuis  1118  jusqu'à  1205. 
C'est  une  continuation  de  celle  de  Zona- 
ras  ;  celle  de  Nicélas  a  été  continuée  par 
Acropolite  et  Nicéphorc  Gi^goras.  Cet 
ouvrage  traduit  en  latin  par  Jérôme 
'Wolff ,  et  en  français  par  le  président 
Cousin ,  est  plus  agréable  dans  ces  copies 
que  dans  l'original.  Le  stile  de  Pficétas 
est  emphatique,  obscur,  embarrassé; 
mais  il  y  a  assez  d'exactitude  dans  les 
faits.  On  le  trouve  dans  le  corps  de  VBis- 
toire  bysantine ,  publié  au  Louvre ,  où 
on  l'imprima  en  1657  ,  în-fol.  2''  Trésor 
ou  Traité  de  la  foi  orthodoxe  ^  en  27  li- 
vres. Pierre  Morel  a  mis  au  jour  les  cinq 
premiers,  Paris,  1580. 

NICÉTIUS  (  Saint  ),  évêque  de  Trêves 
au  6*  siècle,  s'acquit  l'estime  de  Thierry» 
Toi  d'Austrasie ,  par  sa  piété ,  et  par  U 
sainte  liberté  avec  laquelle  il  avait  osé 
lui  reprocher  ses  crimes.  Il  illustra  son 
siège  par  la  pratique  des  pliis  excellentes 
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vertus  y  et  surtout  par  un  zèle  vraiment 
pastoral ,  qu'il  fit  éclater  dans  plusieurs 
conciles ,  tenus  dans  les  Gaules  pour  le 
maintien  de  la  discipline.  La  sévérité 
dont  il  usa  envers  Théodebert,  succes- 
seur de  Thierry ,  opéra  la  conversion  de 
ce  roi ,  qui  s'était  abandonné  à  tous  les 
excès  de  débauche  et  de  cruauté,  il  ne 
fut  pas  si  heureux  à  Tégard  de  Giotaire 
qui  succéda  à  Théodebert,  et  qui  en- 
chérit encore  sur  ses  excès  :  Nicétius  fut 
envoyé  en  exil ,  dont  il  ne  revint  qu'après 
la  mort  de  ce  prince  incestueux.  Il  gou- 
verna TEglise  de  Trêves  jusqu'en  566. 
Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  plu- 
sieurs miracles  que  le  saint  évèque  opéra 
pendant  sa  vie ,  et  assure  qu'il  s'en  opérait 
un  grand  nombre  sur  son  tombeau ,  qu'on 
voit  encoce  dans  l'Eglise  de  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Maiimin ,  près  de  Trêves. 
*  MCHOLS  (William) ,  théologien  an- 
glais, né  en  1664  à  Donington,  dans  Je 
comté  de  Buchingham ,  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford.  Agrégé  ensuite  au 
collège  de  Mertoa ,  il  y  fut  reçu  docteur 
en  1 695 ,  et  peu  de  temps  après  il  obtint 
le  rectorat  de  Selsey ,  dans  le  comté  de 
Sussex.  Il  a  publié  divers  ouvrages  esti- 
mables, savoir  :  1°  Entretiens  avec  un 
déiste  ^  in-8 ,  en  5  parties,  1703.  Us 
eurent  plusieurs  éditions  ;  la  3*  parut  en 
1723,  avec  des  augmentations,  2  vol. 
in-8.  2°  Defensio  Ecclesiœ  anglicanœ^ 
1707  ,  in-12.  Il  en  parut  une  traduction 
en  anglais.  3°  Commentaire  sur  le  Book 
of  cammon prayers  (  livre  des  communes 
prières,  ou  Paroissien  ),  in-8  ,  réimprimé 
en  1705  >  h^  Essai  pratique  sur  le  me- 
pris  du  monde  ^  1694,  in-8  ,  réimprimé 
en  1704  ;  5°  Traduction  de  i* Introduc- 
tion à  la  vie  dévote  dé  saint  François 
de  Sales ,  évèque  et  prince  de  Genève  ; 
G°  Consolation  pour  les  parens  qui  ont 
perdu  leurs  cnfans^  1701 ,  in-8  j  V  La 
religion  du  prince ,  oh  Von  démontre  que 
les  préceptes  de  V Ecriture  sont  les  meil- 
leures maximes  du  gouvernement^  1704, 
in-8;  8<*  des  Discours ^  des  Sermons, 
des  Ouvrages  polémiques ,  ou  destinés  à 
l'instruction  de  la  jeunesse.  JNichols  mou- 
rut vers  1 712.  C'était  un  homme  instruit 
et  vertueux^ 
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*  INICHOLSOJV  (  Guillaume  ] ,  habile 
chimiste  et  physicien  anglais,  l'un  des  pre- 
miersquiaientreconnu  l'action  chimique 
de  la  pile  galvanique  ,  naquit  à  Londres 
en  1753.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière 
du  commerce  qu'il  quitta  pour  se  livrer  à 
l'étude  des  sciences.  En  1775  il  ouvrit 
dans  cette  ville  une  école  qu'il  dirigea 
pendant  plusieurs  années  avec  un  grand 
succès.  On  lui  doit  le  plan  ties  travaux 
hydrauliques  du  Midlesex  occidental  et 
un  aéromètre  qui  porte  son  nom ,  et  se 
trouve  dans  tous  les  cabinets  de  physi- 
que. On  a  encore  de  lui  plusieurs  inven- 
tions mécaniques  qui  lui  ont  fait  beau- 
coup d'honneur ,  mais  qui  ont  tellement 
dérangé  sa  fortune ,  que  n'ayant  pu  satis- 
faire à  ses  engagemens,  il  fut  mis  en 
prison  pour  dettes ,  et  mourut  à  Londres 
en  juin  1 8 1 5.  Il  a  publié  :  1°  Introduction 
à  la  philosophie  naturelle  et  expérimen" 
/a& ,  1781 ,  2  voj.  in-8  ;  2»  Fue  des  édi- 
fices publics  de  Londres  et  de  West» 
minster,  par  Ralph  avec  des  additions , 
1 782 ,  in-8  ;  3°  Fie  d^Ayder-Aly ,  tra- 
duite du  français  ,  1783,  in-8  ;  4»  VAide 
du  navigateur  ,1784,  in-8  ;  5°  Premiers 
principes  de  chimie ,  1780,  in-8  ;  6"  Les 
Elémens  d'histoire  naturelle  et  de  chi- 
mie y  de  Fourcroy,  traduits  en  anglais, 
avec  des  notes,  1789,  5  vol.  in-8;  7" 
Mémoires  et  voyages  du  comte  de  Be- 
niowski,  1790 ,  2  vol.  in-4  ;  8°  les  Elé- 
mens de  chimie  de  Chaptal ,  traduits  du 
français,  1791  ,  3  vol.  in-8  ;9<»  Diction- 
naire de  chimie ,  1795 ,  2  vol.  in-4  ;  10^ 
Journal  de  philosophie  naturelle,  de 
chimie  et  des  arts,  1797  à  1800  ,  5  vol. 
in-4 .  Ce  recueil  qui  est  estimé  a  été  con- 
tinué. 11°  L*Art  du  blanchiment,  rendu 
plus  facile  au  moyen  de  Vacide  muria* 
tique  oxigéné ,  traduit  du  français, 
avec  un  appendice,  1789,  in-8;  12° 
Tables  synoptiques  de  chimie ,  traduites 
du  français ,  de  Fourcroy,  1801  ^  in-fol.  ; 
1 3^  Système  général  des  connaissances 
chimiques ,  traduit  du  français  du  même, 
1 1  vol.  in-8  ;  1 4°  Dictionnaire  de  chimie, 
1808,  in-8;  15°  Encyclopédie  britan-^ 
nique,  1807-1809,  6  vol.  gr.  in-8;  h^, 
La  description  des  machines  à  vapeur 
4e  r^icholson  a  été  Iraditi^  de  l'anglais 
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par  T.  DttTernè ,  ancien  officier  de  la 

marine  royale,  Paris,  1826  ,  in^. 

IifIGIAS  ,  capitaine  athénien ,  s'éleva 
par  son  mérite  aux  premières  places  de 
sa  patrie.  11  se- signala  dans  la  guerre  da 
Péloponèse ,  qu*il  eut  la  gloire  de  ter- 
miner. La  république  ayant  résolu  d'ar- 
mer contre  la  Sicile ,  il  fut  nommé  géné- 
ral avec  Eurimédon  et  Démosthènes.  Ces 
trois  généraux  formèrent  le  siège  de  Syra- 
cuse, qui  se  défendit  pendantpl us  de  deux 
ans  sans  se  rendre.  La  consternation  se 
mit  parmi  les  assiégeans.  Résolus  de  lever 
le  siège  et  de  se  retirer,  ils  hasardèrent  en 
vain  un  combat  sur  mer ,  pour  forcer  les 
passages  que  l'ennemi  tenait  fermés.  Ils 
sont  obligés  de  se  sauver  par  terre.  L'ar» 
mée,  épuisée  de  fatigues,  est  accablée 
par  les  Syracusains.  Démosthènes  et  Ni- 
cias  se  rendent  avec  le  reste  de  leurs 
troupes ,  à  condition  qu'on  leur  laissera 
la  vie,  et  qu'on  ne  pourra  les  retenir 
dans  une  prison  perpétuelle.  On  le  leur 
promet ,  et  on  les  met  à  mort  l'an  413 

avant  J.  C. 

NICKEL  (  Goswinus) ,  né  à  Juliers  le 
!«'  mai  1682 ,  entra  chez  les  jésuites  en 
1604 ,  enseigna  la  philosophie  à  Cologne, 
et  après  avoir  géré  divers  emplois ,  il  fut 
élu  général  de  son  ordre  en  1652.  11  fut 
en  grande  considération  auprès  du  pape 
Alexandre  YII ,  et  eut  la  consolation  de 
voir  ,  par  les  efforts  de  ce  pontife ,  la  so- 
ciété rentrer  dans  les  états  de  la  répu- 
blique de  Yenise,  dont  elle  avait  été 
exilée  sous  le  pontificat  de  Paul  Y.  Il 
mourut  après  une  longue  maladie ,  le  31 
juillet,  jour  de  saint  Ignace,  1664. 

NICOCLÈIS  ,  iîls  et  successeur  d'Eva- 
goras,  roi  de  Chypre  et  de  Salamine, 
Tan  374  avant  J.  C. ,  était  un  prince 
magnifique  et  voluptueux.  C'est  à  hii 
qu'Isocrate  adresse  ses  deux  discours  in- 
titulés Nicoclès. 

raCODÈMË ,  homme  distingué  parmi 
les  Juifs  par  ses  connaissances  et  sa  di- 
gnité de  sénateur ,  fui  frappé  de  la  doc- 
trine et  des  miracles  de  J.  C.  N'osant  se 
déclarer  publiquement ,  il  alla  le  trouver 
de  nuit ,  et  lui  dit  :  «  Nous  ne  pouvons 
»  douter  que  vous  ne  soyez  l'envoyé  de 
»  Dieu  ',  car  personne  ne  peut  foire  les 
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»  prodiges  que  vous  faites ,  si  Dieu  n'est 
»  avec  lui.  i>  J.  C. ,  voyant  la  sincérité 
de  son  cceur ,  l'instruisit  par  un  discours 
sublime  et  touchant ,  oii ,  pour  anéantir 
l'orgueil  du  monde  dans  l'esprit  du  nou- 
veau disciple ,  il  lui  parla  de  la  régéné- 
ration par  le  baptême  ,  de  la  mort  igno- 
minieuse que  devait  subir  le  Fils  de  Dieu 
pour  le  salut  des  hommes ,  de  l'aveugle- 
ment et  de  l'obstination  des  enfans  du 
siècle.  Dès  lors  Nicodème  s'attacha  à  lui, 
et  devint  un  de  ses  plus  zélés  disciples  , 
mais  en  secret.  Il  se  déclara  ouvertement , 
lorsqu'il  vint  avec  Joseph  d'Arimathie 
pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  J.  C. 
crucifié.  Ils  embaumèrent  son  corps  e( 
l'enterrèrent.  L'Ecriture  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  Nicodème.  La  tradition 
ajoute  qu'ayant  reçu  le  baptême  avant 
ou  après  la  passion  de  J.  G.,  il  fut  déposé 
par  les  Juifs ,  excommunié  et  chassé  de 
sa  dignité  de  sénateur  de  Jérusalem.  Ils 
voulaient  même ,  dit-on,  le  faire  mourir  ; 
mais  en  considération  de  Gamaliel  son 
parent ,  ils  se  contentèrent  de  le  charger 
de  coups ,  et  de  piller  son  bien  :  alors  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort  chez  Gamaliel , 
qui  le  &t  enterrer  auprès  de  saint  Etienne. 
Leurs  corps ,  au  rapport  de  saint  Augus- 
tin et  de  Photius,  furent  trouvés  en  415, 
avec  celui  de  Gamaliel.  Il  y  a  un  évan- 
gile sous  le  nom  de  Nicodème,  plein 
d'erreurs  et  de  faussetés ,  qui  a  été  com- 
posé par  les  manichéens,  Leipsick,  1 516, 
in-4  ;  il  se  trouve  dans  le  Codex  apocry- 
phus  novi  Testament i  de  J.-A.  Fabrl- 
cius,  etc. 

NICOLAI  (  Nicolas  de }  gentilhomme 
dauphinois ,  né  en  1 51 7 ,  mort  à  Paris  en 
1583,  géographe  ordinaire  de  Charles 
XI ,  a  publié  en  1 567  a  Lyon ,  chez  Rouille, 
ses  Navigations  et  pérégrinations ,  in- 
fol. ,  avec  des  figures  gravées  en  cuivre 
sur  ses  propres  dessins ,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  la  préface.  C'est  Goil- 
laume  qui  les  fit  graver  en  bois ,  réduites 
en  petit ,  dans  les  éditions  françaises  et 
italiennes  qu'il  donna  de  cet  ouvrage  à 
Anvers,  1577  ,  in-4. 

NlCOLAl  (  Philippe  ) ,  luthérien  em- 
porté ,  né  dans  le  landgraviat  de  Hesse 
en  1 556  ,  mort  en  1604 ,  n'est  connu  que 


par  deux  satires  de  la  plas  abjecte  plati- 
tude contre  le  pontife  romain,  intitulées, 
l'une,  De  duobus  Anti-ChristiSy  Mahu» 
mete  et  pontifi.ce  romano ,  Marpurg  , 
1590,  in-8;  Taulre',  De  Anti-Christo 
romano ,  perditionis  filio ,  con/lictus , 
Rostocfc,  1609,  in-8.  L'exactitude  ayec 
laquelle  les  amis  de  Thonnèteté  publique 
ont  supprimé  ces  deux  libelles ,  les  a 
rendus  rares ,  surtout  le  premier. 

IVICOLAI  (  Jean  },  dominicain  ,  né  à 
Mouza  dans  le  diocèse  de  Verdun ,  en 
1 694 ,  prit  le  bonnet  de  docteur  de  Sor- 
bonne  en  1632.  Pendant  vingt  ans  qu'il 
professa  la  théologie  à  Paris ,  il  se  distin- 
gua également  ppr  ses  lumières  et  par 
ses  vertus.  Il  mourut  en  1673  ,  à  79  ans, 
dans  le  couvent  de  Saint-Jacques ,  dont 
il  avait  été  prieur.  On  a  de  lui:  1°  une 
excellente  Edition  de  la  Somme  de  saint 
Thomas ,  avec  des  notes ,  et  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  saint  docteur,  Lyon, 
1660  et  années  suivantes,  19  vol.  in-fol. 
Il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  à  con- 
cilier les  principes  de  ce  Père  avec  ceux 
des  théologiens  qui  ne  sont  pas  de  son 
école.  2**  Cinq  Dissertations  pleines  d'é- 
rudition sur  plusieurs  points  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  in-12,  contre  Lau- 
noy,  qui  eut  la  brutalité  de  dire,  en 
parlant  de  ce  savant  et  respectable  adver- 
saire ,  qu'il  craignait  moins  sa  plume  que 
son  canif  :  Fratris  Nicolaï  scalpellum 
longe  magis  quam  caîamum  reformido, 
Û°  Judicium  seu  censorium  suffragium 
de propositione  Antonii  Arnaldi  :  Défait 
gratin  Peiro^  etc. ,  in-4.  ï^e  Père  Nicolaï 
publia  aussi  cet  écrit  en  français  sous  le 
titre  à* Avis  delibératif;  il  y  donne  les 
motifs  de  son  suffrage  qu'il  porta  contre 
Arnauld  en  Sorbonne ,  et  il  y  combat  la 
doctrine  de  Jansénius.  h^  Ludovici  Justi 
XUl  triumphalia  monumenta.  C'est  un 
poème  latin  de  Charles  Beys,  que  Nicolai 
traduisit  en  français.  Cet  ouvrage ,  semé 
.d'emblèmes ,  de  figures ,  et  de  vers  latins 
et  français ,  valut  à  l'auteur  une  pension 
de  600  livres.  S**  Des  Thèses  sur  la  grAce  ; 
elles  furent  attaquées  par  Nicole  «  qui  les 
publia  sous  ce  titre  :  Thèses  moUnisticœ 
J.  Nicolaï  y  thomisticis  notis  expunctœ. 
On  sent  bien  que  ces  notes  ne  sont  point 

IX. 
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trop  orthodoxe ,  et  que  le  système  de 
Jansénius  n'y  est  pas  étranger.  C'est  Tu- 
sage  des  écrivains  de  cette  secte  de  traiter 
de  mollnistes  ceux  qui  combattent  leurs 
erreurs.  (  Ployez  Moliha.  )  —  On  trouve 
encore  Philippe  et  Michel  NicolaÏ,  pro- 
fesseur de  théologie ,  dont  on  a  quelques 
ouvrages.  Le  premier  mourut  en  1608, 
le  second  en  1658,  à  Tubingen.  Item 
un  NicoLAÎ  dont  on  a  une  mauvaise  dis- 
sertation sur  les  Templiers.  La  magis- 
trature française  a  eu  plusieurs  hommes 
illustres  de  ce  nom. 

*  NICOLAI  (  Alphonse  ) ,  célèbre  jé- 
suite italien ,  naquit  à  Lucques  le  31  dé- 
cembre 1706  ;  il  entra  dans  la  société  à 
Rome ,  le  1 5  février  1 723,  et  s'y  engagea 
par  les  quatre  vœux ,  le  1 5  aoftt  1 740.  Il 
fut  chargé  pendant  plusieurs  années  d'in- 
terpréter TEcriture  sainte  à  Florence ,  et 
montra  tant  d'érudition  dans  cet  emploi, 
que  l'empereur  François  V^  lui  conféra  le 
titre  honorable  de  son  théologien.  Il  sur- 
vécut à  la  suppression  de  son  ordre.  Ac- 
coutumé à  la  retraite  et  à  la  vie  claustrale^ 
il  entra  dans  le  monastère  de  Citeaux ,  et 
y  continua  ses  doctes  occupations.  Il 
mourut  en  1 784  dans  un  monastère  de  cet 
ordre ,  âgé  de  78  ans.  Ou  a  de  lui  :  1° 
Memorie  istoriche.  di  son  Biagio ,  ves- 
covo  e  martire ,  protetiore  délia  repu- 
blica  di,  Ragusa ,  Rome ,  1 752 ,  in-4  ;  2<* 
Panegiriche^  Orazioni  e  Prose  toscane^ 
Rome,  1 7  53,  in-4  ,  et  Venise»  1757.  On 
y  trouve  l'éloquence  réunie  à  la  gr&ce 
et  à  l'élégance  du  stile.  3<^  Dissertazioni 
e  lezioni  di  sacra  Scrittura.  Ce  sont  les 
leçons  qu'il  donnait  quand  il  professait 
l'Ecriture  sainte.  Elles  forment  13  vol. 
in-4,  Florence,  depuis  1756  jusqu'en 
1765;  et  Venise,  1766-1783.  Les  livres 
saints  que  l'auteur  y  examine  sont  :  la 
Genèse  y  V  Exode,  Daniel^  Esther^ 
Judith  et  Tobie.  Elles  sont  enrichies  de 
notes  puisées  dans  tous  les  genres  d'éru- 
dition ancienne  et  moderne ,  sacrée  ou 
profane ,  et  aucune  occasion  n'y  est  né- 
gligée de  combattre  ilrréligion  et  l'in- 
crédulité. 4<^  Raggionamenti  sopra  la, 
religione^  Gènes,  1769,  12  vol.  in-8, 
et  Venise,  1771,  ouvrage  qu'on  peut 
regarder  comme  un  riche  magasiu  de 

60. 


4:4  ^iâ 

preures  eu  tàvem  de  la  religion ,  et  du- 
quel la  plupart  de  ceux  qui  depuis  ont 
Âiit  son  apologie ,  ont  tiré  celles  dont  ils 
se  sont  senris  pour  la  défendre.  5®  Prose 
toscane  ,  oratorie  ,  scientifiche ,  stO' 
riche  j  etc.,  Florence,  1772,  3  vol. 
in  ^4 ,  etc.  On  a  aussi  du  Père  Nicolaï  des 
Poésies  latines  j  imprimées  avec  celles 
du  Père  Carlo  Botti ,  jésuite  florentin , 
Padoue,  175C  ;  quelques-unes  dans  les 
Arcadum  carmina ,  pars  altéra ,  Rome, 
1767  ;  d'autres  enfin  avec  les  Selecta 
PP.  societatis  Jesu  carmina^  Gênes, 
1747  ,  Venise,  1751 ,  Pavie,  1779.  On 
tronye  dans  les  Novelle  letterarie  di  Fi- 
renzey  année  1784,  un  Eloge  de  cet 
illustre  religieux. —  Il  avait  un  frère  aîné, 
Jean-Baptiste  NicolaÏ,  aussi  jésuite, 
homme  versé  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques. Il  professa  pendant  près  de 
quarante  ans  la  théologie  à  Arezzo ,  et 
était  examinateur  du  clergé  pour  le  grand 
duc  de  Toscane. 

*  NICOLAI  ( Christophe-  Frédéric  ) , 
lihraire  et  savant  distingué  de  l'Alle- 
magne ,  naquit  à  Berlin  le  1 8  mars  1 733. 
Occupé  dès  sa  première  jeunesse  à  faire 
prospérer  le  commerce  de  librairie  que 
exerçait  son  père ,  il  ne  dut  presque  qu'à 
ses  bonnes  dispositions  et  à  son  appli- 
cation à  l'étude  les  vastes  connaissances 
qu'il  acquit  en  peu  d'années.  Ajant  perdu 
ses  parens,  il  dirigea  seul  le  vaste  établis- 
sement dont  il  héritait,  et  n'abandonna 
pas  pour  cela  les  sciences  et  les  lettres. 
A  cette  époque ,  il  existait  de  grandes 
querelles  littéraires  entre  l'école  de  Got- 
sched  et  les  disciples  de  Breitinger  et 
de  Bodmer.  Tandis  que  les  systèmes  de 
Wolf ,  de  Kant  et  autres  idéologues  rem- 
plissaient TAllemagne  de  disputes  di- 
verses, Nicolaï,  de  son  côté,  s'unissant 
à  l'Israélite  Mendelshon  et  au  célèbre 
Lessing  {voyez  ce  nom } ,  ils  formèrent 
une  espèce  de  triumvirat  qui  parvint  à 
donner  une  sage  direction  à  la  littérature 
allemande,  en  publiant  de  concert  la 
Bibliothèque  des  belles-lettres.  Cet  ou- 
vrage périodique  commença  en  1757, 
finit  en  1 760 ,  et  forma  24  vol.  in-8.  Les 
succès  prodigieux  de  ce  livre  donna 
bientôt  naissance  à  un  autre  :  Lettres 
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donéerHâtit  la  littérature  moderne ,  dont 
le  but  était  le  même  que  la  BibUotAcque, 
et  dans  lequel  Nicolaï  eut  pour  collabo- 
rateurs ,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà 
nommés ,  Apt ,  Besewtz  et  Grillo.  O  eut 
de  fréquens  démêlés  avec  Gœthe  ,  Her- 
der,  Kant ,  Lavater,  etc. ,  qui,  à  leur  tour, 
firent  connaître  au  public  plusieurs  er- 
reurs dans  lesquelles  était  tombé  le  rigide 
critique  de  Berlin.  Nicolaï  devint  membre 
de  l'académie  royale  de  cette  ville, 
de  celles  de  Munich  et  de  Pétersbourg.  H 
visita  la  Bussie,  la  Suisse  et  presque  toute 
l'Allemagne  ;  et  les  observations  qu'il  re- 
cueillit dans  ces  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope ,  il  les  produisit  ensuite  dans  un  ou- 
vrage aussi  intéressant  que  bien  écrit.  En 
177.1 ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  ner- 
veuse ,  qui  le  réduisit  à  un  état  de  délire 
d'oh  il  ne  sortit  que  pour  essuyer  encore 
de  nouveaux  malheurs.  L'année  suivante, 
il  perdit  l'oeil  droit  ;  mais  il  n'interrom- 
pit pas  pour  cela  ses  études  ni-  ses  occu- 
pations  habituelles.  Ce  fut  avec  la  plus 
vive  douleur  qu'il  vit  les  désastres  de  sa 
patrie ,  occupée  entièrement  par  les  ar- 
mées françaises.  lia  perte  de  la  bataille 
d'iéna  parut  porter  le  dernier  coup  à  sa 
santé  déjà  affaiblie,  et  il  mourut  le  8 
janvier  1811,  à  l'âge  de  89  ans.  On  a  de 
lui  :  1**  Lettres  sur  Pe'tat  actuel  de  la  lit- 
térature, 1758,  in-S.  2*  Lettres  con^ 
cernant  là  littérature  moderne ,  depuis 
1761  jusqu'en  1766,  24  parties;  3«  Bi- 
bliothèque allemande  universelle^  de 
1765  à  1792,  109  vol.  in-8.  Il  montra 
dans  cet  ouvrage ,  qui  embrassait  toutes 
les  sciences ,  des  opinions  peu  orthodo- 
xes ,  et ,  comme  le  dit  un  auteur ,  «  sans 
»  attaquer  de  front  le  christianisme ,  il 
»  l'y  minait  sourdement.  »  4«  Nouvelle 
bibliothèque ,  Kiel ,  de  1 793  ik  1 805  ;  c'est 
une  suite  de  la  première  ,  et  à  laquelle  il 
ne  prit  part  qu'au  56*  volume ,  qui  va 
jusqu'en  1805,  où  se  termina  celte  en- 
treprise; 5»  Description  de  Berlin  et  de 
Postdam ,  Berlin  et  Stettin  ,  f  769  ;  troi- 
sième  édition  augmentée,  1786  ,  4  vol. 
in-8.  Cette  dernière  édition  est  regardée 
comme  un  modèle  de  typographie.  Il  en 
donna  un  abrégé  sous  le  titre  de  Guide  de 
Berlin  f  1  vol.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
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traduits  en  français.  6®  Vie  et  opinions 
de  Sebalde  Noihanker ,  maître  é^écolt , 
ibid. ,  1773  ,  quatrième  édition ,   1799 , 
3  vol.  in-S ,  avec  fig.  ;  c'est  un  roman 
philosophique ,  plein  d'opinions  hardies, 
et  où  l'auteur  tourne  en  ridicule  ce  qu'il 
appelle   la  sensiblerie  de   son  temps. 
Tour  à  tour  attaqué  et  prôné ,  ce  roman 
fut  traduit  en  français ,  en  hollandais  y  en 
danois  et  en  suédois.  7°  £e  Petit  almanach 
de  jolies  chansons  chantées  par  Van- 
derlich,  Berlin  etStettin,  1777  et  78, 
in-12.  C'est  un  recueil  de  vieux  vaude- 
villes ou  chansons  populaires ,  par  les- 
quelles Nicolaï  voulait  faire  revivre  les 
anciennes  poésies  oubliées.  Il  mit  à  la 
tète  une  Dissertation  très  curieuse  sur 
la  chanson  populaire.  8^  Observations  et 
opinions  de  Jean  Bunkel^  avec  la  vie 
de  quelques  femmes  remarquables ,  tra- 
duites de  l'anglais,  1778.  Cet  ouvrage 
est  un  roman  philosophique  rempli  de 
sermons  très  ennuyeux ,  dont  Wieland  fit 
justice  dans  \e  Mercure  allemand.  9°  Es- 
sai sur  les  accusations  portées  contre 
V ordre  des  Templiers ,  avec  un  supplé- 
ment sur  Vorigine  de  la  franc-maçon- 
nerie^ ibid.,  1782  et  83.  Dans  ce  livre, 
qui  a  été  traduit  en  français  par  H.  Saint- 
Renfuer    (Amsterdam,    1784,    in-12}, 
l'auteur  tâche  de  prouver  que  les  accu- 
sations contre  cet  ordre  étaient  justes , 
et  combat  les  écrits  d'Auton  et  de  Ster- 
der,  qui  en  avaient  pris  la  défense.  10^ 
Relation  dufi  voyage  fait  en  Allemagne 
et  en  Suisse  dans  Vannée  1781,  avec  des 
remarques  sur  Vétat  des  sciences^  de 
V industrie ,  de  la  religion  et  des  mœurs ^ 
ibid.,  1785  ^troisième  édition,  1788-96, 
12  vol.  in- 8.    La  seule  description  de 
Vienne  occupe  4  volumes.  Pour  mieux 
vérifier  les  distances,  Nicolaï  fit  placer 
dans  sa  voiture  un  solomètre  d'une  nou- 
velle  invention.  Cet  ouvrage ,  où  il  at- 
taque pour  la  première  fois  le  système 
de  Kant ,  est  fait  avec  soin  ;  mais  il  n'est 
guère  amusant  :  on  y  remarque    cette 
hardiesse  d'opinions  qui  caractérise  pres- 
que tous  les  écrits  de  cet  auteur.  11^ 
Joie  de  Werther  ;  c'est  une  parodie  du 
Werther  de  Gœthe.  1 2°  Anecdotes  carac- 
téristiques du  roi  Frédéric  II ^  ibid. , 
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1788-92,  6  cahiers,  où  l'on  remarque 
une  prédilection  outrée  pour  ce  philo- 
sophe couronné  ;  elle  se  montre  avec  non 
moins  d'évidence  dans  l'ouvrage  suivant  : 
1 3°  Remarques  franches  sur  les  doutes 
du  chevalier  de  Zimmermann ,  relatifs 
à  Frédéric  le  Grand  y  Berlin,    1788, 
in-8  ;  14<*  Déclaration  publique  de  Ni- 
colaï sur   ses    liaisons   secrètes  avec 
Tordre  des  Illuminés ^    Berlin,    1788, 
in-8.   Sa  déclaration  blessa  deux   mi- 
nistres protestans,  Lavater,  et  Stark, 
prédicateur  de  la  cour.  Celui-ci  y  répon- 
dit, et  Nicolaï  répliqua  par  cet  écrit: 
150  Dernière  déclaration  sur  de  nou' 
velles  injustices  commises  dans  la  que-' 
relie  concernant  le  prédicateur  Stark , 
ibid.,  1794,  2  vol.  in-8;  16°  Histoire 
d^un  gros  homme ^  ibid.,  1794,  2  vol. 
in-8 ,  avec  fig.  Cette  histoire  est  un  ro- 
man, ou  plutôt  une  satire  contre  tous 
ses  adversaires.   17"  Fie  et  opinions  de 
Sempronius  Gundibert ,  philosophe  alle- 
mand ^  Berlin  et  Stettin ,  1798;  autre 
roman  satirique ,  dirigé  particulièrement 
contre  la  théorie  obscure  de  Kant ,  et 
que  défendit  son  disciple  Fichté  (  voyez 
ce  nom  ) ,  par  un  écrit  intitulé  :  La  Fie 
et  les  opinions  singulières  de  Nicolaï , 
ouvrage  polémique  (  imprimé  à  Tubin- 
gen  en  1801  ).   Nicolaï  y  répondit  par 
l'ouvrage  suivant ,  où  il  fait  son  apologie  : 
18**  De  mon  éducation  scientifique  y  de 
mes  connaissances  relatives  à  laphih" 
Sophie  critique,  de  mes  écrits  qui  la 
concernent ,  et  de  MM.  Kant ,  Erhard 
et  Fichté  y  ibid. ,  1799  ;  19»  Recherches 
historiques  sur  V usage  des  cheveux  pos' 
tiches  et  des  perruques  dans  les  temps 
anciens  et   modernes  y    Berlin,   1801, 
avec  17  planches  contenant  66  figuixs , 
traduit  en  français  (  par  Jansen } ,  Paris, 
1 803 ,  in-8  ;  20°  Dissertations  philoso^ 
phiquesy   Berlin  et  Stettin,  1808.  Ces 
dissertations  ne  forment  qu'un  vol. ,  qui 
n'a  pas  eu  de  suite  et  qui  était  dans  un 
recueil  de  Mémoires  qu'il  avoit  lus  à 
l'académie  de  Berlin  sur  l'origine  des 
cartes  à  jouer,  de  l'imprimerie  à  Berlin , 
sur  plusieurs  ordres  secrets ,  etc.  Il  com- 
posa aussi  des  Notices  biographiques , 
fut  l'éditeur  des  mélanges  d'Att  çt  des 
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OEuvres  de  LessÎDg,  dont  le  dernier  tch 
lume  renferme  sa  correspondance  avec 
ce  littérateur.  Nicolaï  écrivit  ses  Afemot- 
res ,  que  publia  son  amlGockiaghe ,  sous 
le  titre  de  Fie  eX  OEuvres  posthumes 
de  Frtdênc  Nicolai,  Berlin,  1820, 
in-8.  Cet  auteur  avait  beaucoup  de  con- 
naissances ,  mais  un  peu  confuses ,  un 
esprit  extrêmement  caustique,  irascible, 
et  presque  pas  de  religion. 

*  NICOLAI  (Nicolas-Marie),  auditeur- 
général  de  la  chambre  apostolique ,  et  se- 
crétaire de  la  congrégation  économique , 
naquit  à  Rome  le  14  septembre  1756.  Il 
entra  dans  la  carrière  de  la  jurisprudence, 
et  fut  un  des  employés  de  la  Kote.  Pie  YI 
le  nomma  substitut  de  la  chambre  pour 
veiller  aux  intérêts  du  trésor  dans  les  tra- 
vaux des  marais  pontins.  En  1 806  il  de- 
vint commissaire  de  la  chambre.  Pendant 
Foccupation  des  états  ponti&caux  par  les 
Français,  la  Consulte  extraordinaire  com- 
posée par  Buonaparte ,  le  nomma  soufr- 
préfet  de  Yiterbe  ;  mais  Nicolaï  refusa  de 
prendre  part  à  l'administration  impé- 
riale. Sa  fidélité  fut  récompensée  :  lorsque 
Pie  yVL  fut  remis  en  possession  de  ses  états , 
Nicolaï  fut  appelé  successivement  par  ce 
pontife  à  différentes  fonctions.  Il  fut  fait 
clerc  de  la  chambre  et  président  de  Tan- 
neaa.  Léon  XII  le  nomma  auditeur  géné- 
ral, et  le  chargea  d'inspecter  les  travaux 
de  l'armée  à  Tivoli.  Le  prélat  fut  surpris, 
le  1 0  janvier,  d'une  violente  inflamma- 
tion des  poumons ,  à  laquelle  il  succomba 
au  bout  de  quelques  jours.  Il  est  mort  le 
18  janvier  1833.  C'était  un  homme  in- 
struit et  capable;  il  aimait  la  conversation 
des  gens  de  lettres ,  et  il  était  président 
de  l'académie  archéologique.  Parmi  ses 
ouvrages ,  nous  citerons  :  des  Améliora- 
tions du  territoire  Pontin ,  1 800,  in-fol.  ; 
de  la  BasiUque  de  Saint-Paul^  1815, 
in-fol.  ;  de  la  BasiUque  du  Fatican  et  de 
ses  privilèges ,  1817,  in-fol.;  Eloge  du 
cardinal  Lante  ;  des  lieux  autrefois  ha- 
bités et  aujourd'hui  déserts  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  :  ce  dernier  ouvrage  n'est 
pas  terminé.  Nicolaï  s'était  beaucoup  oc- 
cupé de  recherches  sur  l'histoire  de  son 
i^9i^%.VAmidelareligion^  du  1 6  fév.i833, 
lui  a  consacré  une  Notice  nécrologique. 
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NICOLAS ,  prosélyte  d'Antioche ,  qui 
de  païen  s'était  fait  juif,  embrassa  en- 
suite la  religion  chrétienne ,  et  fut  choisi 
pour  être  un  des  premiers  sept  diacres 
de  l'Eglise  de  Jérusalem.  La  mémoire  de 
ce  diacre  est  obscurcie  par  l'accusation 
intentée  contre  lui,  d'être  l'auteur  de  la 
secte  des  Nicoltutes ,  ou  du  moins  d'y 
avoir  donné  occasion.  Ceux  qui  le  font 
coupable  prétendent  que  Nicolas  ayant 
été  blâmé  par  les  apdtresde  ce  qu'il  avait 
repris  sa  femme ,  dont  il  s'était  séparé 
pour  garder  la  continence,  se  fit  des 
principes  opposés  à  la  vérité  et  à  la  pu- 
reté, et  se  livra  aux    derniers  excès. 
D'autres  soutiennent  qu'il  ne  donna  ja- 
mais dans  ces  abominations  ;  mais  quel- 
ques libertins ,  abusant  de  certaines  ex- 
pressions équivoques  échappées  à  Nîco  - 
las,  avaient  donné  lieu  à  une  hérésie 
qu'ils  appelèrent  de  son  nom  pour  l'ac- 
créditer. Ces  sectaires  avaient  des  senti- 
mens  extravagans  sur  la  Divinité  et  sur  la 
création  ;  ils  admettaient  la  communauté 
des  femmes,  et  pratiquaient  toutes  les 
impiétés  du  paganisme.  Les  premiers  fi- 
dèles avaient  une  grande  aversion  pour 
celte  secte  ,  qu'ils  savaient  être  particu  - 
lièrement  odieuse  à  Dieu.  Odistifacta 
Nicolàxtarum^  quœet  ego  odi,  Apoc.  2. 
NICOLAS  (Saint),  évêque  de  Myre  eu 
Lycie,  était  honoré  par  un  culte  public 
dès  le  6*  siècle ,  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Latins;  mais  il  n'y  a  rien  de  bien  cer- 
tain sur  les  circonstances  de  S9,  vie  et  de 
sa  mort.  On  trouve  une  bonne  Disserta- 
tion sur  saint  Nicolas ,  dans  les  Mémoires 
de  littérature  et  ithistoire  du  Père  Des- 
molets,  t.  1  ,  p.   106.  Il   est  prouvé, 
contre  Xillemont  et  Baillet ,  que  le  saint 
évêque  de  Myre  vivait  sous  Constantin 
le  Grand ,  et  qu'il  assista  au  premier  con- 
cile général  de   Nicée.  Falconius,  ar- 
chevêque de  San-Severino ,  fit  imprimer 
à  Naples ,  en  1751 ,  plusieurs  actes  de  la 
vie  de  saint-Nicolas  de  Myre,  avec  ceux 
de  la  vie  de  saint  Nicolas  de  Pinare ,  et 
de  ces  deux  Saints  il  n'en  fait  qu'un.  Pu- 
tignani ,  chanoine  de  Bari ,  l'a  réfuté  dans 
ses  Vindiciœ  sancti  Nicolai,  Naples, 
1753.  On  trouve  une  réfutation  encore 
plus  solide  dans  Jos.  Assemani,  in  Ca- 
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lendarium  univers. ,  tom.  5,  page  415, 
et  tome  6  ,  yage  226  et  822. 

NICOLAS  I",  dit  le  Grand,  était 
fîls  de  Théodore  et  diacre  de  TEglise  de 
Rome ,  sa  patrie.  Il  fut  élu  pape  après 
Benoit  m,  le  24  avril  858  ,  et  fut  sacré 
le  même  jour  dans  l'église  de  Saint-Pier- 
re, en  présence  de  l'empereur  Louis  II. 
Il  envoya  des  légats  à  Gonstantiuople  en 
860,  pour  examiner  rafiiaire  de  saint 
Ignace,  et  frappa  d'anathème,  en  863  , 
Photius ,  homme  superbe  et  violent ,  pre- 
mier auteur  du  schisme  déplorable  qui 
subsiste  entre  l'Eglise  grecque  et  TEglise 
latine.  Nicolas  obligea  Lotlhairede  quit' 
ter  Valdrade,  sa  concubine,  et  cassa  les 
décrets  des  conciles  des  Metz  et  d'Aû- 
la  Chapelle ,  qui  avaient  approuvé  le  di- 
vorce que  cepi'ince  avait  fait  avec  Tiet- 
berge  sa  femme.  Les  soins  que  se  ddnna 
le  pape  pour  la  propagation  delà  foi  pro- 
duisirent la  conversion  de  Bogoris ,  roi 
des  Bulgares.  Ce  prince  embrassa  la  reli- 
gion chrétienne  avec  une  partie  de  sa  na- 
tion, en  865.  n  envoya  Tannée  d'après 
son  fils  à  Home,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs,  chargés  de  demander  des  évo- 
ques et  des  prêtres,  et  de  consulter  le 
pape  sur  plusieurs  questions  de  religion. 
Nicolas  fît  une  ample  réponse  à  leur  con- 
sultation ,  et  leur  accorda  tout  ce  qu'ils 
demandaient.  Il  envoya  en  même  temps 
trois  légats  à  Constantinople  ;  mais  ayant 
ëté  arrêtés  et  maltraités  sur  les  frontières 
de  l'empire,  ils  furent  obligés  de  revenir 
sur  leurs  pas.ï^holius  assembla  un  concile, 
dans  lequel  il  prononça  une  sentence  de 
déposition  contre  isicolas,  et  d'excommu- 
nication contre  ceux  qui  communique- 
raient avec  lui.  Ce  schismatique  préten- 
dait ridiculement  que  quand  les  empe-- 
reurs  avaient  passé  de  Rome  a  Conslanr- 
UnoplCj  la  primauté  de  t  Eglise  romaine 
et  ses  privilèges  avaient  passé  aussi  à 
r Eglise  de  Constaniinople.  Le  pape  écri- 
vit aux  évêques  de  France,  assemblés  à 
Troyes  en  867,  pour  les -informer  de  ces 
prétentions  extravagantes,  des  calomnies 
que  les  Grecs  vomissaient  contre  l'Eglise 
de  Rome ,  et  des  reproches  injustes  qu'ils 
lui  faisaient.  «  Avant  que  (  dit  le  pape  ) 
»  nous  eussions  envoyé  nos  légats,  ils 
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»  nous  comblaient  de  louanges ,  et  rele- 
»  valent  l'autorité  du  sainl-Siége  :  mais 
})  depuis  que  nous  avons  condamné  leurs 
»  excès,  ils  ont  parlé  un  langage  tout 
)}  contraire,  et  nous  ont  chargé  d'injures; 
»  et  n'ayant  trouvé ,  grâce  à  Dieu ,  rien 
»  de  personnel  à  nous  reprocher ,  ils  se 
»  sont  avisés  d'attaquer  les  traditions  de 
»  nos  pères ,  que  jamais  leurs  ancêtres 
»  n'ont  osé  reprendre.  »  II  mourut  le  13 
novembre  867 ,  regardé  comme  un  des 
plus  grands  pontifes.  Son  zèle,  sa  ferme- 
té ,  sa  charité ,  lui  ont  mérité  le  nom  de 
Grand.  On  a  de  lui  100  Lettres  sur  dif- 
ferens  points  de  morale  et  de  discipline , 
qu'on  a  recueillies  à  Rome,  1542,  in-fol. 
NICOLAS  II  (Gérard  de  Bourgogne) 
était  né  dans  cette  province.  Ses  talens 
et  ses  vertus  le  firent  élever  à  l'évêché  de 
Florence ,  et  ensuite  au  siège  de  Rome , 
où  il  (ùi  placé  en  1058 ,  et  couronné  le 
18  janvier  1059.  C'est  le  premier  pape 
dont  l'histoire  ait  marqué  le  couronne- 
ment. Une  faction  lui  opposa  Jean ,  évê- 
que  de  Yelletri ,  connu  squs  le  nom  de 
Benoît  X ,  il  le  fit  déposer  par  les  évêques 
de  Toscane  et  de  Lombardie ,  assemblés 
àSutri.  Un  second  concile,  convoqué  à 
Rome ,  régla  qu'à  la  mort  du  pape  les 
évêques  cardinaux  traiteraient  ensemble 
les  premiers  de  l'élection,  qu'ils  y  appelle-r 
raient  ensuite  les  clercs  cardinaux,  et 
enfin  que  le  reste  du  clergé  et  du  peuple 
y  donnerait  son  consentement.  «  On  choi- 
j^sira  (  ajoute  le  décret  ),  dans  le  sein  de 
»  l'Ëglisemême,  s'il  s'y  trouve  un  sujet 
»  capable,  sinon  dans  un  autre,  sauf 
V  l'honneur  dû  à  notre  cher  fils  Henri , 
u  qui  est  maintenant  roi,  et  qui  sera, 
»  s'il  plaît  à  Dieu,  empereur  comme  nous 
u  lui  avons  déjà  accordé;  et  on  rendra  le 
»  même  honneur  à  ses  successeurs,  à  qui 
»  le  saint-Siége  aura  personnellement 
ït  accordé  le  même  droit.  »  Nicolas  passa 
dans  la  Fouille,  à  la  prière  des  Normands, 
qui  lui  restituèrent  les  domaines  de  l'E- 
glise romaine,  dont  ils  s'étaient  empa- 
rés. Le  pape  y  fit  un  traité  avec  eux, 
après  avoir  levé  l'anathème  qu'ils  avaient 
encouru.  Richard ,  Tun  de  leurs  chefs , 
fut  confirmé  dans  la  principauté  de  Ca- 
poue ,  qu'il  a^ait  conquise  sur  les  Lom- 
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bards.  Robert  Guiscard,  autre  cbef  de 
ces  conquérans,  fut  confirmé  dans  le  du- 
ché de  la  Fouille  et  de  la  Calabre ,  et  dans 
ses  prétentions  sur  la  Sicile ,  qu'il  enle- 
vait aux  Sarrasins.  Il  promit  au  pape  une 
redevance  annuelle  et  se  rendit  son  vassal: 
c'est  l'origine  du  royaume  de  Naples  se- 
lon M.  Fleury.  Les  Normands  travaillè- 
rent aussitôt  à  délivrer  Rome  des  sei- 
gneurs qui  la  tyrannisaient  depuis  si  long- 
temps et  à  raser  les  forteresses  qu'ils 
avaient  aux  environs.  Nicolas  mourut  peu 
de  temps  après ,  en  1061,  avec  la  réputa- 
tion d'un  assez  bon  politique.  Il  garda  le 
siège  de  Florence  pendant  son  pontificat. 
On  a  de  lui  neuf  Lettres  sur  les  affaires 
de  France. 

NICOLAS  III  (  Jean-Gaëlan  Obsini  ) , 
de  rilluslre  famille  deà  Ursins,  obtint  la 
tiare  en  1277,  après  Jean  X^I.  11  travailla 
avec  zèle  à  la  conversion  des  scbimatiques 
et  des  païens.  Il  envoya  des  légats  à  Michel 
Paléologue,  empereur  d'Orient,  et  des  mis- 
sionnaires en  Tartarie;  mais  ses  soins  pro- 
duisirent peu  de  fruit.  Il  donna  une  bulle 
qui  attribuait  à  l'Ëglise  romaine  la  pro- 
priété des  choses  dont  les  frères  mineurs 
croyaient  ne  pouvoir  avoir  que  l'usu- 
fruit. (  F'oyez  Occam.  )  Ce  pontife  mou- 
rut à  Surien ,  près  de  Viterbe,  le  22  août 
1 280 ,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  avait 
de  grandes  qualités ,  mais  son  trop  fort 
attachement  à  ses  parens,  et  les  injus- 
tices qu'il  commit  pour  les  enrichir, 
ternirent  l'éclat  de  ses  vertus.  11  obligea 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  à  se  dé- 
mettre de  ses  charges  de  vicaire  de  l'Ëm  • 
pire  et  de  gouverneur  de  Rome.  Il  bâtit 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre  un  palais 
magnifique ,  et  l'orna  d'un  vaste  jardin 
qu'il  fit  entourer  de  fortes  murailles.  Ce 
pontife  aimait  la  vertu  et  les  lettres,  et 
les  récompensait  dans  ceux  qui  les  culti- 
vaient. On  lui  attribue  un  traité  De  elec» 
tione  dignitatum, 

iVICOLAS  IV ,  pape,  général  des  frè- 
res mineurs ,  sous  le  nom  de  Frère  /e- 
rôme ,  né  à  Ascoli  dans  la  Marche  d' An- 
cône  ,  fut  élevé  sur  le  siège  pontifical  en 
12S8,  après  Honorius  IV.  Il  renonça  deux 
fois  à  son  élection,  et  n'y  consentit  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine.  Le  commence- 
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ment  de  son  pontificat  fut  marqué  par 
une  ambassade  d'Aragon ,  kan  des  Tarta- 
res.  Ce  prince  demandait  le  baptême ,  et 
promettait  de  faire  la  conquête  de  Jéru- 
salem pour  les  chrétiens  ;  mais  ces  pro- 
jets s'évanouirent.  La  Palestine  était  alors 
en  proie  à  la  fureur  des  musulmans.  Acre 
fut  prise  et  pillée ,  les  chrétiens  de  Tyr 
abandonnèrent  leur  ville  sans  la  défen- 
dre ;  eufin  les  Latins  perdirent  tout  ce 
qui  leur  restait  dans  ce  pays.  A  ces  nou- 
velles ,  Nicolas  redoubla  ses  efforts  pour 
exciter  le  zèle  desprinceschretiens.il  don- 
na des  bulles  pour  une  nouvelle  croisade, 
il  fit  assembler  des  conciles  ;  mais  sa 
mort ,  arrivée  en  1 292 ,  après  quatre  ans 
de  règne,  rendit  tous  ses  soins  inutiles. 
Ce  pontife  joignait  à  des  intentions  pu- 
res les  talens  nécessaires  pour  remplir  sa 
place.  Il  était  habile  philosophe,  bon 
théologien ,  et  avait  été  employé  par  \e& 
papes,  ses  prédécesseurs,  dans  les  affaires 
les  plus  importantes.  Il  gouverna  l'E- 
glise avec  sagesse,   apaisa  les   dissen- 
sions qui  s'étaient  élevées  à  Rome  et  dans 
l'Etat  ecclésiastique ,   mit  la  paix  entre 
divers  princes  chrétiens ,  surtout  entre 
les  rois  de  Sicile  et  d'Aragon.  Il  érigea 
en  1289  l'université  de  Montpelleir,  et 
composa  plusieurs  ouvrages  :  1  ^des  Com- 
mentaires sur  l'Ecriture^  2**...  sur  le  Maî- 
tre des  sentences  ;  3**  plusieurs  Bulles  en 
faveur  des  franciscains  ses  confrères.  En 
1791,  on  a  imprimé  à  Pise  :  f^ila  Nicolai 
Papœ  IV^  ah  Hieronymo  Rubeo  compo^ 
sita,  nunc  primumex  manuscriptoF'a- 
ticano  éditai  adnotaiionibus  novisqut 
accessionibus  iUustrata  a  P.   Antonio 
Felice  Matthcjo,  1  vol.  in-8. 

NICOLAS  V  (  Thomas  Pabbmtucklli 
DE  Sarzane  ) ,  cardinal  évêque  de  Bolo- 
gne ,  né  dans  un  bourg  près  de  Luni ,  fut 
élu  pajie  malgré  lui  après  Eugène  IV ,  en 
14  47. 'Son  premier  soin,  dès  qu'il  fut  as- 
sis sur  le  trône  pontifical ,  fut  de  travail- 
ler à  la  paix  de  l'Eglise  et  de  Tltalie  :  il 
y  réussit  heureusement.  Les  Allemands  le 
reconnurent,  et  renoncèrent  à  toute  com- 
munication avec  l'antipape  Félix  V  (  f^oy. 
Amsdée  VIII.  )  Charles  VII,  roi  de  France, 
approuva  cette  élection ,  et  envoya  ren- 
dre obéissance  au  nouveau  pape  par  une 
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magnifique  ambassade  que  Mëzerai  croit 
avoir  donné  lieu  à  la  pompe  et  à  la  dépense 
de  ces  grandes  ambassades  d'obédience , 
que  les  rois  envoyaient  à  chaque  mutation 
de  pontife.  L*antipape  Félii  se  prêta  k  la 
paix,  et  fut  traité  généreusement  par  Ni- 
colas ,  qui  le  nomma  doyen  des  cardi- 
naux. Cette  modération  lui  acquit  l'a- 
mitié et  l'estime  des  grands.  Les  princes 
d'Italie  se  reprochèrent  d'être  en  guerre, 
tandis  que  Dieu  donnait  la  paix  à  son 
Eglise ,  après  un  schisme  aussi  long  que 
déplorable.  L'année  1450  fut  célèbre  par 
l'ouverture  du  jubilé.  Cette  solennité  at- 
tira tant  de  monde  à  Rome,  que  plusieurs 
personnes  furent  étouffées  dans  les  églises 
et  ailleurs.  Jusqu'alors  Nicolas  avait  gou- 
verné avec  beaucoup  de  bonheur  ;  mais 
la  conjuration  formée  contre  lui  et  contre 
les  cardinaux  par  Etienne  Porcario ,  et  la 
prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs  en 
1 453 ,  empoisonnèrent  sa  félicité.  H  avait 
exhorté  pendant  long-temps  les  princes 
et  les  peuples  à  secourir  les  Grecs  ;  mais 
son  zèle  ne  produisit  aucun  fruit.  Les 
malheurs  des  chrétiens  orientaux  lui  cau- 
sèrent une  tristesse  si  vive,  qu'il  en  mou- 
rut en  1455,  après  avoir  tenu  le  saint- 
Siége  pendant  8  ans.  Les  belles-lettres, 
ensevelies  pendant  plusieurs  siècles  sous 
la  barbarie  gothique',  ressuscitèrent  avec 
éclat.  Nicolas  les  cultiva ,  et  répandit  ses 
bienfaits  sur  ceux  qui  s'y  consacrèrent. 
Sa  bibliothèque  fut  enrichie  des  plus 
beaux  manuscrits  grecs  et  latins,  recueil- 
lis par  son  ordre  dans  tous  les  lieux  du 
monde.  Il  fit  traduire  les  ouvrages  grecs, 
et  récompensa  magnifiquement  ceux  à 
qui  il  confiait  ces  traductions  et  la  re- 
cherche des  livres.  On  prétend  qu'il  pro- 
mit 5000  ducats  à  celui  qui  lui  apporte- 
rait l'Evangile  de  saint  Matthieu  en  hé- 
breu. Des  ouvrages  publics  élevés  à 
Rome  et  ailleurs,  des  palais,  des  églises, 
des  ponts,  des  fortifications,  les  Grecâ 
réfugiés  et  les  pauvres  gentilshommes  se- 
courus avec  libéralité  ,  les  filles  mariées 
honorablement ,  les  bénéfices  et  charges 
conférés  au  seul  mérite ,  tout  dépose  en 
faveur  de  l'inclination  de  ce  pontife 
pour  le  bien  du  peuple ,  pour  l'hon- 
peur  des  lettres  et  pour  la  gloire  de  la 
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religion.  Les  hommes  vertueux  qui  vou- 
dront connaître  plus  particulièrement 
Nicolas  V,  doivent  consulter  sa  F'ie  pu- 
bliée en  1742,  à  Rome,  in-4,  en  latin , 
par  l'abbé  Georgi ,  chapelain  de  Benoît 
XIV.  Cet  ouvrage  intéressant ,  composé 
sur  les  monumens  les  plus  authentiques, 
fait  honneur  au  héros  et  au  panégyriste. 

NICOLAS  Damascène  ou  de  Damas  , 
philosophe,  poète  et  historien  du  temps 
d'Auguste,  né  danscette  ville  vers  l'an  74, 
avant  J.  G.  (  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
composé  des  Tragédies,  dont  l'une  avait 
pour  litre  Susanne ,  et  qui  furent  jouées 
sur  le  théâtre  de  Damas.  \\  fut  protégé 
par  Hérodc ,  qui  l'envoya  à  Rome  pour 
se  réconcilier  avec  Auguste ,  et  Nicolas 
remplit  avec  succès  cette  mission.  Après 
la  mort  d'Hérode ,  il  contribua  au  par- 
tage du  royaume  entre  Archélaûs  et 
Antipas.)  Il  devint  l'un  des  plus  savans 
hommes  de  son  siècle.  Il  avait  écrit  des 
Mémoires  de  sa  vie.  (Les  fragmensqui 
nous  en  restent  ont  été  publiés  par  l'abbé 
Servin  qui  en  a  inséré  les  principaux 
traits  dans  set  Recherches  sur  V histoire 
de  la  vie  et  des  écrits  de  Nicolas  de  Damas, 
Me'm.deVacad.  des  Inscript,  t.9.  Nicolas 
avait  encore  composé  beaucoup  d'autres 
ouvrages  :  on  cite  une  Hist.  univers.,  en 
144  livres.  Les  fragmeos  qu'on  a  de  ce 
livre  nous  sont  parvenus  avec  d'autres 
de  différcns  écrivains,  par  un  manuscrit 
qu'acheta  dans  l'île  de  Cypre  Peyrese  : 
ils  ont  été  publiées  par  Henri  de  Valois, 
Paris,  163 4,  in-4.)  On  y  trouve  desévéne- 
mens  de  la  plus  haute  antiquité ,  con- 
signés dans  l'Ecriture  sainte,  tels  que  le 
déluge,  l'arche  de  Noé,  etc.  Il  dit  simple- 
ment que  l'arche  s'arrêta  sur  une  mon- 
tagne d'Arménie,  où  les  débris  s'en  con- 
servèrent long-temps.  (M.  Coray  a  donné 
le  texte  le  plus  correct  de  ses  fragmens 
dans  son  Prodromos  BibUothecœ  groecœ^ 
Paris  ,  1 805,  in-8.  Ses  autres  écrits ,  tels 
qu'un  Traité  de  Vâme,  nxk  Livre  des  prin- 
cipes ,  un  autre  des  devoirs ,  une  His- 
toire d^  Assyrie,  etc.  ont  été  perdus.) 

NICOLAS  DE  MÉTHONB,  aiusi  appelé 
parce  qu'il  était  évêque  de  cette  ville*, 
qu'il  régla  selon  les  canons,  et  qu'il  édi- 
fia par  ses  vertus,  dans  le  11*  siècle.  1) 
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rëclaira  aussi  par  sa  science.  On  trouve 
àSLïï&VAuciuarium  de  la  Biblinthèqncdes 
Pères  un  Traite  de  cet  évoque  sur  la 
vérité  du  corps  et  du  sang  de  J.  C.  en 
l'Eucharistie  \  et  dans  Allalius,  un  Trai- 
té de  la  procession  du  Saint-Esprit, 

NICOLAS  le  Grammairieny  patriarche 
de  Constantinople  en  1 0S4 ,  s'employa 
fortement  avec  Tempereur  Alexis  Com- 
nènè,  pour  dissiper  une  secte,  espèce 
de  manichéens ,  qui  s'était  formée  depuis 
plusieurs  années.  Il  mourut  en  1 1 1 1 .  On  a 
de  lui  des  Décrets  et  une  Epître  syno- 
dale dans  les  Basiliques  de  Fabrot.  —  Il 
faut  le  dislin^er  du  patriarche  Nicolas, 
que  Léon  VI ,  empereur  de  Constanti- 
nople ,  fit  déposer  parce  qu'il  avait  ex- 
communié ce  prince  y  qui  convolait  en 
quatrièmes  noces.. 

NICOLAS  DE  Clairvaux,  fut  disciple 
et  secrétaire  de  saint  Bernard.  Il  se  retira 
ensuite  dans  le  monastère  de  Montiéra- 
mey ,  où  il  mourut  vers  1 1 80.  On  a  de  lui 
un  vol.  de  Lettres ,  qui  sont  utiles  pour 
la  connaissance  des  affaires  de  son  temps. 
On  les  trouve  dans  la  Bibliothèque  des 

Pères. 

NICOLAS  DE  ToLKHTiN  (Saint),  né  à 
Tolentin  en  1239,  chanoine  de  ceile 
ville ,  entra  dans  l'ordre  des  augustins , 
et  s'acquit  une  gr,andc  réputation  par  ses 
austérités.  Il  mourut  à  Tolentin  le  1 0  sep- 
tembre 1308,  et  fut  inscrit  dans  le  cata- 
logue des  Saints  en  1446  par  Eugène  IV. 

NICOLAS  DK  PisE,  connu  sous  le  nom 
de  Maure  Nicole  delt  Arca ,  architecte 
et  sculpteur ,  florissait  au  milieu  du  i  3* 
siècle.  C'est  lui  qui  construisit  à  Bologne 
r église  et  le  couvent  des  frères  prê- 
cheurs, après  avoir  fini  un  tombeau  de 
marbre  pour  ensevelir  le  corps  de  saint 
Dominique ,  instituteur  de  cet  ordre.  Il 
fut  aussi  fort  employa  à  Pise ,  et  dans 
plusieurs  autres  villes  célèbres  d'Italie. 

NICOLAS  DE  Lyre  ,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance ,  petite  ville  de  Nor- 
mandie au  diocèse  d'Evreux,  était  né 
juif ,  et  avait  commencé  d'étudier  sous 
les  rabbins  *,  mais  la  grâce  ayant  touché 
son  cœur,  il  prit  l'habit  des  frères  mi- 
neurs, l'an  1291.  Il  vint  à  Paris,  où  il 
fut  reçu  docteur  y  et  expliqua  long-temps 
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TEcriture  sainte  dans  le  grand  couvent 
de  son  ordre.  Ses  talens  lui  concilièrent 
l'estime  de  la  reine  Jeanne ,  comtesse  de 
Bourgogne ,  femme  du  roi  Philippe  V , 
dit  le  Long.  Cette  princesse  le  nomnu 
entre  les  exécuteurs  de  son  testament  fait 
l'an  1 325.  Il  mourut  à  Paris  en  1 340 ,  après 
avoir  été  provincial  de  son  ordre.  On  a 
de  lui  :  1°  des  PostiUes^  ou  petits  Com- 
mentaires sur  toute  la  Bible ,  qui  ont  été 
augmentés  par  Paul  de  Burgos;  ils  ont 
été  autrefois  très  consultés  et  regardés 
comme  un  ouvrage  essentiel  à  l'interpré- 
tation des  livres  saints ,  d'où  est  venu  le 
proverbe  :  Si  Lyra  nonltfrasset,  EccU- 
sia  Dei  non  saltassef.  L'édition  la  plus 
rare  est  de  Rome,  1472,  en  7  tom.  ic- 
fol.,  et  la  meilleure  d'Anvers,  1634,0 
vol.  in-fol.  Ces  commenta  ires  sont  refon- 
dus dans  la  Biblia  maxima^  Paris. 
ICCO,  19  volumes  in -fol.  II  y  en  a 
une  traduction  française,  Paris,  ISll  et 
1012,5  voLin-fol.  2°  Une  Dispute  con 
tre  les  Juifs ,  in-  8  ;  3°  un  Traité  contre 
un  rabbin ,  qui  se  sei*vait  du  nouveau 
Testament  pour  combattre  la  reiigiou 
chrétienne  ;  et  d'autres  ouvrages  d'éru- 
dition et  de  théologie.  Cet  auteur  possé- 
dait très  bien  la  langue  hébraïque. 

NICOLAS  Eymbrick,  dominicain,  ne 
h  Girone  en  Catalogne,  et  mort  danscelte 
ville  le  4  janvier  1 369  ,  inquisiteur  gêné 
rai  sous  les  papes  Innocent  VI  et  Grégoire 
XI,  fut  aussi  chapelain   de   ce  dernier. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Le 
Directoire  des  inquisiteurs,  corrigé  et 
commenté  par  Penna,  imprimé  à  Rome. 
1587,  in-fol.,  et  à  Venise,  1607.  L'au- 
teur établit  le  pouvoir  de  l'inquisition  sur 
les  hérétiques  et  les  fauteurs  d'hérésie, 
et  explique  la  forme  de  procéder  contre 
eux.  Un  abbé  de  Morlais  (  f^oyez  Labbou- 
BBUx)  en  a  donné,  en  1702,  in -12,  ub 
Abrégé  avec  des  réflexions  que  Nicolas 
Eymerick  n'eût  certainement  point  re- 
gardées comme  bien  assorties  à  son  ou- 
vrage. Si  le  dominicain  parle  avec  trop 
d'emphase  des  droits  et  des  fruits  de  l'in- 
quisition, l'abbé  parle  de  ce   tribunal 
avee  trop  de  prévention  et  d'injustice 
s'il  avait  comparé  les  rigueurs  exercées 
contre  les  sectaires  en  Espagne ,  avec  ie^ 


fleuTes  de  8ang  que  rhëréaié  a  fiut  éOtt- 
1er  en  France,  il  n'aurait  pas  perdu  son 
temps  à  rédiger  une  satire  inutile  et  qui 
tombe  à  faux.  Ce  n'est  pas  d'après  une 
imagination  exaltée  par  des  récits  exagé- 
rés et  passionnés,  mais  d'après  des  faits 
avérés,  d'après  la  lumière  paisible  de 
l'histoire,  qu'il  faut  parler  de  l'inquisi* 
tion ,  comme  de  tout  autre  objet  qu'on 
Teut  apprécier  avec  justesse.  «  C'est  à 
»  l'inquisition  »  (^sait  le  judicieux  et 
bienfaisant  Stanislas ,  roi  de  Pologne , } 
«r  que  l'Espagne  est  redevable  de  la  tran- 
M  quillité  dont  elle  a  constamment  joui , 
]>  tandis  que  les  nouvelles  sectes  sapaient 
»  la  religion  et  le  gouvernement  dans  le 
A  reste  de  l'Europe.  »  Foyez  Isabxixx  de 
Castillb,  Limbobch  ,  Torquemaba  et  Llo- 

SENTE. 

NICOLAS  DE  Cuba  ,  Cusanus,  cardi- 
nal ,  né  en  1401  à  Cusa ,  village  situé  sur 
la  Moselle ,  au  diocèse  de  Trêves ,  était 
fils  d'un  pêcheur.  Le  comte  de  Mander- 
cheidt  l'ayant  pris  à  son  service  dès  son 
enfance,  lui  trouva  des  dispositions ,  et 
l'envoya  à  Deventer  pour  le  faire  étudier. 
Nicolas  de  Casa  fit  des  progrès.  11  fré- 
quenta les  plus  célèbres  universités  d'Al- 
lemagne et  d'Italie ,  prit  à  Padoue  le  bon- 
net de  docteur  en  droit  canon  à  l*âge  de 
22  ans,  et  se  rendit  habile  non  seulement 
dans  les  langues ,  mais  aussi  dans  les 
sciences.  11  se  passionna  surtout  pour  la 
scolastique  et  pour  la  métaphysique  an- 
cienne, qui  domine  un  peu  trop  dans  ses 
ouvrages.  Ce  défaut  les  rend  obscurs  et 
abstraits ,  quoiqu'ils  soient  écrits  d'ail- 
leurs d'un  stile  net  et  facile ,  sans  affec- 
tation et  sans  vains  omemens.  Il  paraît 
constant  qu'il  n'a  fajt  profession  dans  au- 
cun ordre  religieux.  Il  devint  curé  de 
Saint-Florentin  à  Goblelx,  puis  archi- 
diacre de  Liège.  Il  assista  en  celte  qua- 
lité ,  l'an  1431  ,  au  concile  deBâle,  dont 
il  fut  un  des  plus  grands  défenseure. 
Eugène  IV,  instruit  de  son  mérite,  se 
l'attacha ,  et  l'envoya  en  qualité  de  légat 
à  Constantinople,  en  Allemagne  et  en 
France.  Après  la  mort  de  ce  pape ,  Cusa 
se  retira  dans  son  archidiaconé  de  Liège. 
Nicolas  V ,  zélé  protecteur  des  gens  de 
lettres ,  le  tira  de  la  retraite  pour  l'ho- 
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norer  de  lapourpre  en  1 448 ,  et  lui  donna 
l'évêché  de  Brixen  dans  le  Tyrol.  Le  nou- 
veau cardinal  assista  è  l'ouverture  du  ju- 
bilé en  1 468 ,  et  Ait  envoyé  légat  à  latere 
ven  lesprinces  d'Allemagne^  pour  les  por* 
ter  k  faire  la  paix  entre  eux ,  et  i  tourner 
leura  armes  contre  Hahomet  II ,  qui  me- 
naçait la  chrétienté.  Il  fit  publier  les  in- 
dulgences du  jubilé,  et  se  comporta  dans 
sa  légation  avec  tant  de  prudence,  de 
vertu  et  de  désintéressement ,  qu'il  mé- 
rita l'estime  et  la  vénération  des  peuples. 
Hien  n'était  plus  simple  que  son  équi- 
page. Il  était  monté  sur  une  mule.  Son 
domestique  était  très  peu  nombreux.  Sa 
cour  n'était  pas  composée  de  flatteurs , 
mais  'de  gens  de  lettres.  I^s  princes  et 
les  prélats  allaient  au  devant  de  lui  avec 
une  foule  de  peuples ,  et  Cusa  n'en  était 
que  plus  modeste.  Il  refusa  les  présens 
qui  lui  forent  offerts,  et  voulut  que  ceux 
de  sa  suite  Timitassent  dans  ce  désinté- 
ressement. L'Allemagne  ne  l'admtra  pas 
moins,  lorsqu'il  y  fut  envoyé  de  nou- 
veau, en  qualité  de  légal ,  par  les  papes 
Callixte  U  et  Pie  IL  Ce  dernier  pontife  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  réconcilier  Cusa 
avec  l'archiduc  Sigismond,  qui  s'était 
brouillé  avec  lui ,  à  l'occasion  d'.un  mo- 
nastère oii  le  cardinal  avait  voulu  intro- 
duire la  réforme  en  retournant  à  Rome 
vers  Callixte  IH.  Sigismond  fit  les  plus 
belles  promesses  ;  mais  à  peine  le  cardi- 
nal de  Cusa  ent-il  remis  le  pied  dans  son 
diocèse ,  qu'il  fut  enlevé  et  mis  en  prison 
par  l'ordre  de  l'archiduc.  Dès  ce  mo- 
ment ,  on  cessa  l'office  divin  dans  pres- 
que tout  son  diocèse.  Le  pape  excommu- 
nia Sigismond ,  et  celui-ci  relâcha  enfin 
le  cardinal  de  Cusa ,  à  des  conditions  in- 
justes et  très  dures.  Ce  prélat ,  rendu  à 
ses  ouailles ,  mourut  quelque  temps  après 
à  Todi,  en  1454,  à  53  ans.  Ses  OEuvres 
furent  imprimées  à  Bàle,  en  15l>5,  en  3 
tom.  in-fol.  On  trouve  dans  l^I*'  vol.  : 
1*  les  Traités  théologiques  sur  les  mys- 
tères ;  2®  trois  livres  De  la  docte  igno- 
rance ,  oii  il  tâche  de  donner  des  idées 
de  l'essence  de  Dieu ,  de  la  Trinité ,  des 
mystères  de  la  religion  ,  tirées  des  prin- 
cipes'de  métaphysique  et  de  mathémati- 
ques *,  3^  un  écrit  touchant  la  fiUqtion  de 
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Dieu;  i^  des  Dialogues  sur  la  Genjbse  et 

sur  la  Sagesse Le  2^  vol.  comprend  : 

>*  de  sayantes  Exercitations  ;  2*  la  Con- 
cordance catholique ,  en  3  livres  ;  3°  VAl- 
coron  crible  j  offrant  sous  un  titre  bizarre 
des  choses  judicieuses  ;  Réland  en  a  fait 
une  critique  leste  et  mal  fondée  {voyez 
son  article).  4°  Conjectures  sur  les  der^ 
niers  temps ^  traduit  en  français,  1700, 
in-8.  L'auteur  met  la  défaite  de  TAnte- 
christ  et  la  glorieuse  résurrection  de  TE- 
glise  avant  l'année  1734.  Le  titre  modeste 
de  Conjecture  9  peut  excuser  son  erreur. . . 
Le  3*  vol.  renferme  des  ouvrages  de  ma- 
thématiques ,  de  géométrie  et  é'astrono' 
mie.  On  sait  que  le  cardinal  de  Cusa  tâ- 
cha de  ressusciter  Tbypothèse  du  mouve- 
ment de  la  terre,  oubliée  depuis  Pytha- 
gore  ;  mais  ses  efforts  eurent  peu  de  suc- 
cès :  Copernic  et  Galifée  furent  plus  heu- 
reux. C'était  un  homme  savant  et  pieux , 
possédé  de  cette  avidité  de  savoir  qui 
fait  tqut  embrasser  ;  mais  il  se  laissait 
dominer  par  une  imagination  déréglée. 
Il  fut  singulier  dans  ses  sentimens ,  sub- 
til jusqu'à  se  rendre  inintelligible ,  en- 
nemi du  naturel  et  du  simple ,  amateur 
de  l'allégorie  jusqu'au  plus  ridicule  ex- 
cès. Sa  P'ie  a  été  imprimée  à  Trêves  en 
1730  par  le  Père  Gaspard  Hartzheim, 
jésuite  :  elle  est  en  latin,  écrite  d'une 
manière  judicieuse  et  intéressante. 

JVICOLAS  DE  MuNSTEK,  aulcur  d'une 
secte  qui  s'appelait  Famille  ou  Maison 
d'Amour,  se  prétendit  inspiré,  et  se 
donna  ensuite  pour  un  homme  déifié.  Il 
se  vantait  d'être  plus  grand  que  Jésus- 
Christ,  qui,  disait-il,  n'avait  que  son 
type  ou  son  image.  Vers  l'an  1540,  il  tâ- 
cha de  pervertir  Théodore  Volkars  Korn- 
beert.  Leurs  disputes  furent  aussi  fréquen- 
tes qu'inutiles;  car,  quand  Nicolas  ne 
savait  plus  que  répondre  à  Théodore, 
il  avait  fecours  à  l'Esprit,  qui  lui  ordon- 
nait ,  disait-il ,  de  se  taire.  Cet  enthou- 
siaste ne  laissa  pas  de  se  faire  bien  des 
disciples,  qui,  comme  lui,  se  croyaient 
des  hommes  déifiés.  Nicolas  fit  quelques 
livres  :  tels  furent  V Evangile  du  royau- 
me ,  la  Terre  de  paix ,  etc.  La  secte  de 
la  Famille  d'Amour  reparut  en  Angleterre 
au  commencement  du  17*  siècle  ^  en  1604. 
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Elle  présenta  au  roi  Jacques  I*'  une  cou* 
fession  de  foi ,  dans  laquelle  elle  déclare 
qu'elle  est  séparée  des  brownistes.  Rien 
ne  prouve  mieux  le  prix  inestimable  de 
l'infailUble  autorité  de  l'Eglise  catholi- 
que ,  que  cette  fourmilière  de  sectes  nées 
les  unes  des  autres ,  du  moment  qu'on 
eut  contesté  les  droits  de  ce  grand  et  an- 
tique tribunal. 

NICOLAS  (Augustin),  avocat,  né  en 
1622  à  Besançon,  (embrassa  d'abord  la 
carrière  des  armes ,  fit  plusieurs  campa- 
gnes en  Italie  et  se  trouvait  à  Naples  an 
moment  de  la  sédition  de  fitasaniello.  De- 
venu secrétaire  du  cardinal  Trivoice ,  il 
quitta  ce  prélat  (et  devint  conseiller  d'état 
du  duc  Charles  de  Lorraine,  dont  il  avait 
sollicité  l'élargissement  auprès  du  roi 
d'Espagne  ;  il  fut  ensuite  pourvu  d'une 
charge  de  maître  des  requêtes  au  parle- 
ment de  Dole ,  à  la  sollicitation  de  don 
Louis  de  Haro.  (La  conquête  de  la  Franche- 
Comté  lui  fit  perdre  cette  place  qui  ne 
lui  fut  rendue  qu'à  la  paix  de  Nim^ue. 
Plus  tard  le  parlement  ayant  été  trans- 
féré à  Besançon ,  il  y  mourut  en  1695.;  Il 
écrivait  facilement  en  vers  et  en  prose. 
On  a  de  lui  :  i^  des  Poésies  réimprimées 
à  Besançon  en   1693,  mais  aujourd'hui 
oubliées  ;  2**  une  Relation  de  la  dernière 
révolution  de  Naples,  Amsterdam ,  1 660 , 
in-8 ,  et  une  autre  de  la  Campagne  de 
1 664  e/z  Hongrie ,  avec  diverses  pièces  his- 
toriques ;  3^  Dissertation  morale  et  Juri- 
dique ,  savoir  si  la  torture  est  un  moyen 
sûr  de  vérifier  les  crimes  secrets  ?  Ams- 
terdam, 1682,   in-12.  Il  y  a  des  choses 
vraies,  d'autres  fausses  ou  mal  présen- 
tées. 

WICOLAS  (Gabriel).  Foyez  Reisik. 

NICOLAS  LE  Calabbois.  Voyez  Gos- 
SALVE  Martin. 

NICOLAS  de  Palerme.  Voyez,  Tudes- 

Cfil. 

.NICOLE  (CUude),  poète  français, 
conseiller  du  roi ,  et  président  de  l'élec- 
tion de  Chartres,  sa  patrie,  cultiva  les 
muses  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1686, 
à  75  ans.  On  a  de  lui  un  Recueil  de  vers^ 
en  2  vol.  in-12,  réimprimé  à  Paris  en  16U3. 
Le  slile  en  est  faible  et  languissant.  On  y 
trouve  des  traductioiis  et  imiUi  lions  de 
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diffërens  morceaux  de  Virgile ,  d*Horace , 
d'Ovide,  de  Juvënal,  de  Perse.  (Il  con- 
tient aussi  des  Poésies  chrétiennes ,  des 
Paraphrases  des  Psaumes  ^  et  la  traduc- 
tion du  poème  latin  de  Santeuii ,  intitulé 
BibUotheca  Th^ano  Menassiana  car- 
men,  (  Ployez  le  Journal  des  Savans ,  de 
1680,  page  268.) 

NICOLE  (Pierre } ,  fameux  janséniste , 
neyen  du  précédent ,  naquit  à  Chartres 
en  1 625.  Son  père ,  sous  les  yeux  duquel 
il  avait  fait  ses  humanités ,  l'envoya  à  Pa- 
ris pour  faire  son  cours  de  philosophie  et 
de  théologie.  Ce  fut  pendant  son  cours 
qu'il  connut  les  cénobites  de  Port-Royal, 
lis  trouvèrent  en  lui  ce  qu'ils  cherchaient 
avec  tant  d'empressement ,  l'esprit  et  la 
docilité.  Nicole  donna  une  partie  de  son 
temps  k  r  instruction  de  la  jeunesse 'qu'on 
élevait  dans  cette  solitude.  Après  ses  trois 
années  ordinaires  de  théologie ,  il  se  pré- 
parait à  entrer  en  licence  ;  mais  ses  sen- 
timens  n'étant  pas  ceux  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris ,  ni  d'aucune  univer- 
sité catholique,  il  se  détermina  à  se  con- 
tenter du  baccalauréat ,  qu'il  reçut  en 
1649.  Plus  libre  alors,  ses  engagemens 
avec  Port-Royal  devinrent  plus  suivis  et 
plus  étroits  ;  il  fréquenta  cette  maison ,  y 
fit  même  d'assez  longs  séjours ,  et  tra- 
vailla avec  Arnauldà  plusieurs  écrits  pour 
la  défense  de  Jansénius  et  de  sa  doctrine. 
En  i  664 ,  il  se  rendit  avec  lui  à  Châtillon, 
près  de  Paris ,  et  y  employa  son  temps 
à  écrire  contre  les  calvinistes  et  les  casuis- 
tes  relâchés.  Il  sortit  de  temps  en  temps 
de  celte  retraite,  pour  aller  tantôt  à  Port- 
Royal,  tantôt  à  Paris.  Au  commencement 
de  1676,  sollicité  d'entrer  dans  les  or- 
dres sacrés ,  il  consulta  Pavillon ,  évê- 
que  d'Aleth  :  après  un  examen  de  trois 
semaines ,  la  conclusion  fut  qu'il  reste- 
rait simple  tonsuré.  Une  Lettre  qu'il 
écrivit  en  1677,  pour  les  évéques  de 
Saint-Pons  et  d'Arras ,  au  pape  Innocent 
XI,  attira  sur  lui  un  orage  qui  l'obligea 
de  quitter  la  capitale.  La  mort  de  la  du- 
chesse de  Longueville ,  la  plus  ardente 
protectrice  du  jansénisme,  arrivée  en 
1679 ,  et  plus  encore  la  crainte  des  suites 
que  pouvaient  avoir  ses  démarches  im- 
prudentes et  factieuses ,  l'engagèrent  à 
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se  retirer  aux  Pays-Bas.  Il  revint  en  France 
en  1683 ,  et  s'y  tint  caché  pendant  quel- 
que temps.  Il  entra ,  à  la  fin  de  ses  jours, 
dans  deux  querelles  célèbres  :  celle  des 
études  monastiques  et  celle  du  quiétisme. 
Il  défendit  les  sentimens  de  Habillon 
dans  la  première  et  ceux  de  Bossuetdans 
la  deuxième.  Les  deux  dernières  années 
de  sa  vie  furent  fort  languissantes ,  et 
enfin  il  mourut  en  1695,  à  70  ans.  On 
raconte  de  lui  plusieurs  anecdotes.  Une 
demoiselle  était  venue  le  consulter  sur 
un  cas  de  conscience.  Au  milieu  de  l'en- 
tretien ,  arrive  le  Père  Foucquet  de  l'O- 
ratoire, fils  du  fameux  surintendant  -, 
Nicole,  du  plus  loin  qu'ill'aperçoit,  s'é- 
crie :  y^oici  y  mademoiselle  y  quelqu^un 
qui  décidera  la  chose-,  et  sur-le-champ  il 
lui  conte  l'histoire  de  la  demoiselle ,  qui 
rougit  beaucoup.  On  fit  des  reproches  à 
Nicole  de  cette  imprudence  ;  il  s'excusa 
sur  ce  que  cet  oratorien  était  son  confes- 
seur :  Puisque,  dit-il, ye  n*ai  rien  de  ca- 
ché pour  ce  Père ,  mademoiselle  ne  doit 
pas  être  réser\^ée  pour  lui.  Ce  trait  bien 
approfondi  donne  de  cet  écrivain  célèbre 
une  idée  au  moins  singulière.  Il  fut  logé 
très  long-temps  au  faubourg  Saint-Bfar- 
cel.  Quand  on  lui  en  demandait  la  raison, 
Cesty  répoodait-ll ,  que  les  ennemis  qui 
ravagent  tout  en  Flandre,  et  menacent 
Paris ,  entreront  par  la  porte  Saint- 
Martin  avant  que  de  venir  chez  moi, 
<c  Lorsqu'il  marchait  dans  les  rues ,  dit  la 
»  comtesse  de  la  Rivière ,  il  avait  tou- 
»  jours  peur  que  quelque  débris  de  mai- 
»  son  ne  lui  tombât  sur  la  tète.  Quand  il 
»  allait  en  voyage  sur  l'eau ,  il  craignait 
»  toujours  d'être  noyé.  »  (  Lettres  de 
M,  L.C.  delà  R,y  Paris,  1776. )  Un  au- 
teur judicieux  a  remarque  que  celle  ter- 
reur avait  beaucoup  de  rapport  avec  le 
fantôme  qui  troublait  Pascal.  On  dirait 
que  ces  chefs  du  parti  n'avaient  pas  Tâme 
bien  rassurée  et  bien  calme  à  la  vue  des 
agitations  qu'ils  préparaient  à  l'Eglise. 
C'est  Nicole  qui  est  le  premier  fondateur 
de  ce  dépôt  si  avantageux  auxaffiiires  du 
jansénisme,  nommé  communément  la 
Boîte  à  Perrette ,  dont  le  produit  an- 
nuel éUit,  en  1780,  de  40,000  livres, 
comme  nous  l'apprend  M.  le  président 
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Rolland ,  dans  un  Mémoire  imprinië  en 
1781 ,  mémoire  oii,  en  se  plaignant  des 
grands  legs  faits  par  son  oncle  à  la  même 
fin ,  il  ajoute,  p.  39,  ces  paroles  remar- 
quables: «  J'avais  beaucoup  dépensé  avant 
»  la  mort  de  M.  de  Fontferrières,  et  l'af- 
»  faire  seule  des  jésuites  me  co&tait  de 
»  mon  argent  plus  de  60 ,000  livres.  Et 
»  en  vérité  les  travaux  que  j'ai  faits ,  et 
»  surtout  relativement  aux  jésuites ,  qui 
a>  n'auraient  pas  été  éteints  si  je  n'avais 
»  consacré  à  cette  œuvre  mon  temps,  ma 
]»  santé  et  mon  argent  ^  ne  devaient  pas 
»  m'attirer  une  ezbérédation  de  mon  on- 
»  cle.  »  Les  nombreux  ouvrages  sortis  de 
la  plume  de  Nicole  sont  :  I.  Essais  de 
morale  j  en  14  vol.  in-12,  Paris,  1704, 
parmi  lesquels  on  trouve ,  3  vol.  de  Let" 
très; et  en  25  vol.  in-13,Paris,  1741  ou 
1 744.  Il  règne  dans  cet  ouvrage  un  ordre 
qui  plait,  et  une  solidité  de  réflexion 
qui  convainc  ;  mais  l'auteur  ne  parle  qu'à 
l'esprit  :  il  est  sec  et  froid.  Son  traité 
des  Moyens  de  conserver  iapaix  dans 
la  société  méxiie  d'être  distingué,  «c  Mais 
j»  cette  paix ,  dit  Yoltaire ,  est  peut-être 
»  aussi  difficile  à  établir  que  celle  de  l'abbé 
»  de  Saint-Pierre.  »  Les  Essais  de  mo- 
rale (première  édition),  renferment,  1**  les 
différens  Traités  de  morale^  6  vol.  \  2°  Ré-- 
flexions  morales  sur  les  E pitres  etEvan^ 
gUes  deVannéèf  en  5  vol.  in-12.  L'édition 
de  25  vol.  comprend  en  ouiieZ'' Instruc- 
tions théologiques  sur  les  sacremens^  2 
vol.  y  4<>  sur  le  Symbole ,  2  vol.  *,  5*"  sur  le 
PtOer^  1  vol.  ;  6°  sur  le  Décalogue^  2  vol.  ; 
7*  Traité  de  la  prière,  2  vol.  ;  8<>  Lettres 
diy^ersesy  3  vol.  j  9°  Fie  de  Nicole,  par 
Goui ,  1  vol.  ;  10°  Esprit  de  Nicole ,  par 
Cerveau ,  1  vol.  ;  en  tout  25  vol.  in-12 
ou  in- 18.  Les  autres  ouvrages  de  Nicole 
sont,  II.  Traité  de  la  foi  humaine,  com- 
posé avec  Amauld,  1664,  in-4,  Lyon, 
1693,  in-12  ;  plein  de  vues  vraies  et  so« 
lides  ;  III.  La  Perpétuité  de  la  foi  de  FE- 
glise  catholique  touchant  V Eucharistie , 
Paris,  1670,  1672  et  1674,  3  vol.  in-4. 
(  Les  tomes  4  et  5  ,  publiés  en  1711  et 
1713,  sont  de  l'abbé  Renaudot.  ^Àrnauld 
y  a  eu  part ,  ce  que  néanmoins  quelques 
auteurs  lui  contestent  :  ce  qu'il  y  a  de 
sûr ,  c'est  qu'il  n'a  pas  fait  difficulté  d'en 
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recevoir  les  complimens ,  Nicole  lui-mê- 
me ayant  consenti  que  la  gloire  du  ckef 
de  parti ,  auquel  on  voulait  à  tout  prix 
attacher  le  nom  de  Grand,  fût  renforcée 
par  cette  attribution.  IV.  Les  Préjugés 
2e^i/(me#,  contre  les  calvinistes  ;V.  Trai- 
té de  V  unité  de  t  Eglise ,  contre  le  mima- 
tre  Jurieu;  YI.  Les  prétendus  réformés 
convaincus  de  schisme ,  et  quelques  ou- 
vrages de  controverse,  tous  infiDÎment 
estimables  par  la  profondeur  et  la  soli- 
dité ;  VU.  les  Lettres  imaginaires  et  vi' 
sionaires,2vo\,  in-12, 1667,  contre Dea- 
maretsde  Saint-Sorlin,  qin  avait  dît  trop 
de  mal  des  jansénistes  pour  ne  pas  s'at- 
tirer Findignation  de  Nicole  ;  YIII.  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  pour  la  défense 
de  JanséniuB  et  d'Arnauld  ;  IX.  plosiears 
écrits  contre  la  morale  des  casuistes  re- 
lâchés; X.  quelques-uns  sur  la  grâce 
générale,  recueillis  en  4  vol.  în-12, 
avec  les  écrits  d'Arnauld,  de  Quesnel  et 
des  autres  théologiens  qui  ont  eombaUn 
ce  système.  Il  y  en  a  une  édition  de  1 7 1 5, 
en  2  vol.  in-12,  avec  une  préface  de 
l'éditeur.  On  y  voit  que  Nicole  n'adopte 
pas  entièrement  le  système  de  Jansénius 
et  d'Arnauld,  et  qu'il  s'en  éloigne  dans 
bien  des  points;  nous  avons  obaervë 
ailleurs  qu' Amauld  lui-même  rejetait  la 
doctrine  fondamentale  de  itauémvu(7foy . 
ce  nom  ).  Le  moyen  de  concilier  avec 
cela  tout  ce  que  ces  messieurs  ont  écrit , 
fait,  souffert  pour  cette  cause?  XI.  Un 
choix  à*Epigrammes  latines ,  intitulée  : 
Epigrammatum  delectus ,  1659,  in-12; 
XII.  Traduction  latine  des  Lettres  pro» 
vinciales,  avec  des  noies  pires  que  le 
texte,  etc.  Une  délicatesse,  qui  n'était 
pas  sans  fondement,  l'engagea  à  ae  ca- 
cher sous  le  nom  de  ffendrock.  La  pre- 
mière édition  parut  en  1658  ;  la  qua- 
trième, qui  est  beaucoup  plus  ample, 
est  de  l'année  1 665.  PaacaI(i^oy»  ce  nom) 
revit  cette  version.  «  Quant  aux  qoaiî- 
1»  tés  littéraires,  dit  l'abbé  Bérault,  c'est 
»  une  des  meilleures  productions  de  Port- 
»  Royal ,  à  l'exception  néanmoins  de 
»  quelques  solécismes  qui  ont  échappé , 
»  non  pas  en  cette  seule  rencontre,  k 
]>  l'habileté  de  l'auteur.  Quelle  que  soit 
»  d'ailleurs  la  beauté  du  stile,  elle  ne 
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»  couTrlt  pcÀnt  le  scandale  que  renier- 
»  maient  les  choses.  »  On  peut  consulter 
YHistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Nicole,  1733,  in-12,  parTabbéGoujet; 
mais  il  faut  se  souvenir  que  rhistorien  est 
souTcnt  panégyriste ,  et  qae  ses  éloges 
sont  Teffet  de  Tenthousiasme  que  lui  in- 
spirait tout  ce  qui  tenait  au  parti.  (  On  a 
une  autre  Fie  de  Kicole,  par  Besoigne , 
dans  V Histoire  de  Port-Royal ,  t.  4* ,  et 
par  Saverien,  dans  le  tome  t*'  des  Fies 
des  philosophes  modernes,  ) 

PICOLÉ  (  François  ) ,  savant  géomè* 
tre,  né  à  Paris  en  16$3  ,  montra  beau- 
coup de  génie  pour  les  mathématiques. 
(  A  rage  de  1 9  ans  il  se  fit  connaître  par 
la  solution  d'un  problème  sur  la  rectifi- 
cation de  la  Cissoide^  Journ.  des  Sav. 
1703 ,  p.  138.  )  Il  donna  ,  en  1706 ,  à  l'a- 
cadémie des  Sciences  un  Essai  sur  la 
théorie  des  roulettes,  qui  le  fit  recevoir 
Tannée  suivante  dans  cette  compagnie. 
Il  commença, -en  1717,  un  Traité  du 
calcul  des  différences  finies  y  sur  lequel 
il  a  publié  ensuite  beaucoup  de  Mémoi- 
res, En  1729,  il  présenta  à  l'académie 
un  Traité  des  lignes  du  troisième  ordre, 
plus  complet  que  cdui  de  Newton.  En 
1727  ,  on  lui  décerna  et  il  céda  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon  un  prix  de  3,000  livres,  que 
M.  Bfathulon  avait  déposées  pour  celui 
qui  démontrerait  la  fiiusseté  d'une  qua- 
drature du  cercle  qu'il  croyait  avoir  trou- 
vée. Cet  habile  académicien  mourut  en 
1 7 58 ,  d'une  érysipèle ,  à  75  ans. 

NICOLLE  BELA  Croix  (Louis- Antoine), 
mort  le  14  septembre  17G0  ,  à  Paris,  son 
pays  natal ,  à  56  ans.  «  Il  ne  reçut  (  dit 
»  M.  Dronet,  auteur  fort  attaché  au  parti  ] 
»  que  les  ordres  mioeurs  ;  des  obstacles 
»  qui  lui  furent  communs  avec  les  roeil- 
j»  leurs  sujets  l'éloiguèrent  du  sacer- 
»  doce.  »  On  a  de  lui  :  1^  Méthode  dé- 
tudier  ,  tirée  des  ouvrages  de  saint  jiu- 
^c/.r /m,  traduite  de  l'italien  de  Ballerini, 
]760,in-12;  2^  Géographie  moderne, 
1756;  réimprimée  avec  <les  augmenta- 
lions  considérables  en  1 773,  2  vol.  in-1 2. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès , 
quoiqu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  fau- 
tes ,  dont  plusieurs  étaient  aisées  k  évi- 
ter. La  raison  de  cette  vogue ,  c'est  la 
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faveur  du  parti  janséniste ,  que  l'auteur 
avait  bien  méritée  ;  car  on  peut  dire  que 
c'est  la  géographie  de  la  secte ,  la  topo- 
graphie de  la  naissance  et  de  la  mort  des 
saints  du  parti ,  et  d'un  autre  côté ,  un 
recueil  de  calomnies  affreuses  contre  les 
catholiques.  (  Foyez  Japon,  dans  le 
Dict.  géog.  )  3°  Abrégé  delà  géographie^ 
à  r usage  des  jeunes  personnes  ^  petit 
vol.  in-1 2.  C'est  un  extrait  de  sa  Géogra- 
phie moderne. 

*  MCOLLE  (Gabriel-Henri)»  homme  de 
lettres  et  libraire,  puis  directeur  du  collè- 
ge de  Sainte-Barbe,  naquit  à  Fresquienne, 
village  du  pays  de  Gaux ,  le  23  mars  1 767, 
de  parens  cultivateurs ,  mais  assez  riches 
pour  soigner  Téducation  de  leurs  enfans. 
Déjà  le  frère  de  Gabriel-Henri  Nicolle , 
plus  âgé  que  lui  de  8  ans,  était  au  collège 
de  Sainte-Barbe  de  Paris,  où  il  se  distin- 
guait parmi  les  premiers  élèves  de  cette 
maison ,  et  oh  il  fut  même  professeur. 
L'aîné  fut  le  guide  de  son  frère,  qui,  après 
avoir  commencé  ses  études  à  Rouen ,  vint 
les  terutiaer  dans  le  même  établissement. 
Tous  deux  se  destinaient  à  l'éducation  d<e 
la  jeunesse  *,  mais  la  révolution  qui  vint  dé- 
truire tous  les  établissemens  religieux  et 
universitaires;'  renversa  les  projets  des 
deux  frères  Nicolle.  L'aîné  (Charles)  éUit 
prêtre.  Obligé  de  quitter  sa  patrie,  il  alla 
en  Russie,  et  chacun  sait  qu'il  a  laissé  dans 
cet  empire,  notamment  à  Pétersbourg  et 
il  Odessa ,  des  souvenirs  précieux  et  des 
roonumens  durables  de  son  zèle  et  de  ses 
lumières.  Depuis  il  est  rentré  en  France, 
oii  il  a  rendu  de  grands  services  è  l'in- 
struction publique ,  et  a  acquis  dans  cette 
carrière  honorable  une  juste  célébrité. 
Il  a  survécu  à  son  frère  qui  était  à  Paris 
pendant  la  révolution ,  et  y  joua  un  rôle 
qui  mérite  d'être  connu.  Pendant  cette 
époque  d'agitation  et  de  crimes,  le  jeune 
Nicolle  s'occupa  beaucoup  d'entreprises 
de  Journaux  dans  lesquels  il  professa  tou- 
jours les  principes  d'une  sage  politique  : 
de  concert  avec  quelques  amis  et  des  ca- 
marades de  collée ,  il  chercha  à  lutter, 
la  plume  à  la  main ,  contre  les  oppres- 
seurs qui  pesaient  alors  sur  la  France. 
M.  Lacrelelle,  dans  son  Histoire  de  la  ré- 
volution ^  place  le  nom  de  Nicolle  k  côté 
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de  ceux  de  HM.  Berlin ,  Dussault ,  Fiérëe , 
tous  défenseurs  énergiques  d'une  sage  mo- 
narchie et  d'une  liberté  assise  sur  la  base 
des  lois.  Des  écrivains  aussi  courageux  ne 
pouvaient  être  à  Tabri  des  persécutions 
qui  atteignaient  tant  d'honnêtes  citoyens  : 
aussi  leur  liberté  et  leurs  jours  furent-ils 
menacés  aux  époques  les  plus  désastreuses 
de  notre  révolution,  au  10  août,  au  21 
janvier,  quelque  temps  avant  le  9  thermi- 
dor ,  au  9  vendémiaire.  NicoUe  et  ses  amis 
furent  enveloppés  dans  la  même  proscrip- 
tion, et  à  plusieurs  reprises  ils  furent  ar- 
rêtés, condamnés  et  amnistiés.  NicoUe 
eut  l'adresse  ou  le  bonheur  de  ne  payer 
son  dévouement  que  de  la  perte  de  la  li- 
berté. Parvenu  à  se  soustraire  aux  dangers 
qui  menaçaient  tous  les  amis  de  l'ordre , 
il  entreprit  la  rédaction  de  V Eclair,  jour- 
nal qu'il  faisait  parvenir  par  une  voiture 
qui  devançait  le  courrier  ordinaire.  Plu- 
sieurs passages  de  cette  feuille  le  firent 
proscrire  le  1 3  vendémiare  an  4 ,  et  le  1 8 
fructidor  an  5.  Ce  journal  n'exista  bien- 
tôt plus  ;  mais  la  messagerie  qui  a  gardé 
son  nom  fut  long-temps  et  est  encore  l'un 
des  établissemens  les  plus  importans  de^ 
ce  genre.  Lorsque  la  tempête  révolution- 
naire commença  à  s'apaiser,  Nicolle  diri- 
gea ses  vues  du  côté  du  commerce  de  la  li- 
brairie ,  et  s'y  livra  jusqu'à  Tépoque  où  il 
fonda  la  nouvelle  institution  de  Sainte- 
Barbe  ,  rue  des  Postes.  Un  procès  eut  lieu 
à  cette  occasion  entre  M.  de  Lanneau  et 
Nicolle;  tousdeux  prétendaientêtreles  hé- 
ritiers légitimes  du  titre  de  Sainte-Barbe. 
Les  tribunaux  décidèrent  en  faveur  de  Ni- 
colle qui  fut  plus  heureux  à  la  tête  de  cette 
maison  d'instruction  qu'il  ne  l'avait  été 
dans  ses  entreprises  commerciales  :  car 
en  peu  de  temps  il  eut  obtenu  la  confiance 
de  l'université,  et  celle  dé  400  familles  qui 
lui  confièrent  leurs  enfaus.  11  a  succombé 
à  une  longue  et  douloureuse  maladie,  le 
8  avril  1828.  Quoiqu'il  se  soit  occupé 
constamment  de  littérature,  il  n'a  laissé 
aucun  ouvrage  important  de  sa  composi- 
tion ;  mais  il  a  fait  paraître  un  grand  nom- 
bre éC éditions  de  liures  classiques.  Il  pu- 
blia surtout  ses  éditions  stéréotypes ,  si 
remarquables  par  leur  correction  ;  les 
Dictionnaire  français-latin  et  latUi-fran- 
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çais  de  M.  Noël,  le  Dictionnaire  grtC' 
français  de  M.  Planchey  etc. ,  qui  sont  de- 
venus ensuite  la  propriété  du  libraire  Le- 
Normant,  ont  été  imprimés  sous  la  direc- 
tion de  Nicolle  pour  la  première  fois  en 
1 807 .  Enfin  ce  fut  lui  qui  conçut  lepremîer 
le  plan  de  Bibliothèque  £a<in«,  c'est-à-dire 
de  la  réimpression  des  Classiques  latins 
avec  des  commentaires  allemands  ;  mais 
il  fut  obligé  d'y  renoncer,  après  la  pu- 
blication des  premiers  Yolumes,  pour 
éviter  les  suites  fâcheuses  que  pouvait 
entraîner  la  concurrence  de  H.  Le  Maire. 

NICOLO  dbll'  Abbate,  peintre,  naquit 
àModèneen  1512.  On  lui  a  donné  le  sur- 
nom delt  Abbate,  parce  qu'il  était  élève 
du  Primatice ,  abbé  de  Saint-Martin.  Le 
Primatice  ayant  connu  le  mérite  de  Nî- 
colo ,  l'amena  avec  lui  en  France  Tan 
]  552 ,  et  l'employa  à  peindre  à  fresque 
sur  ses  Aessins ,  dans  le  château  de  Fon- 
tainebleau. Nicole  excellait  surtout  dans 
le  coloris  ;  ses  dessins ,  arrêtés  d'un  trait 
de  plume  et  lavés  au  bistre,  sont  la  plo- 
part  terminés.  Son  goût  de  dessin  appro- 
che de  celui  de  Jules  Romain  et  da 
Parmesan. 

*  MCOLO  (  Nicolas  Isouabd,  dit  ) ,  cé> 
lèbre  compositeur  de  musique,  naquît  à 
Malte  eàl774,  où  son  père,  originaire 
de  France ,  était  négociant.  Après  avoir 
fait  son  éducation  à  Paris  ,  il  revint  à 
Malte,  et  fut  employé  ensuite  à  Palerme . 
dans  sa  ville  natale  et  à  Florence,  en  qua- 
lité de  commis  chez  un  banquier.  Mais 
le  commerce  n'avait  pour  lui  aucun  at- 
trait ;  il  se  livra  à  la  musique  avec  pas- 
sion et  étudia  le  contrepoint  à  Naples , 
sous  le  célèbre  Sala  ,  maître  de  Paesidio 
et  de  Gimaiosa.  Bientôt  il  donna  à  Flo- 
rence son  Artaserse ,  qui  eut  un  grand 
succès.  La  réputation  qu'il  acquit  en  Ita- 
lie le  fit  rappeler  à  Halte  par  le  grand- 
maître  de  Rohan ,  qui  le  décora  de  la 
croix  de  Dotiat,  et ,  après  la  mort  de  Vin- 
cent Aufossi ,  ej.  de  San-Martino ,  il  fut 
nommé  organiste ,  et  maître  de  la  cha- 
pelle de  l'Ordre.  Les  Français  s*ëtant  em- 
parés de  l'île  de  Malte  (  en  juin  1798  ], 
le  général  Vaubois ,  qui  en  eut  le  com- 
mandement ,  prit  Nicolo  pour  son  secré- 
taire ,  et  l'emmena  avec  lui  en  France , 
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OU  il  se  Via  d'amitié  avec  MM.  Etienne , 
HofiTmann ,  Dupaty,  etc. ,  qui  rengager 
rent  à  composer  pour  les  théâtres  de  la 
capitale,  oii  il  fut  très  applaudi.  Nicolo, 
outre  son  talent  pour  la  composition, 
était  un  excellent  pianiste  et  organiste , 
et  jouait  de  l'harmonica  d'une  manière 
inimitable.  Il  est  mort  à  Paris  le  23  mars 
J8J8,  âgé  de  44  ans.  Indépendamment 
de  plusieurs  messes  très  estimées ,  com- 
posées pour  la  chapelle  de  Malte ,  il  a 
îaissé  un  grand  nombre  tVopéras  écrits 
en  Italie ,  comme  Avviso  ai  Mariiati , 
Artaserse ,  Rinaldo  d'Asti ,  //  Barbiere 
diSiviglia^  VImprovisato  in  Campa- 
gna.  Il  Bottajo,  Idue  Avari,  RBarone 
ePAlba  Chiara,  etc.  Il  a  composé  en 
France  Ze  Tonnelier,  1804;  La  Femme 
avare  y  1804  ;  Les  Confidences,  1803; 
Le  Médecin  Turc;  Léonce;  La  Ruse 
inutile,  1805;  Idala ,  en  3  actes,  £a 
Prise  de  Passaw,  en  3  actes ,  1 806  ;  Le 
Rendez-vous  bourgeois  ;  les  Créanciers, 
en  3  actes  ;  Un  jour  à  Paris ,  en  3  actes; 
Ciniarosa ,  1808  ;  L Intrigue  au  sérail, 
en  3  actes  ;  Cendrillon ,  en  3  actes  ;  Le 
petit  Page  ;  Flaminius  ;  La  Ficime  des 
arts.  Il  s'occupait  d'Aladin  ou  la  Lampe 
merveilleuse,  lorsqu'il  est  mort;  c'est 
Benincori  qui  Ta  achevé  et  qui  Ta  fait  re- 
présenter en  1 822.  La  partie  du  chant  des 
compositions  de  Nicolo  est  très  harmo- 
nieuse ;  l'accompagnement  produit  beau- 
coup d'effet,  mais  il  parait  que  Nicolo  se 
permettait  des  licences  contraires  aux  ré- 
gies sévères  de  l'art. 

JNICOLO-FRAJVCO.  rogez  FiuNcni. 

NIGOLOSIO  (  Jean-Baptiste  ) ,  Sici- 
lien, mort  à  Rome  en  1670,  était  très 
versé  dans  les  mathématiques  et  la  géo- 
graphie ,  et  mérita  l'estime  d'Alexandre 
\II.  On  a  de  lui  :  l""  Hercules  Siculus, 
sive  studium  geographicum ,  2  vol.  ; 
2°  Guida  allô  studio  geografico  ;  3°  La 
Teoria  del  globo  terrestre  ;  4°  Orbis  de- 
scriptio ,  en  dix  cartes  ;  5°  une  Descrip^ 
tion  de  VEtai  de  C Eglise;  6°  une  autre 
du  royaume  de  Naples  ;  7°  des  Caries 
avec  des  notes  pour  l'histoire  d'Alexan- 
dre, par  Quinte-Curce,  etc. 

NICOLSON  (  Guillaume  ) ,  savant  bi- 
bliographe et  évêque  anglican  ;  né  en 
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1655,  posséda  différens  bénéfices  en 
Angleterre ,  fut  fait  archidiacre  de  Car- 
lisle  en  1682  ,  évèque  de  la  même  viJle 
en  1714,  puis  de  Londerri  en  Irlande 
en  1718 ,  enfin  archevêque  de  Gashel  en 
février  1727,  et  mourut  peu  de  jours 
après.  On  a  de  lui  :  P  Bibliothèque  his- 
torique d* Angleterre ,  Londres,  1696- 
1699,  3  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  contient 
un  catalogue  des  historiens  d'Angleterre, 
tant  imprimés  que  manuscrits ,  avec  des 
jugemens  et  des  observations.  2°  Biblio- 
thèque historique  d* Ecosse,  Londres, 
1 702  ,  in-8  ;  r  Bibliothèque  historique 
d^ Irlande  y  1724,  in-8.  On  a  réuni  ces 
trois  Bibliothèques  en  un  vol.  in-fol. , 
Londres,  1736 ,  in-fol.  ;  et  cette  édition 
est  la  meilleure.  4°  Des  Sermons,  (  Il  a 
donné,  en  outre,  une  Dissertatio  de 
jurefeodaU  veterum  Saxonum  ;  —  Sur 
les  médailles  d^ Ecosse  ;  Leges  Marchia- 
rum ,  etc.  ) 

NICOMEDE  !•' ,  roi  de  Bithynie  , 
fils  de  Zipoète ,  fondateur  de  cette  mo- 
narchie, monta  sur  le  trône  après  son  père 
l'an  278  avant  J.  C.  Il  traita  ses  frères 
avec  la  cruauté  d'un  tyran.  (  11  les  fit 
tous  massacrer  :  un  seul,  Ziboas,  échappé 
au  carnage ,  se  mit  en  état  de  révolte  ; 
mais  il  fut  vaincu  et  contraint  de  se  ca- 
cher. Craignant  la  puissance  d'Antio- 
chus ,  roi  de  Syrie,  il  s'allia  aux  Gaulois 
alors  maîtres  de  la  Lysimachie  et  de  la 
Chersonèse.  C'est  de  celte  époque  que 
date  l'entrée  des  Gaulois  dans  l'Asie  mi- 
neure, oh  ils  occupèrent  le  pays  qui, 
de  leur  nom ,  fut  appelé  Galatie.  Grâce 
à  celte  alliance,  Anliochus  fut  prié  d'ac- 
cepter la  paix.  Nicomède  mourut  l'an 
249  avant  J.  C.  )  On  prétend  que  c'est 
lui  qui  bâtit  Nicomédie ,  à  laquelle  il 
donna  son  nom. 

NICOMÈDE  II ,  surnommé  par  déri- 
sion Philopator,  petit-fils  du  précédent, 
fut  élevé  à  Rome  sous  la  protection  •  du 
sénat.  Il  ôta  le  sceptre  à  Prusias  ,  son 
père,  qu'il  fit  assassiner  dans  un  temple 
oilil  s'était  réfugié,  l'an  148  avant  J.  C. 
Il  régna  ensuite  en  paix.  La  fin  de  sa 
vie  fut  agitée  par  la  crainte  de  la  puis- 
sance de  Mithridate,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur ,  veuve  d'Ariarathe.  Il  aposta  un 
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jeune  bornine,  qu'il  disait  Mre  troi- 
sième iil8  d'Ariarathe.  Les  Romains,  pour 
mortifier  les  deux  rois  maux,  ôtèrent  la 
Cappadoce  à  Hithridate,  et  la  Paphlago- 
nie  à  Nicomède  ,  qui  mourut  l'an  90 
avant  J.  C.  Ce  monarque  se  concilia  Fa- 
mour  de  ses  sujets  par  la  douceur  de  son 
caractère  et  par  les  qualités  qui  font 
un  bon  roi  ;  mais  sa  gloire  lut  souillée 
par  le  meurtre  de  son  père  et  par  son 
ambition.  (La  yie  de  Tlicomède  a  fourni 
au  gran^  Corneille  le  sujet  d'une  de  ses 
tragédies.  ) 

IVIGOMEDE  III ,  fils  du  précédent 
et  son  successeur  ,  fut  détrôné  par  son 
frère  aîné,  appelé  Socrate,  puis  par  Mi- 
thridate  ;  mais  les  Romains  le  rétablirent. 
11  mourut  sans  enfans  Tan  75  avanlJ.  G, 
laissant  les  Romains  héritien  de  son 
royaume  de  Bithynie,  qui  fut  réduit  en 
province. 

I4IC0MÈDE  ,  géomètre ,  passe  pour 
être  rinventeur  de  la  courbe  appelée 
conchoide ,  qui  sert  également  à  la  ré- 
solution des  deux  problèmes  de  la  du- 
plication du  cube  et  de  la  trisection  de 
l'angle.  Les  sa  vans  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  temps  oi&  il  vivait.  Quelques-uns 
le  placent  deux  siècles  avant  J.  C.  ,  d'au- 
tres quatre  ou  cinq  siècles  après.  Les 
raisons  alléguées  pour  prouver  l'une  ou 
l'autre  de  ces  dates,  ne  sont  pas  décbives. 
S'il  est  vrai  qu'un  certain  Geminus  a 
parlé  de  la  conchoîde  deux  siècles  avant 
J.  C.  ,  il  s'ensuivrait  précisément  que 
Nicomède  n'en  est  pas  l'inventenr ,  mais 
non  pas  qu'il  eût  vécu  avant  Geminus. 

!N1C0N  (Saint),  moine  du  monastère 
appelé  PUrre  d'Or,  à  l'extrémité  de  l'Ar- 
ménie, fut  surnommé  Métanoite  ,  c'est- 
à-dire  Faites  pénitence,  parce  qu'il  com- 
mençait ordinairement  ses  sermons  par 
ces  paroles.  Il  travailla  avec  autant  de 
xèle  que  de  fruit  à  la  conversion  des  Ar^ 
menions  et  des  Grecs  qui  montraient  du 
penchant  pour  le  mahométisme.Il  fut  l'a- 
pôtre derîledeCrèle,  oii  il  prêcha  pen- 
dant vingt  ans, et  de  toute  la  Grèce.  Ulaisa 
un  Traite  sur  la  religion  des  Arméniens, 
que  Cotelier  a  donné  en  grec  et  en  latin 
avec  des  notes  dans  les  Monumens  des 
pères  apostoliques.  On  conserve  dans  la 
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bibliothèque  du  roi  de  France  dest 
exemplaires  des  Pandectes  de  choses 
saintes,  qui  renferment  plusieurs  ser- 
mons de  saint  Nicon.  Il  moumt  le  3C 
novembre  998 ,  à  Corintbe. 

NICON.  Fby«  Nikoh. 

NIGOT  (Jean) ,  née  Nîmes  en  1S36 
d'un  notaire  de  cette  ville,  quitta  sa  pa- 
trie de  bonne  heure,  et  s'introduisit  à  la 
cour, où  son  mérite  lui  procura  les  bonnes 
grâces  de  Henri  n  et  de  François  II.  On  le 
nomma  ambassadeur  en  Portugal  :  è  soa 
retour ,  il  apporta  en  France  la  plante 
peton  ,  qu'on  appelle  nicotiane,  de  soa 
nom.  Cette  plante,  connue  anjourd'hui 
sous  le  nom  de  4abac  ,  qu'on  omt  alon 
nuisible  à  la  mémoire ,  à  la  tête  et  aui 
yeux  de  l'homme,  fut  présentée  à  la  reine 
Catherine  de  Hédicis ,  et  de  là  lui  vint 
son  nom  d*  Herbe  à  la  reine.  (F^oyezGo- 
HORRi.  )  Nicot  mourut  à  Paris  en  1600  , 
laissant  plusieurs  ouvrages  manuscrits  : 
J^un  Traite'  de  la  marine  ,  oii  il  avait 
recueilli  tous  les  termes  des  marinien; 
2°  Trésor  de  la  langue  française  tant 
ancienne  que  moderne.  Ce  dictionnaire, 
qui  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur, en  1606,  in-fol.,  n'est  plus  d*aucuB 
usage  ,  à  raison  des  révolutions  que  la 
langue  frfinçaise  a  essuyées  depuis ,  et 
qu'elle  ne  cesse  pas  d'essuyer. 

NIDER  (  Jean  ) ,  dominicain  qui  as- 
sista au  concile  de  Bâie,  et  qui  mourut 
vers  l'an  1440,  est  connu  par  son  For- 
micarium ,  oh  il  y  a  beaucoup  de  choses 
touchant  les  sortilèges.  Nous  avons  aussi 
de  lui  De  reformatione  reiigiosorum, 
Anvers,  1611,  in-8  ;  Prœceptorium  seu 
de  decemprœceptis  iractatus ,  Cologne, 
1472;  édition  très  recherchée,  parec 
que  c'est  le  plus  ancien  livre,  avec  date, 
qui  ait  des  signatures. 

NIDHARD  ou  Nithabd  (  Jean-Ew- 
rard  ) ,  cardinal ,  né  an  château  de  Fal- 
kenstein,  en  Autriche,  l'an  1607,  coin 
dans  la  société  des  jésuites  en  1631.  Ap- 
pelé à  la  cour  de  l'empereur  Ferdinand 
III ,  il  fut  confesseur  de  l'archidachcsK 
Marie  ,  qu'il  suivit  en  Espagne  ,  lors- 
qu'elle épousa  Philippe  IV.  Ce  mosarque 
conçut  tant  d'amitié  et  d'estime  pour 
lui ,  qu'il  voulut  le  faire  décorer  de  ht 
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pourpre  romaine.  Après  la  mort  de  Phi- 
lippe, la  reine-mère  lui  donna  la  charge 
fl'inquisiteur-généml ,  et  le  mit  à  la  tête 
de  son  conseil.  Depuis  le  ministère  du 
dac de  terme,  TEspagne  était  tombée 
dans  un  état  de  faiblesse  dont  elle  ne 
poutait  se  relever.  Nidhard  trouva  le  tré- 
sor sans  argent,  les  places  de  la  monar- 
chie en  ruine ,  les  ports  sans  vaisseaux, 
les  armées  sans  discipUoe  et  sans  chef , 
mal  condu^es  ,  et  manqua  de  génie  ou 
de  moyens  pour  remédier  à  tant  de  maux. 
D.  Juan  forma  un  parti  contre  lui ,  et , 
malgré  la  protection  de  la  reine,  il  fallut 
que  son  confesseur  cédât  à  Torage  ;  mais 
les  affaires  de  l'état  n'en  devinrent  pas 
meilleures.  Le  ministre  disgracié  se  re- 
tira à  Rome,  où  il  fut  ambassadeur  d'Es- 
pagne auprès  du  pape.  Clément  X  Télut 
au  cardinalat  en  1672,  et  lui  donna  Tai^ 
chevêche  d*£desse.  Le  cardinal  Nidhard 
mourut  en  1681,  à  Tâge  de  74  ans.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  sur  ia  Concep- 
tion immaculée  de  ia  sainte  F'ierge,  im- 
primés à  Paris,  1677,  2  vol.  in-12.  On  a 
imprimé  à  Cologne  une  Relation  des  dif- 
férends arrives  en  Espagne  entre  J), 
Juan  d'Autriche  et  le  cardinalNidhardy 
1677,  2  vol.  in-12. 

"  IVIEBUIIR  (Cursten),  célèbre  voya- 
geur danois,  né  le  17  mars  1733,  à 
Ludings-Worth ,  dans  le  duché  de  Laucn- 
bourg ,  appartenait  à  une  famille  de  la- 
boareurs  aisés ,  mais  dont  la  fortune  divi- 
sée entre  plusieurs  enfans  se  réduisait  à 
peu  de  chose.  Nicbuhr  perdit  ses  parens 
de  bonne  heure  :  jusqu'à  Tâge  de  21  ans , 
il  ne  s'occupa  que  de  cultiver  par  lui- 
même  son  petit  patrimoine.  Cependant 
il  résolut  de  sortir  de  cet  état:  en  consé- 
quence il  se  rendit  à  Hambourg  où  pen- 
dant deux  ans  il  se  livra  à  l'étude  du 
latin  et  des  mathématiques;  puis  il  fré- 
quenta les  cours  de  l'université  de  Goettin- 
gne  ;  mais ,  s'étant  aperçu  que  ses  ressour- 
ces ne  lui  suffisaient  pas  pour  achever  son 
éducation ,  il  entra  dans  le  corps  des  in- 
génieurs hanovriens,  qu'il  quitta  bientôt 
pour  faire  partie  de  l'expédition  scien- 
tiAque  que  le  gouvernement  danois  en- 
voyait en  Arabie.  Après  dix-huit  mois 
de  préparatifs,  il  partit  eu  1761  en  qua- 
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llté  de  mathématicien.  Ce  voyage  dura 
6  ans  :  quatre  de  ses  compagnons  suc- 
combèrent ,  lui  seul  survécut ,  pour 
faire  connaître  les  résultat^  de  cette  ex- 
pédition. De  retour  à  Copenhague  en 
1 767,  il  rapporta  des  matériaux  nombreux 
dont  le  gouvernement  lui  laissa  la  pro- 
priété ;  pour,  avoir  le  temps  de  les  mettre 
en  ordre,  il  quitta  le  service  militaire, 
accepta  en  1778  la  place  d'administra- 
teur à  Meldorf  dans  la  Ditmarsie  méridio- 
nale ;  il  reçut  plus  tard  le  titre  de  conseil- 
ler et  lacroixdeDanebrog.  Les  principaux 
ouvrages  de  Niebuhr  sont  écrits  en  alle- 
mand :  1"  Description  de  l'Arabie,  d'a- 
près les  observations  faites  dans  le  pays 
même ,  Copenhague ,  1772,  avec  cartes  et 
ligures  :  cet  ouvrage  qui  a  été  réimprimé 
et  traduit  en  français  par  M.  Mourier , 
1 7  7  3 ,  est  le  meilleur  que  nous  ayons  dans 
ce  genre  ;  !^"  Foyages  dans  V Arabie  et 
dans  éPautres  pays  circonvoisins ,  Co- 
penhague, 1774-1778,  2  vol.]in-4,  avec 
cartes  et  figures  ;  il  a  été  traduit  en  hol- 
landais et  en  français,  Amsterdam  et 
Utrecht,  1 776-1 780,2  vol.  in-4;  c'est,  se- 
lon le  témoignage  de  M.  Sylvestre  deSacy, 
le  livre  d'un  voyageur  aussi  exact  que  fi- 
dèle ;  3»  V Intérieur  de  t Afrique  ;  c'est  le 
résumé  de^  entretiens  de  l'auteur  avec 
l'ambassadeur  de  Tripoli,  inséré  dans  le 
Musée  germanique ,  de  1770;  4^  £tat 
politique  et  militaire  de  Vempire  Turc 
dans  le  même  recueil  1789  :  ce  morceau 
a  été  traduit  en  danois,  Copenhague, 
1791.  Miebuhr  était  associé  étranger  de  la 
troisième  classe  de  l'Institut  de  France. 
Il  mourut  à  Meldorf,  dans  le  mois  de  mai 
1815.  Son  fils  {voyez  l'article  suivant) 
a  publié  sa  F'ie  en  allemand ,  Kiel ,  1817, 
in-8. 

*  NIjEBUlIR  (Berthold-George),  his- 
torien allemand ,  professeur  aux  univer- 
sités de  Berlin  et  de  Eonn ,  ministre  prus- 
sien ,  fils  du  fameux  voyageur  danois  de 
ce  nom ,  naquit  à  Copenhague  le  27  août 
1776.  Il  n'avait  pas  deux  ans  quand  son 
père  obtint  une  place  à  Meldorf  en  Hol- 
slein.  Ce  fut  dans  cette  ville  et  dans  la 
maison  paternelle  qu'il  reçut  sa  première 
éducation.  Son  père  voulait  en  faire  un 
voyageur  et  se  proposait  de  l'envoyer  en 
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Orient  ;  mais  sa  santé,  natarellement  déli- 
cate, fut  encore  afBiiiblie  par  les  soins  trop 
minutieux  de  sa  mère  ;  ce  qui  était  déjà  un 
grand  obstacle  à  ce  projet  :  mais  le  plus 
puissant  était*8on  goûtpour  l'antiquité,  et 
son  insouciance  pour  les  langues  asiati- 
ques. Les  Commentaires  de  César,  la  géo- 
graphie des  Gaules ,  Sophocle  et  Shakes- 
peare ,  fixaient  ses  pensées.  Envoyé  plus 
tard  h  l'école  du  commerce  de  Hambourg , 
il  préféra  Rlopstock  et  Yoss  à  l'enseigne- 
ment de  Busch.  De  là  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité de  Kiei  oii  il  apprit  le  droit,  puis 
à  Edimbourg  oii  il  s'instruisit  des  scien- 
ces naturelles  et  surtout  de  la  chimie. 
Nicbuhr  parcourut  ensuite  l'Angleterre, 
et  revint  en  Danemark  en  180t ,  fut  se- 
crétaire du  ministre  des  finances,  et  sous- 
bibliothécaire  de  Copenhague  ;  il  contri- 
bua à  sauver  la  Bibliothèque  de  cette  ville 
du  bombardement  opéré  par  les  Anglais. 
Tout  annonçait  que  Niebuhr  était  fixé 
dans  ce  pays.  Il  publia  bientôt  la  pre- 
mière PhiUppiqut  de  Démosthènes  en  al- 
lemand, et  se  fit  une  réputation  d'écrivain 
qui  fut  répandue  dans  toute  l'Allemagne. 
Appelé  à  la  cour  de  Berlin,  il  jouit  pen- 
dant long- temps  de  la  confiance  du  roi  de 
Prusse ,  fut  conseiller  d'état,  membre  de 
l'université  et  de  l'académie  des  Sciences. 
Il  fut  obligé  d'interrompre  ses  leçons  :  la 
Prusse  avait  à  se  venger  de  l'état  d'asser- 
vissement où  l'avait  placé  le  soldat  long- 
temps heureux  qui  bouleversa  l'Europe. 
Les  soldats  français,  trompés  par  la  fortune, 
quittèrent  ce  pays  qu'ils  avaient  désolé. 
Niebuhr  excita  le  patriotbme  allemand, 
rédigea  dans  ce  but  le  Correspondant 
prussien ,  fit  prendre  les   armes  à   ia 
jeunesse  et  marcha  lui-même.   De  re- 
tour dans  sa  patrie  adoptive ,  il  fut  envoyé 
en  Hollande  oii  il  s'opposa  à  la  réunion 
de  la  Belgique.  Quelques-uns  de  ses  écrits 
ayant  déplu  à  ia  cour  de  Berlin,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  comme  ambassadeur  près  du 
saint-Siége  en  1 8 1 6.  Il  conclut  en  1 82 1 ,  au 
nom  du  roi  de  Prusse ,  un  concordat  avec 
le  souverain  pontife.  C'est  à  ses  vastes  con- 
naissances que  Nieburh  dut  sa  haute  élé- 
vation ;  car  il  fut  professeur  avant  d'être 
tappeléaux  conseils  d'un  souverain.  Pen« 
•4iant  fon  séjour  à  Rome  ;  l'ambassadeur 
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prussien  s^oeciipa  souvent  des  intérêts  de 
la  science.  Avant  de  quitter  la  Prusse ,  il 
avait  publié  de  concert  avec  Heindorf  et 
Buttmann  les  Fragmens  de  Fronton,  dé- 
couverts par  l'abbé  Mai*.  Arrivé  à  Vérone , 
il  parcourut  la  bibliothèque  du  chapitre,  et 
y  trouva  les  Institutes  de  Gàius,  A  Rome 
oii  il  se  lia  avec  le  savant  abbé  Blaî ,  il  dé- 
couvrit deux  fragmens  inédits  de  Cicé- 
ron,  l'un  qui  sert  de  complément  au  dis- 
cours pro  Marco  Rabirio  ;  l'autre  qui  est 
un  morceau  de  roraison/7ro  Plancio.  Déjà 
en  1807   le  même  savant  avait  trouvé 
quelques^AiT^a^e^  inconnus  des  OEuvres 
de  Senèque  ;  sa  réputation  d'homme  pro- 
fond et  érudit  était  européenne.  Tous  les 
littérateurs  en  effet  avaient  lu  avec  le  plos 
grand  intérêt  les  nombreux  Mémoires 
qu'il  fit  sur  différens  points  ^Archéologie 
et  de  Littérature  orientale,  qui  sont  in- 
sérés dans  les  Recueils  scientifiques  de 
V Allemagne,  Mais  ce  qui  l'a  fait  connaî- 
tre de  la  manière  la  plus  avantageuse, 
c'est  son  Histoire  Romaine ,  dont  le  pre- 
mier volume  parut  à  Berlin  en  I S 1 1 .  Une 
deuxième  (édit.  a  été  publiée  dans  la  même 
ville  en  1*830,  2  vol.  in-8.  M.  Schlegel  a 
rendu  compte  des  deux  premiers  volumes 
de  cet  important  ouvrage  dans  les  An- 
nales encyclope'diques de  tSil ,  t.  6, page 
147-165.  Niebuhr  n'a  pas  terminé  ce  tra- 
vail qui  cep*endant  était  vivement  désiré. 
En  eflet,  l'historien  a  refait  entièrement 
les  premières  annales  de  Rome  :  il  dé- 
montre que  les  écrivains  romains ,  et  en 
particulier Tite-Live  qui  nous  ont  rapporté 
l'histoire  de  cet  âge  ancien ,  n'ont  fait 
que  copier  presque  littéralement  les  tra- 
ditions populaires  et  poétiques  consi- 
gnées dans  des  chants,  des  odes,  des  tra- 
gédies,  des  épopées;  et  c'est  à  cette 
circonstance  qu'il  faut  rapporter  selon 
lui  le  caractère  dramatique  et  merveil- 
leux que  l'on  remarque  dans  les  é  vënemens 
des  premiers  siècles  de  Rome.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  nouveau  et  d'original  dans 
ce  système  auquel  Niebuhr  a  donné  l'ap- 
pui de  son  talent  et  de  son  érudition. 
Comme  il  arrive  toujours  en  Allemagne, 
cette  opinion  a  été  vivement  controver- 
sée ,  et  le  nouvel  historien  de  Rome  a  eu 
ses  détracteurs  comme  sespartisaos.  M.  de 
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Golbëry ,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Colmar,  a  traduit  en  français  le  premier 
Yolume  sous  les  yeux  même  de  Fauteur, 
2  Toi.  in-12.  Niebuhr  resta  sept  ans  à 
Rome  ;  il  donna  sa  démission  ^en  1 823. 
En  revenant  de  Prusse,  il  s'arrêta  à 
Saint-Gall,  oiiil|trouva  \t»FragmensMé- 
robandas.  Il  se  rendit  ensuite  à  Heidel- 
berg ,  puis  à  Bonn  où  il  se  fixa.  Il  donna 
des  coure  dans  iWiversité  de  cette  der- 
nière yille  \  fonda  des  prix  pour  la  solu- 
tion de  questions  de  philologie,  et  soutint 
de  ses  deniers  les  élèves  qui  n'avaient 
pas  de  fortune  et  qui  annonçaient  des  dis* 
positions  heureuses.  Il  s'occupa  de  litté- 
rature ,  revit  son  histoire  romaine ,  sur- 
veilla la  réimpression  du  Corpus  historiœ 
bysantinœ^  et  donna  plusieurs  auteurs , 
notamment  Agathias.  Au  commencement 
de  1830,  un  incendie  détruisit  l'étage  su- 
périeur de  sa  maison  et  une  partie  de  ses 
manuscrits..  La  révolution  de  juillet  vint 
lui  donner  des  inquiétudes  pour  le  re- 
pos de  l'Europe.  11  est  mort  à  Bonn ,  à 
l'âge  de  5&  ans,  le  2  janvier  1831. 11  était 
d-une  société  difficile,  et  ses  collègues 
avaient  souvent  des  querelles  très  vives 
avec  lui  sur  des  objets  d'érudition.  Il  en 
eut  une  qui  a  fait  du  bruit  à  l'époque  oii 
fut  découvert  le  traité  de  Cicéron  de  72e- 
pubUcay  dont  il  interprétait  plusieurs 
passages  d'une  autre  manière  que  la  plu- 
part des  savans.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités ,  on  doit  encore  à  Nie- 
buhr un  écrit  diplomatique  qui  a  paru 
en  1 8 1 4  sous  ce  titre  :  Droits  de  la  Prusse 
sur  la  cour  de  Saxe  ;  et  une  Notice  sur  son 
père  (voyez,  l'article  précédent)  qu'il  in- 
titula :  Fie  de  Cursten  Niebuhr ,  voya^ 
geur  danois  y  Biell,  1817,  in-8. 

*  NIEMEYER  (  Auguste  -  Hermès  }, 
chancelier  et  professeur  célèbre ,  né  à 
Halle  le  1*'  septembre  1754 ,  mort  dans 
la  même  ville  le  5  juillet  1 828,  a  parcou- 
ru avec  la  plus  grande  distinction  la 
carrière  de  l'enseignement.  Nommé  en 
1 7  84  professeur  dans  l'université  de  cette 
ville ,  il  occupa  successivement  tous  les  ^ 
emplois  d'intrucUon  publique  et  de  bien- 
faisance qui  y  étaient  fondés*  Il  a  écrit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés  sur 
1a  Théologie  et  m  V éducation  :  t°  Le 
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Caractère  de  la  Bible  ;  2<'  Philotasy  ou 
Moyens  de  consolation  et  d^instruction 
pour  ceux  qui  souffrent  ;  3*^  Timolhee , 
ouvrage  destine' à  exciter  et  à  augmenter 
la  dévotion  des  chrétiens;  4®  Théologie 
populaire  et  pratique  ;  5^  Lettres  à  ceux 
qui  enseignent  la  religion  chrétienne; 
6"  le  Guide  des  instituteurs  ^  Halle,  1802, 
iD-'8  ;  V  Aperçu  sur  le  régime  des  écoles 
allemandes  et  sur  leur  histoire  dans  le 
18*  siècle ,  Halle ,  1802 ,  iu-8  ;  8»  Prin^ 
cipes  fondamentaux  de  V éducation  et  de 
V instruction  à  t usage  des  parens,  des 
instituteurs  et  des  maîtres  décote,  7* 
édition, Halle,  18i9,  3  vol.  in-8  ;  ^'^  Pas- 
sages des  classiques  grecs  et  romains , 
relatifs  à  la  théorie  de  H  éducation ,  Halle 
et  Berlin,  1813,  in-8  ;  10«  De  Isidori 
pelusiotœ  vita,  scriptis  et  doctrina, 
commentatio  historico-theologica,  Halle, 
1825,  in-8,  oii  Von  trouve  des  notices 
précieuses  que  l'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  Sa  dernière  production  est 
la  Relation  de  son  voyage  en  France  et 
en  Angleterre ,  pays  qu'il  avait  visités  à 
l'époque  de  la  restauration.  En  1812 ,  il 
avait  été  conduit  enFrance  comme  un  des 
otages  de  l'université  de  HaUes.  Rendu 
à  la  liberté  en  1814,  il  parcourut  notre 
pays  et  fit  un^  excursion  en  Angleterre 
avant  de  retourner  dans  sa  patrie.  Nie- 
meyer  donne  dans  cet  ouvrage  d'intéres- 
sans  détails  sur  les  événemens  de  cette 
époque ,  et  ses  observations  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses  annoncent  un  ju- 
gement droit  et  un  bon  esprit.  Un  an 
avant  sa  mort,  l'université  de  Halle  dont 
il  était  le  chancelier ,  lui  donna  une  fête 
pour  célébrer  le  50*  anniversaire  de  son 
professorat ,  ou ,  comme  on  le  dit  en  Al- 
lemagne ,  \e  Jubilé  du  doctorat.  Les  détails 
de  cette  cérémonie  se  trouvent  dans  la 
Mevue  encyclopédique  ^  tom.  35,  p.  41 
(annéel827,  t.  3). 

INIÉREMBERG  (  Jean-Eusèbe  de  ) , 
jésuite,  Allemand  d'origine,  naquit  à  Ma- 
drid en  1 590,  et  y  mourut  en  1 658 ,  à  69 
ans.  C'était  un  homme  pénitent ,  austère 
et  très  laborieux.  Il  a  beaucoup  écrit ,  et 
la  plupart  de  ses  ouvrages  de  piété,  com-^ 
posés ,  soit  en  espagnol ,  soit  eu  latin , 
ont  été  traduits  en  diverses   langues 
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et  quelquefi-UDs  en  français.  Le  Traité  du 
Discernement  du  temps  et  de  V éternité^ 
ou  De  la  différence  du  temps  et  de  Vé- 
iernitéy  n'a  pas  seulement  été  mis  en 
français  par  le  Père  Brig^on ,  il  l'a  été 
aussi  en  arabe  par  le  Père  Fromage ,  de 
la  même  société.  Celui  de  ses  ouvrages 
qui  est  le  plus  recherché  des  curieux  est 
sa  Curiosafilosofia  de  las  maravillas  de 
Naturalezza ,  Madrid ,  1643 ,  in-4.  On  a 
encore  de  lui  :  1^  Eloges  des  hommes 
illustres  de  sa  société,  en  espagnol, 
Madrid,  1643 ,  6  yoI.  in-fol.  ;  2»  Traité 
de  V origine  de  V Ecriture  sainte ,  Lyon , 
1641 ,  in-fol.  ;  3®  Historia  naturay  An- 
vers, 163â,  in>fol. 

WIEDHOFF  ou  Niku whof  (  Jean  de  ), 
voyageur  hollandais ,  né  à  Usen  en  West- 
phalie  vers  le  commencement  du  17* 
siècle  y  à  qui  nous  devons  une  Relation 
estimée  de  son  Ambassade  de  la  part  de 
la  compagnie  orientale  des  Provinces^ 
Unies  auprès  de  V empereur  de  la  Chine, 
Cette  relation  curieuse  est  en  hollandais. 
Jean  Le  Charpentier  en  a  donné  une 
bonne  traduction  en  français,  Leyde, 
1665,  in-fol.  :  cette  édition  est  rare, 
et  le  livre  recherché. 

NIEDWENTYT  (Bernard,  savant 
Hollandais ,  né  à  Westgraafdyk ,  en 
Nord-Hollande ,  l'an  1654  ,  marqua ,  dès 
sa  première  jeunesse  ,  de  Tinclination 
pour  les  sciences  ;  n/ais  avec  le  désir  de 
tout  savoir,  il  eut  la  sagesse  de  se  borner. 
Il  s'attacha  d'abord  à  l'art  de  raisonner 
juste ,  et  il  pénétra  ensuite  dans  ce  que 
les  mathématiques  ont  de  plus  profond. 
Il  passa  à  la  médecine  et  au  droit ,  et  ses 
progrès  dans  ces  deux  sciences  ne  furent 
pas  moins  rapides.  Il  devint,  par  son 
application  continuelle  >  et  en  secondant 
l'étendue  de  son  génie ,  bon  philosophe , 
grand  mathématicien,  médecin  célèbre  , 
magistrat  habile  et  équitable.  Plus  at- 
tentif à  cultiver  les  sciences ,  qu'avide 
des  honneurs  du  gouvernement ,  il  se 
contenta  de  les  mériter.  }ï  fut  cependant 
conseiller  et  bourguemestre  de  la  ville 
de  Purmerende ,  oii  il  demeurait ,  sans 
briguer  des  emplois  qui  l'auraient  tiré  dé 
son  cabinet.  Ce  savant  mourut  en  1718 
à  64  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
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\^  un  Traité  en  hollandais  ,  traduit  en 
français  par  Nognès,  sous  ce  titre  :  V Exi- 
stence de  Dieu  démontrée  par  les  mer- 
veilles de  la  nature ,  Paris ,  1 740 ,  in-4 . 
Cet  ouvrage,  excellent  en  son  genre, 
s'il  ét«it  moins  diffus ,  et  si  l'auteur  ne  se 
trompait  quelquefois  dans  la  détermina- 
tion de  quelques  causes  finales  parti- 
culières ,  est  divisé  en  trois  parties,  dans 
lesquelles  il  traite  de  la  structure  du 
corps  humain ,  des  élémens ,  des  astres 
et  de  leurs  divers  effets.  C'est  une  espèce 
de  physique ,  dans  laquelle  ce  sage  écri- 
vain tourne  tout  à  la  gloire  de  l'Etre  su- 
prême et  de  ses  ouvrages.  Il  y  réfute  en 
même  temps  les  vaines  difficultés  que  des 
raisonneurs  superficiels  objectent  contre 
quelques  articles  de  la  foi  chrétienne , 
en  particulier  contre  la  résurrection  des 
morts.  (  L'auteur  du  Génie  du  chris- 
tianisme a  donné ,  liv.  5  de  la  première 
partie,  un  court  extrait  de  cet  ouvrage  de 
Nieuwentyt,  qui  a  pour  titre  :  le  VéritabU 
usage  de  la  contemplation  de  l univers 
pour  la  conviction  des  athées  etdes  in- 
crédules. 2"»  Une  Réfutation  de  Spinosa, 
in-4,  en  hollandais  ;  Z'^  Analyses  infini- 
torum,  Amsterdam,  1695 ,  in-4  j  4*  C(m- 
siderationes  secundo!  circa  calculé  dif- 
ferentialis principia ,  Amsterdam ,  i  696, 
in-4. 

NIGERPÉRATE  fat  un  des  plus 
vaillans  hommes  de  son  temps  parmi  les 
Juifs.  Il  commandait  dans  la  province 
d'Idumée,  au  commencement  de  la 
guerre  de  ce  peuple  avec  les  Romains , 
et  se  signala  en  plusieurs  rencontres, 
principalement  contre  Cestius  Gallos,  à 
Gabaon  et  à  Ascalon.  Simon  et  Jean  ayant 
usurpé  toute  l'autorité  dans  Jérosaiera , 
Niger,  dont  les  talens  excitaient  leur 
jalousie ,  fut  un  des  premiers  qu'ils  ac- 
cusèrent d'intelligence  avec  les  Romains. 
Ils  lui  firent  mille  outrages  ,  et  le  traî- 
nèrent enfin  hors  des  murailles  de  Jéro 
salem  ,  oh  ils  le  -firent  assommer  à  coups 
de  pierres,  sans  vouloir  lui  permettre  de 
se  julitifiér  des  crimes  dont  il  était  accusé. 

NIGER  (  C.  Pescennius-Jnstus  ) ,  em- 
pereur d'Orient ,  gouverneur  de  Syrie, 
se  signala  par  sa  valeur  et  sa  prudence 
Les  légions  romaines  le  saluèrent  cmpe- 
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reur  à  Ântioche  vers  la  fia  d'avril  193 , 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pertinax. 
Un  orateur  ayant  voulu  célébrer  son  avè- 
nement à  Tempire  par  un  panégyrique  : 
«  Composez  plutôt ,  lui  dit  r<liger ,  l'éloge 
»  de  quelque  fameux  capitaine  qui  soit 
»  mort,  et  retracez  à  nos  yeux  ses  belles 
»  actions  pour  nous  servir  de  modèle. 
»  C'est  se  moquer  que  d'encenser  les 
M  fivans ,  surtout  les  princes ,  dont  il  y 
»  a  toujours  quelque  chose  à  craindre  ou 
»  à  espérer.  »  (  royez  Nésoh.  )  Niger  ne 
jouit  du  commandement  qu'environ  un 
an  ;  il  perdit  plusieurs  batailles  contre 
Séfère ,  et  enfin  l'empire  avec  la  vie  dans 
les  premiers  mois  de  l'an  195  de  J.  G. 

NIGIDIUS  FiGUtos  (  Publius),  bon 
humaniste ,  habile  philosophe  et  grand 
astrologue ,  passa  pour  le  plus  savant  des 
Romains  après  Varron.  Ses  talens  lui  pro- 
curèrent les  charges  de  préteur  et  de 
sénateur,  il  fut  utile  à  Gicéron  pour  dis- 
siper la  conjuration  de  Gatilina  ;  mais 
ayant  pris  le  parti  de  Pompée  contre 
César  y  il  fut  exilé»  et  mourut  en  exil. 
Tan  45  avant  J.  G.  Gicéron  y  qui  fait  de 
lui  le  plus  grand  éloge  ,  lui  écrivit 
une  belle  lettre  de  consolation.  Saint  Au* 
gustin  dit  qu'il  fut  surnommé  F igulus^ 
c'est-à-dire  Foiier ,  parce  qu'il  se  servit 
d'un  exemple  tiré  de  la  roue  de  potier , 
pour  répondre  à  cette  question  qu'on  lui 
faisait  contre  l'astrc^gie  :  Pourquoi  la 
fortune  de  deux  en  fans  jumeaux  n*est' 
elle  pas  la  même  ?(li  ne  nous  reste  de  ses 
ouvrages  que  des  fragmens  conservés  par 
Aulu-Geile ,  Pline  et  les  anciens  gram- 
mairiens. Usont  été  recueillis  par  Rut- 
gersius  dans  les  Fariœ  lecliones,  Foyez 
un  Mémoire  deBurigny  sur  cet  écrivain , 
tom.  29  du  Recueil  de  V académie  des 
Inscriptions.  )  U  écrivait  d'une  manière 
si  abstraite  que  ses  contemporains  le 
négligèrent. 

JNIGEUSOU  (Jérôme),  savant  mé- 
decin, néàFerrare  en  1621  ,  mort  dans 
sa  patrie  en  1689,  à  68  ans,  a  fait  im- 
primer à  Guastalla,  1665 ,  Progymnas^ 
mata  medica.  Il  pratiqua  son  art  avee 

succès. 

NIGRISOLI  (  François-Marie ) ,  mort 
à  Ferrareen  1727 ,  à  7»ans ,  était  fils  du 
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précédent,  et  ne  se  rendit  pas  moins 
habile  que  son  père  dans  la  médecine,  il 
laissa  plusieurs  ouvrages ,  dont  la  plu- 
part furent  bien  accueillis,  entre  autres  : 
1°  un  Traité  du  quinquina  ,  en  latin , 
Ferràre,  1700,  in-4  ;  2°  Pharmacopœa 
ferrariensis  ;  3®  Consigli  medici,  Fer- 
rare,  1729,  2  vol.  in-4. 

NlfiUSIUS  ou  NiBUs  (Barlhold),  né 
l'an  1584,  à  Wolpe,dans  les  états  de 
Brunswick ,  d'une  famille  luthérienne , 
embrassa  à  Cologne  la  religion  catho- 
lique vers  l'an  1622.  Après  avoir  eu  pour 
premier  emploi  la  direction  du  collège 
des  Prosélytes ,  il  devint  abbé  d'ilfeld  en 
1 629 ,  puis  suffragant  de  l'archevêque  de 
Blayence,  sous  le  litre  d'évèque  de  Mysie. 
U  mourut  au  commencement  de  mars 
1 657 .  On  a  de  lui  :  Annotationes  de  com^ 
munione  orientaUum  suh  specie  umca^ 
in-4 ,  Cologne,  1648  ;  Trattaius  choro^ 
graphicus  de  nonnulUs  Asiœ  prouinciis 
ad  Tigriniy  Euphratem^  etc.  1658, 
in-8  ;  et  d'autres  ouvrages  de  littérature, 
de  théologie,  de  controverse  et  d'his- 
toire. 

MKON,  né  en  1613,  d'une  famille 
obscure ,  dans  le  gouvernement  de  No- 
ivogorod  en  Russie ,  embrassa  l'état  mo^ 
nastique ,  devint  successivement  archi- 
mandrite ,  métropolitain  de  Nowogorod, 
et  enfin  patriarche  de  Russie  en  1652.  Le 
czar  Alexiowitz  lui  donna  toute  sa  con* 
fiance.  Il  introduisit  dans  l'Eglise  russe 
le  chant  -à  l'exemple  de  l'Eglise  grecque, 
et  assembla  une  espèce  de  concile  pour 
la  restitution  du  texte  sacré.  11  avait  re- 
marqué dans  les  exemplaires  dont  on  se 
servait  beaucoup  de  passages  altérés ,  peu 
conformes  à  la  version  des  Septante.  On 
rassembla  les  anciennes  versions  slaves, 
dont  quelques-unes  avaient  au  moins 
cinq  siècles  d'antiquité.  Les  moines  du 
Hont-Atbos,  et  les  Grecs  de  l'Orient, 
fournirent  beaucoup  de  copies  des  livres 
saints,  tl  y  fut  prononcé  que  l'ancienne 
version  slavone  était  fidèle ,  et  qu'il  ne 
s'y  était  glissé  des  fautes  que  par  la  mul- 
tiplication des  copies.  On  en  fit  une  nou- 
velle édition  à  Moscou,  que  Nikon  signa. 
Ces  changemens  causèrent  une  division 
dans  cette  Eglise.  Ceux  qui  étaient  atta- 
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chés  aux  anciens  usages ,  furent  appelés 
Raskolniki.  Ce  schisme  n'est  pas  encore 
fini.  La  faveur  dont  jouissait  Nikon  au- 
près du  prince  fut  suivie  d'une  disgrâce 
qui  lui  donna  le  loisir  de  rassembler  dif- 
férentes Chroniques ,  de  les  confronter , 
de  les  corriger  Tune  par  Tautre,  et  peut- 
être  de  les  altérer.  Il  en  composa  une 
Histoire  qui  conduit  jusqu'au  règne  du 
czar  Alexiowitx,  Pétersbourg,  1767,  2 
vol.  in-4.  i 

NIL  (  Saint},  Nilus^  disciple  de  saint 
Jean-Chrysostôme ,  avait  une  grande  ré- 
putation de  piété  dès  le  commencement 
du  5*  siècle.  On  dit  qu'il  était  de  Gon- 
stantinople  et  de  la  première  noblesse. 
11  épousa  une  femme  digne  de  lui  et  en 
eut  deux  enfans.  L'empereur  Arcadius 
réleva  à  la  dignité  de  préfet  ou  gouver- 
neur de  Constantinople  ;  mais  les  vices 
qui  régnaient  à  la  cour  de  ce  prince, 
ayant  alarmé  la  délicatesse  de  conscience 
de  Nil ,  le  déterminèrent  à  se  retirer  dans 
le  désert  de  Sinaï  avec  son  fils  Théodule. 
Sa  femme  consentit  à  sa  retraite,  et  se 
retira  elle-même  avec  sa  fille  dans  un 
monastère  de  filles  en  Egypte.  Saint  Nil 
vécut  long-temps  avec  des  moines  d'une 
sainteté  exemplaire.  Ils  demeuraient  dans 
des  cavernes ,  ou  dans  des  cellules  qu'ils 
bâtissaient  eux-mêmes,  éloignées  les 
unes  des  autres.  La  plupart  ne  man- 
geaient point  de  pain ,  mais  seulement 
des  fruits  sauvages  et  des  herbes  crues  ; 
quelques-uns  ne  mangeaient  qu'une  fois 
la  semaine.  Ils  avaient  un  prêtre,  et  s'as- 
semblaient le  dimanche  dans  l'église  pour 
recevoir  la  communion ,  et  s'entretenir 
des  vérités  saintes  de  la  religion.  Des 
Sarrasins  attaquèrent  les  solitaires  de  Si- 
naï ,  en  tuèrent  plusieurs,  en  emmenè- 
rent d'autres  captifs,  et  donnèrent  à  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  étaient  les  plus  âgés, 
la  liberté  de  se  retirer.  Saint  Nil  fut  de 
ces  derniers  ;  mais  son  fils  Théodule  fut 
emmené  captif.  On  Texposa  en  vente , 
et  personne  n'en  voulant  donner  ce  que 
les  Sarrasins  en  demandaient,  ces  barbares 
voulaient  le  mettre  à  mort.  A  force  de 
larmes ,  il  obtint  qu'on  l'achetât.  Il  fut 
revenduàrévêque  d'Ëleuse,  qui  ayant  re- 
connu son  mérite ,  l'éleva  à  la  clérica- 
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ture.  Saint  Nil  alla  chercher  ce  cher  fil» 
chez  l'évêque  d'Eleuse ,  quin'o&a  de  son 
autorité  de  maître ,  que  par  l'espèce  de 
violence  qu'il  fit  au  père  el  au  fils  de 
leur  imposer  les  mains  pour  l'ordre  sa- 
cré delà  prêtrise.  L'histoire  ne  nous  ap- 
prend plus  rien  de  saint  Nil  :  mais  il  y  a 
apparence  qu'il  écrivait  encore  vers  l'an 
460 ,  temps  auquel  on  place  ordinaire- 
ment sa  mort.  (Il  a  laissé  1 9  Cpuscules  as- 
cétiques. )  Parmi  ses  ouvrages,  on  estime 
principalement  ses  EpUresy  le  Traite 
de  la  vie  monastique  et  le  livre  de  la 
prière.  Dans  sa  lettre  61*  du  4*  livre ,  il 
veut  qu'on  ne  représente  que  la  croix 
dans  le  sanctuaire,  et  il  exhorte  k placer 
autour  des  églises  des  peintures  des  his- 
toires de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment. Les  iconoclastes  falsifièrent  ce  pas- 
sage. Joseph-Marie  Suarex ,  qui  se  dé- 
mit de  l'évêché  de  Vaison  pour  aller  de- 
meurer à  Rome,  y  donna  une  édition  des 
OEui^res  de  stLiïkiNiiy  en  1673,  à  l'excep- 
tion de  ses  Lettres.  Le  Père  Pierre  Pous^ 
sines,  jésuite ,  publia  83 S  Lettres  de  ce 
Saint,  Paris,  1657  ,  in-  4.  Léon  Allatiiis 
en  fit  imprimer  un  nombre  plus  considé- 
rable à  Rome,  1668  ,  in-fol.  grec-iatia. 
On  trouve  les  OEuvres  complètes  de  saint 
Nil  dans  la  Bibl.  max.  Patrum. 

NIL,  archevêque  de  Thessaloniquc 
dans  le  1 4*  siècle,  écrivit  contre  la  pri- 
mauté du  pape.  Arlaam,  après  avoir 
écrit  en  faveur  du  siège  de  Rome ,  adop- 
ta l'erreur  de  Nil ,  et  la  soutint  dans  ua 
Traité,  semblable  pour  le  fond  à  celai 
de  ce  schismatique ,  faute  qu'il  corrigea 
dans  la  suite.  (  Voyez'^hXLkèM»  ]  Ces  deux 
Traités  ont  été  réunis  par  Saumaise  en  un 
vol.  in-4,  imprimé  chez Elzevir  en  164 à. 
Ce  commentateur  y  a  ajouté  des  notes  et 
quelques  autres  Traités,  En  160S,  il 
en  avait  donné  une  édition  in-8 ,  moins 
ample  que  celle  que  nous  venons  de 
citer. 

NIL,  surnommé  Doxopateios,  archi- 
mandrite (c'est-à-dire abbé  d'un  monas- 
tère grec  ) ,  composa ,  par  ordre  de  Ro- 
ger, roi  de  Sicile,  à  la  fin  du  1  i*  siècle, 
un  Traité  des  cinq  patriarcats  de  Rome, 
d'Antioche,  d'Alexandrie  ,  de  Jérusalca 
et  de  Constantinofije.  Etienne  Le  Moine 


en  a  donné  une  édition  en  grée  et  en  la* 
tin ,  Leyde ,  1685 ,  in-4. 

NINIAS  ou  Niif  (js  Ls  Jbuns  ,  ikls  de 
Ninus  et  de  Sémîramis,  monta  sur  le  trône 
d* Assyrie  après  sa  mère,  qui  avait  abdi- 
qué l'empire,  ou,  selon  quelques  auteurs, 
qu'i  1  avait  fait  mourir,  parce  qu'elle  l'a- 
vait sollicité  au  crime.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  fut  pas  plus  tôt  affermi  dans  ses 
états,  qu'il  en  abandonna  le  soin  à  ses  mi- 
nistres, et  se  renferma  parmi  ses  femmes 
dans  son  palais ,  où  il  mena  la  vie  la  plus 
voluptueuse ,  ne  se  faisant  voir  que  très 
rarement  en  public.  On  lui  donne  38  ans 
de  règne.  Ses  successeurs  ne  suivirent 
que  trop  l'exemple  de  ce  prince  lâche 
et  fainéant  ;  aussi  connait-on  à  peine 
leurs  noms  jusqu'à  Sardanapale.   Foyez 

NiNUS. 

NINON.  Fuyez  Limclos. 

NINUS,  roi  des  Assyriens,  était,  dit- 
on  ,  fils  de  Bélins.  (il  monta  sur  le  trône, 
selon  Ctesias  et  Jules  Africain ,  vers  l'an 
2048  avant  J.  C.},  fit  la  conquête  de  plu- 
sieurs pays ,  depuis  TEgypte  jusqu'à  l'In- 
de, se  rendit  maître  d'un  grand  nombre 
de  villes,  et  singulièrement  deBactres 
(  aujourd'hui  Balk  ) ,  capitale  du  pays.  H 
dut  en  partie  la  prise  de  cette  place 
forte  à  Sémiramis ,  femme  d'un  de  ses 
premiers  officiers.  Ninus  conçut  une  forte 
passion  pour  cette  héroïne ,  et  l'épousa 
après  la  mort  de  son  mari,  qui  s'était  tué 
pour  prévenir  les  terribles  menaces  de  son 
puissant  rival.  Le  roi  laissa  en  mourant 
le  gouvernement  de  son  royaume  à  Sémi- 
ramis ,  après  un  règne  de  52  ans.  {Foyez 
NiNiAs  etSiMiRAMis.)Les  commencemens 
de  ces  anciens  empires,  et  l'histoire  de 
leurs  premiers  maîtres,  sont  couverts  de 
ténèbres,  farcis  de  fables ,  et  forment  un 
chaos  que  la  plus  subtile  critique  ne  sau- 
rait débrouiller  avec  un  succès  bien  mar« 
que.  (  Ninus  passe  pour  être  le  fondateur 
de  NMve^  ville  bâtie  sur  les  bords  du 
Tigre.  Elle  avait  dix-huit  lieues  de  tour, 
sa  longueur  était  de  150  stades  et  sa  lar- 
geur de  90.  Ses  murailles  avaient  100 
pieds  grecs  de  haut ,  flanquées  de  1 ,500 
tours.  ) 

NIPHUS  ou  plutôt  Nipo  (  Augustin), 
né  à  Japoli  dans  la  Caltbre ,  vers  1473, 
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fit  la  plus  grande  partie  de  ses  études  à 
Tropéa.  Son  père  et  sa  mère  lui  ayant 
été  enlevés ,  il  entra  chez  un  bourgeois 
de  Sessa ,  pour  être  précepteur  de  sesen- 
fiins.  il  suivit  ses  disciples  à  Padoue,  oii 
il  s'appliqua  à  la  philosophie ,  sous  Ni- 
colas Yemia.  De  retour  à  Sessa ,  il  résolut 
de  s'y  fixer,  et  y  épousa  une  fille  vertueuse 
nommée  AngeleUa,  dont  il  eut  plusieurs 
enfans.  Quelque  temps  après,  on  lui  don^ 
na  une  chaire  de  philosophie  à  Naples. 
A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  composa  un 
traité  De  inteUectu  et  dœmonibus,  dans 
lequel  il  soutenait  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  en- 
tendement. Cet  écrit  souleva  aussitôt  tout 
le  monde  contre  Niphus.  Pierre  Barocci, 
évéque  de  Padoue,  l'engagea  à  publier 
son  Traité  avec  des  corrections.  Il  parut 
en  1492,  in-fol.  et  fut  réimprimé  en 
1503  et  en  1527.  Niphus  donna  depuis 
au  public  une  suite  d'autres  ouvrages  qui 
Ini  acquirent  une  grande  réputation.  Les 
plus  célèbres  universités  de  l'Italie  lui 
offrirent  des  chaires  avec  des  honoraires 
considérables.  Il  est  constant  qu'il  avait 
mille  écus  d'ord'appointemens,  lorsqu'il 
professait  à  Pise  vers  1 520.  (  Il  remplit  en 
dernier  lieu  la  chaire  de  philosophie  à 
Salerno,  où  le  prince  de  ce  nom,  dont 
le  père  ava^t  été  le  protecteur  de  Nifo, 
l'appela  en  1525.  }  Le  pape  Léon  X  le 
créa  comte  palatin ,  lui  permit  de  join- 
dre à  ses  armes  celles  de  la  maison  de 
Médicis ,  et  lui  donna  le  pouvoir  de  créer 
des  maîtres  ès-arts ,  des  bacheliers ,  des 
licenciés  et  des  docteurs  en  théologie  et 
en  droit  civil  et  canonique  ;  de  légitimer 
des  bâtards,  et  d'anoblir  trois  personnes. 
Les  lettres-patentes  de  ces  privilèges 
singuliers  sont  du  1 5  juin  1 52 1 .  (  Cet  au- 
teur ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Sessa , 
y  mourut  d'une  fièvre  inflammatoire  le  1 8 
juin  1538 ,  âgé  de  plus  de  75  ans.  C'était 
un  philosophe  d'assez  mauvaise  mine; 
mais  il  parlait  avec  grâce.  Il  avait  le 
talent  d'amuser  par  ses  contes  et  par 
ses  bons  mots  :  ses  discours  décelaient 
son  extrême  vanité.  On  prétend  que  , 
dans  un  de  ces  accès  d'égoïsme,  il  dit 
à  Charles  -  Quint  :  Je  suis  empereur  des 
lettres ,  comme  vous  êtes  empereur  des 
50^i^<^- Ce  prince  lui  ayant  demandé  com-v 
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ment  les  rois  pouTaient  bien  gottYenier 
leurs  états:  Ce  sera  y  répondi-t-il,  en  se 
servant  de  mes  semblables  { les  philosop- 
hes). On  voit  que  dans  tous  les  siècles  l'or- 
gueil de  ce  genre  d'hommes  a  loujous été  le 
même.  On  a  de  lui  :  1^  des  Commentaires 
latins  sur  Aristoteet  Averroès,  14  vol.  in- 
fol  .2^  Opuscules  de  morale  et  depoUtiquCy 
Paris,  1646,  in-4;  Z'*  Ats  Epures  ;  4»  un 
Traite  deVimmortalitedeVâmey  contre 
Pomponace,  etc.  1518,  in-fol.  &^  De 
amorey  depulchro,  Leyde,  1641 ,  in-16; 
6**  unTraité  très  rare  :  DefaUadiluviipro- 
gnosticationey  quœ  ex  conventu  omnium 
planetarum.  qui  in  Piscibus  continget , 
anno  1 524,  divulgata  est ,  Rome  ,  1 52 1 , 
in-4.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  la- 
tin ,  d'un  stiie  diffus  et  incorrect.  Voyez 
les  Afeinoire^  de  Nicérontom.  18. 

*  NIQUILLE  t  N.  ) ,  né  à  Bâie  vers 
1750 ,  vint  en  France  à  Tépoque  de  la  ré- 
volution ,  et  fut  tantôt  agent  des  royalis- 
tes, tantôt  des  jacobins,  et  le  plus  sou- 
vent de  Tun  et  de  l'autre  parti  à  la  fois. 
Ses  principes  devaient  l'attacher  aux  ja- 
cobins ;  et  il  paraît  qu'il  joua  un  rôle  as- 
sez actifdaus  la  journée  du  10  août,  quoi- 
que Bertrand  de  MoUevillele  désigne  dans 
ses  Mémoires  comme  un  homme  sur  le- 
quel on  pouvait  compter  alors.  En  novem- 
bre 1792,  la  commune  de  Paris  le  nom- 
ma son  agent ,  pour  la  saisie  du  mobi- 
lier de  ceux  qui  étaient  prévenus  d'émi- 
gration. Attaché  à  la  police  en  qualité 
d'inspecteur-général ,  tour  à  tour  chassé 
et  rappelé,  il  fut,  après  le  18  brumaire, 
enfermé  à  la  Conciergerie,  pour  rendre 
compte,  dit-on,  des  opinions  et  des  pro- 
jets des  autres  jacobins.  Faisant  état  de  se 
trouver  dans  tous  les  complots,  ilfut  com- 
pris dans  celui  qui  eut  pour  but  l'explo- 
.sion  du  3  nivôse  (  24  décembre  1800). 
Condamné  à  la  déportation,  il  mourut  à 
Sinamari  en  1804. 

WITARD.  Voyez  Nidhahd. 

INif  ARD  ou  Nithard ,  ou  plutôt  Ni- 
thares,  abbé  deSaint-Riquier,  (est  appelé 
quelquefois  par  corruption  Wichtardy 
Guitard  et  Vitald.  il  était  fils  du  célè- 
bre Angilbert  et  de  Berthe,  fille  de 
Charlemagne  è  la  cour  duquel  il  fut 
^levé.)  Il  fut  ensuite  attaché  h  Charles  le 
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Chauve ,  qui  estimait  son  savoir  et  ses 
vertus.  (Nithard,  après  que  sod  père  eot 
renoncé  au  monde,  le  remplaça  dans  la 
dignité  de  duc  de  la  côte  maritime  ,  ser- 
vit dans  les  armées  de  Charlemagne.  Il 
fut  envoyé  par  Charles  le  Chauve ,  auprès 
de  Lothaire ,  et  puis  auprès  de  Louis , 
roi  de  Germanie;  mais  il  ne  pat  empê- 
-  cher  la  guerre  entre  ces  trois  frères  am- 
bitieux. Etant  allé  combattre  les  Nor- 
mands ,  qui  ravageaient  la  Neustrie ,  il 
reçut  à  la  tète  une  blessure  dont  il  mou- 
rut vers  l'an  858.)  Nous  avons  de  lai. 
dans  le  Recueil  de  Duchesne ,  une  Mi^- 
toire  des  guerres  entre  les  trois  A\s  de 
Louis  le  Débonnaire.  Elle  est  utile  pour 
connaître  les  événemens  de  son  siècle. 

NITIUS.  Voyez  Rossi. 

IVITOCRIS  ,  reine  de  Babylone , 
rompit  le  cours  de  l'Eupbrate,  et  6t 
bfttir  un  pont  sur  ce  fleuve.  Elle  se  fit 
élever  un  tombeau  au  dessus  d'une  des 
portes  les  plus  remarquables  de  la  ville, 
avec  ces  paroles  :  «  Si  quelqu'un  de  mes 
»  successeurs  a  besoin  d'argent ,  qu'il 
»  ouvre  mon  sépulcre ,  et  qu'il  en  puise 
»  autant  qu'il  voudra  ;  mais  qu'il  n'j  toa- 
»  che  point  sans  une  extrême  nécessité  : 
»  sinon  sa  peine  sera  perdue.  »  Le  tom- 
beau demeura  fermé  jusqu'au  règne  de 
Darius ,  fil|  d'Hystaspes ,  qui  l'ayant  fait 
ouvrir  vers  l'an  61 G  avant  J.  C. ,  au  lieu 
des  trésors  immeikses  qu'il  se  flattait  d'ea 
tirer,  n'y  trouva  qu'iui  cadavre  et  cette 
inscription  :  «  Si  tu  n'éUis-insaliable  d'ar- 
»  gent  et  dévoré  par  une  basse  avarice ,  ta 
»  n'aurais  pas  violé  la  sépulture  des 
»  morts.  » 

^lYËLLE  (  Jean  de  Montmorency, 
seigneur  de  ),  fils  aîné  de  Jean  de  Montmo- 
rency, grand-chambellan  de  France ,  sous 
Charles  VU,  embrassa  avec  Ïjovûs  son 
frère  le  parti  du  comte  deCharolais ,  con- 
tre le  roi  Louis  XI ,  dans  la  guerre  du  Bien 
public.  Son  père  fut  si  indigné  de  cette 
rébellion,  qu'après  l'avoir  fait  sommer, 
'  à  son  de  trompé,  de  rentrer  dans  son  de- 
voir, sans  qu'il  comparil^t ,  il  le  traita 
de  chien,  d'oii  est  venu  ce  proverbe, 
encore  à  la  mode  aujourd'hui  :  //  res- 
semble au  chien  de  Jean  de  Nivelle ,  d 
s* enfuit  quand  on  VappeUe,  Ce  seigneor 
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mourut  èli  ikll ,  à  55  ans.  Il  ëUH  hUr^ 
aïeal  du  comte  Philippe  de  Homes  et  du 
baron  de  Montigny,  que  le  due  d*ÂJbe 
lit  décapitée  y  le  premier  en  1568  et  Je 
dernier  en  1570,  avec  le  comte  d*£gmont, 
durant  la  guerre  de»  Pay%'Bas. 

NIYËLLË  DB  Là  Ghaumke  (  PierreOlau- 
de  )  naquit  à  Paris ^en  1 692,  d'une  famille 
riche ,  et  s'attacha  à  cultiver  la  poésie- 
Ix>rsque  Larootte  publia  son  système  de 
Ja  poésie  en  prose,  fja  Chaussée  se  dé- 
clara contrelui  ;  ce  qui  engagea  une  que- 
relle ,  oii  il  lit  paraître  VEpttre  à  Clio; 
ouvrage  plein  dSine  critique  sage ,  mais 
froide  et  sans  énergie.  Il  travailla  pour  le 
théâtre;  mais ,  si  on  eicepte  quatre  de  ses 
pièces  dans  le  comique  larmoyant,  on  ne 
voit  chez  lui  que  des  ouvrages  très  mé- 
diocres oii  règne  un  mauvais  goût  de  ro- 
man. Son  stile  est  lâche,  diffus,  traî- 
nant, et  souvent  froid.  (Laharpe  traite  La 
Chaussée  avec  moins  de  sévérité  :  «  Une 
M  foule  de  critiques ,  dit-il ,  a  regardé 
i*  l'entreprise  de  La  Chaussée  comme  une 
»  corruption  de  l'art  :  mon  opinion  serait 
»  plus  modérée.  Je  n'appelle  corruption 
»  que  ce  qui  est  d'un  faux  goût  ;  je  n'en 
»  vois  point  dans  les  bonnes  pièces  de  cet 
»  écrivain  :  je  n'y  vois  qu'un  genre  in- 
M  férieur,  qui  vaut  en  lui-même  plus  ou 
M  moins ,  comme  tous  les  autres ,  selon 
V  qu'il  est  bien  ou  mal  traité.  »  Après 
avoir  examiné  les  inconvéniens  du  genre 
adopté  par  La  Chaussée,  il  dit  :  «-Tant 
M  de  désavantages  son  t  compensés  en  par- 
»  tie  par  un  mérite  précieux  que  les  plus 
»  ardens  détracteurs  ne  sauraient  nier, 
»  rintcrét.  Il  estcertainemeni  portéplus 
M  loin  dans  quelques  situations  du  jPre- 
»  juge  à  la  mode ,  de  Méianide,  de  la 
»  Go  uvernanie  et  de  VEcoU  des  Mères  ^ 
M  que  dans  aucune  de  nos  comédies.  On 
»  y  verse  des  larmes  douces  que  la  raison 
»  et  le  bon  goût  ne  désapprouvent  pas , 
»  puisque  ces  situations  sont  dans  l'ordre 
»  de  celles  que  la  société  peut  quelque- 
»  fois  présenter.  Le  Préjugea  la  mode 
»  fut  vraiment  l'époque  d'une  révolution, 
»  il  eut  un  grand  succès,  et  annonça  un 
»  genre  nouveau  qui  partagea  les  es- 
»  prits.  Ce  n'est  pourtant  pas ,  à  beau- 
»  coup  près ,  la  meilleure  des  pièces  de 
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»  La  Chaussée.  Le  sérieux  continu  qui 
»  règne  dans  Mélanide  refroidit  un  peu 
»  les  trois  premiers  actes  de  cette  pièce  ; 
»  mais  l'intérêt  des  deux"  derniers  en  as- 
j*  sura  le  succès.  La  Gouvernante  et  sur- 
»  tout  i* Ecole  des  Mères,  sont  ses  deux 
»  couronnes  les  plus  brillantes ,  et  le 
»  temps  ne  les  a  point  flétries.  Cette  der- 
»  nière  réunit,  à  l'intérêt  du  drame ,  des 
•»  caractères,  des  mœurs  et  des  situations 
»  de  comédie.  Le  stile  de  La  Chaussée 
»  est  en  général  assez  pur ,  mais  pas 
»  asses  soutenu;  il  est  facile,  mais  de 
»  temps  en  temps  il  devient  faible  ;  il  y  a 
»  beaucoup  de  vers  bien  tournés ,  mais 
»  beaucoup  de  lâches  et  de  négligés;  en 
»  un  mot ,  il  n'est  pas  à  beaucoup  près 
»  aussi  poète  qu'il  est  permis  de  l'être 
i>  dans  la  comédie  ;  et  dans  ses  bonnes 
»  pièces  même,  la  versification  n'est  pas 
»  aussi  bien  travaillée  que  la  fable.  Hais, 
u  tout  considéré,  il  sera  mis  au  rang  des 
»  écrivains  qui  ont  fait  honneur  à  la  scène 
»  française,  et,  si  le  genre  nouveau  qu'il 
»  y  apporta ,  était  subordonné  aux  deux 
»  autres ,  il  a  eu  assez  de  goût  pour  le 
»  restreindre  dans  de  justes  limites,  et 
n  assez  de  talent  pour  n'y  être  point  sur^ 
»  passé.  »  }  Il  mourut  en   1754,   après 
avoir  été  reçu  à  l'académie  française.  Ses 
OEuvres  de  théâtre  ont  été  imprimées  à 
Paris,  1763  ,  en  5  petits  volumes  in-12. 
IVIVELLË   (Gabriel-Nicolas),   prê- 
tre prieur  commandataire  de  Saint-Gé- 
reon,  diocèsede  Nantes,  né  à  Paris,  mort 
le  7  janvier  1761,  âgé  de  74  ans.  Il  s'était 
retiré  au  séminaire  de  Saint-Magloire , 
d'oii  il  fut  obligé  de  sortir  en  1 723.  Son 
opposition  à  la  bulle  Unigenitus  le  fit 
renfei'mer  quatre  mois  à  la  Bastille,  en 
1730.  lia  publié:  l""  les  Relations  de  ce 
qui  s* est  passé  dans  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris ,  au  sujet  de  la  constitution 
Unigenitus ,  7  vol.  in-12  ;  2®  Le  Cri  de  la 
foi,  3  vol .  in  '  1 2 ,  1 7 1 9  ;  8®  £a  Constitution 
Unigenitus  <2e7^ree  à  V Eglise  universelle^ 
ou  Recueil  général  des  actes  dH appel , 
1757,4  vol.  in-fol.  L'histoire  romaine  est 
moins  volumineuse  que  cette  compilation, 
fruit  de  l'esprit  de  parti,  auquel  l'au- 
teur eut  l'imprudence  de  sacrifier  son 
repos  et  ses  talens. 
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*  NIVERNOIS  (  Louis- Julé  BaUbow 
Mamcini-Hazarini  duc  de  ) ,  littérateur  et 
ministre  d'état  de  Louis  XV ,  naquit  à  Pa- 
ris, le  16  décembre  1716.  Il  éUit  petit- 
fils  du  duc  de  Nevers ,  neveu  du  cardi- 
nal Mazarin ,  qui  se  fit  remarquer  autant 
par  son  esprit  que  par  sa  haine  contre  Ra- 
cine. Le  duc  de  Nivernois embrassa  la  car- 
rière militaire,  et  fit  la  première  campagne 
en  Italie  sous  le  maréchal  deVillars.Ufit 
aussi  la  guerre  en  Bavière,  en  1748; 
mais  la  rigueur  du  climat  et  les  fatigues 
qu'il  eut  à  souffrir  l'obligèrent  de  renon- 
cer à  cette  profession.  Il  étudia  la  diplo- 
matie et  mérita  bientôt  les  emplois  les 
plus  importans.  Il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur à  Rome,  à  Berlin ,  et  k  Londres 
oii  il  négocia  la  paix  de  17G3  ;  mission 
dont  il  s'acquitta  avec  honneur.  De  re- 
tour à  Paris ,  il  s'éloigna  des  aflEaires  dans 
lesquelles  il  ne  rentra  qu'en  1786  sous  le 
ministère  de  M.  de  Vergennes  qui  le  fit 
appeler  au  conseil  d*état  ;  mais  après  la 
mort  de  ce  ministre,  il  reprit  ses  occupa- 
tions tranquilles  et  retirées,  et  se  consa- 
cra entièrement  aux  lettres.  Il  publia,  soit 
en  prose,  soit  en  vers,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  attestent  son  instruction, 
sa  facilité ,  son  bon  goût ,  et  qui  lui  mé- 
ritèrent d'être  reçu  membre  de  l'aca- 
démie française ,  et  de  celle  des  belles- 
lettres  de  Paris.  Il  fat  lié  avec  les  hommes 
les  plus  remarquables  de  son  temps,  tels 
que  Voltaire,   J.-B.  Rousseau,   et  sur- 
tout avec  l'abbé  Barthélémy.  Il  fut  mis 
en  prison  sous  le  règne  de  la  terreur, 
et  n'obtint  sa  liberté  qu'après  le  9  ther- 
midor 1796.  Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  président  de  l'assemblée  électo- 
rale de  la  Seine,  dont  il  fut  éloigné 
après  le  1 8  vendémiaire.  Il  mourut  le 
25  février  1798 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
.  deux  ans.  Il  a  publié  lui-même  le  recueil  de 
ses  OEuvres;  elles  comprennent  :  l^Let- 
ires  sur  Tusage  de  Vesprit  dans  la  so- 
ciété, V étude  et  les  affaires  ;  2°  Dialo- 
gues des  morts  y  au  nombre  de  quatre  ; 
3*»  Réflexions  sur  le   génie  d'Horace  ^ 
de  Despréaux  et  de  J.  B.   Rousseau\ 
in-12,  ouvrage  rempli  d'une  sage  im- 
partialité et  d'une  critique  éclairée  ;  4<> 
Traduction  de  l'Essai  sur  l'art  des  jardins 


NÎZ 

modeiHes ,  par  Horace  Walpole ,  1 7  83  ^ 
in-4  ;  b"*  Réflexions  sur  Alexandre   et 
Charles  XII;  6»  la  rU  d^Agricola,  tra- 
duite de  Tacite  ;  7**  Ess€d  sur  t homme  ^ 
traduit  de  l'anglais  de  Pope;  ^"^  Portrait 
de  Frédéric  le  Grand  :  9*^  Adams^  tradait 
de  l'italien,  du  chevalier  Biarini  ;  10^  Ri- 
chardetjixhàmiy  id.,deFortignerni  :  c'est 
«ne  satire  ind^rente  contre  les  moines  ; 
U^  Fie  de  V  abbé  Barthélémy  ^  1 7^5;  12» 
Recueil  de  fables  :  elles  forent  recueillies 
en  1796 ,  et  ne  sont  pas  inférieures  à  cel- 
les de  Lamotte,  dont  il  partage  les  beau- 
tés et  les  défauU;  13»  Des  Chansons  et 
des  Poésies  fugitives .-  1 4°  des  Imiiatùms 
de  Virgile,  Horace,  Tibulle,  Ovide,  de 
l'Arioste  et  de  Hilton;  le  tout  publié 
sous  le  titre  é!OEus^res  de  Nivernais , 
Paris,  1796, 8  vol.  in-8,  auxquels  M.  Fran- 
çois de  Neufchàteau  a  ajouté  deux  autres 
vol.  des  OEuvres  posthumes  de  Niver- 
nois^ qui ,  outre  son  Eloge ,  contiennent 
desDiscours  académiques  jsa  Correspon- 
dance diplomatique  avec  le  duc  de  Ckoi- 
seul,  et  son  Théâtre  de  société. 

*^  NIZA  (Harcède),  franciscain   et 
voyageur  espagnol,  né  en  1497,  se  ren- 
dit au  Mexique  avec  le  vice-roi  don  An- 
toine de  Mendoza,  qui  le  chargea  d'aller 
reconnaître  le  pays  au  nord.  Le  Père  Niia 
partit,  le  7  mars  1739,  de  Culiacan,  ac- 
compagné d'un  autre  religieuXjd'oD  nègre 
et  de  quelques  Indiens  auxquels  on  avait 
donbé  la  liberté  ,    afin  qu'ils  lui    ser- 
vissent de  guides.  Il  visita  diverses  peu- 
plades  qui   le  reçurent  fort    bien",   et 
traversa    un  désert  de  près    de   qua- 
rante lieues   d'étendue ,  au  bout  du- 
quel ,  suivant  le  récit  do  même  Père  Nin, 
il  découvrit  la  ville  de  Gîbola  on  Cîbora, 
capitale  d'une  province  du  même  nom  , 
qui  contenait  sept  grandes  Tilles  fort 
peuplées  et  très  riches.  Informé  de  l'a- 
version que  les  habitans  de  Cibola  araicnt 
pour  les  Espagnols ,  le  Père  Niza,   après 
une  course  de  trois  mois ,  revint  sur  ses 
pas,  s'arrêta  à  Gompostelle  ,  d'où  il  en- 
voya au  vice-roi  le  récit  de  son  voyage. 
Ce.  récit,  où  il  peignait  la  beautédu  pays 
au  iiQrà  du  golfe  de  Californie,  la  p<^o- 
lation  immense,  les  richesses  de  la  ville 
de  Cibola,  et  la  civilisation  de  ses  habi- 
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tans,  eicitèrent  dans  Cortèz  et  Mendoza 
le  dessein  d'aller  conquérir  ce  pays.  Men- 
doza envoya  Yasqnez  Gornado  pour  le 
reconnailre  :  quand  il  revint  »  il  en  ra- 
conta les  mêmes  merveilles  que  le  Père 
Niza  ,  et  peu  de  temps  après  les  Espa- 
gnols s'en  emparèrent.  La  Relation  du 
voyage  du  premier  se  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  Ramusio,  au  tom.  8.  Sans  doute 
dans  ces  récits  il  y  a  un  peu  d'exagéra- 
tion; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  province  et  la  ville  deCibola,  ainsi  que 
l'immense  ville  de  Quivira ,  se  trouvent 
dans  le&  livres  de  géographie  moderne 
et  dans  plusieurs  cartes  du  16*  siècle,  par 
37  degrés  de  latitude.  On  conjecture  que 
les  ruines  des  Casas  Grandes  (  Grandes 
Maisons)  que  l'oi^a  découvertes  sur  les 
bords  du  Jila,  ptoviennent  de  l'ancienne 
Cibola.  On  a  reconnu  que  la  civilisation 
des  Indiens  qui  habitent  la  contrée  que 
ce  fleuve  arrose  est  plus  avancée  que 
celle  des  peuplades  qui  sont  plus  au  sud. 
C'est  la  patrie  des  premiers  Mexicains , 
comme  l'indiquent  les  monumens  Aztè- 
ques. Leur  population  ayant  augmenté  , 
ils  s'étendirent  progressivement  dans  les 
parties  connues  sous  le  nom  de  vieuji 
et  nouveau  Mexique.  Ces  pays  ont  dé- 
claré   (en   1825)    leur  indépendance, 
ainsi  que  les  autres  colonies  américaines, 
après  être  restés  près  de  trois  siècles 
sous  la  domination  espagnole. 

NIZOLIUS  ou  mieux  Nizzoli  ou  Niz- 
zoLio  (  Marins  ) ,  gramjnairien  italien,  né 
en  1498  à  Bresceiio  dans  le  Modenais  , 
contribua  à  la  renaissance  des  lettres 
dans  le  16*  siècle  par  son  esprit  et  par 
son  érudition.  On  a  de  lui  :  l''  I>e  veris 
principUs  et  ver  a  ratione  phUosophandi 
contra  pseudo -philosophas  libri  IF, 
Parme,  lô&3,  in-4.  Il  y  attaque  vivement 
les  scolastiques  ,  non  seulement  sur  la 
barbarie  de  leurs  termes  ,  mais  aussi  sur 
leurs  opinions ,  en  plusieurs  points.  Le 
célèbre  Leibnitz  en  donna,  en  1670,  une 
nouvelle  édition  in-4.  Il  faut  convenir 
cependant  que  parmi  ces  termes  barbares, 
il  y  en  avait  beaucoup  qui  rendaient 
des  idées  abstraites  avec  une  précision 
qu'on  ne  peut  imiter  sans  les  employer 
encore,  conune  font  de  très  )M>ns  écri- 
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vains;  et  quant  aux  opinion8,onen  trouve 
chez  les  auteurs  modernes  de  plus  vaines, 
de  plus  fausses  et  surtout  de  plus  dan- 
gereuses. %^Thesaurus  ciceronianus^vet 
Apparatus  linguœ  e  scriptis  TuUU  Ci- 
ceronis  coUectus  ,  in -fol.  C'est  un  bon 
dictionnaire  latin,  composé  des  mots  et 
des  expressions  deCicéron,  par  ordre  al- 
phabétique. Nizolius  est  un  des  premiers 
qui  ait  composé  ces  sortes  de  diction- 
naires des  écrits  de  Cicéron.  Quoique  cet 
ouvrage  ne  soit  qu'une  compilation,  l'au- 
teur avait  un  génie  fort  supérieiur  h  celui 
des  simples  compilateurs.  3°  ObservaHo- 
nés  in  Ciceronem  j  Bâle  ,  1548,  in-fol. 
Ces  remarques  philologiques  sont  utiles, 
et  les  éditeurs  de  l'orateur  romain  en 
ont  profité.  (  Nizolius  est  mort  dans  son 
lieu  natal  en  1566.  ) 

NOADLAlS.  Foyez  Sémbus. 
I40AILLES  (Antoine de),  chevalier 
de  l'ordre  du  roi  de  France,  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre ,  gouverneur  de 
Bordeaux  ,  d'une  illustre  et  ancienne 
maison  du  Limousin,  qui  possède  depuis 
un  temps  immémorial  la  terre  et  châ- 
teau de  Noailles,  situés  près  de  Brives  , 
naquit  en  1504.  Son  mérite  l'éleva  aux 
places  d'ambassadeur  d'Angleterre,  de 
chambellan  des  enfans  de  France  et  d'a- 
miral de  Guienne ,  puis  de  France  en 
1543.  Il  ménagea  ,  pendant  son  ambas» 
sade  d'Angleterre ,  la  trêve  faite  à  Vau- 
celles  entre  Henri  11  et  Philippe  11,  roi 
de  France  et  d'Espagne.  A  son  retour,  il 
chassa  les  huguenots  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, dont  ils  s'étaient  emparés,  et  mou- 
rut eu  1 562,  à  58  ans. — Son  frère,  Fran- 
çois de  NoMLLEs ,  évêque  de  Dax  ,  fut 
ambassadeur  en  Angleteire ,  à  Rome ,  à 
Venise  et  à  Constantinople,  oàil  rendit  de 
grands  services  à  la  chrétienté.  Il  mou- 
rut à  Bayonne,  en  1585  à  66  ans.  Hen- 
ri III  et  Catherine  de  Médicis  le  consul- 
taient dans  les  afitaires  les  plus  épineuses. 
Ses  Ambassades  en  Angleterre  et  celles 
de  son  frère  ont  été  imprimées  à  Paris  en 
1763  ,   3  vol.  in-12. 

NOAILLES  (Annes-Julesde) ,  duc 
et  pair,  et  maréchal  de  France ,  etc. , 
était  fils  d'Anne  de  Noailles,  en  faveur 
duquel  le  comté  d'Ayen  fut  érigé  en  du- 
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chë-pairie  au  mois  de  décembre  16^3. 
U  naquit  en  1650,  fut  fait  premier  capi- 
taine des  gardes  du  corps  en  survivance 
de  son  père  ,  et  eut  le  commandement 
de  la  maison  du  roi  en  Flandre  Tan  1 680, 
commanda  en  chef  dans  le  Roussiiion  et 
la  Catalogne  en  1689 ,  et  fat  fait  maré- 
chal de  France  au  mois  de  mars  1693. 
Il  gagna  la  bataille  du  Ther  le  27  mai 
de  Tannée  suivante,  prit  les  vilJes  de  Pa- 
lamos,  de  Girone,  et  mourut  à  Versailles 
le  20  octobre  1708  ,  h  59  ans.  Ce  sei- 
gneur était  aussi  recommandable  par  son 
amour  pour  lu  religion  que  par  son  zèle 
ardent  pour  le  bien  de  l'état. 

NOAILLES  (Louis-Antoine  de),  car- 
dinal, frère  du  précédent,  naquit  en 
1651.  Il  fut  élevé  dans  la  piété  et  dans 
les  lettres.  Après  avoir  fait  sa  licence  en 
Sorbonne  avec  distinction ,  il  prit  le  bon- 
net de  docteur  en  1676.  Le  roi  le  nomma 
à  révêchéde  Cahorsen  1679.  Il  fut  trans- 
féré à'Châlons-sur-Marne  Tannée  d'après, 
et  Tarchevêché  de  Paris  étant  venu  à  va- 
quer en  1 695 ,  Louis  XIV  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  remplir  ce  siège  important. 
Noailles  parut  hésiter  à  Taccepter  ;  mais 
quelque  temps  après,  non  content  d'ac- 
quiescer à  sa  nomination ,  il  demanda  et 
obtint  encore  son  frère  pour  successeur 
dans  le  siège  de  Châlons.  L'archevêque  de 
Paris  fit  des  réglemens  pour  le  gouverne- 
ment de  son  diocèse  et  pour  la  réforme 
de  son  clergé  ;  mais  il  ne  ménagea  pas 
assez  les  jésuites,  il  ne  voulut  pas  être 
leur  valet ,  suivant  ses  expressions  ;  et 
ceux-ci  crurent,  de  leur  côté,  avoir 
sujet  de  se  plaindre  du  prélat.  Noailles 
avait  donné  en  1 685 ,  n'étant  encore  qu'é- 
véque  de  Châlons,  une  approbation  au- 
thentique aux  Reflexions  morales  du 
Père  Quesnel,  ou  plutôt  il  en  avait  con- 
tinué l'approbation;  car  son  prédéces- 
seur ,  Félix  Viahird ,  l'avait  accordée  pour 
son  diocèse.  Devenu  archevêque  de  Paris, 
il  condamna,  en  1696 ,  le  livre  de  l'abbé 
de  Barcos,  intitulé  :  Exposition  de  la 
foi  catholique  touchant  la  grâce.  On  vit 
paraître  à  cette  occasion  le  fameux  Pro» 
blême  ecclésiastique,  attribué  au  Père 
Doucin,  mais  que  le  Père  Gerberon  croit 
avec  plus  de  vraisemblance  être  d'un  écri- 
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vain  du  parti  de  Jansénius,  dom  Tfaierr  i 
de  Viaixnes,  janséniste  des  plus  outrés, 
dit  d'Aguesseau.  On  examinait  dans  ce 
Problème  :  «  Auquel  faUait4l  croire,  ou 
»  à  M.  de  Noailles  archevêque  de  Paris , 
»  condamnant  V Exposition  de  la  foi ,  ou 
»  à  M.  de  Noailles  évêque  de  Châlons ,  ap- 
»  prouvant  les  Réflexions  morales  ?  »  Il 
est  aisé  de  concevoir  que  l'archevêque 
en  fut  irrité  ;  et  comme  il  ne  doutait  pas 
que  ce  ne  i(A  l'ouvrage  d'un  jésuite ,  il 
en  fut  animé  contre  ces  religieux.  Dans 
Tassemblée  de  1700,  à  laquelle  il  préûda, 
il  fit  condamner  127  propositions  tirées 
de  différenscasuistes ,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs étaient  jésuites ,  mais  qui  n'avaient 
fait  que  suivre  et  répéter  de  plus  anciens. 
(  Foyez  Moya.  }  La  même  année,  il  fut 
nommé  cardinal.  On  proposa  en  1701  an 
problème  théologique ,  qu'on  appela  le 
Cas  de  conscience  par  excellence.  «  Pou- 
»  vait-on  donner  les  sacremens  à  an 
»  homme  qui  aurait  signé  le  Formttlaire , 
»  en  croyant  dans  le  fond  de  son  cœur 
»  que  le  pape  et  même  l'Eglise  peuvent 
j>  se  tromper  sur  les  laits?»  Quarante 
docteurs  signèrent  qu'on  pouvait  donner 
Tabsohition  à  cet  homme.  Le  cardinal  de 
Noailles  ordonna  qu'on  crût  le  droit  d'une 
foi  divine,  et  le  fait  d'une  foi  humaine. 
Les  autres  évèques  exigèrent  la  foi  di- 
vine pour  le  fait ,  disant  que  ce  fait  étant 
le  sens  d'un  livre  ,^  il  était  nécessaire  que 
l'Eglise  pût  en  juger  avec  certilude  ;  que 
les  faits  doctrinaux  ne  peuvent  cesser 
d'être  du  ressort  de  la  foi,  sans  que  le 
dogme  en  lui-même  y  soit  également 
soustrait.  Clément  XI  crut  terminer  la 
querelle  en  donnant,  en  1705,  la  Bulle 
Vineam  Domini ,  par  laquelle  il  ordonna 
de  croire  le  fait,  sans  expliquer  si  c'était 
d'une  foi  divine  ou  d'une  foi  humaine. 
L'assemblée  du  clergé  de  la  même  année 
reçut  cette  bulle,  mais  avec  la  clauae  que 
lesévêques  P  acceptaient  par  voie  de  ju- 
gement. Cette  clause,  suggérée  parlecar* 
dinal  de  Noailles,  indisposa  Clément  XI 
contre  lui.  Cependant  le  cardilial  Tonlut 
faire  signer  la  bulle  aux  religieuses  de 
Port-Royal-des-Champs.  Elles  signèrent, 
mais  en  ajoutant  que  «c'était  sans  dé- 
»  roger  à  ce  qui  s'était  fîdt  à  leur  égmrd  à 
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>»  la  paix  de  Clément  IK.  »  Cette  dëelani- 
tion  fut  mal  interprétée.  Le  roi  demanda 
une  bulle  au  pape  pour  la  suppression  de 
ce  monastère  9.  et  en  1709  il  fut  démoli 
de  fond  eu  comble.  Le  cardinal  de  Noail- 
les ,  qui  avait  dit  plusieurs  fois  que  Port- 
Royal  était  le  séjour  de  t innocence ,  se 
prêta  à  sa  destruction,  parce  qu'il  crut 
Toir    ensuite  que  c'était  celui  de  l'opi- 
niâtreté. L'année  d'auparavant  (1708), 
Clément  XI  avait  porté  un  décret  contre 
les  Réflexions  morales;  mais  le  parle- 
ment de  Paris  y  ayant  trouvé  des  nullilésy 
il  ue  fut  point  reçu  en  France.  Les  foudres 
lancées  contre  Quesnel  ne  produisirent 
leur  effet  qu'en  1713,  année  dans  laquelle 
la  constitution  Unigenitus  y it  le  jour.  Le 
cardinal  de  NoalUes  révoqua,  le  28  sep> 
tembre  17.13,  l'approbation  qu'il  avait 
donnée  étant  évéque  de  ChâlonS)  au  livre 
de   QuesneL  Une  nombreuse  assemblée 
d'évêques  fut  convoquée  à  Paris;  tous 
acceptëcent  la  bulle,  les  uns  purement  et 
simplement,  les  autres  moyennant  quel> 
ques  esplications;  excepté  sept  qui  ne 
voulurent  ni  de  la  bulle ,  ni  des  commen- 
taires. Le  cardinal  de  Moailles  se  mit  à  la 
tête  de  ces  derniers ,  et  défendit  par  un 
mandement  du  25  février   de  recevoir 
la  constitution  Unigenitus.  Louis  XIV , 
irrité,  lui  défendit  de  paraître  à  la  cour, 
et  renvoya  les  évêques  ses  adhércns  dans 
leurs  diocèses.  La  bulle  fut  enregistrée 
par  la  Sorbonne  et  par  le  parlement.  Mais 
après  la  mort  de  Louis  XIV  en  1715, 
tout  changea  de  face.  Le  duc  d'Orléans, 
régent  du  royaume ,  mit  le  cardinal  de 
>^oaiUesklatètedu  conseil  de  conscience. 
Ce  prélat  étant  bien  accueilli  à  la  cour 
du  régent,  les  évéques  opposés  à  la  bulle 
appelèrent  et  réappelèrent  à  un  futur 
concile,  dùt-il  ne  se  tenir  jamais.  JNoailles 
appela  aussi  en  1717  par  un  acte  pu- 
blic, qui  fut  supprimé  par  arrêt  du  par- 
lement, le  1*^  décembre  de  la  même  an- 
née. L'arcbevêqve  renouvela  son  appel 
en  1718  ',  et  le  14  janvier  1 71 9 ,  il  donna 
une  Instruction  pastorale  qui  fut  con-* 
damnée  à  Rome  le  3  août  J  719 ,  par  un 
décret  du  pape.  Le  régent,  confondant 
l'erreur  et  la  vérité  t  ordonna  le  silence 
anx  deux  partis.  Cette  loi  du  silence  ^ 
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toiy  ours  recommandée  et  toujours  violée, 
ne  fit  qu'encourager  les  opposans.  L'ex- 
périence de  tous  les  siècles  apprend  que 
c'est  toujours  à  l'ombre  du  silence  que  les 
sectaires  se  fortifient  :  bien  résolus  de 
ne  pas  le  garder,  ils  envisagent  comme 
un  triomphe  l'ordre  qui  l'impose  à  leurs 
adversaires  ;  et  c'en  est  véritablement  un 
pour  l'erreur ,  que  de  voir  la  vérité  cap- 
tive. Cependant  le  moment  du  Seigneur 
arriva  pour  le  cardinal.  Il  reconnut  tout 
à  coup,  comme  il  s'en  expliqua  hautement, 
qu'on  l'avait  engagé  dans  un  parti  de  fac- 
tieux. Les  remords  qu'il  éprouvait  depuis 
long-temps,  joints  à  près  de  80  ans  d'âge 
qui  le  menaçaient  d'une  mort  prochaine', 
le  déterminèrent  à  écrire  au  pape  Benoît 
XIII ,  en  termes  trop  édiâans,  pour  qu'on 
les  trouve  déplacés,  quel  que  soit  l'endroit 
oii  on  les  rapporte,  .^ès  avoir  dit  que 
son  grand  âge  ne  lui  permettait  guèM  de 
compter  sur  une  vie  plus  longue,  et  que 
les  approches  de  l'éternité  demandaient 
de  lui  qu'il  se  rendit  enfin  aux  désirs  du 
chef  de  l'Eglise  :  «  Dans  cette  vue,  pcMur- 
»  suivait-il ,  je  vous  atteste  en  présence 
M  de  J.  C.  que  je  me  soumets  sincère- 
»  ment  à  la  bulle  Unigenitus  y  que  je 
»  condamne  le  livre  des  Réflexions  mo- 
3>  raies  y  et  les  101  propositions  qui  en 
»  ont  été  extraites,  de  la  même  manière 
»  qu'elles  sont  condamnées  par  la  con- 
»  stitution  \  et  que  je  révoque  mon  In- 
»  struction  pastorale ,  avec  tout  ce  qui  a 
»  paru40us  mon  nom  contre  cette  bulle. 
»  Je  promets  à  Votr^  Sainteté ,  continue- 
»  t-il,  de  publier  au  plus  tôt  un  Mande- 
»  ment  pour  la  faire  observer  dans  mon 
»  diocèse.  Je  dois  encore  lui  avouer  que 
»  depuis  que,  par  la  grâce  du  Seigneur, 
»  f  ai  pris  cette  résolution ,  je  me  sens 
»  infiniment  soulagé  ;  que  les  jours  sont 
»  devenus  plus  sereins  pour  moi  ;  que 
»  mon  âme  jouit  d'une  paix  et  d'une  tran- 
»  quillité  que  je  ne  goûtais  plus  depuis 
a  long-temps.  »  Toutes  ces  promesses 
furent  ponctuellement  remplies.  Le  car- 
dinal-archevêque se  prêta  à  tout;  il  ré- 
tracta son  appel  «  et  son  mandement  de 
rétractation  futalficbé  le  1 1  octobre  1 728. 
Il  mourut  en  1729,  à  78  ans.  Ses  charités 
étaient  immenses;  ses  meubles  vendus  et 
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toutes  les  autres  dépenses  payées ,  il  ne 
laissa  pas  plus  de  500  livres.  11  aimait  le 
bien  et  le  faisait.  Doux ,  agréable  dans  la 
société,  brillant  même  dans  la  conversa- 
tion 1  sensible  à  Tamitié ,  plein  de  can- 
deur et  de  franchise  y  il  attachait  le  cœur 
et  Tesprit.  S'il  se  laissa  quelquefois  pré- 
venir ,  c'est  qu'il  jugeait  des  autres  par 
l'élévation  de  son  âme ,  et  cette  âme  était 
incapable  de  tromper.  Ses  adversaires 
cnurent  voir  en  lui  un  mélange  de  gran- 
deur et  de  faiblesse,  de  courage  et  d'ir^ 
résolution.  Plein  de  bonne  foi,  il  soute- 
nait des  gens  qu'on  accusait  d'en  man- 
quer. Il  favorisait  les  jansénistes  sans 
l'être  lui-même.  Quoiqu'il  luttât  contrele 
pape  et  contre  tous  les  évèques  du  monde 
catholique,  à  quelques  appelans  près, 
on  était  parvenu  à  lui  persuader  qu'il 
n'avait  pour  adversaires  que  les  jésuites  ; 
ce  qui  paraîtrait  incroyable,  si  on  ne 
voyait  cette  singulière  persuasion  consi- 
gnée dans  ses  propres  lettres  et  celles  de 
ses  correspondans.  «  Il  n'y  a  contre  vous 
j>  qu'un  soupçon  »  (  lui  écrivait  M™*  de 
Blaintenon ,  en  répondant  à  une  de  ses 
lettres  ) ,  «  est-il  possible  de  l'efiEacer  ? 
»  Tout  ce  qu'on  dit  contre  vous  se  réduit 
»  à  la  protection  secrète  que  vous  accor- 
»  de£  au  parti  janséniste.  Personne  ne 
»  vous  accuse  de  l'être;  voudriez- vous 
»  plus  long- temps  être  le  chef  et  le  mar- 
»  tyr  d'un  corps   dont  vous  rougiriez 
»  d'être  membre  ?  Jamais  les   jésuites 
»  n'ont  été  plus  faibles  qu'ils  le  sont.  Je 
»  vois  la  force  que  vous  auriez  si  ce  nuage 
»  de  jansénisme  pouvait  se  dissiper.  On 
»  est  averti  que  vous  avez  des  commer- 
]»  ces  directs  et  indirects  à  Rome ,  avec  des 
»  gens  qui  ont  été  les  plus  acharnés  pour 
»  Jansénius,  et  contre  le  roi.  Croyez, 
3>  monseigneur,  que  tout  lui  revient^  et 
»  qu'il  n'a  aucun  tort  de  vous  soup^n- 
«  ner.  Ce  n'est  point  sur  les  discours  de 
»  votre  Père  de  la  Chaise ,  etc.  »  -^  Gas- 
ton-Jean-Baptiste-Louis   de    NOAILLES  , 
son  frère  qui  loi  succéda  dans  l'évêché  de 
Châlons ,  a  témoigné  la  même  opposition 
à  la  bulle  UnigenituSy  et  n'a  point  imité 
sonlr^e  dans  sa  réunion  avec  le  corps 
des  pasteurs.  Il  mourut  en  1720,  à  62 
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NO  AILLES  (  àdrien-Maariee,  doc  de) , 
fils  d'Anne-Jules ,  dont  nous  avons  psrlë , 
vit  le  jour  en  1678.  Né  avec  des  talens 
pour  la  guerre,  il  servit  de  bonne  heure , 
et  se  trouva  à  tous  les  sièges  que  le  duc 
son  père  fit  dans  la  Catalogne  en  1693  et 
1694.  11  se  signala  ensuite  sous  le  duc  de 
Vendôme  dans  la  même  province ,  passa 
en  Flandre  Tan  1696,  et  continua  d*y 
montrer  sa  valeur  et  sa  prudence.  Ces 
deux  qualités  le  firent  choisir  en  1700, 
pour  accompagner  le  roi  d'Espagne  jus- 
qu'à Madrid.  Personne  n'ignore  les  ser- 
vices distingués  qu'il  rendit  en  Catalogne 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d*E»- 
pagne.  Général  des  armées  du  roi  en  Roosr 
sillon,  il  y  remporta  en  1702  et  1709 
plusieurs  avantages  sur  les  ennemis.  (  Pen- 
dant ces  succès ,  le  duc  de  Noailles  eut  à 
remplir  une  mission  bien  cruelle.  Louis 
XIV ,  voyant  qu'il  était  entouré  d'enne- 
mis et  la  France  épuisée,  le  chargea  de 
presser  son  petit-fils  Philippe  V ,  de  re- 
noncer à  la  couronne,  moyennant  un 
faible  apanage  ;  le  duc  fit  même  entre- 
voir à  Philippe  que  son  aïeul  pouvait 
être  contraint  de  combattre  son  petit-fils 
pour  donner  la  paix  à  la  France.  Philippe 
se  montra  inexorable ,  obtint  de  nouvelles 
victoires ,  et  ce  fut  sa  fermeté  qui  con- 
serva à  ta  dynastie  des  Bouitens  le 
royaume  d'Espagne.  )  A  la  fin  de  1710, 
et  dans  le  cœur  de  l'hiver ,  le  duc  de 
Noailles  se  rendit  maître  de  Girone,  une 
des  plus  importantes  places  de  la  Catalo- 
gne. Ce  service  signalé  fut  récompensé 
en  1711,  par  Philippe  V ,  du  titic  de 
grand  d'Espagne  de  la  première  classe. 
Louis  XIV,  non  moins  sensible  à  son  mé- 
rite que  son  petit-fils ,  l'avait  fait  briga- 
dier en  1 702,  maréchal-de-camp  en  1 704, 
lieutenant-général  en  1 706 ,  et  ilavait  été 
reçu  duc  et  pair  en  1708.  Réunissant  en 
lui  le  double  mérite  d'homme  de  guerre 
et  d'homme  d'état,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  conseil  des  finances  en  1715,  con- 
seiller au  conseil  de  régence  en  1 7 1 8 ,  et 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  1724.  Dans 
la  guerre  de  1733 ,  il  servit  au  siège  de 
Philisbourg ,  pendant  lequel  il  fut  honoré 
du  bâton  de  maréchal  de  France.  U  eut 
le  commandement  des  troupe  pendant 
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l'kivér  de  1734  ,  et  reprit  Portais  stir  les 
Impériaux.  Nommé  eo  1735,  général  en 
chef  des  troupes  françaises  en  Italie,  il 
alla  cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Mais 
dans  la  guerre  de  1741  ,  il  n'eut  pas  le 
même  succès,  et  perdit  la  iMif ail^  de  Det- 
tingen  en  1743.  11  mourut  à  Paris  le  24 
juin  1766  ,  âgé  de  près  de  88  ans.  Il  joi- 
gnait à  de  rares  lumières  et  à  beaucoup 
de  facilité  d'esprit  des  connaissances  de 
toute  espèce.  Les  vrais  connaisseurs  ont 
toujours  admiré  son  talent  pour  les  plans 
de  campagne  ;  mais  ils  lui  ont  reproché 
d'avoir  manqué  de  vigueur  dans  l'exécu- 
tion. Quelquefois  indécis  à  force  de  pré- 
voyance ,  quelquefois  trop  vivement  agité 
par  les  contradictions  ou  par  de  justes 
sujets  d'inquiétude ,  il  put  en  certaines 
conjonctures  perdre  des  momens  favora- 
bles. Il  put  aussi  paraître  timide,  lors- 
qu'il n'était  que  prudent.  Il  avait  épousé, 
en  1698 ,  Françoise  d'Aubigné,  fille  uni- 
que du  comte  d'Aubigné  ;  frèrede  BI™®  de 
Maintenon.  L'abbé  Millot  a  publié  ses 
Mémoires  en  1777 ,  en  G  vol.  in-12.  Ils 
seraient  plus  intéressans  et  plus  estimés, 
si  l'éditeur  ne  leur  avait  donné  cette 
teinte  de  philosophisme  qu'on  remarque 
dans  ses  Eltmens  d'histoire  et  dans  tout 
ce  qui  est  sorti  de  ses  mains. 

*  NOAILLES-MOUCHY  (Pierre ,  duc 
de) ,  maréchal  de  France,  naquit  à  Pa- 
ris en  1715,  et  entra  au  service  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  Il  fit  avec  honneur 
la  guerre  de  sept  ans ,  ^t  donna  dans 
toutes  les  occasions  des  preuves  d'intel- 
ligence et  de  bravoure.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  le  goutemement 
des  maisons  royales  de  Versailles  et  de 
Blarly,  et  par  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  qu'il  obtint  en  1775.  Il  fit  par- 
tie de  l'assemblée  des  notables  en  1787  , 
et  après  la  session  il  se  retira  chez  lui , 
et  ne  s'immisça  nullement  dans  les  af- 
faires politiques.  Cette  modération  ne 
put  cependant  pas  le  sauver  de  la  persé- 
cution des  terroristes.  Ceux-ci  trou- 
vaient mauvais  en  lui  son  nom ,  sa  nais- 
sance ,  et  même  le  costume  de  l'ancienne 
cour,  que  le  duc  se  plaisait  à  conserver. 
Arrêté  en  1793 ,  avec  son  épouse ,  et  en- 
fermés dans  les  prisons  du  Luxemboug  ^ 
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ils  furent  quelques  mois  après  traduits 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
«  comme  ennemis  du  peuple ,  complices 
»  du  traître  Capet ,  et  distributeurs  des 
»  sommes  que  le  tyran  employait  à  sou- 
»  doyer  les  fanatiques  ;  »  ils  furent  con- 
damnés à  mort ,  et  exécutés  le  27  juin 
1794.  Le  maréchal  avait  alors  79  ans, 
et  la  duchesse  60. 

*  NOAILLES  (  N.  le  duc  de  ) ,  fils  aîné 
du  maréchal  de  ce  nom ,  né  le  26  octobre 
1739,  porta  d'abord  le  nom  de  duc 
d^Ayen.  Appelé  par  sa  naissance  à  la 
carrière  des  armes ,  il  entra  dans  les 
gardes  du  corps  à  Tâge  de  1 3  ans ,  et  en 
1 755  il  était  parvenu  au  grade  de  colonel  : 
il  commandait  le  régiment  de  Noailles- 
cavalerie,  qui  appartenait  à  sa  famille  et 
qui  avait  été  formé  à  ses  frais  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Il  fit 
avec  ce  corps  les  quatre  dernières  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans ,  fut  créé 
ensuite  capitaine  de  la  compagnie  écos- 
saise des  gardes  du  corps,  et  exerça  les 
fonctions  de  cette  charge  sous  I^onis  XV 
et  sous  Louis  XVI.  Décoré  de  la  toison 
d'or,  il  fut  aussi  élevé  successivement 
aux  grades  de  brigadier  et  de  maréchal- 
de-camp  ,  et  obtint  le  gouvernement  du 
RoussiUon,  que  son  père  avait  eu  lors- 
qu'il fit  la  campagne  de  Catalogne  ;  ot, 
quand  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  il  fut  employé  en  Bre- 
tagne. Depuis,  il  fut  nommé  lieutenant- 
général,  inspecteur -général  militaire  » 
commandant  en  Flandre  et  membre  du 
conseil  de  la  guerre  sous  le  ministère  du 
maréchal  de  Ségur.  Il  amena ,  par  Jes 
Mémoires  qu'il  lut  dans  ce  conseil ,  plu- 
sieurs réformes,  entre  autres  celle  de 
faire  coucher  par  trois  les  soldats  d'in- 
fanterie. Le  duc  d'Ayen  s'était  (ait  con- 
naître de  bonne  heure  par  des  mots  heu* 
reux,  de  piquantes  saillies ,  des  vers 
faciles  et  légers ,  e,t  passait  pour  un  des 
seigneurs  les  plus  spirituels  de  la  cour. 
Dès  le  commencement  de  la  révolution , 
il  quitta  la  France  et  chercha  un  asile  en 
Suisse;  maislorsqu'il  eut  connaissance  des 
dangers  que  courait  le  roi ,  il  oublia  ceux 
qu'il  pouvait  courir  lui-mêmeet  revint  à 
Paris.  Au  premier  signal  d'alarme,  il  viol 
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aux  Tuileries  avec  son  habit  de  lleute- 
naat-génëral ,  et  il  resta  constamment  à 
câtë  du  roi  toute  la  semaine  qui  précéda 
le  lOao&t,  et  pendant  toute  cette  journée. 
Quand  il   ne  dépendit  plus  de  lui  de 
sauver  son  roi ,  il  retourna  en  Suisse , 
où  il  passa  trente  années  dans  le  canton 
de  Yaud ,  au  sein  de  l'étude  et  environné 
de  ly  considération  publique.  A  la  res- 
tauration, il  revint  un  moment  en  France, 
et  siëgta  quelquefois  à  la  chambre  des 
pairs  ;  mais  ses  infirmités  et  ses  habitudes 
le  rappelèrent  dans  sa  retraite  au  canton 
de  Vaud.  La  perte  qu'il  ût  en  1 823  de  sa 
seconde  épouse ,  la  comtesse  de  Golofkio, 
dame  russe,  le  ramena  auprès  de  aes  en- 
fans  y  et  il  termina  paisiblement  sa  longue 
carrière  à  Fenteoay  en  Brie  le  20  octobre 
1824,  entouré  de  quatre  générations  de 
sa  famille,  il  avait  épousé  en  premières 
noces  la  fille  du  célttire  chancelier  d'A- 
guesseau,  et  il  avait  perdu  pendant  la 
terreur,en  un  même  jour  (22  juillet  1 7  94), 
et  sur  le  même  échafaud ,  sa  mère ,  son 
épouse  et  la  vicomtesse  de  Noaillcs ,  sa 
£lie.  Il  était  membre  de  l'académie  des 
Scieaces  depuis  1777  ,  et  il  fut  compris 
en  1816  ,  dans  la  réorganisation  de  l'in- 
stitut avec  le  titre  d'académicien  libre. 
C'est  à  lui  qu'est  due  la  première  bonne 
carte  de  rAUemagna,  connue  sous  le  nom 
de  Chancharel ,  et  qui  a  été  adoptée  dans 
toutes  les  guerres  dont  ce  pays  a  été  le 
théâtre.  V Eloge  du  duc  de  Moailles ,  pro- 
noncé à  la  chambre  des  pairs .  par  U.  le 
prince  de  Poix  (  JXoailles  Moucby  ) ,  se 
trouve  dans  le  MonUtur  du  5  février 
1825. 

"JNOAILLES  (Louis-Marie,  vicomte 
de) ,  2*^  fils  du  maréchal  de  Mouchy,  na- 
quit à  Paris  en  I7&6.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  désarmes  et  fit  la 
guerre  d'Amérique.  Au  commencement 
de  la  révolution ,  il  était  grand  bailli 
d'épée ,  colonel  des  chasseurs  d'Alsace. 
Il  fut  un  de  ceux  qui  oublièrent  ce  qu'ils 
devaient  à  leur  naissance  et  à  la  cour , 
dont  Noailles  et  safiimille  n'avaient  reçu 
que  des  honneurs  et  des  bienfaits.  Nom- 
mé par  la  noblesse  du  bailliage  de  Ne- 
mours député  aux  état»^énéraux  de  1 7  8  9, 
dès  leur  ouverture  il  se  déclara  d'abord 
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contre  la  réunion  des  ordres  ;  mais  bien- 
tdt  il  se  plaça  au  côté  gauèbe,  et  ce  fut  loi 
qui ,  au  14  juillet,  annonça  à  l'assemblét 
le  soulèvement  de  Paris ,  la  prise  de  la 
Bastille,  et  la  mort  de  Launay.  Lié  inti- 
mement avec  les  plus  démagogues ,  il 
fut  le  premier  à  inviter,  le  4  août,  la 
noblesse  et  le.  aiergé  à  renoncer  à  leurs 
privilèges,  et  provoqua  la  suppression 
des  droits  féodaux  »  en  attribuant  les  dés- 
ordres des  campagnes  «s  itu  retard  qu'on 
»  mettait  à  oette  mesure  si  long^temps 
i>  attendue  par  le  peuple  opprimé.  »  Le 
1 S  septembre ,  il  présenta  un  rapport  sur 
l'organisation  de  l'armée  ;  le  ^juin  l'sio, 
ii  fit ,  au  club  des  jacobins ,  la  motioD, 
qui  kil  décrétée ,  de  défendre  à  tous  leurs 
membres  de  porter  des  étoffes  étrangères. 
Le  19  du  même  mois,  il  eut  une  grande 
part  au  décret,  relatif  à  la  suppression 
des  titres  et  qualités ,  et  de  la  livrée  qui 
en  était  l'emblème.  Par  suite  d'une  alter- 
cation qu'il  eut  avec  Bamave ,  il  se  l»t- 
tit  avec  celui->ci  au  pistolet,   et  âpre; 
avoir  essuyé  le  feu  de  son  adversaire ,  il 
tira  en   Tair  ;  ils  se    raccommodèren: 
bientôt  après.  Deux  mois  après ,  en  sep- 
tembre, il  fit  un  nouveau  rapport  sur 
l'état  et  l'organisation   de  l'armée.  En 
août  y  il  parla  des  projets,  vrais  ou  sBp> 
posés,  de^  puissances  étrangles,  de^ 
moyens  qu'on  avait  à  leur  opposer ,  ea 
concluant  que  la  France  serait  invincible 
tant  qu'elle  resterait  unie.  U  dénonça  eo 
septembre  les   manœuvres  des  contii> 
révolutionnaires  pour  agiter  les  gardes- 
suisses  ,  et  fit  défendre  en  même  temps  a 
toute  association  de  commaniquer  oo 
correspondre  avec  les  régimens  français 
et  étrangers.  Le  22 ,  il  fit  décréter  Torga 
nisation  de  la  gendarmerie  nationale.  H 
fut  élu  président  le  26  février  1791 ,  et 
envoyé  en  mission  en  Alsace,  A  son  re- 
tour ,  il  parut  le  6  avril  à  la  tribune  du 
club  des  jacobins,  pour  rendre  compte 
de  sa  mission ,  et  pour  tranquilliser  les 
esprits  sur  la  situation  politique  de  cette 
province.  Les  raouvemens  hostiles  des 
puissances  voisines  lui  servirent ,  le  19. 
de  motif  ou  de  prétexte  pour  en  accuser 
le  ministre  des  affaires  étrangères ,  et  i: 
dit  entre  autres  choses  :  «  A  quoi  serveoi 
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»  les  ageas,  les  etpkmSy  les  anbaisa- 
»  deaiB,fti  ce  n'est  pas  pour  savoir  ce 
»  qui  se  passe  so«s  leurs  jeui?  »  Le  28 , 
il  vota  Tadmission  de  tous  les  citoyens, 
indistinctement,  dans  la  garde  nationale; 
et  le  29,  il  appuya  '  les  communications 
des  militaires  avec  les  clubs,  comme 
propres  à  leur  inspirer  l'amour  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Il  lut ,  le  6  mai , 
à  l'assemblée ,  un  long  discours  tendant 
à  faire  décréter  l'émission  des  assignats 
de  cinq  livres.  Envoyé  àColmar ,  à  la  tète 
de  son  régiment ,  le  29  du  même  mois , 
il  y  étouffa  une  insurrection  qui  venait 
d'y  éclater.  11  arriva  à  Paris  le  lendemain 
de  la  fuite  de  Lows  XVI,et  s'empressa  d'al- 
ler  à  l'assemblée  prêter  son  sermrent  de 
fidélité  à  la  nation.  Le  &  septembre ,  il 
prononça  un  discours  assez  énergique 
sur  la  situation  de  la  France ,  engagea 
l'assemblée  à  prendre  des  mesures  plus 
efficaces  contre  toute  attaque  subite  detf 
puissances  étrangères,  et  indiqua  un  plan 
pour  assurer  la  défense  de  l'état ,  et  ra- 
mener la  confiance  intérieure,  «  arme , 
disait-il,  la  plus  sûre  pour  déjouer  tous 
les  projets  des  ennemis.  »  A  la  fin  des 
sessions,  il  se  rendit  aux  armées,  et 
écrivit  de  Sedan,  en  novembre,  une 
lettre  asses  sage  et  modérée  sur  le  refus 
qu'avait  fait  Louis  XVI  de  sanctionner  le 
décret  contre  les  émigrans ,  lettre  qui  ne 
fut  pas  goûtée  des  jacobins  :  ils  crurent 
s'apercevoir  que  Noailies  faisait  un  pas 
rétrograde.  Il  fat  néanmoins  nommé ,  en 
mai  1792 ,  commandant  de  la  chaîne  des 
avant-postes  du  camp  de  Yalenciennes. 
Mais ,  après  l'arrestation  de  Louis  XYI  et 
de  sa  famille ,  la  persécution  contre  les 
nobles  ayant  recommencé  avec  plus  de 
vigueur,  Noailies,  malgré  ses  services 
encore  récens,  ne  se  crut  pas  en  sûreté 
en  France.  Il  donna  sa  démission ,  et  se 
retira  en  Angleterre.  Pendant  son  ab- 
sence ,  sa  femme ,  accusée  de  complicité 
dans  la  conspiration  supposée  des  prisons 
du  Luxembourg,  oii  elle  était  détenue, 
périt  sur  l'échafaud  le  22  juillet  1794. 
Elle  n'avait  pas  partagé  les  principes  de 
son  époux ,  qui ,  en  des  momens  plus 
calmes ,  revint  en  France ,  reprit  du  ser- 
vice dans  les  troupes  républicaines,  et 
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passa  en  Amérique  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Dans  sa  traversée  de 
l'ile  de  Cuba,  lors  de  l'évacuation  de 
SaintDomingue ,  il  fut  tpé  dans  un  com 
bat  naval  qu'il  soutint  contre  les  Anglais 
en  1804.  U  expira  le  9  janvier  à  La  Ha- 
vane. Il  avait  montré  beaucoup  de  va- 
leur, et  fnt  pleuré  par  tous  les  soldats. 
Noailies  avait  de  l'instruction  ,  de  l'élo- 
quence ,  et  une  grande  aptitude  pour  les 
ai&Jres.  H  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas 
employé  ces  talens  pour  une  meilleure 
cause. 

NOBILTOS.  Fùyei  Fiamihius. 

NOBLE  (  Eustache  Le),  baron  de 
Saint-George  et  de  Tenelière,  néà  Troyes 
en  1643 ,  d'une  famille  distinguée,  s'é- 
leva par  son  esprit  à  la  charge  de  procu- 
reur-général du  parlement  de  Metz.  Il 
jouissait  d'une  réputation  brillante  et 
d'une  fbrtane  avantageuse,  qu'il  dissipa 
en  peu  de  temps ,  lorsqu'il  fut  accusé 
d'avoir  fait  à  son  profit  dé  tàva.  actes.  U 
fut  mis  en  prison  au  Châtelet ,  et  con- 
damné à  faire  amende  honorable  et  à  un 
bannissement  de  neuf  ans.  Le  Noble  ap- 
pda  de  cette  sentence ,  qui  n'était  que 
trop  juste,  et  il  fut  transféré  à  la  Con- 
ciergerie. Gabrielle  Perreau,  connue 
sous  le  nom  de  la  Selle  Epicièrt ,  était 
alors  en  cette  prison,  où  son  mari  l'a-' 
vait  fait  mettre  pour  son  inconduite.  Le 
Noble  la  connut,  l'aima ,  et  se  chargea 
d'être  son  avocat.  Après  bien  des  aven- 
tures peu  honorables  à  l'un  et  à  l'autre , 
Le  Noble  fut  banni  de  rechef  pour  neuP 
ans;  mais  quelque  temps  après  il  obtint 
la  permission  de  revenir  en  France ,  à 
condition  de  ne  point  exercer  de  charge 
de  judicature  :  pendant  ce  temps,  il  avait 
vécu  avec  la  Perreau.  Les  malheurs  de 
Le  Noble  ne  l'avaient  point  corrigé.  (Dans 
ses  dernières  années,  il  vécut  des  se 
cours  deM.  d'Argenson,  depuis  garde 
des  sceaux ,  qui  lui  envoyait  un  louis 
chaque  semaine.  (Il  fut  déréglé  et  dissi- 
pateur toute  sa  vie ,  qu'il  termina  dans 
la  misère  en  1 7 1 1 ,  à  68  ans.  Il  fiillut  que 
la  charité  de  la  paroisse  Saint-Séverîn  fît 
enterrer  cet  homme,  qui  avait  fait  ga 
gner  plus  de  100  mille  écus  à  ses  im- 
primeurs. On  a  de  lui  un  grand  nombre 
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d'ouvrages,   recueillis   en  Id  volumes 
in-12,  par  Bninet,  imprimeur  de  Paris. 
On  peut  les  diviser  en  trois  classes  :  dans 
la  première ,  nous  placerons  les  ouTrages 
sérieux  ;  dans  la  deuxième,  les  ouvrages 
romanesques,  et  dans  la  troisième,  les  ^ 
ouvrages  poétiques.   Dans    le    premier 
genre  se  trouvent  :  1^  V Histoire  de  Vtta- 
blissement  de  la  république  de  Hollande. 
C'est  un  extrait ,  fait  avec  trop  de  préci- 
pitation et  de  partialité ,  de  l'Histoire  de 
Grotius,  en  2  vol.  in-12  ,  Paris,  1689  et 
1690.  Cet  ouvrage  fut  proscrit  par  les 
Hollandais.  2*"  Relation  de  Fe'tat  de  Gê- 
nes, Vm»,  1686,  in-12,  ouvrage  super- 
ficiel ;  3*  Traite  de  la  monnaie  de  Metz , 
in-12.  L'auteur  y  donne  un  Tarif  de  sa 
réduction  avec  celle  de  France.  4°  DiS" 
sertations  chr'onologiques  de  tannée  de 
la  naissance  de  7.  C,  Paris  ,1693,  in-1 2  ; 
5<*  le  Bouclier  de  la  France  ^  ou  les 
Sentimens  de  Gerson  et  des  canonistes 
iouc/iant  les  différends  des  papes  et  des 
rois  de  France  ;  cet  ouvrage  a  aussi  paru 
sous  le  titre  de  V Esprit  de  Gerson.  Tous 
ces  boucliers ,  si  multipliés  depuis ,  ne 
sont   que    des    épouvantaiis   d'enfans  ; 
comme  si  l'Eglise  n'avait  pas  plus  souf- 
fert ,  et  n'avait  pas  plus  à  craindre  des 
entreprises  de  la  puissance  séculière  que 
celle-ci  de  la  part  de  l'Eglise.  Si  quel- 
ques pontifes  ont  commis  quelques  fautes 
en  étendant  leur  pouvoir  au  delà  de  ses 
bornes ,  on  s'en  est  vengé  sans  modéra- 
tion ,  et  pour  maintenir  quelque  préro- 
gative de  l'autorité  civile ,  on  s'est  e£forcé 
de  renverser  tout  l'édifice  de  la  puissance 
spirituelle.  »  Dès  que  Rome ,  dit  le  comte 
T»  d'Albon ,  a  voulu  exiger  au  delà  de  ce 
»  qu'on  lui  devait ,  on  lui  a  refusé  même 
»  ce  qui  lui  était  dû;  quand  elle  a  donné 
M  dans  les  abus ,  on  l'a  menacée  de  la 
»  priver  dç  l'usage  du  pouvoir;  quand  à 
»  l'autorité  elle  a  joint  les  prétentions , 
»  on  lui  a  fait  craindre  de  violentes  injus« 
a)  lices.  Le  sacerdoce  n'a  jamais  lutté 
M  contre  l'empire ,  que  l'empire  n'ait  em- 
>»  ployé  toutes  ses  forces  pour  fouler  le 
»  sacerdoce  ;  et  au  premier  mouvement 
9>  que  les  pontifes  ont  semblé  faire  pour 
»  porter  la  main  au  sceptre  des  Césars , 
T»  les  Césars  se  sont  efforcés  pour  s'élever 
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»  jusqu^au  trône  des  pontifes.  »  (  P'ayei, 
Sknksnbbrg.  )  6**  Une  Traduction   des 
Psaumes  en  prose  et  en  vers,  avec  des 
réflexions  et  le  texte  latin  à  côté ,  ce  qui 
forme  un  volume  in-8  à  trois  colonnes  ; 
7**  Entretiens  politiques  sur  les  affaires 
du  temps,  ouvrage  périodique  plein  de 
saillies  heureuses  et  de  plaisanteries  bas- 
ses. On  a  de  lui  dans  le  second  ^enre  : 
1^  Histoire  secrète  de  la  conjuration 
des  Pazzi  contre  les  Médicis  ;  2*  La 
Fausse  comtesse  d^Isemberf  ;  8*  My- 
lord  Courtenai;  4*"  Epichiuis;  5*  Ide- 
gerte ,  reine  de  Norwége  ;  6*>  ZaUma  ; 
7®  Mémoires  du  chevalier  Balfhauir  ; 
8«  Aventures  provinciales  ;  9®  les  Pro- 
menades',   10^    Nouvelles    africaines, 
11°  Le  Gage  touché;   12°  h'Ecoie  du 
monde ,  ouvrage  qui  renferme  beaucoup 
de  bonne  morale ,  mais  écrit  ayec  la  lé- 
gèreté propre  à  une  production  frivole  ; 
1 3°  V Histoire  du  detrônement  de  Maho- 
met IV,    Ces  différens  ouvrages  sont 
moitié  romanesques  et  moitié  htslori- 
ques.  On  y  trouve  de  loin  en  loin  quel- 
ques morceaux  intéressans  ;  mais  le  total 
n'en  vaut  ordinairement  rien.  On  a  de 
lui  dans  le  troisième  genre  :  1°  des  Tra- 
ductions  rampantes  en  vers  des  Saii-' 
res  de  Perse  et  de  quelques  Odes  d'Ho- 
race ;  2*"  des  Contes  et  des  Fables ,  en 
2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  plusieurs  lois 
réimprimé ,  ne  méritait  pas  tant  d'em- 
pressement.   11  y  règne  une  prolixité 
froide,  un  ton  familièrement  bas,  un 
stile  languissant.  3°  Un  Poème  sur  la 
destruction  du  temple  de  Charenion; 
4°....  sur  la  destruction  de   V hérésie, 
distribué  en  quatre  livres  ;  6°  des  Comé- 
dies qu'on  ne  joue  plus  ;  le  bon  comique 
y  domine  moins  que  l'esprit  de  liberti- 
nage. 6°  Des  Epures,  des  Stances  et  des 
Sonnets ,  qui  ne  sont  guère  au  dessus  du 
médiocre.  Le  Moble  a  encore  traduit  les 
curieux  Voyages  de  Gémelli  Carrèri, 
Paris,  1727,6  vol.  in-12. 

NOBLE  (Pierre  Le) ,  substitut  du  pro- 
cureur-général du  parlement  de  Rouen , 
mort  en  1720,  a  donné  un  RecueU  de 
Plaidoyers  sur  des  sujets  utiles  ou  cu- 
rieux. 

*  WOBLOT  (  N.  ) ,  géographe  cl  çom- 
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pilateur,  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 
1®    Géographie  universelle,  historique 
et  chronologique^  ancienne  et  moderne , 
Paris,  1725,  5  vol.  iii-12  avec  cartes, 
qui  renferme  des  détails  importans  sar 
la  géog^phie  ecclésiastique  d'après  l'abbé 
Commanville,  et  dont  Lenglet-DuGresnôy 
a/ait|I'j?/{>^e;  V^Tahlettes  chronologiques 
de  Marcel  y  réduites  en  ordre  alphobt^ 
tique  et  continuées  jusque  à  nos  Jours , 
Paris ,  1 729 ,  in-l  2  ;  Z*  Tableau  du  monde 
ancien  et  moderne  y  Paris,   1730,  petit 
în*12 ,  où  l'on  trouve  on  précis  chrono- 
logique de  l'histoire  ancienne  d'après  le 
Père  Labbe  ;  les  principales  révolutions 
des  divers  états  de  l'histoire  moderne, -le 
tableau  géographique  des  mêmes  états , 
et  des  remarques  curieuses  sur  l'origine 
des  arts  et  des  sciences.  4*  V  Origine  et 
les  progrès  des  arts  et  des  sciences , 
in- 13  ,  où  il  cherche  à  prouver  que  ce 
n'est  point  aux  Egyptiens ,  mais  aux  Hé- 
breux ,  que  nous  devons  les  arts  et  les 
sciences.  Cet  écrit  est  suivi  de  VHistdire 
abrégée  de  Vimprimerie.  Il  avait  com- 
mencé à  publier  une  Bibliothèque  des 
poètes  latins  et  français  y  Paris,  1731 , 
in-1 2  ;  mais  il  interrompit  cette  publica- 
tion qui  n'avait  aucun  succès.  Ce  labo- 
rieux écrivain  est  moit  à  Paris  en  1745. 
]>f  OBUNANGA ,  empereur  du  Japon, 
se  distingua  par  sa  valeur  et  ses  victoires, 
reconnut  les  vertus  des  chrétiens  et  la 
sagesse  de  leur  loi.  Leur  religion  fleurit 
sous  son  empire  ;  mais  il  ternit  ses  bonnes 
qualités  par  son  orgueil,  qu'il  poussa  jus- 
qu'à se  fane  adorer  comme  un  dieu.  Il 
ne  tarda  pas  d'en  être  puni.  Ses  sujets  ré- 
voltés l'attaquèrent  et  le  brûlèrent  vif 
dans  son  palais  avec  son  &ls  aîné ,  le  20 
juin  1682.  Une  chose  remarquable  dans 
sa  sacrilège  apothéose ,  qui  se  fit  dans 
un  grand  temple   nouvellement  érigé 
avec  une  solennité  incroyable ,  c'est  que 
tout  l'empire  y  étant  accouru,  d'après 
des  ordres  sévères  et  menaçans ,  et  pas 
un  seul  cifttien  ne  s'y  étant  trouvé ,  il 
ne  témoigna  aucun  mécontentement  con* 
tre  eux.  Un  historien  termine  de  la  sorte 
la  narration  de  sa  mort  tragique  :  «  Telle 
»  fut  la  fin  du  fier  Nobunanga.  Son  sort 
»  avait  été  jusque  la  semblable  à  celui 
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»  du  superbe  Nabucbodonosor.  Conqué- 
»  rant  comme  lui ,  comme  lui  protec- 
»  teur  de  la  véritable  religion  ,  il  avait 
M  voulu ,  comme  lui ,  s'égaler  à  Dieu  ; 
»  mais  il  n'eut  pas  comme  lui  un  chA» 
»  timent  de  grâce ,  et  ne  se  reconnut 
»  pas.  »  . 

NOCETI  (Charles),  jésuite,  né  vers 
1695  à  Pontremoli  dans  le  Génois ,  ensei- 
gna la  théologie  au  collège  Romain ,  fut 
donné  pour  coadjuteur  au  Père  Turano , 
pénitencier  de  Saint-Pierre,  et  fut  un 
des  examinateurs  des  évèques.  Il  mourut 
à  Rome  en  1759.  On  a  de  lui  :  Feritas 
vindicata ,  en  2  vol.  C'est  une  critique 
de  la  Theologia  christiana  du  Père  Con- 
cina,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  :  i|  ^  venge 
avec  force  ses  confrèâres ,  attaqués  par  le 
dominicain ,  qui  paraît  avoir  excédé  en 
critique  et  en  censure  par  un  zèle  quel- 
quefois plus  vif  que  réfléchi.  Noceti  était 
bon  poète,  comme  on  le  voit  par  ses 
Eglogues  et  par  les  Poèmes  sur  ïarc^ 
en'Ciel  et  V Aurore  boréale.  C'est  dans  ses 
poésies  que  le  célèbre  Boscowich  trouva 
l'exhortation  dont  il  fut  frappé ,  et  à  la- 
quelle il  fut  si  docile.  Foy,  son  aicticle. 
(  Les  poésies  latines  de  Noceti  se  trouvent 
dans  le  Recueil  des  Arcades.  )     • 

JVOOOT  (  François) ,  auteur  qui  n'est 
connu  que  par  des  Fragmens  de  Pétroney 
qu'il  prétendit  avoir  trouvés  à  Belgrade 
en  1633, et  qu'il  publia  à  Paris  en  1694. 
Il  est  bien  dif&cile  de  se  persuader  que 
le  latin  de  ces  fragmens  soit  celui  du 
siècle  de  Pétrone.  Voyez  ce  nom. 

NOÉ  {Repos  y  consolation)  y  fils  de 
Lamech,  né  l'an  2973  avant  J.  C. ,  fut 
juste,  et  trouva  grâce  devant  le  Sei- 
gneur ,  qui ,  voyant  la  malice  des  hom- 
mes, et  la  dépravation  générale  des 
mœurs  qui  couvrait  d'abominations  toulb 
la  terre,  résolut  d'abolir  les  criminels 
par  un  déluge  général.  Il  ordonna  à  Noé 
de  bâtir  une  arche  pour  se  sauver  du  dé- 
luge ,  lui  et  toute  sa  famille ,  avec  des 
bétes  et  des  oiseaux  de  toute  espèce , 
mâles  et  femelles.  Il  marqua  lui-même 
la  forme ,  les  mesures  et  les  proportions 
de  ce  grand  vaisseau  ;  il  devait  être  de 
la  figure  d'un  cofi're ,  long  de  300  cou- 
dées y  large  de  50  ,  et  haut  de  30  \  en- 
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doit  de  bitume,  et  dhtribué  en  3  étages, 
dont  chacun  devait  avoir  plusieurs  loges. 
Noé  crut  à  la  parole  de  Dieu,  et  exécuta 
ce  qu'il  avait  commandé.  Après  qu'il  eut 
fait  porter  dans  rarcfae  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  la  vie  des  hommes  et 
des  animaux,  sept  jours  avant  le  déluge, 
Dieu  lui  ordonna  d'y  entrer  avec  sa 
femme,  ses  trois  fils,  leurs  feounes  et 
des  animaux  de  toute  espèce.  Ce  grand 
vaisseau  les  contint  sans  peine,  et  se 
trouva  parfaitement  pn^rtionné  au 
grand  nombre  de  créatures  qu'il  devait 
renfermer.  (  Voyez  Boml  ,  Pbllktiii  , 
WiiKiNs.)  Noé  était  alors  âgé  de  600  ans. 
Le  jour  de  la  vengeance  étant  venu,  la 
mer  se  Aéborda  de  tous  oètéa ,  et  il  tom- 
ba une  pluie  horrible  pendant  40  jours 
et  40  nuits.  La  terre  fut  inondée,  tt  tout 
périt,  excepté  ce  qui  était  dans  rar- 
che  (1).  Après  que  les  eaux  eurent  cour 
vert  la  &ce  de  la  terre  pendant  1 50  jours. 
Dieu  fit  souffler  un  grand  vent ,  qui  com 
mença  à  faire  diminuer  les  eaux.  Sept 
mois  après  le  commencement  du  déluge, 
l'arche  se  reposa  sur  le  Hont-Ararath , 
près  de  la  ville  d'Erivau.  Le  dixième 
jour  du  dixième  mois ,  les  sommets  des 
montagnes  se  découvrirent,  et  40  jours 
s'étant  passés  depuis  que  Ton  eut  com- 
mencé è  les  apercevoir,  Noé  ouvrit  la 
fenêtre  de  Tarche ,  et  lâcha  un  corbeau, 
qui  ne  rentra  plus.  Il  envoya  la  colombe 
qui,  n'ayant  pu  trouver  oh  asseoir  son 
pied,  revint  dans  l'arche.  Sept  jours 
après,  il  la  renvoya  de  nouveau ,  et  elle 
revint  portant  dans  son  bec  un  rameau 
d'olivier»  qui,  dans  ce  chaos  général, 
avait  conservé  la  verdure  de  ses  feuilles. 
Noé,  déterminé  à  quitter  l'arche,  en 
sortit  un  an  après  qu'il  y  fut  entré.  On 
conçoit  sans  peine  quel  fut  son  étonne- 
ment  quand  il  vit  la  surface  de  cette 

(l)  De  mauTaU  phjnri«n*  ont  prétendu  qn'fl  n  y  «Ttit 
pa«  anei  d'eau  dans  la  nature  pour  former  une  telle  inoo> 
dation  ;  mais  le  contraire  a  4té  plua  d'une  foii  démontré. 
0^  lait  qne  BuIEdOi  aana  reeonrir  i  aucun  agent  aumato- 
vcl ,  a  cru  en  trouver  awei  pour  couvrir  durant  des  siècles 
la  surface  do  globe  ;  si  son  hypothèse  n'a  pas  été  aeeueillie 
der savane,  ee  n*a  pas  été  à  raison  du  défaut  d'eau.  On 
peut  voir  tout  ce  qui  reprde  le  déluge,  ses  «ffeU,  aes 
roonumcos,  etc.,  dans  le  CatéckUmt philMo^iqu»,  n*  a-i  • 
dans  rfixaiHCji  imparUal  dn  èpo^«$»  d»  ta  naturt^  n»  48  • 
dana  le  Jofrn.  hùttr.  »t  liu, ,  1780,  i«  nari  et  aSiv.      ' 
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nouvelle  tene,  nvagée  etdégradée  d'une 
manière  qui  la  rendait  méconnaissable , 
et  qui  vérifiait  par  son  aspect  l'oracle  du 
Seigneur,  qui  avait  annoncé  qu'elle  se- 
Fût  détruite  avec  les  hommes  (  Disper- 
gam  eos  cum  terra ,  Gen.  8  J.  Le  choc 
de  tant  de  mers,  qui  allaient  eiTtenaieni^ 
suivant  l'expression  de  l'ficriiare ,  avec 
une  impétuosité  et  une  violence  incon- 
cevables ,  et  cela  l'espace  d'une  année 
entière ,  a  dd  détndre  et  produire  des 
choses  sans  fin  et  sans  nombre.  Voyons 
seulement  l'ieffet  d'une  grande  marée,  de 
oelle ,  par  exemple ,  qui ,  en  S60 ,  Uans- 
porta  le  Rhin  dans  le  lit  de  la  Meuse, 
et  réforma  toute  la  surface  de  la  Hollan- 
de; l'effet  d'un  simple  tourbillon  on 
courant  d'air  «  qui  (au  rapport  de  Duf- 
»  fon  )  creusa  une  fosse  énorme ,  et  cou- 
»  vrit  tout  un.  village  de  la  terre  em- 
»  portée  de  cette  fosse  ;  en  sorte  que  l'en- 
»  droit  dont  la  terre  avait  été  enlevée  pa- 
»  laissait  un  trou  épouvantable ,  et  qne 
»  le  viHage  fut  entièrement  enterré  par 
»  .cette  terre  transportée.  »  Eh  !  qu'est-ce 
qu'une  marée ,  qu'est-ce  qu'im  couxant 
d'air  contre  toute  la  masse  de  l'Océan , 
poussé  tout  à  coup  hors  de  l'abime  qui 
lui  servait  de  lit,  grossi  de  tout  ce  qu'il  y 
a  d'eaurdans  l'air  et  dans  la  terre,  et  ré- 
pandu sur  le  globe  entier  avec  toute  la 
violence  que  la  main  de  Dieu  pe«t  impri- 
mer au  plus  fougueux  élément  ?  —  Le 
premier  soin  de  Noé  fut  de  dresser  on 
autel  au  Seigneur^  et  de  Ini  offrir  en  ho- 
locauste on  de  tous  les  animaux  purs  qui 
étaient  dans  l'arche.  Dieu  fit  une  alliance 
étemelle  avec  lui ,  et  voulut  que  rare- 
en-ciel  en  fût  comme  le  signe  :  soit  qne 
ce  météore  n'existât  point  avant  le  dé- 
luge, comme  quelques  auteurs  le  préten- 
dent ,  soit  que  ne  paraissant  que  dans  les 
temps  pluvieux ,  il  fut  plus  propre  que 
tout  autre  signe,  à  rappeler  la  promesse 
faite  è  Noé ,  et  à  le  rassurer  contre  une 
nouvelle  inondation.  Cette  grande  cata- 
strophe du  globe,  décrite  daflies  saintes 
lettres  avec  tous  les  caractères  de  la  vé- 
rité ,  empreinte  pour  ainsi  diae  de  tous 
les  traits  qui  forment  le  tableau  de  la  na- 
ture actuelle,  s'est  conservée  dans  le 
souvenir  de  toutes  les  nations.  «  Point 
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»  de  Yérité  historique,  dit  on  critique  mo- 
»  derne,  mieux  prouva  que  celle  du  dé- 
»  Ittçe.  Bérose  le  Gbiddëen  nous  parle 
»  de  Tarche  qui  s'arrêta  vers  la  An  du 
»  déluge  sur  une  çoontagoe  d'Arménie. 
»  Nicolas  deJDalbas  ,  dans  le  9S*  livre  de 
s  fies  Histoires ,  dit  qu'au  temps  du  dé- 
»  luge  il  y  eut  un  homme  qui ,  arrivant 
»  avec  une  arche  ou^  un  vaisseau  sur  une 
»  hante  montagne  ^'Arménie,  échappa 
»  à  ce  fléau  universel ,  et  que  les  restes 
»  de  cette  arche  se  sont  long-temps  con- 
»  serves  sur  cette  montagne.  Abydène, 
s  auteur  d'une  Histoire  des  Cbaldéens  et 
u  des  Assyriens  ,  donne  de  ce  déloge 
»  quantité  de  détails  semblables  à  ceux 
»  qu'en  donne  Moïse.  Qu'on  lise  le  traité 
1»  de  Lucien  sur  la  déesse  syrienne,  o.n  y 
>i  trouvera  toutes  les  circonstances  de  ce 
»  terrible  événement  aussi   clairement 
»  et  aussi  énergiquement  exposées  que 
M  dans  le  livre  de  la  Genèse  ;  ce  qui  ne 
1^  peut  être  que  l'effet  de  la  tradition  gé* 
M  nérale  établie  alors  ches  les  Orientaux. 
»  On  verra  les  mêmes  choses  dans  le  pre- 
»  mier  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide. 
»  Varron  parle  du  temps  quijs'écoulade- 
»  puis  Adam  jusqu'au  déluge ,  ab  homi- 
»  fuun  principio  ad  ccUaclysmum,  Les 
»  Chinois  disent  qu'un  certain  Puen-Guus 
»  échappa  seul  avec  sa  famille  du  déluge 
y»  universel.  Jean  de  Laêt  et  Lescarbot 
»  rapportent  la  tradition  constante  du 
»  déloge  parmi  les  Indiens  de  T  Amérique. 
»  Boulanger  convient  que  la  plupart  des 
»  usages  de  l'antiquité  sont  autant  de 
»  monumens  de  la  révoiution  arrivée  sur 
»  notre  globe  par  le  déluge.  Les  divers 
D  déluges,  dont  les  historiens  et  les  my- 
»  thologistes  ont  fait  mention  ,  ne  sont 
»  dans  le  fait  que  celui  de  Noé ,  défiguré 
>»  par  des  traits  qui  n'empêchent  pas 
»  qu'on  né  le  reconnaisse  très  distincte- 
»  ment ,  comme  on  peut  voir  dans'  la  sa- 
»  vante  dissertation  que  M.  Walsch  a  pu- 
»  bliée  sur  ce  sujet.  »  Après  le  déluge , 
Noé  se  mit  à  cultiverlaterre,  et  il.  planta 
la  vigne.  Elle  était  connue  avant  ce  temps- 
là  ;  mais  ikfut  le  premier  qui  la  planta 
avec  ordre,  et  qui  découvrit  l'usage  qu^on 
pouvait  faire  du  raisin  en  exprimant  sa 
liqueur.  Ayant  donc  fait  du  vin,  il  en  but; 
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et  cbmme  11  n'en  avait  point  encore 
éprouvé  la  force,  il  s'enivra  et  s'endor- 
mit dans  sa  tente.  Cham,  son  fîis,  l'ayant 
trouvé  découvert  d'une  manière  indé- 
cente ,  s'en  moqua ,  et  en  donna  avis  à 
ses  frères,  qui,  marchant  en  arrière ,  cou- 
vrirent d'un  manteau  la  nudité  de  leur 
père.  Noé  à  son  réveil ,  apprenant  ce  qui 
s'était  passé ,  maudit  Cbanaan ,  £Is  de 
Cham  {Txnfez  ces  noms) ,  dont  les  des- 
cendans  furent  dans  la  suite  exterminés 
par  les  Israélites,  et  bénit  Sem  et  Japhet. 
Ce  saint  homme  vécut  encore  350  ans 
depuis  le  déluge ,  et  mourut  l'an  2029 
avant  J.  G. ,  à  l'âge  de  950  ans.  La  vie 
de  ses  descendans  est  restée  beaucoup 
au  dessous  de  son  terme ,  tant  par  une 
suite  naturelle  des  altérations  que  la  terre 
avait  essuyées  dans  toutes  ses  produc- 
tions, que  par  une  volonté  directe  du 
Seigneur,  qui  resserra  les  bornes  d'une 
vie  dont  l'homme  avait  si  étrangement 
abusé.  Foyez  HÉsis.  (Entre  les  nombreux 
ouvrages  écrits  sur  ce  sujet ,  voyez  les 
Réponses  critiques  de  BuUet^  oh  sont 
rapportées  et  combattues  les  difficultés 
présentées  par  les  incrédules.) 

*  NOÉ  (Marc-Antoine  de) ,  évêque  de 
Lescar,  issu  d'une  ancienne  famille  de 
Gascogne,  naquit  en  1734,  au  château 
de  la  Grimaudière  ,  près  de  La  Rochelle. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris  oii  il 
eut  pour  maître  Le  Beau ,  il  fit  sa  théolo- 
gie en  Sorbonne.  Au  sortir  de  sa  licence, 
il  devint  grand-vicaire  de  Rouen ,  et  fut 
élu  député  à  l'assemblée  du  clergé  en 
1762.  Peu  de  temps  après(en  17&3),  le 
roi  le  nomma  à  l'évêché  de  Lescar;  il  était 
à  ce  titre  président  des  états  du  Béam. 
Il  se  distingua  par  ses  vertus  nomme 
par  ses  talens ,  et  fit  preuve  de  sèle  et 
de  charité  pendant  une  épisootie  qui  ^ 
vint  désoler  son  diocèse.  A  l'époque  de 
la  révolution ,  il  fut  nommé  député  aux 
états-généraux  par  les  états  particuliers 
du  Béarn  :  il  s'y  rendit.  Bientdt  il  s'aper- 
çut de  l'esprit  qui  allait  y  régner.  Il  pro- 
testa contre  la  réunion  des  trois  ordres  ; 
et ,  fidèle  à  son  mandat ,  il  se  retira  dans 
son  diocèse ,  dès  qu'il  crut  que  les  in- 
structions qu'il  avait  reçues  de  ses  com« 
mettans  étaient  compromises.   Bientôt 
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son  sîëge  fut  supprime.  Un  bënédictin, 
nomme  Sanadon ,  professeur  de  rhétori- 
que à  Pau ,  fut  nommé  évêque  du  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées,  dans  le- 
quel est  enclavé  Lescar ,  et  le  siège  fut 
transporté  à  Oléron.  M.  de  Noé  alla  d'a- 
bord en  Espagne.  La  guerre  Payant  forcé 
d'en  sortir,  il  se  retira  en  Angleterre.  En 

1801  ,  il  donna  la  démission  de  son  siè- 
ge ,  pour  faciliter  Teiécution  du  concor- 
dat. Il  revint  en  France ,  et  fut ,  en  avril 

1 802  ,.nomraé  évèque  de  Troyes.  A  peine 
eut-il  le  temps  de  prendre  possession  de 
cet  évécbé ,  la  mort  l'ayant  enlevé  le  22 
septembre  de  la  même  année ,  au  mo- 
ment oÎL  il  allait ,  dit-on ,  être  promu  à 
l'une  des  plus  éminentes  dignités  de  l'E- 
glise. Quoiqu'il  n'ait  &ît  que  paraître 
dans  le  diocèse  de  Troyes ,  il  y  fut  vive- 
ment regretté.  Il  était  d'un  caractère  ai- 
mable, et  Joignait  à  de  grandes  vertas, 
à  des  talens  rares ,  une  modestie  encore 
plus  grande  et  plus  rare.  Il  aimait  les  let- 
tres, et  les  avait  cultivées  avec  fruit.  Il 
savait  l'hébreu  et  le  grec ,  avait  étudié  à 
fond  les  grands  modèles  de  l'antiquité  ; 
il  leur  devait  cette  élégance  de  stile, 
celte  pureté  qui  fait  le  charme  du  peu 
d'ouvrages  qu'il  a  laissés.  On  a  de  lui  : 
!•  Discours  sur  le  jubilé  de  1775.  Il  est 
sagement  écrit.  On  ignore  s'il  -a  été  pro- 
noncé, ou  seulement  distribué  comme 
une  instruction  pastorale.   2*  Discours 
prononcé  à  Auch ,  pour  la  distribution 
des  guidons  du  régiment  du  roi  ^  1781. 
C'est  le  chef-d'œuvre  de  Pauteur    Les 
pensées  en  sont  nobles  et  justes,  le  stile 
grave  et  élégant ,  le  fond  éminemment 
religieux.  Le  patriotisme  y  respire;  mais 
c'est  celui  qui  est  fondé  sur  Pamour  de 
l'ordre  et  sur  la   soumission  aux  lois. 
3*  Discours  sur  Vétat  futur  de  V Eglise, 
Il  avait  été  composé  pour  être  prononcé 
devant  l'assemblée  du  clergé  en  1785. 
On  sut  qu'il  contenait  des  idées  singu- 
lières ,  qu'il  y  était  question  à* un. renou- 
vellement de  la  défection  de  la  gentilitéj 
d'un  nouveau  règne  de  Jésus* Christ, 
Cette  doctrine,  revêtue   d'ailleurs   de 
couleurs    séduisantes  ,   présentée   sous 
l'appât  d'une  attrayante  éloquence ,  se 
rapprochait  trop  du  miUénarisme ,  pour 
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pouvoir  être  soufferte.  On  invita  M.  de 
Moé  à  ne  point  prononce^  son  discours. 
Depuis ,  il  fut  imprimé ,  suivi  d'an  Be- 
cueil  de  passages  sur  Pavénement  inter- 
médiaire de  J.  G. ,  avec  des  Renuurques. 
Le  Père  Lambert ,  défenseor  ardent  du 
même  système ,  avait  fourni  les  passages 
et  les  remarques  au  chevalier  de  Koë , 
frère  de  Pévêque  de  Lescar,  éditeor  du 
discours.  (  Foyez  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, n**  9446 ,  et  Lahbbbt.  )  k"^  Lettre 
pastorale  sur  Vépizootie ,  etc.  U  récrivit 
au  sujet  de  ce  fléau ,  duquel  il  a  été  parié 
ci-dessus.  Elle  est  pleine  d'onction  ;  c'est 
le  cceur ,  et  un  cœor  plein  du  feu  de  la 
charité  qui  y  parle.  On  a  vu  l'heuievx 
résultat  qu'elle  obtint.  5*  Discours  pour 
la  confirmation ,  prononcé  è  Londres  en 
1799.  Il  ât  un  grand  effet,  et  a  le  même 
genre  de  mérite  que  les  précédens.  G'^TVa- 
duction  d'un  discours  de  Périclès,  con- 
servé par  Thucydide ,  inséré  dans  la  tra- 
duction d'Isocrate  de  l'abbé  Auger,  7*^  des 
Mandemens ,  parmi  lesquels  il  faut  dis- 
tinguer celui  du  1 0  mai  1 791  ,au  sujet  de 
l'élection  de  l'évêque  constitutionnel  qui 
lui  succédait.  Il  y  prémunit  son  troupeau 
contre  les  dangers  de  Pintmsion  et  des 
innovations;  il  y  explique  les  règles  de 
l'Eglise.  Tout  cela  est  accompagné  des 
exhortations  les  plus  tendres  et  les  plus 
paternelles.  Il  y  prédit  pour  ainsi  dire 
les  maux  dont  la  religion  depuis  ce  temps 
a  été  affligée.  Les  souvenirs  que  H.  de 
Noé  avait  laissés  à  Troyes  engagèrent 
l'académie  du  département  de  PAube  à 
faire  de  son  éloge  le  sujet  d'un  de  ses 
concours.  Le  prix  fut  remporté  par  Loce 
de  Lancival,  qui  lui  avait  été  attaché, 
et  son  discours  est  imprimé.  On  a  réuni 
les  OEuvres  de  ce  prélat  dans  une  édition 
donnée  à  Londres,  1801 ,  in-12.  Il  en  a 
été  faite  une  nouvelle  à  faris»  avec  ce 
titre  :  Œuvres  de  M.  de  Noe\  ancien 
évéque  de  Lescar ,    mort  évêquc    de 
Troyes ,  contenant  ses  discours ,  iroa- 
demens  et  traductions  y  précédés  éPunc 
notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  pre^ 
lat ,  avec  un  fac-similé  de  son  écrihire , 
1818,  1  vol.  in-8.  M.  de  Noé,  tandis  qu'il 
était  sur  le  siège  de  Lescar ,  avait  été  ua 
des   quatre   évèques  qui   n'adhérèrent 
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point  aux  actes  du  cler^^ë  de  lt65 ,  cou-* 
cernant  la  bulte  Unigenitus  ;  mais  on  ne 
Toit  de  sa  part  aucune  dëmarcbe  mar- 
quante en  faveur  du  parti  qui  refusa  de 
la  reconnaître. 

*  INOEFF  (  NO  9  fondateur  de  Tinstitut 
des  sourds-muets  du  canton  de  Vaud, 
mort  à  Yverdun  dans  un  âge  peu  avancé 
Je  6  mars  1832 ,  au  moment  où  le  déve- 
loppement .qu'avait  pris  son  établisse- 
ment, allait  lui  permettre  d'y  recevoir 
un  plus  grand  nombre  de  ces  infortunés 
privés  de  Vouïe  et  de  la  parole.  La  mort 
d'un  bienfaiteur  de  rbumanité  est  une 
perte  qui  doit  exciter  des  regrets  univer- 
sels. 

*  NOEHDEN  (N.),  mort  le  14  mars 
1 826 ,  était  secrétaire  du  cabinet  des  an- 
tiquités au  musée  britannique  ;  il  a  traduit 
Don  Carlos^  drame  de  Scbiller.  Noebden 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  élémen- 
taires sur  la  langue  allemande  et  de  quel- 
ques écrits  sur  la  botanique. 

*  NOËL  DE  LA  MORINIÈRE  (  Si- 
mon-Barthélemy-Joscph), voyageur,  na- 
turaliste et  ictbyograpbe,  n  «quit  à  Dieppe, 
le  16  juin  1766.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes ëtudes,  Noël  s'occupa  de  statistique 
et  d'antiquités  V  mais  il  s'adonna  plus 
particulièrement  à  l'histoire  naturelle 
des  poissons  et  à  la  théorie  pratique  de 
la  pèche.  Il  voyagea  dans  tous  les  ports 
de  l'Europe,  en  Amérique,  et  visita  les 
côtes  de  l'Afrique.  Il  parlait  plusieurs 
langues  étrangères ,  qui  lui  facilitaient 
des  communications  avee  les  différens 
peuples  cbex  lesquels  l'amenaient  ses 
recherches.  Ses  écrits  l'ayant  fait  bientôt 
connaître  avantageusement ,  plusieurs 
académies  savantes  le  reçurent  dans  leur 
sein ,  comme  celles  de  Rouen ,  de  Turin, 
de  Paris ,  de  Pétersbourg ,  de  New- York, 
de  Philadelphie ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Il  fut 
en  outre  nommé  inspecteur-général  des 
pèches.  Le  gouvernement  français  l'ayant 
envoyé  au  cap-Nord  pour  observer  les 
grandes  pèches  sur  la  côte  septentrionale 
de  la  Norwége,  il  mourut  à  prontheim  , 
le  22  février  1822 ,  âgé  de  56  ans.  On  a 
inséré  une  Notice  sur  Noël  dans  les  An- 
nales maritimes  et  coloniales^  par  M.  Ba- 
jot ,  1822 ,  n«  4 ,  2'  partie,  pages  373-83 
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et  dans  Mahul  Ann.  ne'crol  3*  année , 
pages  169-70.  On  a  de  lui  :  1®  ProspeC' 
tus  de  V histoire  naturelle  du  hareng  et 
de  sa  pêche ,  Rouen ,  1 789  >  in-  4  ;  2'*  His- 
toire natuieUe  de  Véperlan  de  la  Seine- 
Inférieure  ;  3®  Premier  Essai  sur  le  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure  i  ou- 
vrage topographique ,  historique  et  pit- 
toresque, Rouen,  1795,  in-8;  4°  Deu- 
xième Essai  sur  le  département  de  la 
Seine-Inferieure ,  1797,  in-8  ;  5**  Exa^^ 
men  comparatif  du  pouvoir  des  Parques 
Scandinaves  et  grecques  surOdin  et  Ju- 
piter-, 6<»  Tableau  historique  de  la  pêche 
de  la  baleine ,  Paris ,  1 808 ,  in-8  ;  7°  Let- 
tres sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  à 
transporter  et  à  naturaliser  dans  les 
eaux  des  rivières,  des  lacs  et  des  étangs, 
ceux  des  poissons  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  les  uns  ou  les  autres ,  Rouen ,  1 801  ^ 
in-8  ;  8®  Mémoire  sur  le  projet  du  canal 
de  Dieppe  (indiqué  dans  La  France  Ut- 
téraire  de  Ersch  ,  2**  Supplém.  )  ;  9°  TVz- 
bletut  statistique  de  la  navigation  de  la 
Seine ,  depuis  la  mer  jusqu'à  Rouen , 
contenant  les  embouchures  anciennes  et 
modernes,  1803,  in-8;  9°  Histoire  gé- 
nérale des  pêches  anciennes  et  moder- 
nes ^  dans  les  mers  et  les  fleuves  des 
deux  continens,  Paris,  imprimerie  royale, 
1815, 1  vol.  en  deux  tomes  in-4 .  La  mort 
empêcha  l'auteur  de  continuer  cet  ou- 
vrage intéressant.  Le  volume  qui  a  paru 
contient  trois  périodes  qui  embrassent 
plus  de  vingt-un  siècles ,  et  relatives  à  la 
pèche  ancienne  (grecque  et  romaine), 
pèche  du  moyen  âge  et  pèche  moderne. 
Tout  l'ouvrage-devait  être  porté  à  dix  vo  - 
lûmes.  Le  l^^etle  2*  ne  devaient  être 
qu'une  introduction  ;  le  3*  aurait  renfer- 
mé l'histoire  des  phoques  y  des  morses , 
des  lamentins  et  de  leur  pèche,  le  4*  celle 
des  cétacées  ;  le  5*  celle  des  poissons 
cartilagineux  ;  les  6%  7%  8«  et  9«,  celle 
des  poissons  osseux;  le  10*  aurait  contenu 
les  vues  et  réflexions  de  l'auteur  sur  l'état 
présent  et  futur  des  pèches.  Il  serait  à 
souhaiter  que. quelque  homme  éclairé  se 
chargeât  de  terminer  un  ouvrage  aussi 
important  pour  une  des  branches  les  plus 
étendues  de  commerce  et  d'utilité  publi- 
que, 
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*  NOËL  (François),  jéluîte  mission- 
naire à  la  Chine ,  naquit  yers  1 640.  Après 
avoir  fait  sa  profession  dans  la  socîé6&  de 
Jésus  y  il  fut  envoyé  en  Chine.  Ses  tra- 
vaux ont  contribué  à  faire  connaître  cet 
empire.  On  a  de  lui  :  l"*  des  Observa^ 
iions  astronomiques  faites  à  la  Chine , 
insérées  parle  Père  Gouye  dans  le  recueil 
de  celles  du  Père  Richaud  ;  2'  Observa- 
tiones  mathematicas  etphysicœ  in  IruUa 
et  China  factœ  ab  anno  1684  ,  usque  ad 
annumîlOS  ,  Prague,  1710,  in-4.  Ce  sont 
des  livres  classés  en  Chine  parmi  ceux 
du  second  ordre  :  trois  d'entre  eux  avaient 
déjà  été  traduits  ;  mais  le  Père  Noël  n'a 
pas  reproduit  la  version  de ,  ses  prédé- 
cesseurs, il  a  travaillé  sur  les  originaux , 
et'il  a  très  bien  entendu  les  écrits  de  Con- 
fucius  et  de  ses  disciples;  on  lui  reproche 
cependant  un  stile  diffus  et  prolixe. 
4*  PhUosophiaSinica^^ngne,  1 7 1 1 , in-4  j 
c'est  un  recueil  d'extraits  des  plus  célè- 
bres philosophes  de  la  Chine  sur  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu,  sur  l'esprit  et  le 
sens  des  cérémonies  mortuaires ,  sur  la 
morale  et  les  devoirs  de  l'homme ,  etc.  ;' 
mais  il  est  peu  lu,  parce  qu'on  y  trouve 
les  mêmes  défauts  que  dans  l'ouvrage  pré- 
cédent. On  lui  reproche  aussi  de  pré- 
senter les  objets  sous  le  jour  le  plus  fevo- 
rable  aux  Chiùois  ;  ce  qui  lui  attira  quel- 
ques disgr&ces,  et  fit  supprimer  ou  retirer 
ses  ouvrages,  qui ,  par  cette  raison ,  sont 
devenus  fort  rares.  5^  Opuscula poetica , 
Francfort,  1747,  in-12;6«  Theqlogiœ 
Summa  seu  Compendium^  Genève,  1732, 
2  vol.  in-fol.  C'est  un  abrégé  du  Père 
Suarèz,dont  lerecueilforme  2S  vol.  in-fol. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort  ;  on  sait  seu- 
lement qu'il  parvint  à  un  ftge  très  avancé. 

NOÉMâ,  fille  deLamech  et  de  Sella  , 
sa  deuxième  femme,  passe  pour  avoir 
inventé  la  manière  de  filer  la  laine  et  de 
iairela  toile.  Quelques-uns  ont  cm  qu'elle 
avait  épousé  Noé ,  et  d'autres  qu'elle 
était  la  même  que  la  Minerve  des  Grecs 
nommée  aussi  Nemanoun. 

NOÉMI  ,  femme  d'Elimélech,  de  la 
tribu  de  Benjamin  ,  ayant  été  obligée  df 
suivre  son  mari  dans  le  pays  des  Hoa- 
bltes  ,  l'y  perdit,  et  maria  ses  deux  fils 
Chélion  et  Mahalon  à  Qfpha  et  à  Rath, 
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filles  moabites.  Ces  deux  jeunet  épom 
étant  morts  sans  laisser  d'enfiins,  Noémi 
résolut  de  retourner  dans  la  Judée.  Roth 
ne  voulut  point  la  quitter,  et  elles  arri- 
vèrent ensemble  à  Bethléem ,  dans  le 
temps  qu'on  commençait  à  couper  les 
orges.  Ruth  alla  glaner  dans  le  champ  de 
Booz,  homme  fort  riche,  et  le  proche  pa- 
rent d'Elimélech,  qui  l'invita  à  suivre  ses 
moissonneurs  et  à  manger  avec  ses  gens. 
Ruth,  de  retour  à  la  maison,  ayant  appris 
h  Noémi  ce  qui  s'était  passé,  celle-ci  l'a- 
vertit que  Booz  était  son  proche  parent, 
et  elle  lui  donna  un  expédient  pour  le 
déterminer  à  l'épouser.  RoUi  suivit  le 
conseil  de  sa  belle-mère,  et  vint  à  boni 
de  se  marier  avec  Bo  oc,  dont  elle  eut  un 
fils  nommé  Obed  ,  qui  fut  un  des  ancê- 
tres de  J.  C.  roye%  Ruth. 

*  NOËSSËLT  (  Jean-àuguste  ) ,  doyen 
de  l'université  de  Halle,  naquit  eu  1734. 
Il  mourut  en  1807  ,  après  avoir  profcsR 
pendant  long-temps  avec  le  phis  s^rand 
succès  la  philosophie  et  la  théologie.  Un 
an  avant  sa  mort ,  il  avait  été  nommé  con- 
seiller privé  du  roi  de  Pmsse.  Ce  savant 
théologien  a  publié  :  1*  Défense  de  la  vé- 
rité et  deia  divinité  de  la  reli^n  chré- 
tienne y  5*  édition ,  Halle ,  1 783 ,  in-8  ;  2» 
sur  le  Mérite  de  la  morale ,  Halle  ,1777 
et  1783,  in-8  ;  Z^  Instruction  pour  ia  con^ 
naissance  des  meiUeurs  livres  de  théolo- 
gUy  1779  et  1800 ,  in-4.  Cet  ouvrage  aélé 
continué  par  Simon.  ^'^Instructions pour 
Us  élèves  en  théoiogie^  Halle,  178^89,  3 
vol.  in-8 ,  et  plusieurs  autres  traités  de 
morale  et  de  religion.  ïje  chancelier  Nie- 
meyer  lui  a  consacré  une  notice ,  Halle , 
1800, in-8. 

NOET  ,  Noëtus ,  hérésiarque  du  3* 
siècle,  fut  maître  de  Sabellius.  Il  enseigna 
que  J.  C.  n'était  pas  différent  du  Père  ; 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  personne  en 
Dieu,  qui  prenaft  tantôt  4e  nom  de  Père, 
tantôt  celui  de  Fils,  qaï  s'était  incamée, 
qui  était  née  de  la  Viei^,  et  avait  souf- 
fert sur  la  croix.  Ayant  été  cité  «tevant 
les  prêtres,  il  désavoua  d'abord  ses  er- 
reurs. Il  ne  changea  cependant  pas  d'a- 
vis, et  ayant  trouvé  le  moyen  de  Caire 
adopter  ses  rêveries  par  une  douxaine 
de  personnes  y  il  les  professa  hautement. 
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el  se  fit  ckef  de  secte;  11  prit  le  nom  de 
Moffse  ,  et  donna  le  nom  à*Aar<m  à  son 
Goofrère.  Ses  secUteura  s'appelèrentiVbe- 
iiens.    Leurs  erreurs  étaient  les  mêmes 
que  celles  de  Praxëas  et  de  Sabellius. 
2VOGARET.  Foyez  Valetti. 
NOGâBET  (  GuiUaume  de  ) ,  né  au 
1 3"*  siècle,  fut  cbaBcelier  de  Philippe  le  Bel 
qui  le  chargea  d'aller  signifier  au  pape 
BoniCace  VIII  l'appel  au  futur  concile , 
des  bulles  dont  le  roi  se  plaignait  U  s'ac- 
quitta de  sa  commission  avec  beaucoup 
de  hauteur,  de  dureté  (voyet  Borifack 
VUI }  ,  et  d'une  mattère  très  propre  à 
faire  oublier  les  torts  du  pape,  quoique, 
par  une  injustice  devenue  générale  ,  on 
s'obstine  à  déclamer  contre  les  fautes 
des  pontifes ,  et  qu'on  aiSecte  de  taire 
celles  des  rois.  Les  prétentions  exorbi- 
tantes des  uns  sont-elles  donc  plus  cri- 
minelles que  les  violences  des  autres  ? 
(  Foyez  Gelasb  H ,  Loois  Y ,  empereur  , 
LeNoBi.K.  )  (Nogaret,  accompagne  de 
Sciarra-Colonne  ,  et  de  trois  cents  che- 
vaux, s'était  xendu  à  Anagni,  oh  Boniiace 
s'éiftit  réfugié ,  afin  de  l'enlever  et  le 
conduire  au  concile  de  Lyon  ,  pour  y 
être  jugé  :  ce  pape  voulait  publier  une 
bulle  qui  déliait  les  sujeU  de  Philippe 
du  serment  de  fidélité.  Les  habitans  d'A- 
nagni  défendirent  le  pontife  et  repous- 
sèrent la  troupe  de  Nogaret.  )  Celui-ci 
revint  en  France ,  où  il  eut  des  sceaux 
en  1307,  et  la  place  de  chancelier  l'an- 
née snivante.Il  soUiciU  l'absolution  pour 
les  violences  qu'il  avait  commises  contre 
le  pape  :  il  ne  l'obtint  qu'à  condition  de 
passer  en  la  Terre  sainte,  et  de  n'en  pas 
revenir  ;  mais  il  mourut  avant  que  de 
partir.  «  S'étant  trouvé  comme  par  ha- 
»  sard ,  dit  un  historien  estimé ,  à  la 
»  rencontre  de  quelques  chevaliers  que 
»  l'on  conduisait  à  la  mort,  un  de  ceux-ci, 
»  qui  passait  Us  autres  de  la  tête,  l'a- 
»  perçut,  et  lui  cria  de  toutes  ses  forces  : 
»  Considère j  indigne  ministre^  t  effet  de 
y^tes  calomnies  et   de  tes   injustices 
»  cnanies;  nous  ne  pouvons  en  appeler 
lia  ton  mndtre  ,  puisque  il  est  devenu , 
»  avec  le  pape ,  notre  plus  redoutable 
»  ennemi:  mais  nous  en  appelons  au 
»  Juge  des  vivons  et  des  morts  ,  plus 
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»  lîquilabU  que  ceux  qui  abusent  de  son 
»  autorite  ;  c*est  à  son  tribunal  que 
»  nous  te  citons  aujourd'hui ,  pour  y 
»  comparaitre  dans  la  huitaine.  Effet 
»  surprenant  de  la  vengeance  divine  ! 
3»  Nogaret  mourut  subitement  le  huitième 
»  jour ,  sans  avoir  été  attaqué  ni  frappé 
»  de  personne.  »  L'historien  dont  nous 
rapportons  ici  les  paroles ,  ajoute  :  «  Ce 
»  n'est  ni  d'après  le  seulMeïer»  ni  d'après 
31  aucun  écrivain  ennemi  de  la  France , 
»  que  nous  rappelons  la  fin  tragique  de 
»  Nogaret  i  d'auties  en  ont  parlé.  Belle- 
3»  Forest  dit  que  s'il  fut  absous  par  le 
»  pape,  il  n'i^happa  pas  à  la  colère  de 
»  Dieu,  et  qu'il  périt  misérablemont.  L'ail- 
»  teur  de  la  Chronique  d'Asti ,  loué  pour 
»  sa  candeur  etsa  sincérité  par  Bturatori, 
»  et  qui  était  contemporain  ,  rapporte 
»  cette  mort  ainsi  que  nous  l'avons  ra- 
»  contée.  Bleïer  se  trompe  en  la  plaçant. 
»  à  l'année  1307  ;  car  il  est  plus  que 
»  prouvé  que  Nogaret  vivait  encore  en 
u  1 3 1 2.  »  Foyez  Molay. 

•  NOGARET  (D.  V.  Rahbl  de),  con- 
ventionnel, était  avocat  à  Garcassonne 
lorsque  la  révolution  vint  à  éclater.  Le 
tiers-état  de  la  sénéchaussée  de  cette  ville 
le  nomma  député  aux  états-généraux;  il  s'y 
occupa  beaucoup  de  matières  de  finance. 
Après  avoir  rempli  une  mission  dans  le 
Finistère  où  des  troubles  avaient  éclaté  à 
l'occasion  du  départ  du  roi  pour  Yarenne, 
(  7  juin  1701 },  il  devint  secrétaire  à  l'As- 
semblée nationale.  L'année  suivante  le 
département  de  l'Aude  le  nomma  député 
à  la  Convention  ;  dans  le  procès  du  roi , 
Bamel  de  Nogaret  vota  pour  la  mort ,  ad- 
mit la  ratification  du  peuple  et  rejeta  le 
sursis.  Envoyé  en  Hollande  comme  com^ 
missaire  du  gouvernement ,  il  revint  en- 
suite ^  Pans  9  ^^  pendant  le  reste  de  la 
session  y  il  parut  s'occuper  exclusivement 
de  la  partie  financière.  Au  conteil  des 
Cinq-cents  oii  il  fut  réélu,  il  étudia  les 
mêmes  matières ,  et  souvent  on  le  vit  à 
la  tribune  parler  sur  cet  objet  :  ce  qui  lui 
valut  la  place  de  ministre  des  finances  que 
le  Directoire  lui  donna  en  17 96,  et  qu'il 
remplit  avec  assez  de  capacité  jusqu'au 
%0  juillet  1799.  Une  fut  appelé  à  aucune 
fonction  sous  le  gouvernement  impérial 
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dont  il  s*élait  montré  l'ennemi,  et  il  ne 
reparut  sur  la  scène  politique  que  dans  le 
mois  de  mai  1815.  Nommé  alors  préfet  du 
Calvados ,  il  fut  ensuite  obligé ,  comme 
régicide  ayant  accepté  des  fonctions  pen- 
dant les  cent-jours ,  de  se  retirer  dans  les 
Pays-Bas  ou  le  barreau  de  Bruxelles  l'ad- 
mit au  nombte  des  avocats.  Il  est  mort  le 
31  mars  1820  dans  cette  ville.  Il  s'était 
réconcilié  avec  l'Eglise ,  et  avait  reçu  les 
sacremens  des  mains  du  curé  de  Nolre- 
Dame*du-Sablon.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  importans  sur  les  finances. 

IVOGàROLA  (  IsotU  } ,  fille  savante 
de  Vérone,  vivait  dans  le  16*  siècle,  pos- 
sédait les  langues  ,  la  philosophie ,  la 
théorie  et  même  les  Pères  de  l'Eglise.' 
Le  cardinal  Bessarion  fit  exprès  le  voyage 
de  Vérone  pour  s'entretenir  avec  elle. 
Isotta  était  en  relation  avec  la  plupart 
des  savans  de  son  temps.  Ses  lettres  les 
charmaient  par  la  profondeur  du  savoir 
et  par  les  grâces  du  stile.  Elle  mourut 
en  1468,  à  38  ans  ,  d'autres  disent  en 
1466,  et  quelques-uns  en  1446.  Elle  laissa 
en  latin  un  Dialoffue  sur  la  question  : 
«  Qui  d'Adam  ou  d'Eve  avait  péché  le 
»  plus  grièvement  en  mangeant  du  fruit 
»  défendu  ?  »  Venise,  Aide ,  1563,  in-4. 
Elle  prit  le  parti  de  la  première  femme, 
contre  Louis  Foscara,  qui  défendit  vive- 
ment le  premier  homme ,  et  qui  aurait 
pu  mieux  employer  son  temps.  (  La  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  possède  un 
Recueil  de  lettres  de  cette  femme  distin- 
guée. Elle  ne  voulut  jamais  se  marier. 
Paul  Maffei,  son  directeur  ,  lui  dédia  un 
Traite  de  la  virginité.  Scipion  Maffei , 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  et 
auteur  de  la  Mérope,  cite  Isotta  avec  éloge, 
Mans  sa  Verona  Hhustrata.  ) 

NOGAROLA  (Louis) ,  Véroiiais,  d'une 
famille  illustre,  se  rendit  très  habile  dans 
la  langue  grecque ,  et  s'acquit  beaucoup 
de  réputation  par  ses  Traductions  de  plu- 
sieurs livres  grecs,  en  latin.  Il  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Trente,  eut  des 
emplois  honorables  dans  sa  patrie  ,  et 
mourut  à  Vérone  enl559 ,  âgé  d'environ 
50  ans.  Scipion  Maffei  place  sa  mort  en 
1554.  On  a  de  lui  divers  ouvrages,  entre 
autres  :  V*  De  Niii  incremento  diahguss 
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2^  De  viris  iUusiribus ,  génère  iialis  , 
qui  grœce  scripserunt  ;  3®  Dispuiaiio 
super  reginœ  BriiOFinorum  divoriio  ; 
40  une  Traduction  en  latin  dn  livre  de 
V  Univers  ,  d'Ocellus  Lncanus  ;  5**  jÉpo- 
stolicœ  institutioneSy  etc. 

"  NOGH£RA(Jean-«aptiste),  savant 
jésuite ,  naquit  à  Berbeno ,  dans  la  Valte- 
line,  le  9  mai  1719.  Il  fit  ses  premières 
études  à  Côme ,  et  les  vint  continuer  à 
Monza,  sous  la  direction  des  jésuites,  dont 
il  embrassa  l'institut  le  14  octobre  1735  « 
âgé  seulement  de  16  ans.  Après  s^élre  dis- 
tingué   dans    l'enseignement   de    l'élo- 
quence, soit  à  Milan,  soit  à  Vienne,  il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  sa 
société  et  de  la  religion.  On  a  de  lui  : 
1  '*  Riflessioni  suUafilosofia  del  beiio  spi- 
ritOf  Bassano,  1778;  2°  SuUa  natura 
umana,  et  suUa  religione  naturale^  Bas- 
sano ,  1 780 ,  2  vol.  in-8  ',  3°  Sutta  religion 
riuelata^  e  particolarmenie  sulcristia- 
nesimo ,  Bassano ,  1 7 73  ;  4°  5ii  i  caratteri 
diuini  del  cristianesimo  e  del  suo  au- 
tore ,  Bassano ,  17 79  ;  5*"  Riflessioni per 
discernere  la  'oera  Chiesca  crisliana, 
frà  tutte  le  sette  che  ne  portanoUnomej 
Bassano,    1782;   6°   SuUa  infaUibiiUà 
délia  vera  Chiesca  crisliana ,  nel  suo 
magistero ,  Bassano ,  1775  ;  7®  Sulin  in- 
faUibiUtà  del  papa  ^  nel  suo  magistero 
dogmalico,  Bassano,  1776  ;  8®  Suliapo- 
destà  délia  vera  Chiesca  crisliana ,  Bas- 
sano, 1778;  d"*  Sitgli  spirUi  di  novilà  e 
iTantichità,  Bassano,  1 7 7  9  ;  10'' Su  i  con- 
sigli  evangeUci,  e  su  i  lor  professori, 
Bassano,  1780;  \\^  Praticlie  deila vera 
Chiesca  crisliana^  Bassano ,  1783,  3  vol. 
in-12  ;  1 2**  Riposta  alla  proposla  :  Cosa 
è  il  papa?  con  aUra  appendice  al  sog- 
getti  relativa^  Bassano,  1783;  t^'' Ri- 
posta aUa  proposta  :  Cosa  è  un  ^escovo  ? 
Bassano,  1 784  ;  1 4<'  Osserva&ioni  nuWana- 
Usi  del  libro  intitolato  le  Prescrizioni 
di  Tertuliano,  Basisano,  1783.  Critique 
sage  et  raisonnée  de  Tamburini^  profes- 
seur de  Pavie,  et  auteur  de  l'Analyse. 
15**  Riflessioni  suUa  divizione  e  su  i  di- 
votiy  oeuvre  posthume ,  Bassano,  1786; 
16<^  La  moderna  eloquenza  sacra  lia- 
Uana,  Milan,  1752;  Venise,  avec  des 
augmentations,  17534  Bassano,  1790. 
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il*'  De  causiseloquentiay  Bassano,  1786  ; 
tS'*  Raggionamcnti  su  i  nuavi  sisiemi  e 
mciodo  iinsegnare  t  étimparare  le  belle 
l*;itere,  Bassano,  1787.  Ces  différentes 
OjKuvres imprimées  à  partout  été  réunies 
en  17  vol.  in-8 ,  Bassano,    1790.  Dans 
celles  qui  concernent  la  religion,  on  re- 
marque un  esprit  d'ordre ,  une  clarté  et 
une  modestie  admirables  ;  pas  une  parole 
choquante  contre  les  auteurs  que  le  Père 
Noghera  combat ,  mais  point  de  ménage- 
ment pour  Terreur.  19*  Orazioni  diDc" 
fnosihene,  volgaritzcUe ,  e  con  annota" 
zîonî  iUustrate ,    Milan ,    XlbZ,    Cette 
traduction  passe  peur  élégante  et  fidèle. 
A  ces  nombreux  ouvrages  il  faut  joindre 
des  Mélanges  et  des  Poésie  s  italiennes  et 
latines.  Noghera  mourut  en  novembre 
1784,  âgé  de  65  ans.  11  possédait  dans  une 
grande  perfection  les  langues  latine ,  ita- 
lienne et  grecque.  Théologien  profond, 
littérateur  très  distingué ,  écrivain  labo- 
rieux ,  il  a  bien  mérité  de  la  religion  et 
des  lettres.  On  trouve  son  Eloge  parmi 
ceux  des  Hommes  illustres  du  diocèse  de 
Corne ,  par  le  comte  Giovio. 

JNOIR  (Jean  Le) ,  fameux  chanoine  et 
théologal  de  Séez ,  était  fils  d'un  conseil- 
ler au  présidial  d'Alençon.  Il  prêcha  à 
Paris  et  en  province  avec  réputation.  Il 
eût  pu  continuer  d'employer  utilement 
ses  talens ,  si  une  opposition ,  tout-àfait 
déraisonnable  aux  décisions  de  l'Eglise  , 
nereûlbrouilléavecson  évêque,  qui  avait 
donné  un  mandement  pour  la  publication 
du  Formulaire.  Il  eut  l'audace  de  l'accu- 
ser de  plusieurs  erreurs  dans  des  écrits 
publics.  Ses  excès  indignèrent  les  gens  de 
bien.  On  nomma  des  commissaires  pour  le 
juger  ;  et  sur  la  représentation  de  ses  li- 
belles ,  il  fut  condamné,  le  24  avril  1684, 
à  faire  amende  honorable  devant  l'église 
métropolitaine  de  Paris,  et.aux  galères  à 
perpétuité.  Quelques  jours  après  ce  juge- 
ment ,  les  jansénistes,  qui  l'avaient  égaré 
ht  ce  point ,  firent  courir  une  complainte 
latine,  dans  laquelle  on  disait,  «  qu'il 
M  était  noir  de  nom ,  mais  blanc  par  ses 
»  vertus  et  son  caractère.  »  Cependant  la 
peine  des  galères  ayant  été  commuée ,  il 
fui  conduit  à  Saint-Malo ,  puis  dans  les 
prisons  de  Brest,  et  enfin  dans  celles  de 
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Nantes ,  oii  il  mourut  en  i  692.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  remplis  d*injures  et 
d'emportemens ,  dontl'énumération  dés- 
honorerait ce  Dictionnaire ,  comme  l'a- 
pothéose de  ce  fanatique  a  déshonoré  ce- 
lui de  l'abbé  de  Barrai. 

*  WOIROT  (Jean-Baptiste-Xavier),  re- 
ligieux dominicain ,  né  en  1756  en  Fran- 
che-Comté d'une  famille  honorable,  fit 
ses  premières  études  dans  sa  province  et 
son  noviciat  à  Paris.  Aplrès  avoir  terminé 
sa  philosophie  et  sa  théologie  au  couvent 
de.Nantes ,  il  enseigna  lui-même  ces  deux 
sciences  dans  différens  établissemens  de 
son  ordre.  Nommé  en  1787  procureur  de 
la  maison  de  Morlaix ,  il  se  livra  en  même 
temps  à  la  prédication  :  son  éloquence  et 
ses  vertus  lui  acquirent  une  telle  influence 
dans  le  pays  qu'il  ne  le  quitta  point  pen- 
dant la  révolution. Il  fut,  il  est  vrai,  exposé 
à  bien  des  dangers,  surtout  pendant  la  ter- 
reur ;  mais  il  parvint  k  déjouer  les  pour- 
suites de  ses  ennemis.  II  réunit  même  au- 
tour de  lui  un  grand  nombre  de  prêtres 
dont  il  était  en  quelque  sorte  la  sauve- 
garde :  on  en  a  compté  à  Moriaix  jusqu'à  60 
et  même  80  à  la  fois.  Lorsque  les  autels  fu- 
rent relevés ,  Noirot  n'accepta  aucune 
place  :  il  se  rendit  utile  par  des  stations 
d'Avent  et  de  Carême,  remplies  dans  plu- 
sieurs villes ,  à  Quimper ,  Brest ,  Vannes , 
Saint-Brieux ,  Saint-Malo ,  surtout  ^  Mor- 
laix. C'est  principalement  à  lui  que  les 
ursttlines  et  les  carmélites  doivent  leur 
rétablissement  dans  cette  dernière  ville  : 
il  dirigea  ces  deux  communautés  renais- 
santes, et  il  les  laissa  nombreuses  et  flo- 
rissantes. Il  fut  aussi  le  directeur  des  filles 
de  Saint- Vincent  de  Paul  qui  lui  ont  prodi- 
gué tous  leurs  soins  pendant  sa  dernière 
maladie.  Le  Père  Noirot  est  mort  le  7  dé- 
cembre 1829. 

JVOLDIUS  (Chrétien),  né  à  Hoybia 
en  Scanie ,  l'an  1 626 ,  fut  nommé  en  1 650 
recteur  du  coUége  de  Landscroon ,  charge 
qu'il  remplit  pendant  quatre  ans.  Il  voya- 
gea ensuite  en  Allemagne,  en  Hollande', 
en  Angleterre  et  en  France ,  et  retourna 
dans  sa  patrie  en  1657.  Trois  ans  après,  il 
obtint  la  place  dtr^ouvisrnevr  des  enfans 
du  seigneur  de  Gerstorff ,  grand-maître 
de  la  cour  de  Danemark.  Noldius  devint 
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en  1664  ministre  et  proféMeor  de  théolo- 
gie à  Copenhague ,  oh  il  mourut  en  1683. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1**  Concordantiœ  particu- 
larum  kebrœo'chatdaicarum  ;  ouvrage 
estimé ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
d'Icna ,  en  1734 ,  in-4  ;  S*"  Historia  Idu- 
meaty  seu  De  vita  et  gentis  Herodum 
diatribe;  3*  Sacrarum  historiarum  et 
antiqiUtatum  synopsis;  4®  Logica ; 
h"*  une  nouvelle  Edition  de  l'historien 
Josèphe ,  etc.  Noldius  était  en  commerce 
de  littérature  avec  le  célèbre  Dorschsus, 
et  avec  un  grand  nombre  d'autres  savans. 
C'est  l'un  des  premiers  qui  ont  soutenu 
gue  les  diables  ne  peuvent  faire  aucun 
prodige,  pour  introduire  ou  autoriser  le 
vice ,  ce  qui  est  vrai  dans  le  cas  seulement 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  moyen  de  dissiper 
riUusion ,  et  de  reconnaître  dans  ses  opé- 
rations le  père  du  mensonge;  puisque 
l'Ecriture  nous  apprend  que  les  magiciens 
de  Pharaon  firent  des  merveilles  surnatu- 
relles, pour  contredire  les  ordres  que 
Moïse  portait  à  Pharaon  de  la  part  de 
Dieu.  Foyez  le  Catéchisme  philosophi- 
que, p.  357  ^n*»  312. 

NOLIN  (Denys } ,  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  quitta  le  barreau  pour  s'appli- 
quer à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  On  a 
de  lui  :  l"*  Lettres  de  N.  Indes  ^  théolo- 
gien de  SaUtmanque ,  où  Von  propose  la 
manière  de  corriger  la  version  grecque 
des  Septante ,  avec  des  éclaircissemens 
sur  quelques  difficultés ,  Paris ,  1708 ,  in- 
13j  2°  deux  Dissertations,  l'une  sur  les 
biblerf  françaises  jusqu'à  l'an  1 541  ;  et  l'au- 
tre sur  P Eclaircissement  et  phe'nomène 
littéraire  et  lettre  critique  de  la  Disser- 
tation  anonyme  et  des  lettres  de  Richard 
Simon ,  touchant  les  antiquités  des  Chai- 
déens  et  des  Egyptiens  y  in-13.  Nolin 
mourut  en  1710,  après  avoir  mené  une 
vie  occupée  et  édifiante.  Sa  bibliothèque, 
choisie  avec  soin ,  fut  après  sa  mort  le 
partage  des  pauvres  de  sa  paroisse ,  dont 
il  avait  été  le  consolateur  et  le  père. 

NOLLET  ( Tabbé  Jean-Antoine),  phy- 
sicien célèbre,  diacre,  licencié  en  théo- 
logie, maître  de  physîqte  et  d'histoire  na- 
turelle des  enfansde  France,  professeur 
royal  de  physique  au  collège  de  Navarre , 
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naquit  à  Pimpré ,  diocèse  de  Noyon ,  le  1 7 
novembre  1700,  de  parens  hoDnètes, 
mais  peu  favorisés  des  biens  de  la  for- 
tune. Ayant  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que ,  il  se  mit  en  devoir  d'en  remplir  les 
fonctions,  etè  peine  eut-il  reçu  le  diaco- 
nat,  qu'il  sollicita  et  obtint  une  dispense 
pour  prêcher  \  mais  ce  genre  d'occupa- 
tions ne  fut  pas  celui  ok  son  goût  le  por- 
tait. L'amour  des  sciences  l'emporta ,  el 
il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  phy- 
sique ,  et  fut  reçu  de  la  société  des  arts , 
établie  è  Paris  sous  la  protection  de  M.  le 
comte  de  dermont.  En  1734 ,  il  fit  un 
voyage  à  Londres  avec  MM.  du  Fay,  du 
Hamel ,  et  de  Jussieu.  Son  mérile  le  fit 
recevoir  delà  société  royale  sans  qu'il  eût 
brigué  cet  honneur.  Deux  ans  après ,  il 
passa  en  Hollande,  où  il  se  lia  étroitement 
avec  s'Gravesande  et  Husschenbrocck. 
De  retour  à  Paris ,  il  reprit  le  cours  de 
physique  expérimentale  qu'il  avait  ouvert 
en  1735,  et  qu'il  a  continué  jusqn*en 
1 760.  Ce  sont  ces  cours  de  physique  qui 
ont  fait  naître  Tidéedes  cours  particolieis 
en  d'autres  genres ,  tels  que  ceux  de  chi- 
mie, d'anatomie,  d'histoire  naturelle,  etc. 
En  1738 ,  M.  le  comte  de  Maurepas  ayant 
fait  agréer  au  cardinal  de  Fleury  l'établis- 
sement d'une  chaire  publique  de  physi- 
que expérimentale  à  Paris,  l'abbé  Noilet 
en  fut  nommé  le  premier  professenr.  Au 
commenceùient  de  1739 ,  il  fut  reçu  è  l'a- 
<^cadémie  royale  des  Sciences ,  et  an  mois 
^'avril  suivant,  le  roi  de  Sardaigne,  vou- 
lant établir  une  chaire  de  physique  à  Ta- 
rin ,  appela  l'abbé  Noilet  dans  ses  états. 
En  1744 ,  il  fût  appelé  à  Versailles*  pour 
donner  à  monseigneur  le  Dauphin  îles  le- 
çons de  physique  expérimentale»  aux- 
quelles le  roi  et  la  famille  royale  assis- 
tèrent souvent.  Les  qualités  de  son  coeur 
et  celles  de  son  esprit  lui  méritèrent  la 
confiance  de  ce  prince ,  qui  n'a  pas  cessé , 
jusqu'à  sa  mort,  de  donnera  l'ingénieux 
physicien  des  preuves  de  la  bienveillance 
la  plus  marquée.  Au  mois  d'avril  1749,  il 
fut  envoyé  en  Italie  pour  y  faire  des  ob- 
servations sur  l'état  des  sciences  de  celte 
contrée.  Il  enseigna  ensuite  la  physique 
expérimentale  au  collège  royal  de  Navar- 
re, à  la  Fère  et  à  Hézières.  Ce  célèbre  el  la< 
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boriaixphystcîeDy  qui  a  rendu  k  la  pkjsî- 
que  les  services  les  pins  importans,  par 
lesTues  nouTelles  dont  il  a  enrichi  celte 
science,  mourut  à  Paris  le  2â  avril  1770. 
Il  fut  regretté  du  public  éclairé ,  et  de  ses 
amis,  du  sein  desquels  il  s'échappait  se- 
crètement pour  aller  secourir  une  famille 
peu  riche.  Ses  ouvrages  sont  :  l'^plusieurs 
AtemoireSj  insérés  dans  ceux  de  Tacadé- 
mie  des  Sciences  ;  on  en  dislingue  un  sur 
Vouïe  des  poissons ,  qui  est  très  estimé  ; 
2^  Leçons  de  physique  expérimentale , 
'  6  Yol.'  Ia-f3  :  livre  bien  fait,  et  aussi 
agréable  qu'utile  ;  8''  Recueil  de  lettres 
sur  Felectricitéf  175»,  3  vol.  in-12; 
4**  JSssai  sur  F  électricité'  des  corps  ^  1 
-vol .  in-1 2  ;  &®  Recherches  sur  les  causes 
particulières  des  phénomènes  électri- 
ques^ 1  vol.  in-12  ;  6<*  L'art  des  expé' 
riences^  3vol.  in-12,  avec  figures,  1770. 
VmjezVkow^  Jean^natif  de  Heung.  (Grand- 
Jean  de  Fouchy  a  prononcé  son  Elo^e  à 
l'académie  des  Sciences  ;  on  en  trouve  un 
extrait  dans  le  Nécrologe  des  hommes 
célèbres  de  France  ^  tome  7 ,  et  dans  la 
Galerie  française.  ) 

NOMPAR  M  CAUMoifT.  Foyez  Forcb. 

""  NOMSZ  (  Jean } ,  poète  hollandais , 
naquit  à  Amsterdam  en  1738.  Destiné 
au  commerce ,  il  le  quitta  dans  Je  but 
de  se  livrer  à  la  littérature  dramatique , 
pour  laquelle  il  avait  un  talent  véritable. 
Il  donna  au  théâtre  d'Amsterdam  plus  de 
cfuarante  pièces  tant  originales  que  tra- 
duites ,  qui  toutes  eurent  un  brillant  suc- 
cès. Nomsz  eut  à  souffrir  plusieurs  revers 
de  fortune,  qu'il  ne  sut  pas  suppiMrter  avec 
la  constance  d'un  noble  caractère,  et  il 
s'abaissa  jusqu'à  contracter  des  Habitudes 
indigne»  de  sa  réputation  littéraire.  Lors 
de  la  révolution  française,  il  parut  en 
adopter  les  principes  avec  chaleur  :  il 
s'en  montra  ensuite  ennemi  ;  d'abord  en- 
thousiaste de  Bu<^aparte,  il  détesta  en- 
suite jusqu'à  son  nom.  Cette  versatilité , 
une  conduite  peu  réglée,  et  un  esprit 
mordant,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis, 
qu'il  n'eut  pas  la  prudence  de  ménager. 
.  Aussi ,  tandis  qu'on  applaudissait  ses  piè- 
ces au  théâtre ,  on  le  fuyait  jusque  dans 
les  rues ,  dans  les  lieux  publics.  Malade , 
sans  ressource,  sans  asile,  il  fut  obligé, 
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dans  sa  vieillesse,  d'aller  à  l'hdpital,  oit 
il  mourut  en  1 803 ,  âgé  de  65  ans.  Il  a 
laissé  1^  Guillaume  P%  fondateur  de  ht 
liberté  hollandaise ^  Amsterdam,  1779, 
in-4  ;  poème  épique  plein  de  beautés  du 
premier  ordre ,  qui  font  oublier  quelques 
défouts  ;  2^  Mélanges ,  ibid.,  1782 ,  in-i. 
Us  contiennent  des  Epitres^  des  Satires , 
des  Co/i/ej,  écrits  d'un  stile  rapide,  moi^ 
dant  et  plein  de  verve  ;  3°  douze  Hé- 
roides patriotiques ,  ibid.,  1785,  in-8  en 
deux  parties  ;  4**  Tragédies ,  qui  parurent 
d'abord  séparément,  à  mesure  qu'elles 
furent  jouées,  et  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  Fernand-Cortez  y  ZoroaS' 
trcy  Antoine  Hambrockj  Kora  ou  Les 
Péruviens,  Barthélemi  Las^Casas,  OV 
den-BarneveltyMariedeLelingy  etc., etc. 
Les  règles  ne  sont  pas  eiactement  obser- 
vées dans  ces  pièces  ;  mais  on  y  trouve 
un  dialogue  vif  et  naturel ,  une  bonne  en- 
tente du  théâtre,  beaucoup  d'intérêt  et  de 
belles  pensées  ;  &**  Tragédies  traduites  du 
français  :  Soliman  II ^  IfC  comte  de  War^ 
wichy  L'Orphelin  de  la  Chine,  Ga- 
brielle  de  Vergy,  Zaïre,  Alhalie,  etc.  ; 
6®  Comédies ,  savoir  :  Les  Fougueux , 
Amour  et  Amitié  contre  la  mode ,  Quel- 
quUin  et  personne,  I) Homme  de  con- 
fiance.  Le  Fieil  habit.  Le  Tartufe  (tra- 
duit du  français);  7**  plusieurs  traductions 
en  vers,  entre  autres  des  fables  de  La  Fon- 
taine, 4  vol.  in-8.  Ouvrages  en  prose  : 
8**  Monographie  de  Chavles-Quint ,  de 
Philippe  H ,  du  Duc  d^Albe,  etc. ,  etc.  ; 
9**  Contes  moraux ,  qui  furent  bien  ac« 
cueillis ,  et  qui  méritaient  de  l'être  ; 
tO°  Mes  récréations;  11"  Principes  pour 
t acteur  dramatique  et  pour  le  specta- 
teur; 1 2®  Abdallah ,  conte  dans  le  genre 
deZadig,  inséré  dans  une  suite  des  nu- 
méros de  la  feuille  périodique  intitulée 
Le  Pliilosophe.  Cet  infatigable  écrivain  a 
coopéré  en  outre  à  plusieurs  feuilles  heb- 
domadaires de  Hollande,  qui  obtinrent 
du  succès.  On  trouvera  de  plus  amples 
détails  sur  Nomsz  dans  l'excellente  BiS'^ 
toirc  de  lapoésie  hollandaise^  par  M.  Vries, 
tome  11,  pag.  292-297. 

NONIUS  MAJRCËLLUS,  grammairien 
et  philosophe  péripatéticien  de  Tibur 
(Tivoli  )f  florîssait  au  3*  siècle  de  J.  C,  et 
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fut  un  des  plus  sarans  hommes  de  soft 
temps.  Nous  a\onsde  lui  un  Traité  delà 
propriété  des  mots  latins»  sous  ce  titre: 
De  proprUtate  sermonum ,  dont  les  édi- 
tions de  1471  et  1476,  sont  très  rares. 
Ce  grammairien  est  estimé ,  parce  qu'il 
rapporte  divers  fragmcns  des  anciens  au- 
teurs, que  Von  ne  trouve  point  ailleurs. 
Son  traité  fut  réimprimé  à  Paris,  en  ICI  4, 
in-8,  avec  des  notes  pleines  d'érudi- 
tion. 

WONIUS  (  Ferdinand  ).  Foyez^unEz. 

NONNIUS.ou  NoNius  (Pierre),  en 
espagnol  Nunez,  médecin  et  mathé- 
maticien portugais,  né  en  1492,  à 
Alençar-do-Sal ,  fut  précepteur  de  don 
Henri,  fils  du  roi  Emmanuel.  Il  enseigna 
les  mathématiques  dans  l'université  de 
Coïmbre ,  avec  une  réputation  extraor- 
dinaire. On  a  de  lui  :  1°  deux  livres  De 
arte  navigandi ,  Coïmbre ,  1 57  3 ,  in-fol. 
qui  furent  très  bien  reçus  à  la  cour  du  roi 
de  Portugal ,  parce  qu'ils  servaient  aux 
grands  desseins  qu'avait  ce  prince  de  pous- 
ser les  expéditions  maritimes  en  Orient; 
2**  De  crepusculis ,  in-4  ;  3"  Opet  a  malke- 
maticUf  Baie,  15iK2,  in-fol.  parmi  lesquels 
on  distingue  un  Traité  d'algèbre  qu'il  es- 
timait beaucoup!  et  qu'il  dédia  en  1564 
à  son  ancien  disciple ,  le  prince  Henri , 
cardinal-infant ,  etc.  Nonnius  mourut  en 
1577 ,  à  80  ans.  Il  passe  pour  un  des  plus 
habiles  hommes  de  son  temps.  Il  possé- 
dait les  hautes  sciences  ;  iV  savait  les  lan- 
gues ,  et,  ce  qui  est  encore  plus  estima- 
ble ,  il  ne  devint  pas  orgueilleux  de  ses 
connaissances. 

NONNIUS  (  Louis),  médecin  d'An- 
vers, au  17*  siècle,  se  signala  par  son  ha- 
bileté dans  son  art ,  et  par  une  érudition 
peu  commune.  On  a  de  lui ,  1°  un  excel- 
lent traité  intitulé  ;  Diasieticon^  sive  De 
Te  cibaria^  Anvers,  1645,  iu-4.  Il  y  a 
dans  cet  ouvrage  des  choses  qui  contri- 
buent à  rintelligence  des  poètes  latins. 
Il  y  parle  des  mets  qui  servaient  aux  piai** 
sirs  des  tables  des  anciens.  2"  Iclithyo- 
phagiçLy  sive  depiscium  esu  commenta- 
riusy  Anvers,  1616,  in-8  ;  ouvrage  utile  et 
agréable.  Ily  faitvoirquclepoisson  est  un 
aliment  très  salutaire  aux  personnes  séden- 
fa  ires ,  aux  malades,  aux  vieillards  et  aux 
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gens  de  faible  complexion,  parce  qu^il  fait 
un  sang  de  moyenne  consistance,  propre  à 
leur  tempérament.  Un  commentateur  de 
l'Ecriture  sainte  a  cru  fortifier  ses  obser- 
vations par  la  remarque  suivante  :  SoÙ^ 
piscibus  et  pane  pavit  bis  popuLum  pro 
digialUer  Christus ,  et  ipse  a  resurrec- 
iione  semel  postas  i  non  nisi  pisce.  3° 
Un  Commentaire  fort  étendu  en  1  vol. 
in-fol.  1620»  sur  les  médailles  de  la  Grèce, 
sur  celles  de  Jules-César  ,  d'Auguste  et 
de  Tibère.  Il  contient  les  deux  ouvrages 
de  Goltzius  sur  le  même  sujet.  4^  Hispa- 
nia  f  sive  Populorum ,  urbium ,  accura- 
tior  description  Anvers,  1607,  in-  8  :  des- 
cription nécessaire  pour  la  connaissance 
de  l'ancienne  Espagne  ;  5**  Commentaire 
sur  la  Grèce,  les  Iles,  etc.  de  Goltzius; 
ouvrage  très  savant  ;  6^  des  Poésies  assez 
faibles.  On  a  encore  différens  morceaux 
de  ce  médecin  dans  le  livre  De  calcula 
de  Beverwyck ,  Leyde ,  1 638 ,  in*  1 2 . 

NONNUS,  poète  grec  du  5'  siècle, 
de  Panople  ei^  Egypte ,  est  auteur ,  i  -* 
d'un  Poème  en  vers  héroïques,  en  4^ 
liv.,  intitulé  :  Dionysioea^  grec  et  latin, 
ex  versione  Lubini,  Hanau,  ICOS ,  in-8; 
Leyde,  1610,  in-8,  la  l'«  édit.  à  Anvers, 
chez  Piantin ,  1 569 ,  in-8 ,  est  fort  rare  ; 
2"  d'une  Paraphrase,  en  vers ,  sur  l'E- 
vangile de  saint  Jean,  1677,  iii-8,et 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Cette  pa- 
raphrase peut  servir  de  commentaire. 
Elle  est  fort  claire ,  mais  très  peu  poé- 
tique. 

•NONOTTE  ou  NoaiiorTK  (Donat), 
peintre  du  roi,  né  à  Besançon  eu  1707, 
d'une  ancienne  famille ,  mais  peu  riche, 
vint  à  Ftris ,  en  1 728 ,  et  eut  le  bonheur 
d*ètre  admis  dans  l'éc  oie  de  Le  Moine , 
sous  lequel  il  fit  de  très  grands  progrès 
dans  son  art.  Nommé  en  1754, peintre  de 
la  ville  de  Lyon ,  il  y  établit  une  école 
gratuite  de  dessin  4ui  est  devenue  le  mo- 
dèle de  toutes  celles  de  ce  genre.  Il  sV- 
tait  adonné  particulièrement  au  portrait: 
on  a  celui  de  le  Lorrain,  sculpteur,  et 
celui  de  Gentil  Bernard  qui  passent  pour 
des  chefs-d'œuvre.  On  a  cependant  de 
lui  quelques  tableaux  d'histoire,  parmi 
lesquels  on  distingue  celui  de  la  Sta-- 
prise  de  Besancon  par  les  protestant  en 
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1 57  5  ;  morceau  remarquable  sous  le  rap- 
port de  la  conception  et  du  coloris ,  mais 
dans  lequel  il  a  trop  multiplié  les  per- 
sonnages allégoriques.  Il  mourut  le  5  fé- 
vrier 1785.  On  trouve  de  lui,  dans  les 
recneils  de  Tacadémie  de  Lyon ,  un  Dis- 
cour  9  sur  Us  avantages  des  sciences  et 
des  arts  :  un  Traite*  complet  de  peinture 
divise  en  1 4  mémoires ,  et  une  F'ie  de  Le 
Moine ,  pleine  de  détails  curieux.  La  bi- 
bliothèque de  Besançon  possède  plusieurs 
de  ses  manuscrits. 

*  NONOTTE  ou  Nonhottk  (Claude- 
François) ,  jésuite,  connu  par  ses  démê- 
lés avec  Yoltatre ,  naquit  à  Besançon ,  en 
1711.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
société  de  Jésus ,  se  consacra  à  la  chaire 
et   prêcha  arec   succès  dans  plusieurs 
villes  de  France ,  surtout  à  Amiens ,  à 
Paris  et  à  Versailles.  Appelé  à  Turin  par 
le  roi  de  Sardaigne ,  il  fit  entendre  la  pa- 
role^ sainte  devant  cette  cour,  et  reçut 
de  Charles-Emmanuel  III  les  témoignages 
les  plu»  flatteurs.    C'est  en  1762  que 
commença  la  lutte  entre  le  philosophe 
de  Femey  et  le  modeste  jésuite,  par  la 
publication  de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Erreurs  de  m.  de  f^oltaire ,  Avignon  , 
2  vol.  in-12.  C'est  un  examen  exact  de 
VEssai  sur  Vesprit  et  les  mœurs  des 
nations ,  publié  par  le  premier.  L'abbé 
¥<ionotte  y  relève  non  seulement  les  prin- 
cipes irréligieux  ,  mais  les  fausses  cita- 
tions et  les  faits  apocryphes.  Les  Erreurs 
sont   divisées  en   deux  parties ,  les  er- 
retirs  historiques  et  les  erreurs  dogma- 
tiques. On  voit  dans  la  première  avec 
quelle  attention  soutenue  Voltaire  s'est 
appliqué;  dans  son   Essai   d^ histoire , 
à  avilir  le  clergé ,  à  flétrir  la  conduite 
des  papes,  à  justifier  les  ennemis  de  l'E- 
glise. Combien  ses  jugemens  sur  nos  rois 
sont  marqués  au  coin  dé  la  malignité  ! 
comme  il  affecte  de  rabaisser  les  Français 
et  de  les  mettre  au  dessous  des  étrangers! 
enfin  avec  quelle  légèreté  il  substitue  ses 
idées  aux  faits  de  l'histoire.  Dans  la  se  - 
conde ,  l'abbé  Nonotte  ne  s'est  pas  atta- 
ché à  signaler  toutes  les  attaques  directes 
ou  indirectes  de  l'ennemi  du  christia- 
nisme ;  son  travail  eût  été  trop  volumi- 
neux :  il  s'est  borné  à  repousser  les  asser- 
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lions  les  plus  malignes  et  les  principes  les 
plus  dangereux.  Son  livre  a  été  très  sou- 
vent réimprimé.  On  pouvait  juger  du 
degré  d'importance  que  le  philosophe  at- 
tachait aux  critiques  de  ses  adversaires , 
par  le  phisoule  moins  d'emportement  de 
son  caractère  naturellement  irascible; et 
ceux  qui  eurent  l'honneur  d'exciter  le 
plus  sa  bile  furent  le  journaliste  Fréron  , 
les  rédacteurs  du  Journal  de  Trévoux, 
Tabbé  Guénée  et  surtout  l'abbé  Nonotte. Il 
répondit  à  celui-ci  par  une  Lettre  facé- 
tieuse,et  ensuite  ]^nàesEclaircissemens 
historiques ,  à  V occasion  d'un  libelle  ca- 
lomnieux contre  t  Essai  sur  les  mœurs 
et  Vesprit  des  nations^  par  M.  Damila- 
ville  :  c'était  le  nom  d'un  de  ses  amis.  Ces 
E clair cissemens  furent  insérés  d'abord 
dans  VEssai  de  V histoire  générale ,  au 
tome  8  ,  édition  de  1761-1763;  et  puis 
dans  la  Suite  d' Un  Chrétien  contre  six 
Juifs.  Dans  sa  réponse,  il  n'épargna  pas, 
selon  sa  coutume,  les  épithètes  les  plus 
grossières  et  les  sarcasmes  les  plus  inju- 
rieux :  ses  amis  conviennent  même  que 
le  philosophe  aurait  pu  mettre  plus  de 
dignité  Qi  de  modération  dans  cette  dis- 
cussion. Voyez  la  Biographie  des  con^ 
temporains,  article  Nouottk.  On  raconte 
un  fait  assez  singulier,  qui  précéda  la 
publication  de  l'ouvrage  de  l'abbé  No 
notte ,  qui  fut  imprimé  à  Avignon ,  chez 
Fez.  Ce  libraire ,  avant  de  le  mettre  en 
vente  ,  écrivit ,  dit-on ,  à  Voltaire ,  le  30 
avril ,  pour  lui  offrir  de  supprimer  l'édi- 
tion moyennant  une  somme  de  mille 
écus.  Voltaire,  qui  trouva  dans  cette 
circonstance  une  occasion  de  plaisanter 
sur  le  livre  et  sur  l'auteur,  n'accepta  pas 
cette  offre  :  il  aima  mieux  employer  le  fiel 
de  sa  plume ,  et  le  distilla  à  longs  flots. 
Malgré  ses  diatribes ,  l'ouvrage  de  l'abbé 
Nonotte  eut  plusieurs  éditions,  et  fut 
traduit  en  allemand  et  en  italien.  L'au- 
teur répliqua  à  son  tour  par  une  Lettre 
iPun  ami  à  un  ami^  sur  les  honnêtetés 
littéraires^  et  par  une  Réponse  aux 
éclaircissement  historiques  y  qui  mirent 
encore  en  mouvement  la  bile  de  l'auteur 
de  Candide  y  et  augmentèrent  sa  haine 
contre  le  christianisme  et  surtout  contre 
les  jésulteë.  Au  reste  l'ouvrage  de  No- 
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notie  est  resté  au  nombre  des  bons  li- 
vres ;  il  a  été  réimprimé,  en  1 820,  avec  un 
troisième  volume ,  intitulé  :  De  t esprit 
de  Foliaire  dans  ses  écrits.  Après  la  sup- 
pression de  Tordre  des  jésuites,  l'abbé  No- 
notte  se  retira  à  Besançon.  Il  fut  admis 
dans  l'académie  de  cette  ville ,  oii ,  tout 
en  s'occupant  de  i'blstoire  de  sa  pro- 
vince ,  il  continua  à  travailler  k  la  dé- 
fense de  la  religion  avec  un  sèle  et  un 
talent  qui  lui  méritèrent  un  bref  de  Clé- 
ment XIII,  du  7  avril  1768.  Dans  ce 
bref ,  le  pontife ,  en  lui  donnant  des  élo- 
ges pour  ses  louables  efforts ,  l'exhortait 
à  continuer  la  réfutation  du  Dictiar^ 
noire  philosophique  de  Voltaire;  ce  que 
Tabbé  Nonotte  fît  avec  un  redoublement 
d'ardeur.  Il  était  profondément  versé 
dans  l'histoire  sacrée  et  profane ,  parlait 
avec  facilité  l'italien ,  avait  une  conver- 
sation aimable  et  spiritudle ,  et  plaisait 
autant  parla  variété  de  ses  connaissances 
que  par  l'enjouement  de  son  esprit.  U  est 
mort  le  3  septembre  1773 ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-deux ans.  Il  a  laissé  :  1^  Les 
erreurs  de  Af .  de  Voltaire ,  Avignon  , 
1762 ,  2  vol.  in-12  ;  2*  Lettre  d'un  ami 
à  un  ami  sur  les  honnêtetés  littéraires  ; 
3°  Réponse  aux  cclaircissemens  histo- 
riques et  aux  additions  de  F'oliaire , 
imprimées  séparément,  1766  et  1767; 
4<*  Dictionnaire  anti-philosophique j  pour 
servir  de  commentaire  et  de  correctif  au 
Dictionnaire  philosophique  et  autres  U' 
vres  qui  ont  paru  de  nos  Jours  contre  le 
christianisme  y  1768,  in-8.  Cet  ouvrage 
a  eu  plusieurs  éditions.  On  en  cite  une 
de  1780 ,  qui  a  pour  titre  VAnti-Dic^ 
tionnaire  philosophique;  5^  Dictionnaire 
philosophique  de  la  religion^  où  Ton  étOf 
blit  tous  les  points  de  la  doctrine  atta- 
qués par  les  incrédules ,  et  où.  Von  ré- 
pond  à  toutes  leurs  objections  y  1774, 
4  vol.  in-12.  Quelque  soit  le  mérite  de 
cet  ouvrage,  il  subit  des  critiques,  no- 
tamment de  la  part  d'un  prêtre  appelant, 
Bon-François  Rivière,  connu  sous  le  nom 
d'abbé  Pelvcct ,  qui  publia ,  en  1 776,  des 
Lettres  £un  théologien  à  Af  ***,  où  Von 
examine  la  doctrine  de  quelques  écri^- 
vains  modernes  contre  les  incrédules, 
(Ces  écrivains   étaient  quatre  anciens 
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jésuites  ,  de  U  Blare ,  Boris ,  Paulian  ei 
Nonotte.  )  U  leur  reproche  des  erreurs 
sur  le  péché  originel,  sur  les  œuvres  ei 
le.  salut  des  infidèles ,  sur  la  liberté  cl 
la  grâce  ^  sur  la  morale  y  etc.,    etc., 
c'est-à-dire  sur  les  points  où  ses  opinions, 
comme  appelant,  différaient  des  leurs. 
6**  Les  philosophes  des  trois  premief  s 
siècles  de  V Eglise  y  ou  Portrait  histori- 
que des  philosophes  païens  qui ,  a^ant 
embrassé  le  christianisme ,  en  sont  de- 
venus les  défenseurs  par  leurs  écrits , 
Paris,  1789,  in-12.  Cet  ouvrage  pent 
servir  de  tableau  comparatif  entre  les 
philosophes,  anciens  et  les  philosophes 
modernes.  On  lui  attribue  aussi  1 7  **  Prin- 
cipes de  critique  sur  Vépoque  de  téta- 
blissement  de  la  religion  chrétienne  dans 
les  Gaules  y  Avignon,  1789  ,  in-l2.  Tons 
ces  ouvrages  réunis  ont  été  publiés  sous 
le  titre  à* Ouvrages  de  Vabbé  Nonotte , 
Besançon  ,  1818  ,  7  vol.  in-8 ,  et  in-12  , 
avec  le  portrait  de  l'auteur,  qui  avait  été 
gravé  par  son  frère  Donat  Nonotte  (mort 
en  1785),  doyen  de  l'académie  de  pein- 
ture. Voyes  l'article   précédent.  C'est 
d'après  l'inscription  placée  %a  l»a5  de 
ce  portrait  que  l'on  a  r^evé  l'erreur 
oii  sont  tombés   les  rédacteurs   de  U 
France  Littéraire ,  ainsi  que  Chaudon 
et  Deiandine,  dans  leur  Dictionnaire  his- 
torique (7*  édit.),  lesquels  appelleetrab- 
bé  Nonotte  Claude-Adrien, et  non  Claude- 
François  y  qui  étaient    ses    véritaUcs 
noms.  L*Ami  de  la  Religion  loi  a  consa- 
cra une  Notice  intéressante^  tome  26, 
page  385. 

NOODT  (  Gérard  ) ,  né  en  1647  àNi- 
mègue,  fut  professeur  en  droit  dans  le  lieu 
de  sa  naissance,  puis  à  Franeker^  à 
Utrecht  et  enfin  à  Leyde,  oh  il  monrot 
le  1  &  août  1 725,  à  68  ans.  On  a  de  lui  des 
Traités  sur  des  matières  de  jurispru- 
dence, dont  il  donna  un  Recueil  à  Leyde , 
en  1724,  in-fol.  Son  stile  est  pur,  mais 
trop  concis.  Barbeyrac  a  traduit  en  fran- 
çais et  commenté  les  Traités  de  Noodt 
sur  le  pouvoir  des  souverains  y  et  la  U^ 
bertéde  conscience ,  Amsterdam  ,1715 
in-12.  Dans  le  premier,  Noodt  parle  de 
l'autorité  des  rois  en  républicain  décidé; 
dans  le  second,  il  prêche  une  tolérance 


NOR  ■ 

absolue,  tant  ecclésiastique  que  civile  « 
et  ne  veut  pas  qu'où  inquiète  ceux  qui 
s'efforcent  d'introduire  de  nouvelles  re- 
ligions dans  un  état  ;  il  n'en  excepte  pas 
même  ridolàtrie  déclarée. 

NORADIN  ou  NouR-EDom,  célèbre 
sultan  de  Syrie  et  d'Egypte,  fils  de  San- 
guin (  autrement  Bmaideddin  } ,  Soudan 
d'Alep  et  de  Ninive ,  tué  par  ses  eunu- 
ques au  siège  de  Calgembar  en  1145, 
partagea  les  états  de  son  père  avec  Seif- 
fedin,  son  frère  aîné.  La  souveraineté 
d'Alep  était  tombée  dans  le  partage  de 
Noradin;  il  l'augmenta  par  ses  armes, 
et  devint  un  des  plus  puissans  princes 
d'Asie.  C'était  le  temps  des  croisades: 
Noradin  signala  sa  valeur-contre  les  croi- 
sés, défit  Josselin,  comte  d'Edesse,  se 
rendit  maître  de  ses  états  et  le  fit  pri- 
sonnier, après  avoir  vaincu  Baudouin  111 
roi  deJéj-usalem,  et  Baimond  prince  d'An- 
tioche ,  dans  une  bataille  oit  ce  dernier 
fut  tué.  (Noradin  fut  battu  à  son  tour  par 
Baudouin;  mais  il  prit  sa  revanche  sur  les 
autres  prince»  croisés.  Cependant  ces  der- 
niers, s'élant  coalisés,  imposèrent  à  No- 
radin  une  trêve  qui  fut  souvent  rompue 
de  part  et  d'autre.  )  Ce  conquérant  tour- 
na ensuite  ses  armes  contre  le  sultan 
d'Icône ,  qui  fut  vaincu  à  son  tour.  Celui 
d'Egypte,  détrôné  par  Margan,  ayant  ap- 
pelé Noradin  à  son  secours,  lui  donna 
occasion  de  le  dépouiller  lui-même  ;  ce 
qui  n'est  pas  du  tout  conforme  à  ce  qu'on 
raconte  de  la  générosité  de  Noradin.  Il 
en  fut  bientôt  puni.  Gyracon ,  général 
de  ses  armées ,  se  fit  bientôt  établir  sou- 
dan  d'Egypte  au  préjudice  de  Noradin 
son  maître.  Ce  nouveau  Soudan  mourut 
en  1 170,  et  laissa  pour  successeur  Sala* 
d  i  n .  Noradin  mourut  en  1 17  4 . 

WORBERT  (Saint  ) ,  né  l'an  1082  à 
Santen  dans  le  duché  de  Clèves ,  d'une 
des  plus  illustres  familles  d'Allemagne , 
passa  à  la  cour  de  l'empereur  Henri  V  , 
son  parent.  Il  y  brilla  par  les  agrémens 
de  son  esprit  et  de  sa  figure  ,  et  y  plut 
par  l'enjouement  et  la  douceur  de  son 
caractère.  La  cour  produisit  sur  ses  mceurs 
l'effet  qu'elle  devait  produire  :  elle  les 
adoucit  et  les  corrompit.  Norbert,  touché 
par  la  grâce ,  se  retira  du  sein  delà  cor- 
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ruptioD,  se  démit  de  ses  bénéfices,  ven- 
dit son  patrimoine  ,  et  en  donna  le  prix 
aux  pauvres.  Dégagé  de  tous  les  liens 
qui  Je  retenaient  dans  le  monde,  il  s'en 
alla  de  ville  en  ville  prêcher  le  royaume  de 
Dieu.  Barthélemi,  évéque  de  Laon ,  lui 
ayant  donné  un  vallon  solitaire  nommé 
Prémontrt  ^  il  s'y  relira  en  1120,  et  y 
fonda  l'ordre  des  chanoines  réguliers  qui 
porte  le  nom  de  ce  désert.  Ses  sermons , 
appuyés  par  ses  exemples,  lui  attirèrent 
une  foole  de  disciples  ;  il  leur  donna  la 
règlede  saint  Augustin,  et  l'habit  blanc, 
qui  était  celui  des  clercs ,  mais  tout  de 
laine  et  sans  linge.  Cette  nouvelle  mi- 
lice ecclésiastique  gardait  un  silence  per- 
pétuel, jeûnait  en  tout  temps,  et  ne  fai- 
sait qu'un  repas  par  jour  et  très  frugal. 
Cet  ordre  fnt  confirmé  six  ans  après,  en 
1126  ,  par  Honorius  II.  Il  y  avait  alors 
huit  abbayes  fondées,  outre  Prémontré. 
Le  saint  instituteur  fut  appelé  dans  le 
même  temps  à  Anvers  pour  combattre 
l'hérétique  Tanchelin.  L'archevêché  de 
Magdebourg  ayant  vaqué,  le  clergé  et  le 
peuple  le  choisirent  pour  le  remplir.  Il 
appela  ses  chanoines  dans  cette  ville,  et 
leur  vie  austère  édifia  les  habitaos  de 
Magdebourg.  Le  dessein  de  réforme  que 
ce  saint  arohevêque  méditait  inspira  à 
quelques-uns  une  haine  si  violente,  qu'ils 
attentèrent  plusieurs  fois  à  sa  vie.  L'oc- 
casion du  concile  de  Beims  en  1131  le 
rappela  en  Fcance  pour  quelque  temps  ; 
et  après  avoir  eu  la  consolation  de  voirsa 
maison  de  Prémontré  peuplée  de  500  re- 
ligieux, il  alla  mourir  dans  sa  ville  épi- 
scopaie,  en  1134.  Grégoire  XIII  le  plaça 
dans  le  catalogue  des  Saints  en  1582.  Sa 
Fie  a  été  écrite  avec  beaucoup  de  fidélité 
par  Hugues,son  premier  disciple.  Charles- 
Louis  Hugo  ,  abbé  d'Estival,  en  a  donné 
une  édition  enrichie  de  notes  savantes, 
Luxembourg,  1704  (voyez  Huco).  On  en  a 
une  autre  de  Jean-Chrysostôme  van  der 
Sterre ,  abbé  de  Saint-Michel  à  Anvers, 
1656,  in-8.  M.  (l'abbé  Lécuy,dernier  abbé 
général  de  Prétnontré,  et  qui  a  fourni  quel- 
ques bons  articles  aux  édit.  précédentes 
de  ce  Dictionnaire,  a  publié  une  Notice 
sur  saint  Norbert,  dans  laquelle  il  donne 
des  détails  intéressans  sur  l'état  actuel  de 

66. 


522  NOR 

cet  ordre.  On  trouve  à  la  fin  une  pièce  de 
vers  ,  sous  le  litre  de  Plane  tus  Norbérti* 
nus  ,  dans  laquelle  ce  respectable  vieil- 
lard exhale  sa  douleur  sur  les  ruines  d'une 
institution  qui  lui  fut  si  chère.)  Quoique 
cet  ordre  ait  apporté  divers  adoucisse- 
mens  à  la  première  rigueur  de  son  insti- 
tution ,  c'est  un  de  ceux  qui  honoraient 
le  plus  et  servaient  le  plus  utilement 
l'Eglise  catholique.  Si  on  excepte  quel- 
ques maisons  oii  l'esprit  du  siècle  s'était 
introduit  dans  les  dernières  années ,  la 
régularité  ,  l'application  à  l'étude,  des 
mœurs  pures ,  un  zèle  actif  et  éclairé  , 
distinguaient  eticore  les  enfans  de  saint 
Norbert.  Ils  avaient  dans  plusieurs  pays 
un  grand  nombre  de  cures  à  administrer, 
et  ils  s'acquittaient  de  cet  emploi  impor- 
tant avec  beaucoup  de  fruit  et  d'édifica- 
tion. H  est  naturel  que  des  hommes  qui 
ont  pris  dans  le  sein  de  la  vie  religieuse 
les  grands  principes  de  charité,  de  zèle, 
de  désintéressement,  qui  sont  à  l'abri  de 
toute  appréhension  pour  l'avenir,  et  ne 
songent  point  à  laisser  d'héritage  i  leurs 
parens,  soient  excellemment  propres  aux 
fonctions   pastorales.   C'est   sans   doute 
cette  considération  qui,  durant  plusieurs 
siècles,  a  fait  choisir  les  évêques  dans  les 
monastères.  En  vain  dit-on  que  c'était 
des  siècles  d'ignorance,  où  parmi  le  clergé 
séculier  on  ne  trouvait  point  de  sujets 
capables  ou  dignes  de  l'épiscopat.  Cela 
prouve  au  moins  que  la  science  et  la 
vertu  se  conservent  plus  aisément  et  se 
nourrissent  mieux  dans  la  retraite  et  le 
silence  des  monastères  ,  puisqu'elles  y 
ont  pei-sévéré,  tandis  que  l'ignorance  et 
le  vice  couvraient  la  face  de  la  terre. 
Du  reste  ,  ce  n'est  point  dans  les  siècles 
d'ignorance  que  l'usage  d'employer  les  re- 
ligieux au  service  des  églises  a  été  établi. 
On  lit  dans  la  Fie  dp  saint  Eusèbe  de  Ver- 
ceil,  qu'il  introduisit  en  Occident  cette 
coutume  que  l'Orient  avait  depuis  long- 
temps adoptée  :  Primiis  in  Occidentis 
pariibus  in  eadem  Ecclesia  eosdem  mcH 
nacfios  institua  esse  quos  et  clericos , 
ut  essei  in  ipsis  viris  et  contemplas  re- 
rum  et  accuratio  Levit€urum.  {Foyez 
JoNADAB.  )  Du  reste,  quelque  utile  que 
soit  cet  ordre  respectable,  surtout  dans 
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Ces  temps  de  subversion  et  d'incrédulité, 
on  ne  doit  pas  croire  qu'il  ait  échappé 
aux  déclamations  de  la    philosophie  : 
tout  au  contraire,  c'est  par  là  même  qu'il 
les  a  méritées  ;  et  de  quelque  manière  que 
se  conduisent  les  hommes  dévoués  à  la  re- 
ligion, le  monde  saura  toujours  les  con- 
trôler à  sa  mode.  «  Lorsque  les  moines , 
»  dit  un  critique  très  judicieux ,  sont  de- 
»  meures  dans  la  solitude ,  on  leur  a  re- 
M  proche  de  mener  la  vie  des  ours  ;  lors- 
»  que  des    révolutions    fâcheuses    les 
»  ont  forcés  de  se  rapprocher  des  TiUes, 
»  on  a  imaginé  que  c'était  par  ambition; 
M  tandis  qu'ils  se  sont  bornés  au  travail 
»  des  mains  et  à  la  prière,  on  a  insisté 
»  sur  leur  ignorance  -,  dès  qu'ils  se  sont 
»  livrés  à  l'étude,  on  les  a  blâmés  d'avoir 
»  renoncé  à  leur  première  profession,  et 
i»  l'on  a  prétendu  qu'ils  avaient  retardé 
»  le  progrès  des  sciences.    Nos  profonds 
»  raisonneurs  ne  pardonnent  pas  f>lits  la 
»  vie  austère  et  mortiftée,  dans  laquelle 
»  les  moines  orientaux  persévèrent  de- 
»  puis  seize  siècles ,  que  le  relâchement 
»  qui  s'est  introduit  peu  à  peu  daus  les 
»  ordres  religieux  de  l'Occident.    S'ils 
»  sont  pauvres,  ils  sont  à  charge  aa  peu- 
»  pie  ;  s'ils  sont  riches ,  on  opine  à  les 
»  dépouiller  ;  s'ils  sont  pieux  et  retirés. 
u  c'est  superstition,  c'est  fanatismes;  s'ils 
o>  paraissent  dans  le  monde ,  on    dit  que 
»  c'est  pour  s'y  dissiper.  Comment  con- 
M  tenter  des  esprits  bizarres  qui  ne  peu- 
»  vent  souffrir  dans  les  moitiés,  ni  le  re- 
»pos    ni   le  travail  ,  ni  la  solitode  ni 
M  l'esprit  de  société ,  ni  les  richesses  ni 
i>  la  pauvreté  ?  »  Voyez  saint  Feakçois. 

BURNST  ,     EVRABD. 

NORBERT  (  f^  Père  ),  capucin,  dont 
le  vrai  nom  était  Pierre  Pabisot,  naquît 
à  Bar-le-Duc,  l'an  1697,  d'un  tisserand, 
il  ce  que  dit  Chevrier.  Il  fit  sa  profession 
chez  les  capucins  de  Saint-Michel,  en 
1 7  i  6.  Le  provincial  allant  à  Rome ,  ponr 
assister  à  l'élection  d'un  général  en  1 7  3  i, 
emmena  avec  lui  le  Père  ISorbert  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Le  capucin  lorrain , 
avec  l'air  lourd ,  avait  l'esprit  intrigant. 
Les  cardinaux,  dont  il  se  procura  la  bien- 
veillance, lui  firent  avoir  la  place  de 
procureur  -  général  des  -missions  étran- 
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gères.  En  1 7  36,  il  était  à  Pondichëri,  bien 
accueilli  par  le  gouverneur  Dupleix ,  qui 
l'en  nomma  curé.  (Fort  de  celte  protec- 
tion ,  il  crut  pouvoir  satisfaire  sa  haine 
contre  les  jésuites ,  en  les  faisant  exclure 
de  tous  les  établissemens  français.  )  Son 
caractère  inquiet  et  tracassier  le  fit 
bientôt  destituer  de  son  emploi ,  sur  les 
représentations  de  M.  Tévèque  de  Saint- 
Thome,etdu  Père  Thomas  de  Poitiers , 
supérieur-général  des  capucinsde  Madras 
et  de  PondicUéri,  qui  le  qualifie  de  brouUr 
Ion  f  de  mauvais  génie ,  à*orgueHleux , 
etc.  Il  en  était  venu  jusqu'à  fabriquer 
une  approbation  épiscopale  pour  un  de 
ses  libelles  et  à  la  signer  du  nom  de  Té*- 
vêque.  De  là  il  passa  dans  les  îles  de 
l'Amérique ,  d'où ,  après  un  séjour  de 
deux  ou  trois  ans  il  revint  à  Rome  en 
1744;  mais  il  n'y  séjourna  pas  long- 
temps ,  et  fut  obligé  de  se  retirer  à  Luc- 
ques ,  où  il  fit  paraître  son  ouvrage  au 
sujet  des  rites  malabares,  en  2  vol.  in-4, 
sous  le  titre  de  Mémoires  historiques 
sur  les  missionS'des  Indes ,  que  Benoît 
XIY  condamna  par  un  décret  du  1*'  ayril 
1745,  et  dont  M.  deBelsunce,  évèque 
de  Marseille ,  dévoila  en  partie  les  im- 
postures dans  deux  Inslruclions  pasto- 
rales, l'une  du  22,  l'autre  du  29  janvier 
1745.  L'abbé  des  Fontaines,  surpris  de 
cette  levée  de  boucliers  de  la  part  d'un 
capucin ,  dont  l'ordre  passait  pour  atta- 
ché aux  jésuites  y  lui  appliqua  ces  mots 
connus  :  Et  tu  quoque ,  Brute ,  qu'il 
traduisit  malignement  ainsi  ;  Et  toi  aus- 
si. Brute.  Les  confrères  du  Père  ^'orbert 
désapprouvèrent  sa  conduite  et  ses  écrits. 
La  crainte  d'être  exposé  à  des  pénitences 
claustrales,  peut-être  encore  l'incon- 
stance ou  quelque  chose  de  plus,  lui  fi- 
rent déserter  son  ordre.  Il  se  retira  chez 
les  protestans,  et  demeura  quelque  temps 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  (Il  y  établit 
une  fabrique  de  chandelles,  puis  une  au- 
tre de  tapisseries  qui  ne  prospérèrent 
pas,  malgré  la  protection  que  lui  avait 
accordée  le  duc  deCumberland.  Il  en  ob- 
tint des  lettres  de  recommandation.)  Il 
passa  en  Prusse ,  où  il  prit  le  nom  de  Gu- 
vel ,  et  puis  dans  le  duché  de  Brunswick. 
Clément  Xlli,  espérant  le  ramener  de  ses 
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égaremens,  lui  accorda,  en  1759,  la 
permission  de  porter  l'habit  de  prêtre 
séculier  :  il  prit  alors  le  nom  de  Platel, 
revint  en  France,  passa  derechef  en  An- 
gleterre ,  et  de  là  en  Portugal ,  où  ses 
■écrits  contre  les  jésuites  lui  obtinrent 
unepension  du  marquis  de  Pombal.  (f^oy. 
MALAcaiDA.  )  Enfin  il  revint  en  France 
faire  réimprimer  ses  ouvrages  en  6  vol. 
in-4,  1768.  Il  mourut  près  de  Commerci 
le  3  juillet  1769.  Les  personnes  qui  l'ont 
connu  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
assurent  que  sa  bile  s'échauffait  lorsqu'on 
parlait  des  jésuites,  et  qu'il  ne  pouvait 
entendre  prononcer  leur  nom  avec  tran- 
quillité :  c'était  une  espèce  de  maladie 
qui,  à  quelques  égards,  semblait  tenir  à 
l'énerguménisme.  Ceux  qui  désirent  de 
voir  des  détails  curieux  sur  la  vie  de  ce 
religieux  errant,  peuvent  consulter  le 
mandenent  de  l'évêque  de  Sisteron ,  du 
24  avril  1745 ,  et  la  IctUe  de  Benoît  XIV 
à  l'archevêque  deCésarée,  nonce  à  Bru- 
xelles, le  11  novembre  1747,  où  ce  pape 
fait  un  détail  frappant  et  curieux  de  tou- 
tes les  fourberies  et  méchancetés  de  ce 
mauvais  cénobite.  Elle  se' trouve  en  en- 
tier dans  le  Joum.  hisi.  eâJUtt.  ,  1"  juil- 
let 1787,  p.  540.  Chevrier  a  donné  sa 
^i«en  1762,  in-12. 

NORDEN  (,  Frédéric-Louis  ) ,  capi- 
taine de  vaisseau,  alla  eu  Egypte ,  où  il 
prit  les  dessins  des  monumens  de  l'an- 
cienne Thèbes.  Après  avoir  voyagé  en 
Angleterre  ,  il  vint  à  Paris,  où  il  mou- 
rut en  1742.  Les  Mémoires àectXhàbilt 
voyageur  ont  été  imprimés  à  Copenha- 
gue en  1755,  2  vol.  in-fol. ,  en  français. 
Ils  sont  très  curieux  et  très  importans , 
surtout  pour  ceux  qui  aiment  l'antiquité. 
On  y  voit  les  dessins  des  monumens  qui 
subsistent  dans  la  Thébaïde.  (Cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  avec  des  notes  et  des  ad- 
ditions^M  M.  Langlcs,  Paris,  1795, 6  par- 
ties en  3  vol.  in-4,  fig.  Ja  première  édi- 
tion est  recherchée  pour  les  gravures  ; 
mais  les  additions  qui  enrichissent  cette 
dernière  lui  donnent  un  autre  mérite. 
On  reproche  à  Norden  quelques  inexacti- 
tudes que  Bruce  a  relevées  avec  trop 
d'aigreur.  ) 

*  NORDENFLEICHT    (  Hcdwige- 
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charlotte  de),  femme  auteur,  née  k  Stock- 
bolmen  1718,  de  parens   illiubres ,  qui 
lui  fireut  donner  une  excellente  éduca- 
tion, parlait  plusieurs  langues  moder- 
nes, et  notamment  le  français,  dont  elle 
connaissait  k  fond  la  Uttérature.  Ses  ta- 
lens,  sal>eauté,  ses  grâces  et  ses  vertus 
lui  firent  donner  le  surnom  flatteur  de 
Bague  du  Nord»  Elle  ëcrlYit  un  grand 
nombre  de  poésies ,  qui  se  distinguent 
par  une  diction  pure ,  par  l'expression , 
la  Terre  et  une  piquante  originalité  d'i- 
dées. Cette  dame  mourut  dans  sa  patrie 
le  29  juin  1763 ,  âgée  de  45  ans.  Parmi  ses 
ouvrages ,  on  cite  plus  particulièrement 
deux  poèmes ,  savoir  :  Le  passage  des 
Belles  :  c'est  le  nom  de  deux  petits  dé- 
troits dans  la  mer  Baltique.  L'auteur  cé- 
lèbre le  hardi  passage  sur  la  glace,  exé- 
cuté dans  cet  endroit  par  Charles-Gus- 
tave, en  1758,  lorsqu'il  alla  combattre 
l'armée  danoise.  V*  Apologie  des  fem- 
mes ;  c'est  une  réponse  à  l'ouvrage  de 
J.  J.  Rousseau,  intitulé  Lettres  sur  les 
spectacles,  oh  ce  philosophe  prétend 
«  que  les  fe/nmes  n'ont  ni  le  talent  ni  la 
y  force  pour  exceller  dans  les  sciences , 
»  et  qu'elles  en  ont  encore  moins  pour 
»  gouverner  les  peuples.  »  Bien  que  nous 
aiiiiions  à  voir  les  femmes  se  livrer  aux 
occupations  propres  à  leur  sexe ,  de  pré- 
férence à  celles  qui  paraissent  leur  devoir 
être  étrangères,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  remarquer  qu'au  moment 
où  Rousseau  avançait  cette  opinion,  deux 
impératrices  régnaient  avec  gloire  (  Ma- 
rie-Thérèse et  Catherine  II  ) ,  Tune  sur 
l'Allemagne  et  l'autre  sur  la  JVussie.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Madame  de  Nordenfleicht 
combat  avec  autant  de  talent  que  de  cha- 
leur ce  qu'elle  croit  une  injure  faite  à 
son  sexe. 

*  NORDIN  (  Charles-Gustave  ) ,  anti- 
quaire et  évèque  suédois,  naquit  à  Stock- 
holm en  1749,  et  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Upsal,  Dit  il  soutint  une  thèse  de 
Usa  Juris  naturalisa  in  vïta  civiUi  1771, 
laquelle  lui  valut  le  degré  de  magister. 
L'année  suivante ,  et  sous  la  présidence 
du  célèbre  Ihre ,  il  en  soutint  et  publia 
une  autre  plus  importante ,  dont  le  sujet 
était  Monumenla  Pico-golkica  vetus^ 
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iioris  Ofuifalso  meriioque  suspecta.  Dans 
cette  thèse ,  Nordin  examine  l'anthenti- 
cité  supposée  du  manuscrit  Ahunique , 
intitulé  Saga  de  Hialmar  et  Ramer.  Il 
fait  espérer  dans  sa  dissertation  d'éclair- 
cir  d'autres  points  non  moins  curieux  et 
discutés,  tels  que  le  Bref  du  pape  Gré- 
goire IV,  au  sujet  de  l'institution  cano- 
nique d'Anschaire ,  en  qualité  d'arche- 
vêque ;  le  privilège  que  Louis  le  Débon- 
naire accorda  au  même  saint  Anschaire  ; 
la  buUe  du  pape  Agapet  II ,  et  ceUe  de 
Sylvestre  II,  contenant  la  défense  de 
faire  usage  des  Rhunes  et  d'autres  actes 
peu  autographes  relatifs  au  I*iord ,  etc. 
Mais  cette  suite  importanten'a  point  pain. 
Il  s'occupait  k  examiner  les  classiques  la- 
tin8,dans  l'espérance  d'y  rencontrer  quel- 
ques détails  relatifii  au  Nord  ;  il  y  trouva 
des  interpolations  du  moyen  âge»  et  finit 
par  se  persuader  que  Virgile ,  Horace ,  et 
autres  auteurs  latins  avaient  été  falsi- 
fiés dans  les  couvons ,  et  même  qu'ils 
avaient  été  fabriqués  par  des  moines.  Le 
Père  Hardouln  était  déjà  tombé  dans  la 
même  erreur,  laquelle  fat  aisément  et  vic- 
torieusement combattue.  Nordin  au  moins 
eut  grand  soin  de  ne  p«s  émettre  cette 
opinion  ^s  ses  ouvrages ,  et  il  se  con- 
tenta d*en  faire  la  confidence  à  quelques 
amis  intimes.  On  conçoit  les   motifs  de 
cette  prudence  ;  mais  on  ne  conçoit  pas 
pourquoi  U  garda  le  même  silence  sur 
les  importantes  découvertes  qu'il  avait 
faites  sur  l'histoire  de  Suède.  Nommé  en 
1775  lecteur  au  gymnase  dllemosand, 
il  selivra  avec  ardeur  auxsci  encesecclé- 
siasliques  ;  et ,  pour  donner  une  idée  de 
ses  connaissances  en  théologie,  il  publia^ 
en  1781 ,  une  dissertation  sous  le  titre  de 
Lineamenta  doctrinœ  de  Ulumiitatione 
hominis  irregeniti.  En  même  temps,  Nor- 
din avait  imaginé  un  plan  pour  faire  un 
Corpus  diplomaticum  de  la  Suède,  le 
gouvernement  l'ayant  su  l'appeln  à  Stodw- 
holm  pour  composer  ce  grand  ouvrage, 
en  rassemblant  les  matériaux  épars  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques.  Pendant 
son  séjour  à  Stockholm,  il  eut  occasion 
de  connaître  le  roi,  dont  il  reçut  un  fa- 
vorable accueil  ;  en  1786 ,  il  fût  nommé 
membre  de  l'académie  suédoise ,  et  de 
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celle  des  belleft-lettres.  II  prononça,  dans 
la  seconde  de  ces  académies,  un  discours 
sur  les  F'ariations  du  langage  suédois , 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  Jus- 
qu'au roi  Charles  XL  IL  était  persuadé 
que  les  Lapons  étaient  les  plus  anciens 
habitansde  la  Suède ,  et  prouva  que  l'on 
trouve  dans  le  suédois  les  traces  du  lan- 
ga^  lapon,  surtout  dans  les  dénomina- 
tions locales.  Ihre ,  dans  Ja  préface  du 
Dictionnaire  lapon  ^  se  montra  entière- 
ment de  l'avis  de  Nordin ,  qui  a  laissé 
dans  ses  manuscrits  des  preuves  presque 
évidentes  de  cette  affinité ,  ainsi  que  de 
savantes  comparaisons  entre  le  lapon  et 
le  latin.  D'abord  pasteur  à  Skelleftea  , 
dans  le  diocèse  d'Hernosand,  puis  prévôt 
de  cet  évècbé ,  il  fut  envoyé  par  le  dio- 
cèse ,  comme  son  représentant,  à  la  diète 
de  Stockholm ,  oii  il  soutint  les  disposi- 
tions du  gouvernement  au  sujet  des  pro- 
positions ecclésiastiques.  Le  brevet  d'his- 
toriographe de  l'ordre  du  Séraphin  fut  sa 
récompense  ;  et  dans  les  diètes  suivantes 
il  devint  membre  de  divers  comités,  et 
entre  autres  du  comité  pour  la  révision 
des  affaires  de  la  banque.  Il  avait  beau- 
coup d'influence  sur  l'esprit  du  roi  Gus- 
tave, qui,  en  1702  ,  le  nomma  son  con- 
seiller. Ce  prince  ayant  été  assassiné  peu 
de  temps  après,  Nordin  retourna  dans  sa 
prévôté  et  exerça  de  nouveau  ses  fonc- 
tions de  lecteur.  Quoiqu'il  eût  perdu  son 
crédit  à  la  cour,  sa  réputation  de  savant 
était  toujours  la  même,  et  lui  fit  obtenir 
la  cure  de  Nora ,  dans  l'Angemianie;  en 
1800  il  siégea  à  la  diète  de  Norckœping, 
et  prit  ensuite  le  bonnet  de  docteur  eu 
théologie.  Il  fut  encore,  en  1803 ,  du  co- 
mité réuni  pour  la  révision  delà  banque. 
Après  cette  époque ,  il  travailla  à  la  pro*^ 
pagation  de  l'Evangile  parmi  les  Lapons, 
et  eut  une  grande  part  à  l'érection  de 
plusieurs  chapelles    dans  les  paroisses 
éloignées.  Quand  il  fut ,  en  1 808 ,  nom- 
mé évèque  d'Hernosand ,  il  fit  terminer 
la  traduction ,  en  langue  laponne ,  de  la 
Bible  :  le  nousfeau  Testament  avait  déjà 
été  traduit  et  public  en  1755.  Pour  faire 
plus  promptement  paraître  cet  ouvrage, 
il  établit  une  imprimerie  à  Hemosand, 
ville  la  plus  septentrionale  de  la  Suède , 
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et  la  moins  éloignée  du  pôle.  Cependant 
une  conspiration  secrète  se  formait  à  la 
cour  de  Stockholm.  Elle  éclata  en  1809, 
pour  détrôner  le  fils  de  Gustave  III,  et 
mettre  en  sa  place  son  oncle,  qui  nomma 
pour  son  successeur  le  général  français 
Bernadotte ,  quoiqu'il  existât  un  fils  du 
roi  détrôné.  Cette  usurpation  eut  lieu 
presque  an  moment  oii  l'on  rétablissait 
en  Europe  le  système  de  la  légitimité'. 
Nordin ,  dans  cette  occasion ,  assista  en- 
core à  l'assemblée  des  représentans  du 
royaume,  coopéra  à  la  nouvelle  consti- 
tution, et  le  roi  Charles  XIII  le  décora  de 
l'ordre  de  rEtoile-Polaire.Quand  les  états 
eurent  terminé  leurs  travaux ,  Nordin  re- 
tourna à  son  diocèse ,  oii,  il  s'occupa  de 
mettre  en  ordre  sa  riche  bibliothèque.  U 
y  avait  réuni  d'immenses  matériaux  pour 
l'histoire  de  Suède  :  des  annales ,  des 
chroniques  imprimées  et  manuscrites, 
des  chartes ,  des  généalogies ,  des  né- 
crologies ,  des  actes  publics,  tous  les  do- 
cumens  enfin  qu'il  avait  pu  recueillir  dans 
les  archives  et  les  librairies  du  royaume , 
dont  il  avait  déjà  fait  des  extraits.  Parmi 
ces  écrits ,  il  y  avait  des  manuscrits  ori- 
ginaux et  fort  curieux,  tels  que  le  pam- 
phlet du.  comte  Torstenson  contre  Char^ 
les  XI,  intitulé  La  Pomme  d'or  -,  les  Cor- 
respondances du  règne  de  Frédéric,  par 
Wollemard'Amiens;  .///lec^/é^  histori- 
ques, etc. ,  etc.,  outre  les  Af e/7U7irej  que 
Nordin  avait  faits  pour  l'académie  des 
belles-lettres,  et  contenant  des  recher^ 
ches  sur  l'histoire  du  Nord ,  d'après  Ta- 
cite ,  Jean  de  Brème,  Rimbert ,  et  Saxo. 
Celle  collection,  composée  de  2,400 
pièces ,  fut  achetée  par  le  prince  royal 
(  Bernadotte  } ,  aujourd'hui  Charles  XIV, 
roi  de  Suède ,  qui  en  fit  présent  à  l'uni- 
versité d'Upsal ,  après  la  mort  de  Nordin, 
arrivée  le.i  4  mars  1814:  il  était  âgé  de 
65  ans.  Il  existe  une  Notice  sur  ce  savant, 
écrite  parle  baron  d'Alderbeth. 

]N  GRÈS  (  Jason  de  ) ,  littérateur,  poète 
et  philosophe ,  né  à  Nicosie  dans  l'île  de 
Chypre ,  fut  dépouillé  de  ses  biens  par 
les  Turcs ,  qui  s'emparèrent  de  sa  patrie 
en  1570.  Il  se  retira  à  Padoue,  où  il  en- 
seigna la  philosophie  morale  avec  beau- 
coup de  réputation.  Le  Poster  Fido  de 


526  NOR 

Guarini  parut.  Les  pastorales  étaient 
devenues  la  lecture  à  la  mode  dans  toute 
ritalie.  Norès,  qui  ne  goûtait  pas  ces 
sortes  de  productions ,  oii  il  y  avait  pour 
le  moins  autant  de  licence  que  de  génie, 
attaqua  celle  de  Guarini ,  qui  lui  répondit 
par  une  satire  imprimée  à  Ferrare  en 
1 588.  Norès  répliqua  en  1 590,  et  le  poète 
lui  préparait  une  réponse  encore  plus 
violente,  lorsque  Norès  mourut,  en  1590, 
de  la  douleur  que  lui  causa  Texil  de  son 
fils  unique ,  banni  pour  avoir  tué  un 
Vénitien  dans  une  querelle.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  les  uns  en 
italien  et  les  autres  en  latin.  Parmi  ceux 
qu'il  a  écrits  en  italien ,  on  remarque 
l»  la  Poétique,  Padoue,  1 588 ,  in-4  :  cette 
édition  est  rare  ;  T  nn  Traité  de  la  repu- 
blique^lSlS  ,  in-4,  qu'il  forme  sur  le  mo- 
dèle de  celle  des  Vénitiens,  ses  souve- 
rains; 3°  un  Traité  du  monde  et  de  ses 
parties f  Venise,  1 57 1 ,  in-8  ;  4°  Introduc^ 
tion  aux  trois  livres  de  la  Rlutorique 
dAristote,  Venise,  1584 ,  in-4  \  estimée; 
6®  Traité  de  ce  que  la  comédie ,  la  trar 
gédie  et  le  poème  héroïque  peuvent  re- 
cevoir de  la  philosophie  morale  y  etc. 
Ceux  qu'il  a  écrits  en  latin  sont  :  X^Insti- 
tutio in philosopfdam  Ciceronis' yVadouCy 
1 576  ,  in-8  ;  2*  Brevis  et  distincta  sum- 
ma  prœceptorum  de  arte  dicendiy  ex 
libris  Ciceronis  collecta,  Venise,  1553  , 
in-8  ;  bon  ouvrage.  3°  De  constitutione 
partium  humanœ  et  civilis  philosophiœ^ 
in-4  ;  4°  Interpretatio  in  Artem  pocti- 
cam  Horatii,  etc.  On  remarque  dans 
tous  ces  ouvrages  beaucoup  de  méthode 
et  de  clarté  ,  une  profonde  érudition , 
des  expressions  heureuses,  un  stile  élevé, 
mais  quelquefois  emphatique.  —  Pierre 
de  NoBÈs  ,  son  fils,  successivement  se- 
crétaire de  plusieurs  cardinaux ,  homme 
de  lettres  et  homme  d'affaire^ ,  a  laissé 
divers  ouvrages  manuscrits,  entre  au- 
tres la  Fie  du  pape  Paul  IV ,  en  italien. 

NORFOLCK  (  Le  duc  de  ).  rofjez 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre. 

*  NORFOLCK  (  Charles  Howabd  ,  duc 
de  ) ,  comte  de  Surrey  et  d'ArundelCas- 
tée,  etc.,  naquit  le  l5  mars  1746,  et 
fut  élevé  dans  la  religion  catholique. 
Son  père ,  d'abord  simple  gentilhomme, 
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hérita  dans  sa  vieillesse  des  titres  et  de 
la  fortune  des  ducs  de  Norfolck  ;  et  pour 
que  son  fils  pût  jouir  des  droits  parle- 
mentaires, ainsi  que  de  la  charge  de 
comte-maréchal ,  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille ,  il  l'obligea  d'abjurer  ce  que  les 
anglicans  appellent  les  erreurs  de  tE- 
glise  de  Rome.  Lord  Charles  prit  le  titre 
de  comte  de  Surrey  en  1777  ,  et.  Tannée 
suivante  le  comté  de  Carslile  le  nomma 
membre  à  la  chambre  des  communes, 
où  il  siégea  toujours  du  côté  de  l'opposi- 
tion ;  il  s'y  montra  un  des  plus  ardens 
adversaires  de  lord  North ,  qu*il  contribua 
à  faire  renvoyer  du  ministère.  Après  la 
disgrâce  de  North,  et  sous  le  ministère 
du  marquis  de  Buckingham  ;  il  fut  nommé 
colonel  d'un  régiment  de  milices,  et 
lord  lieutenant  de  Yorkshire.  Il  vota  en- 
suite constamment  avec  Fox  et  contre  le 
ministre  Shelburne.  Ancien  ami  du  duc 
de  Portland ,  lorsque  ce  seigneur  entra 
dans  le  ministère ,  lord  ^'ol*folk  accepta, 
en  1783 ,  la  place  de  commissaire  de  la 
trésorerie.  A  la  fin  de  cette  même  année, 
Pitt  fut  nommé  chancelier  et  premier 
lord  de  la  trésorerie.  Le  comte  de  Sur- 
rey se  rangea  de  nouveau  du  côté  de 
l'opposition ,  et  appuya  fortement  la  mo- 
tion de  M.  Dunning ,  relative  à  une  ré  - 
forme  parlementaire.  Ce  changement  de 
parti  lui  fit  perdre  son  emploi  dans  la 
trésorerie;  mais  son  père  étant  mort,  il 
fut ,  comme  héritier  de  ses  droits  et  de 
ses  titres,  admis  en  1786  dans  la  cham- 
bre-haute ,  et  exerça  en  même  temps  la 
charge  de  comte-maréchal.  Toujours  op- 
posé aux  projets  des  ministres ,  lors  de 
la  révolution  française ,  il  combattit  vi- 
vement Pitt  dans  ses  plans  d'entretenir 
la  coalition  européenne  jusqi^ à  ce  qu'eUe 
eût  subjugué  la  France.  A  l'occasion  du 
fameux  procès  d'Hastings,  gouTemeur 
général  du  Bengale ,  accusé  des  troubles 
sanglans  qui  avaient  eu  Heu  dans  Tindc, 
le  nouveau  duc  de  Norfoick  se  prononça 
contre  lui  ;  mais  lorsqu'il  s'aperçut  que 
ses  collègues  voulaient  absoudre  Has- 
tings ,  il  cessa  de  siéger  dans  la  chambre, 
et  se  déclara  ouvertement  pour  le  parti 
populaire.  Il  fréquentait  le  club  des 
Whigs,   dont  il  devint  président.  Dans 


Une  de  ces  réunions,  ayant  porté  (  en 
1798  )  un  toast  à  la  majesté  du  peuple , 
il  fut  destitué  de  ses  charges  de  colonel 
et  de  lord  lieutenant.  Peu  de  temps  après, 
Fox  rentra  au  ministère,  et  lui  fit  rendre 
ces  charges.  En  1804  et  en  1805  il  se 
montra  encore  opposé  à  la  guerre  contre 
la  France  ;  cependant,  lorsque  Pitt  eut 
entraîné  la  majorité  de  la  chambre  dans 
ses  plans  contre  Napoléon ,  Morfolk  vota 
pour  les  mesures  proposées ,  à  ce  sujet , 
par  rhabile  ministre.  Il  déploya  une 
grande  éloquence  dans  le  discours  sur 
rémancipation  des  catholiques  irlandais, 
émancipation  tant  de  fois  débattue,  et 
pour  laquelle  il  se  prononça,  il  entama 
de  nouveau  celte  question  en  1814  ,  et , 
dans  nn  beau  discours  improvisé ,  il  dit 
que  rémancipation  des  catholiques  ir- 
landais était  <t  non  seulement  un  acte  de 
»  justice ,  mais  même  un  objet  de  sûreté 
»  pour  l'état.  »  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
et  la  dernière  fois  qu'il  siégea  au  parle- 
ment (  le  10  mai  1815  ),  le  duc  de  Nor- 
folck  quitta  définitivement  l'opposition , 
parla  dans  le  sens  du  gouvernement , 
prouva  la  nécessité  de  la  guerre  contre 
Buonaparte  revenu  de  l'île-  d'Elbe  à 
Paris  après  sa  première  abdication  },  et 
vota  pour  l'onéreux  impôt  sur  la  taxe 
des  propriétés.  Peu  de  mois  après  il  fut 
attaqué  d'une  grave  maladie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau ,  le  1 6  décembre  1815, 
à  l'âge  de  69  ans. 

IVORIS  (  Le  cardinal  Henri  ),  hé  à 
Vérone  en  1631  d'une  famille  originaire 
d'Irlande ,  montra  dès  son  enfance  beau- 
coup d'esprit  et  d'application  à  l'étude. 
Son  goût  pour  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin l'engagea  k  prendre  l'habit  des  er- 
mites qui  portent  le  nom  de  ce  Père  de 
l'Eglise.  Le  général ,  instruit  de  son  mé- 
rite ,  l'appela  à  Rome.  Ses  talens  le  firent 
choisir  pour  professer  dans  différentes 
maisons  de  son  ordre.  Il  s'en  acquitta 
avec  tant  de  succès,  que  le  grand-duc 
de  Toscane  le  prit  pour  son  théologien 
et  lui  confia  la  chaire  d'histoire  ecclé- 
siastique dans  l'université  de  Pise.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  donna  au  public 
fut  son  Histoire  pelagienne ,  imprimée  k 
Florence  en  1673 ,  in-fol.  Elle  fit  beau-* 
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coup  de  bruit.  On  lança  une  foule  d'é- 
crits contre  lui  ;  il  répondit.  La  querelle 
s'échauffa ,  et  fut  portée  au  tribunal  de 
l'inquisition.  Son  ouvrage  y  fut  mis  au 
creuset ,  et  en  sortit  alors  sans  flétrissure. 
Mais  ,  long-temps  après ,  le  grand  inqui- 
siteur d'Espagne  le  plaça ,  en  1747  ,  dans 
l'index  des  livres  proscrits.  Benoît  XIV 
s'en  plaignit  en  1748,  dans  une  lettre  à 
cet  inquisiteur ,  qui  n'y  eut  aucun  égard; 
mais  son  successeur  annula  le  décret  en 
1750.  Clément  XIII  nomma  Noris  quali- 
ficateur du  saint-office.  Innocent  XU  le 
nomma  bibliothécaire  du  Vatican ,  le  fit 
consulteur  de  l'inquisition,  et  bientôt 
après  cardinal  en  1695.  Il  fut  nommé 
deui  ans  après ,  pour  travailler  à  la  ré-> 
forme  du  calendrier  ^  mais  il  ne  put  pas 
s'occuper  long-temps  de  ce  grand  ou- 
vrage, qui  n'était  pas  d'ailleurs  dans 
son  genre ,  et  pour  lequel  il  n'avait  pas 
de  talent  bien  prononcé.  Il  commen- 
çait à  sentir  les  atteintes  d'une  hydro- 
pisie  incurable.  La  mort  l'enleva  à  la  ré- 
publique des  lettres  en  1704  ,  à  73  ans. 
Son  esprit  était  plein  de  vivacité ,  et  sa 
mémoire  heureuse.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  de  1729  à  1732  ,  à  Vérone,  en 
5  vol.  in-fol.  Les  principaux  sont  ;  P  ffis- 
toriœ  pelagianœ  libri  II;  2®  Visser- 
*  tatio  historica  de  synodo  quinta  œcume^ 
nica  ;  3<*  F^indiciœ  augustinianœ  ;  4** 
Disser tatio  de  uno  ex  Trinitate  in  came 
passo  ;  5°  Apologia  monachorum  Scy- 
thiœ ,  ab  Anonymi  scrupulis  vindlcata; 
6®  Anonymi  scrupuli  circa  veteres  semi- 
pclagianorum  sectatores ,  evulsi  ac  era- 
dicati  ;  7°  Responsio  ad  Appendicem 
auctoris  scrupulorum  ;  8®  Responsiones 
lîl  ad  anonymum  qui  Norisio  Janse- 
nismum  imputarat  ;  9<*  Somnia  Fran- 
cisci  Macedo  de  annis  Augustini,  etc.; 
10°  EpocKœ  Syro-Macedonum  ^  im- 
primé séparément,  in-fol.  cl  in-4.  C'est 
avec  le  secours  des  médailles  que  l'au- 
teur édaircit  les  différentes  époques  des 
Syro-Macédoniens.  il^  De  duobus  num- 
mis  Diocletîani  et  Licinii  dissertatio 
duplex,  production  digue  de  la  précé- 
dente; 1 2*  Parœnesis  adPatrcm  Hardui" 
num.  Le  cardinal  Moris  avait  relevé  les  ex- 
travagances de  ce  jésuite  dans  plusieurs 
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de  ses  écrits;  il  le  fait  dans  celaS-cl  d'uilfi 
manière  particulière.  Ce  n*est  pas  le 
seul  bomme  contre  lequel  il  ait  écrit.  Il 
aimait  les  guerres  de  plume  :  sensible  à 
la  critique  et  aux  éloges ,  il  se  permettait 
contre  ses  adversaires,  même  les  plus 
digues  d*estime ,  des  railleries  et  des 
injures  qui  n'bonoraient  pas  son  savoir.  11 
appelle  l'illustre  Pelau  un  criard  (  cla- 
mantem  ) ,  le  savant  Sirmond  un  bon  vieil' 
lard  (  bonum  senem  ).  L*on  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  n'eût  du  pencbant  pour 
les  opinions  extrêmes ,  et  que  la  véhé- 
mence avec  laquelle  il  les  défendait  ne 
lui  ait  fait  dire  bien  des  choses  qui  ne 
lui  seraient  point  échappées  dans  des 
momens  plus  calmes.  Les  réponses  à  ses 
critiques  sont  aussi  faibles  par  les  rai« 
sons  qu'elles  sont  dures ,  âpres ,  et  mal- 
honnêtes par  la  manière.  On  s'aperçoit 
sans  peine  que  l'éducation  lui  a  manqué, 
et  que  dans  le  cloître  on  a  négligé  de 
répaier  ce  défaut.  13°  Cenotaphia  pi- 
sana  Caii  et  Lucii  Ccesarum,  in-fol.  Il 
7  a  une  édition  de  V Histoire  pclagienne 
de  Louvain ,  1702  ,  à  laquelle  on  joignit 
cinq  dissertations  historiques ,  avec  les 
écrits  dont  nous  avons  parlé  aux  n°'  2 
et  3.  On  a  sa  Fie  par  les  Bal  1er  in  i ,  frères. 
(Il  y  a  une  autre  Fie^  par  Bianchini,  dans 
les  File  degli  Arcadi ,  dont  Nicéron  a 
donné  une  analyse  dans  le  tom.  3  de  ses 
Mémoires.  ) 

JVORMANT  (  Alexis  ),  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Paris ,  était  lils  d'un 
procureur  au  même  parlement.  Né  avec 
beaucoup  d'élévation  d'esprit,  un  dis- 
cernement sûr  et  un  amour  sincère  du 
vrai ,  il  joignait  à  ces  dons  précieux  de 
la  nature  le  talent  de  la  parole,  une  élo- 
quence mâle ,  la  beauté  de  l'organe  et 
les  grâces  de  la  représentation.  Avant  de 
se  charger  d'une  cause,  il  l'examinait  en 
juge  impartial ,  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité. Quand  il  en  avait  senti  l'injustice, 
il  n'y  avait  nulle  sorte  d'autorité  dans  le 
monde  qui  pût  l'engager  à  la  défendre. 
Il  devint  le  conseil  des  maisons  les  plus 
i]lustres,et  l'arbitre  des  grands  différends. 
11  excellait  dans  l'art  de  la  conciliation , 
et  portait  le  désintéressement  au  plus 
haut  degré.  Il  mourut  en  1745,  à  58  ans. 
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*  NORTH  (Frédéric,  comte  de  GoiL- 
FORD,  plus  connu  sons  le  nom  de  lord), 
célèbre  homme  d'état  d'Angleterre ,  né 
le  13  mars  1732,  descendait  d'une  la- 
mille  ancienne,  qui  comptait  parmi  ses 
membres  plusieurs  personnages  illustres. 
Nous  ne  citerons  parmi  ses  aïeux  que  Dud- 
ley,  quatrième  lord  North ,  écrivain  et 
homme  d'état  connu,  père  de  Francis 
North ,  garde  du  grand  sceau  sous  Char- 
les II  et  Jacques  II.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à  l'université  d'Oxford ,  le 
jeune  lord  North  entra  dans  l'administra- 
tion des  affaires  publiques,  et  fut  admis, 
à  V^Qt  de  3C  ans ,  h  la  chambre  des  com- 
munes (  17  58 }.  La  manière  brillante  avec 
laquelle  il  débuta  dans  cette  assemblée 
le  fit  nommer,  l'année  suivante,  l'un  des 
lords  de  la  chancellerie.  En  1767,  il  était 
chancelier  de  l'échiquier,  et,  trois  ans 
après,  premier  lord  de  la  trésorerie.  Ce 
fut  sous  son  long  ministère,  qui  dura 
jusqu'en  1782,  qu'eut  lieu  la  guerre 
d'Amérique  dont  le  résultat  fut  la  perte 
d'une  importante  colonie.  Avant  que  ce 
grand  événement  ne  vînt  changer  la 
marche  des  affaires ,  lord  ^orlh  s'était 
proposé  un  plan  de  conduite  qui  était 
sage  et  approprié  aux  circonstances.  Il 
.  s'élait  proposé  d*éteindre  peu  à  peu  la 
.dette  publique,  de  mettre  des  impôts 
sur  des  objets  de  luxe,  et  de  diminuer  les 
taxes  qui  pesaient  sur  la  classe  pauvre  et 
laborieuse.  L'insurrection  de  l'Amcrique 
méridionale  empêcha  de  donner  suite  à 
d'aussi  louables  projets.  Nous  avons  déjà 
dit  plusieurs  fois  quelle  était  la  cause  de 
ce  soulèvement.  Les  Américains  se  plai- 
gnaient des  impôts  auxquels  l'Angleterre 
les  assujé tissait.  Pour  faire  cesser  leurs 
plaintes,  on  abolit  toutes  les  contribu- 
tions dont  étaient  frappés  les  objets  im- 
portés en  Amérique,  excepté  celle  qui 
était  sujr  le  thé.  Ce  bill  parut  satisfaire 
tous  les  esprits;  mais  lord  North  ayant 
autorisé  la  compagnie  des  Indes  à  im- 
porter le  thé  en  Amérique  sans  payer 
aucun  frais,  cette  mesure  et  d'autres 
abus  soulevèrent  les  liabitans  de  Massa- 
chusset,  et  bientôt  leur  révolte  fut  ap- 
prouvée par  les  états  voisins  dans  un 
congrès  tenu  à  Philadelphie  :  elle  devint 
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f^cnérale.  Les  mesures  de  répression  ^a-* 
rcnt  si  sévères  qu*elies  aggravèrent  le 
mal ,  et  la  guerre  fut  déclarée.  Il  paraît 
que  ce  ministre  la  désapprouvait ,  mais 
qu'il  céda  à  des  cxigeances  de  cour  aux- 
quelles un  caractère  plus  fort  n'aurait 
pas  voulu  céder.  Avant  que  l'on  en  vînt 
aux  mains,  il  proposa  de  son  propre 
mouvement  un  bill  très  conciliant,  en 
ce  qu'il  faisait  d'importantes  concessions 
aux  colons.  Ce  bill  étonna  l'opposition , 
fît  murmurer  les  autres  ministres,  et  no- 
tamment U  conseil  secret  du  roi.  Aussi , 
on  y  mit  tant  d'amendemens  et  de  restric- 
tions ,  que  le  bill  ne  fut  adopté  qu'a- 
près avoir  été  totalement  dénaturé  : 
il  augmenta  Je  mécontentement  des 
Américains.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs 
à  l'article  Washington,  pour  connaître 
le  commencement,  les  progrès  et  la  fin 
de  cette  guerre ,  où  la  France  prit  une 
part  très  active ,  et  contribua  à  établir 
l'indépendance  des  Américains.  La  dé- 
finie de  lord  Burgoyne  à  Saratoga  fit  ^ue 
lord  Noilh  proposa  encore  un  nouveau 
plan  de  conciliation  ;  mais  il  était  trop 
tard.  Les  Américains  vainqueurs  agis- 
saient en  maîtres ,  et  leur  congrès  rejeta 
toute  proposition,  déclarant  qu'il  ne 
traiterait  pas  avec  l'Angleterre,  qu'après 
qu'elle  aurait  reconnu  l'indépendance 
des  colonies.  C'était  en  1779.  La  Grande- 
Bretagne  ayant  à  soutenir  successive- 
ment la  guerre  contre  la  France,  l'Es- 
pagne ,  la  Hollande  et  l'Amérique ,  se 
trouva  dans  un  embarras  très  pénible , 
et  les  ministres  ne  savaient  quel  parti 
adopter.  Leur  perplexité  fut  au  comble 
quand  on  apprit,  en  1781  ,  que  lord 
CornwaUis  avait  été  forcé  de  se  rendre 
au\  troupes  américaines  avec  8,000 
hommes.  Les  attaques  violentes  du  par- 
lement le  déterminèrent  à  quitter  le  mi- 
nistère en  1782.  Rappelé,  en  1783,  après 
la  signature  du  traité  par  lequel  l'An- 
glelerre  reconnaissait  l'indépendance, 
des  Etats-Unis ,  il  ne  se  soutint  que  huit 
mois  dans  ce  ministère  que  l'on  appelait 
le  ministère  de  coalition.  Frappé  tout 
à  coup  de  cécité ,  lord  North  ne  put  sui- 
vre avec  régularité  les  séances  du  parle- 
ment. 11  s'y  rendit  cependant  avec  plus 
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dWidoité,  en  1787,  lors  de  la  discus- 
sion sur  la  révocation  de  l'acte  du  Test, 
en  faveur  des  dissidens.  Elevé  aux  écoles 
d'Oxford ,  il  se  déclara  contre  Beaufroi , 
auteur  de  la  motion,  et  défendit  avec 
chaleur  les  libertés  de  l'Eglise  anglicane, 
qu'il  regardait  comme  un  des  boulevards 
de  la  constitution   britannique  ;  la  mo- 
tion fut  combattue  aussi  par  Pilt ,  mais 
dans  un  but  tout  différent.  Elle  fut  re- 
jetée ,  et  lord  North  ne  figura  plus  au 
parlement  qu'en  1789,  lorsque  l'aliéna- 
tion mentale  du  roi  donna  lieu  à  Pitt  de 
proposer  une  régence  en  faveur  du  prince 
de  Galles  (depuis    Georges   IV).  Lord 
North,   quoique    aveugle    et    infirme, 
montra  dans  cette  occasion,  oii  il  s'op- 
posait au  projet  du  ministère ,  une  force 
de  caractère  et  un  talent  fort  remarqua- 
ble. Tous  ses  efforts  et  ceux  des  autres 
membres  de  l'opposition  furent  inutiles; 
l'éloquence  entraînante  de  Pilt  fit  adopter 
sa  motion,  et  le  prince  de  Galles  fut  pro- 
clamé régent.  Dans  la  suite  ,  et  quoiqu'il 
eût  hérité  de  la  pairie  (en  1790) ,  par  la 
mort  de  son  père,  le  comte  de  Guilford, 
lord  North  ne  s'occupa  guère  des  affaires 
publiques.  Il  mourut  le  5  août  1792 ,  âgé 
de  CO  ans  environ.   Loid  North  avait 
une  éloquence  persuasive  ;  ses  manières 
étaient  douces  et  aimables,  son  esprit 
fin  et  pénétrant,  et  il  avait  cette  gaité 
piquante  que  les  Anglais  appellent  nvî/ 
humour  ovi  gaîlé  spirituelle.  Si,  dans  les 
troubles  de  l'Amérique ,  il  céda  à  des  vo- 
lontés suprêmes,  et  se  laissa  entraîner 
par  le  torrent  de  l'opinion ,  il  parvint 
pendant  deux  ans  à  faire  cesser  ces  trou- 
bles, chercha  à  les  terminer  par  un  bill 
conciliateur,  et ,  enfin ,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  n'améliora  de  beaucoup  le  sys- 
tème des  finances.  Contemporain  et  col- 
lègue de  Pilt  et  de  Fox ,  s'il  n'égala  pas 
ces  deux  grands  hommes,  il  fit  tout  le 
bien  qu'on  lui  permit  de  faire ,  et  son 
cœur  voulait  sincèrement  moins  la  gloire 
de  dominer  les  chambres ,  que  celle  de 
la  prospérité  de  son  pays.  Lord  North 
s'était  marié  avec  lady  Anne  Speke ,  hé- 
ritière dés  Dillington. 

»  NORTH  (  Frédéric ,  comte  de  GuiLr 
fors),  homme  d'état,  troisième  fils  du 
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fameux  lord   Nôrth,  premier  ministre 
d'Angleterre,  sous  le  règne  de  Georges  III, 
naquit  en  1766 ,  et  mourut  le  14  octobre 
1827.  Nommé  gouverneur  de  Ceyian,  il 
entreprit  avec  M.  Cordiner  un  voyage 
dans  l'intérieur  de  cette  île,  et  se  mit  en 
état  d'en  donner  une  excellente  descrip- 
tion. De  retour  en  Angleterre ,  il  fut  en- 
voyé aux  Iles-Ioniennes  avec  une  mission 
du  gouvernement. Lord  North  prit  le  titre 
de  comte  de  Guilford  à  la  mort  de  son 
père.  Il  a  consacré  une  partie  de  sa  for- 
tune à  fonder  des  établissemens  utiles 
dans  ces  îles  voisines  de  la  Grèce,  et  dont 
la  population  principale  a  une  origine 
grecque.  Lord  Guilford  sentait  battre  son 
cœur  au  souvenir  de  cette  nation  géné- 
reuse ,  et  il  avait  formé  le  noble  projet 
de  relever  le  caractère  national ,  et  de 
ramener  ces  îles  à  leur  splendeur  pre- 
mière, il  réussit  à  fonder  quelques  écoles; 
puis ,  soutenu  à  la  fois  par  le  gouverne- 
ment anglais  et  par  le  parlement  ionien, 
il  parvint  i  fonder  à  Corfou  une  univer- 
sité grecque.  On   ne  saurait  dire  que 
d'obstacles  il  eut  à  vaincre  pour  réaliser 
ce  projet  :  il  parvint  à  les  surmonter.  En 
novembre  1 823,  lord  Guilford  fut  nommé 
archonte  ou  c/tancelier  de  Funiversité 
de  Corfou.  Cet  établissement   n'a   pas 
cessé  de  prospérer  depuis  qu'il  est  fondé. 
En  1806^  on  y  comptait  211  étudians. 
La  bibliothèque  que  lord  Guilford  créa  à 
ses  propres  frais,  comprenait  21,000  voc 
lumes  en  1828.  On  peut  assurer  que  ce 
généreux  pbilhellène  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  ramener  dans  cet 
antique  berceau  de  la  civilisation  euro- 
péenne le  goût  des  sciences  et  des  arts. 

NORTHOFF  (Levoldl),  né  dans  le 
comté  de  la  Marck  le  21  janvier  1278, 
devint  chanoine  de  l'église  de  Liège,  et 
abbé  séculier  de  Visé  en  1322.  Il  présida 
à  l'éducation  d'Engelbert ,  fils  du  comte 
de  la  Harck ,  l'accompagna  dans  ses 
voyages  en  Italie ,  obtint  des  bénéfices  à 
Rome ,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  au  ser- 
vice des  comtes  de  la  Marck.  Il  était  en- 
core en  vie  en  1 360.  On  a  de  lui  Origines 
marckanas ,  sive  Chronicon  comitum  de 
Marcha  et  Aliéna.  Cet  ouvrage,  écrit 
d'un  stile  barbare,  a  été  corrigé ,  mis  en 
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bon  latin  et  enrichi  de  notes  nvantes  par 
Henri  Meibomius,  Hanovre,  1613 ,  in-fol.; 
puis  inséré  dans  Scriptores  rerwn  ger- 
manicarum^  tom.  I"',  édition  de  1688. 
Dithmare  l'a  donné  dans  Scriptores  re- 
rum  fFestphalicarunty  avec  les  variantes. 
On  a  encore  de  Northoff  Caialogus  ar- 
chiepiscoporum  coloniensium ,  publié 
dans  le  2*  tome  de  Rerum  germanîca- 
rum  scriptores. 

NORTHUMBERLAJVD.  Foyn  Gi*T 
(Jeanne). 

NOSTRADAMUS  de  (Michel  ou  >V 
TSE-Dame),    fameux  astrologue,    né  à 
Saint-Bemy  en  Provence,  l'an  1 503,  d'une 
famille  autrefois  juive,   prétendait  être 
de  la  tribu  d'Issachar ,  parce  qa'il  est  dit 
dans  les  Paralipomènes  :  De  fiUis  quoque 
Issachar  viri  eruditi ,  qui  noverant  om- 
nia  tempora.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  Montpellier,  il  par- 
courut la  France  et  se  maria  à  Agen.  De- 
venu, veuf ,  il  retourna  en  Provence,  et 
obfint  une  pension  de  la  ville  d'Alx, 
qu'il  avait  secourue  dans  un  temps  de 
contagion.  Il  se  fixa  ensuite  à  Salon,  et 
s'y  maria  une  deuxième  fois.  Le  loisir 
dont  il  jouit  dans  sa  nouvelle  retraite 
l'engagea  à  se  livrer  à  l'étude ,  et  surtout 
à  celle  de  l'astronomie.  Il  se   mèia  de 
faire  des  prédictions ,  qu'il  renferma  dans 
des  Quatrains  rimes ,  divisés  en  cen ta- 
ri es.  La  première  édition  de  cet  ouvrage , 
imprimé  à  Lyon  en  1 555 ,  in-8 ,  n'en  con- 
tient que  sept.   Leur  obscurité ,  le  toi 
prophétique  que  le  prédiseur  y  prend, 
l'assurance  avec  laquelle  il  y  parle ,  joints 
à  sa  réputation,  le  firent  rechercher.  Ea- 
bardi  par  ses  succès,  il  en  publia  de 
nouvelles  :  il  mit  au  jour  en  1 568   les 
huitième ,  neuvième  et  dixième  Ceniu 
ries ,  qu'il  dédia  au  roi  Henri  H.  Ce  prince 
et  kt  reine  Catherine  de  Médicîs  touIiï- 
rent  voir  l'auteur ,  et  le  récompenser.  On 
l'envoya  à  Blois  pour  tirer  l'horoscope 
des  jeunes  princes.  Nostradamus  se  tin 
le  mieux  qu'il  put  de  cette  commission 
difficile  ;  mais  on  ne  sait  point  ce  qn*îl 
dit.  De  retour  à  Salon,  comblé  d^bon- 
neurs  et  de  biens,  il  reçut  la  visite  d'Em- 
manuel ,  duc  de  Savoie ,  de  ta  princesse 
Marguerite  sa  femme,  et  quelque  temps 
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après  celle  de  Charles  IX.  Ce  monarque 
lui  fil  donner  200  écus  d*or,  avec  un 
brevet  de  médecin  ordinaire  du  roi ,  et 
des  appoinlemens.  Nostradamus  mourut 
1 6  mois  après ,  en  1 56G ,  k  Salon ,  regardé 
par  le  peuple  comme  un  homme  qui  con- 
naissait Tavenir.  Oulrc  ses  douze  Centur 
WwjimpriméesenHollande,  1688,in-12 , 
et  réimprimées  plusieurs  fois  avec  la  Fie 
de  Tauteur,  on  a  de  lui  quelques  ouvra- 
ges de  médecine.  En  1656,  on  a  publié 
in-12  :  éclaircissement  des  véritables 
quatrains  de  maître  Michel  Nostrada- 
mus ,avec  son  apologie ,  et  son  portrait , 
sous  lequel  on  lit  ces  vers  : 

V«i»  loquor ,  nec  filn  loquor ,  led,  muii«i«  eoU  , 
Qui  loquhur  D«i»  •« ,  Don  tgo  Npttraduntis. 

Jodelle  en  avait  jugé  tout  autrement  lors- 
qu'il fit  cette  épigramme  : 

Nottra  damna  eoni  CalM  damua.nam  fiJUr»  nottrum^t; 
El  cum  falaa  damua,  nil  niai  Noatra  damua. 

L'épitaphe  qu'on  lisait  sur  son  tombeau , 
dans  réglise  des  Cordcliers,  lui  est  tout 
autrement  honorable.  En  voici  la  traduc- 
tion :  «  Ici  reposent  les  os  de  Tillustre 
M  Michel  Nostradamus  ,  le  seul  digne ,  au 
»  jugement  de  tous,  de  décrire ,  avec  sa 
»  plume  presque  divine ,  selon  la  direc- 
w  tion  des  astres,  tous  les  événemensqui 
»  arriveront  sur  la  terre.  11  a  vécu  62  ans 
»  10  jours,  et  mourut  à  Salon  Tan  1566. 
»  Postérité,  ne  lui  enviez  pas  son  repos.  » 
Au  commencement  de  Tan  1792,  on  a 
beaucoup  parlé  d'une  de  ses  prophéties 
conçue  en  ces  termes  :  «  Plus  grande 
»  persécution  sera  faite  à  l'Eglise  chré- 
»  tienne,    qui  n'a  été  faite  en  Afrique 
»  ( sous Genséric et  Hunérïc},et  durera 
»  ceste-ci  jusqu'à  l'an  mil  sept  cei\%  no- 
V  nante-deux ,  que  l'on  cuîdera  eslre  une 
»  rénovation  du  siècle.  Après  commen- 
»  ccra  le  peuple  de  se  redresser,  de  chas- 
3>  ser  quelques  obscures  ténèbres ,  rece- 
»  vant  quelque  peu  de  leur  pristine  clar- 
»  té ,  non  sans  de  grandes  divisions  et 
»  continuels  changemens.  »  Ce  passage 
se  trouve  dans  une  lettre  de  Nostrada- 
mus à  Henri  II,  datée  de  Salon,  le  27 
juin  1558,  insérée  dans  \t^  Prophéties 
de  l'auteur,   imprimées  à  Lyon,  chez 
Pierre  Rigaud.  L'exemplaire  de  cette  édi- 
tion a  été  pendant  huit  jours  déposé  dans 
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un  endroit  publiquement  indiqué,  où 
tous  les  curieux  ont  été  invités  à  venir  le 
voir.  Voyez  le  Journ.  hist.  et  liti. ,  I*' 
février  1792,  p.  233.  (Nostradamus  était 
rintime  ami  de  Scaliger.  Il  dut  sa  grande 
réputation  à  un  Quatrain  dans  lequel  on 
supposa  qu'il  avait  prédit  la  mort  tragi- 
que d'Henri  H,  et  qu'il  écrivit  lorsque , 
par  ordre  de  Catherine  de  Médicis ,  il  tira 
l'horoscope  de  ce  prince.  Cet  horoscope 
se  trouve  dans  le  35*  quatrain  de  la  T* 
Centurie^  et  dit  ainsi  : 

Le  lion  )«on«  I«  viaui  sunnontera  ; 
En  champ  bclliqua  par  nngulicr  dnal. 
Btna  une  cage  d*or  1m  jeux  lui  eretcra. 
Deux  pUiea  une ,  puia  mourir  :  aort  cniel  ! 

On  sait  que  dans  un  tournois  Montgom- 
meri  creva  les  yeux ,  avec  sa  lance ,  au 
roi  Henri  U.  Le  meilleur  ouvrage  de  Nos- 
tradamus, pour  le  temps  où  il  écrivait, 
est  le  Remède  très  utile  contre  la  peste 
et  toutes  fièvres  pestilentielles,  Paris, 
1561 ,  in-8.  Il  a  donné  aussi  une  Para- 
phrase de  GaUien,  etc. ,  et  a  laissé  des 
Mémoires  y  depuis  l'an  1080  à  1494.) 

NOSTRADAMUS  (  Jean  ) ,  frère  puîné 
du  précédent,  exerça  long-temps  et  avec 
honneur  la  charge  de  procureur  au  par- 
lement de  Provence.  U  éultivait  les  mu- 
ses provençales ,  et  faisait  des  chansons 
assez  peu  délicates ,  mais  qui  plaisaient 
dans  un  temps  grossier.  11  mourut  en 
1590.  On  a  de  lui  :  Fies  des  anciens 
poètes  provençaux  y  Lyon,  1575,  ih-8. 
Jean  Giudice  les  a  traduites  la  même  an- 
née en  iUlien.  Ces  Fies ,  au  nombte  de 
76 ,  peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  l'hb- 
toire  de  l'ancienne  littérature.  L'abbé 
liiilot  a  profité  de  cet  ouvrage  pour  don- 
ner son  Histoire  littéraire  des  trouba- 
dours j  Paris,  1774 ,  3  vol.  in-12. 

NOSTRADAMUS  (  César  ) ,  fils  aîné 
de  Michel,  né  à  Salon  en  1555,  et  mort 
en  1629,  se  mêla  de  poétiser.  Le  recueil 
de  ses  productions  en  ce  genre  parut  à 
Toulouse  en  1606  et  1608,  2  vol.  in-12. 
Il  laissa  aussi  une  Histoire  et  chronique 
de  Provence j  Lyon,  1614,  in-fol.  C'est 
une  compilation  fort  mal  écrite,  et  qui 
n'est  estimable  que  pour  les  recherches 
qu'elle  renferme. 

NOSTRADAMUS  (Michel),  appelé 
le  Jeune f  frère  du  précédent,  se  livra 
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à  l'astrologie  comme  sod  père.  Il  fit  im- 
primer ses  Prophéties  dans  un  almanach, 
en  Tannée  1 568 .  Ses  oracles  lui  coûtèrent 
cher.  Etant  au  siëge  du  Poussin ,  en  1 574, 
d'Espinay  Saint-Luc  lui  demanda  quelle 
en  serait  l'issue.  Nostradamus  répondit 
que  la  ville  serait  brûlée  ;  et ,  pour  faire 
réussir  sa  prédiction,  il  y  mettait  lui- 
même  le  feu.  Saint-Luc ,  Tayant  aperçu, 
en  fut  tellement  indigné,  qu'il  lui  lit 
passer  son  cheval  sur  le  ventre  et  le  tua. 
Il  faisait  passablement  des  vers  proven- 
çaux. 

JXOSTRE,  ou  NÔTHE  (André  Le) ,  né 
à  Paris  en  1613,  mort  dans  la  même 
ville  en  1700,  succéda  à  son  père  dans 
l'emploi  d'intendant  des  jardins  des  Tui- 
leries. Choisi  par  Foucquet  pour  décorer 
les  jardins  du  château  de  Vaux-le-Vi- 
comte,  il  en  fit  un  séjour  enchanté,  par 
les  ornemens  nouveaux  et  pleins  de  ma- 
gnificence qu'il  y  prodigua.  Le  roi,  té- 
moin de  son  ouvrage,  lui  donna  la  di- 
rection de  tous  ses  parcs.  Il  embellit  par 
son  art  Versailles,  Trianon,  et  fit,  à 
Saint-Germain,  cette  fameuse  terrasse 
qu'on  voit  toujours  avec  une  nouvelle 
admiration.  Les  jardins  de  Clagny,  de 
Chantilly,  de  Saiut-Cloud,  de  Meudon, 
de  Sceaux,  le  parterre  du  Tibre ,  les  ca- 
naux qui  ornent  ce  lieu  champêtre  à  Fon- 
tainebleau, sont  encore  son  ouvrage.  Il 
demanda  à  faire  le  voyage  d'Italie ,  dans 
l'espérance  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances. Ce  fut  à  Rome  qu'il  connut  le 
chevalier  Bernin,  qui  avait  alors  une 
pension  de  2000  ccus ,  pour  travailler  à 
la  statue  équestre  de  Louis  X1Y.  Il  en- 
gagea ce  prince  à  faire  venir  cet  ouvrage 
en  France,  malgré  la  voix  publique  qui 
le  blâmait.  Le  pape  Innocent  XI,  instruit 
de  son  mérite,  voulut  le  voir,  et  Jui 
donna  une  assez  longue  audience ,  sur  la 
fin  de  laquelle  Le  ISostre  s'écria ,  en  s'a- 
dressant  aupape  :  «J'ai  vu  les  plus  grands 
»  hommes  du  monde  :  Votre  Sainteté  et 
»  le  roi  mon  maître.  — 11  y  a  grande  dif- 
»  férence ,  dit  le  pape  :  le  roi  est  un  grand 
}i  prince  victorieux  ;  je  suis  un  pauvre 
)>  prêtre,  serviteur  des  serviteurs  de 
»  Dieu.  »  Le  Kosti*e ,  charmé  de  cette  ré- 
ponse ,  se  jeta  au  cou  du  pape,  et  l'em- 
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brassa.  C'était  au  reste  sa  coutume  d'em- 
brasser  tous  ceux  pour  lesquels  il  se  sen- 
tait de  l'admiration ,  et  il  embrassait  le 
roi  lui-même  toutes  les  fois  que  ce  priace 
revenait  de  ses  campagnes.  Eu  IC75, 
Louis  XIV  lui  ayant  accordé  des  lettre^ 
de  noblesse  et  la  croix  de  Saint-Michel , 
voulut  lui  donner  des  armes  ;  mais  il  ré- 
pondit qu'il  avait  les  siennes ,  qui  étaient 
trois  limaçons  couronnés  d'une  pomme 
de  chou.  «  Sire,  ajouta-t-il,  pourrais-je 
»  oublier  ma  bêche  ?  Combien  doit-elle 
»  m'être  chère  !  N'est-ce  pas  à  elle  que 
»  je  dois  les  bontés  dont  Votre  Majesté 
»  m'honore?  » 

NOTGER ,  issu  d'une  illustre  famille 
de  Souabe ,  embrassa  la  vie  monastique 
àSaint-Gall,   et  s'y  distingua  tellement 
par  son  érudition ,  qu'il  fut  appelé  dans 
le  célèbre  monastère  de  Stavclo ,  pour  y 
enseigner  les  hautes  sciences.  Il  fut  en- 
suite  élevé   sur  le  siège  épiscopal   de 
Liège  l'an  97 1 .  U  s'y  distingua  par  toutes 
les  vertus  qui  font  l'ornement  de  IVpi- 
scopat.  Ce  qu'il  eut  le  plus  à  cœur,  ce  fut 
l'éducation  de  la  jeunesse;  il  né  crut 
point  s'abaisser,  en  consacrant  ses  rao- 
mens   de  loisir  à  enseigner  les  jeunes 
gens  dans  lesquels  il  trouvait  des  dispo- 
sitions pour  les  lettres.  On  peut  le  regar- 
der comme  le  second  fondateur   de  la 
ville  de  Liège.  Il  la  fit  ceindre  de  mu- 
railles, et  l'orna  de  beaux  bâlimens.  Les 
collégiales  de  Saint-Jean  Evangéliste ,  de 
Sainte-Croix,  de  Saint-Denys  à  Liège; 
l'église  de  Malines,  celle  d'Aixla-Cha- 
pelle  ,  etc. ,  le  comptent  au  nombre  de 
leurs  fondateurs.  Il  mourut  l'an   1007. 
Aubert  Le  Mire  croît  qu'il  a  composé  avec 
Hérigëre ,  abbé  de  Lobbcs,  mort  Tan  I  OOt, 
V Histoire  des  cvêqiies  de  Liège  ;  mais  il 
est  plus  que  vraisemblable  que  Hërigère 
la  composa  seul,  à  la  sollicitation  de 
Notger.  Elle  est  insérée  dans  les  Gcstn 
ponti/îcum  leodiensium  deChapeauville. 

NOTKEK  (  Saint ) ,  surnommé  Balbu- 
îus  ou  le  Bègue  r  moine  de  Saint-Gall , 
né  à  Heiligau  près  de  cette  abbaye ,  mort 
le  6  avril  912  ,  est  auteur  d'un  Marty  • 
rologe  publié  dans  les  Antiquœ  lectionrs 
de  Henri  Canisius,  mais -pas  en  entier. 
On  conserve  quelques  manuscrits  de  salut 
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Nolker  dans  la  bibliothèque  de  Saint' 
Gall  :  l"*  les  P'ies  des  saints  Gall  et  Fri- 
dolin ,  abbés  ;  2^  Paraphrase ,  en  langue 
teutonique,  des  Psaumes.  Lambecius, 
pour  en  donner  une  idée ,  a  inséré  la  pa- 
raphrase du  premier  psaume  dans  son 
Commentaire  de  la  Bibliothèque  de  Vien- 
ne ,  liv.  2 ,  eh.  5.  On  trouve  plusieurs  ou- 
vrages de  ce  Saint  dans  le  Novus  Thé- 
saurus monumenlorum  de  dom  Pcz , 
Au{ïsbourg,  1721  à  1729,  5  vol.  in-fol. 
Sigcbert  et  Honorât  confondent  Notker 
avec  Notger  ;  évêque  de  Liège. 

KOUE  (François  de  la),  surnommé 
BraS'de-Fcr,  gentilhomme  breton,  na- 
quit en   1531  d'une  maison  ancienne.  II 
porta  les  armes  dès  son  enfance ,  et  se 
signala  d*abord  en  Italie.  De  retour  en 
France ,   il  embrassa  le  parti  des  calvi- 
nistes ,  prit  Orléans  sur  les  catholiques 
en  15G7,  conduisit  Ta rrière- garde  à  la 
bataille  de  Jarnac  en  1569,  et  se  rendit 
maître   de  Fontenai,  d'Oleron,  de  Ma- 
rennes ,  de  Soubise  et  de  Brouagc.  A  la 
prise  de  Fontenai,    il   reçut,  au   bras 
gauche,  un  coup  qui  lui  brisa  l'os.  On 
lui  coupa  le  bras  à  la  Rochelle ,   et  on 
lui  en  fit  un  de  fer,  dont  il  se  servait 
très-bien  pour  manier  la  bride  de  son 
cheval.    Envoyé    dans  les  Pays-Bas   en 
1571  ,  il  y   surprit  Valencièhnes.  A  son 
retour  en  France  ,  le  roi  le  nomma  géné- 
ral des  troupes  envoyées  pour  le  siège  de 
la  Rochelle  :  il  eut  la  perfidie  et  Tin- 
gratitude  de  se  servir  de  la  confiance  de 
son  souverain  pour  fortifier  le  parti  des 
rebelles.  En  1 578  ,  il  passa  au  service  des 
états-généraux   dans    les   Pays-Bas,    fit 
prisonnier  le  comte  d*Egmont  à  la  prise 
de  Ninove  ;  mais  il  fut  pris  Ini-mème  eu 
i  580 ,  et  n'obtint  sa  liberté  que  5  ans 
après.  De  retour  en  France,  il  guerroya 
contre  les  catholiques,  et  périt  au  siège 
de    Lamballe  en    1591-  C'était   un  bon 
guerrier,  mais  qui  fit  rarement  un  bon 
usa[;e  de  sa  vale»ir,  ayant  presque  tou- 
jours combattu  pour  des  gens  armés  con- 
tre la  religion  et  le  souverain  :  il  était 
d'ail  leurs  cruel,  et  signalait  son  fanatisme 
par  des  barbaries  atroces  exercées  sur  les 
catholiques.  Il  laissa  des  Discours  poli- 
tiques et  militaires ,   1587,  iii-4,   qu'il 
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composa  pendant  sa  prison  :  ils  renfer- 
ment beaucoup  de  choses  contraires  aux 
vérités  révélées.  (Pierre  Corel  en  a  dé- 
Nroilé  les  erreurs  et  les  paralogismes,  de 
même  que  le  PèrePossevin.  La  Noue  avait 
été  fait  prisonnier  aux  journées  de  Saint- 
Quentin,  de  Jarnac,  de  Montereau  et 
aux  Pays-Bas.  Sans  prétendre  l'excuser 
sur  l'appui  qu'il  donna  aux  huguenots,  il 
est  cité  dans  toutes  les  histoires  du  temps 
et  les  biographies  comme  un  homme 
aussi  brave  que  franc  et  généreux.  ) 

NOUE  (  Odet  de  la  ) ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent ,  fut  employé  avec  distinction  au 
ser^'ice  de  Henri  IV.  (C'est  h  cet  officier 
que  ce  prince  dit  :  La  Noue ,  i7  faut 
payer  ses  dettes ,  Je  paie  bien  les  mien-^ 
//c.9.)  Il  mourut  vers  1618.  Il  est  auteur 
de  quelques  Poésies  chrétiennes^  Genève, 
1594,  in-8,  oii  le  génie  manque  autant 
que  l'orthodoxie. 

NOUE  (  Jean  Sauvé  de  la),  né  à 
Mcaux  en  1701 ,  se  fit  comédien ,  et  tra- 
Tailla  pour  le  théâtre.  C'est  à  lui  que  Ton 
doit  la  belle  tragédie  de  Mahomet  II  y 
dont  Voltaire  fut  si  jaloux,  et  la  comédie 
intitulée  La  Coquette  corrigée.  Ses  OEu- 
vres  ont  été  publiées  à  Paris  en  1765, 
in-12.  Il  mourut  en  1761. 

*  NOUET  (Jacques),  jésuite,  né  au 
Mans  en  1G05.  A  l'âge  de  18  ans,  il 
entra  chez  les  Pères  de  la  compagnie , 
fut  professeur  d'humanités ,  et  se  con- 
sacra ensuite  à  la  prédication.  Selon  ce 
que  rapporte  Dupin ,  auteur  de  VHistoire 
ecclésiastique  du  17*  sic  oie  ^  le  Père 
Nouct  attaqua  dans  ses  sermons  le  livre  « 
de  la  Fréquente  communion  du  fameux 
Arnauld;  mais  comme  ce  livre  avait  été 
approuvé  par  des  évêques ,  ceux-ci ,  con- 
jointement avec  d'autres  prélats,  firent 
comparaître  le  Père  Nouet  dans  une  as- 
semblée qu'ils  tinrent  à  Paris ,  et  où  il 
fut  contraint  de  désavouer  ce  qu'il  avait 
avancé  contre  l'ouvrage  d'Arnauld.  Après 
cette  disgrâce,  il  devint  recteur  des  col- 
lèges d'Alenron  et  d'Arras,  place  qu'il 
exerça  pendant  26  années.  D'après  Dupin, 
déjà  cité ,  et  d'où  nous  tirons  ces  faits  , 
le  Père  Nouet  fut  un  des  plus  ardens 
adversaires  de  Lenoir,  contre  lequel  il 
publia  cet  ouvrage  :  1"  Remerctmens  du 
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consistoire  de  N,  aux  théologiens  tFA- 
lencon ,  disciples  de  saint  Augustin.  Il 
dirigea  aussi  contre  Pascal  cet  écrit  :  2° 
Réponse  aux  Provinciales,  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  liyres  ascétiques,  qui 
parurent  de  1674à]678,  et  qu*on  lit 
encore  avec  fruit,  savoir  :  3°  MédUa- 
iions  sur  la  vie  cachée,  souffrante  et 
glorieuse  de  Jésus-Christ,  1  vol.  in-12  ; 
4°  la  rie  de  J,  C.  dans  les  Saints,  2 
vol.;  5*  t Homme  d^ oraison,  .S  v.,  réim- 
primés en  1 767  ;  6<^  Za  dévotion  à /.  C, 
1666 ,  3  vol.  in-4  ;  (  7<*  Réponse  au  mi- 
nistre Claude  sur  la  présence  réelle , 
1668  ;  8^^  Méditations  et  entretiens  pour 
tous  les  jours  de  Vannée ,  sur  la  vie,  la 
doctrine  et  la  personne  sacrée  de  Notre- 
Seigneur,  Paris,  1676 ,  6  tom.  en  8  vol. 
în-12.  On  y  trouve  la  Fie  de  /.  C.  dans 
les  Saints,  qui  forment  2  v.;  d^VHomme 
d^ oraison ,  sa  conduite  dans  les  voies  du 
salut,  Paris,  1695,  5  vol.  in-12.  C'est  le 
plus  estimé  de  ses  ouvrages  :  il  a  été 
réimprimé  en  1767.  On  a  publié  derniè- 
rement ,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Bi- 
bliothèque des  familles  chrétiennes,  24 
vol.  in-18,  un  choix  des  méditations  du 
Père  Nouet ,  sous  le  titre  de  Méditations 
pour  tous  les  dimancJies  de  Vannée,  Pa- 
ris ,  1828  ,  2  vol.  On  a  annoncé  à  Lyon 
une  nouvelle  édition  des  principaux  écrits 
de  ce  jésuite ,  sous  le  titre  d'OEuvres 
spirituelles  du  R.  P.  Jacques  Nouet,  de 
la  compagnie  de  Jésus,  ou  V Homme 
â^ oraison,  l5  vol.  in-12,  comprenant 
1"  les  Méditations,  8  vol.  in-12 ,  des  Re- 
traites annuelles,  en  4  vol.,  et  pour  se 
préparer  à  la  mort ,  1  vol.  ;  Conduite 
dans  les  voies  de  Dieu,  2  vol.  Comme 
le  stile  du  Père  Nouet  n'a  que  très  peu 
d'expressions  surannées ,  l'éditeur  a  an- 
noncé qu'il  conserverait  le  texte  de  ce 
pieux  et  savant  religieux  dans  toute  son 
intégrité.  Ses  ouvrages  sont  devenus  si 
rares  qu'à  peine  on  en  trouve  des  exem- 
plaires cbmplets,  et  encore  à  un  prix 
exorbitant.)  I^Père  Nouet  mourut  k  Paris 
en  1680,  âgé  de  76  ans. 

*  NOUET  fNicolas-Antoine),  astro- 
nome ,  naquit  à  Pompey  en  liOrraine,  le 
30  août  1740 ,  et  entra  dans  l'ordre  de 
Cîteaux ,  où  il  resta  jusqu'à  l'époque  de 
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la  révolution.  Pendant  plusieurs  années , 
il  fut  connu  sous  le  nom  de  dom  Nouet, 
et  comme  un  studieux  astronome.  Il  viot 
à  Paris  en  1780,  étudia  sous  Cassini, 
l'aida  dans  ses  travaux  avec  deux  autres 
élèves ,  et  notamment  dans  les  Mémoires 
de  Vacadémie  des  Sciences,  11  y  donna 
le  calcul  de  la  première  elliptique  de  la 
planète  Uranus.  En  1784,  il  fat  envoyé 
à  Saint-Domingijfe  pour  y  dresser  la  carte 
des  débouquemens  et  de  la  côte  Française 
de  cette  île.  De  retour  à  Paris ,  l'année 
suivante  il  publia ,  dans  la  Connaissance 
des  temps  (  1 786  ) ,  les  longitudes  et  les 
latitudes  des  villes  de  la  Fmace ,  d'après 
le  sphéroïde  aplati ,  suivant  les  calculs 
trigonométriques  de  Cassini.  Après  la 
réorganisation  de  l'administration  de 
l'observatoire ,  par  la  Convention  natio- 
nale ,  Cassini  et  ses  trois  élèves  demeu- 
rèrent simples  professeurs.  Le  premier 
refusa  toutes  fonctions;  mais  Nouet  fat 
employé  au  dépôt  de  la  guerre,  en  1796, 
oii  il  continua  ses  travaux  astronomiques, 
et  lia  par  de  grands  triangles  les  dépar- 
temens  du  Rbin  à  la  France.  Il  exécuti 
les  mêmes  opérations  en  Savoie ,  où  il  se 
rendit  en  1705,  et  trois  ans  après  il  fat 
de  l'expédition  d'Egypte.  Ses  travaux 
dans  cette  contrée  sont  consignés  dans 
un  mémoire  sous  le  titre  d^ Exposé  des 
résultats  des  opérations  astronomiques 
faites  en  Egypte  depuis  le  f*  juillet 
1778  jusqu'au  28  aoiH  00.  Cet  exposé 
est  imprimé  dans  le  tome  1*'  de  la  Des- 
cription de  V Egypte.  Le  tome  2  contient 
un  autre  Mémoire  posthume  relatif  à  des 
observations  thermom étriqués  et  hygro- 
métriques. Ce  sont  les  seuls  ouvrages  de 
Nouet  ',  ils  font  partie  de  la  Description 
de  V Egypte,  tome  t"  (mémoires}.  Il 
donna  en  outre  quelques  conjectures  sur 
les  Monumens  d'Esuéet  de  Denderach , 
ainsi  que  sur  Vastronomie  égyptienne  et 
son  antiquité;  mais  un  borisou  conti- 
nuellement rembruni  ne  lui  permit  pas 
d'observer  le  lever  héliaque  de  Sirius . 
qui  annonçait  aux  anciens  Egyptiens  le 
débordement  du  Nil.  11  revint  à  Paris  en 
1802,  et  préféra  rester  dans  la  place 
d'ingénieur  au  bureau  de  la  guerre, 
plutôt  que  d'accepter  celle  d'astronome 
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adjoint  ftU  bureau  des  longitudes.  Peu  de 
temps  après,  il  se  rendit  encore  en  Sa- 
voie, comme  directeur  des  opérations 
topographiques  de  la  carte  du  Mont-Blanc. 
H  y  mourut  le  23  avril  1811 ,  âgé  de  71 
ans.  M.  Delambre  a  donné  une  Notice 
sur  Nouet.  Quelque  temps  avant  sa  mort, 
on  lui  avait  conféré  le  titre  de  colonel. 

*  NOUGARET   (Pierre- Jean -Bap- 
tiste } ,  littérateur  ou  plutôt  compilateur 
infatigable ,  naquit  à  la  Rochelle,  le  16 
décembre  1 743.  On  ne  croit  pas  qu'il  eût 
fait  aucune  sorte  d'étude.  Cependant ,  à 
rage  de  1 8  ans ,  il  fit  jouer  sur  le  théâtre 
de  Toulouse  une  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  intitulée  V Incertaine^  imitée 
de  V irrésolu  de  Destouches,  et  qui  eut' 
quelque  succès.  Ayant  su  qu'une  héroïde 
qu'il  avait  publiée  sur  Calas  ^  et  dans 
laquelle  il  n'épargnait  pas  les  éloges  à 
Voltaire,  avait  été  fort  goûtée  par  le 
poète  philosophe,  il  fit  le  voyage  de 
Ferney ,  ob  il  reçut  un  accueil  très  ami- 
cal, il  lui  dut  aussi  une  certaine  réputa- 
tion ,  qui  lui  servit  dans  la  suite  pour 
vivre  du  produit  de  ses  ouvrages.  Peu  de 
temps  après,  il  passa  par  Lyon  au  mo- 
ment oii   on   imprimait  la   Dunciade, 
Nougarct  s'avisa  d'y  faire  une  addition 
critique  intitalée  le  Basson ,  quatrième 
chant ,  qui  excita  de  justes  plaiptes  de 
la  part  de  Palissot.  Il  vint  à  Paris  en  1763, 
où  il  lui  prit  envie  de  publier  une  Suite 
ou  Supple'm       -  la  Pucelie  de  Yoltaire , 
qu'il  s'efforça  de  surpasser  dans  les  tur- 
pitudes dont  ce  poème  abonde.  Cet  ou- 
vrage le  fit  enfermer  à  la  Bastille  pendant 
quelques  mois.  Sa  disgrâce  lui  donna  un 
certain  crédit,  et  le  fit  rechercher  des 
libraires ,  aux  gages  desquels  il  fut  toute 
sa  vie.  On  a  de  lai  une  foule  de  cqmpi- 
'  ^»ions ,  sous  le  titre  à* Abrégés  ^  de  Beau^ 
s  eChistoire  de  presque  toutes  les  ha- 
)ns  de  l'Europe ,  et  d'autres  ouvrages 
u  J  sa  façon ,  oh  tantôt  il  traitait  des  sujets 
moraux,  tantôt  il  offrait  des  peintures 
obscènes.  Après  avoir  loué  les  vertus  d'un 
prince  de  la  dynastie  légitime ,  il  faisait 
réloge  de  la  révolution ,  et  il  calomniait 
les  ministres  de  l'autel,  presque  au  mo- 
ment qu'il  publiait  les  beautés  de  This- 
toire  ecclésiastique.  On  ne  sait  que  cou- 
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dure  de  ces  contradictions ,  si  ce  n'est 
qu'il  vendait  aux  libraires  la  marclum'- 
dise  littéraire  qu'ils  lui  demandaient. 
Lors  de  nos  troubles  politiques ,  il  fut 
employé  dans  plusieurs  administrations  ; 
et  après  la  captivité  de  Louis  XVI  (  10 
août  1792  ) ,  il  fut  nommé  agent  dans  les 
départemens ,  par  le  Comité  de  sûreté 
générale ,  pour  la  recherche  des  complots 
royalistes.  On  dit,  et  nous  aimons  à 
croire ,  qu'au  lieu  de  persécuter  les  mal- 
heureux suspects  y  il  leur  rendit  d'im- 
portans  services.  11  paraît  que  dans  la 
suite  il  se  rendit  suspect  lui-même  ;  car 
étant  devenu  chef  du  bureau  de  surveil- 
lance à  la  commune ,  il  fut  renvoyé  sur 
lés  dénonciations  de  Pache  et  Chaumette. 
Comme  il  s'était  fait  des  amis ,  il  obtint 
par  leur  moyen  une  pension  de  2000 
livres ,  lors  du  décret  de  la  Convention 
nationale  (le  4  septembre  1795),  qui 
accorda  des  récompenses  à  plusieurs  gens 
de  lettres.  Nougaret  est  mort  en  juin , 
1 823 ,  à  l'âge  de  81  ans.  On  pourrait  citer 
plus  de  cent  ouvrages  publiés  par  Nou- 
garet et  indiqués  par  Blahul  dans  son 
Annuaire  nécrologique  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  les  suivans ,  sans  nous 
arrêter  à  la  nomenclature  de  deux  dou- 
zaines ,  à  peu  près ,  de  comédies ,.  vau- 
devilles, etc. ,  etc.,  oubliées  du  vivatit 
de  l'auteur  :  1<*  L*art  du  théâtre  en  gé- 
néraly  1765,  2  vol.  in-12;  2"  Mille  et 
une  folies ,  contes  français  ,1771,4  vol. 
in- 12.  Ces  contes  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions ,  et  ont  été  traduits  en  anglais.  3** 
V  hommage  de  F  enfance ,  adressé  au  roi 
et  à  la  reine  t  par  Charlotte -Eléonore 
Nougaret,  âgée  de  6  ans,  1774,  in-8  ; 
4*  Anecdotes  du  règne  de  Louis  XF  ^ 
1776 ,  in-12 ,  réimprimées  en  6  v.  in-12; 
5®  Les  astuces  de  Paris ,  anecdotes  pa- 
risiennes, 1776,  2 parties  in-12,  réim- 
primées avec  six  autres  titres  différens , 
et  plus  connues  sous  celui  de  Paris,  ou 
le  Rideau  levé,  etc.,  traduit  en  allemand 
et  en  anglais.  6"*  La  Paysanne  persfertie, 
ou  les  Moeurs  des  grandes  viÙes,  1777 , 
4  vol.  in^l2  ;  7<*  Coup  d^œil  d^un  Arabe, 
sur  la  littérature  française ,  ^ovL  le  Bar^ 
hier  de  Bagdad  rasant  le  Barbier  de 
Sévilkj  1786,  in-8;  8«   Léopold  4e 
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Brunswick ,  poème ,  1787 ,  2  tôÎ.  in-i  î  ; 
9°  Hymnes  pour  toutes  les  Fêtes  natÙH 
nales  y  précédées  de  Réflexions  sur  le 
culte  exclusif  et  les  prêtres ,  extraites 
à^Belve'lius  f  d'une  prière  à  VEtre  su- 
prême ,  suivis  de  couplets  patriotiques , 
destines  aux  différentes  fêtes  de  la  repu' 
btique,  et  de  poésies  relatives  à  notre 
révolution,  1796,  in-12;  10»  Histoire 
des  prisons  de  Paris  et  des  départemens^ 
1797  ,  4  vol.  in-12;  11°  Les  jolis  péchés 
d'une  marchande  de  modes,  1797,  in-12; 
1 2*  Parallèle  de  la  révolution  d^ Angle- 
terre en  i^k^,  et  de  celle  de  France  en 
1789,  suivi  de  poésies  satiriques,  rela- 
tives à  la  révolution  française ,  dépi" 
grammes  et  de  contes,  1801  ,  in-8  ;  13» 
quels  sont  les  moyens  les  plus  propres 
à  extirper  V indigence  du  sol  de  la  répu- 
blique, 1802,  in-8;  14°  Les  Destinées 
de  la  France ,  sous  la  quatrième  dynas- 
tie, 1806,  in-8  ;  1 5°  Histoire  du  donjon 
de  Finccnnes,  1807,  3  vol.  in-8;  16° 
Anecdotes  militaires  anciennes  et  mo- 
dernes de  tous  les  peuples ,  1 808  ,  4  vol. 
in-8.  Parmi  les  Beautés  et  les  Abrégés 
publiés  par  Noug^aret,  nous  citerons  : 
17"  Beautés  de  V Histoire  du  règne  des 
Bourbons,  et  sentimens  de  vertu  et  de 
bienfaisance  de  cette  auguste  famille , 
avec  les  principaux  faits  concernant 
tous  les  rois  qui  ont  occupé  le  trône  de 
France.  Ouvrage  destiné  à  former  le 
cœur  et  Vesprit  de  la  jeunesse ,  Paris , 
Lerouge,  1822,  in-12;  18°  Beautés  de 
V Histoire  d^ Egypte  ancienne  et  moderne, 
etc.,  Paris,  Crelté,  1823^,  in-12.  Malgré 
ses  nombreux  ouvrages ,  et  quoiqu'il  ne 
manquât  pas  d*un  certain  esprit,  Nou- 
garet  fut  un  écrivain  médiocre,  et  dé- 
pourvu d'instruction. 

NOULLEAU  (Jean -Baptiste),  né  à 
Saint-Brieux  en  1604  de  parens  distin- 
gués dans  la  magistrature,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  et  devint 
arcbidiacre  de  Saint-Brieux  en  1639, 
puis  théologal  en  1640.  Il  prêcha  avec 
applaudissement  à  Saiut-Malo ,  à  Paris  et 
dans  plusieurs  autres  villes.  Son  zèle  pour 
le  parti  jansénien  Payant  engagé  dans  de 
fausses  démarches,  La  Barde ,  son  évêque, 
t'interdit  de  toutes  fonctions  ecclésias- 
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tiques  dans  son  diocèse.  Noulleau  com^ 
posa  plusieurs  écrits  et  factums  pour  sa 
défense  ;  mais  ne  pouvant  réussir  à  faire 
lever  son  interdit,  il  fit  pendant  trois 
ans  sept  lieues  par  jour ,  pour  se  rendre 
à  St.-Quel,  dans  le  diocèse  de  Dol,  afin 
d'y  dire  la  messe  en  dépit  de  son  évèquc. 
Il  mourut  vers  1672.  On  a  de  lui  :  1°  Po- 
litique chrétienne  et  ecclésiastique, pour 
chacun  de  tous  messieurs  de  l'assemblée 
générale  du  clergé,  en  1665  et  1666, 
in5l2,  livre  oublié  ;  2*  V Esprit  du  chris- 
tianisme dans  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  in-12;  3**  Traité  de  V extinction 
des  procès^  in-12;  4°/?c  V  usage  cano- 
nique de  V Eglise,  in-12,  elc. 

NODRRY  (  Dom  Nicolas  le  )  ,  né  à 
Dieppe  en  1649  ,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Haur ,  en  16GS,  s'ap- 
pliqua avec  succès  à  l'élude  de  l'antiquité 
ecclésiastique.  Ce  savant  religieux,  éga- 
lement estimable  par  ses  mœurs  et  par 
ses  connaissances,  mourut  àParis  en  1 7  24, 
à  77  ans.  A  la  piélé  tendre  qui  ranimait, 
il  joignait  un  caractère  bon  et  officieux. 
L'édition  des  OEuvres  de  Cassiodore  est 
le  fruit  de  son  travail  et  de  celui  de  dom 
Garct,  son  confrère.  11  travailla,  avec  dom 
Jean  Duchesne  et  dom  Julien  Bellaise,  à 
l'édition  des  OEuvres  de  saint  Ambroise. 
qu'il  continua  avec  dom  Jacques  Friches. 
On  a  de  lui  2  vol. ,  sous  le  titre  ^Appa- 
ratus  ad  bibliot/iecam  Patrum  ,  Paris , 
in-fol.,  1703  et  1715.  Le  premier  volume 
est  rare,  et  le  second  plus  commun.  On 
les  joint  h.  la  Bibliothèque  des  Pères  de 
Philippe  Desponts,  Lyon,  1777,  2  vol. 
in-fol.  ,  et  avec  V index  de  Siméon  de 
Sainte-Croix, Gènesv  1707,  in-fol.  Le  tout 
forme  trente  vol.  Il  y  en  a  qui  y  joignent 
BibliothecaPatrum  primitivœ  Ecclesiœ, 
Lyon,  1680,  in-fol.  La  collection  de  dom 
le  Nourry  renferme  des  dissertations  rem- 
plies de  recherches  curieuses  et  savante:» 
sur  la  vie,  les  écrits  et  les  sentimens  des 
Pères,  dont  il  éclaircit  un  grand  nombre 
de  passages  difi&ciics.  On  a  encore  de  lui 
une  dissertation  sur  leTraitéZ'e  mortibus 
pcrsecutorum,  Paris,  1710,  in-8.  Il  pré- 
tend mal  à  propos  que  ce  Traité  n'est 
point  de  Laclancc.  {Ployez  ce  nom.  ) 

KOUSCUIRVAN  ,  roi  de  Perse,  qui 
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mourut,  dit-OD,  ea  579 ,  a  éU  céldlurë 
pour  ses  vertus  et  sa  sage  adoitiiis- 
ira  lion.  Saa4e  rapporte  de  lui  plusieurs 
traits  admirables ,  et  surtout  de  sages  in- 
structions à  soji  âls,  quje  Tabbë  Fonmotit 
nous  a  données ,  traduites  d'un  ma- 
nuscrit turc.  M^s  il  y  a  toute  apparence 
que  c'est  une  morale  mise  en  action , 
et  Je  portrait  fl'ua  roi  tel  qu'on  voudrait 
qu'il  fût.  «^  Etant  à  la  cbaase,  et  prcasé 
»jparla  £aim,il  fit  préparer  un  repas 
»  du  gibier  qu'il  avait  tué  >  mais  il 
M  n'avait  point  de  sel.  U  en  envoja  chet- 
»  cher  au  village  le  plus  pl-ochaia ,  et 
»  défendit  de  le  prendre  sans  le  payer. 
»  Quel  mal  arriverail^il ,  dit  un  de  ses 
»  courtisans,  si  Von .  ne  payait  pas  un 
»  peu  de  sel  ?  Si  le  Souverain ,  répond 
»  Nouscbirvan,  cueille  une  pomme  dans 
3>  le  Jardin  de  son  sujet ,  le  lemle^nain 
V  les  courtisans  dépouilleront  l'arbre^  » 

JVOVARIN  ou  NovAiui  (JLouis), 
religieux  théatin  de  Vérone  ,  mort  datts 
sa  patrie  le  14  janvier  1660,  à  66  ans, 
exerça  les  premiers  emplois  de  son  ordre. 
11  était  habile  dans  l'hébreu  et  dass  les 
autres  langues,  orientales,  et  se  lit  aimer 
des  princes  et  des  savans  de  son  temps. 
Il  a  compilé  un  grand  nond^re  dWviages; 
mais  il  n'y  a  mis  ni  choix  ni  discerne- 
ment. Les  principaux  sont  :  l°des  Corn- 
mentairts  sur  les  quatre  Evangiles  et  sur 
les  Actes  des  apôtres,  4  voL  in-foJ.  }  2^ 
Elemenia  sacra^  6  vol.  in-foL;  Z^Adagia 
sanctorum  Fatrum^  etc.  ,  2  vol.  in*fol.; 
4<'  Calamitade'  ci4ori,  Vérone,  1 647  lin-l  6 . 
C'est  sous  ce  tilre  singulier  qu'il  a  écrit 
la  Fie  de  J.-C.  dans  le  sein  delà  sainte 
Vierge.  5°  Faradiso  BetUemme^  Vé^ 
rone,  1646,  in-16.  C'est  la  vie  de  J<  G. 
dans  la  crèche.  Ces  deux  derniers  sont 
recherchés  pour  leur  singularité. 

NOYAT,  Novatus,  prêtre  de  l'E- 
glise de  Carthage  an  3'  siècle,  était  un 
homme  perfide,  arrogant,  dévoré  d'une 
extrême  avarice,  et  qui  pillait  effronté- 
ment les  biens  de  l'Ëglise,  des  pupilles 
et  des  pauvres.  U  crut  éviter  la  punition 
de  ses  crimes,  en  se  séparant  de  son  évè* 
que.  11  s'arrogea  le  droit  d'ordonner  dia- 
cre Féliciasime,  homme  qai  lui  ressea»^ 
bUit,  s'unit  avec  lui  contresaint  Cyprîefr, 
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et  piétesdit  qu'on  devait  recevoir  les 
lapa  à  la  communion,  sant  aucune  péni- 
tence. Novat,  étant  allé  à  Rome  en  2&1 , 
s'unit  avec  Novatien,  et  embrassal'erreur 
•  de  celui-ci ,  diamétralement  opposée  à 
celle  qu'il  arait  soutenue  enAfriquejcelte 
union  causa  non  seulement  le  premier 
schisme,  mais  ût  encore  une  hérésie. 
Foyezl'w[^c\e  suivant. 

]>JOYATI£N  ,  antipape  en  25t.  U 
était  d'abord  philosophe  pa'ûli.' Se  trou- 
vant dangereustment  malade,  il  demanda 
le  baptême,  et  on  le  lui  conféra  dans  son 
lit«  Etant  relevé  de  sa  ibaladie ,  il  fut 
quelque  temps   après  ordonné  prêtre , 
contre  les  règles  canoniqaes,  et  contre 
l'avis  de  son  évêque.  Son  éloquence  lui 
acquit  une  grande  réputation.  Cet  am- 
hitieux  portait  sea  vues  sur  le  siège  de 
Rome,  et  fut  si  outré  de  se  voir  préférer 
Corneille  après  la  mort  du  pape  Fabien, 
qu'il  publia  contre  le  nouvel  élu  des  ca- 
lomnies atroces.  S'étant  uni  avec  Novat, 
ils  firent  venir  trois  évêques  sûcoplcs  et 
ignorons,  et'Jes  ayant  fait  boire,  ils  les 
obligèrent  d'ordonner  Novatien  évêque 
de  Rome.   Cette  ordination  irrégulière 
.produisit  un  schisme  funeste,  qui  dé- 
généra en  hérésie  ;  car  Novatien  soutint 
que  l'Eglise  n'avait  pas  le  pouvoir  dere- 
cevoir  à  la  communion  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  l'idolâtrie,  et  se  sépara  de 
CorneUle.  Ses  premiers  disciples  n'éten- 
dirent pas  plus  loin  la  sévérité  de  leur  dis- 
cipline. Dans  la  suite,.  Icsnovatiensexclu- 
lentpour  toujours  ceux  qui  avaient  com- 
mis des  péchés  pour  lesquels   on  était 
mis  en  pénitence  :  tels  étaient  l'adultère, 
la  fornication  ;  ils  condamnèrent  ensuite 
les  secondes  noces.  11  y  avait  encore  des 
noyatiens  en  Afrique  du.  temps  de  saint 
Iléon,  et  en  Oecident  jusqu'au  8*  siècle. 
Les  novatiens  prirent  le  tkom  de  Caiha^ 
res  ,  c'est-à-dire  purs  ;  ils  avaient  un 
grand*  mépris  pour  les  catholiques  ,  et 
lorsque  quelqu'un  d'eux  embrassait  leur 
sentiment,  ils  le  rebaptisaient  :  Novatien 
ne  faisait  que  renouveler  l'erreur  des 
montanistes.  (Fcyci  Mostar.  )  A  beau* 
coup  d'orgueil  il  joignait  un  caradèrt 
dur  et  austère.  On  lui  attribue  le  TnaiO^ 
de  la  TriniU'j  le  Livre  des  viandesjuiptk 
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qui  sont  parmi  les  OEuvres  de  TertuU 
lien,  et  une  Lettre  qu'on  troaye  parmi 
celles  de  saint  Cyprien.  C'est  loi  et  non 
pas  NoTat  qui  a  donné  son  nom  aux  hé- 
rétiques appelés  Novatiens,  Jackson  a 
publié  à  Londres»  en  1728,  in''4,  une 
édition  de  tous  les  ouvrages  de  IfoTatîen. 
*  IVOYERRE (Jean-George  } ,  célèbre 
danseur  et  chorégraphe ,  naquit  à  Paris , 
en  1727.  Il  est  considéré  comme  le  créa- 
teur ou  du  moins  comme  le  réformateur 
de  son  art.  Il  parcourut  presque  tous  les 
théâtres  de  l'Europe,  ou  ses  ballets  eurent 
le  plus  grand  succès.  U  mérita  des  pen- 
sions de  Frédéric  II,roi  de  Prusse,  de  Marie- 
Thérèse  ,  de  don  Pedro ,  roi  de  Portugal  ; 
ce  monarque  le  combla  de  bien&its  et  de 
distinctions,  et,  ce  qui  est  encore  plus, 
il  lui  accorda  la  croii  de  l'ordre  du  Christ. 
On  fait  monter  au  nombre  de  plus  de  cent- 
quarante  les  ballets  de  ce  fécond  compo- 
siteur,  qui  a  laissé  beaucoup  d'élèyes  en 
France  et  en  Italie.  Un  habile  ministre 
et  un  grand  général  ne  pourraient  ambi- 
tionner plus  d'honneurs  qUe  No  verre  en 
obtint  auprès  de  plusieurs  cours  de  l'Eu- 
rope .11  est  mort4SaintrGermain-en-Laye, 
le  19  octobre  181t) ,  âgé  de  83  ans  :  il  a 
laissé  des  Lettres  sur  les  arts  imitateurs , 
et  sur  la  danse  en  particulier  y  Paris , 
1807 ,  2  vol.  in-8 ,  et  beaueoup  de  ma- 
tériaux quin'ont  pas  été  inutiles  à  M.  Des- 
préaux dans  la  composition  de  son  Poème 
de  la  danse. 

JVOV£SetnonpasNovBs  (Laurede), 
dame ,  et  non  demoiselle  ,  comme  le 
disent  tous  les  Dictionnaires,  d'après  le 
Père  Nicéron,  est  plus  connue  sous  le 
nom  de  la  belle  Laure.  Elle  naquit  à  Avi- 
gnon ou  dans  un  village  voisin,  en  1 307  ou 
1308 ,  d'Audifret  de  Noves,  et  fut  mariée 
k  Hugues  de  Sade ,  seigneur  deSaumane. 
Son  esprit,  sa  vertu,  sa  beauté  et  ses 
grâces  lui  soumettaient  tous  les  cœurs. 
Le  fameux  Pétrarque,  dont  la  famille 
avait  été  exilée  de  Toscane  pendant  les 
guerres  civiles,  s'éUit  retiré  à  Avignon  : 
il  conçut  une  si  vive  affection  pour  Laure 
qu'il  l'aima  vingt  ans  pendant  sa  vie ,  et 
conserva  son  amour  dix  ans  après  sa  mort. 
Ce  poète  lui  consacra  sa  muse ,  et  fit  à  sa 
louange  818  sonnets  et  88  chansons^  aux- 
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quels  elle  doit  sa  célébrité.  (Il  l'avait  vue 
pour  la  première  fois   le  lundi  de  la 
semaine  sainte  (  6  avril  1327  )  ,    dam 
réglise  de  Sainte-Glaire  ,   et  il  la    vit 
pour  la  dernière  fois  le  27  septembre 
1 347 .}  Laure  était,  dit-oo,  du  nombre  des 
dames  qui  composaient  la  Courd*Amour. 
Cette  cour  était  une  assemblée  de  femmes 
de  la  première  qualité ,  qui  ne  traitaient 
que  de  matières  de  galanterie ,  et  qui  dé- 
cidaient gravement  sur  ces  bagatelles, 
mais  toujours  d'une  manière  décente  et 
honnête.  Elle  mourut  de  la  peste  à  Avi- 
gnon, en  1348,  à  quarante  ans,  et  fut 
enterrée  aux  Cordeliers.  On  a  débité  beau- 
coup de  fables  sur  cette  dame  illustre. 
Fleury,  Atnïium  Histoire  ecclésiastique^ 
raconte  que  le  pape  Benoit  XII  voulut 
persuadera  Pétrarque  d'épouser  Laure, 
lui  promettant  dispense  pour  garder  ses 
bénéfices.  Le  poète  l'ayant  refusé,  sous 
le  frivole  prétexte  qu'il  ne  pourrait  plus 
la  chanter,  Laure  se  maria  à  un  autre. 
Villaret,  continuateur  de  V Histoire  de 
France ,  qui  a  adopté  ce  conter  fait  dire 
à  Pétrarque  qu'il  ne  voulait  point  de  ce 
Boariage,  de  peur  que  l'hymen  n'éteignît 
son  ardeur  poétique.  «  N'ajoutez  aucune 
»  foi ,  dit  le  Voyageur  français^  tom.  30, 
»  pag.  370,  à  ce  que  rapportent  Fleury 
»  et  YiUaret ,  touchant  ces  deux  person- 
»  nages.  C'est  une  fable  pnisé«  dans  des 
»  auteurs  peu  instruits  ou  peut-être  mal 
»  intentionnés.  Avant  la  prétendue  offre 
»  de  Benoît  XII,  Laure  avait  déjà  épousé 
»  Hugues  de  Sade,  seigneur  de  Saumane, 
»  à  qui  elle  donna  plusieurs  eofans.  ■ 
Cette  dame  illustre  était  aussi  vertueuse 
que  belle.  Quelques  regards  gracieux  et 
quelques  paroles  honnêtes  furent  les  seuls 
aiguillons  dont  elle  se  servait  pour  rani- 
mer la  verve  du  poète ,  quand  elle  la 
voyait  se  ralentir,  et  l'amour  du  poète 
était  plutôt  une  affaire  de  chevalerie  et 
d'enthousiasme  que  de  passion  et  de  dé- 
sir. Laure  fut  mère  de  onze  enfans,  ce 
qui  l'affaiblit  tellement,  qu'à  35  ans  elle 
n'avait  plus  aucune  trace  de  sa  beauté. 
François  I«S  passante  Avignon,  ordonna 
de  rétablir  le  tombeau  de  Laure  ;  mais 
cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté.  Voyez  les 
Mémoires  de  Pétrarque ,  publiés  à  Avi- 
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gnon  par  M.  Tabbé  de  Sade,  en  d  toi. 
iii-4, 1764  et  années  suivantes;  (Histoire 
de  la  Utttrature  italienne^  par  Tiraboschi; 
del  Petrarcaj  etc.  par  Baldelil,  Flo- 
rence, 17B7,  in-4  ;  Pétrarque  à  Fauclust 
et  Retour  de  la  fontaine  de  Faucluse , 
par  Tabbé  Arnavon  ,  in-8  ,  Paria,  1803; 
Avignon,  1805;  Descripiionde  lafontai» 
ne  de  Fauclusey^wM,  Guérin,  Avignon, 
1 804,  in-1 3;  Histoire  lUtéraire  de  F  Italie^ 
par  Ginguené.  On  peut.en  outre  consul- 
ter sur  Laure  les  Mémoires  de  Bimard  de 
la  Basile,  et  celui  de  Ménard  dans  la  col- 
lection de  Vacad,  des  Inscrip.  et  belles- 
lettres.  lA^*  de  Genlis  a  publié  un  roman 
i  nti  tulé  :  Pétrarque  et  Laure,  Paris,  1819, 
2  vol.  in-t2.  On  raconte  que  le  duc  de 
Luxembourg  (  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Charles  lY  } ,  ayant  distingué 
Laure  dans  une  des  fêtes  que  lui  donnait 
la  ville  d'Avignon,  la  baisa  aux  yeux  et 
au  front ,  témoignage  honorable  de  res- 
pect dans  un  souverain  et  alors  admis 
dans  la  chevalerie.  ) 

*  NOVIKOF  (  Nicolas-Ivanovitsch  ) , 
savant  russe,  né  en  1744  à  Tichvensk 
près  de  Moscow,  servait  à  Tâge  de  1 8  ans, 
comme  bas  officier ,  dans  la  garde  impé- 
riale. Bientôt  il  se  sentit  des  dispositions 
pour  une  autre  carrière  que  celle  qu'il 
avait  embrassée  ;  il  se  livra  donc  à  l'étude 
et  quitta  les  armes  pour  se  vouer  entière- 
ment aux  lettres.  En  1770,  il  publia  un 
Journal  intitulé  le  Peintre ,  qui  eul  du 
succès  et  dont  le  mérite  est  encore  géné- 
ralement reconnu.  Plus  lard  la  Gazette 
de  Moscow ,  confiée  à  ses  soins  ,  vit  le 
nombre  de  ses  abonnés  s'élever  de  six 
cents  k  quatre  mille.  Au  commencement 
de  la  révolution ,  il  fut  inquiété  par  la 
police  ombrageuse  de  Paul  1*'  ;  mais  les 
tracasseries  et  les  persécutions  auxquelles 
il  fut  en  butte  pendant  quelque  temps , 
eurent  un  terme ,  et  il  put  continuer  en 
paix  ses  travaux  importans.  Il  avait  acheté 
l'imprimerie  de  l'université  de  Moscow  :  il 
mit  tous  ses  soins  à  multiplier  les  ouvrages 
utiles  et  à  en  réduire  le  prix,  afin  que  l'in- 
struction pût  facilement  se  répandre  parmi 
ses  compatriotes.Outre  les  Journaux  litté- 
raires, dont  il  fut  le  principal  rédacteur, 
et  les  nombreuses  éditions  f{}x')X  a  publiées, 
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on  lui  doit  encore  :  P  Bibliothèque  an» 
tienne  de  la  Russie ,  Saint-Pétersbourg , 
10  vol.  1773-1775.  Il  en  a  été  fait  une 
Continuation  y  ibld.  1780-1793,  0  vol. 
2°  EssM  d^un  dictionnaire  historique  des 
auteurs  russes  y  ibid,  1772.  Novikof  eut 
mort  le  3 1  juillet  1 8 1 8  :  il  est  sans  contre- 
dit l'un  des  Basses  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  répandre  les  lumières  dans  les 
différentes  classes  de  sa  patrie. 

I«fOYIOMAGUS  (  Jean) ,  dont  le  nom 
de  famille  était  Bronchorst ,  né  à  Nimè- 
gue  vers  l'an  1494,  enseigna  la  philoso- 
phie à  Cologne,  fut  fait  recteur  de  l'école 
de  Deventer,  oii  il  parut  montrer  du  pen- 
chant pour  les  erreurs ,  et  mourut  à  Co- 
logne l'an  1 570.  On  a  de  lui  :  1°  Sancti 
Dionysiijireopagitœ  martyrium  latine 
versum.  C'est  la  version  d'une  pièce  apo- 
cryphe; 2^Bedœpresbyteri  opuscula,  Co- 
logne, 1 537  ,in-fol.  C'est  un  recueil  de  tou- 
tes Ï9A0Euvresà}i  vénérable  Bèdesur  la 
physique,  sur  le  calendrier  e|  sur  la  chro- 
nologie, continuée  jusqu'à  l'an  1 53 1  .Cette 
édition  a  été  faite  sur  un  ancien  manu- 
scrit :  les  notes  qui  l'accompagnent  sont 
estimées.  3**  De  numeris  lîbri  II,  quo- 
rum prior  logisticen  et  vtterum  nume- 
randi  consuetudinem ,  posterior  theore» 
mata  numerorum  complectitur ,  Paris , 
1539;  4^  une  Fersion  latine  de  la  Géo^ 
grt^hie  de  Ptolomée,  Cologne,  1540. 

NOYER  (  Anne- Marguerite  Pbtit, 
femme  de  M.  du  ) ,  naquit  k  Nîmes  vers 
l'an  1663.  Sa  mère  était  de  la  famille  du 
Père  Cotton ,  confesseur  de  Henri  IV. 
Après  avoir  abjuré  le  protestantisme  dans 
lequel  elle  était  née ,  elle  épousa  M.  du 
r^oyer,  gentilhomme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  d'une  famille  distinguée.  Puis , 
revenant  à  ses  erreurs ,  pour  les  profes- 
ser librement,  elle  s'enfuit  en  Hollande 
avec  ses  deux  filles.  Sa  plume  lui  fut  une 
ressource  dans  ce  pays  de  liberté  ou  si 
l'on  veut  de  licence.  Elle  écrivit  des  Let- 
tres historiques  d! une  dame  de  Paris  à 
une  dame  deproi^ince,  en  5  vol.  in-1 2. 
La  dernière  édition  est  en  12  vol.  in-lQ^ 
parce  qu'on  y  a  ajouté  les  Mémoires  de 
madame  du  Noyer  et  une  suite  à  ses  let- 
tres. Elle  ramassait  les  sottises  de  la  pro- 
vince, et  on  les  prenait  dans  les  pays 
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étrangers  pour  les  nouYClles4le  ta  eotti*. 
Elle  mourut  en  1720 ,  avec  la  réputation 
d'une  femme  bizarre.  Elle  ayait  paru  à  la 
cour ,  oii  elle  se  couvrit  de  ridicule  par 
sa  hauteur,  et  avait  vécu  longtemps  eu 
province ,  où  elle  recueillit  des  risées  par 
de  faux  airs  de  cour.  Ses  Mémoires  iiû" 
primés  séparément  en  un  toI.  in*^12)  ne 
donnent  pas  une  grande  idée  de  la  soli- 
dité de  son  caractère,  quoiqu'elle  les  eût 
écrits  en  partie  pour  faire  son  apologie. 
On  a  imprimé  une  satire  contre  elle  ,  in- 
titulée :  Le  mariage  prtcipUé,  comédie 
en  trois  actes  en  prose,  Utrecht,  1713, 
in-12. 

NOYERS  (  Hugues  de  ) ,  évêque  d*Au- 
xerre  en  1183,  fut  informé  de  quelques 
désordres  de  Pierre  de  Courtenai ,  comte 
d*A.uxerre^  qui  le  forcèrent  à  l'excom- 
munier. Le  copite ,  pour  s'en  venger  , 
chassa  tous  les  ecclésiastiques  de  l'église 
cathédrale.  L'excommunication ,  qui  du- 
ra asses  long-temps ,  fiit  enfin  levée ,  à 
condition  que  le  comte  déterrerait  un 
enfant  qu'il  avait  enterré  dans  une  salle 
de  révêché ,  et  qu'il  l'apporterait  pieds 
nus  et  en  chemise  dans  le  crmelière ,  ce 
qui  fut  exécuté  à  la  vue  de  tout  le  peu- 
ple. Ces  usages ,  sacrés  dans  des  temps 
que  nous  nommons  barbares ,  et  qui  aU' 
jourd'bui  paraîtraient  bien  ridicules, 
avaient  le  précieux  effet  de  pilnir  et  de 
contenir  la  violence  des  hommes  scélérats 
et  puissans.  Hugues  mourut  en  11^06. 

NOYERS  (  Miles  de  )  ,  arrière-petit- 
neveu  du  précédent,  fut  fait  maréchal  de 
France  en  1302,  par  Philippe  le  Bel,  au* 
quel  il  rendit  de  grands, services.  Il  sedé« 
mit  de  cet  état  p<»ur  étreporte^orKlani-' 
me ,  et  en  cette  qualité  il  se  trouva  l'an 
1328  ,  à  la  bataille  de  Cassel.  L'avis  quil 
donna  à  propos ,  avant  l'action ,  à  Phi-i 
lippe  de  Valois,  près  d'être  enlevé  par 
les  Flamands,  ftit  la  cause  du  salilrt  de  ce 
prince  et  de  la  victoire.  Il  combattH* 
aussi  à  la  bataille  deCréet  en  1 399^  U  avait 
conseillé  au  roi  de  remettre  le  combat 
au  lendemain.  Son  avis  fut  goûté ,  mais 
il  ne  fut  pas  suivi ,  et  les  Anglais  furent' 
vainqueurs.  Il  fut  nommé  exécuteur  du 
testament  de  Louis  le  Hutin ,  et  mourut 
en  1^50; 
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NOYERS  (  des  ).  Voyez  SasLrr. 

NDENARITTS,ott  Neuera*  ouDe  Nova 
ÀQUitA  (  Herman  } ,  comte  du  Saint-Em- 
pire Tt)main ,  né ,  en  1 491 ,  dans  le  duché 
de  JuHers.  \\  est  cité  comme  un  protec- 
teur éclairé  des  lelti'cs.  Prévôt  de  Téglise 
métropolitaine  de  Cologne  et  de  la  col- 
legiale  d'Aix-la-Chapelle,  Nuenartusfat 
envoyé  par  Charles I*^  d'Autriche,  roi 
d'Espagne ,  pour  Solliciter  la  couronne 
impériale  auprès  des  princes  d'Allema- 
gne ,  par  laquelle  ce  prince  conserva  le 
nom  de  Charles-Quint,  et  mourut  en 
1530,  à  39 ans,  à  la  diète  d'Augsbourg, 
assemblée  par  ordre  de  ce  même  empe- 
reur. On  a  de  lui  ;  I^De  origine  etsedi- 
buspriscorum  Francorum ,  1 532  ,  dans 
les  Sermones  con%>ivales  de  Peulingcr , 
édition  d'Iéna,  et  dans  Divœus^  édition 
de  Louvain,  1757  ;  2'*  /?c  GdlUa  beîgica 
comtnentariolus,   Anvers,   1584.  Il  y  a 
des  remarques  curieuses,  que  quelques 
critiques  ont  traitées  trop  lestement.  3^ 
Annotationes  aUquot  herbarum^  dans 
l'herbier  d'Othon  Bronsfeld,  Baie,  1540; 
4°  Viia  Caroli  Màgnî  per  Eginhardum 
scripta,  Cologne,  1521  ;  il  est  le  pre- 
miers éditeur  de  cet  ouvrage.  5°  Carmi- 
na  tdiquot ,  quibus  kistoria  mortis  Je  su 
in  sepiem  haras disiributa  est,  Leipsick, 
1 592 ,  aveè  les  Hymnes  de  George  Fa- 
brichis.   On  l'a   accusé  d'être   Tauteur 
des  L ittercE  ohàcurorum  virorurn .  (  Voy . 
GsATius,    Rëuchlin   et  Hutte:*.  )  Il   y 
avait  donné  Heu  :  trompé  par  l'hypocrisie 
deXnther',  il  s'était  déclaré  son  ami  et 
'son  protecteur  ;  mais  dans  la  suite  ayant 
découvert  la  fourberie  de  cet  hérésiar- 
que ,  il  fut  un  de  ses  plus  zélé^   adver* 
Baires. 

•  NIMA  .  POMPfLIUS ,  législateur  de 
Rome,  né  à  Cures  dans  la  Sabinie.  Il  fut 
élu  par  le  sénat  romain  ,  pour  succéder 
k  Romulus,  Pan  714  avant  Jésus-Christ. 
Retiré  à  la  campagne  depuis  longtemps, 
il  ne  s'occupait  que  de  l'étude  des  lois  et 
du  culte  religieux.  Le  mariage  qu'il  avait 
fait  avec  Tatià,  fille  deTàlhis,  roi  des 
Sabins ,  et  qui  partageait  la  royauté  avec 
Romulus,  n'avait  pu  l'engager  à  quitter 
sa  retvaHe  pour  venir  jouir  des  honneurs 
qui  l'attendaient  à  Rome.  Il  fallut ,  pour 
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lui  (aire  accepter  le  sceptre,  que  ses  pro- 
ches et  ses  compatriotes  joig^nissent leurs 
instances  à  celles  des  ambassadeurs  ro- 
jmains^  Les  Romains  étaient  naturellement 
.  féroces  et  indociles,  il  leur  fallait  un  frein: 
Numa  le  leur  donna ,  en  leur  inspirant 
l'amour  pour  les  lois  et  le  respect  pour  les 
dieux.  Persuade  de  cette  vérité  si  impor- 
tante et  si  féconde  en  conséquences,  dont 
un  philosophe  (  Plutarque  )  a  fait  depuis 
sa  maxime  favorite  :  qu'on  bâtirait  plutôt 
une  maison  en  Vair ,  que  de  fonder  une 
république  sans  religion  j  il  tourna  tou- 
tes ses  pensées  vers  cet  objet;  mais,  égaré 
lui-même,  il  ne  pouvait  qu'égarer  les 
autres.  Convaincu  de  la  nécessité  de  la 
chose ,  il  ne  parvint  point  à  en  bien  dis- 
tinguer la  nature ,  et  à  la   dégager  des 
erreurs  dont  Tignorance  et  la  corruption 
des  hommes  l'avaient  chargée.  (  11  sup- 
prima les  cclères  ouïes  300  gardes  dont 
Romulus  s'était   entouré ,  et  s'occupa  à 
former  une  milice  sacerdotale,  comme 
les  Saliens ,  le  collège  des  pontifes ,  les 
Vestales.  Il  consacra  le  culte  du  dieu 
Terme,  et  aux  sacrifices  sanglans  il  sub- 
stitua les  offrandes  de  fruits  et  les  libations 
de  vin.  Il  éleva  un  temple  à  la  Bonne 
Foi ,  et  le  serment  prononcé  sur  cette 
nouvelle  divinité  était  le  plus  sacré  de 
tous.  Numa  établit  les  feciales ,  ou  mi- 
nistres du  droit  des  gens ,  fit  de  nou- 
velles lois  pour  le  mariage ,  et  en  hon- 
neur de  Janus  il  reporta  le  commence- 
ment de  l'année  au  mois  de  janvier  :  sous 
Romulus,  elle  commençait  au  mois  de 
mars ,  et  l'année  n'en  avait  que  dix  ;  Nu- 
ma y  ajouta  deux  autres  mois.  Il  entoura 
de  murailles  la  ville  de  Rome,  en  agrandit 
l'enceinte,  en  y  comprenant  le  mont  Qui- 
rinal.  Ayant  affaire  à  un  peuple  ignorant, 
et  afin  de  mieux  consolider  les  réformes,  il 
eut  recours  aux  prodiges,  et  feignit  même 
d'avoir  des  entretiens  avec  une  nymphe 
nommée  Kgérie.)  Pour  attacher  de  plus 
en  plus  les  Romains  à  la  culture  des  terres, 
il  les  distribua  par  bourgades ,  leur  don- 
na des  inspecteurs  et  des  surveillans.  Il 
visitait  souvent  lui-même  les  travaux  de 
la    campagne,  et  élevait  aux   emplois 
ceux  qu'il  connaissait  laborieux ,  appli- 
qués et  industrieux.  ïl  se  fit  aimer  de  ses 
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sujets  en  publiant  un  grand  nombre  de 
lois  qui  respiraient  la  sagesse.  U  mourut 
l'an  672  avant  J.C. ,  après  un  règne  de 
42  ans.  Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  cp 
prince  était  parvenu  à  reconnaître  l'exi- 
stence d'un  seul  vrai  Dieu  ;  qu'il  en  fai- 
sait mention  dans  ses  livres  ;  qu'il  défen- 
dit de  représenter  la  Divinité  sous  au- 
cune forme  corporelle,  et  qu'en  consé- 
quence les  Romains  n'eurent,  pendant 
plus  d'un  siècle  et  demi,  aucune  statue 
dans  leurs  temples.  Mais  tout  ce  que  nous 
apprenons  du  culte  religieux  de  ce  peu- 
ple ne  sert  point  à  confirmer  cette  opi- 
nioi^  ',  et  ridée  que  l'histoire  nous  a  lais- 
sée de  Numa-Pompilius  la  contredit  ou- 
vertement. Presque  toutes  ses  institutions  ' 
se  ressentent  des  erreurs  du  paganisme  ; 
mais ,  quelque  défectueuses  ,  quelque 
superstitieuses  même  qu'elles  puissent 
être ,  elles  sont  infiniment  au  dessus  du 
code  de  la  philosophie  irréligieuse. 
«  Telle  est,  dit  Voltaire,  la  faiblesse  du 
»  genre  humain ,  et  telle  est  sa  perver- 
»  site ,  qu'il  vaut  mieux  sans  doute  pour 
»  lui  d'être  subjugué  par  toutes  les  su- 
»  perstitions  possibles,  pourvu  qu'elles 
»  ne  soient  point  oaeurtrières ,  que  de  vi- 
»  vre  sans  religion.  L'homme  a  toujours 
»  eu  besoin  d'un  frein ,  et  quoiqu'il  fût 
»  ridicule  de  sacrifier  aux  Syl  vains  ^  aux 
»  Naïades,  il  était  bien  plus  utile  d'adorer 
»  ces  images  fantastiques  de  la  Divinité,  , 
»  que  de  se  livrer  à  l'athéisme.  »  (  Outre 
les  f^ies  de  Plutarque ,  voye%  Jacques 
Meyer,  DeUneatio  vitœ  gtstorumque 
Numœ'Pompiliiy  Bâle,  J  7  6  5,  in-8 .  Nu- 
ma-Pompilius a  fourni  à  Florian  le  sujet 
d'un  roman  en  prose. 

NUMÉNIDS,  philosophe  grec  du 
1 1  *  siècle,  natif  d'Apamée,  ville  de  Syrie, 
suivait  les  opinions  de  Pythagore  et  de 
Platon ,  qu'il  tâchait  de  concilier  ensem- 
ble. Il  prétendait  que  Platon  avait  tiré  de 
Moïse  ce  qu'il  dit  de  Dieu  et  de  la  créa- 
tion du  monde.  Qu^ est-ce  que  Platon , 
disait-il,  sinon  Moy  se  parlant  atficnien  ? 
Numénius  pouvait  dire  vrai  ;  et  l'on  ne 
peut  guère  douter  en  lisant  quelques  pas- 
sages de  Platon ,  qu'il  n'ait  eu  connais- 
sance des  Livres  saints  ;  mais  rien  n'em- 
pêche de  croire  que  là  tradition  primi- 
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ilye ,  encore  lubsistante  dans  qnelqtié^* 
unes  de  ses  parties ,  a  pu  instruire  les 
philosophes  de  la  création  et  du  Dku 
créateur,  supposé  que  la  raison  »  aban- 
donnée k  elle-même ,  ne  puisse  atteindre 
à  cette  connaissance.  (  Foyez  Platon, 
Lavaur,  etc.  )  Il  nenous  reste  de  Numé- 
nius  que  àes  fragmens  ^  qui  se  trouvent 
dans  Origène,  Eusèbe,  etc.  Ce  philosophe 
était  un  modèle  de  sagesse. 

I<înM£RI£N.(  Marcus-Aurélius-Nume- 
rianus  ),  empereur  romain,  fils  de  Ca- 
TUS,  suivit  son  père  en  Orient,  étant  déjà 
César,  et  il  lui  succéda ,  avec  son  frère 
Garin ,  au  mois  de  janvier  282.  Il  fut  tué 
par  la  perfidie  d'Arius  Aper ,  son  beau- 
père,  au  mois  de  septembre  suivant.  Cet 
empereur  possédait  toutes  les  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit.  Les  affaires  de  Tétat 
étaient  son  unique  occupation,  et  les 
sciences  son  feul  amusement.  (  Voyez 
Nemssikn.)  11  se  faisait  beaucoup  aimer 
de  ses  sujets  et  admirer  des  savans ,  qui 
l'ont  fait  passer  pour  le  plus  habile  de  son 
temps.  (Aper  poignarda  Numérien  dans  sa 
litière,  qu'il  fit  refermer  après,  il  l'accom- 
pagnait, comme  si  le  prince  eût  été  vivant 
dans  l'espérance  de  trouver  une  occasion 
favorable  de  se  faire  déclarer  empereur  ; 
mais  la  puanteur  du  cadavre  trahit  son 
crime,  et  il  en  subit  sur-le-champ  la 
peine.  Voyez Kxyo,,) 

PiUMËRIUS ,  gouverneur  de  la  Gaule 
narbonnaise.  Voyez  Dklphidius. 

NUMITOR ,  était  fils  de  Procas ,  roi 
d'Albe ,  et  frère  d'Amulius.  Procas  en 
mourant  l'an  795 avant  J.  C.  le  fit  héri- 
tier de  sa  couronn^avee  Amulius,  à  con- 
dition qu'ils  régneraient  tour  à  toar  d'an- 
née en  année  ;  mais  Amulius  s'empara 
du  trône ,  et  donna  l'exclusion  à  Numi- 
tor ,  dont  il  fit  mourir  le  fils  nommé 
Lausus.  Il  contraignit  ensuite  Rhéa  Syl- 
Tia ,  fille  unique  de  Numitor ,  d'entrer 
parmi  les  vestales.  Cette  princesse  étant 
devenue  enceinte  malgré  ces  précautions, 
publia  que  c'était  du  dieu  Mars ,  et  ac- 
coucha deKémus  et  de  Romulus,  qui, 
après  avoir  tué  Amulius,  rétablirent  Nu- 
mitor sur  le  trône,  l'an  754  ayant  J.  G. 
Ces  commencemens  de  l'histoire  romaine, 
comme  ceux  de  presque  toutes  les  histoi- 
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rêS ,  sont  remplis  d'obscurités ,  de  faii^ 
défigurés  et  douteux. 

NUIVEZ  ou  NoNins  (  Ferdinand  ) , 
critique  espagnol,  connu  auçsi  sous  le 
nom  de  Pincianus,  parce  qu'il  était  de 
Pincia,  près  de  Yalladolid.  Ilflorissait  au 
15*  siècle,  et  introduisit  le  premier  en 
Espagne  le  goût  de  l'étude  de  la  langue 
grecque.  Ce  savant  était  modeste.  Quoi- 
qu'il fût  de  l'illustre  maison  des  Guz- 
man ,  il  ne  crut  pas  se  déshonorer  en 
professant  les  belles-lettres  à  Alcala  et  à 
Salamanque.  Il  mourut  en  1552,  dans  un 
âge  fort  avancé ,  emportant  dans  le  tom- 
beau des  regrets  aussi  vifs  que  sincères. 
On  estime  surtout  ses  Commentaires  sur 
Pline ,  sur  Pomponius  Mêla ,  et  sur  Sénè- 
que.  On  lui  doit  aussi  en  partie  la  Ver^ 
shn  latine  des  Septante,  imprimée  dans 
la  Polyglotte  de  Ximénè».  Le  roi  Ferdi- 
nand le  Catholique  le  mit  à  la  tète  de  ses 
finances.  (Pinciano  écrivit  aussi  quelques 
ouvrages  espagnols.  On  trouve  des  arti- 
cles sur  Nunez  dans  les  Eloges  deshom- 
mes  savans^  parTei.<isîer,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Ghantepie.  ) 

NUNEZ.  Voyez  Nokhius. 

NUZZI.  Voyez  Mario. 

NYMANNUS  (  Grégoire  ),  professeur 
d'anatomie  etde  botanique  à  Wiltemberg 
sa  patrie,  mourut  le  8  octobre  1638,  à 
45  ans,  étant  né  le  14  janvier  1594.  On  a 
de  lui  :  1  °  un  Traité  laiin  de  VapoplexiCy 
Wittemberg  ,  1629  et  1670 ,  in-4  ,  esti- 
mé; 2**  une  Dissertation  recherchée  et 
cnnevLse  sur  la  vie  du  fœtus,  ibid.,  1628, 
in-4  ;  Leyde  ,  1664,  in-12.  Ce  docteur  y 
prouve  qu'un  enfant  vit  dans  le  aein  de  sa 
mère  par  sa  propre  vie;  et  que  ,  sa  mère 
venant  à  mourir,  on  peut  le  tirer  souvent 
de  son  sein  encore  vivant  et  sans  Toffen- 
ser.  Ce  qui  n^est  pas  contraire  aux  faits 
qui  établissent  qu'en  certains  cas  le/b?- 
tus  ne  s'accroît  que  par  une  espèce  de  vé- 
gétation et  de  mouvement  animal  émané 
de  la  mère.  Voyez  le  Catéchisme  phi- 
losophique ,  n°  1 67 . 

NYNAULD  (  Jean  de  } ,  auteur  peu 
connu,  dont  nous  avons  un  livre  cu- 
rieux et  plein  de  choses  singulières,  mais 
aujourd'hui  fort  rare ,  sous  ce  titre  : 
De  la  lycanthrophicj  transformation  et 
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extases  des  sorciers,  Paris,  161  S,  m-8. 

*  N YON  (  Jean-Luc  ) ,  Taîné ,  libraire 
de  Paris,  né  vers  1730,  8*est  distingué 
par  ses  connaissances  bibliographiques. 
On  lai  doit  plusieurs  Catalogues  utiles , 
tels  qae  ceux  de  la  Bibliothèque  de  Cour- 
tanaux ,  1782  ,  in-S  ;  delà  Bibliothèque 
de  la  Fallière  ,  2*  partie  ,  1788 ,  6  yol. 
in- 8 ,  qui  manque  pourtant  d'une  table 
des  auteurs  ;  de  la  Bibliothèque  de  Ma-' 
lesherbesy  1796,  in-8.  Nyonest  mortà 
Paris  en  1709. 

*  NYSTEN  (  Pierre-Hubert  ) ,  médecin 
célèbre,  né  à  Liège ,  en  1771 ,  d'une  fa- 
mille de  négocians ,  dirigea  ses  études 
Tcrs  le  barreau  ;  mais  les  dbpositioos 
qu'il  montrait  pour  les  sciences  médicales 
le  firent  changer  de  carrière.  Son  oncle, 
chanoine  de  Liège ,  lui  donna  les  moyens 
de  se  rendre  à  Paris  pour  suivre  les  cours 
de  la  faculté.  Le  jeune  Nysten  y  arriva 
au  moment  oii  l'on  réorganisait  les  Ecoles 
de  santé  (en  1794  ).  Son  application  à 
l'étude  le  fit  remarquer  de  ses  maîtres , 
et  il  obtint  la  place  d'élève  de  première 
classe  à  Y  Ecole  pratique ,  d'où  il  passa 
en  1798  à  celle  d'anatomie  près  de  la 
Faculté  de  médecine,  Volta  et  Galvani 
venaient  de  découvrir  leGalvanisme,  qui 
fixa  l'attention  du  jeune  médecin ,  et  il  y 
étudia  les  différens  degrés  de  contracta^ 
bilite'des  «rganes  musculaires.  En  1802 , 
il  fit  partie  de  la  commission  que  le  gou- 
Ternement  envoyait  en  Espagne  pour  y 
faire  des  observations  sur  la  fièvre  jaune, 
et  à  son  retour  il  fut  chargé  d'examiner 
les  maladies  épidémiques  qui  se  mani- 
festaient en  France.  Dans  les  départemens 
méridionaux ,    une  semblable   maladie 
détruisait  presque  tous  les  vers  à  soie  ; 
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ce  qui  faisait  un  tort  considérable  aux 
manufactures  ,  et  par  conséquent  au 
commerce.  Le  gouvernement  chargea 
encore  Nysten  de  se  porter  sur  les  lieux 
et  d'y  étudier  les  causes  de  cette  épidé- 
mie. Ses  observations  furent  favorable- 
ment accueillies  ;  mais  tous  ces  travaux 
n'améliorant  pas  beaucoup  sa  fortune, 
il  se  consacra  au  soin  des  malades.  Il  fst 
nommé  médecin  de  l'hospice  desEnfans- 
Trouves^  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  cet  emploi.  Frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  ,  il  mourut  le  3  mars  1818  , 
âgé  de  47  ans.  Ce  savant  praticien  a 
laissé  :  1«  Nouvelles  expériences  faites 
sur  les  organes  musculaires  de  t homme 
et  des  animaux  à  sang  rouge ,  Paris, 
Levrault,  1803,  in-8;  2<»  Recherches 
sur  les  maladies  des  vers  à  soie ,  Paris , 
1 808  ,  in-8  ;  S""  Nouveau  dictionnaire  de 
médecine ,  chirurgie ,  chimie ,  botanique, 
vétérinaire  ,  etc. ,  avec  l'étymologie , 
suivie  de  deux  vocabulaires  (  latin  et 
grec }  par  M.  Capuron  ,  2*  édition  ,  en- 
tièrement refondue  par  Nysten  et  l'auteur 
de  la  première ,  Paris ,  1 8 1 0 ,  in  8  ;  4°  DiC' 
tionnaire  de  médecine  et  des  sciences 
accessoires  à  la  médecine  ,  Paris ,  1814, 
in-8  ;  fait  de  concert  avec  M.  Capuron  ; 
5<*  Traité  de  matière  médicale ,  par 
Schwilgué ,  2*  édition ,  1 809 , 2  vol.  in-8  ; 
B^  Recherches  de  physiologie  et  chimie 
pathologique.  C'est  une  suite  de  celles 
de  Bichat  sur  la  vie  et  la  mort ,  Paris , 
1811  ,  in-8;  T"  Manuel  médical  y  1814; 
2*  édition,  181  G,  in-8;  8<>  un  grand 
nombre  de  bons  morceaux  ,  notamment 
les  articles  Electricité^  Galvanisme  , 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, dont  il  était  collaborateur,  etc. 
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